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PRÉFACE 


Ce  petit  ÜTre  pourrait  aussi  bien  i^irc  intitulé  : 
Intnduction  à l'hintoirede  /■'rance ; cVsl à la  Franco 
qu'il  aboutit.  Et  le  patriotisme  n’est  pour  rien  en 
cela.  Dans  sa  profonde  solitude,  loin  de  toute  in- 
Cuence  d'école,  de  secte  on  de  parti,  l’auteur  arri- 
vait, et  par  la  logique  et  |tar  riiisloirc,  à une  même 
coficlasion  : c'est  que  sa  glorieuse  patrie  est  désor- 
nuis  le  pilote  du  vaisseau  de  rhumanité.  Mais  ce 
vaisseau  vole  aujourd’hui  dans  l'ouragan  ; il  va  si 
vile,  si  vite,  que  le  vertige  prend  aux  plus  fermes, 
d que  toute  poitrine  en  est  oppressée,  ^lue  puis-je 


dans  ce  beau  et  terrible  mouvement?  Une  seule 
chose  :1e  comprendre;  je  l'essayerai  du  moins.  Mais 
il  part  de  haut  et  de  loin;  ce  ne  serait  pas  trop  de 
l'histoire  du  monde  pour  expliquer  la  France.  l’eut- 
être  aurai-je  le  temps  d’exposer  ailleurs  ce  que  je 
ne  puis  qu'indiquer  aujourd’hui.  Je  voudrais,  dans 
ce  rapide  passage,  obtenir  quelques  moments  du 
tourbillon  qui  nous  entraîne,  seulement  ce  qu'il  en 
faut  pour  l’observer  et  le  décrire;  qu'il  m’emporte 
après,  et  me  brise  s'il  veut! 

Paris,  avril  t8ô1. 
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Avec  le  monde  a commencé  une  guerre  qui  doil 
finir  avec  le  monde , et  ])as  avant  ; celle  de  Phomme 
contre  la  nature,  de  l'esprit  contre  la  matière,  de 
la  liberté  contre  la  fatalité.  L’bUtoire  n'est  pas  autre 
chose  que  le  récit  de  cette  interminable  lutte. 

Dans  les  dernières  années,  la  fatalité  semblait 
prendre  possession  de  la  science  comme  du  monde. 
Elle  s'établissait  paisiblement  dans  la  philosophie 
et  dans  l'histoire.  La  liberté  a réclamé  dans  la 
société;  il  est  temps  qu'elle  réclame  aussi  dans  la 
science.  Si  cette  introduction  atteignait  son  but, 
Phisloire  apparaîtrait  comme  l'éternelle  protesta- 
tion, comme  le  triomphe  progressif  de  la  liberté. 

Sans  doute  la  liberté  a ses  limites;  Je  ne  songe 
{tas  à les  contester  : Je  ne  les  sens  que  trop  dans 
l'action  absorbante  de  la  nature  physique  sur 
l'homme,  mieux  encore  au  trouble  que  ce  monde 
ennemi  jette  en  moi.  Eh  I qui  n’a  pas  cent  fois,  au 
milieu  des  menaces  et  des  séductions  dont  il  nous 
obsède,  maudit,  nié  la  liberté?...  EUe  ta  meut 
pourtant,  comme  disait  Galilée  ; en  moi,  quoi  que 
je  fassè,  je  trouve  quelque  chose  qui  ne  veut  pas 
céder,  qui  n'accepte  le  joug  ni  de  l'homme,  ni  de 
la  nature,  qui  ne  se  soumet  qu'à  la  raison,  è la  loi, 
qui  ne  connaît  point  de  paix  entre  soi  et  la  fatalité. 
Dure  à jamais  le  combat!  il  constitue  la  dignité  de 
l'homme  et  l’harmonie  même  du  monde. 

Et  il  durera,  n’en  doutons  pas,  tant  que  la  volonté 
humaine  se  ruidira  contre  les  inOucnccs  de  race  et 
de  climat;  tant  qu'un  Byron  pourra  sortir  du  Piii- 
dustrielJe  A ngleterre  pour  vivre  en  Italie,  et  mourir 
en  Grèce;  tant  que  les  soldats  de  la  France  iront, 
au  nom  de  la  liberté  du  monde,  cam|>er  indiflë- 
rrmment  vers  la  Vislulc  ou  vers  le  Tibre 

Ce  qui  doit  nous  encourager  dans  celte  lutte  sans 

* Ceei  était  écrit  en  janvier  1830.  Je  n'ai  pas  eu  le 
Courage  de  rcfijaccr. 


fin,  c'est  qu’au  total  la  partie  nous  est  favorable. 
Des  deux  adversaires,  l'un  ne  change  pas,  l'autre 
change  et  devient  plus  fort.  La  nature  reste  la  même, 
tandis  que  chaque  jour  l’homme  prend  quelque 
avantage  sur  elle.  Les  Alpes  n'ont  |)as  grandi,  et 
nous  avons  frayé  le  Simplon.  La  vague  et  le  vent 
ne  sont  {)as  moins  capricieux,  mats  le  vaisseau  à 
vapeur  fend  la  vague  sans  s'informer  du  caprice  des 
vents  et  des  mers. 

Suives  d’orient  en  occident,  sur  la  route  du  soleil 
et  des  courants  magnétiques  du  globe,  les  migra- 
tions du  genre  humain;  observci«le  dans  ce  long 
voyage  de  l’Asie  à l'Europe,  de  ITnde  à la  France, 
vous  voyei  à chaque  station  diminuer  la  paissance 
fatale  de  la  nature,  et  l'influcnco  de  race  et  de  climat 
devenir  moins  tyrannique.  Au  (mint  de  dé{)art, 
dans  ITnde,  au  berceau  des  races  et  des  religions. 
tho  icomb  of  the  tporiU,  l'homme  est  courbé,  pro- 
sterné sous  la  toute-puissance  de  la  nature.  C'est 
un  pauvre  enfant  sur  le  sein  de  sa  mère,  faible  ci 
dépendante  créature,  gâté  et  battu  tour  â tour, 
moins  nourri  qu'enivré  d’un  lait  trop  fort  pour  lui. 
Elle  le  lient  languissant  et  baigné  d'un  air  humide 
et  brûlant,  parfumé  de  puissants  aromates.  Sa  force, 
sa  vie,  sa  p>ensée,  y succombent.  Pour  être  multi- 
plie à l'excès  et  comme  dédaigneusement  prodigué, 
l'homme  n'en  est  pas  plus  fort;  la  puissance  de  vie 
et  de  mort  est  égale  dans  ces  climats.  A Benarès, 
la  terre  donne  trois  moissons  par  an.  Une  pluie 
d’urage  fait  d’une  lande  une  prairie.  F^e  roseau  du 
pays,  c'est  le  bambou  de  soi&antc  pieds  de  haut; 
l’arbre,  c'est  le  figuierindienqui,  d'une  seule  racine, 
donne  une  forêt.  Sous  ces  végétaux  monstrueux 
vivent  des  monstres.  Le  tigre  y veille  au  bord  du 
fleuve,  épiant  l'hippo])olaine  qu'il  atteint  d'un  bond 
de  dix  toises;  ou  bien  un  troupeau  d'éléphants  sau- 
vages vient  en  fureur  à travers  la  furét , pliant , 
rompant  les  arbres  â droite  et  à gauche.  Cependant 
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des  orages  épouvantables  déplacent  des  montagnes, 
et  le  choléra-morbus  moissonne  les  hommes  par 
millions. 

Ainsi,  rencontrant  partout  des  forces  dispropor- 
tionnées , rhomme  accablé  par  la  nature  n'essaye 
pas  de  lutter,  il  se  livre  à elle  sans  condition.  Il 
prend  et  reprend  encore  cette  coupe  enivrante  où 
Siva  verse  à pleins  bords  la  mort  et  la  vie  ; il  y 
boit  à longs  traits;  il  s'y  plonge,  il  s'y  perd;  il  y 
laisse  aller  son  être,  et  il  avoue,  avec  une  volupté 
sombre  et  désespérée , que  Dieu  est  tout , que  tout 
est  Dieu  , qu’il  n’est  rien  lui-méme  qu'un  accident, 
un  phénomènede  cette  unique  substance.  Ou  bien, 
dans  une  patiente  et  fiérc  immobilité , il  conteste 
l'existence  à cette  nature  ennemie,  et  se  venge  par 
la  logique  de  la  réalité  qui  l'écrase. 

Ou  bien  encore,  il  fuit  vers  l'Occident,  et  com> 
raencc  vers  la  Perse  le  long  voyage  et  l’affranchis- 
sement progressif  de  la  liberté  humaine. 

« En  Perse , dit  le  jeune  Cyrus  dans  Xénophon , 
l’hiver  et  l'été  existent  en  même  temps.  » Un  air 
SCC  et  léger  dégage  la  tête  des  |>esanlcs  vapeurs  qui 
l’alourdissaient  dans  l’Inde.  La  terre,  aride  à la 
surface,  cache  dans  son  sein  mille  sources  vives 
qui  semblent  appeler  l'industrie  agricole.  Ici,  la 
liberté  s’éveille  et  se  déclare  par  la  haine  de  l'état 
précédent:  les  dieux  dcTIadc  deviennent  des  drrea, 
des  démons;  les  sacrées  images  sont  désormais 
des  idoles;  plus  de  statues,  plus  d’art.  Ainsi  se 
présente  dès  son  origine  le  génie  iconoclaste  des 
peuples  héroïques.  A cette  divinité  multiple  qui, 
dans  la  confusion  de  scs  formes  infînies , prosti- 
tuait l’esprit  à la  matière;  à cetlc  sainteté  impie 
d’un  monde  dieu,  succède  le  dualisme  de  la  lumière 
pure  et  intelligente,  de  la  lumière  immonde  cl 
corporelle.  La  première  doit  vaincre,  et  sa  victoire 
est  le  but  marqué  à l’hoinme  cl  au  monde.  La  reli- 
gion s’adressant  h l’homme  intérieur,  le  sacerdoce 
napparalt  que  pour  montrer  son  impuissance.  Les 
sectateurs  du  magisme  fêlent  annuellement  le 
massacre  des  mages.  Nous  ne  trouvons  plus  ici  la 
patience  de  l’Indien , qui  no  sait  sc  venger  de  son 
oppresseur  qu’en  sc  tuant  sous  ses  yeux. 

La  Peneest  le  coM<»iencemefi/  de  la  libtrlh  danê 
la  fatalité.  La  religion  choisit  ses  dieux  dans  une 
nature  moins  matérielle,  mais  encore  dans  la  na- 
ture : c'est  la  lumière,  le  feu,  le  feu  céleste,  le 
soleil.  L’AicrbidJan  est  la  terre  de  feu.  La  chaleur 
féconde  cl  homicide  des  bords  de  la  ('.aspicnrie  rap- 
pelle l'Inde,  à laquelle  nous  croyions  avoir  échappé. 
Le  sentiment  de  rinslabililé  universelle  donne  au 
l’ersaii  une  indilTérence  qui  enclialiie  son  activité 
naturelle.  La  Perse  est  la  plus  grande  route  du 
genre  humain  ; les  Tarlares  d'un  cùlé,  les  Arabes 
de  l'autre,  tous  les  |)cuples  de  l’Asie  ont  logé, 


chacun  à son  tour,  dans  ce  caravansérai.  Aussi 
les  hommes  de  ce  pays  n’ont  guère  pris  la  peine 
d’élever  des  constructions  solides.  Dans  1a  moderne 
Ispahan,  comme  dans  l'antique  Babylone,  on  bâtit 
CD  brique;  les  maisons  sont  de  légers  kiosques, 
des  pavillons  élégants , espèces  de  tentes  dressées 
pour  le  passage;  on  n'habite  point  celle  de  son 
père;  chacun  s'en  bâtit  une,  qui  meurt  avec  le 
propriétaire.  Us  ne  gardent  pas  même  d'aliments 
pour  le  lendemain  ; ce  qui  reste  le  soir,  on  lo  donne 
aux  pauvres.  Ainsi,  à son  premier  élan,  raclivilé 
humaine  retombe  découragée  et  expire  dans  l'in- 
dilîérence.  L'homme  cherche  l'oubli  de  soi  dans 
l'ivresse.  Ici  l’enivrement  n'est  point,  comme  dans 
rinde,  celui  de  la  nature;  l’ivresse  est  volontaire. 
Le  Persan  trouve  dans  le  froid  opium  les  rêves 
d’une  vie  fantastique , et , à 1a  longue , le  repos  de 
la  mort. 

La  liberté  humaine,  qui  ne  meurt  pas,  pour- 
suit son  affranchissement  de  l’Égypto  à la  Judée, 
comme  de  l’Inde  à la  Perse.  VÉgxpla  ^ àon  du 
Aï/;  c’est  le  Qeuve  qui  a apporté  de  l’Éthiopie,  non- 
seulement  les  hommes  et  la  civilisation,  mais  la 
terre  elle-même.  Le  grand  Albuqucrquo  conçut, 
au  seitième  siècle,  le  projet  d'anéantir  l’Égypte.  11 
suffisait  pour  cela  de  détourner  le  Nil  dans  la 
mer  Rouge  ; le  sable  du  désert  eût  bientôt  enseveli 
la  contrée.  Tous  les  étés,  le  fleuve,  descendant 
des  monts  inconnus,  vient  donner  la  subsistance 
annuelle.  L’homme  qui  assistait  à celte  merveille 
précaire,  à laquelle  tenait  sa  vie  même,  était  d'a- 
vance vaincu  par  la  nature.  La  génération , la 
fécondité,  la  loute-puîssaiite  Isis  domina  sa  pensée, 
et  le  retint  courbe  sur  son  sillon.  Cependant,  la 
liberté  (rouvadéjà  moyen  de  sc  faire  jour  ; l’Égypte, 
comme  l'Inde,  la  rattacha  au  dogme  de  l'immor- 
lalitc  derâme.  I.a  personnalité  humaine,  repous- 
sée de  ce  monde , s'empara  de  l'autre.  Quelque- 
fois, dans  celte  vie  même,  elle  sc  souleva  contre 
la  tyrannie  des  dieux.  Les  deux  frères  Chéo(»s  et 
Cbéphreni,qui  dércndireiil  les  sacrifices,  et  furent 
maudits  des  prêtres,  passent  pour  les  fondateurs 
des  Pyramides,  ces  tombeaux  qui  devaient  éclipser 
tous  les  temples.  Ainsi,  le  plus  grand  monument 
de  ce  monde  fatal  de  l'Égypte  est  la  protestation  de 
rhuinanité. 

Mais  la  liberté  humaine  ne  s'est  point  reposée 
avant  d'avoir  atteint  dans  sa  fuite  les  mutilagncs 
de  la  Judée.  Elle  a sacrifié  les  viande»  et  le»  oignon» 
de  l'Égypte,  cl  quille  sa  riche  vallée  pour  les  ro- 
ches <lu  Cédron  et  les  sables  de  la  mer  Morte.  Elle 
a maudit  le  veau  d'or  égyptien,  comme  la  Perse 
avait  brisé  les  idoles  de  l'Inde.  Un  seul  dieu,  un 
seul  temple.  Les  juges,  puis  les  rois,  dominent  le 
sacerdoce.  Ilcli  cl  Samuel  vculcul  faire  régner  le 
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prêtre,  et  n’y  parviennent  pas.  Les  chefiidu  peuple 
sont  les  forts  qui  ralTranchissent  de  l'étranger  ; un 
Gédéon  et  ses  trois  cents; un  Aod,  qui  combat  des 
deux  mains  ; un  Samson , qui  enlève  sur  scs  épaules 
les  portes  des  villes  ennemies  ; un  David,  qui  n'hé- 
site point  à manger  les  pains  de  proposition.  Et  à 
cOté  du  génie  héroïque,  le  sacerdoce  voit  la  liberté 
humaine  lui  susciter  un  plus  formiilablc  ennemi 
dans  l’ordre  même  des  choses  religieuses.  Les 
voyants,  les  prophètes  s’élèvent  du  peuple,  cl 
communiquent  avec  Dieu  sans  passer  par  le  temple. 
La  nature , ebex  les  Perses,  prolongeait , non  sans 
combat,  son  règne  dans  la  religion  ; elle  est  détrônée 
chex  lesjuifs.  I^  lumière  clle-mèmc  devient  ténè- 
bres a ravcnemeol  de  l’esprit;  la  dualité  cède  à 
runilé.  Pour  ce  petitmondederunitéelde  rcsprîl, 
un  point  suffit  dans  l’espace,  entre  les  montagnes 
et  les  déserts.  11  n’est  placé  dans  l'Orient  que  pour 
le  maudire.  Il  entend  avec  une  égale  horreur  re- 
tentir par-dessus  l'âpre  Liban  les  chants  voluptueux 
d'Astarlc,  et  les  rugissements  de  Muloch.  (^>u’au 
Midi  vienne  la  horde  errante  de  l'Arabe,  sans  de- 
meure et  sans  loi,  Israël  reconnaît  Isinaêl  pour 
son  frère , mais  ne  lui  (end  pas  la  main.  Périsse 
l'étranger;  la  ville  sainte  ne  s'ouvrira  pas.  Il  lui 
suffit  de  garder  dans  son  tabernacle  ce  dé|>ôt  sans 
prix  derunité,que  le  monde  reviendra  lui  deman- 
der à genoux,  quand  il  aura  commencé  son  œuvre 
dans  l'Occident  par  la  Grèce  et  par  Rome. 

Si,  dans  l’histoire  naturelle,  les  animaux  d’ordre 
supérieur,  l’homme,  le  quadrupède,  sont  les  mieux 
articulés,  les  plus  capables  des  mouvements  divers 
que  leur  activité  leur  imprime;  si,  parmi  les  lan- 
gues, celles- là  remportent  qui  répondent  par  la 
variété  de  leurs  inflexions,  par  la  richesse  de  leurs 
tours , par  la  souplesse  de  leurs  formes  , aux  be- 
soins infinis  de  l’intelligence,  ne  jugerons -nous 
pas  aussi  qu’en  géographie,  certaines  contrées  uni 
été  dessinées  sur  un  plan  plus  heureux,  mieux  dé- 
coupées en  golfes  et  ports,  mieux  limitées  de  mers 
et  de  montagnes , mieux  percées  de  vallées  et  de 
fleuves,  mieux  articulées,  si  je  l’ose  dire,  c'est-à- 
dire  plus  capables  d'accomplir  tout  ce  qu’en  voudra  , 
tirer  la  liberté.  Notre  petite  Europe,  si  vous  la 
comparer  à l’informe  et  massive  Asie,  combien 
n’annonce-t-elle  pas  à l'œil  plusd'apliludeau  mou- 
vement? Dans  les  traits  même  qui  leur  sont  com- 
muns, l’Europe  a l’avantage.  Toutes  deux  ont  trois 
péninsules  au  midi,  l'épais  carré  de  l'Espagne  cl  de 
l'Arabie,  la  longue  arête  de  l’Ilalieet  de  l’Indoslan, 
arec  leur  grand  fleuve  au  nord , et  leur  lie  au  midi  ; 
enfin,  ce  tourbillon  d'iies  cl  de  presqu’îles  qu'on 
appelle  ici  la  Grèce,  là-l>as  la  seconde  Inde.  Mais 
la  triste  Asie  regarde  l'Océan,  l'infini;  elle  semble 
attendre  du  pôle  austral  un  continent  qui  n'est  pas 


I encore.  Les  péninsules  que  l'Europe  projette  au 
' midi,  sont  des  bras  tendus  vers  l’Afrique;  tandis 
qu’au  nord  elle  ceint  ses  reins,  comme  un  athlète 
vigoureux,  de  la  Scandinavie  et  de  l'Angleterre. 
Sa  télé  est  à la  France,  ses  pieds  plongent  dans  la 
féconde  barbarie  de  l’Asie.  Remarquer  sur  ce  corps 
admirable  les  puissantes  nervures  qui  se  prolon- 
gent des  Alpes  aux  Pyrénées , aux  Crapaks,  à l'Hé- 
mus;  et  cette  imperceptible  merveille  de  la  Grèce 
dans  la  variété  heurtée  de  ses  monts  et  de  ses  tor- 
rents, de  ses  caps  et  ses  golfes,  dans  la  multipli- 
cité de  scs  courbes  et  de  ses  angles , si  vivement  et 
si  spirituelIcmcnlaccentués.Rcgardcx-la  en  face  de 
la  ligne  immobile  et  directe  de  runiforme  Égypic  ; 
elle  s'agite  cl  scintille  sur  la  carte,  vrai  symbole 
de  la  mobilité  dans  notre  mobile  Occident. 

L’Europe  est  une  terre  libre  : l’esclave  qui  la 
touche  est  affranchi  ; ce  fut  le  cas  pour  l'humanité, 
fugitive  de  l’Asie.  Dans  ce  monde  sévère  de  l'Oc- 
cident, la  nature  ne  donne  rien  d'cllc-mêine  ; elle 
im|>o$e  comme  loi  nécessaire  l'exercice  de  la  liberté. 
Il  fallut  bien  se  serrer  contre  l'ennemi , et  furincr 
celle  étroite  association  qu’on  appelle  la  cité. 

Ce  petit  monde,  enfermé  de  murailles,  absorba 
dans  son  unité  artificielle  la  famille  et  l'huinanité. 
Il  se  constitua  en  une  éternelle  guerre  contre  tout 
ce  qui  resta  dans  la  vie  naturelle  de  la  tribu  orien- 
tale. Celle  forme  sous  laquelle  les  Pclasgcs  avaient 
continué  l'Asie  eu  Europe,  fut  elTacée  par  Athènes 
et  par  Rome.  Dans  celle  lutte  se  caractérisent  les, 
trois  moments  de  la  Grèce  : elle  attaque  l’Asie  dans 
la  guerre  de  Troie,  la  repousse  à Salainine,  la 
dompte  avec  Alexandre.  Mais  elle  la  dompte  bien 
mieux  en  ellc-mémc,  et  dans  les  murs  mêmes  de 
la  cité.  Elle  dompte  l’Asie,  lorsqu'elle  repousse, 
avec  la  polygamie,  la  nature  sensuelle  qui  s'élail 
maintenue  en  Judée  même,  et  déclare  la  feiiiine 
compagne  de  l'homme.  Elle  dompte  l'Asie,  lorsque 
réduisant  scs  idoles  gigantesques  aux  prttporlions 
de  l’humanité,  elles  les  rend  â la  fuis  susceptibles 
de  beauté  et  de  perfectionnement.  Les  dieux  sc 
laissent  à regret  tirer  du  ténébreux  sanctuaire  de 
rinde  et  de  l’Égypte , pour  vivre  au  jour  et  sur  la 
place  publique.  Ils  descendent  de  leur  inajeslueux 
symbolisme  et  révèlent  la  pensée  vulgaire.  Jusque- 
là  ils  contenaient  l'étal  dans  leur  immciisilc.  En 
Grèce,  il  leur  faut  devenir  citoyens,  quitter  l'infini 
pour  adopter  un  lieu,  une  patrie,  se  faire  petits 
pour  tenir  dans  la  cité.  Ici  sont  les  dieux  doriens, 
là  ceux  de  l'Ionie  ; ils  se  classent  d'après  leurs  a<Io- 
râleurs.  Mais  voycr,  en  récompense,  combien  ils 
proOlcnt  dans  la  société  du  peuple,  comme  ib  sui- 
vent le  progrès  rapide  de  l'humanité.  I.a  l'allas  de 
niiade  est  une  déesse  sanguinaire  cl  farouche,  qui 
se  bat  avec  Mars,  et  le  blesse  d'une  pierre.  Dans 
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rOdyssée , elle  est  la  voix  même  de  l’ordre  et  delà 
Mgessc,  réclamant  pour  l’homme  auprèi  du  pérc 
des  dieux. 

Toili  ce  qui  Ht  la  Grèce  belle  entre  les  choses 
belles.  Placée  au  point  intermédiaire  où  le  divin 
est  divin  encore  et  déjà  humain , où  se  dégageant 
de  la  nature  fatale  la  Qeur  de  la  liberté  vient  à s'é- 
panouir, la  Grèce  est  restée  pour  le  monde  le  type 
du  moment  de  la  beauté,  de  la  beauté  physique, 
et  encore  immobile;  l’art  grec  n’a  guère  passé  la 
statuaire.  Ce  moment  dans  la  littérature , c’est  Ué- 
rodotc,  Platon  et  Sophocle;  moment  court,  irré- 
parable, que  la  sagesse  virile  du  genre  humain  ne 
peut  regretter,  mais  qui  lui  revient  toujours  en 
mémoire  avec  le  charme  du  premier  amour. 

Ce  petit  monde  porte  dans  sa  beauté  même  sa 
condamnation.  11  faut  que  la  beauté  passe,  que  la 
grâce  du  jeune  âge  fasse  place  à la  maturité,  que 
l'enfant  devienne  homme,  truand  Aristote  a pré- 
cisé, prusalsc,  codillé  la  science  grecque;  quand 
Alexandre  a dispersé  la  Grèce  de  rilcllespont  à 
rindus , tout  est  Gni.  Le  Ûls  de  Philippe  rêvait  que 
le  monde  était  une  cité  dont  $a  phalange  élaii  la 
citadetie.  La  cité  grecque  est  trop  étroite  pour  que 
le  rêve  s'accomplisse  ; il  faut  un  monde  plus  large, 
qui  réunisse  les  caractères  de  la  tribu  et  de  la  cité  ; 
il  faut  que  les  dieux  mobiles  de  la  Grî'ce  prennent 
un  caractère  plus  grave,  il  faut  qu'ils  sortent  de  l’art 
qui  les  retient  dans  la  matière,  qu’ils  s’affranchis- 
sent du  destin  homérique  dans  lequel  pèse  encore 
sur  eux  la  main  de  l’Asie;  il  faut  que  la  femme 
quitte  le  gynécée  pour  être  en  cITct  délivrée  de  la 
servitude.  Sur  les  ruines  du  monde  grec,  dispersé, 
dévasté , reste  son  élément  indestructible , son 
atome,  d’après  lequel  nous  le  jugerons,  comme 
on  classe  le  cristal  brisé  par  son  dernier  noyau;  ce 
noyau , c’est  l'individu  sous  la  forme  du  stoïcisme, 
ramassé  en  sot,  appuyé  sur  soi,  nu  demandant 
rien  aux  dieux , ne  les  accusant  point , ne  daignant 
pas  même  les  nier. 

Le  monde  de  la  Grèce  était  un  pur  combat; 
combat  contre  l’Asie,  coml>at  dans  la  Grèce  elle- 
même  , lutte  (les  Ioniens  et  des  Doriens,  de  Sparte 
et  d’Athènes.  l«a  Grèce  a deux  cités  : c’est-â-dirc 
que  la  cité  y est  incomplète.  La  grande  Rome  en- 
ferme dans  ses  murs  les  deux  cités,  les  deux  races, 
étrusque  et  latine,  sacerdotale  et  héroïque,  orien- 
tale et  occidentale,  patricienne  et  plébéienne;  la 
propriété  foncière  et  la  propriété  mobilière,  la 
stabilité  elle  progrès,  la  nature  cl  la  lÜMTté. 

La  famille  reparaît  ici  dans  la  cité;  le  foyer  do- 
mestique des  Pélasges  est  rallume  sur  l’autel  de 
Vesla.  Le  dualisme  de  la  Perse  est  reproduit  ; mais 
il  a passé  des  dieux  aux  hommes,  de  l'abstraction 
à la  rivalité,  de  la  métaphysique  religieuse  au  droit 


civil.  La  présence  de  deux  races  dans  les  mêmes 
mors,  l’opposition  de  leurs  intérêts,  le  besoin  d’é- 
quilibre, commence  cette  guerre  légale  par-devant 
le  juge , dont  la  forme  fait  l’objet  de  la  jurispru- 
dence. L’héroïsme  guerrier  de  la  Perse  et  de  la 
Grèce,  celte  jeune  ardeur  de  combat  devient  ici 
plus  sage,  et  consent  à n’employer  dans  la  cité 
d’autre  arme  que  la  parole.  Dans  ce  duel  verbal, 
comme  dans  la  guerre  des  conquêtes , les  adver- 
saires sont  éternellement  le  poeseeeeur  et  le  do- 
mandeur.  Le  premier  a pour  lui  l'autorité,  l’an- 
cienneté, la  loi  écrite; ses  pieds  posent  fortement 
sur  la  terre  dans  laquelle  il  est  enraciné.  L’autre, 
atiilèle  mobile , a |>our  arme  l’intcrpréUtion  ; le 
temps  est  de  son  parti.  Et  le  juge,  emporté  par  le 
temps,  n’aura  d’autre  travail  que  de  sauver  la  lettre 
immobile,  en  y introduisant  l'esprit  toujours  nou- 
veau. Ainsi,  la  liberté  ruse  avec  la  fatalité;  ainsi 
le  droit  va  s’humanisant  par  l’équivoque. 

Rome  n’est  |>oiiiluii  monde  exclusif.  A l’intérieur, 
la  cité  s’ouvre  peu  â peu  aux  plébéiens  ; à l’exté- 
rieur , au  Latium,  à l’ilalie,  à toutes  les  provinces. 
De  même  que  la  famille  romaine  se  recrute  par 
l’aduplion,  s’étend  cl  se  divise  par  l'cmancipation, 
la  cité  adopte  des  citoyens , puis  des  villes  entières 
sous  le  nom  de  municipee,  tandis  qu’elle  sc  repro- 
duit à l’inQni  dans  ses  colonies;  sur  chaque  con- 
quête , elle  dépose  une  jeune  Rome  qui  représente 
sa  métropole. 

Ainsi,  tandis  que  la  cité  grecque,  colonisant , 
mais  n’adoptant  jamais,  se  dispersait  et  devait , à 
la  longue,  mourir  d’épuisement,  Rome  gagne  et 
perd  avec  la  régularité  d’un  organisme  vivant  ; elle 
aspire,  si  je  l’ose  dire,  les  peuples  latins,  sabins, 
étrusques,  et,  devenus  Romains,  elle  les  respire 
au  dehors  dans  ses  colonies. 

Et  clic  assimila  ainsi  tout  le  monde.  La  barbarie 
occidentale,  Espagne,  Bretagne  et  Gaulo,  la  civi- 
lisation orientale,  Grèce,  Egypte,  Asie,  Syrie, 
tout  y passa  à son  tour.  Le  monde  sémitique  résis- 
tait : Cartilage  fut  anéantie,  la  Judée  dispersée. 
Tout  le  reste  fut  élevé  malgré  soi  à runiforniilé  de 
langues,  de  droit,  de  religion;  tous  devinrent, 
bon  gré,  mal  gré  , Italiens,  Romains,  sénateurs  , 
empereurs.  Après  les  Césars,  romains  et  patriciens, 
les  Flavieiis  ne  sont  plus  qu'Ilalieiis;  les  Anloniiis, 
Espagnols  ou  Gaulois  ; puis,  l’Orient  réclamant  ses 
droits  contre  l’Occident , paraissent  les  empereurs 
africains  cl  syriens,  Scplime,  Caracalla,  Hélioga- 
balc,  Alcxandrc-Sévère  ; enOn  les  provinciaux  du 
centre,  les  durs  paysans  de  l’illyrie,  les  Aurélien 
cl  les  Probus,  les  barbares  mûmes,  l'Arabe  Philippe 
et  leGuth  Maximin.  Avanlque  l’empire  suit  envahi, 
la  |)ourpre  impériale  a été  déjà  conquise  par  toutes 
les  nations. 
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Cette  roegnifique  adoption  des  peuples  Rt  long* 
temps  croire  aux  Romains  qu’ils  avaient  accompli 
l’œuvre  de  l’humanité.  CapitoU  immobile 
rti  romanœ , peritunufue  régna...  Rome  se  trompa 
comme  Alexandre , clic  crut  réaliser  la  cité  univer* 
selle,  éternelle.  Et  cependant  les  barbares,  les  chré* 
tiens,  les  esclaves,  protestaient,  chacun  à leur  ma- 
tière, que  Rome  n’était  pas  la  cité  du  monde,  et 
rompaient  diversement  cette  unité  mensongère. 

Le  monde  héroïque  de  la  Grèce  et  de  Rome,  lais* 
sant  les  arts  de  la  main  aux  vaincus , aux  esclaves, 
ne  poursuivit  pas  loin  celte  victoire  de  l'homme 
sur  la  nature  qu’on  appelle  l’industrie.  Les  vieilles 
races  industrielles  , les  Pélasges  cl  d’autres  tribus 
furent  asservies,  et  périrent.  Puis,  périrent,  entre 
les  vainqueurs  eux*mémes,  les  tribus  inférieures, 
achéennes,  etc.  Puis,  dans  les  vainqueurs  des  vain* 
queurs,  Doriens,  Ioniens,  Romains,  les  pauvres 
périrent  à leur  tour.  Celui  qui  a,  aura  davantage; 
celui  qui  manque,  aura  toujours  moins , si  l'indus- 
trie  ne  jette  un  pont  sur  l’ablme  qui  sépare  le  pauvre 
et  le  rkhe.  L’économie  fit  préférer  le  travail  des 
esclaves,  c’est-à-diredes  choses,  à celui  des  hommes; 
l’économie  fit  traiter  ces  choses  comme  choses  ; si 
elles  périssaient , le  maître  en  rachetait  à bon  mar* 
ché,  et  y gagnait  encore.  Les  Syriens,  Rytbiniens, 
Thraccs,  Germains  et  Gaulois,  approvisionnèrent 
longtemps  les  terres  avides  et  meurtrières  de  la 
Grèce  et  de  Fltalie.  Cependant  le  cancer  de  l’escla- 
vage gagnait  de  proche  en  proche  ; cl  {)eu  à peu , 
rien  ne  put  le  nourrir.  Alors  la  dépopulation  com- 
mença et  prépara  laplacc  aux  barbares,  qui  devaient 
venir  bientôt  d’eux-nièmcs  aux  marchés  de  Rome, 
mais  libres , mais  armés , pour  venger  leurs  aïeux. 

Longtemps  avant  celte  dissolution  matérielle  et 
définitive  de  l'empire,  une  puissante  dissolution 
morale  le  travaillait  au  dedans.  La  Grèce  et  l’Orient, 
que  Rome  avait  cru  asservir,  l’avaient  clic-mômc 
envahie  et  soumise.  Dès  les  guerres  de  Philippe  et 
d’Anliochus,  les  dieux  élégants  d’Athènes  s’étaient, 
sous  les  noms  des  vieilles  divinités  latines,  insinués 
• dans  les  temples  de  Rome , et  avaient  occupé  les 
autels  des  dieux  vainqueurs.  Le  Rom<iin  barbare 
se  mil  à étudier  la  Grèce.  Il  en  adopta  la  langue , 
en  imita  la  littérature,  relut  le  Phédon  à Utique, 
mourut  à Philippes  cri  citant  Euripide,  ou  s’écria 
en  grec  sous  le  poignard  de  Brutus.  L’expression 
littéraire  de  cet  te  Rome  hellénisée  est  le  siècle  d’Au- 
gusle,*5on  fruit  fut  Marc*Aurèle,  l’idéal  de  la  murale 
antique. 

Derrière  la  Grèce,  s’avançait  à celle  conquête  in- 
(eüeeluellc  de  Rome,  le  monde  oriental  qui  s’élail 
foodu  avec  la  Grèce  dans  Alexandrie.  La  translation 
dei’empire  dans  l'Orient,  qui  réussit  à Constantin, 
avait  été,  de  bonne  heure,  tentée  par  Antoine.  Il 


voulut  faire  d’une  ville  orientale  la  capitale  du 
monde.  Cléopâtre  jurait  : Par  les  lois  que  je  dicterai 
dans  le  Capitole.  H fallut,  pour  que  l’Orient  ac- 
complit cette  parole,  qu’il  eût  auparavant  conquis 
l'Occident  par  la  paissance  des  idées.  Alexandrie 
fut  du  moins  le  ccnlrcdc  ce  monde  ennemi  de  Rome, 
le  foyer  où  fermentèrent  toutes  les  croyances,  toutes 
les  philosophies  de  l’Asie  et  de  l’Europe , la  Rome 
du  monde  intellectuel. 

Ces  croyances,  ces  religions  n’entrèrent  pas  sans 
peine  dans  Rome.  Elle  avait  repoussé  avec  horreur 
dans  les  bacchanales  la  première  apparition  du  culte 
orgiastique  de  la  nature.  Et  voilà  qu’un  moment 
après , les  prêtres  fardes  de  Cybèle  amènent  le  lion 
de  la  bonne  déesse,  étonnant  le  peuple  de  leurs 
danses  frénétiques,  de  leurs  grossiers  prestiges, 
se  tailladant  les  bras  et  les  jambes , et  se  faisant  un 
jeu  de  leurs  blessures.  Leur  dieu,  c’est  l’équivoque 
Alhis,  dont  ils  fêtent  par  des  rires  et  des  pleurs  la 
mort  et  la  résurrection.  Puis  arrive  le  sombre  Sé- 
rapis,  autre  dieu  de  la  vie  cl  de  la  mort,  Et  cepen- 
dant SOU.S  le  Capitole,  sous  le  trône  même  de  Jupiter, 
le  sanguinaire  Bftithra  creuse  sa  chapelle  souterraine, 
et  régénère  l'homme  avide  d’expiation,  dans  le  bain 
immonde  du  hideux  laurobule.  Enfin  un  secte  sortie 
des  Juifs , et  rejetée  d’eux , célèbre  aussi  la  mort  et 
la  vie;  son  Dieu  est  mort  du  supplice  des  esclaves; 
Tacite  ne  sait  que  dire  de  l’association  nouvelle. 
Il  ne  connaît  les  chrétiens  que  (mur  avoir  illuminé 
de  leurs  corps  en  flamme  les  fêles  et  les  jardins  de 
Néron. 

La  diflcrcncc  était  cependant  profonde  entre  le 
christianisme  et  les  autres  religions  orientales  de  la 
vie  et  de  la  mort.  Celles-ci  plongeaient  l’homme  dans 
la  matière,  elles  prenaient  pour  symMe  le  signe 
obscène  de  la  vie  et  de  la  génération.  Le  christia- 
nisme embrassa  l'esprit,  embrassa  la  mort.  Il  en 
adopta  le  signe  funèbre.  La  vie,  la  nature,  la  ma- 
tière, la  fatalité,  furent  immolées  par  lui.  Le  cor(>s 
et  la  chair,  divinisés  jusque-là,  furent  marqués  dans 
leurs  temples  mêmes  du  signe  de  la  consomption  qui 
les  travaille.  On  a()eiTul  avec  horreur  le  ver  qui  les 
rongeait  sur  l’autel.  La  lilmrté,  alTaiiiée  de  douleur, 
courut  à l’amphithéâtre,  et  savoura  son  sup()licc. 

J’ai  Ivaisé  de  bon  cœur  la  croix  de  Imiîs  qui  s’é- 
lève au  milieu  du  Colyséc,  vaincu  (tar  elle.  Dt* 
quelles  étreintes  la  jeune  foi  chrétienne  dul-cllc  la 
serrer,  lorsqu’elle  a(»parut  dans  cette  enceinte  entre 
les  lions  et  les  lco|iards!  Aujourd’hui  encore,  quel 
que  soit  l'avenir,  cette  croix,  chaque  jour  plus  soli- 
taire , n’csl-elle  (»as  (Muirtaiil  l’unique  asile  de  l'âme 
religieuse?  L’autel  a (Ktrdu  ses  honneurs,  l’huina- 
nité  s’en  éloigne  (M‘u  à peu;  niais  je  vous  en  prie, 
oh!  diles-lc-inoi , si  vous  le  savez,  s’i^st-il  élevé  un 
autre  autel? 
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Dans  l'arène  du  Colyscc  se  rencontrèrent  le  chré- 
tien et  le  barbare^  représentants  de  la  liberté  pour 
rOrient  et  pour  l'Occident.  Nous  sommes  nés  de 
leur  union , et  nous , et  tout  l'avenir. 

•I  Je  vois  devant  moi  le  gladiateur  étendu.  Sa 
K télesur  sa  main  s'affaisse  par  degrés.  Les  dernières 
» gouttes  de  son  sang  s'échappenllcntcnicnt...  Déjà 
» l’arène  tourne  autour  de  lui...  il  entend  encore 
» les  l>arbarcs  acclamations...  Il  a entendu,  mais 
n ses  yeux,  son  cceur,  étaient  bien  loin.  Il  voyait 
» sa  hutte  sauvage  près  du  Danube , et  scs  enfants 
n qui  se  jouaient , et  leur  mère...  Lui  égorgé  pour 
» le  passe-temps  de  Romcî...  Il  faut  qu'il  meure, 
U et  sans  vengeance!  Levez -vous,  hommes  du 
■ Nord!...»  S’écroulent  l’Empire,  et  le  cirque,  et 
cette  ville  enivrée  de  sang  ! 

Marie  assurait  qu’une  impulsion  fatale  l’cntral- 
nait  contre  Rome.  Il  la  saccagea  et  mourut.  Le 
premier  ban  dos  l>arl>ares,  Goths,  Bourguignons, 
Uérulcs,  révérèrent  la  majesté  mystérieuse  delà 
ville  qu’on  ne  violait  pas  inipuncraent.  Celui  même 
qui  sc  vantait  que  l’herbe  ne  poussait  jamais  où 
avait  passé  son  cheval,  tourna  bride,  et  sortit  de 
ritalie.  Les  premiers  barbares  furent  intimides  ou 
séduits  par  la  cité  qu’ils  venaient  détruire.  Ils  com- 
posèrent avec  le  génie  romain,  cl  maintinrent  l'cs- 
clavagc.  A eux  n’appartenait  pas  la  restauration  du 
monde. 

Ensuite  vinrent  les  Francs  enfants  d’Odin,  fu- 
rieux de  pillage  cl  de  guerre,  avides  de  blessures 
et  de  mort,  comme  les  autres  de  fêles  et  de  ban- 
quets, impatients  d’aller  boire  la  bière  au  Wahalla, 
dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  Ceux-là  marchaient 
presque  nus  au  combat,  sc  jetaient  dans  une  bar- 
que pour  tourner  l’Océan  , du  Bosphore  à la  Bala- 
vic.  Sous  leur  domination  farouche  cl  impitoyable, 
l’esclavage  domestique  ne  laissa  pas  de  disparaître  ; 
le  servage  lui  succéda  ; le  servage  fut  déjà  une  déli- 
vrance pour  riiumanilé  opprimée. 

Ces  barbares  apportaient  une  nature  vierge  à 
l’Église.  Elle  cul  prise  sur  eux.  Les  Goths  et  Bour- 
guignons , qui  ne  voyaient  qu’un  homme  en  Jésus, 
n’avaient  reçu  du  christianisme  ni  sa  poésie,  ni 
sa  forte  unité.  Le  Franc  adopta  l'homme  Dieu, 
adopta  Rome  purifiée,  et  se  lit  appeler  César.  I«c 
chaos  tourbillonnant  de  la  barbarie,  qui,  dès  Attila, 
dès  Théoduric,  voulait  sc  fixer  cl  s’unir,  trouva 
son  centre  en  Charlemagne. 

Cette  unité,  matérielle  et  mensongère  encore, 
dura  une  vie  d'homme,  et,  tombant  en  poudre, 
laissa  sur  l'Europe  l’arislucratic  épiscopale,  l’arislo- 
cratic  féodale,  couronnées  du  pape  et  de  l'empereur. 

* Les  iciéci  qui  suivent  tue  le  caractère  des  Francs, 
nul  été  légèrement  moiliflées  par  Pautcur  dans  d'antres 


Merveilleux  système  dans  lequel  s’organisèrent  et 
sc  posèrent  en  face  l’un  de  l’autre  l’empire  de  Dieu 
et  l'empire  de  l’homme.  Laforce  matérielle,  la  chair, 
l’hérédité,  dansTorganisalion  féodale  ; dans  l'Église, 
la  parole,  l'esprit,  l’élection.  La  force  partout,  l’es- 
prit au  centre,  l’esprit  dominant  la  force.  Les  hom- 
mes de  fer  courbèrent  devant  le  glaive  invisible  la 
roideur  de  leurs  armures  ; le  fils  du  serf  put  mellro 
le  pied  sur  la  lélc  de  Frédéric  Barberousse.  El  non- 
seulement  l’csprltdominala  force,  mais  il  l’entraîna. 
Ce  monde  de  la  force,  subjugué  par  l’esprit,  s’ex- 
prima par  les  croisades,  guerre  de  l’Europe  contre 
l'Asie,  guerre  de  la  liberté  sainte  contre  la  nature 
sensuelle  et  impie.  Toutefois,  il  lui  fallut  pour  but 
immédiat,  un  symbole  matériel  de  cette  opposition; 
ce  fut  la  délivrance  du  toml)cau  de  Jésus-Christ. 
Tous,  hommes  et  femmes , jeunes  et  vieux , parti- 
rent sans  armes,  sans  vivres,  sans  vaisseaux,  bien 
sûrs  que  Dieu  les  nourrirait,  les  défendrait,  les 
transporterait  au  delà  des  mers.  Et  les  petits  enfants 
aussi,  dit  un  contemporain,  suivaient  dans  des  char- 
riols,  cl  à chaque  ville  dont  ils  apercevaient  de  loin 
les  murs,  ils  demandaient  dans  leur  simplicité  : 
N’cst-ce  pas  là  Jérusalem? 

Ainsi  s’accomplit  en  mille  ans  ce  long  miracle  du 
moyen  âge,  celle  merveilleuse  légende  dont  la  trace 
s’efface  chaque  jour  delà  terre,  cl  dont  un  douterait 
dansquelqucssiècles,  si  elle  ne  s’était  fixée  etcomme 
cristallisée  pour  tous  les  âges  dans  les  flèches,  et 
les  aiguilles,  elles  roses,  et  les  arceaux  sans  nombre 
des  cathédrales  de  Cologne  cl  de  Strasbourg,  dans 
les  cinq  mille  statues  de  marbre  qui  couronnent 
celle  de  Milan.  En  contemplant  celle  muette  armée 
d’apôtres  et  de  prophètes , de  saints  cl  de  docteurs 
échelonnés  de  la  terre  au  ciel,  qui  ne  reconnaîtra 
la  cité  de  Dieu,  élevant  jusqu’à  lui  la  pensée  de 
l’homme?...  Chacune  de  ces  aiguilles  qui  voudraient 
s’élancer,  est  une  prière,  un  vœu  impuissant  arrête 
dansson  vol  par  la  tyrannie  de  la  matière.  La  flèche, 
qui  jaillit  au  ciel  d’un  si  prodigieux  élan,  proteste 
auprès  du  Très -Haut  que  la  volonté  du  moins  n’a 
pas  manqué.  Autour  rugit  le  monde  fatal  du  paga- 
nisme, grimaçant  en  mille  figures  équivoques  de 
liétcs  hideuses,  tandis  qu’au  pied  les  guerriers  bar- 
bares restent  pétrifiés  dans  l’altitude  où  les  a sur- 
pris rcnchantcmcnl  de  la  parole  chrétienne;  l'éter- 
nité ne  leur  suffira  pas  pour  en  revenir. 

Le  charme  s’csl  pourtant  rompu  pour  le  genre 
humai  n.  Le  dernier  motdu  christianisme  dans  l’art, 
la  cathédrale  de  Cologne  est  restée  inachevée.  Ces 
nefs  immenses  sc  sont  trouvées  trop  étroites  pour 
l’envahissement  de  la  foule.  Du  peuple  s’est  levé 

ouvragfs.  Il  a cro  aussi  devoir  expliquer  la  théorie  de 
la  p.  15««r5'alan. 
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d'abord  un  horamcnoir,  un  légiste,  contre  Taube 
du  prêtre,  et  il  a opposé  le  droit  au  droit.  Le  mar 
chand  est  sorti  de  sou  obscure  boutique  pour  sonner 
la  cloche  des  communes  et  barrer  au  chevalier 
sa  rue  tortueuse.  Cet  homme  enfin  ( étail^ce  un 
homme?),  qui  vivait  sur  la  glèbe  à quatre  pattes, 
s’est  redressé  avec  un  rire  terrible,  et,  sous  leurs 
vaines  armures,  a frappé  d'un  Iwulet  nivelcur  le 
noble  seigneur  et  son  roagnilique  coursier. 

La  lit>erlé  a vaincu,  la  justice  a vaincurLc  monde 
de  la  fatalité  s'est  écroulé.  Le  pouvoir  spirituel  lui- 
même  avait  abjuré  son  titre  en  invoquant  le  secours 
de  la  force  materielle.  Le  triomphe  progressif  du 
Mo/,leTicilœuvrcderafrrancbissemcntdc  l'homme, 
commencé  avec  la  profanation  de  l’arbre  de  la 
science,  s'est  continué.  Le  principe  héroïque  du 
monde,  la  liberté,  longtemps  maudite  et  confondue 
arec  la  fatalité  sous  le  nom  de  Satan,  a paru  sous 
son  vrai  nom.  L'homme  a rompu  peu  à peu  avec 
le  monde  naturel  de  l’Asie,  et  s’est  fait,  par  l’indus- 
trie, par  i'eiamcn,  un  monde  qui  relève  de  la 
liberté.  Il  s'est  éloigné  du  dieu  nature  de  la  fatalité, 
divinilc  exclusive  et  marâtre  qui  choisissait  entre 
ses  enfants,  pour  arriver  au  dieu  pur,  au  dieu  de 
Time,  qui  ne  distingue  point  l'homme  de  l'homme, 
et  leur  ouvre  à tous,  dans  la  société,  dans  la  reli' 
gioo,  l'égalité  de  l'amour  et  du  sein  paternel. 


Comment  s'est  accompli  dans  l'Europe  le  travail 
deraffranchissement  dugenrehumain?  Dansqueilc 
proportion  y ont  contribué  chacune  de  ces  per- 
sonnes poliliqu(*s  qu’un  appelle  des  États,  ta  France 
et  ritalie,  l'Angleterre  et  rAIIemagnc? 

Le  monde,  depuis  les  Grecs  et  les  Romains,  a 
perdu  cette  unité  visible  qui  donne  un  caractère  si 
simple  et  si  dramatique  à l'histoire  de  l'antiquité. 
I/Europe  moderne  est  un  organisme  trcs-cumplexc, 
dont  l’unité,  dont  Pâme  cl  la  vie,  n'est  pas  dans 
letic  ou  telle  partie  prépoiulérante,  mais  dans  leur 
rapport  et  leur  agencement  mutuel,  dans  leur  pro- 
fond engrènement,  dans  leur  intime  harmonie. 
Nous  ne  pouvons  dire  ce  qu'a  fait  la  France,  ce 
quelle  est  et  sera,  sans  interroger  sur  ces  questions 
rensefflble  du  monde  curo{>écn.  Elle  ne  s’explique 
que  par  ce  qui  l’entoure.  Sa  personnalité  est  sai- 
sissable  pour  celui-là  seul  qui  connaît  les  autres 
étals  qui  la  caractérisent  par  leur  opposition. 

J^e  monde  de  la  civilisation  est  gardé  à scs  deux 
portes,  vers  l'Afrique  cl  l'Asie,  par  les  Espagnols 
et  les  S/aves,  voués  à une  éternelle  croisade,  chré- 
b>05  barbares  opposes  à la  liarbarie  musulmane. 
Cf  monde  a pour  ws  deux  p^des,  au  sud  et  au  nord. 


rilaiic  et  la  Scandinavie.  Sur  ces  points  extrêmes 
pèse  lourdement  la  fatalité  de  race  et  de  climat. 

Au  centre  s'étend  l’indécise  Allemagne.  Comme 
l'Oder,  comme  le  Wahal , ces  fleuves  vagues  qui  la 
limitent  si  mat  à l’orient  et  à l’occident,  l'Allemagne 
aussi  a cent  fois  changé  ses  rivages,  et  vers  la  Po- 
logne et  vers  la  France.  Qu'on  suive,  si  l'on  i>cut, 
dans  la  Prusse  et  la  Silésie,  dans  la  Suisse,  la  Ix>r- 
raine  et  les  Pays-Bas,  les  capricieuses  sinuosités 
que  décrit  la  langue  germanique.  Quant  au  |>euple, 
nous  le  retrouvons  partout.  L'Allemagne  a donné 
ses  Suèves  à la  Suisse  cl  à la  Suède , à i'Es|>agne 
sesGoths,  ses  Lombards  à la  Lombardie,  ses  An- 
glo-Saxons à rAiigleterre,  scs  Francs  à la  France. 
Elle  a nommé  cl  renouvelé  toutes  les  populations 
de  l’Europe.  Langue  et  peuple,  rélémenl  fécond  a 
partout  coulé,  pénétré. 

Aujourd'hui  même  que  le  temps  des  grandes 
migrations  est  passé,  rAllcmaiid  sort  volontiers 
de  son  pays  ; il  y reçoit  volontiers  fetranger.  C'est 
le  plus  hospitalier  des  hommes.  Entrez  sous  ce  toit 
pointu,  dans  cette  laide  maison  de  bois  bariolée; 
asseyez-vous  hardiment  près  du  feu,  ne  craignez 
rien,  vous  obligez  votre  hèle. Telle  est  la  partialité 
des  Allemands  pour  l’étranger.  L'Autrichien,  le 
Souabc,  si  maltraités  par  nos  soldats,  pleuraient 
souvent  au  départ  des  Français.  Dans  telle  cabane 
enfumée,  vous  trouverez  tous  les  journaux  de  la 
France.  L’Allemand  sympathise  avec  le  monde;  il 
aime,  il  adopte  les  modes,  les  idées  des  autres 
{Kuplcs,  saufà  en  médire. 

Le  caractère  de  cette  race , qui  devait  se  mêler 
à tant  d'autres,  c’est  la  facile  abnégation  de  soi. 
Le  vassal  se  donne  au  seigneur  ; l’étudiant , l'ar- 
tisan, à leurs  corporations.  Dans  ces  associations, 
le  but  intéressé  est  en  seconde  ligne;  rcsscnliel, 
ce  sont  les  réunions  amicales,  les  services  mutuels, 
cl  ces  rites,  ces  symboles,  ces  initiations  qui  con- 
stituent pour  les  associés  une  religion  de  leur  choix. 
La  table  commune  est  un  autel  où  rAlleinand  im- 
inulcrégoïsme;rboiumeylivresoncwurà  l’homme, 
sa  dignité  cl  sa  raison  a la  sensualité.  Risibles  et 
touchants  mystères  de  la  vieille  Allemagne,  bap- 
tême de  la  bière,  symbolisme  sacré  des  forgerons 
cl  des  maçons,  graves  initiations  des  tonneliers , 
des  charpentiers;  il  reste  bien  peu  de  tout  cela, 
mais,  dans  ce  qui  siiltsisle,  ou  retrouve  cet  esprit 
sympathique  et  désintéressé. 

Rien  d'clonnanl  si  c’est  en  Allemagne  que  nous 
voyons  pour  la  première  fuis  l’homme  se  faire 
Vhomma  d'un  autre,  mettre  scs  mains  dans  les 
siennes  cl  jurer  de  mourir  pour  lui.  Ce  dcvouc- 
rnent  sans  intérêt,  sans  condition,  dont  se  rient 
les  iK'tipIcs  du  Midi , a pourtant  fait  la  grandeur 
de  la  race  germanique.  Cesl  par  là  que  les  vieille’' 
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bandes  des  conquérants  de  l’Empire , groupées 
chacune  autour  d'un  chef,  ont  fondé  les  monarchies 
modernes.  Ils  lui  donnaient  leur  vie,  à ce  chef  de 
leur  choix;  ils  lui  donnaient  leur  gloire  même. 
Dans  les  vieux  chants  germaniques  tous  les  exploits 
de  la  nation  sont  rapportés  à quelques  héros.  Le 
chef  coDceulre  en  soi  l’honneur  du  peuple,  dont  il 
devient  le  type  colossal.  La  force,  la  beauté,  la 
grandeur,  tous  les  nobles  faits  d’armes  s’accumu- 
lent en  Siegfrid  , en  Diclrich,  en  Frédéric  Barbe- 
rousse  , en  Rodolphe  de  Hap$l>ourg.  Leurs  fîdèles 
compagnons  ne  se  sont  rien  réservé. 

Au-dessus  du  seigneur,  au-dessus  des  comtes  et 
des  ducs,  et  des  électeurs,  et  de  l’Empereur,  au 
sommctdc  toute  hiérarchie,  rAllcmagnc  a placé  la 
femme  {Frau),  Felletla,  dit  Tacite,  fut  adorée  vi- 
vante. Un  vieux  minnesinger  place  la  femme  sur  mm 
tràne  avec  doute  èloitet  pour  couronne,  et  ta  tète 
de  Vhomme  pour  marchepied.  Si  la  poésie  est  une 
affaire  de  cœur,  c’est  ici.  Les  minncliedcr  sont 
pleins  de  larmes  enfantines,  de  celte  douleurabati- 
donnée  qui  se  trouble  cllc-mémc , et  ne  peut  plus 
s’exprimer.  Vous  ne  rencontrerez  là  ti\  jongleur» , 
ni  ^at  «acotr,  pas  davantage  la  frivole  dialectique 
des  cour»  d'amour.  L'objet  de  ces  chants,  c'est  la 
femme  idéale,  c'est  la  Vierge,  qui  leur  fait  oublier 
Dieu  et  les  saints.  C'est  encore  la  verdure  et  les 
fleurs;  ils  ne  tarissent  pas  sur  ce  dernier  sujet. 
Celte  poésie  puérile  et  profonde  tout  ensemble  se 
laisse  aller  à rattraction  magnétique  de  la  nature, 
qu'elle  linira  par  diviniser.  Mélange  admirable  de 
force  et  d'enfance,  le  génie  allemand  m’apparait 
dans  ce  Parceval  d'Eschenbach,  ce  puissant  che- 
valier que  les  soins  d’une  mère  timide  ont  retenu 
dans  l’iiinocencc  et  la  touchante  imbécillité  du  jeune 
âge.  Il  échappe  et  se  rend  à la  ville  des  miracles  à 
travers  les  forets  et  les  déserts.  M.iis  un  oiseau 
blessé  laisse  tomber  sur  la  neige  trois  gouttes  de 
sang;  le  héros  revoit  dansces  couleurs  la  blancheur 
et  l'incarnat  de  sa  bien-aimée.  H s'arrête,  il  rêve 
immobile.  U contemple  dans  la  réalité  présente  l'i- 
déal qui  remplit  sa  pensée.  Malheur  à qui  veut  finir 
le  songe;  il  renverse  sans  bouger  de  place  les  che- 
valiers qui  viennent  tour  à tour|K)ur  l’cn  arracher. 

Ainsi  éclate  d'al>ord  dans  le  dé>f)ueinent  féodal, 
dans  l'amour  et  la  poésie,  l'abnégatiuii  et  le  pro- 
fond désintéressement  du  génie  allemand.  Trompé 
par  le  fini,  il  s'adresse  a l'inHiii;  s'il  s'est  immole 
à son  seigneur,  à sa  dame,  que  refusera-t-il  às<in 
Dieu?  Rien,  pas  même  sa  moralité,  sa  liberté.  Il 
jettera  tout  dans  cet  abîme,  il  confondra  l'homme 
dans  l'univers,  l'univers  en  Dieu.  Prépare  par  le 
mysticisme  pruteslaiit,  il  adoptera  sans  peine  le 
pafithéisnicdcSchelling,el  l’adultère  de  la  matière 
et  de  l'esprit  sera  de  nouveau  consommé.  Où  som- 


mes-nous, grand  Dieu?  nous  voilà  replongés  dans 
l’Inde;  aurions-nous  fait  en  vain  ce  long  voyage? 
A ce  terme  se  manifeste,  avec  ses  conséquences  im- 
morales , la  sympathie  universelle , ou  l’universelle 
indifférence  du  génie  germanique.  Viennent  toute 
religion,  toute  philosophie,  toute  histoire.  Fau- 
teur du  Faust,  le  Faust  contemporain  les  réfléchira, 
les  absorbera  dans  l'océan  de  sa  poésie. 

Oui,  l’Allemagne,  c’est  l’Indc  en  Europe,  vaste, 
vague,  flottante  et  féconde,  comme  son  DicU)  le 
Prolée  du  panthéisme.  Tant  qu'elle  ii’a  pas  été 
serrée  et  encadrée  par  les  fortes  barrières  des  mo- 
narchies qui  l’environnent,  la  tribu  indo-germa- 
nique  a déborde,  découlé  par  l'Europe,  et  Fa 
changée  en  se  changeant.  Livrée  alors  à sa  mobi- 
lité naturelle,  elle  ne  connaissait  ni  murs,  ni  ville. 
U Chaque  famille,  dit  Tacite,  s’arrête  où  la  relient 
son  caprice,  un  bois,  un  pré.  une  fontaine.»  Hais, 
à mesure  que,  derrière,  s'accumulaient  les  flots 
d’une  autre  Barharie,  Slaves,  Avares  et  Hongrois, 
tandis  qu’à  Foccidenl  la  France  se  ferinail,  il  fallut 
se  serrer  |>our  ne  pas  perdre  terre,  il  fallut  l>àlir 
des  forts,  inventer  les  villes.  Il  fallut  se  donner  à 
des  ducs,  à des  comtes , sc  grouper  en  cercles , en 
provinces.  Jetée  au  centre  de  l'Europe  pour  champ 
de  bataille  à tou  les  les  guerres,  l’Allemagne  s’atta- 
cha, bon  grc,  mal  gré,  à l'organisation  féodale, 
et  resta  barbare  pour  ne  pas  périr.  C’csl  ce  qui 
explique  ce  merveilleux  spectacle  d'une  race  tou- 
jours jeune  et  vierge , qu'on  aperçoit  engagée 
comme  par  enchantement  dans  une  civilisation 
transparente , comme  un  liquide  vivement  saisi 
reste  fluide  au  centre  du  cristal  imfMrfail.  De  là, 
ces  bizarres  contrastes , qui  font  de  l'Allemagne  un 
pays  monstrueusement  diversifié.  Des  États  de 
vingt  iinllions  d'hommes,  d’autres  de  vingt  mille. 
Le  morcellement  inlini,  le  droit  infiniment  varie 
des  seigneuries  féodales;  et  à cùté  une  grande  mo- 
narchie disciplinée  comme  un  régiment.  Des  villes 
d’hier,  toutes  blanches,  nivelées,  alignées,  tirées 
à angles  droits,  ennuyeuses  et  maussades  petites 
I^ndrcs.  D’autres,  comme  la  bonne  Nuremberg, 
où  les  maisons,  grotesquement  peintes,  prêchent 
toujours  aux  passants  les  paroles  du  saint  Évangile; 
ou  bien , pour  unir  tous  les  contrastes,  de  savantes 
bibliolhi^ues  au  milieu  des  forêts,  et  les  cerfs 
venant  lioire  sous  le  balcon  des  électeurs.  Ces  op- 
positions cxléricures  ne  font  qu’exprimer  celles  des 
mœurs.  L'esclavage  de  la  glèbe,  les  communes  du 
moyen  âge,  tout  se  trouve  dans  ce  curieux  musée, 
où  chaque  pas  dans  l’espace  vous  fait  voyager  daus 
le  temps.  Dans  plusieurs  provinces,  la  femme  y 
est  servante,  comme  elle  Fêtait  du  guerrier  Iwr- 
harc,  ce  qui  ne  Fcinpéchc  pas  d’étre  déiflée  par  le 
génie  idéal  delà  chevalerie. 
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Do  toutes  cos  contradictions , U plus  forte  est 
celle  qui  maintient.,  sous  le  joug  du  moyen  âge,  un 
peuple  curieux  d'innovations  et  enthousiaste  de  rè> 
trangor.  Avec  si  peu  de  ténacité,  une  telle  perpé- 
tuité  d'usages  et  de  mœurs!  Certes,  ce  qui  manque 
à rAliemagne,  ce  n'est  point  la  volonté  du  change- 
ment, de  l'indépendance.  Que  de  fois  elle  s'est 
soulevée,  mais  c'était  pour  retomber  bientôt.  Le 
vieux  génie  saxon,  éternelle  opposition  politique 
de  rAliemagne,  la  fierté  farouche  des  tribus  Scan- 
dinaves, tout  le  Nord  proteste  contre  la  tendance 
pantbeistique  des  provinces  méridionales;  il  refuse 
de  perdre  sa  personnalité  en  un  homme,  en  Dieu 
ou  dans  la  nature.  Cette  prétention  du  Nord  se  dé- 
ploie avec  une  magnifique  ostentation.  En  Islande, 
les  dieux  mourront  comme  nous.  L'homme  les  a 
précédés  ; l’univers  s’est  taillé  des  membres  d'un 
géant.  //^icroi«-lw?disait  Saint-Olaf  à un  de  scs 
guerriers,  ye  croisa  moi,  rcpondil-il.  D'où  vientdonc 
que  ce  génie  superbe  retombe  toujours  si  vite,  en 
religion  au  mysticisme,  au  despotisme  en  politique. 
I,.a  Suède , le  champion  de  la  liberté  protestante 
sous  Gustave-Adolphe,  s'est  soumise  aux  Roses- 
Croix.  Qui  parla  plus  haut  que  Luther  contre  la 
tyrannie  de  Rome?  mais  ce  fut  pour  anéantir  la 
doctrine  du  libre  arbitre.  Du  vivantdc  Luther,  à 
sa  table  même,  commença  le  mysUcismequi  devait 
triompher  en  Bœhme.  Kant  mit  sur  son  étendard 
les  mots:  Critique  et  iiberté;  rAliemagne  entendit 
être  enfin  libre  et  forte,  et  pour  mieux  s’assurer 
de  soi, elle  se  serra  dans  les  entraves  d'un  effrayant 
formalisme;  mais  cette  nature  glissante  échappait 
toujours,  par  fart  et  par  le  sentiment,  par  Gœthe 
et  par  Jacobi.  Alors  vint  Fichtc.  inflexible  stoïcien, 
ardent  patriote.  Il  prit  pour  affranchir  l'homme  le 
seul  moyen  qui  restait  : il  supprima  le  monde, 
comme  il  eût  voulu  délivrer  l'Allemagne  en  sup- 
primant la  France.  Vaincs  espérances  des  hommes  ! 
La  philosophie  de  Fichtc , les  chants  de  Kœrner, 
et  181 1,  aboutirent  au  sommeil , sommeil  inquiet, 
sans  doute.  L'Allemagne  sc  laissa  endormir  au 
panthéisme  de  Schelling,  et  si  le  Nord  an  sortit 
par  Hegel,  ce  fut  pour  violer  l'asile  sacré  de  la  li- 
berté humaine , pour  pétrifier  l'histoire.  Le  monde 
social  devint  un  dieu  entre  leurs  mains,  mais  un 
dieu  immobile,  insensible,  tout  propre  h consoler, 
â prolonger  la  léthargie  nationale. 

Non,  la  grande,  la  savante,  la  puissante  Alle- 
magne n'a  pas  le  droit  de  mépriser  la  pauvre  Italie 
qo'elfe  écrase.  Au  moins,  celle-ci  peut  alléguer  la 
laogueur  do  climat , les  forces  disproportionnées 
des  conquérants,  la  longue  désorganisation.  Don- 
nci-lui  le  temps  à cette  ancienne  maîtresse  du 
(Domle,  à celte  vieille  rivale  de  la  Germanie.  O 
çnia  fait  l’humiliation  de  riulie  comme  poiiplc.cr 


qui  l'a  soumiscà  la  mollectdiscipltnablc  Allemagne, 
c'est  précisément  l’indomptable  personnalité , l’ori- 
ginalité indisciplinabicqui,  chez  elle,  isole  les  indi- 
vidus. 

Cel  instinct  d’abnégation  que  nous  avons  trouvé 
en  Allemagne,  est  étranger  k Tltalie.  En  cela, 
comme  en  tout,  l’opposition  des  deux  peuples  est 
tranchée.  L'Italien  n'a  garde  de  s'abdiquer  lui- 
méme,  et  de  se  perdre  avec  Dieu  et  le  monde  dans 
un  même  idéalisme.  Il  fait  descendre  Dieu  k lui , 
il  le  matérialise,  le  forme  à son  plaisir,  y cherche 
un  objet  d'art.  Il  fait  de  la  religion,  et  souvent  de 
bonne  foi,  un  objet  de  gouvernement.  Elle  lui 
apparatl  dans  tous  les  siècles  sous  un  point  de  vue 
d'utilité  pratique.  I/a  divination  des  Étrusques  était 
un  art  de  surprendre  aux  dieux  la  connaissance 
des  intérêts  de  la  terre,  une  partie  de  la  politique 
et  de  la  jurisprudence.  I.rcs  prières  et  les  formules 
augurales  sont  de  véritables conlratsavec  les  dieux. 
L'augure  cherche  les  termes  les  plus  précis,  ne 
promet  rien  de  trop , ne  s'engage  pas , prend  ses 
précautions  contre  l'autre  partie.  Il  ne  craint  pas 
de  fatiguer  les  dieux  d'interrogations  et  de  stipula- 
tions nouvelles.  Pour  trouver  les  plus  beaux  rai- 
sins, pour  rattraper  un  oiseau  perdu , on  prenait  le 
Htuus,  et  l'on  traçait  les  lignes  sacrées. 

Le  droit  canonique,  comme  le  droit  augurai, 
s'appliquait  au  gouvernement  de  ce  monde.  On  sait 
avec  quel  art  l'cglise  de  Rome  atteignit  et  régla 
toutes  les  actions  des  hommes,  comme  matière  du 
péché.  La  théologie  fut  enfermée,  bon  gré,  mal 
gré,  dans  la  jurisprudence;  les  papes  furent  des 
légistes.  Nous  savons  ici  les  choses  de  Dieu,  leur 
écrivait  un  roi  de  France,  mieux  que  vous  autres 
gens  de  loi. 

L'Italie  est  le  seul  peuple  qui  ait  eu  une  archi- 
tecture civile,  aux  époques  diverses  où  les  autres 
nations  ne  connaissaient  que  l'architecture  reli- 
gieuse. Le  mot  pontifes  signifie  constructeur  de 
ponts.  Les  monuments  étrusques,  difTércnls  en 
cela  de  ceux  de  l'Orient,  ont  tous  un  but  d’utilité 
pratique.  Ce  sont  des  murs  de  villes,  des  aqueducs, 
des  tombeaux;  on  parle  moins  de  leurs  temples. 
L'Italie  du  moyen  âge  bâtit  beaucoup  d'églises, 
mais  c'étaient  les  lieux  où  se  tenaient  les  assem- 
blées politiques.  Tandis  que  l'Allemagne  , l’Angle- 
terre et  la  France,  n'élevaient  que  des  édifices 
religieux,  Tltalie  faisait  des  routes,  des  canaux. 
Aussi  l'Allemagne  devança  l'Italie  dans  Ia  construc- 
tion de  ses  prodigieuses  cathédrales.  Jean  Galeas 
Sforza  fut  obligé  de  demander  des  architectes  à 
Strasbourg,  pour  fermer  les  voûtes  de  la  cathédrale 
de  Milan. 

Si  l'individualité  italienne  ne  sc  donne  pas  à Dieu 
sans  condition,  eombicn  moins  k l’homme  ! Vous 
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trouverez  dans  ntalie  du  moyen  âge , plus  d’une 
image  de  la  féodalité,  les  lourdes  armures,  les 
puissants  coursiers,  les  forts  châteaux,  jamais  ce  qui 
constitue  la  féodalitc  elle-même,  la  foi  de  l’homme 
en  l’homme.  L'héroïsme  italien  est  de  nature  plus 
hante.  Que  lui  importe  un  homme  périssable,  une 
chair  mortelle,  et  ce  cœur  qui  bientôt  ne  battra 
plus  ; il  sait  mourir , quoiqu’il  n'aille  pas  chercher 
la  mort , mais  mourir  pour  une  idée.  Je  sais  dans 
telle  forteresse  tel  homme  qui,  au  milieu  des  plus 
rudes  épreuves,  gardera  jusqu’à  la  mort  le  secret 
de  la  liberté.  Tout  autre  dévouement  est  simplicité, 
enfance  aux  yeux  des  compatriotes  de  Machiavel. 
I«a  recherche  aventureuse  des  périls  inutiles,  la 
déification  de  la  femme,  la  religion  de  la  fidélité, 
la  rêverie  enthousiaste  du  monde  féodal , tout  cela 
excite  en  eux  un  rire  inextinguible.  Leur  poème 
chevaleresque  est  la  satire  de  la  chevalerie,  V Orlando 
furioêo.  Point  d’association  industrielle  ni  militaire, 
si  ce  n’est  pour  un  but  précis,  pour  un  intérêt, 
pour  une  idée. 

î.e  génie  italien  est  un  génie  passionné,  mais 
sévère , étranger  aux  vagues  sympathies.  Ce  n'est 
point  le  monde  naturel  de  la  famille,  de  la  tribu  , 
c’est  le  monde  artificiel  de  la  cité.  Circonscrit  par 
la  nature  dans  les  vallées  de  l’Apennin,  isolé  par 
des  fleuves  peu  navigables , il  s'enferme  encore 
dans  des  murs.  Il  y règne  loin  de  la  nature  dans 
des  palais  de  marbre,  où  il  vit  d’harmonie,  de 
rhythme  et  de  nombre;  s’il  en  sort,  c’est  pour  se 
l>â  tir  dans  scs  rf//a  des  jardins  de  pierre.  Et  d’abord, 
il  se  caractérise  par  l'harmonie  de  la  vie  civile,  par 
la  législation , par  la  jurisprudence.  Après  tant 
d'invasions  l>arbares , l’indestructible  droit  romain 
reparaît  à Bologne  et  par  toute  l’Italie.  Les  subti- 
lités de  Tril>onicii  sont  subtilisées  par  Accurse  cl 
Barthole.  A côté  des  juristes,  reviennent  les  mathé- 
maticiens. Cardan  et  Tartaglia  continuent  Archilas 
et  Pylhagorc.  Leur  géométrie  abstraite  est  reçue 
dans  la  géométrie  concrète  de  l’archilcclure,  l’art 
de  la  cité  matérielle,  comme  la  législation  est  l'art 
de  la  cité  morale.  A Rome,  à Florence,  la  figure 
humaine,  dans  les  tableaux,  reproduit  la  sévérité, 
quelquefois  la  sécheresse  architccluralc.  Ce  n’est 
guère  qu’au  nord,  dans  le  coloris  voiulieii,  dans 
la  grâce  Ioml>ardc , que  la  peinture  consent  à 
humaniser  l’homme.  Pour  la  nature,  elle  osera 
rarement  sc  montrer  dans  les  tableaux.  Peu  de 
paysages,  peu  de  poésie  descriptive  en  Italie. 

poésie  s'y  inspire  du  génie  de  la  cité.  Sans 
doute  dans  ce  pays  tout  homme  chante  ; le  climat 
y délie  toute  langue.  Mais  le  vrai  poète  italien,  c’est 
rarchilcclc  de  la  cité  invisible,  dont  les  cercles 
symboliques  sont  la  scène  de  la  Dirina  Commedia. 
Dante  est  l’expression  complète  de  l’idée  italienne 


du  rhythme,  du  nombre;  il  a mesuré  , dessiné  . 
chanté  son  enfer.  C’est  encore  sous  la  forme  har- 
monique de  la  cité,  que  l’histoire  de  l’humanité 
apparut  au  fondateur  de  la  philosophie  de  Thistoirc, 
le  Dante  de  l’égc  prosaïque  de  ritalic,  Giarobalisla 
Vico.  Dans  la  dualité  du  cor»o  et  du  ricorao.  dans 
la  triplicilé  des  âges , dans  la  beauté  géométrique 
de  sa  forme,  la  Scienza  nuora  me  représente  le 
génie  rhylhmique  de  l’Élruric  et  de  la  Grèce  pytha- 
goricienne. 

Lors  même  qu’il  sort  de  la  cité,  ritalicn  en  trans- 
porte, en  imprime  partout  l’image.  On  sait  avec 
quel  soin  sévère  la  religion  étrusque  et  la  politique 
romaine  mesuraient  cl  orientaient  les  champs. 
Partout  Vagrimensor  et  l’augure  venaient,  derrière 
les  légions  conquérantes,  calquer  1a  colonie  nou- 
velle sur  la  forme  sacrée  de  la  métropole.  Tandis 
que,  chez  les  nations  germaniques,  l’homme  s’at- 
tache à son  champ,  s'y  enracine,  et  aime  â tirer 
son  nom  de  sa  terre;  rilalien  lui  donne  le  sien;  il 
n’y  voit  qu'un  rapport  de  plus  avec  la  cité,  qu'une 
matière  d'inlcrét  civil.  I.e  juriste,  le  slralégistc, 
viendront  rcconnaltro  la  terre  pour  en  régler  ou 
déplacer  les  limites,  pour  transférer  ou  maintenir 
la  propriété  selon  les  moyens  divers  de  leur  art. 

La  mère  de  la  tactique  comme  de-  1a  jurispru- 
dence , c’est  ritalic.  La  guerre  est  devenue  une 
science  entre  les  mains  des  condottieri  italiens , les 
Albcric,  les  Sforza,  les  Malatcsla  de  la  Romagne, 
les  Braccio , les  Bagtioni , les  Piccinino  de  l'Ombric. 
L’Italie  fournit  le  Levant  d'ingénieurs.  Les  fonda- 
teurs de  l’architecture  militaire  sont  des  Italiens. 
Le  premier  capitaine  de  l’anliquilé.  César,  ap|>ar- 
lieiit  à rilalie;  le  premier  des  temps  modernes,  fut 
uu  homme  de  race  italienne,  adopte  par  la  France. 
Quand  nous  ignorerions  l’origine  de  Napoléon,  le 
caractère  à la  fois  poétique  et  pratique  de  son  gé- 
nie, la  l>cauté  sévère  de  son  profil,  ne  feraient-ils 
pas  reconnaître  le  com|>atriotc  de  Machiavel  et  üc 
Dante? 

Il  est  temps  d’en  finir  avec  ces  ridicules  décla- 
mations sur  la  mollesse  du  caractère  italien.  Vouiez- 
vous  juger  la  valeur  italienne  par  la  populace  de 
Naples?  Jugez  donc  la  France  par  les  cofiu/s  de 
Lyon.  Laissons  les  gentlemen  anglais  et  les  poêles 
allemands  aller  chercher  à la  table  des  Italiens  de 
Borne  et  de  Milan , des  inspirations  de  mépris  su- 
blime cl  de  colère  généreuse.  N’tml-ils  pas  aussi 
insulté  la  Grèce  au  tombeau , la  veille  de  sa  résur- 
rection? Hommes  légers  cl  cruels,  qui  confondez 
sous  le  même  opprobre  les  lazzaroni  et  les  ruina- 
gnols , les  héros  et  les  lâches  , avez  - vous  donc 
oublié  l’armée  italienne  de  Bonaparte,  cl  tant  de 
faits  d'armes  des  Pièmonlais?  Et  naguère  encore . 
reux  que  vous  accusiez  <lc  ne  pas  savoir  tirer  l’épée 
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pour  k‘ur  ii'uri(-iis  |>as  su  mourir  pour 

TOUS 

L'iUlk  a change,  üit-on,  et  l'on  croit  avec  un 
mol  avoir  expliqué  et  justifié  scs  malheurs.  El  moi, 
jc  soutiens  qu'aucun  peuple  n’est  resté  plus  sem- 
blable à lui-méme.  J’ai  déjà  marqué,  dans  ce  qui 
précède,  la  perpétuité  du  génie  italien,  des  temps 
aocieosaux  temps  modernes.  II  me  serait  trop  facile 
de  la  suivre  dans  une  foule  de  détails  moins  im- 
porlanls. 

I.e  costume  est  presque  le  même,  au  moins  dans 
le  peuple.  Je  vois  partout  le  veneiu»  cucuUut,  l’ai- 
guillc  d'acier  dans  les  cheveux  des  femmes,  les  col- 
liers, les  anneaux,  comme  à Pompéi  ; jusqu'aux 
sandales  et  au  pileui,  que  vous  retrouverez  vers 
Fondi. 

La  nourri  turc  estanalogttc.  Dans  les  villes,  mêmes 
rues  étroites.  Les  Thcrmopoles  sous  le  nom  de 
cafés.  Le  prandium  à midi,  et  la  sieste  et  la  prome* 
nade  du  soir.  En  tout  temps,  même  foule  autour  de 
l'improvisateur,  qu'il  s’appelle  Slace,  Dante,  ou 
.‘^ricci.  On  rencontre  dans  les  filotofi  de  Naples,  les 
laurnti  en  plein  vent,  les  Ennianistesde  l'antiquité. 
Seuieroeiit  l'Arioste  et  le  Tasse  ont  pris  la  place 
d*Eonius. 

Dans  les  campagnes,  même  système  de  culture. 

charrue  est  celle  même  que  décrit  Virgile.  En 
Toscane,  les  bestiaux  sont  comme  autrefois  ren- 
fermés et  nourris  de  feuillage,  de  peur  qu'ils  oc 
blessent  les  vignes  et  les  oliviers.  Ailleurs,  ils  pour- 
suivent leur  éternel  voyage  des  montagnes  aux 
plaines  de  Rome  et  de  la  Fouille,  et  de  la  plaine  i 
U montagne. 

Chaque  province  est  restée  fidèle  â son  génie. 
Naples  est  toujours  grecque,  quoi  qu’aient  fait  les 
barbares.  Le  type  sauvage  des  Bruticiis  s'est  mani- 
festement conservé  à San~Giotanni  in  flore.  Les 
Napolitains  sont  toujours  bruyants  et  grands  par- 
leurs. Naples  est  une  ville  d'avocats.  Dès  l'antiquité 
il  y avait  à Naples  des  combats  de  musique.  Le 
génie  philosophique  de  la  grande  Grèce  n’a-t-il  pas 
revécu  dans  Telesio,  dans  Campanelta  et  dans  l’in- 
fortuné Bruno? 

Au  midi,  ridcalismc,  la  spéculation  et  les  Grecs; 
au  nord , le  sensualisme,  l'action  et  les  Celtes.  Les 
rbarpentiers,  les  menuisiers,  les  colporteurs,  les 
nuçons.  viennent  de  Novarre,  deComo,  de  Rergamo. 

' Pirai  les  étranger*  qui  ont  combattu  pour  la  li- 
krté  de  la  France  dans  les  jouruées  de  juillet  1830,  on 
rmaptait  on  assez  grand  nombre  d'italieus;  on  nous 
enfi^xtaieseulemcol  quelques-uns:  • M.  Ciaiinoue(l  au- 
^mdtVEsiié)  s'eat  toujours  montré  aux  emlrotU  les 
dangereos  ; M.  Boniiizzi  a été  blessé  au  bras 
ffJBffie;  *.  F.ibri  a commencé  U première  journée  avec 


Bergame,  patrie  d'Arlequin,  est  celle  aussi  du  vieux 
comique  Cccîlius  Stalius. 

Même  perpéluilé  dans  les  contrées  du  centre, 
dans  Rome  et  dans  l'Élruric.  Le  caractère  cyclopéeri 
n'est  pas  plus  frappant  dans  les  murs  de  Vollerra 
que  dans  les  étlificcs  de  Florence,  dans  les  masses 
du  palais  Pilli.  La  roideur  de  l’art  étrusque  reparaît 
dans  Giolto  cl  jusque  dans  Michcl-.\ngc.  Mais  je 
compte  mieux  muntrcraillcurs  l’identité  de  l'Étrurie 
dans  tous  les  âges. 

Lorsque  le  barbare  Sylla  eut  dévasté  l’Élruric,  il 
choisit  une  place  dans  la  vallée  de  l’Arno,  y fonda 
une  ville,  cl  la  nomma  d’après  le  nom  mystérieux 
de  Rome.  Ce  nom  connu  des  seuls  patriciens,  et 
qu’il  était  défendu  de  prononcer,  était  Flora.  Il 
appela  la  ville  nouvelle  FU>rentia.  Florence  a ré- 
pondu à l’augure.  Le  poème  des  antiquités  de  l’iUlic 
primitive,  l'Éiiéide,  venait  de  la  colonie  étrusque 
de  Hanlouc , et  c’est  à un  Toscan , à un  Florentin 
qu'est  dû  le  poème  des  antiquités  du  moyen  âge, 
la  Divine  Comédie.  L'Italie  est  le  pays  des  traditions 
et  de  la  perpétuité  historique.  Queeta  prorincia, 
dit  Machiavel,  avec  sa  force  et  sa  gravité  ordinaire, 
pare  nota  a rituecitare  le  cote  morte. 

Au  centre  de  la  péninsule,  le  peuple  n'a  paschange 
davantage.  Ceux-ci  n'ontjamais  été  propres  ni  à l'art 
ni  à la  science.  La  plupart  desécrivains  illustres  de 
Rome,  Catulle,  Virgile,  Horace,  Ovide.  Lucain  et 
Juvénal,  Cicéron,  Tilc-Live,  Sénèque  et  les  Pline, 
une  foule  d’autres  moins  illustres,  lui  sont  venus 
d'autres  contrées.  De  même  au  moyen  âge.  Son 
théologien,  son  artiste,  sont  deux  étrangers,  saint 
Thomas  d'Aquin,  Raphaël  d'Urbin.  A Rome  toute- 
fois vous  Irouvcrex  la  satire  amère  et  mordante, 
le  rire  tragique.  Lucile  et  Juvénal  étaient  Romains 
de  naissance;  Salvator  Rosa  cl  Monti  l'ont  été  d’a- 
doption. 

La  véritable  vocation  du  Romain,  c'était  raclion 
politique.  Ne  pouvant  plus  agir,  il  rêve.  Contemplez 
cette  race  monumentale  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques,  vous  serez  frappe  de  sa  fierté.  Ce 
sont  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane,  qui  sont 
descendus  cl  qui  marchent.  Pour  rien  au  monde, 
le  Romain  ne  fera  œuvre  servile.  11  faut  qu'il  vienne 
des  hommes  des  Abbruzzes  pour  recueillir  les  mois- 
sons ou  réparer  les  roules,  des  Berganiasqucs,  |>our 
porter  les  fardeaux.  Sa  femme  ne  daignera  recoudre 

un  bâlon;  dans  la  seconde,  il  a conquis  un  fusil  sur  un 
soldat;  et  dans  la  troisième,  il  a complété  son  é<|uipe- 
Rieut  en  désarmant  un  oiTîcier  su|>érieur  ; M.  Libri  ii’a 
pas  quitté  le  premier  rang  de  nos  braves  pendant 
soixante  heures.*  ( Foy.  le  journal  le  Temps,  numéros 
du  30  juillet  au  1*^  août.  Tny.  aussi  ta  Heru*  /hfinroMe, 
novembre  1829.) 
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les  trous  (le  son  manteau;  il  faut  un  juif  pour  le 
raccommoder.  La  seule  exportation  de  Rome,  c’est 
la  terre  mémo,  les  haillons  et  les  antiquités. 

Comme  au  temps  où  Juvénal  nous  montre  le 
préteur  et  le  tribun  recueillant  la  gportula  de  {Mirle 
en  porte,  le  Romain  d’aujourd'hui  mendie  noble- 
ment.  Sa  nourriture  est  toujours  le  porc.  Les  char- 
cutiers et  les  bouchers  sont  presque  les  seules 
l)Outiques  à Rome.  Toujours  sensuel  et  cruel,  il  se 
contente  de  coml>alsdc  taureaux,  faute  de  gladia- 
teurs. Accusez-le  de  fènicitesi  vous  voulez;  mais  de 
faiblesse,  non  : son  couteau  répondrait.  Son  couteau 
ne  le  quitte  pas.  Le  coup  de  couteau  est  un  geste 
naturel  et  fréquent  à Rome.  Il  faut  voir  aussi  avec 
quelle  joie  furieuse  il  place  le  feu  sous  la  peau  du 
cheval  de  course.  Son  cri  de  carnaval  est  un  cri  de 
sang  et  de  nivellement  : Mort  au  seigneur  abbé/ 
mort  à ta  belle  princesse  ! Il  ne  criait  pas  plus  fort  : 
Les  chrétiens  aux  lions!  Et  il  faut  dire  aussi  qu'il 
ya  dans  l’air  de  celte  ville  quelque  chose  d’orageux, 
d’immoral  et  de  frénétique.  Au  milieu  des  plus 
étourdissants  contrastes,  parmi  les  monuments  de 
tous  les  Ages,  égyptiens,  étrusques,  grecs,  romains, 
au  rendez-vous  de  toutes  les  races  du  monde,  vous 
entendez  toutes  les  langues  excepté  l’italienne;  plus 
d’etrangers  que  de  Romains,  et  des  rois  dans  la  foule. 
liO  tête  tourne, le  vertige  gagncjje  ne  m’étonne  pas 
que  tant  d'empereurs,  qui  voyaient  toulcela  tour- 
billonner à leurs  pieds,  soient  devenus  fous. 

Une  rcrssemhlance  plus  triste  encore  entre  les 
temps  anciens  et  les  temps  modernes,  c'est  la  soli- 
tude des  environs  de  Rome  et  en  général  dos  cam- 
pagnes d’Italie.  (^)ucl  que  fût  le  génie  agricole  des 
anciens  Latins , on  voit  que , dès  le  temps  de  la  ré- 
publique, une  partie  de  la  contrée  était  laissée  en 
prairies  {prata  Mucia,  ^>u/nf(a,  etc.).  Caton  re- 
commande le  ptAluragc  comme  le  meilleur  emploi 
de  la  terre.  Ce  conseil  fut  suivi.  Il  dispensait  les 
propriétaires  de  résider  sur  leurs  terres , de  faire 
travailler  les  pauvres;  il  leur  suffisait  de  quelques 
esclaves.  Il  en  advint  à l'Italie  comme  à l’Angleterre 
au  temps  d’Henri  VIII , où  l'on  disait  que  les  moti- 
tons  avaient  mangé  les  hommes.  I.a  désolation 
s'étendit.  César  fut  déjà  chargé  de  dessécher  les 
Marais -Ponlins.  Strabon,  Pline  cl  Tacite  se  plai- 
gnent de  la  mala  aria.  Et  Lucain  put  dire  sans 
exagération  : Vrbs  nos  una  capit. 

Ce  mot  est  la  condamnation  de  l’Italie.  Le  désert 
de  Rome,  aussi  isolée  sur  la  terre  que  Venise  au 
milieu  des  eaux,  est  le  triste  symbole  des  maux  qu’a 
faits  cette  vie  urbaine  (ur6amVa«),  dans  laquelle 
s’est  toujours  complu  le  génie  italien.  L’Italie  a vu 
deux  fois  se  reproduire  dans  les  villes  étrusques  de 
l’antiquité,  dans  les  villes  guelfes  du  moyen  âge, 
le  premier  développement  de  l’industrie,  et  la  do- 


mination des  cités  sur  les  campagnes.  Deux  fois 
aussi,  contre  l’industrie  productrice,  s’est  élevée 
l’industrie  destructrice,  la  guerre,  qui  a dévore 
les  campagnes,  épuisé  les  villes  ; la  guerre  comme 
métier  et  calcul;  la  guerre  vivant  d’elle -même, 
Rome  dans  l’antiquité  , au  moyen  Age  les  condot- 
tieri. 

I.a  ])auvrc  Italie  a ;>eu  changé,  et  c’est  là  sa  ruine. 
Elle  a subi  constamment  la  double  fatalité  de  son 
climat  cl  du  système  étroit  de  société  dans  laquelle 
elle  est  concentrée.  Ce  système  a desséché  et 
amaigri  le  cœur  de  l'Italie  ( Italum  roAur);  je  Veux 
dire  Rome  cl  l'ancien  Samnium.  Dès  le  temps  d’Ho- 
norius , la  Cam|>anie  heureuse  avait  elle-même  été 
abandonnée  sans  culture.  Les  Germains,  ennemis 
des  cités,  semblaient  devoir  rendre  l’importance 
aux  campagnes  qu’ils  se  partageaient.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi.  Les  hommes  du  Nord  fondirent  comme 
neige  sur  cette  terre  ardente.  Les  cités  italiennes 
absorbèrent  les  Golhs  en  moins  d’un  siècle.  Los 
Lombards,  la  race  la  plus  énergique  dcrAIlcmagne. 
n’y  tinrent  pas  deux  cents  ans.  A en  juger  par  la 
physionomie  dn  peuple  et  par  la  langue,  l’influence 
des  invasions  germaniques  fut  tout  extérieure.  Les 
barlurcs  ont  cru  souvent  avoir  soumis  Pltalie; 
mais  ils  ont  introduit  peu  de  mots  tudesques  dans 
cet  idiome  indomptable.  En  vain  le  parti  allemand 
ou  gibelin,  s'organisant  sous  la  forme  féodale,  dressa 
ses  châteaux  sur  les  montagnes , et  arma  les  cam- 
pagnes contre  les  cités.  Les  châteaux  furentdétruils, 
les  campagnes  absorbées  par  les  villes , les  villes  iso- 
lées |>ar  la  dépopulation  des  campagnes,  nivelées  par 
le  radicalisme  (le  l'Église  romaine,  du  parti  guelfe, 
et  des  tyrans  ; elles  perdirent  avec  l’aristocratie  gi- 
beline tout  esprit  militaire , et  1a  contrée  se  trouva 
livrée  aux  étrangers.  Depuis  ce  temps , la  télé  de 
rilalic,  qui  dans  l’antiquité  était  au  midi,  dans  la 
grande  Grèce,  a passé  au  nord,  et  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  la  Romagne , le  Milanais  cl  le  Pié- 
mont, parties  celtiques  de  l'ilaiie.  C’csl  dire  assez 
que  rilalie  a peu  d'espoir  d'originalité,  et  que  long- 
temps du  moins  elle  regardera  1a  France. 

Ainsi  dans  l’Europe  même,  que  semblait  s'élre 
réservée  la  liberté,  la  fatalité  nous  poursuit.  Nous 
l’avons  trouvée  dans  le  monde  de  la  tribu  et  dans 
celui  de  la  cité,  dans  l’Allemagne  et  dans  l’Italie. 
Là  comme  ici,  la  liberté  morale  est  prévenue,  op- 
primée par  les  influences  locales  de  races  cl  de  cli- 
mats. L'homme  y porte  également  dans  son  aspect 
le  signe  de  la  fatalité.  La  contrée  se  réfléchit  en 
lui  ; vous  diriez  un  miroir.  L’Allemagne  est  toute 
dans  la  ligure  de  l'AIIeniand  ; l'œil  hieu-pàle  comme 
un  ciel  douteux  , le  poil  blond  ou  fauve  comme  la 
biche  de  l’Odenwald.  Les  années  même  ne  suffisent 
pas  toujours  pour  caractériser  ses  formes.  Vous 
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rctrouTci  souvent  dans  la  forte  jeunesse,  jusque 
dans  Page  mur , la  molle  et  incertaine  beauté  de 
reofance.  Ainsi  l'homme  se  confond  avec  la  nature 
qui  renvironne.  — L’Italien  semble  mieux  s’en 
détacher.  Son  mil  profond  et  sa  tîtc  pantomime 
promettent  une  personnalité  forte;  mais  cet  œil 
ardent  flotte  et  rérc.  Le  regard  est  souvent  mobile 
à faire  peur  ; ces  cheveux  noirs  comme  les  vins  du 
Midi,  ce  teint  profondément  bruni,  accusent  le  flls 
de  la  vigne  et  du  soleil,  et  le  replongent  dans  la 
fatalité  dont  il  avait  paru  affranchi. 

Ces  puissantes  influences  locales,  identifiant 
l'homme  à sa  terre , l’attachant  au  moins  de  cœur 
et  d'esprit  à sa  montagne,  à sa  vallée  natale,  le 
maintiennent  dans  un  état  d'isolement,  de  disper- 
sion, d'hostilité  mutuelle.  La  vieille  opposition  de 
fa  Sase  et  de  rJStnptre  subsiste  obstinément  à tra- 
vers les  éges.  Chacune  même  des  deux  moitiés 
n'est  pas  homogène.  Le  Hessois  hait  le  Franconien, 
le  Franconien  le  Bavarois,  celui-ci  l’Autrichien.  Le 
Grec  de  la  Calabre,  le  Celte  de  Milan,  ne  sont  pas 
plus  éloignés  l’un  de  l’autre  aue  le  fils  de  l'âpre 
Samnium  et  celui  de  la  molle  Ëlrurie.  Cette  diver- 
sitéde  provinces  et  de  villes  s'exprime  par  la  déri- 
sion mutuelle , par  la  création  d’un  comique  local, 
par  l’opposition  du  bergamasque  Arlequin  cl  du 
Polichinelle  napolitain,  du  saxon  Eulcnspiegci , et 
de  l’autrichien  Hanswurtz. 

Dans  de  telles  contrées,  il  y aura  juxlà-posilion 
de  races  diverses,  Jamais  fusion  intime.  Le  croise- 
ment des  races,  le  mélange  des  civilisations  oppo- 
sées. est  pourtant  l’auxiliaire  le  plus  puissant  de  la 
liberté.  Les  fatalités  diverses  qu'elles  apportent 
dans  ce  mélange,  s’y  annulent  et  s’y  neutralisent 
Tune  par  l’autre.  En  Asie,  surtout  avant  le  malio- 
mélismc,  les  races  isolées  en  tribus  dans  des  con- 
trées diverses,  superposées  en  castes  dans  les  mêmes 
contrées,  représentent  chacune  des  idées  distinctes, 
oecommuniquent  gucrect  se  tiennent  à part.  Races 
et  idées , tout  se  combine  et  sc  complique  en  avan- 
çint  vers  l’Occident.  Le  mélange,  imparfait  dans 
lltalie  et  l’Allemagne,  inégal  dans  l'Espagne  et  dans 
fAnglelerrc , est  en  France  égal  cl  parfait.  Ce  qu'il 
y a de  moins  simple,  de  moins  naturel,  de  plus 
artificiel,  c'est-à-dire  de  moins  fatal,  de  plus  hu- 
main et  de  plus  libre  dans  le  monde,  c’est  l’Eu- 
rope; de  plus  curo|iéen,  c'csl  ma  patrie,  c’est  la 
France. 

L'Allemagne  n’a  pas  de  centre,  i'Italic  n'en  a 
plus.  La  France  a un  centre;  une  et  identique 
depuis  plusieurs  siècles,  elle  doit  être  considérée 
comme  une  personne  qui  vit  et  sc  meut.  Le  signe 
et  la  garantie  de  l’organisme  vivant,  la  puissance 
de  l’assimilation,  sc  trouve  ici  au  plus  haut  degré: 
la  Franco  française  a sU  attirer,  absorber,  idcntilier 
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les  Frances  anglaise,  allemande,  espagnole,  dont 
elle  était  environnée,  Elle  les  a neutralisées  l'une 
par  l’autre , cl  converties  toutes  à sa  substance. 
Elle  a amorti  la  Bretagne  par  la  Normandie,  la 
Fraiicbe-Comlé  par  la  Bourgogne;  parle  Langue- 
doc, la  Guyenne  et  la  Gascogne  ; par  le  Dauphiné, 
la  Provence.  Elle  a méridionalisé  le  Nord,  sopten- 
trionalisé  le  Midi  ; a porte  au  second  le  génie  chc- 
^leresquc  de  la  Normandie,  de  la  Lorraine;  au 
premier  la  forme  romaine  de  la  municipalité  tou- 
lousaine , cl  rindustrialismc  grec  de  Marseille. 

I>a  France  française , le  centre  de  la  monarchie, 
le  bassin  de  la  Seine  cl  de  la  Loire,  est  un  pays 
remarquablement  plat , pâle , indécis.  Lorsque,  des 
pics  sublimes  des  Alpes,  des  vallées  sévères  du 
Jura,  des  coteaux  vineux  de  la  Bourgogne,  vous 
tombez  da  ns  les  campagnes  uniformes  de  la  Cham- 
pagne et  de  rilc-dc-Francc.  au  milieu  de  ces  fleuves 
vagues  et  sales , de  ces  villes  de  craie  et  de  bois , 
Pâme  est  saisie  d'ennui  cl  de  dégoût.  Vous  voyez 
bien  de  grasses  campagnes,  de  bonnes  fermes  et 
de  bons  bestiaux.  Mais  cette  image  prosaïque  d'ai- 
sance et  de  bicn-élrc  ferait  regretter  la  pauvre 
Suisse  et  jusqu'à  la  désolation  de  la  campagne  de 
Rome,  t^uant  aux  hommes,  ne  leur  demandez  ni 
les  saillies  de  la  Gascogne,  ni  la  grâce  provençale, 
ni  l’âprelé  conquérante  et  chicaneuse  de  la  Nor- 
mandie, encore  moins  la  persistance  de  l'Auvergnat 
et  l’opiniâtreté  du  Breton.  Il  en  est,  toute  propor- 
tion gardée , de  nos  provinces  éloignées  comme  de 
l'Italie  et  de  l’Allemagne  méridionale,  comme  de 
tous  les  pays  divisés  |>ar  des  montagnes  et  d’âpres 
vallées;  rhunirne  plus  isolé,  dépourvu  des  puis- 
sants secours  de  U division  du  travail  et  de  la  com- 
munication des  idées , est  souvent  plus  ingénieux, 
plus  original,  mais  aussi  moins  exercé  à comparer, 
moins  cultivé,  moins  humanise,  moins  social. 
L'homme  de  la  France  centrale  vaut  moins  comme 
individu  ; mais  la  masse  y vaut  mieux.  Son  génie 
propre  est  précisément  dans  ce  que  les  étrangers, 
les  provinciaux  même,  appellent  insignifiance  et 
indifférence,  cl  qu'on  doit  plutôt  nommer  une 
aptitude,  une  capacité,  une  réceptivité  nniverscile. 
Le  caractère  du  centre  de  la  France  est  de  ne  pré- 
senter aucune  des  originalités  provinciales,  de 
participer  à toutes  cl  de  rester  neutre,  d'emprunter 
à chacune  tout  ce  qui  n’exclut  pas  les  autres,  de 
former  le  lien,  rinlermédiairc  entre  toutes,  au 
point  que  chacune  puisse  à volonté  rcconnaUre  en 
lui  sa  parenté  avec  tout  le  reste.  C'est  là  la  supé- 
riorité de  la  France  centrale  sur  les  provinces , de 
la  France  entière  sur  l’Europe. 

Cette  fusion  intime  de  rare  constitue  l’identité 
de  notre  nation,  sa  personnalité.  Examinons  quel 
est  le  génie  propre  do  cette  unité  multiple,  de  celte 
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personne  gigantesque  composée  de  trente  millions 
d’hommes. 

Ce  génie,  cVsl  raclion,  et  voilà  pourquoi  le  monde 
lui  ap|uirtient.  C'est  un  {>eup)e  (Vhommes  de  guerre, 
et  d’Aommes  d'aflliiret,  coqui , sous  Uni  de  rapports, 
est  la  même  chose.  La  guerre  des  subtilités  juridi> 
qucs,que  nous  devions  nous  en  vanter  ou  non,  nous 
y primons,  il  faut  le  dire;  le  procureur  est  fran- 
çais de  nation.  Avant  que  les  légistes  entrassent  aux 
aflaires,  la  théologie,  la  seolasliquc  y donnaient 
acct^s.  Taris  fut  alors  pourTRurope  la  capitale  de  la 
dialectique.  Sun  Tniversilé  vraiment  tiniverscllr  se 
partageait  en  na/fONf.  Tout  ce  qiTily  avait  d'illustre 
au  monde  venait  s’exercer  <lans  cette  gymnastique, 
I/lUlien  Dante,  et  l'Espagnol  Raymond  LuIIe,  en- 
touraient la  chaire  de  Duns  Scot.  Des  leçons  d'un 
seul  professeur  sortirent  deux  papes  et  cinquante 
évéques.  Là  éclatait,  autant  qu’aux  croisades  ou 
aux  guerres  des  Anglais,  le  génie  batailleur  de  la 
nation.  D’eiïroyablcs  mêlées  de  syllogismes  avaient 
lieu  sur  la  limite  des  deux  camps  ennemis  de  Plie 
et  de  la  montagne,  du  Parvis  et  de  Sainlc-Gciie- 
viéve,  de  l'église  et  de  la  ville,  de  l’autorité  et  de 
la  liberté.  De  là  parlaient  en  expédition  les  cheva- 
liers errants  de  la  dialectique,  comme  ce  terrible 
Abailard  qui  démonta  Guillaume  de  Champeaux, 
Anselme  de  Laon , et  jeta  le  gant  à l'Église  en  dé- 
fiant saint  Bernard. 

Le  goût  de  l’action  et  de  la  guerre,  Vèpée  rapide, 
l'argument  et  le  sophisme  toujours  prêts,  sont  les 
caractères  communs  aux  peuples  celtiques.  La  va- 
leur et  la  dialectique  hibcnioise  ne  sont  pas  moins 
célèbres  que  celles  de  la  France.  Cequi  est  particulier 
à celle-ci , ce  qu’elle  a par-<lessus  tous  les  peuples, 
c’est  le  génie  social,  avec  scs  trois  caractères  en 
apparence  contradictoires,  l’acceptation  facile  des 
idées  étrangères,  Tardent  prosélytisme  qui  lui  fait 
répandre  les  siennes  au  dehors,  la  puissanced’orga- 
nisalion  qui  résume  et  codifie  les  unes  et  les  autres. 

On  sait  que  In  France  se  fit  italienne  au  seizième 
siècle . anglaise  à la  fin  du  dix-liuiliènie  siècle.  En 
revanche,  au  dix^seplièmc , au  nôtre,  elle  francisa 
les  autres  nations.  Action,  réaction;  absorption, 
résorption  , voilà  le  mouvement  alternatif  d’un  vé- 
ritable organisme.  Mais  de  quelle  nature  est  l’action 
de  la  France,  c’est  ce  qui  mérite  d’etre  expliqué. 
L’amour  des  conquêtes  est  le  prétexte  de  nos 
guerres,  cl  nous-mêmes  y sommes  trompés.  Toute- 
fois le  prosélytisme  en  est  le  plus  ardent  mobile. 
Le  Français  veut  surtout  imprimer  sa  personnalité 
aux  vaincus,  non  comme  sienne,  mais  comme  type 
du  bon  et  <lu  beau  ; c'est  sa  croyance  naïve.  Il 
croit,  lui.  qu’il  ne  peut  rien  faire  de  plus  prolUabIc 
au  monde  que  de  lui  donner  ses  idées,  ses  mœurs 
et  modes.  Il  y convertira  les  autres  peuples 


Té()éc  àlamain,el  après  le  combat,  moitié  fatuité, 
moitié  sympathie,  il  leur  exposera  tout  ce  qu’ils 
gagnent  à devenir  Français.  Ne  riez  pas  ; celui  qui 
veut  invariablement  faire  le  monde  à son  image, 
finira  par  y parvenir.  Les  Anglais  ne  trouvent  que 
simplicité  dans  ces  guerres  sans  conquêtes,  dans  ces 
efforts  sans  résultat  matériel.  Ils  ne  voient  pas  que 
nous  ne  manquons  le  but  mesquin  de  finlérét  im- 
médiat, que  pour  en  atteindre  un  plus  haut  et  plus 
grand.  L’assimilation  universelle  à laquelle  tend  la 
France,  iTcst  point  celle  qu'ont  rêvée,  dans  leur 
politique  égoïste  et  matérielle,  l’Angleterre  et 
Rome.  C'est  Tassimilalion  des  intelligences,  la  con- 
quête (les  volontés  : qui  jusqu'ici  y a mieux  réussi 
que  nous?  Chacune  de  nos  armées  en  se  retirant  à 
laisse  derrière  elle  une  France.  Notre  langue  règne 
en  Europe,  notre  littérature  a envahi  l’Angleterre 
sous  Charles  II.  Tllalic  et  l'Allemagne  au  dernier 
siècle;  aujourd'hui , ce  sont  nos  lois,  notre  liberté 
si  forte  et  si  pure,  dont  nous  allons  faire  |uirt  au 
inonde.  Ainsi  va  la  France  tlans  son  ardent  prosé- 
lytisme, dans  son  instinct  sympathique  de  fécon- 
dation inlellcclnclle. 

F.a  France  im]>orlc,  exporte  avec  ardeur  de 
nouvelles  idées,  et  fond  en  clic  les  unes  et  les 
autres  avec  une  merveilleuse  puissance.  Ccsl  le 
peuple  législateur  des  temps  modernes,  comme 
Rome  fut  celui  de  Tantiquilé.  De  même  que  Rome 
avait  admis  dans  son  sein  les  droits  opposés  des 
races  étrangères,  Télément  étrusque,  et  l'élément 
latin,  la  France  a été,  dans  sa  vieille  législation, 
germanique  jusqu’à  la  Loire,  romaine  au  midi  de 
ce  fleuve.  La  révolution  française  a marié  les  deux 
éléments  dans  notre  Code  civil. 

La  France  agit  et  raisonne,  décrète  et  combat; 
elle  remue  le  monde;cllefaitThisloircella  raconte. 
L'histoire  est  le  compte  rendu  de  Taclion.  Nulle 
p.irt  ailleurs  vous  ne  trouverez  de  mémoires, 
d’histoire  individuelle,  ni  en  Angleterre,  ni  en 
Allemagne,  ni  en  Italie.  Ceci  souffre  peu  d'excep- 
tions. Dans  l’Italie  du  moyen  âge.  la  vie  de  Thoinme 
était  celle  de  la  cité.  La  morgue  anglaise  est  trop 
forte  pour  que  la  personnalité  sc  soumette  à rendre 
comptede  soi.  La  nature  modeste  do  l’Allemand  ne 
lui  permet  pas  d'attacher  tant  d'importance  à ce 
qu'il  a pu  faire.  Lisez  les  notes  informes  qu’a  dic- 
tées Gœlz  à /ntnam  (/e/èr;  comme  i)  s'efface  volon- 
tiers, comme  il  avoue  ses  mésaventures.  L’Alle- 
magne est  plus  faite  pour  Tépopéc  que  pour 
l’histoire;  elle  garde  la  gloire  pour  ses  vieux  héros, 
et  dédaigne  volontiers  le  présent.  Le  pré.sent  est 
tout  [K)ur  la  France.  Elle  le  saisit  avec  une  singulière 
vivacité.  Dès  qu'un  homme  a fait,  a ni  quelque 
chose,  vile  il  Técrit.  Souvent  il  Texagère.  Il  faut 
voir  dans  les  vieilles  chroniques  tout  ce  que  font 
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MOf  gen$.  11  y a déjà  longtemps  qu'on  accuse  les 
Français  de  gttber.  Mais  U est  juste  de  dire  que  cet 
esprit  d'exagération  est  souvent  désintéressé.  Il 
dérive  du  désir  habituel  de  produire  un  elTel;  on 
d'autres  termes,  il  est  le  résultat  du  génie  oratoire 
et  rhéteur,  qui  est  un  défaut  et  une  puissance  de 
notre  caractère  national. 

Résignons-nous  : la  littérature  de  la  France, 
c'est  l'éloquence  et  la  rhétorique,  comme  son  art 
est  la  mode^  toutes  deux  également  occupées  à 
parer,  à exagérer  la  personnalité.  La  rhétorique 
et  l'éloquence,  dont  elle  est  tour  à tour  l'art  et 
l'abus , parlent  pour  les  autres,  la  poésie  pour  elle- 
même.  L’éloquence  ne  peut  naître  que  dans  la  so- 
ciété, dans  la  liberté.  La  nature  pèse  sur  le  poète. 
f>a  poésie  en  est  l'écbo  fatal , le  son  que  rend  l'hu- 
manité frappée  par  clic.  L'éloquence  est  la  voix 
libre  de  l'iiomme  s'efforçant  d'amener  à la  |>en»ée 
commune  la  libre  volonté  de  son  semblable.  Aussi 
ce  peuple  est-il , entre  tous , le  peuple  rhéteur  et 
prosateur. 

La  France  est  le  pays  de  la  prose.  (^)ue  sont  tous 
les  prosateurs  du  monde  à côté  de  Bossuet,  de 
Pascal,  de  Montesquieu  cl  de  Voltaire?  Or,  qui  dit 
U prose , dit  la  forme  la  moins  figurée  et  la  moins 
concrète,  la  plus  abstraite,  la  plus  pure,  la  plus 
transparente;  autrement  dit,  la  moins  materielle, 
la  plus  lU>re , 1a  plus  commune  à tous  les  hommes, 
la  plus  AMMame.  La  prose  est  la  dernière  forme 
de  U pensée,  ce  qu'il  y a de  plus  éloigné  de  la  vague 
et  inactive  rêverie,  ce  qu'il  y a de  plus  près  de 
faction.  Le  passagedu  symt)olismc  muet  à la  poésie, 
de  la  poésie  à la  prose , est  un  progrès  vers  l’éga- 
lité des  lumières  ; c'est  un  nivellement  intellectuel. 
Ainsi  de  la  mystérieuse  hiérarchie  des  castes  orien- 
tales, sort  l’aristocratie  héroïque;  de  celle-ci  la 
démocratie  moderne.  Le  génie  démocratique  de 
notre  nation  n'apparall  nulle  part  mieux  que  dans 
son  caractère  éminemment  prosaïque,  et  c'est  en- 
core par  là  qu’elle  est  destinée  à élever  tout  le 
monde  des  intelligences  à régalilé. 

Ce  génie  démocratique  de  la  France  n'est  pas 
d'hier.  Il  apparaît  confus  et  obscur,  mais  non  pas 
moins  réel , dès  les  premières  origines  de  nuire 
histoire.  Longtemps  il  grandit,  à Fahri  et  sous  la 
forme  même  du  pouvoir  religieux.  Avant  les  llo- 
maios,  avant  César,  je  vois  le  sacerdoce  gaulois, 
rival  des  chefs  des  clans,  surgir,  non  pas  de  la 
Missance  et  de  la  chair,  mais  de  l’initiation, c’csl- 
à-dirc  de  l’esprit,  de  légalité.  Les  Druides,  sortis 
do  peuple,  s'allient  au  peuple  des  villes  contre  l'a- 
risfocratie.  Après  l'invasion  des  barbares,  après 
/’organisalion  féodale,  le  Romain  , le  vaincu,  c’est- 
j-dire  le  peuple,  est  représenté  par  le  prêtre,  élu 
du  peuple  , homme  de  l’esprit  contre  l'homme  de 


la  terre  cl  de  la  force.  Celui-ci,  enraciné,  localisé 
dans  son  ûef,  et,  par  la  même,  dispersé  sur  le 
territoire,  tend  à l'isolement,  à la  barbarie.  Le 
prêtre,  comme  le  serf,  à la  classe  duquel  il  appar- 
tient souvent,  regarde  vers  le  pouvoir  centra)  et 
royal.  Droit  abstrait  et  divin  du  roi  cl  du  prêtre; 
droit  concret  et  humain  du  seigneur  engage  dans 
sa  terre.  L'clruitc  association  des  deux  premiers 
caractérise  les  rois  les  plus  populaires  de  chacune 
des  trois  races  : le  bon  Dagobert,  Louis  le  Bon  ou 
le  Débonnaire,  le  bon  Robert,  enfin  saint  Louis. 
Le  type  du  roi  de  France  est  un  saint.  Le  prêtre 
cl  le  roi  favorisent  également  raffranchisscmcnl 
des  serfs;  tout  homme  qui  échappe  à la  servitude 
locale  de  la  terre,  leur  appartient,  appartient  au 
pouvoir  central,  abstrait,  spirituel.  Prêtres  cl  rois 
s'avisent  enfin  d'affranchir  des  villes  entières,  de 
créer  les  communes,  cl  de  chercher  en  elles  une 
armée  anliféoilale.  Alors  le  peuple,  qui,  jusque-là, 
n'arrivait  à la  liberté  que  dans  la  personne  du 
prêtre,  apparatt  |>our  la  première  fois  sous  sa  forme 
propre. 

Mais  le  prêtre  et  le  monarque  se  repentirent 
bientôt  d'avoir  suscité  la  turbulente  liberté  des  com- 
munes, qui  tournait  contre  eux.  Les  rois  arrêtèrent 
réroigratioii  rapide  des  laboureurs,  qui  fuyaient 
les  campagnes  pour  se  réfugier  derrière  les  murs 
des  villes.  Ils  ^’ournèrcnl  ainsi  la  chute  de  la  fcsi- 
dalité.  Il  fallait  qu'elle  périt , mais  par  eux  et  pour 
eux  d'abord,  c’est-à-dire,  au  profit  du  pouvoir 
central.  En  même  temps  que  tombent  les  privilèges 
locaux  des  communes  vers  le  règne  de  Philippe  le 
fie),  commencent  les  étals  généraux.  Le  prêtre, 
sortant  toujours  du  peuple , mais  peu  à peu  séparé 
de  lui  par  rinlérêl  de  corps,  siège  comme  mi- 
nistre auprès  du  roi,  et  pendant  cinq  siècles,  de 
Suger  à Fleury,  règne  aUeniativemcnt  avec  le  lé- 
giste. 

Si  le  prêtre  fût  resté  peuple,  il  eût  régné  seul  et 
en  son  propre  nom  ; la  féodalité  eût  fait  place  à une 
démagogie  sacerdotale.  Si  la  liberté  des  villes  eût 
prévalu,  si  les  communes  eussent  subsisté,  la  France 
couverte  de  républiques  ne  fût  jamais  devenue  une 
nation  ; il  lui  serait  arrivé  ce  qu’a  éprouvé  l’Ilalie; 
les  villes  auraient  absorbé  les  campagnes  désertées 
par  leurs  habitants. 

Grâce  à la  lente  extinction  de  la  féodalité,  la 
France  s'est  trouvée  forte  dans  les  campagnes, 
comme  l’AIiemagnc;  furie  dans  les  villes,  comme 
l'Italie,  vivante  et  féconde  comme  la  tribu,  une  et 
harmonique  comme  la  cité,  t’ii  pouvoir  central, 
merveilleusement  puissant,  s'y  est  formé  parl'al- 
liancc  du  droit  abstrait  du  roi  et  du  prêtre , contre 
le  droit  concret  et  local  des  seigneurs.  nom  du 
prêtre  et  du  roi , représentants  de  ce  qu'il  y avait 
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de  plu5  gc^iiéral , c'est-à-dirc  de  divin  dans  la  pensée 
nationale,  n prête  au  droit  obscur  du  peuple,  comme 
une  enveloppe  mystique  dans  laquelle  il  a grandi 
et  s’est  forliné.  Kt  un  matin , se  trouvant  grand  et 
fort  y il  a rejeté  les  langes  de  son  ticrccau.  I^e  droit 
divin  du  roi  et  du  prêtre  n'existait  qu’à  condition 
d’exprimer  la  |>eiisée  divine,  c’est-à-dire  l’idée  gé- 
nérale du  peuple. 

Sous  la  fornic  sacerdotale  et  monarchique  qu’il 
a portée  si  longtemps,  on  (mouvait  entrevoir  que  ce 
peuple,  organisé  contre  les  nobles  par  les  rois  cl 
les  prêtres,  n’en  conservait  pas  moins  un  instinct 
iiidcpendant  des  uns  cl  des  autres.  Pour  adversaire 
du  chef  de  la  féodalité,  de  rKinpercur,  la  France 
élève  et  soutient  le  pontife  de  Home,  jusqu'à  ce 
qu'elle  puisse  ramener  à Avignon  et  conlisquer  le 
pontiliral.  r.’i'tait,  au  douzième  siî'cle.  un  dicton 
en  rn»vence  ; J'uittierais  mieux  être  jfretre  que  de 
faire  telle  chose.  Même  esprit  de  liberté  en  |»oli- 
lique  sous  les  fnnnes  de  la  monarchie  absolue. 
I/idéal  historique  et  la  jactance  habituelle  de  la 
nation,  fut  d’élrc  le  royaume  des  Francs,  iMjnnc 
heure , le  n>i  de  France  est  présenté  connue  un  r<n 
riloyeii  ; lis«'x  < jmiities  et  Machiavel. Ses  |»arlcmcnls 
lui  résistent;  lui-même  ordonne  qu’on  lui  </é«- 
obeisse  sous  peine  de  dàsobéiMsance  ; admirable 
contrailiction.  La  monarchie  y est  l'arme  nationale 
contre  raristucratie,  la  roule  abrégée  du  nivelle- 
ment. Tant  que  raristocralic  est  puissante,  toute 
tentative  contre  la  monarchie  échouera;  Marcel 
|Miurra  agiter  les  communes,  la  Jacquerie  soulever 
les  campagnes.  Les  libertés  privilégiées  doivent 
périr  sous  la  force  ctMitrnIisanle , qui  doit  tout 
brojer  pour  tout  égaler. 

Ce  long  nivellement  <le  la  France  par  l’action 
monnrcliique  est  ce  qui  sé|>arc  profomlénienl  notre 
patrie  de  l'Angleterre,  à laquelle  on  s'obstine  à la 
comparer.  I/Angletcrre  explique  la  France,  mais 
par  opiKisilion. 

L’orgueil  humain  personnifié  «lans  un  i>euplc, 
e’rtl  l'Angleterre.  J’ai  déjà  in.irqiié  renlliousiasmc 
que  rhoinme  ilu  Nord  s’inspire  à lui-nién»e.  sur- 
tout dans  celle  vie  elfrénée  de  courses  et  d’aven- 
tures que  menaient  les  vieux  t^nndinnves.  Oue 
sera -ce  lorsque  ces  barlKircs  seront  transplantés 
dans  celte  Ile  puissante,  où  ils  s’engraisseront  du 
suc  de  la  terre  cl  des  tributs  de  l'Océan?  Hois  de 
1.1  mer,  du  monde  sans  luis  cl  sans  limites,  réu- 
nissant la  «lurelé  sauv.ige  du  pirate  danois,  la 
morgue  féo<Iale  <lu  lord,  fils  des  Normands... Com- 
bien faudrait-il  entasser  de  Tyrs  et  de  Carthages 
pour  monter  jusqu'à  rinsolcncc  de  la  titanique 
Angleterre? 

Ce  monde  de  l'orgueil  subit  pour  peine  expiatoire 
ses  propres  contradictions.  Composé  «ledeux  prin- 


cipes hostiles , l’industrie  et  la  féodalité , l'égolsmi* 
d'isolement  et  l'égoIsmc  d'assimilation,  il  s’accorde 
en  un  point,  l'acquisition  et  la  jouissance  de  I.i 
richesse.  L’or  lui  a été  donné  comme  le  sable.  ()u’ii 
s'assouvisse  et  se  soûle , s’il  peut.  Mais  non , il  veut 
jouir  cl  savoir  qu'il  jouit;  il  sc  retranche  dans  l’é- 
troite prudence  du  confortable.  Et  cependant,  au 
milieu  de  ce  monde  matériel  qu’il  tient  cl  qu’il 
savoure,  la  nausée  vient  hicnlùt.  Alors  tout  est 
perdu  ; l'univers  s’était  concentré  en  l'homme, 
l'homme  dans  la  jouissance  du  réel,  et  la  réalité 
lui  manque.  Ce  ne  sont  pas  dirs  pleurs,  des  cris 
ofTcminés  qui  s'élèvent,  mais  des  blasphèmes,  des 
rugissements  contre  le  ciel.  La  liberté  sans  Dieu, 
rhéroïsme  impie,  en  littérature  Vécole  satanique  » 
annoncée  dès  la  Grèce  dans  le  l'roméüiée  d'Eschyle, 
renouvelée  par  le  doute  amer  d’HamIel , s’idéalise 
elle-même  dans  le  Satan  de  Milton.  Elle  s’écrie  avec 
lui  : Mal,  sois  mon  bien  ! Mais  elle  retombe  avec 
Ryron  dans  le  désespoir:  DoUomless perdüion. 

Cel  intlexilde  orgueil  de  l'Angleterre  y a mis  un 
obstacle  éternel  à la  fusion  des  races  comme  au 
rappri>chemcnt  des  conditions.  C.ondcnsées  à l’excès 
sur  un  étroit  espace,  elles  ne  s'y  sont  pas  pour  cela 
méliH's  <Iavantage.  Kt  je  ne  parle  pas  de  ce  fatal 
rémora  de  J'Irlamlc  que  l'Angleterre  ne  p<*ul  ni 
traîner,  ni  jeter  à la  mer.  Mais  dans  son  fie  même, 
le  (inllois  ch.inlc,  avec  le  retour  d’Arthur  cl  de 
Ilonaparle.rhumiiialion  prochaine  de  l’Angleterre. 
Y a-t-il  si  longtemps  que  les  llighlanders  cumbal- 
lirenl  encore  les  Anglais  à r.uilodcn?  L’Ecosse  suit 
sans  l'aimer,  mais  parce  qu’ellcy  Irouvcson  compte. 
I.idominatrire  des  mers.  Enlin.  même  dans  la  vieille 
Angleterre,  the  old  Engtand,  le  fils  robuste  du 
Saxon  , le  lils  élancé  du  Norm.ind , ne  sont-ils  pas 
toujours  distincts?  Si  vous  ne  rencontrez  plus  le 
premier  courant  les  bois  avec  l'arc  de  Uobin-]I<HH|, 
vous  le  trouverez  brisant  les  machines  ou  sabr<?  .A 
Manchester  par  la 

Sans  doute  rhèroïsme  anglais  devait  commencer 
la  liberté  moderne.  En  tout  pays,  c'est  d’alnml  |>,ir 
l'nrislocralie,  par  l'héroïsme,  par  rîvresse  du  moi 
humain,  que  l'huinme  s'affranchit  <le  rautorilê. 
Les  aristocraties  guerrières  et  iconnclasles  do  la 
Fersccl  de  Uoine  nppnraissimt  comme  un  véritable 
protestantisme  après  l'Indc  ctl’Élrurie.  Ainsi  coin- 
inenec  en  ce  montlc  ce  que  le  sacerdoce  appelle 
l'esprit  du  mal,  Satan,  Ahriman,  le  princi|>e  critique 
et  négatif,  celui  qui  dit  toujours:  Mon.  (^luamj 
l'aristocraUe  guerrière  a commencé  par  l'orgueil 
de  la  force  la  révolte  du  genre  humain,  r(cuvre  se 
continue  par  l'orgueil  du  raisonnement  individuel, 
par  le  génie  dialectique.  Celui-ci  sort  vite  de  l'aris- 
locralic  ; il  descend  dans  la  masse  ; il  appartient  à 
tous.  Mais  nulle  part  il  ne  prend  plus  de  force  que 
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dans  les  pays  déjà  nivelés  par  le  sacerdoce  et  la 
monarchie. 

Ainsi  s'est  révélé  au  bout  de  l'Occident  ce  mystère 
que  le  monde  avait  ignoré  : Théroîsme  n'est  pas 
encore  la  liberté.  Le  peuple  héroïque  de  l'Europe 
est  rAnglelerre,  le  peuple  libre  est  la  France.  Dans 
r.\nglcterre , dominés  par  l'élénicnt  germanique  et 
féodal,  triomphent  le  vieil  héroïsme  lurbarc,  l'a> 
rislocratic,  la  liberté  par  privilège.  liberté,  sans 
l'égalité,  la  liberté  injuste  et  impie  ii’cst  autre  chose 
que  rinsociabiiitc  dans  la  société  même.  La  France 
veut  la  liberté  dans  l'égalité  * , ce  qui  est  précisé- 
ment le  génie  social.  La  liberté  de  la  France  est  juste 
et  sainte.  Elle  mérite  de  commencer  celle  du  monde, 
cl  de  grouper  pour  la  première  fois  tous  les  peuples 
dans  une  unité  véritable  d’inlelligciicc  et  de  volonté. 

L'égalité  dans  la  liberté,  cet  idéal  dont  nous 
devons  approcher  de  plus  en  plus  sans  jamais  y 
Loucher,  devait  être  atteinte  de  plus  pr^  par  le 
plus  roixtedes  peuples,  par  celui  en  qui  les  fatalités 
opposées  de  races  et  de  climats  se  seraient  le  mieux 
neutralisées  Tune  par  l'autre  ; par  un  peuple  fait 
pour  l'action,  mais  non  pour  la  conquête;  par  un 
peuple  qui  voulût  l'égalité  pour  lui  et  pour  le  genre 
humain.  11  fallait  que  ce  peuple  cùl  en  même  temps 
le  génie  do  morcellement  cl  celui  de  la  centrali- 
sation ; la  substitution  des  départements  aux  pro- 
vincesexplique  ma  pensée.  I4i  révolution  française, 
matérialiste  en  apparence  dans  sa  division  dépar- 
tementale qui  nomme  les  contrées  par  les  fleuves, 
n'en  eflace  pas  moins  les  nationalités  de  provinces 
qui , jusque-là , perpétuaient  les  fatalités  locales  au 
nom  de  la  liberté. 

Il  (allait  que  ce  génie  contradictoire  en  apparence 
du  morcellement  et  de  la  centralisation  sc  repro- 
duisit dans  notre  langue,  qu'elle  fût  éminemment 
propre  à analyser,  à résumer  les  idées.  Cette  double 
puissance  constitue  le  génie  aristotélique,  qui  met 
en  poussière  les  agrégations  naturelles  et  fatales,  et 
tire  de  cette  poussière  des  agrégations  artinciclles 
qui  forment  peu  à peu  le  patrimoine  de  la  raison 
humaine  ; patrimoine  légitime  que  la  liberté  a gagné 
à la  sueur  de  son  front. 

Toutefois,  avouons-lc,  le  peuple,  le  siècle  où 
tombent  en  même  temps  rarislocratic  et  le  sacer- 
doce, où  le  vieil  ordre  de  la  fatalité  s’enfonce  et  se 
dissipe  dans  une  poussière  tourbillonnante,  certes, 
et  peuple  et  ce  moment  ne  sont  pas  ceux  de  la 
beauté.  Le  plus  mélangé  des  peuples,  et  à une 
époque  où  tout  sc  mêle , n’est  pas  fait  pour  plaire 
as  premier  aspect. 

La  France  n'est  point  une  race  comme  l'Allc- 

* Est- il  besoin  de  dire  qu'il  s'agit  de  l'égalité  des 
droits  ou  plutôt  de  réalité  des  moyeni  d'arriver  aux 


magne  ; c'est  une  nation.  Son  origtno  est  le  mélange, 
l’action  est  sa  vie.  Tout  occupée  du  présent , du 
réel,  son  caractère  est  vulgaire  , prosaïque.  L’in- 
dividu tire  sa  gloire  de  sa  participation  volontaire 
à l’ensemble  ; il  peut  dire , lui  aussi  : Je  m'appelle 
légion.  Chercherez-vous  là  la  personnalité  superbe 
de  l'Anglais,  ou  le  calme,  la  pureté,  le  chaste 
recueillement  de  l'Allemagne  ? Demandez  donc 
aussi  le  gazon  de  mai  à la  route  poudreuse  où  la 
foule  a passé  tout  le  jour. 

Mélange,  action,  savoir-faire,  tout  cela  ne  sc 
concilie  guère,  il  faut  le  dire,  avec  l'idée  d'inno- 
cencc,  de  dignité  individuelle.  Ce  génie  libre  et 
raisonneur  dont  la  mission  est  la  lutte,  apparat! 
sons  les  formes  peu  gracieuses  de  la  guerre,  do 
l’industrie,  de  la  critique,  de  la  dialectique.  Le  rire 
moqueur,  la  plus  terrible  des  négations,  n'embellit 
pas  les  lèvres  où  il  repose.  Nous  avons  grand  besoin 
de  la  physionomie  pour  ne  pas  être  un  peuple  laid. 
Quoi  de  plus  grimaçant  que  notre  premier  regard 
sur  le  monde  du  moyen  âge.  Le  Gargantua  de 
Rabelais  fait  frémir,  à côté  de  la  noble  ironie  de 
Cervanlès  et  du  gracieux  badinage  de  l'Ariostc. 

Je  ne  sais  pourtant  si  aucun  peuple  mêle  à la 
vie,  engagé  dans  l'action  autant  que  la  France, 
aurait  mieux  gardé  sa  pureté.  Voyez  au  contraire 
comme  les  races  non  mélangées  boivent  avidement 
la  corruption.  machiavélisme,  plus  rare  en 
Allemagne,  y atteint  souvent  un  excès  dont  au 
moins  le  bon  sens  nous  préserve.  Nous  avons,  nous, 
le  privilège  d’entrer  dans  le  vice  sans  nous  y perdre, 
sans  que  le  sens  sc  déprave,  sans  que  le  courage 
s'énerve,  sans  être  entièrement  dégradés.  C’est  que 
dans  le  plaisir  du  mal,  ce  qui  nous  plaît  le  plus, 
c’est  d’agir,  c’est  de  nous  prouver  à nous-mêmes 
que  nous  sommes  libres , par  l'abus  de  la  liberté. 
Aussi  rien  n’est  perdu;  nous  revenons  par  le  bon 
sens  à l'idée  de  l'ordre. 

Notre  vertu,  à nous,  ce  n'est  pas  l'innocence, 
l'ignorance  du  mal , celte  grâce  de  l'enfance , cette 
vertu  sans  moralité  ; c'est  l'cxpéricncc , c'est  la 
science,  mère  sérieuse  de  la  liberté.  Le  bien  sortant 
ainsi  de  l'expérience  est  fort  et  durable;  il  dérive 
non  de  l’aveugle  sympathie,  mais  de  l'idée  d'ordre. 
Il  sort  de  la  sensibilité  incertaine  cl  mobile  pour 
entrer  dans  le  domaine  immuable  de  la  raison. 

Il  sera  pardonné  beaucoup  à ce  peuple  pour  son 
noble  instinct  social.  Il  s’inlércssc  à la  liberté  du 
monde;  il  s’inquiète  des  malheurs  les  plus  lointains. 
L'humanité  tout  entière  vibre  en  lui.  Dans  cetto 
vive  sympathie  est  toute  sa  gloire  cl  sa  beauté.  Ne 
regardez  pas  l'individu  à part  ; contcmplcz-le  dans 

lumières  et  à l’exercice  des  droits  politiques  qui  doit  y 
être  attaché. 
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la  masse  et  suriout  dans  Taction.  Dans  le  bal  ou  Ia 
bataille,  aucun  ne  s’^lcctrise  plus  vivement  du  sen- 
timent de  la  communauté,  qui  fait  le  vrai  caractère 
d’homme.  Les  nobles  faits , les  paroles  sublimes , 
lui  viennent  naturellement;  des  mots  qu’il  n’avait 
jamais  sus,  il  les  dit.  Le  génie  divin  de  la  société 
délie  sa  langue.  C'est  surtout  dans  le  péril,  lors- 
qu’un soleil  de  juillet  illumine  la  fête,  que  le  feu 
répond  au  feu,  que  jaillissent  et  rejaillissent  la  balle 
et  la  mori  ; alors  ia  stupidité  devient  éloquente,  la 
lâcheté  brave;  celte  poussière  vivante  se  détache, 
scintille,  eC  devient  merveilleusement  belle.  Une 
brûlante  poésie  sort  de  la  masse  et  roule  avec  le 
glas  du  tocsin  et  l'écho  des  fusillades,  du  Panthéon 
au  Louvre,  et  du  Louvre  au  pont  de  la  Grève.  De 
la  Grève?  Non.  Au  pont  d’Arcole.  Et  puisse  ce  mot 
s’entendre  en  Italie! 

Ce  que  la  révolution  de  juillet  offre  de  singulier, 
c’est  de  présenter  le  premier  modèle  d'une  révolu- 
tion sans  héros,  sans  noms  propres;  point  d’indi- 
vidu en  qui  la  gloire  ait  pu  se  localiser.  La  société 
a tout  fait.  La  révolution  du  quatoriième  siècle 
s’expia  et  se  résuma  dans  la  Puccllc  d’Orléans,  pure 
et  touchante  victime  qui  représenta  le  peuple  et 
mourut  pour  lui.  Ici  pas  un  nom  propre  ; personne 
n’a  préparé,  n'a  conduit;  personne  n’a  écli;)sé  les 
autres.  Après  la  victoire,  on  a cherché  le  héros,  et 
l'on  a trouvé  tout  un  peuple. 

Cette  merveilleuse  unité  ne  s’était  pas  encore 
présentée  au  monde.  Il  s’est  rencontré  cinquante 
mille  hommes  d’accord  à mourir  pour  une  idée. 
Mais  ceux-là  n'étaient  que  les  braves,  une  foule 
d’autres  combattaient  de  cœur  ; la  subite  élévation 
du  drapeau  tricolore  par  toute  la  France  a exprimé 
l'unanimité  de  plusieurs  millions  d’hommes.  Cet 
clan  si  im[)ctucux  n'a  pas  été  désordonné.  On  s'ac- 
corda sans  s’ètrc  entendus.  Par-dessus  l'action  et 
le  tumulte  s'éleva  l'idée  de  l'ordre.  Dans  l'absence 
momentanée  d’un  gouvcrneiiicnt,  d’un  chef  visible, 
apparut  l'invisible  souverain  du  monde,  le  droit  et 
la  loi.  Au  milieu  d'un  si  grand  trouble,  pas  un 
meurtre,  pas  un  vol  ne  fut  commis  pendant  les 
trois  jours.  Dans  d'autres  temps,  on  eût  vu  ici  un 
miracle;  aujourd'hui  nous  n'y  voyons  que  l'icuvre 
de  la  liberté  humaine  ; mais  quoi  de  plus  divin  que 
l'ordre  dans  la  liberté? 

Ce  moment  unique,  qui  me  revient  toujours  en 
mémoire,  soutient  mon  espérance  et  me  donne  foi 
aux  destinées  morales  et  religieuses  de  ma  patrie. 
Au  milieu  de  l'agitation  universelle  qui  nous  envi- 
ronne, je  crois  au  repos  de  l'avenir,  ('.ar  enfin  ce 
peuple  s'est  uni  un  jour  dans  une  pensée  commune  ; 
riiléc  divine  de  l’ordre  a lui  à ses  yeux.  Ce  n'est  pas 
en  vain  que  l’on  a une  fois  entrevu  cet  éclair  céleste. 

Ayons  espoir  et  confiance,  de  quelque  agitation 


que  soit  encore  remplie  la  belle  et  terrible  époque 
où  notre  vie  s'est  rencontrée.  C'est  la  péripétie 
d'une  tragédie  où  la  victime  est  tout  un  monde. 
Époque  de  destruction,  de  dissolution,  de  décom- 
position , d'analyse  et  de  critique.  C'est  en  philoso- 
phie, par  l’analyse  logique,  dans  l'ordre  social, 
par  celle  autre  analyse  de  révolutions  et  de  guerres, 
que  l'homme  passe  d'un  système  à un  autre;  qu’il 
dépouille  une  forme  {>our  en  revêtir  une  autre 
qui  donne  toujours  plus  à l'esprit;  mais  ce  n’est 
pas  sans  un  cruel  effort,  sans  un  douloureux  dé- 
chirement qu'il  s’arrache  à la  fatalité  au  sein  de 
laquelle  il  est  resté  si  longtemps  suspendu  ; la  sépa- 
ration saigne  aussi  au  cœur  de  l’homme.  Cependant 
il  faut  bien  qu'elle  ait  lieu,  que  l'enfant  quille  sa 
mère  ; qu’il  marche  de  lui-méme  ; qu’il  ailleen  avant. 
Marche  donc,  enfant  de  la  Providence.  Marche  ; tu 
ne  peux  l’arrêter  ; Dieu  le  veut  ! Dieu  le  veut  t c’était 
le  cri  des  croisades. 

Ce  dernier  pas  loin  de  l'ordre  fatal  et  naturel, 
loin  du  dieu  de  l'Orient , en  est  un  vers  le  dieu 
social  qui  doit  se  révéler  peu  à peu  dans  notre 
liberté  même.  Mais  s’il  est  un  moment  où  le  pre- 
mier disparaît  et  s’efface,  où  l’autre  tarde  à pa- 
raître, un  moment  où  les  hommes  croient,  comme 
Werner,  voir  sur  l'autel  le  Christ  en  pleurs  avouer 
lui -même  qu'il  n’y  a point  de  dieu,  dans  quelle 
agonie  de  désespoir  tombera  ce  monde  orphelin? 
Demandez  à l'inforluné  Byroii. 

Comment  du  fond  de  cclabfmc  allons- nous  re- 
monter vers  Dieu  ? 

L’humanité,  nous  l'avons  dit,  procède  éternelle- 
ment de  la  décomposition  à la  composition,  de 
l'analyse  à la  synthèse.  Dans  l’analyse,  tous  les 
rapports  disparaissent,  tous  les  tiens  sc  brisent, 
l’unité  sociale  et  divine  devient  insensible.  Mais 
peu  à peu  les  rapports  reparaissent  dans  la  science 
et  diins  ia  société , ruiiité  revient  dans  la  cité,  dans 
la  nature.  Ce  monde,  naguère  en  poudre,  se  re- 
constitue et  rcQcuril  d'une  création  nouvelle  où 
l’homme  rcconnail,  plu.s  belle  cl  plus  pure,  l’image 
de  l’ordre  divin.  Aujourd'hui  la  science  en  est  à 
l'analyse,  à la  minutieuse  observation  des  détails; 
c'est  |>ar  là  senlcmcnl  que  son  œuvre  peut  commen- 
cer. La  société  achève  un  laid  et  sale  ouvrage  de 
démolition  : clic  déblaye  le  sol  encombré  des  débris 
du  monde  fatal  qui  s'est  écroulé.  Ce  travail  nous 
parait  long  sans  doute.  Voilà  bientôt  quarante  ans 
qu'il  a commencé.  Hélas!  c'est  plus  d’une  vie 
d’homme.  Mais  c’est  peu  dans  la  vie  d'une  nation. 
Tranquillisons- nous  donc,  et  prenons  courage; 
l’ordre  reviendra  tôt  ou  tard,  au  moins  sur  nos 
tombeaux. 

L'unité,  et  celte  fois  la  libre  unité,  reparaissant 
dans  le  monde  social;  la  science  ayant,  par  l'obser- 
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vaiion  dt^  duUilâ . acqui»  un  fomlcment  Irgilimc 
pour  vkvLT  S4>n  iiiajeslueuii  et  harmonique  éditicc, 
rhununilé  recunnailra  l’accord  du  double  inonde, 
naturel  et  civil,  dans  rinlelligeiice  bienveillante 
qui  en  a fait  le  lien.  Mais  c'est  surtout  ])ar  le  sens 
social  qu’elle  reviendra  à l’idée  de  l’ordre  universel. 
L’ordre  une  fois  senti  dans  la  société  limitée  de  la 
(Mtrie,  U iiiéine  idée  s’étendra  à la  société  humaine, 
à la  république  du  monde. 

L’Athénien  ditait  : Salut,  cité  de  Cécropi  ! Et  toi, 
ne  diratAu  pas  : Salut,  cité  de  la  Procidence! 

Le  christianisme  a constitué  l’homme  mural;  il 
4 posé  dans  l’égalité  devant  Dieu  un  principe  qui 
devait  plus  tard  trouver  dans  le  monde  civil  une 
application  féconde.  Cependant  les  circonstances 
qui  entourèrent  son  berceau,  l’ont  rendu  moins 
favorable  à l’action  commune , à la  vie  sociale,  qu’à 
la  contemplation  inactive  et  solitaire.  Lorsqu’il  pa- 
rut , Dieu  était  encore  captif  dans  le  matérialisme 
et  la  sensualité  palenue  ; l’homme  était  emprisonné 
dans  l’étroite  enceinte  de  la  cité  antique.  Le  cliris- 
Uanisme  délivra  l’homme  en  brisant  la  cite,  af- 
franchit Dieu  en  brisant  les  idoles.  A ce  moment 
unique,  l'homme,  entrevoyant  pour  la  première 
fois  sa  patrie  divine,  languit  pour  elle  d’un  incu- 
rable amour , croisa  les  bras  et  les  yeux  vers  le 
ciel,  attendit  le  moment  de  s’y  élancer.  Quand 
sera -ce,  grand  Dieu  ?...  Ouvrier  impatient  cl  pa- 
resseux , qui  vous  asseyez  cl  réclamez  votre  salaire 
avant  le  soir,  vous  demandez  le  ciel,  mais  qu’avez- 
vous  fait  de  la  terre  que  Dieu  vous  a conliée?  Suf- 
lit-il  pour  dompter  la  matière  de  briser  des  images, 
de  jeûner,  de  fuir  au  désert?  Vous  devez  lutter  et 
non  fuir,  la  regarder  en  face  cette  nature  ennemie, 
la  connaître,  la  subjuguer  par  Part,  en  user  pour 
la  mépriser.  Vous  avez  dissous  la  cite  antique , la 
cité  étroite  et  envieuse  qui  repoussait  l’humanité, 
et , des  ruines  de  celle  Babel , vous  vous  êtes  dis- 
persés par  le  monde.  Vous  voilà  divisés  en  royau- 
mes, en  monarchies,  parlant  vingt  langues  di- 
verses. Que  devient  la  cité  universelle  et  divine, 
dont  la  charité  chrétienne  vous  avait  donne  le 
pressentiment, et  que  vous  aviez  promis  de  réaliser 
ici-bas  ? 

Si  le  sens  social  doit  nous  ramener  à la  religion, 
l’organe  de  celte  révélation  nouvelle,  l'interprète 
entre  Dieu  et  l'homme,  doit  être  le  peuple  social 
entre  tous.  Le  monde  moral  eut  son  Verbe  dans  le 
christianisme , Hls  de  la  Judée  et  de  la  Grèce;  ta 
France  expliquera  le  Verbe  du  monde  social  que 
noos  voyons  conainenccr. 

Cest  aux  points  de  contact  des  races,  dans  la 
roliision  de  leurs  fatalités  opposées,  dans  la  sou- 
daine explosion  de  l'inlcltigcnce  cl  de  la  liberté, 
que  jaillit  de  l’humanité  cet  éclair  céleste  qu'on 


il 

appelle  le  Verbe,  la  parole,  1a  révélation.  Ainsi, 
quand  la  Judée  eut  entrevu  l’Égyplc,  la  Chaldée  et 
la  Phénicie,  au  point  du  plus  parfait  mélange  des 
races  orientales,  l’cclair  brilla  sur  IcSinaî,  et  H 
en  resta  la  pure  et  sainte  unité,  (juand  l'unité 
juive  se  fut  fécondée  du  génie  de  la  Perse  et  de 
l’Egypte  grecque,  l'unité  s'épanouit,  cl  clic  em- 
brassa le  momie  dans  l'égalité  de  la  charité  divine. 
La  Grèce  ;ivO*r^o<,  mère  du  mythe  et  de  la  pa- 
role, expliqua  la  bonne  nouvelle;  il  ne  fallut  pas 
moins  que  la  merveilleuse  puissance  analytique  de 
la  langue  d’Aristote  pour  dire  aux  nations  le  verbe 
du  muet  Orient. 

Au  point  du  plus  parfait  mélange  des  races  eu- 
ropéennes, sous  la  formede  l’égalité  dans  la  liberté, 
éclate  le  verbe  social.  Sa  révélation  est  successive  ; 
sa  beauté  n’est  ni  dans  un  temps  ni  dans  un  lieu. 
11  n’a  pu  présenter  la  ravissante  harmonie  par  la- 
quelle le  verbe  moral  éclata  en  naissant:  le  rapport 
de  Dieu  à l’imlividu  était  simple  ; le  rapport  de 
l'humanité  à cllc-mëroe  dans  une  société  divine, 
celle  translation  du  ciel  sur  la  terre,  est  un  pro- 
blème complexe,  dont  la  longue  solution  doit 
remplir  la  vie  du  monde;  sa  beauté  est  dans  sa 
progression  inûnie. 

C’est  à la  France  qu'il  appartient  et  de  faire  éclater 
cette  révélation  nouvelle  et  do  l’expliquer.  Toute 
solution  sociale  ou  intellectuelle  reste  inféconde 
pour  l’Europe , jusqu’à  ce  que  la  France  l’ait  inter- 
prétée, traduite,  popularisée.  La  réforme  du  Saxon 
Luther,  qui  replaçait  le  Nord  dans  son  op|N>silion 
naturelle  contre  Borne,  fut  démocratisée  par  le  gé- 
nie de  Calvin.  La  réaction  catholique  du  siècle  de 
Louis  XIV  fut  proclamée  devant  le  monde  par  le 
dogmatisme  superbe  de  Bossuet.  Le  sensualisme  de 
Locke  ne  devint  européen  qu'en  passant  par  Vol- 
taire, par  Montesquieu  qui  assujettit  le  développe- 
ment de  la  société  à rinflucncc  des  climats.  La 
liberté  morale  réclama  au  nom  du  sentiment  par 
Kousscau,  au  nom  de  l’idée  |)ar  Kant;  mais  l’in- 
flucncc  du  Français  fut  seule  euro|>éennc. 

Ainsi  chaque  pensée  solitaire  des  nations  est 
révélée  par  la  France.  Elle  dit  le  Verbe  de  l’Europe, 
comme  la  Grèce  a dit  celui  de  l'Asie.  Qui  lui  mé- 
rite cette  mission  ? C’est  qu’en  elle,  plus  vile  qu’en 
aucun  peuple,  sc  développe,  cl  pour  la  théorie  et 
pour  la  pratique,  le  sentiment  de  la  généralité 
sociale. 

A mesure  que  ce  sentiment  vient  à poindre  chex 
les  autres  peuples , ils  sympathisent  avec  le  génie 
français,  ils  deviennent  France;  ils  lui  décernent, 
au  moins  par  leur  muette  imitation,  le  ponliGcatdc 
la  civilisation  nouvelle.  Ce  qu'il  y a de  plus  jeune 
et  de  plus  fécond  dans  le  monde,  ce  n’est  point 
l’Amérique,  enfant  sérieux  qui  imitera  longtemps; 
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c’est  la  vieille  France,  renouvelée  par  l'esprit.  Tau- 
dis que  la  civilisation  enferme  le  monde  barbare 
dans  les  serres  invincibles  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie , la  France  brassera  l'Europe  dans  tonte  sa 
profondeur.  Son  intime  union  sera,  n'en  doutons 
point,  avec  les  peuples  de  langues  latines,  avec 
ntalieet  l’Espagne,  ces  deux  lies  qui  ne  peuvent 
s'entendre  avec  le  monde  moderne  que  par  l’in- 
termédiaire  de  la  France.  Alors  nos  provinces  mé- 
ridionales reprendront  l’importance  qu'elles  ont 
perdue. 

L’Espagno  résistera  longtemps.  La  profonde  dé- 
magogie monacale  qui  la  gouverne,  la  ferme  à la 
démocratie  modérée  de  la  France.  Ses  moines 
sortent  de  la  populace  et  la  nourrissent.  Si  pour- 
tant cc  peuple,  rassuré  du  côté  de  la  France,  re- 
prend son  génie  d’aventure,  c'est  par  lui  que  la 
civilisation  occidentale  atteindra  l'Afrique,  déjà  si 
bien  nivelée  par  le  mahométisme. 

L’Italie,  celtique  de  race  dans  les  provinces  du 
Nord,  ritaiie  préparée  à la  démocratie  par  le  génie 
antiféodal  do  l’Eglise  et  du  parti  guelfe,  appar- 
tient de  cœur  à la  France,  qui  ne  lui  demande  pas 
plus  aujourd’hui.  Ces  deux  contrées  sont  sccurs; 
même  génie  pratique  : Salerne  et  Montpellier, 
llourges  et  Bologne,  n’avaient-ellcs  pas  un  esprit 
rommun?  L’économie  politique,  née  en  France,  a 


retenti  en  Italie.  Il  y a un  double  écho  dans  les 
Alpes.  La  fraternité  des  deux  contrées  fortifiera  le 
sens  social  de  ritalie , et  suppléera  à ce  qu’elle  lais- 
sera toujours  à désirer  pour  l'unité  matérielle  et 
politique.  Chef  de  cette  grande  famille , la  France 
rendra  au  génie  latin  quelque  chose  de  la  prépon- 
dérance matérielle  qu'il  eut  dans  l’antiquité , de  ta 
suprématie  spirituelle  qu’il  obtint  au  moyen  âge. 
Dans  les  derniers  temps,  le  traité  de  famille  qui 
unissait  la  France,  ritalic  et  l’Espagne,  dans  une 
alliance  fraternelle , était  une  vaine  image  de  cette 
future  union  qui  doit  les  rapprocher  dans  une  com- 
munauté de  volontés  et  de  pensées.  Mais  la  Traie 
figure  de  cette  union  future  de  l’Italie  et  de  la 
France,  c'est  Bonaparte.  Ainsi  Charlemagne  figura 
matériellement  l’unité  spirituelle  du  monde  féodal 
cl  ponliiical  qui  se  préparait.  Les  grandes  révolu» 
lions  ont  d’avance  leurs  symboles  prophétiques. 

Quiconque  veut  connaître  les  destinées  du  genre 
humain  doit  approfondir  le  génie  de  l’ilalie  et  de 
la  France.  Rome  a été  le  nœud  du  drame  immense 
dont  la  France  dirige  la  péripétie.  C'est  en  nous 
plaçant  au  sommet  du  Capitole,  que  nous  embras- 
serons, du  double  regard  de  Janus,  et  le  monde 
ancien  qui  s’y  termine,  et  le  monde  moderne, 
que  notre  patrie  conduit  désormais  dans  la  route 
mystérieuse  de  l’avenir. 
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hUroduetion.,,  ti  non  pas  esçwirsa. Une  esquisse 
doil  représenter  tous  les  (grands  traits  de  l’objet.  Une 
lotrodoctioo  promet  seulement  une  méthode,  un  fll 
pour  guider  celui  qui  reut  faire  une  étude  de  cet  objet; 
elle  peut  négliger  beaucoup  de  choses  qui  devraient 
trouver  place  même  dans  une  simple  esquisse. 

Pa«b  9.  Enérel'eâprit  et  la  matière...  intermi^ 
aabie  lutte.  — Je  félicite  de  tout  mon  cœur  les  nou> 
veaux  apôtres  qui  nous  annoncent  la  bonne  nouvelle 
d'une  pacification  prochaine.  Nais  j’ai  peur  que  le 
traité  o’abouüssc:;  simplement  à matérialiser  l'esprit. 
Le  panthéisme  industriel  qui  croit  commencer  une 
religion,  ignore  deux  choses;  d’abord,  qu’une  religion 
tant  soit  peu  viable  part  toujours  d'un  élan  de  la  liberté 
morale,  sauf  à finir  dans  le  panthéisme,  qui  est  le 
tombeau  des  religions;  en  second  lieu , que  le  dernier 
peuple  du  monde  cbex  lequel  la  personnalité  humaine 
conseoüra  A s'absorber  dans  le  panthéisme , c'est  la 
France.  Le  panthéisme  est  chez  sol  en  Allemagne,  mais 
ici... 

Ps»  9.-^  Delà  liberté  et  de  la  fiUaiÙé.—  Je  prends 
ce  dernier  mot  au  sens  populaire , et  je  place  sous  cette 
dénomination  générale  tout  ce  qui  fait  obstacle  à la 
liberté.  — Comment  coexUtent^elles?  Demandez  A la 
pbiJos(q>bie,  qui,  peut-être,  sur  point,  devrait  avouer 

plus  nettement  son  impuissance. 

Pxes  9.^Dane  la  philoeophie  et  tlanê  l’higtoire.  — 
Ce  reproche  ne  peut  être  adressé  à M.  Guizot.  Il  a res- 
pecté la  liberté  morale,  plus  qu’aucun  historien  de  notre 
epoque  ; il  n’asservit  l’histoire  ni  au  fatalisme  de  races, 
iu  au  fatalisme  d’idées  ; un  esprit  aussi  étendu  repousse 
oauirellement  toute  solution  exclusive.  — Le  grand 
uuvrage  que  nous  promet  M.  VUleinain  ( t^ie  do  Gré- 
•joire  VU  ) , sera  de  même , nous  en  sommes  sûrs  d'a- 
vaitre.  éloigné  d’une  doctrine  qui  tend  à pétrifier  Tbis- 


loire.  Un  grand  écrivain  est  incapable  de  fausser  et 
briser  la  vie  pour  la  faire  entrer,  bon  gré,  mal  gré, 
dans  des  formules. 

Paci  9.  — Selon  M.  Ampère,  ces  courants  magné- 
tiques expliquent  la  chaleur  de  la  superficie  du  globe 
mieux  qu’aucune  autre  hyi>olhèse;  ils  sont  dirigés  en 
général  de  l’est  A l’ouest. 

Paoi  9.  — Puissants  aromates.  — Voyez  dans  Char- 
din ( t.  IV,  p,  43 , édit,  de  Langlés , 181 1 ),  avec  quelle 
prodigalité  on  use  des  parfums  aux  Indes;  aux  noces 
d’une  princesse  de  Golconde , en  1G79 , on  en  versait 
deux  ou  trois  bouteiltei  sur  chacun  des  conviés. 

Page  9.  — Multiplié  à l’extxs.  — Laknot,  ancienne 
capitale  du  Bengale,  contenait,  en  1538,  douze  cent  mille 
familles , d'après  l’Ayen- Acbery. 

Page  0.  — Un  troupeau  d'éléphants  saurciges  rient 
en  füreur.  ■ — Voir  le  drame  de  Sakontala. 

Page  10.— AftUe  sources  rives. — Un  vizir  du  Korazan 
(Bactriane)  trouva,  dans  les  registres  de  la  province, 
qu’il  y avait  eu  autrefois  quarante -deux  mille  kerises 
ou  canaux  souterrains.— CAo/eur  féconde  et  homicide. . . 
J’ai  vu  dans  un  songe  du  motifs  l’ange  de  la  mort 
qui  fixait  sans  chaussure  et  des  pieds  et  des  mains, 
loin  de  la  ville  de  Raga.  Je  lui  dis  : Et  toi  aussi,  tu 
fuis!  Voir,  pour  cette  citation  d’un  poète  persan,  et 
pour  tous  les  détails  qui  suivent,  Chardin,  t.  lf,p.  413; 
1. 111,  p.405;  t.  IV,  p.  57, 58.  Iîr»,137.  — Voir  aussi  le 
magnifique  ouvragede  Porter  (KerPortcr'sIravels.1818, 
3 vol.  in-4«  ),  le  seul  qui  mérite  de  faire  autorité  sous  le 
rapport  de  l'art. 

Page  10.  — En  se  tuant  sous  ses  /vur.  — Aslatic 
Researebes,  iii,  344;  v,3Q8. 
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Pack  XQ.—Danêlafütalilé  DaiHddcnliuch 

VOQ  Iran  auadcmSchah  Nameh  des  Firdussi  von  J.  Gœr- 
res  (1830).  EiulcUung. 

Pack  10.  — Le  don  du  SU.  — Hérod.  ii,  5.  Ô7* 
Alyvff7»«...  Wri  Alyvirrletsi  inlxlnMi  t(  yii  «ai  reû 
vo7a/tew. 

Page  10. — ffrand  ÀlhutjHerque...  — CommcnU- 

rios  do  (jrando  AlfoQ»o  de  Allioqurrque,  capilan  (;eneral 
(là  India, etc.,  137C,  in~fol.,par  le  fils  d'Albu- 
querque.  — Voir  aussi  l'.Uia  Portugueza  de  Barros,  et 
ses  continuateurs. 

Pack  1 1 .—Qui  combat  de»  deux  main»...  qui  n’hé- 
sitepoinià  manger  les  pain»  de  proftosition. —Juges, 
chap.  ni,  V.  15.<-Rois,  liv.  i,chap.  xii. 

Pack  13.  --  liéclamant  pour  Vhomme  auprès  du 
})ére  des  Dieux... 

Z(v  «97ij^.  AAAoi  fivxafti  $ioi  «ùiv  iévltf, 
fit  npéfpvv  iyavif  xal  U^ità 

£xiin7oùxsi  fpisiv  aûvipx  tiiéttf 

A'IA'  atet  V*  alfuld  ^ioi. 

Û{  sbTtt  piftviilxt  OSinvf.Of  6^(019 

A«ûy  0191V  &VR90C.  italiifi  i'&t  %S(0(  {cv.i. 

Odyss.  E. 

Pack  13.  Üomef  etc.  — Le  dévelop|>enient  et  les 
preuves  de  tout  ceci  se  placent  plus  naturellement  dans 
mon  Histoire  Homaine. 

Page  13.—  Le  monde  sémitique  l'^sts/arU..— Voyez 
dans  le  vol.  de  V Histoire  Romaine,  liv.  ri,  chap.  ii, 
le  tableau  de  la  longue  lutte  du  monde  sémitique  et  du 
monde  indo- germanique. 

Pack  13.  — Relut  le  Phédon  à Vtique,  mourut  d 
Philippe»  en  citant  Euripide,  ou  s'écrtd  en  grec  so%is 
le  poignard  de  limtus, — Voyez  dans  Plutarque  les  vies 
de  Caton  et  de  Brulus,  et  dans  Suétone  celle  de  César. 

Page  13.— 7?omic  araiV  repoussé  les  Bacchanales. — 
Cette  invasion  de  Rome  par  les  idées  de  la  Grèce  et  de 
rOrienl  fait  un  des  principaux  objets  du  troisième  livre 
de  mon  llistoire  Romaine  ( nr  liv.  Dissolution  de  la 
Cité,  cit.  II). 

Page  13.—  Le  sombre  Sérapis,  autre  dieu  de  la  rie 
et  de  la  mort.  — Ailrien  écrivait  : • Ceux  qui  adorent 
Sérapis  sont  chrétiens,  et  ceux  qui  se  disent  évé<|ues  du 
Christ  sont  consacrés  à Sérapis...  Ils  | ceux  d’Alexao* 
drie)  n'ont  qu'un  Dieu,  auquel  rcndenl  hommage  les 
chrétiens,  les  juîN  et  toutes  les  nations.  " Lettre  d'Adrien 
dans  f'opiscus.  Saturnin.  cha[>.  vm. — Voyez  la  disser- 
tation de  M.  Guignaut,  à la  suite  du  t.  V de  la  trad.  de 
Tacite,  par  M.  Dumouf. 

Page  13.  — Sous  le  Capitole...  Le  sanguinaire  Mi- 
Mio...  — Le  fameux  bas-relief  miUiriaquu  de  la  villa 
Borgliésc,  qui  sc  trouve  aujourd'hui  au  Louvre , avait 


été  consacré  dans  le  souterrain  qui  conduisait  à travers 
le  mont  Capitolin  du  Cliamp-de  Mars  au  Forum. — Du 
hideux  taurobole...  Voyez  le  mémoire  de  M.  Lajarl,  et 
la  Symbolique  de  Creuzer,  notes  de  H.  Guignaut. 

Page  13.— Lu  liberté,  a/TbwéeJei/owfetir,  cowrsi^â 
l’amphithéâtre,  et  saroura  son  supplice...  — Nous 
avons  entre  autres  lettres  de  saint  Ignace,  évêque  d’An- 
tiochc,  celle  qu’il  écrivit  aux  chrétiens  de  Rome  qui 
voulaient  le  délivrer  et  le  priver  ainsi  de  la  couronne 
du  martyre  : • J'ai  l'es|K)ir  de  vous  saluer  bientôt  sous 
les  fers  du  Christ,  pourvu  que  j'aie  le  l>onheur  de  con* 
sommer  ce  que  j'ai  commencé  si  heureusement.  Ce  que 
je  crains,  c'est  que  votre  charité  ne  me  fasse  tort.  Je  ne 
retrouverai  jamais  une  occasion  pareille  d'arriver  à 
Dieu;  si  vous  me  favorisez  de  votre  silence,  je  suis  à 
lui...  Vous  n'ètes  point  envieux;  vous  enseignez  les 
autres.  Je  ne  veux  qu'accomplir  vos  enseignements. 
Laissez-moi  devenir  la  pâture  des  bétes;  je  suis  le  fro- 
ment de  Dieu;  que  je  puisse,  broyé  sous  leurs  dents  , 
être  trouvé  le  vrai  pain  de  Dieu...  Oh  ! puissé  - je  jouir 
des  bétes  qu'on  me  pré;>are...  Je  vous  écris  vivant,  mais 
avide  et  amoureux  de  la  mort  râv  tw« 

iftol  iiloifiasftivuv...  {üy  fkp  ypkfü  ûplv,  ipü*  rov  airs- 
Oavciy  ).  » Cette  lettre,  dont  la  crUbptc  a établi  l'autbeo- 
ticité,  n'est  pas  du  nombre  des  lettres  apocryphes  du 
même  Père  ( SS.  Pairum  qui  tsmporibus  apostoUois 
floruerunt,  £armi6«p,  Clomentis,  Herma,  Ignaüi, 
Polycarpi  opéra.  Recensuit  J.  Clericus,  Amstelodami. 
1734,in-fol.;  p.  35-30). 

Pack  14.  — Je  rois  devant  moi  le  Radiateur  expi- 
rant... — Childe-Harold.  iv,  191  -3. 

I lec  Iwfore  me  the  glidiator  lie  : 

He  IcAn»  upon  his  hand  — hia  manly  l»row 
ConaenU  to  dealhl  but  conquera  afony, 

Adü  hia  droop’tl  head  aiaka  greJually  low  — 

And  (hrough  hia  aide  the  liai  drops,  chbia(;  alow 
From  (hr  red  gash,  fall  heavy,  one  liy  one, 

Like  the  fini  of  a ihunder-showrr;  and  nos* 

The  arena  swimi  around  him  — hc  ia  (;oac. 

Ere  cciK-d  lheinhuDian  about  which  hail'd  Ihc  w reich  wito 

( won. 

He  heard  it,  hul  he  hceiled  ool  — hit  cyca 
Wcrc  with  hia  heart,  «ml  lhat  waa  far  away 
Hc  rock'd  Dot  of  the  life  he  loat  oor  prise, 

But  whcre  his  rude  hut  hy  Ihc  Üanulte  lay 
TSere  were  lita  youo^  iNirliariaiu  ail  at  play, 

TKen  waa  Iheir  Daeianmother  — he,  llicir  aire, 
Butcher'd  to  makc  a Roman  holiday  — 

Ail  thit  ruih'd  with  his  blooil  — ahall  hc  expire. 

And  unavenged?  — Artse  f ye  Gotha,  and  glut  your  ire  ! 


Whtic  atands  the  Coliseum,  Rome  ahall  aUod  ; 

Wben  falla  llie  Coliacum,  Rome  ahall  fall  ; 

And  wben  Rome  falla  — ihv  worid... 

Page  \A.  — Du  Bosphore  à la  Baiavie . — S>mt  l'éta- 
blissement des  Francs  aux  bords  du  Pont-Euxin,  et  leur 
retour  dans  le  pays  des  Rata  vet,v.  Panegyr.  vet.  v,  18 
cl  Zozim.  1 , p.  60. 
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PA«t  14.  — Sotu  leur  domination  fhrouche  et  tm- 
pitoyabie,i"e$ciavage...-—l\ est  vicikJeque  iet  France 
n'accordèrenl  pat  au  propriétaire  d'ctclavet  une  pro- 
tection autti  spéciale  que  les  Bourouii^nont  et  les  Vit!- 
gotbi.  — Voyez  dans  le  tome  IV  de  la  Collection  des 
Historiens  de  F rance , les  Burgundionum , tit.  xxxix  ; 
etlts  f 'isiÿothorum,  lib.  tit,  tit.  it , 3,  4,  5;  tit.iii, 

$9,— Lib.  T,  tit.  IV, 17,  18,  91;  tit.  vit, 

10,  11,  13,14,  16,  17,  90,  91.  -Lil).  vi,tit. 
til.  IV,  1,9,  1 1 ; tit.  V,  9,  90.  — Lib.  vu,  lit.  i,  ^ 6; 
Ut.  Il,  ^ 91  ; (it.  III, 1,3,4.—  Lib.  ix,  lit.  i. 

Psct  14.  — A'Vit-ce  pai  là  iéniM/em.’...— Videres 
mirum  quiddam  ; Ipsos  lufantulos,  dùm  obviàm  liabent 
qu8elil>el  castella  vel  urbcs,  si  hæc  esset  Jérusalem  ad 
quamtendereot,  rogitare.  Gwtber/,  lib.  i. 

Paci  14.  — Lee  arceaux  eane  nombre  dee  cathé- 
ttraiee...  — \en  l’an  1000,1e  monde  du  moyen  âge, 
étonné  d’avoir  survécu  à cette  époque,  pour  laquelle 
on  lui  annonçait  depuis  si  longtemps  sa  destruction 
( 04icen/âfi/e  imffi<Ji'reapero,elc.),  te  mit  à l'ouvrage 
avec  une  joie  enfantine,  et  renouvela  la  plupart  des 
édifices  religieux.  — C’était,  dit  un  contemporain, 
comme  si  le  monde , se  secouant  lui-roéme , et  rejetant 
ses  vieux  lambeaux,  eût  revêtu  la  rol>e  blanche  des 
églises;  eraf  enâii  inetar  ac  ei  mviu/uiipse  excii- 
tiendo  eemet , rejeciâ  cetuetate  paetim  candidam  ec- 
rJestarwm  res/etw  indueret.  Rad.  Glaber,  ni,  4. 

Psct  14.  — Lee  cinq  mille  etaitéee  de  marbre  qui 
couronnent  celle  de  Milan.— Ce  nombre  étonnant  m’a 
été  garanti  par  le  savant  et  exact  écrivain  auquel  nous 
devons  la  description  de  cette  cathédrale. (Sloria  e des- 
crizione  del  Duomo  di  Milano,  esposte  da  Gaetano 
Franchetti.  Milano, 1891.  In-folio.)— Voyez  aussi  l’ou- 
vrage colossal  de  Boissérée  sur  la  cathédrale  de  Cologne. 
Pour  que  rieu  ne  manquât  à la  ressemblance,  la  des- 
cription est  restée  inachevée  comme  le  monument. 

Pack  15. — Unhommenoir,  un/é^tsfec<m/reraMâe 
du  prêtre.  — C'est  au  milieu  du  treizième  siècle  que 
l'influence  des  hommes  de  loi  éclate  dans  la  législation 
ju«ipie-lâ  toute  féodale  et  ecclésiastique.  Saint  Louis  et 
Frédéric  II  donnent  presque  en  même  temps  leurs  codes, 
où  le  droit  romain  se  montre,  pour  la  première  fois, 
ouvertement  en  face  du  droit  féodal.  Dans  les  Étublie- 
eemenUf  les  Pandectes  sont  citées  pédantesquement, 
el  souvent  mal  comprises.  C’eslâ  ces  légistes  qu’il  faut 
vraisemblablement  attribuer  la  conduite  ferme  du  pieux 
Louis  IX  â l’égard  de  la  cour  de  Rome.  Cependant,  J’a- 
voue que  ce  cortège  de  procureurs  me  semble  faire  un 
l>eu  ombre  au  {toétique  tableau  du  saint  roi , rendant  à 
ses  sujets  une  justice  patriarcale  sous  le  cliéiie  de  Vin- 
cennes.  Peu  à peu  ces  légistes  devinrent  les  maîtres, 
Us  régnèrent  au  quatorzième  siècle.  Ce  fut  l’un  de  ces 
cketaliereenloi,  Guillaume  de  Pfogarel,quise  chargea 
déporter  à Boniface  Vill  le  soufflet  de  Pliilippe  le  Bel. 
Toute  la  chrétienté  en  fut  indignée.  « Je  vois,  s'écrie 
Dante,  entrer  dans  Anagni  l’homme  des  fleurs  de  lis 
{lo  fiordaliêo)^  et  Christ  captif  dans  son  vicaire.  Je  le 
«ois  lie  nouveau  insulté  et  moqué,  Je  le  vois  abreuvé  de 


fiel  et  de  vinaigre,  et  mis  à mort  entre  des  brigands.» 
Purgat.  xx,  86.  J’ai  rap|»orlé  plus  bas  tout  le  morceau 
dans  l'italien. 

( ALLUAcnB  ).  Ouelle  que  soit  la  sévérité  du  jugement 
que  l'on  va  lire , le  lecteur  ne  doit  pas  m’accuser  de 
partialité  contre  la  bonne  et  savante  Allemagne,  aux 
travaux  de  laquelle  j'ai  tant  d'obligation , et  où  j’ai  des 
amis  si  chers.  Personne  ne  rend  plus  que  moi  justice  â 
la  touchante  l>onlé,  à la  pureté  adorable  des  mœurs  de 
l’Allemagne,  à l'omniscience  de  ses  érudits,  au  vaste 
et  profond  génie  de  ses  philosophes.  Sous  la  restaura- 
tion, le  public  français  commençait  à se  faire  leur  dis- 
ciple docile , et  recevait  patiemment  ce  qu’on  daignait 
lui  révéler  de  ce  mystérieux  pays;  encore  peu  d’années, 
et  peut-être  la  France  était  conquise  par  les  idées  de 
l’Allemagnedu  nord, comme  l’Ilaliel'a  été  par  les  armes 
de  l'Allemagne  du  midi.  Cc|>endant  quelle  que  soit  sa 
supériorité  scienlifir(ue , ce  pays  a-t-II  aujourd’hui 
assez  d’élan  et  d’originalité  pour  prétendre  entraîner  la 
France?  Le  chef  de  sa  littérature  a quatre-vingts  ans; 
tout  ce  qui  lui  reste  de  ses  grands  hommes,  Schelling  et 
Hegel , Gœrres  et  Creuzer , sont  des  hommes  déjà  murs, 
et  ont  donné  leur  fruit.  Si  vous  exceptez  deux  hommes 
jeunes  et  pleins  d’espérances,  Gaus  et  Olfried  Muller, 
l’Allemagne  ne  présente  guère  qu'un  grand  atelier  d’é- 
rudition eide  critique,  un  immense  laboratoire  d'édi- 
tions, de  recensions,  d’animadversions,  etc.  C’est  un 
peuple  d'érudits  supérieurement  dressés  et  disciplinés; 
l'avenir  décidera  de  ce  que  vaut  celle  supériorité  de 
discipline  en  guerre  el  en  littérature. 

Paci.  15.  — Le  plue  hoepilalier  dee  hommee.  — Au 
moyeu  âge , et  dans  la  haute  antiquité  du  Nord , l'héle 
exige  une  condition  du  pèlerin,  du  chanteur,  du  mes- 
sager, du  mendiant  (mots  souvent  synonymes >,  c’est 
qu’il  ré{K>nde  à quelque  question  énigmatique.  Odin, 
déguisé  en  pèlerin , propose  aussi  des  questions  à ses 
bûtes;  il  a voyagé  quarante-deux  fois  parmi  les  peuples 
et  sous  autant  de  noms  différents,  dlore  vint  im  pauvre 
voyageur,  qui  voulaitallerau  eaini  eépulcrt;ilatait 
nom  Tragemund,  et  connaùeait  eoixanle  • douee 
reyaumee  (Chant  allemand  AeV Habit  découeu  ou  du 
roi  Orendel).  Voyez  les  questions  du  pèlerin  dans  le 
7'ragemundeelied , et  la  dissertation  de  J.  Grimm  sur 
ce  chant  (AltdeuUche  Wa:lüer,7  Ueft.  1813). 

La  tradition  de  saint  André,  dont  la  Légende  dorée 
fait  mention , s’en  rapproche  par  la  forme.  Le  diable , 
sous  la  figure  d'une  Jolie  femme , s’était  glissé  chez  un 
évêque,  et  voulait  le  séduire.  Tout  à coup  un  pèlerin 
se  présente  à la  porte , frappe  à cou|>s  redoublés  el  ap- 
pelle à grands  cris.  L'évèque  demande  à la  femme  s’il 
faut  recevoir  l’étranger.  (Ju’on  lui  propose,  répondit- 
elle,  une  question  diflic-ile  ; s'il  sait  y répondre,  qu’il 
soit  admis  ; sinon , qu'il  soit  repoussé  comme  ignorant 
el  indigne  de  paraître  eu  présence  de  l’évèque.  Qu’on 
lui  demande  ce  que  Dieu  a fait  de  plus  admirable  dans 
les  petites  choses.  Le  pèlerin  répond  : L’excellence  et 
la  variété  des  figures.  La  femme  dit  alors  : Qu’on  lui 
propose  une  seconde  question  plus  difficile.  Eu  quel 
point  la  terre  est  plus  élevée  que  le  ciel?  Le  pèlerin  ré- 
pond ; Dans  l’empyrécoù  repose  le  corps  de  Jésus-Christ 
{comme  chair  et  par  conséquent  comme  terre).  Eh 
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bien!  dit  la  fennDOt  qu*on  lut  propose  une  troltlème 
question  très -difficile  et  très- obscure,  aftn  que  l'on 
sache  s'il  est  digne  de  s'asseoir  à la  table  de  l'évéque. 
Quelle  est  la  distance  de  la  terre  au  ciel?  Alors  le  pè- 
lerin dit  au  messager  : Retourne  à celui  qui  t'envoie,  et 
fais-lui  celte  demande  à lui-mèmc,  car  Ü s'y  connaît 
mieux  que  moi,  il  a mesuré  l'espace  quand  il  a été  pré- 
cipité dans  l'nbime , et  moi  je  ne  suis  januis  toml>é  du 
ciel.  Le  messager,  saisi  de  frayeur,  avait  à {leine  apiMrté 
la  réponse,  que  le  malin  disparut.  — On  retrouve  une 
histoire  toute  semblable  dans  les  Sagas  du  Nord. 

Pagi  15.  — La  table  contmune  est  uis  autel.  — La 
table  a aussi  un  caractère  sacré  chez  les  peuples  celti- 
ques, témoin  la  fameuse  table  ronde  d'Artbur.  Mais 
c'est  surtout  dans  l'Allemagne  et  le  Nord , que  l'homme 
se  livre  avec  un  abandon  îrK'fléchi  à ces  agapes  bar- 
bares , où,  désarmé  par  l'ivresse,  il  se  remet  sans  dé- 
fense à la  foi  de  ses  compagnons.  Ces  tiabiliides  intem- 
|>éranles  sont  constatées  dans  les  lois  de  Norwege  : Les 
chefs  de  famille  doitent  juger  à jeun;  si  l'un  d’eux  a 
trop  mangé  ou  trop  bu,  point  de  jugement  j)Our  ce 
>our.{MagnusarKonongs  laga-baetirsgula-lhings-Iang, 
sive  jus  commune  N'orvegicum.  Havnim;  l817,in-4°. 
C'est  une  réforme  des  lois  antiques  donnée  par  le  roi 
Nagniis,  en  1374,  dans  Pile  Guley.  La  Norwége  a suivi 
ce  Code  pendant  cinq  siècles). 

Page  15.  — Baptême  de  la  bière.  Ilisibles  et  tou- 
chants ntxstères  de  ta  vieille  Allemagne. . . Symbolisme 
sacré...  GrarcstmVta/tows.— Ce  sujet  si  |)«u  connu  mé- 
rite d’étre  traité  avec  quelque  détail.  J'insisterai  par- 
ticulièrement sur  les  associations  des  chasseurs,  et  sur 
celles  des  artisans. 

Grimm  a recueilli  deux  cent  cinq  cris  de  chauc  (Alt. 
Wœlder,  iit.  S,  4,  5*  WaidsprUebe  unü  JcCgerschreie). 
Hœser  prétend  en  avoir  connu  plus  de  sept  cent  cin- 
quante. La  languede  tachasse,  telle  queceseris  et  chants 
nous  l'ont  conservée,  est  inânimenl  variée  et  poétique. 
Les  chasseurs  reconnaissent  à la  trace , non-seulement 
l'espèce,  mais  aussi  le  sexe,  l'âge,  la  fécondité  des  ani- 
maux, avec  une  précision  qui  nous  «tonne.  Ils  avaient 
soixante  - douze  signes  pour  distinguer  les  traces  d'un 
cerf,  la  plupart  de  ces  signes  avaient  un  nom.  Sous  ce 
rapport  extérieur,  la  langue  des  chasseurs  cl  des  ber- 
gers allemands  est  déjà  une  langue  poétique,  puisqu'elle 
a une  foule  de  mots  qui  sont  autant  d'images.  Les  con- 
trées montagneuses  du  Tyrol,dc  la  Suisse,  du  Falatinat 
et  de  la  Souabe,  sont  les  plus  riches  en  pareilles  ex- 
pressions. 

Les  dem.vndes  et  les  ré|>onscs  des  ouvriers  voyageurs 
ont,  avec  celles  des  chasseurs,  une  ressemblance  intime 
et  incontestable;  vous  y retrouvez  les  couleurs  et  les 
nombres  symboliques  (3,  7).  A son  langage,  Ù ses  ré- 
pliques sages,  prudentes  et  précises,  l'héte,  le  compa- 
gnon ouvrier  ou  chasseur,  reconnaît  son  confrère, voit 
qu'il  est  avec  S(m  semblable, et  qu'il  peut  se  6er  à lui; 
les  bandes  de  brigands  même  qui , par  le  braconnage , 
ont  un  rapport  avec  les  chasseurs, se  sont  fait  une  langue 
pleine  de  mots  poétiques,  qu’ils  ont  su  conserver  depuis 
un  temps  infini.  Les  anciens  joetc,  héros  et  nains,  échan- 
gent des  iiuestioDS  et  se  demandent  des  signes.  De  même, 


les  compagnons  voyageurs  et  chasseurs  ont  représenté 
tout  le  côté  poétique  et  joyeux  de  leur  genre  de  vie  par 
des  formules  régulières  , tour  à tour  instructives  et 
plaisantes,  dont  le  sens  profond  et  sérieux  est  déguisé 
par  la  bonne  humeur. 

^Bon  chasseur,  qu'as-lu  senti  aujourd'hui?  B.  Un 
noble  cerf  et  un  sanglier  ;que  puis-je  désirer  de  mieux? 
— Bon  chasseur,  dis-moi  : quel  est  le  meilleur  temps 
pour  lui?  B.  La  neige  et  le  dégel,  c'est  le  meilleur 
temps.—  Dis-moi,  l>on  chasseur,  que  doit  faire  le  chas- 
seur de  lK>n  matin  quand  il  se  lève?  B.  Il  doit  prier  Dieu 
pour  que  la  journée  soit  heureuse  et  plus  heureuse  que 
jamais;  U doit  prendre  son  limier  par  la  laisse,  pour 
découvrir  les  meilleures  traces,  il  doit  vivre  selon  Dieu, 
et  jamais  il  n'aura  de  malheur. — Bon  chasseur,  dii-moi 
pourquoi  le  chasseur  est  appelé  maître  chasseur?  A.  Cn 
chasseur  adroit  et  sûr  de  son  coup,  obtient,  des  princes 
et  des  seigneurs,  la  faveur  d'ètrc  ap|telé  maître  dans 
les  sept  arts  libéraux  {Freien  Kunst], 

-Dis-moi.  mon  bon  chasseur,  où  donc  as-tu  laissé  ta 
l>ellc  et  gentille  demoiselle?  B.  Je  l'ai  laissée  sous  un 
arbre  majestueux,  sous  le  vert  feuillage,  et  j'irai  l’y 
rejoindre.  >ive  la  jeune  fille  à la  robe  blanche,  qui  me 
souhaite  tous  les  jours  bonheur  et  pros{»érilé  ! Tous  les 
jours,  avec  la  rosée,  je  la  revois  à la  même  place;  quand 
je  suis  blessé,  c'est  la  belle  fille  qui  me  guérit.  Je  souhaite 
au  chasseur  {dil.-etle)  bonheur  et  sauté  : puisse-t-il 
trouver  un  bon  cerf! 

— Dis-moi , bon  chasseur,  comment  le  loup  parle  au 
cerf  en  hiver.  B.  Sus,  sus,  enfant  sec  et  maigre,  tu 
passeras  par  mon  gosier;  je  vais  t'emporter  dans  la  fbrét 
sauvage. 

— Bon  chasseur,  dis-moi  gentiment,  ce  qui  foit  rentrer 
le  noble  cerf  de  la  plaine  dans  la  forêt?  B.  La  lumière 
du  jour  et  la  clarté  de  l'aurore. — Bon  chasseur,  dis- mol, 
qu'a  fait  le  noble  cerf  sorti  du  bois  dans  la  plaine?  A.  11 
a foulé  l'avoine  et  le  seigle , et  les  paysans  sont  furieux. 

— Bon  valet  de  chasse , fais  ton  devoir,  et  je  te  don- 
nerai ton  droit  de  chasseur  ; sois  actif  et  alerte,  tu  seras 
mon  valet  favori.— Debout,  traînards  et  paresseux,  qui 
voudriez  vous  re|>oser  encore.  Toi,  chasseur  prudent , 
arrange  les  inslruinenls,  fais  l’ouvrage  de  ton  père; 
toi , fier  cliasséur,  tu  conduiras  ma  meule  au  bois;  et 
toi , jeune  piqueur,  qu'as-lu  senti  ? B.  Bonheur  et  santé 
seront  notre  partage.  Je  sens  un  cerf  et  un  sanglier;  il 
vient  de  passer  devant  moi  : mieux  vaudraill'avoirpris. 

— Bon  chasseur,  sans  le  fâcher,  où  courent-ils  donc 
maintenant?  B.  Ils  courent  par  la  plaine  et  par  tes 
chemins;  tant  mieux  pour  le  commun  gibier;  malheur 
au  noble  cerf.  Entends-tu  la  réponse  de  mon  chien;  Us 
chassent  par  monts  cl  par  vaux.  Ils  sont  sur  la  bonne 
voie  ; je  les  entends  donner  du  cor  ; ils  vont  tuerie  noble 
cerf.  Oui,  que  Dieu  nous  favorise;  que  le  noble  cerf 
soit  couché  sur  sou  fianc  ; que  leur  cor  nous  annonce  la 
prise  du  cerf,  et  nous  allons  y courir  à grands  cris  : 
que  Dieu  nous  prèle  vie  à tous. 

Debout,  debout,  cellérier  et  cuisinier;  préparez  au- 
jourd’hui encore  une  l>onne  soupe  et  un  baril  de  vin,  afin 
que  nous  puissions  tous  vivre  cn  joie. 

— Dis-moi,  gentil  chasseur,  où  trouves-tu  la  première 
trace  du  noble  cerf?  B.  Quand  le  noble  cerf  quitte  le 
corps  de  sa  mère  et  s'élance  dans  la  feuilléc  et  sur  le 
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Ijaion.  — Dis*moi,  gentil  chaueur,  quelle  eat  la  plus 
haute  trace?  H.  Quand  le  noble  cerf  équarrit  ta  noble 
ramure,  et  qu'il  en  frappe  les  branches,  quand  il  a ren- 
versé le  feuillage  avec  sa  noble  couronne. 

Dis-moi,  d'une  façon  gentille  et  polie,  quel  est  le 
plus  fier,  le  plus  élevé,  et  le  plus  noble  des  animaux? 
— Je  vais  te  le  dire  : le  noble  cerf  est  le  plus  Her , l'écu- 
reuil  est  le  plus  haut , et  le  lièvre  est  regardé  comme  le 
plus  noble  ; on  le  reconnaît  à sa  trace.  — Bon  chasseur, 
dis-moi  bien  vite  quel  est  le  salaire  du  rbaiseur?  /?.  Je 
rais  te  le  dire  tout  de  suite  ; le  temps  est  beau,  alors  tous 
les  chasseurs  sont  gais  et  contents  ; le  temps  est  clair  et 
serein , alors  tous  les  chasseurs  boivent  du  bon  vin  : 
ainsi  je  reste  avec  eux  aujourd'hui  et  toujours. -Dis-moi 
bien,  bon  chasseur,  quels  seraient,  pour  mon  prince  ou 
mon  seigneur,  les  gens  les  plus  inutiles.  R.  l^n  chasseur 
bien  mis  qui  ne  rit  pat,  un  llmierqui  trotte  et  ne  prend 
rien,  un  lévrier  qui  se  rej)O80,  ce  sont-ld  les  gens  inu- 
tiles. — Dis-moi,  bon  chasseur,  ce  qui  précède  le  noble 
cerf  dans  le  bois?  A.  Son  haleine  brAlante  va  devant  lui 
dans  le  bois.  — Dis-moi  ce  que  le  noble  cerf  a fait  dans 
ceUe  eau  limpide  et  courante?  R.  11  s'est  rafraîchi,  il  a 
ranimé  son  jeune  cœur.  — Bon  chasseur,  dis-moi,  qui 
fait  au  noble  cerf  sa  corne  si  jolie?  R.  Ce  sont  les  petits 
vers  qui  font  au  noble  cerf  sa  corne  si  jolie.  — Dis-moi , 
bon  chasseur,  ce  qui  rend  la  forêt  blanche,  le  loup  blanc, 
la  mer  large,  et  d'où  vient  toute  sagesse?  /f.  Je  vais  te  le 
dire  : la  vieillesse  blanchit  le  loup,  et  la  neige  les  forêts, 
l'eau  agrandit  la  mer,  et  toute  sagesse  vient  des  belles 
filles. 

Debout,  debout,  seigneurs  et  dames  {et plut  loin  : 
vous  toutes,  jolies  demoiselles),  allons  voir  un  noble 
cerf.  Debout , seigneurs  et  dames,  comtes  et  barons, 
chevaliers,  i>ages,  et  vous  aussi  Itons  compagnons  qui 
voulez  avec  moi  aller  dans  la  forêt.  Debout , au  nom  de 
celui  qui  créa  la  l>ête  sauvage  et  l'animal  doroesli(|uc. 
Debout , debout,  frais  et  bien  dispos  comme  le  noble 
cerf;  debout,  frais  cl  contents  comme  des  chasseurs. 
Debout,  sommelier,  cuisinier. 

Voyez-le  cmirir,  chasseurs,  c’est  un  noble  cerf,  j’en 
réponds.  Il  court , il  hésite  ( tcanks  untl  scAsranis),  le 
pauvre  enfant  ne  songe  plus  à sa  mère;  il  court  au  delà 
des  chemins  et  des  pâturages;  Dieu  conserve  ma  belle 
amie.  Le  noble  cerf  traverse  le  fleuve  et  la  vallée;  que 
j'aime  la  bouche  vermeille  de  monamie.  Voyez,  le  noble 
cerf  fait  un  détour;  je  voudrais  tenir  par  la  main  ma 
belle  amie.  Le  noble  cerf  court  au  delà  des  chemins  ; Je 
voudrais  rc(>oscr  sur  le  sein  de  ma  Ifelle  amie.  Le  noble 
cerf  frarkchit  la  bruyère;  que  Dieu  protège  ma  belle 
amie  à la  rol>e  blanche.  Le  noble  cerf  court  sur  la  rosée; 
que  j'aime  à voir  ma  belle  amie, 

(Les  chasseurs  boivent  après  avoir  alloinl  le  cerf.)  — - 
Chasseur,  dis- moi,  l>on  chasseur,  de  quoi  le  chasseur 
doit  se  garder?^.  De  parler  et  de  habiller;  c'est  la  perte 
du  chasseur. 

— Bon  chasseur,  gentil  cliaMour,  dis-moi  quand  le 
ooUe  cerf  se  porte  le  mieux?  R.  Quand  les  chasseurs 
*OQt  assis  et  liotvcnt  la  bière  et  le  vin,  le  cerf  a coutume 
de  Irês-bien  te  porter. 

Quami  les  c/iatseurt  s'infi/rment  tic  leurt  chien*. 
Pourrais-tu  me  dire,  lH>n  chasseur,  si  tu  as  vu  courir 
oq  entendu  aboyer  mes  chiens  ? R.  Oui . Imn  chasseur. 


Ils  sont  sur  ta  bonne  virie,  je  t'en  réponds;  ils  étaient 
trois  chiens , l'un  était  blanc , blanc , blanc , et  poursui- 
vait le  cerf  de  toutes  ses  forces;  l’autre  était  fauve,  fouve, 
fauve , et  chassait  le  cerf  par  monts  et  par  vaux , le  troi- 
sième était  rouge,  rouge,  rouge,  et  chassait  le  noble 
cerf  jusqu'à  la  mort. 

Quand  on  donne  la  curée  au  cAi'eti,  le  chasseur  lui 
dit Compagnon,  brave  compagnon,  tu  chassais  bien 
le  cerf  aujourd'hui , quand  il  franchissait  la  plaine  et 
les  chemins,  aussi  nous  a-t-il  cédé  les  droits  du  chasseur. 
Oh!  oh!  compagnon,  honneur  et  merci!  N'est-cc  pas 
un  beau  dé-but?  Les  chasseurs  peuvent  maintenant  se 
réjouir , ils  boivent  le  vin  du  Rhin  et  du  Necker.  Grand 
merci , mon  Adèle  compagnon,  honneur  et  merci. 

Les  artisans,  beaucoup  plus  étroitement  liés  que  les 
chasseurs,  n'admettaient  de  nouveaux  membres  dans 
leurscorporntions  <|u'en  leur  faisant  subir  des  initiations 
solennelles  dont  on  aimera  peut-être  à trouver  ici  la 
forme  : ICsIrait  du  livre  de  Frisius^  correcteur  à 
Altenburg^  rers  1700  (Alldeutsche  W»Idcr,durch  die 
Broder Grimro., 3 Hefl.  Cassel,  1813). 

RÉcimox  D'env  coxpacxov  roiGUon.  — L'apprenti 
doit  paraître  devant  les  compagnons  le  jour  où  ils  se 
réunissent  à l'auberge.  Les  discours  et  les  opé-ralions 
qui  ont  lieu  sont  de  trois  sortes  : 1»  souffler  le  feu; 

ranimer  le  feu  ; 5«  instruire. 

On  place  une  chaise  au  milieu  de  la  chambre,  un 
ancien  se  passe  autour  du  cou  un  essuie-main,  dont  les 
bouts  retoml)ent  dans  une  cuvette  placée  sur  la  table. 
Celui  qui  veut  souffler  le  feu , se  lève  et  dit  : Qu'il  me 
soit  permis  d'allerchercher  ce  qu'il  ^ul  pour  souffler  le 
feu...  L'ne  fols,  deux  fois, trois  fois, qu’il  me soitpermis 
d’ôler  aux  compagnons  leurs  serviettes  et  leurs  cuvet- 
tes... Compagnons,  que  me  reprochez-vous? 

Réponse  ; l.es  compagnons  le  reprochent  beaucoup  de 
choses,  tu  boites,  tu  pues  * ; si  tu  peux  trouver  quel- 
qu'un qui  boite  et  qui  pue  davantage,  lève-toi  et  pends- 
lui  au  cou  tes  sales  lambeaux. 

Le  compagnon  fait  semblant  de  chercher,  et  l'on  in- 
troduit celui  qui  veut  sc  faire  recevoir.  Dès  que  l’aulrc 
l'aperçoit,  il  lui  pend  sa  scr\  telle  au  cou  et  le  place  sur 
une  chaise.  L'ancien  dit  alors  à l'apprenti  : Cherche 
trois  parrains  qui  le  fassent  compagnon...  Alors  on  ra- 
nime le  feu.  Le  Hlteul  dit  à son  parrain  : Mon  parrain , 
combien  veux-tu  me  vendre  l’honneur  de  porter  ton 
nom?  y?,  lit  panier  d'écrevisses,  un  morceau  de  bouilli, 
une  mesure  de  vin,  une  tranche  de  jambon,  moyennant 
quoi  nous  pourrons  nous  K'joiiir... 

instruction  : Mon  cher  Alleul,  je  vais  t'apprendre 
bien  des  coutumes  du  métier,  mais  tu  pourrais  bien  sa- 
voir déjà  plus  que  je  n'ai  moi  • même  appris  et  oublié. 
Je  vais  te  dire  en  tous  cas  quand  il  fait  Iton  voyager. 
Entre  Pâques  et  Penlecdte,  quand  les  souliers  sont  bien 
cousus  et  la  bourse  bien  garnie , on  peut  se  mettre  en 

’ Deux  moU  alIrmsmU  qui  tonnent  k peu  près  de  tm^me, 
et  qu'on  retrouve  ioujour»  rnicmhle  dan*  Ira  vietllet  rhan- 
aons  pour  désigner  en  général  ce  qui  est  déplaisant.  Ainsi 
dans  un  rant  {Pecueil  rfc  J.-P.  ü yi».  Berne,  184(1)  : 

Tryh  yha,  allaamma  : 

Die  hinkrl,  die  slinkei.  « le. 
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roule.  Prends  lionnélement  congé  de  ion  maître , le 
dimanche  à midi  après  le  dîner;  jamais  dans  la  semaine; 
ce  n’est  pas  la  coutume  du  métier  qu'on  quitte  l’ouvrage 
au  milieu  d’une  semaine.  Dis*lui  : Maître,  je  vous  re- 
mercie de  m’avoir  appris  un  métier  honorable;  Dieu 
veuille  que  je  vous  le  rende  à vous  ou  aux  vôtres,  un 
jour  ou  l’autre.  Dis  à la  maîtresse  : Maîtresse,  je  vous 
remercie  de  m'avoir  blanchi  gratis  ; ai  je  reviens  un  Jour 
ou  l’autre , je  vous  payerai  de  vos  peines...  Va  trouver 
ensuite  les  amis  et  tes  confrères,  et  dis-leur:  Dieu  vous 
garde;  ne  me  dites  point  de  mauvaises  paroles.  Si  tu  as 
de  l'argent,  fais  venir  un  quart  de  bière,  et  invite  tes 
amis  et  tes  confrères...  Quand  tu  seras  à la  porte  de  la 
ville,  prends  trois  plumes  dans  ta  main  et  soufilc-les  en 
l’air.  L'une  s’envolera  parMlessus  les  remparts,  l'autre 
sur  l'eau.  la  troisième  devant  toi.  Laquelle  suivras -lu? 

Si  tu  suivais  la  première  par  delà  les  remparts,  lu 
pourrais  bien  tomber,  et  lu  en  serais  pour  ta  jeune  vie, 
ta.l>onne  mère  en  serait  pour  son  fils,  et  nous  pour  notre 
filleul;  ça  ferait  donc  trois  malheurs.  Si  tu  suivais  la 
seconde  au-dessus  de  l’eau,  tu  imiirrais  te  noyer,  etc. . . 
Mon,  ne  sois  pas  imprudent,  suis  celle  qui  volera  tout 
droit,  et  lu  arriveras  devant  un  étang  oh  lu  verras  une 
foule  d'hommes  verts  assis  sur  le  rivage , qui  te  crie- 
ront : Malheur!  malheur! 

Passe  outre;  tu  entendras  un  moulin  qui  le  dira  sans 
s’arrêter  ; En  arrière , en  arrière!  Va  toujours  jusqu'à 
ce  que  tu  sois  au  moulin.  As-tu  faim,  entre  dans  le  mou- 
lin et  dis  : Bonjour,  bonne  mère,  le  veau  a-t-il  encore 
du  foin?  Comment  va  votre  cliien?  La  chatte  cst-ellc 
en  bonne  santé?  Les  poules  pondent-elles  beaucoup? 
Que  font  les  filles,  ont-elles  i>eaucoijp  d'amoureux?  Si 
elles  sont  toujours  honnêtes , tous  les  hommi>s  les  re- 
chercheront. — Eh!  dira  la  bonne  mère,  c'est  un  beau 
fils  bien  élevé  ; il  s’inquiète  de  mon  bétail  et  de  mes 
filles!  Elle  ira  cborcher  une  échelle  pour  monter  dans 
la  cheminée  et  te  décrocher  un  saucisson;  mais  ne  la 
laiwe  ]>as  monter,  monte  toi  • même,  et  descends-  lui  la 
perche.  Ne  sois  pas  assez  grossier  pour  prendre  le  plus 
long  et  le  fourrer  dans  Ion  sac;  attends  qu’elle  te  le 
donne.  Quand  tu  l'auras  reçu,  remercie  et  va  - t'en.  Il 
l>ourrait  se  trouver  là  une  barbe  de  meunier,  que  lu 
regarderais  en  pensant  que  lu  voudrais  bien  faire  un 
pareil  outil , mais  le  meunier  i>onseruil  que  lu  veux  la 
prendre  : ne  regarde  |>as  plus  longtemps,  car  les  meu- 
niers sont  gens  inhospitaliers.  Ils  ont  de  longs  cure- 
oreilles  ; s'ils  l’en  donnaient  sur  les  oreilles,  tu  en  serais 
pour  ta  jeune  vie.  ta  bonne  mère,  etc. 

En  allant  plus  loin  lu  le  trouveras  dans  une  forêt 
épaisse,  où  les  oiseaux  chanteront,  petits  et  grands,  et 
tu  voudras  t’égayer  comme  eux;  alors  tu  verras  venir 
à cheval  un  brave  marchand  habillé  de  velours  rouge, 
qui  le  dira  : Bonne  fortune,  camarade  ! pourquoi  si  gai? 
— Eh!  diras -tu,  comment  ne  serais-je  pas  gai,  puis^iiio 
j’al  sur  moi  tout  le  bien  de  mon  père?— 11  pensera  que 
lu  as  dans  les  pochr-s  quel<|ues  deux  mille  tlialcrs,  et  le 
proposera  un  échange.  N’en  fais  rien,  ni  la  première, 
ni  la  seconde  fois.  S'il  insiste  une  troisième  fois,  alors 
change  avec  lui,  mais  fais  bien  allenlion.  ne  luithnne 
j>a»  ion  habil  le  premier,  laisse-le  donner  le  sien.  Car 
si  lu  lui  donnais  le  lien  d'almrd,  il  pourrait  se  sauver 
au  galop  ; il  a quatre  pieds,  tu  n'en  as  que  deux,  et  tu 


ne  iKuirrais  l’attraper.  Après  l’échange,  va  toujours  et 
ne  regarde  point  derrière  loi.  Si  lu  regardais  et  qu'il 
l'en  aperçût,  il  pourrait  penser  que  tu  l’as  lrom;»é , il 
pourrait  revenir,  te  poursuivre,  et  mettre  la  vie  en  dan- 
ger : continue  ton  chemin. 

Plus  loin  tu  verras  une  fontaine...  bois  et  ne  salis 
point  l'eau,  car  un  autre  bon  compagnon  pourrait  venir 
qui  ne  serait  point  fâché  de  boire...  Plus  loin  lu  verras 
une  potence  : scras-tu  triste  ou  gai? 

Mon  filleul,  tu  ne  dois  être  ni  gai  ni  triste,  ni  craindre 
d’élre  |>endu , mais  lu  dois  te  réjouir  d'être  arrivé  dans 
une  ville  ou  dans  un  village.  Si  c'est  dans  une  ville,  et 
que  l’on  te  demande  aux  portes  ü'oii  tu  viens,  ne  dis 
pas  que  lu  viens  de  loin;  dis  toujours  dVci  prè$»  et 
nomme  le  plus  prochain  village.  C'est  l'usage  en  beau- 
coup d'endroits  que  les  gardes  ne  laissent  entrer  per- 
sonne ; on  dépose  son  paquet  à la  porte  et  l'on  va  cher- 
cher le  signe.  — Va  donc  à l'auberge  * demander  le 
signe  au  |>ère  des  compagnons.  Dis  en  entrant  : Bonjour, 
bonne  fortune,  que  Dieu  protège  l'honorable  métier; 
maîtres  et  compagnons , je  demande  le  père. 

SI  le  père  est  au  logis,  dis-lui  : Père,  je  voudrais  vous 
prier  de  me  donner  le  signe  des  compagnons  |K>ur 
prendre  mon  paquet  à la  porte  de  la  ville.  Alors  le  |>ère 
te  donnera  |MHir  signe  un  fer  à cheval  ou  bien  un  grand 
anneau,  et  tu  pourras  faire  entrer  ton  paquet.  Dans  ton 
chemin  lu  rencontreras  un  petit  chien  blanc  avec  une 
jolie  queue  frisée.  Eh  ! dir.is  lu,  je  voudrais  bien  attra- 
per ce  petit  chien  et  lui  couper  la  queue,  ça  me  ferait 
un  beau  plumet.  — Non , mon  filleul , n’en  fais  rien , tu 
pourrais  perdre  ton  signe  en  le  lui  jetant,  ou  bien  le 
tuer,  et  tu  perdrais  un  métier  honorable...  Ouand  tu 
seras  revenu  chez  le  père,  à l'aul>erge,  dis-lui  : Je  vau- 
drais vous  prier,  en  l'honneur  du  métier,  de  m'hélverger 
moi  et  mon  paquet.  Le  père  te  dira  : Pose  ton  paquet  ; 
mais  prends  bien  garde  et  ne  le  pends  pas  au  mur,  comme 
les  paysans  pendent  leurs  paniers;  place-le  joliment 
sous  l’établi  ; si  le  père  ne  |>erd  pas  ses  marteaux , tu  ne 
perdras  p.as  non  plus  ton  paquet... 

Le  soir,  quand  on  va  se  mettre  à table,  reste  près  de 
la  porte;  si  le  père  compagnon  le  dit  ; Forgeron,  viens 
et  mange  avec  nous.  N’y  va  juissi  vite;  s'il  l'invite  une 
seconde  fois,  vas-y  et  mange.  Si  tu  coupes  du  pain, 
cou|»e  d'abord  doucement  un  petit  morceau , qu'on  s’a- 
perçoive à peine  de  ta  présence,  et  à la  fin  coupe  un 
l>on  gros  morceau , et  rassasie-loi  comme  les  autres... 

Quand  le  père  boira  à ta  santé,  lu  peux  Imlre  aussi. 
S'il  y a l>eaucoup  à boire,  bois  beaucoup;  s’il  y a peu, 
bois  peu;  mais  si  tu  as  beaucoup  d’argent , 1k>is  tout  et 
demande  si  l'on  pourrait  avoir  un  commissionnaire,  dis 
que  lu  veux  aussi  payer  une  canette  de  bière...  Quand 
viendra  la  nuit,  demande  si  le  bon  père  a besoin  d'un 
forgeron  qui  dorme  bien?  Le  père  le  répondra  : Je  dors 
bien  moi-méine:  je  n’ai  pas  besoin  d’un  forgeron  |>our 
cela.  Le  lendemain  quand  tu  seras  levé  de  Imnne  heure, 
le  père  te  dira  : Forgeron,  que  signifiait  donc  ce  va- 
carme {au  matin)?  Réponds  : Je  n'en  sais  rien  ; les  chaU 
s’y  battent , et  je  n'ose  rester  au  lit. 

L’ancien  dira  alors  : Celui  dont  le  nom  ne  se  trouve 

' Chaque  mclier  avait  aon  aiil>rrgc-  chez  un  vieux  conipa- 
gi>oo. 
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point  dans  nos  IcUrcs  , dans  les  recislresde  la  société, 
cclui-là  doit  SC  lover  et  comparaître  devant  la  table 
des  maîtres  et  compof^nons;  qu'il  donne  un  gros  pour 
frais  d'écriture,  un  lK>n  powr-ftoire  au  secrétaire,  et  on 
l'inscrira  comme  moi-méine.  comme  tout  autre  bonootn- 
|iagnon , |>arco  que  tels  sont  les  usages  et  les  coutumes 
du  métier,  et  que  tes  usages  et  tes  coutumes  du  métier 
doivent  être  conservés,  soit  Ici , soit  ailleurs. ..  Que  per- 
sonne ne  parle  des  coutumes  etdes  histoires  du  métier, 
de  ce  qu'ont  pu  faireà  l'auberge  maîtres  et  compagnons, 
jeunes  ou  vieux. 

RtcKpriov  o'rv  conrAcnov  TovaEtiea.— On  demande 
d'abord  la  permission  d'introduire  dans  l'assemblée  le 
jeune  homme  qui  doit  être  reçu  compagnon , et  qu'on 
appelle  Tabler  de  Peau  de  CAérre.  Lorsqu'il  est  iu* 
troduit,  le  compagnon  qui  doit  le  raboter,  parie  ainsi  : 

Que  le  bonheur  soit  |>arrai  vous!  Que  Dieu  honore 
l'honorable  compagnie , maîtres  et  compagnons  ! Je  te 
déclare  avec  votre  permission,  quelqu'un,  je  ne  sais 
qui,  me  suit  avec  une  peau  de  chèvre,  un  meurtrier  de 
cerceaux,  un  gâte-bois,  un  batteur  de  pavés,  un  traître 
à la  compagnie;  il  avance  sur  le  seuil  de  la  porte.  Il 
recule,  il  dit  qu'il  n'est  pas  coupable,  il  entre  avec 
moi,  il  dit  qu’aprés  avoir  été  raboté,  il  sera  bon  com- 
pagnon comme  un  autre.  Je  le  déclare  donc,  chers  et 
gracieux  maîtres  et  compagnons , Peau  de  Chèvre,  ici 
présent,  est  venu  me  trouver,  et  m'a  prié  de  vouloir  bien 
le  ro^/er  selon  les  coutumes  du  métier,  et  del>énir  son 
nom  d'honneur,  puisque  c'est  l’usage  de  la  compagnie. 
J'ai  bien  pensé  qu'il  trouverait  beaucoup  de  compa- 
gnons plus  anciens  qui  ont  plus  oublié  dans  les  coutumes 
du  métier,  que  moi,  jeune  compagnon,  je  neptiisavoir 
appris,  mais  je  n'ai  point  voulu  le  refuser.  J’ai  consenti, 
car  ce  refus  eût  été  ridicule,  et  c'était  lui  faire  com- 
mencer bien  mal  ses  voyages.  Je  vais  donc  le  raboter 
et  l'inslniire , comme  mon  parrain  m'a  instruit  ; ce  que 
je  ne  saurai  lui  dire,  il  pourra  l'apprendre  dans  ses 
voyages.  Mais  je  vous  prie , maîtres  et  compagnons,  si 
je  me  trompais  d'un  ou  plusieurs  mots  dans  l’opération, 
de  ne  point  m'en  savoir  mauvais  gré , mais  de  bien  vou- 
loir me  corriger  et  m'inslruire. 

Avec  votre  |>ermission  je  ferai  trois  questions  : je  de- 
mande pour  la  première  fois  : S'il  est  un  maître  nu 
compagnon  qui  sache  quelque  chose  sur  moi , ou  sur 
Peau  de  Chèrre  ici  présent,  ou  sur  son  maître?  Que 
ceiui-Iâ  se  lève  et  fosse  maintenant  sa  déclaration...  S'il 
sait  quelque  chose  sur  mon  compte,  je  me  soumettrai 
â la  discipline  de  l'honorable  compagnie,  comme  c'est 
la  coutume  ; s'il  sait  quelque  chose  sur  Peau  de  Cbèm 
id présent,  alors  celui-ci  ne  sera  pas  tenu  digne  d’élrc 
reçu  compagnon  par  moi  et  par  toute  l'honorable  com- 
pagnie ; mais  s’il  s'agit  de  son  maître,  le  maître  se  lais- 
sera punir  aussi  comme  c'est  la  coutume...  Arec  voire 
permission  je  vais  monter  sur  la  table. 

L'apprenti  entre  alors  dans  la  chambre  avec  son  par- 
rain, il  porte  un  tabouret  sur  ses  ép.iiilcs,  et  se  place 
arec  le  tal»ouret  sur  la  table.  les  autres  compagnons 
l'approchent  l’un  après  l'autre,  et  lui  retirent  chacun 
Irois  fois  le  talxviiret  pour  le  faire  tomber  sur  la  table , 
fluis  le  parrain  lui  prête  secours  et  le  retient  en  haut 
par  les  cheveux  ; c'est  ce  qu'on  nomme  raboter;  puis 


on  le  consacre  à plusieurs  reprises  avec  de  la  bière. 

Le  parrain  dit  ^Voiis  levoyex,  latélc  que  je  tiens  est 
creuse  comme  un  sifflet;  elle  a bien  une  l>ouebe  ver- 
meille qui  mange  de  bons  morceaux , et  boit  de  bons 
coups...  C'est  ici  comme  ailleurs  l'usage  et  la  coutume 
du  métier,  que  celui  qu'on  rabote  doit  avoir,  outre  son 
parrain,  deux  autres  compères  raboteurs  : regarde 
donc  tous  les  compagnons  et  choisis-en  deux  qui  te  ser- 
vent de  compères...  Comment  vcux-lu  t’appeler  de  ton 
nom  de  rabot?  Choisis  un  joli  nom. court,  et  qui  plaise 
aux  Jeunes  hiles.  Celui  qui  porte  un  nom  court  plaît  à 
tout  le  monde,  et  tout  le  monde  boit  à sa  santé  un  verre 
de  vin  ou  de  bière...  Maintenant  donne  pour  l'argent 
de  baptême  ce  qu'un  autre  a donné,  et  brs  maîtres  cl 
compagnons  seront  contents  de  toi. 

— Avec  votre  permission,  maître  N je  vous  de- 

manderai si  vous  ré|K)ndez  que  votre  apprenti  sache  son 
métier?  A-t-il  bien  taillé , bien  coupé  le  bois  et  les  cer- 
ceaux? A-t-il  été  souvent  boire  le  vin  et  la  bière,  cl 
courir  les  belles  filles?  A-t-il  bien  joué  et  bien  joûlé 
f/yefwm/re/)?  A-t-il  dormi  longtemps,  peu  travaillé, 
souvent  mangé  et  allongé  les  dimanches  et  fêtes  ? A-t-il 
fait  ses  années  d'apprentissage,  comme  il  convient  à un 
bon  apprenti?  R.  Oui.  — As-tu  tout  appris?/?.  Oui. 

Eb!  ça  n'est  pas  possible,  regarde  autour  üc  toi  ces 
maîtres  et  ces  compagnons  ; il  y en  a de  bien  braves  et 
de  bien  vieux,  cependant  aucun  d'eux  ne  sait  tout,  et 
tu  voudrais  tout  savoir?  Tu  es  loin  de  Ion  compte.  Pré- 
lends-tu  passer  maître?  — Oui.  — Tu  dois  d’abord  être 
compagnon.  Veux-tu  voyager?  — Oui. 

...  Sur  ton  chemin  tu  verras  d’almrd  un  las  de  fumier, 
et  dessus , des  corbeaux  noirs  qui  crieront  : Il  part  I il 
part!  Que  faire?  faudra-t-il  reculer  ou  passer  outre? 
Réponds  oui  ou  non...  Tu  dois  passer  outre,  et  dire  en 
toi-roéme  : Noirs  corbeaux , vous  ne  serez  pas  mes  pro- 
phètes. Plus  loin, devant  un  village, trois  vieilles  femmes 
te  regarderont  et  diront  ; Ab!  jeune  compagnon,  re- 
tournez sur  vos  pas.  car  au  bout  d'un  quart  de  mille 
vous  arriverez  dans  une  grande  forêt  où  vous  vous  per- 
drez, et  l'on  ne  pourra  savoir  où  vous  êtes...  Retour- 
neras-tu? H.  Oui.—  F.h!  non,  n'en  fois  rien;  il  serait 
ridicule  à toi  de  t'en  laisser  conter  par  trois  vieilles 
femmes.  Au  Itout  du  village  tu  passeras  devant  un  moulin 
qui  dira  : En  arrière!  en  arrière!  Que  feras-tu?  Voilà 
trois  espèces  de  conseillers,  d’abord  les  corbeaux;  puis 
les  trois  vieilles  femmes,  et  maintenant  le  moulin  : il 
l’arrivera  sans  doute  un  grand  malheur.  Faiil-il  reculer 
ou  passer  outre?  R.  Oui.  — Poursuis  la  roule  et  dit  ; 
Moulin,  va  ton  train,  et  j'irai  mon  chemin...  Plusloin, 
tu  arriveras  dans  la  grande  et  immense  forêt  dont  les 
trois  vieilles  femmes  ('ont  parié,  forêt  immense  et  som- 
bre; lu  pâliras  de  crainte  en  la  traversant,  mais  il  n’y 
a pat  d'autre  chemin;  les  oiseaux  chanteront,  grands 
et  petits,  un  vent  piquant  et  glacial  soufflera  sur  toi, 
les  arbres  s'agiteront,  teink  et  icank , kltnkei  klank, 
ils  craqueront  comme  s'ils  allaient  tomluT  les  uns  sur 
les  autres,  et  tu  seras  dans  un  grand  danger.  Ah  ! diras  - 
tu , si  j'étais  resté  cIjcz  ma  mère*  car  enfin  nu  arbre 
pourrait  l'écraser  en  tombant,  cl  lu  enterais  |>oiir  la 
jeune  vie , la  mère  pour  son  fils , cl  moi  |>our  mon  fil- 
leul. Tu  seras  donc  forcé  de  retourner?  ou  bien  veux  ui 
passer  outre?...  lu  le  dois. 
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Au  sortir  de  la  forêt,  (u  te  trouveras  dans  une  belle 
prairie,  où  lu  verras  s'élever  un  beau  poirier  couvert 
de  belles  poires  jaunes,  mais  l'arbre  sera  bien  haut... 
Reste  quelque  temps  dessous  et  tends  ta  bouche,  s'il 
vient  un  vent  frais,  les  poires  tomberont  dans  ta  bouche 
à foison...  Est-ce  là  ce  qu'il  faut  faire?  (L'apprenti  ré- 
pond oui,  et  on  le  rûbotc  en  lui  tirant  les  cheveux  comme 
il  faut.)...  N'essaye  pas  de  monter  sur  l'arbre,  le  paysan 
pourrait  venir  et  le  rouer  de  coups;  les  paysans  sont 
des  cens  grossiers  qui  frappent  deux  ou  trois  fois  à la 
même  place.  Écoute , je  vais  te  donner  un  conseil  : Tu 
es  un  jeune  compagnon  robuste  : prends  le  tronc  de 
l’arbre  et  secoue-le  fortement,  les  poires  tomberont  en 
grand  nombre...  Vas-tu  les  ramasser  toutes?  A. Oui.— 
Eh  ! non  pas , tu  dois  en  laisser  quelques-unes  et  le  dire  : 
Qui  sait?  peut-être  à son  tour  un  brave  compagnon, 
traversant  la  forêt,  viendra  jusqu'à  ce  poirier;  il  vou- 
drait bien  manger  des  poires,  mais  il  ne  serait  pas  assez 
fort  pour  secouer  l'arbre,  ce  serait  donc  lui  rendre  un 
bon  service  que  de  lui  préparer  des  provisions. 

En  continuant  ton  chemin,  (u  viendras  près  d'un 
ruisseau  coupé  par  un  pont  fort  étroit,  et  sur  ce  |H>nt 
tu  rencontreras  une  jeune  fille  et  une  chèvre;  mais  le 
pont  sera  si  étroit  que  vous  ne  pourrez  manquer  de  vous 
heurter.  Comment  feras-tu?  Eb  bien,  pousse  dans  l'eau 
la  jeune  fille  et  la  chèvre,  et  tu  pourras  passer  à ton 
aise  : Qu'en  dis -lu?  It.  Oui.  — Eli!  non  pas,  je  vais  te 
donner  un  autre  conseil;  prends  la  ohè\  re  sur  les  épaules, 
la  jeune  fille  dans  tes  bras,  et  passe  avec  ton  fardeau; 
vous  arriverez  tous  trois  de  l'autre  côté,  tu  pourras 
alors  prendre  la  jeune  fille  pour  la  femme , car  il  te  faut 
une  femme,  cl  lu  pourras  tuer  la  chèvre,  sa  chair  est 
bonne  pour  le  repas  de  noce  ; sa  peau  (c  fournira  un 
bon  tablier  ou  une  musette  pour  réjouir  la  femme... 
(L'apprenti  est  raboté  de  nouveau.) 

Plus  loin  tu  verras  la  ville;  quand  Lu  en  seras  près, 
arrête-toi  quelques  moments,  mets  des  souliers  et  des 
bas  propres...  Demande  l'aulierge  tenue  par  un  maître, 
vas-y  tout  droit,  salue  tout  le  monde,  et  dis  : Père  des 
compagnons,  je  voudrais  vous  prier  de  m'hélicrgcren 
l’honneur  du  métier,  moi  et  mon  paquet,  de  souffrir 
que  je  m'asseye  sur  votre  banc  et  i}ue  je  mette  mon 
paquet  dessous;  Je  vous  prie , ne  me  faites  pas  asseoir 
devant  la  porte,  je  me  conduirai  selon  les  usages  du 
métier,  comme  il  convient  à un  honnête  compagnon. 

Le  père  te  dira  : Si  lu  veux  être  un  Imn  fils,  entre  dans 
la  chambre  et  dépose  ton  paquet  au  nom  de  Dieu.  Si  (u 
vois  la  mère  en  entrant  dans  la  chambre , dis  lui  : Bon- 
soir, bonne  mère.  Si  le  père  a des  filles,  appelle -les 
$œurs,  elles  compagnons /iréres.  En  plusieurs  endroits 
ils  ont  de  belles  chambres , avec  des  liois  de  cerfs  atta- 
chés au  mur  ; pends  ton  paquet  à l'un  de  ces  Iiois  ; s'il 
a plu,  cl  que  tu  sois  mouillé,  ;>ends  ton  manteau  près 
du  poêle , comme  aussi  les  souliers  et  tes  bas,  et  fais- 
iez bien  sécher , pour  être  le  lendemain  frais  et  disjios, 
prêt  à partir;  le  feras-tu?  F.  Oui.  — Ehl  non  pas;  si 
le  {1ère  a bien  voulu  t*hél>crger , entre  dans  la  chambre, 
dépose  tou  paquet  sous  le  banc  près  de  la  porte,  assieds- 
toi  sur  le  banc,  et  le  tiens  coi. 

Quand  le  soir  viendra , le  |»êrc  le  fera  conduire  à ton 
lit;  mais  si  la  sœur  veut  monter  pour  l’éclairer...  afin 
que  tu  n'aies  pas  peur...  prends  ganlr.  Qiinnd  lu  es  ar- 


rivé en  haut,  et  que  tu  vols  ton  lit,  remercie-la,  sou- 
haite-lui  une  bonne  nuit,  eldis-lui  qu'elle  descende 
pour  l'amour  de  Dieu,  que  tu  seras  bientùl  couché. 

Le  malin , quand  U fait  jour  et  que  les  autres  se 
lèvent,  tu  peux  rester  au  lit,  jusqu'à  ce  que  le  soleil 
t'éclaire,  personne  ne  viendra  te  secouer,  et  tu  peux 
dormir  à ton  aise;  qu'en  dis-tu?  A.  Oui.  — Eb!  non 
pas,  mais  si  tu  t'aperçois  qu'il  est  tem(>s  de  te  lever, 
lève-toi,  et  quand  tu  entreras  dans  la  chambre,  sou- 
haite le  bonjour  au  père , à la  mère , aux  frères  et  aux 
sœurs;  ils  te  demanderont  peut-être  comment  tu  as 
dormi;  raconlc-Ieur  (on  rêve  pour  les  faire  rire. 

As-tu  envie  de  travailler  en  ville...  tantôt  c'est  l'an- 
cien , tantôt  c'est  le  frère,  d'autres  fois  c'est  loi-même 
qui  dois  te  chercher  de  l'ouvrage;  selon  l'usage  diffé- 
rent des  lieux. Va  trouver  l'ancien,  et  dis  : Compagnon, 
je  voudrais  vous  prier, selon  les  usages  et  coutumes  du 
métier,  de  vouloir  bien  me  trouver  de  l'ouvrage,  je 
désire  travailler  ici  t l'ancien  répondra  : Compagnon, 
je  m'en  occuperai...  Maintenant  tu  vas  sortir  pour 
Imire  de  la  bière,  ou  pour  voir  les  belles  maisons  de  la 
ville...  N'est-ce  pas.  F.  Oui.  — Eli!  non  pas,  tu  dois 
retourner  à rauherge,jus({u'à  ce  que  l'ancien  revienne, 
car  il  vaut  mieux  que  tu  attendes,  que  de  le  faire  at- 
tendre par  lui.  Mais,  dans  rinlerralle,  tu  verras  sur 
ton  chemin  trois  maîtres  : le  premier  a beaucoup  de 
bois  et  de  cerceaux; le  second  a trois  belles  filles,  et 
donne  de  la  bière  et  du  vin;  le  troisième  est  un  pauvre 
maitre;  chez  lequel  travaUleras-tu?  Si  tu  travailles 
chez  le  premier,  (u  deviendras  unvigoureux  cerrieur; 
chez  le  second  qui  donne  de  la  tiiére  et  du  vin , et  qui  a 
de  belles  filles , tu  serais  heureux , comme  on  dit;  on  y 
fait  de  beaux  cadeaux , on  y boit  bien , ou  saule  avec 
les  l)elles  filles.  El  chez  le  pauvre  maître?...  J'entends, 
tu  voudrais  faire  fortune.  Chez  lequel  veux-tu  travail- 
ler? Tu  ne  dois  mépriser  personne,  (u  dois  travailler 
chez  le  pauvre  comme  chez  te  riche...  L'ancien  te  dira 
à son  retour  : Compagnon,  j'ai  cherché  de  l'ouvrage  et 
j'en  ai  trouvé.  Réponds  : Com|>agnon,  attendez,  je  vais 
faire  venir  une  cancUc  de  bière.  Mais  si  (u  n'as  pas 
d'argent,  dis-lui  : Com|>agnon,  pour  le  moment  je  ne 
suis  pas  en  fonds,  mais  si  nous  nous  retrouvons  aujour- 
d'hui ou  demain,  je  saurai  bien  vous  prouver  ma  re- 
connaissance. 

Le  maître  te  donnera  ton  ouvrage  et  tes  outils.  Après 
avoir  travaillé  quelques  moments , les  outils  ne  coupe- 
ront plus.  Maître , diras-tu,  je  ne  sais  pas  si  c'est  que 
les  outils  ne  veulent  pas  couper,  ou  que  je  n'ai  pas  de 
goût  au  travail;  tournez-moi  la  meule  pour  que  j’aiguise 
mes  outils.  Le  feras-tu?  F.  Oui.  — Eh  ! non  {las.  Si  tu 
(e  mets  à l'ouvrage  \ et  qu'il  y ail  avec  toi  beaucoup  de 
cotiipagnons,  tu  ne  dois  pas  être  piquéde  ce  que  le  maître 
ne  te  met  (las  tout  de  suite  au-dessus  d'eux  : si  le  maître 
voit  que  tu  travailles  bien  , Il  saura  bien  te  mettre  à U 
place. 

Demande  aux  compagnons  s'ils  vont  tous  à l'auberge, 
et  ce  que  le  nouveau  venu  doit  mettre  à la  masse  ; ils 
t'en  instruiront...  L’ancien  te  dira  : Un  gros,  ou  bien 
neuf  liards , selon  la  coutume.  A l'auberge,  l'ancien 
dira  : C'est  ici  comme  ailleurs  la  coutume  du  métier 
qu’on  se  rassemble  à l'auberge  tous  les  quinze  jours , et 
que  chacun  donne  le  denier  de  la  semaine.  Si  la  mère 
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a bien  garni  la  bourse,  |>rend« de  l'argent  et ]ette>ie  sur 
la  table,  si  bien  «{u'il  saute  à la  figure  de  l'ancien,  cl  dis 
Voili  pour  moi,  rendez-mui  de  ta  monnaie.  Le  feras>tu? 
H.  Oui.  Eh  ! non  pas  ^ prends  l’argent  dans  la  main 
droite;  place-le  bien  honnéteinent  devant  l'ancien,  et 
dis:  Avec  votre  permission,  voilà  pour  moi;  ne  demande 
pas  la  monnaie , l'ancien  saura  bien  te  la  rendre , si  tu 
as  donné  plus  qu’il  ne  te  faut...  (Alors  on  le  pour 
ta  troisième  fois.) 

Si  l’ancien  te  dit  ; Compagnon,  fois  plaisir  aux  maîtres 
et  compagnons , et  va  cliercher  de  la  bière  ; tu  ne  dois 
pas  refuser.  Si  tu  rencontres  une  jeune  fille  ou  un  bon 
ami , tu  lui  donneras  delà  bière,  entends-tu?  /?.  Oui.~ 
Eh  ! non  pas  ; si  tu  veux  faire  une  honnêteté  à quelqu’un, 
prends  ton  argent  et  dis  : Va  hoire  à ma  santé  ; quand 
les  compagnons  se  seront  séparés,  j’irai  te  rejoindre; 
autrement,  lu  serais  puni.  A la  fin  du  re;>as.  lève-toi  de 
table  et  crie  au  feu  ! les  autres  viendront  l'éteindre... 
— Le  parrain  rentre  alors,  et  dit  : Je  le  décLire  avec  votre 
permission,  maîtres  et  compagnons;  tout  à l'heure  je 
vous  amenais  une  Peau  de  C/ièore,  un  meurtrier  de 
cerceaux  , un  gâte-bois,  un  l>alteur  de  pavés,  traître 
aux  maîtres  et  compagnons  ; maintenant  j'espère  vous 
amener  un  brave  et  honnête  compagnon...  Mon  filleul, 
je  le  souhaite  bonheur  cl  pros|»énté  dans  Ion  nouvel 
état  et  dans  tes  voyages,  que  Dieu  te  soit  en  aide  sur  la 
terre  et  sur  l'eau.  Si  tu  vas  aujourd'hui  ou  demain  dans 
uo  endroit  où  les  coutumes  du  métier  ne  soient  p.is  en 
vigueur , travaille  à les  établir;  si  lu  n'as  pas  d'argent, 
(iebe  d>D  gagner,  fais  respecter  les  coutumesdu  métier, 
oe souffre  point  qu'elles  s'af^iblissent , fais  plutAt  rece- 
voir dix  braves  compagnons  qu'un  mauvais,  lâ  où  tu 
pourras  les  trouver  ; si  tu  ne  les  trouves  point , prends 
ton  paquet  et  va  plus  loin. 

Alors  l'apprenti  doit  courir  dans  la  rue  en  criant  au 
fimi  les  compagnons  viennent  et  lui  font  une  aspersion 
<feau  froide  assex  abondante.  Enfin  vient  le  repas;  on  le 
couronne,  on  lui  donne  la  place  d'honneur , et  l'on  boit 
âsa  santé. 

Pour  achever  de  faire  connaître  l'esprit  des  compa- 
gnons allemands , nous  ferons  connaître,  d'après  le  bel 
ouvrage  de  Genres  (Volksbucher) , plusieurs  de  leurs 
livres  populaires. 

Couronne  d’honneur  des  Meuniers,  revue  et  aug- 
mentée, ou  Explication  complète  de  la  craie  nature 
du  Cercle , dédiée  à ta  compagnie  des  Meuniers,  par 
un  garçon  meunier , nommé  Georges  Bohrmann, 
donné  en  présent  à ses  compagnons  pour  qu'ils  con- 
servetU  de  lui  «u  bon  soutenir.  On  a fait  imprimer 
ses  ters  et  ses  écrits  parce  que , comme  te  dit  .S'iracA, 
à Pauvre  on  connaO  Partisan.  'Imprimé  dans  cette 
année  (ce  titre  est  en  vert).  — Ecrit  en  Misnie.  — Le 
meilleur  livre  qu'ait  produit  en  Allemagne  l'esprit  de 
corporatiOD.  — Esprit  de  simplicité  calme  et  digne  ; ver- 
siAcaüon  fecile.  Une  première  gravure  en  bois  représente 
un  cercle  avec  des  sentences  mystiques  ; l'explication 
nous  apprend  ensuite  que  tout  a été  créé  par  le  cercle. 
A la  secoDde  figure , l'auteur  essaye  de  nous  montrer  le 
monde  dans  la  croix.  Vient  ensuite  une  histoire  de  la 
profession  des  meuniers  d'après  la  sainte  Ecriture , puis 
D0  dialogue  satirique , puis  un  vouge  poétique  et  une 
description  des  meilleurs  moulins  ne  Liisace , Silésie  , 
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Moravie,  Hongrie,  Bohême,  Thiiringe,Fraiiconie;admi' 
ration  cl  souhaits  i»our  .'Vurcml»crg.  — Il  place  en  forme 
de  trianf;le  les  noms  dos  trois  meilleurs  meuniers  qui 
aient  existé.  Enfin  il  termine  dévotement  par  Dieu,  l'or- 
chitecte  du  monde,  et  par  une  conclusion  à la  louange 
de  l'état  du  meunier.  — Livre  connu  seulement,  â ce 
qu'il  semble,  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 

Quelques  belles  nouvelles  formules  de  Phonorabte 
corps  des  Charpenliers,  qu'ils  ont  coutume  de  pronon- 
cer après  avoir  acheté  un  nouveau  bâtiment,  en  atta- 
chant le  bouquet  ou  la  couronne  en  présence  tPun 
grand  nombre  de  spectateurs,p\^Ué  pour  la  première 
fbisencetteannée.Cologneet  S'uremberg.—\éS  maison 
est  considérée  comme  l'image  mystique  de  l'église  visi- 
ble. — Cérémonie  du  bouquet  placé  sur  la  maison  ter- 
minée. — Discours  â prononcer  du  haut  du  toit. 

Coutumes  de  l'honorable  métier  des  Bosüangers; 
comment  chacun  doit  se  conduire  à Pauberge  et  à 
Poutrage.  Imprimées  pour  le  mieux,  àPusagede 
ceux  qui  se  préparent  aux  rofages.  Nuremberg. 

Origine,  antiquité  et  gloire  de  l'honorable  compa- 
gnie des  Pelletiers.  Description  exactede  toutes  les  for- 
mules observées  depuis  longtemps  d'après  les  statuts 
de  la  corporation,  dans  les  engagements,  /m*/ia/i*ons  et 
réceptions  demaitre,  comme  aussi  delà  manière  dont 
onexamineies  compagnons.  Le  tout  fidèlement  décrit 
par  Jacob  H'ahrmund  (hniiche  véridique  ),  impriiné 
pour  la  première  foin.  ^Le%  pelletiers  et  les  mégissiers 
le  vantent  d'avoireu  pour  premier  compagnon  Dieu  lul- 
méme,  attendu  qu'il  est  dit  dans  l'Ecriture  sainte  que 
Dieu  fit  â Adam  et  Ève  un  habit  de  peau,  honneur  que 
n'ont  point  les  autres  compagnies.  Le  candidat  doit  être 
enfent  très-légitime. 

Le  génie  symbolique  des  livres  de  compagnonnage 
forme  un  contraste  avec  VEutenspiegel,  le  livre  popu- 
laire des  paysans  allemands  ; 

Eutenspiegel {mxTo'w  de  hibou)  ressuscité,  histoire 
sur77renan/e  et  merreiV/cMse  de  Tilt  Eulenspiegcl,  fils 
d'unpaxsan,  natifdujxtxsde  liraunschtceig , traduite 
du  saxon  en  bon  haut  allemand,  rerue  et  augmentée 
de  quelques  figures  ; outrage  très-divertissant,  suivi 
d'un  appendice  très-gai',  le  tout  bien  rehaussé  et  bien 
recuit.  Cologne  et  Nuremberg.  — Esprit  de  grosse 
malice.  C'est  l'esprit  du  paysan  du  Nord  personnifié; 
Eulenspiegel  fréquente  toutes  lesclasses,  faittousles  mé- 
tiers; c'est  le  fou  du  peuple,  par  contraste  avec  les  fous 
des  princes.  — La  première  édition  parut  en  14B5.  A la 
Réforme,  l'Eulenspiegel  de  la  quatrième  édition  de 
Strasbourg  fut,  comme  l'Allemagne,  moitié  catholique  et 
moitié  protestant;  en  cette  dernière  qualité  Use  moque 
des  papes  et  des  prêtres.  Il  fut  traduit  en  français,  en 
vers  iambiques  latins,  et  plus  tard  en  plusieurs  autres 
langues.  — Ce  livre  réussit  auprès  des  paysans  de  l'in- 
térieur delà  Suisse,  ces  robustes  montagnards  chez  qui 
lachairestsi  forte  et  si  puissante,  et  qui  s’accommodent 
assez  des  obscénités  d'Eulenspiegel.  ^ On  dit  que  le 
héros  du  livre  exista  en  effet,  et  mourut  en  1S50.  On 
montrerait  encore  son  tombeau  sous  les  tilleuls , â 
Nœllen,  près  Lubeck.  La  pierre  porterait  graves  une 
chouette  et  un  miroir  ; la  ebouette  désigne  le  caractère 
malicieux,  gourmand  et  voleur  d'Eulenspiegel. 

A côté  rie  ce  livre  pational  se  place  V/h'stoire  de 
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Fauêt.  Elle  est  tirée  d'un  ouvrage  plue  volumineux, 
dont  voici  le  titre  : Prtmién  partie  de$  pèckèê  et  des 
rices  affreux  et  abominabies , comme  aussi  des  pro- 
diges surprenants  que  ie  docteur  Joannes  Faustus, 
fameux  magicien,  atxhisorcier,  a opérés  par  sa  ma- 
gie jusqu’à  sa  fin  terribte.  Hambourg,  1500.  — Le* 
dépotitions  d'une  foule  de  témoin*  oculaire*  prouvent 
Texittence  de  Faust  à la  ftn  du  quiniiéroe  tiède  et  au 
commencement  du  teiiième.  Contemporain  et  ami  de 
Paracelse,  deCornéliut-Agrippa.  Mélancbton  (danste* 
lettre*),  Conrad,  Gettner,  Manliu*  tn  Coüectaneis 
tocorum  Communium,  parlent  de  Faust.  Vidmann  cite 
les  paroles  de  Luther  à son  sujet.  L'abbé  Tritbeiro,  dans 
ses  Lettres  familières , le  traite  de  fat  et  d'imposteur  : 
JS’a-t-ü  pas  osé  dire  que  si  les  volumes  d’Aristote  et 
de  Platon  périssaient  to%u  arec  leur  philosophie,  il  les 
rendrait  au  momie  par  son  génie,  comme  Esdras  re- 
trouva les  litres  saints  dans  sa  iviémotre.'  — Chaque 
époque  avait  eu  son  Faust,  auquel  les  contemporains 
nitribuaient  toujours  quelque  chose  de  surnaturel;  tous 
vinrent  se  réunir  dans  le  vérilable  et  dernier  Faust,  qui 
dés  lors  fut  1e  chef  de  tous  les  sorciers  précédents,  per* 
feclionoa  le  grand  œuvre  et  6l  plus  encore.  Faust  est 
donc  plutôt  un  livre  qu'une  personne;  tout  ce  que  l'his- 
toire de  sa  vie  raconte  de  ses  tour*  de  sorcellerie  était 
depuis  des  siècles  dans  la  tradition,  et  l'image  de  Faust 
fut  seulement  imprimée  comme  un  cachet  sur  le  recueil 
universel.  — L'écrit  de  Vidmann  se  fonde  sur  un  manu- 
scrit autographe  de  Faust,  que  les  trois  flisd'un  docteur 
célèlirc  de  Leipsick  trouvèrent  dans  sa  bibliothèque.  Ce 
manuscrit  pourrait  bien  être  de  Waiger  ou  Wagner, 
dîKiple  de  Faust,  à qui  son  maitre  rend  témoignage  en 
ces  termes  : « Discret,  plein  de  malice  et  de  ruse, 
€t)'ont  asses  d'esprit,  passant  pour  muet  à l’écolearec 
les  boulangers  et  les  bouchers,  mais  parlant  fort  bien 
nu  logis;  bâtard  au  demeurant.  > Il  le  bison  héritier, 
lui  laissa  tous  ses  livres,  cl  lui  dit  avant  sa  mort  ; Je  t’en 
prie,  ne  létèle  que  longtemps  après  ma  mort  mon  art 
et  mes  opérations,  alors  tu  rassembleras  les  faits  arec 
soin  pour  en  composer  une  histoire;  ion  esprit  fami- 
lier, le  coq  de  bruxère,  t’aidera  dans  ce  travail,  et  te 
rappellera  ce  que  tu  aurais  oublié;  car  on  voudra 
connaître  mon  histoire  écrite  de  ta  main. 

La  littérature  populaire  de  l'Allemagne  se  ferme  par 
la  Réforme,  ou  plutôt  elle  se  concentre  alors  dans  le 
seul  Luther,  l'écrivain  le  plus  populaire  qui  ail  existé. 
Immédiatement  avant  cette  époque  (vers  1500),  on  dis- 
tingue deux  poètes,  le  cordonnier  Hans  Sachs,  et  le  pré- 
dicateur impérial  Murner.  Je  ne  parle  pas  de  Sébastian 
Brant,  conseiller  de  Maximilien,  l'auteur  du  Faisseau 
des  fous  (Narrenscbiff),qui  eut  si  peu  de  mérite  et  tant 
de  succès,  et  qui,  peut-être,  servit  de  modèle  aux  Em- 
blemata  iT Aidai.  Brant  place  au  premier  rang,  parmi 
les  fous,  les  amis  de  l'imprimerie,  dit-il,  doittom- 
ber  bientôt  dans  ie  mépris. 

Hans  Sachs  est  plus  Intéressant  (Voyez  set  œuvres, 
réimprimées  h Nurembei^,  1781,  5 vol.  in-8«,  ta  vie 
parRanisch,  et  tes  ouvrages  de  Wagenseil,  $cb<^er, 
Hirsch,  Dunkel,  Willel  Riederer).  Sa  vie,  peu  féconde 
en  événements,  n'en  est  pas  moins  propre  à faire  con- 
naître les  mœurs  et  la  singulière  culture  des  arlisans 
de  l'Allemagne  à cette  époque.— Né  en  H94  d'un  tailleur 


de  Nurembei^ , envoyé  A sept  ans  aux  écoles  latines,  A 
quinze  en  apprentissage  chez  un  cordonnier , A dix-sept 
en  voyage  A Katisbonne , Passau , Salzbourg , Inspruck, 
où  il  est  employé  comme  chasseur  de  l'empereur  Maxi- 
milien {Soin  inutile  de  la  femme,  l«'voi.desesœuvres, 
et  4*  vol.,  p.  304,  éd.  1500).  Puis  il  alla  A Munich, 
s'arrêta  à Wurlzbourg  et  A Francfort,  puis  A Cobleotz, 
(^logne  et  Aix.  — Son  maître  de  poésie  avait  été  Léo- 
nard Nunnenbek,  tisserand  de  Nuremberg;  sur  sa  roule, 
il  apprit  un  grand  nombre  de  rtiythmes,  et,  parvenu 
dans  la  haute  Autriche,  il  embrassa  la  résolution  de  se 
dévouer  aux  lettres;  (3*«vol.  les  dons  des  Muses)  il 
tint  peu  après  A Francfort  sa  première  école.  Après  avoir 
visité  encore  Leipsick,  Lubeck,  Osnabrück,  Vienne, 
Erfurtb,  il  revint  A Nuremberg,  Agé  de  33  ans  (1516), 
d'après  le  désir  de  son  père.  — Reçu  maître  cordonnier, 
il  se  maria  en  1519,  fit  d'abord,  dans  un  faubourg,  un 
petit  commerce,  et  retourna  encore  peu  après  A la  foire 
de  Francfort.  Il  vécut  heureux  avec  sa  Cunégonde  plus 
de  quarante  ans , en  eut  deux  fils  et  cinq  filles,  qui  mou- 
rurent tous  avant  lui.  11  se  remaria  en  1561  (5^  vol. 
A'ufisf/icAen/raMen  lob).  A l'Age  de  70  ans,  ü perdit 
l'usage  de  ses  facultés,  et  mourut  A 83  ans,  en  1576. 

En  1533,  il  donna  un  panégyrique  de  la  Réforme, 
sous  le  titre  suivant  : Le  Bossignol  de  fFittemberg , 
qu’on  enteml  aujourd’hui  partout.  Dans  la  gravure 
en  bois , on  voit  un  rossignol  entre  le  soleil , la  lune  et 
divers  animaux;  sur  une  roonlagoe,  un  agneau  avec 
un  étendard  de  victoire.  Tout  A la  fin  : Christus  ama- 
tor.  Papa  peccator.  l'n  père  Spée  en  donna  une  réfu- 
tation sous  ie  titre  : A moi,  contre  le  rouignoH—Hsut 
Sachs  écrivit  aussi  sur  la  Réforme  des  dialogues  en 
prose,  1534.  Le  premier  est  intitulé:  Diapts/eenfre  un 
chanoine  et  un  corc/onnier,  oà  i’on  défbndla  parole 
de  Dieu  et  une  existence  chrétienne.  Hans  Sachs, 
MDXXIHl.  La  gravure  représente,  entre  autres  per- 
sonnages , un  cordonnier  qui  tient  une  paire  de  pan- 
toufle* A la  main. 

Le  |>lus  curieux  des  ouvrages  d'Hans  est  celui  dont 
nous  allons  donner  l’analyse.  Voy.  page  300  de  l'in-8*, 
1781,  et  page  161  de  rin-94,  183t.  Une  courte  et 
joyeuse  pièce  de  carnaval,  à trois  personnages,  sa- 
voir.' Un  bourgeois , un  pqysan  et  tm  homme  noble. 
Les  Gâteaux  creux.  Le  titre  est  vague , et  la  moralité 
placée  A la  fin  n'a  aucun  rapport  avec  U pièce.  L'au- 
teur crut  peut  être  devoir  entourer  de  ce*  précautions 
un  ouvrage  où  il  donnait  l’avantage  au  payun  sur 
les  autres  ordres,  en  présence  des  bourgeois  de  Nu- 
remberg, et  cela  A une  époque  où  la  révolte  presque 
universelle  des  paysans  d’Allemagne  excitait  contre 
eux  la  plus  violente  animosité.  La  pièce  n'est  point 
datée,  contre  l'usage  de  l'auteur;  mais  l'allusion  au 
nom  de  Gmli  von  Berlichingen , général  des  paysans 
soulevés,  indique  qu'elle  fut  probablement  composée 
après  1535. 

Le  paysan  veut  s'asseoir  avec  le  bourgeois  pour 
prendre  part  A la  joie  de  la  fêle;  celui-ci  le  repousse 
avec  insulte  ; et  le  paysan , après  une  généalogie  bur- 
lesque , ajoute  : « Du  côté  de  ma  mère  je  suis  un  Gœlz 
(Gœtz  pour  KIolz,  une  souche,  une  bûche).  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  me  connaissent  me  nomment  Gœtz  Tœlp 
Fritz.  Maintenant  que  vous  savez  qui  je  suis , recevez- 
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iDAi  pourconTÎTe,  et  laiteex-inoi  m'aweoir  à table.  — 
Le  bourgeois  j Uora  d'ici ^ imbécile!  ne  vot«>lu  pa* 
venir  un  noble?  t?ue  veu\>tu  faire  ici  avec  nous? — Le 
nobiê Que  feit-lu  ici,  ToelpFriU?  Ne  peux-tu  trouver 
une  auberge  dans  le  village  sans  venir  ici  avec  les  bour- 
geois. — Le  bourgeois  :Ce%i  ce  que  je  lui  disais,  che* 
valier.  — Le  payton  ; Dois-je  vous  dire  à tous  deux  ce 
que  j'ai  dans  l'àme?  — Le  noble  : Parle , Tœlp,  sans 
cela  tu  étoufferais.  Tu  es  bien  un  vrai  paysan.  — Le 
paysan  : Qui  vous  ouvrirait  les  veines  de  paysans  que 
vous  avez,  pourrait  bien  vous  saigner  a mort.  — 
noble:  Entendez-vous  ce  cheval?  Qu'on  lejettedu  haut 
de  l'escalier.  — Le  paysan  : Comprenez  du  moins  ma 
pensée.  Adam,  comme  nous  le  dit  notre  curé,  a été 
notre  père  a tous;  nous  sommes  tous  ses  enfants.  — Le 
noUe  : Oui,  mais  U y a bien  de  la  différence.  Noé  eut 
trois  fljs  : l'un  qui  était  un  coquin , s'appelait  Cham,  et 
c’était  un  paysan.  De  Sem  et  de  Japbet  descendent  les 
races  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse.— £c  paysan  : 
J'avais  encore  entendu  dire  que  la  noblesse  venait  de  la 
vertu,  que  jadis  les  nobles  protégeaient  les  veuves,  les 
orphelins,  et  défendaient  les  pauvres  voyageurs.  Che- 
valier , est-ce  encore  votre  usage  ? — Le  noble  : El  toi, 
dis-fBoi , n'était-ce  pas  aussi  le  vôtre  dans  les  temps  an- 
ciens, à vous  autres  paysans,  d’étres  simples,  justes  et 
pieux?  aujourd'hui  vous  n'étes  plus  que  des  fripons, 
des  scélérats;  vous  avez  la  bouche  dure,  vous  ne  vous 
laissez  pas  conduire...  Toi,  lu  n'es  qu'un  malotru  ; moi. 
Je  suis  noble  de  race.  J'ai  toujours  des  provisions  sans 
travail , j'ai  des  revenus  et  des  renies.  Je  suis  élégant 
et  poli  quand  je  vais  A la  cour  des  princes.  — Le  paysan  : 
Na  politesse  à moi,  c'est  de  labourer,  de  semer,  de 
moissonner,  de  battre  le  grain,  de  couper  le  foin,  d'ar- 
racher les  herbes , et  tant  d'autres  travaux  par  lesquels 
je  vous  nourris  tous  deux...  Oh!  je  sais  bien  comment 
vous  vivez  l'un  et  l'autre.  Dites-moi,  noble  seigneur, 
votre  cheval  n'a-l-il  jamais  sur  une  route  mordu  la 
poche  d'un  marchand  ? • 

Le  paysan  prouve  ensuite,  par  des  raisons  burlesques, 
qu’il  est  plus  heureux  que  le  noble  et  le  bourgeois;  ce 
que  sans  doute  les  véritables  paysans  n'auraient  point 
accordé.  Suivent  beaucoup  de  détails  de  mœurs  assez 
curieux  sur  les  costumes,  les  jeux  du  peuple  et  les  ali- 
meoU  des  différentes  classes  de  la  société.  Le  noble, 
convaincu,  finit  par  dire  : • Morbleu,  le  paysan  dit  vrai. 
Tiens,  je  veux  faire  le  carnaval  avec  toi.  Nous  verserons 
bravement,  nous  Imirons,  nous  jouerons  A qui  mieux 
mieux.  — Le  bourgeois  conclut  : Mes  bons  seigneurs, 
ne  nous  accusez  point,  si  nous  sommes  restés  longtemps 
avec  ce  paysan  grossier  : il  ne  pouvait  être  plus  poli; 
comme  dit  le  vieux  provcriie  : Mettez  un  paysau  dans 
un  sac,  les  bottes  passeront  toujours.  En  vivant  avec 
les  gens  grossiers,  on  devient  grouiert comme  eux;  il 
faut  donc  que  les  jeunes  gens,  etc.  Hans  Sachs  vous 
souhaite  une  bonne  nuit.  • 

Rien  n'est  plut  opjK>sé  au  génie  d'Uans  Sachs  que 
celui  de  Mumer.  Le  cordonnier  de  Nuremberg  vise  à 
l'éiégaoce,  parle  toujours  de  fleurs  et  de  bocages,  et 
tombe  souvent  dans  la  fadeur.  Murner,  docteur,  pré- 
dicateur, poète  lauréat,  affecte  la  grossièreté  pour  se 
faireenteodre  du  peuple. Ses  satires  mordaiUet(la  com- 
pagnie des  fripons , ti  \econiuration  des  fout , Schel- 


menxunfl,  Narrenheschwœriing),  inspirées  par  ta  cor- 
ruption mercantile  de  Strasbourg,  n'ont  rien  qui  famé 
penser  i la  vieille  Allemagne.  Nous  n’en  citerons  que 
tes  passages  suivants. 

• Il  y en  a qui  veulent  décider  de  ce  qui  se  fait  dans 
l'Empire,  juger  où  l’Empereur  en  est  avec  l'Allemagoe 
ou  rilalie , et  |>ourtanl , à bien  examiner,  personne  ne 
le  leur  commande.  A qui  les  l'énitiens  emprufi/e«i/- 
üsf  Comment  teulent-Us  rendre*  Comment  le  pape 
frrfi/-i7  maisofi?  Pourquoi  le  Français  ne  res/e-i7poj 
dantPalliance  du  roi  des  ^omntMs.’Que  nous  man- 
gions ou  que  nous  buvions,  nous  déplorons  la  puissance 
de  ce  rusé  (Louis  XII  ),  qui  veut  nous /dire  la  queue: 
le  roi  d’Aragon  ne  reut  pas  trop  bien  récompenser 
ceux  de  Fenise:  te  T^urc  passe  la  mer,  ce  qui  nous 
chagrine  fort  le  cœur;  sans  parler  des  villes  de  l’PJm- 
pire  qui  nous  ont  fait  ceci  et  cela,  mais  ce  ne  sera 
point  sans  rengeancel...  Mon  bon  ami,  songe  â les 
affaires;  laisse  les  villes  im|*ériales  pour  villes  impé- 
riales ; Irais  plutôt  de  Iran  vin;  l'Empire  n'en  penira  au- 
cune ville. — ...Avoir  peu  et  dépenser  lieaucoup, écarter 
les  mouches  des  seigneurs,  fourrer  à la  dérobée  dans 
son  manteau , jeter  des  pierres  dans  les  fenêtres,  écrire 
de  petits  libelles  anonymes , pousser  ensemble  avec  des 
mensonges,  se  grimer  dans  l'habit  de  prêtre...  Est-ce 
ma  faute,  si  je  les  place  ici.  Je  suis  pour  celle  année 
secrétaire  de  la  compagnie  des  fripons.  Qu'ils  en  choi- 
sissent un  autre.  • 

Paci  19.  — Se  fàtio  l’nonn  d'un  autre...  Est-il 
{rarmis  à un  vassal  de  cracher,  tousser,  éleniiier  ou  se 
moucher  en  présence  de  son  seigneur?  ne  mérile-t-il 
pas  punition  pmir  ne  pas  s'être  tenu  droit,  ou  avoir 
chassé  les  mouches  en  sa  présence  ? Le  Jus  feudaie  Ate~ 
manicum  pose  ces  deux  questions.  — Celte  dépendance 
servile  dans  la  forme  était  ordinairement  anoblie  par 
la  sincéritédii  dévouement  ; il  éclate  d'une  manière  lou- 
chante dans  cet  vers  d'ilarmann  de  Ane  : • Ma  joie  ne 
fut  jamais  sans  inquiétude  jusqu'au  jour  où  je  cueillis 
pour  moi  les  fleurs  du  Christ  que  je  porte  aujourd'hui 
(les  insignes  de  la  croisade);  depuis  que  la  mort  m'a 
privé  de  mon  seigneur,  il  entre  pour  la  meilleure  part 
dans  ma  joie , et  la  moitié  de  mon  pèlerinage  est  pour 
lui.  » Gatrres.  Recueil  des  Minnesinger.  Citations  de 
la  préface. 

Grimm  {überden  altileutschen  ^feitlergesang,  1811) 
a fort  bien  établi  que  généralement  le  pocle , comme  le 
chevalier , était  Vhomme  du  prince , et  subsistait  de  ses 
présents.  La  poésie  louangeuse  était,  à ce  qui  semble, 
un  service  féodal,  comme  celui  de  l'osl  et  du  plaid. 
Voici  des  vers  où  un  roeislersinger  s'efforce  de  provo- 
quer par  des  louanges  mêlées  de  reproche  la  générosité 
du  pauvre  et  ctieralereux  empereur,  Rodopbc  de  HalM- 
bourg.  ■ Le  roi  des  Romains  ne  donne  rien , et  pourtant 
il  est  riche  comme  un  roi;  il  ne  donne  rien,  mais  il 
est  brave  comme  un  lion;  il  ne  donne  rien,  mais  il  est 
Irès-chatle  ; il  ne  donne  rien , mais  sa  vie  est  irrépro- 
chable. — Il  ne  donne  rien,  mais  il  aime  Dieu  et  respecte 
la  vertu  des  femmes;  il  ne  donne  rien,  mais  Jamais 
homme  n’eut  un  plus  beau  corps  ; il  ne  donne  rien,  mais 
il  est  sans  taches  ; il  ne  donne  rien , mais  il  est  sage  et 
pur.  — Il  ne  donne  rien , mais  il  juge  avec  équité  ; il  ne 
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donne  ncn  , mais  il  aimo  l'honneur  et  la  fldélité;  il  ne 
donne  rien,  mais  il  est  |>Iein  de  vertus;  hélas!  il  ne 
donne  rien  à personne  ! Que  dirai-je  encore?  il  ne  donne 
rien,  roaisc'estun  héros  plein  de  grâces  et  de  prestesse  : 
il  ne  donne  rien,  le  roi  Rodolphe,  quoi  qu'on  puisse 
dire  et  chanter  â sa  louange.  • 

Pack  16.  — Fkau...  La  f'iet'ge...  Il  peut  être  curieux 
de  mesurer  tout  le  chemin  qu'avait  fait  l'idéal  de  la 
femme  germanique,  depuis  le  paganisme  du  Nord  jus* 
qu'au  temps  du  christianisme  et  de  la  chevalerie,  qui 
la  placèrent  sur  l'autel  même , et  la  montrèrent  transfi- 
gurée â la  droite  de  Dieu.  D'abord  dans  le  Nialsaga,  la 
femme  est  belle  d'une  pureté  farouche;  elle  est  élevée 
par  un  guerrier  qui  veille  sur  elle  toute  ta  vie,  et  qui 
tue,  sans  pitié,  l'époux  trop  peu  respectueux  pour  sa 
fille  d'adoption.  Deux  fois  la  vierge  fatale  coûte  ainsi  la 
vie  à son  époux.  Dans  tes  Nibelungen , la  femme  charme 
son  barbare  amant  par  sa  force  autant  que  par  sa  beauté. 
• Divers  bruits  s'élevaient  sur  le  Rhin;  sur  le  Rhin, 
disait-on,  il  y a plus  d'une  l>cUe  fille;  Gunlber  le  roi 
puissant  voulut  en  obtenir  une , et  le  désir  s'accrut  dans 
le  cœur  du  héros.  — Une  reine  avait  son  empire  sur  la 
mer;  de  l'aveu  commun , elle  n'eut  point  de  semblable  ; 
elle  était  d'une  beauté  démesurée  (</tw  trot  unmaaen 
*chfme)^  puissante  était  la  force  de  ses  membres;  elle 
défiait  au  javelot  les  rapides  guerriers  qui  briguaient 
son  amour.  — Elle  lançait  au  loin  la  pierre , et  la  ra- 
massait d'un  seul  bond.  Celui  qui  la  priait  d'amour, 
devait  sans  pâlir  vaincre  â trois  jeux  la  noble  femme; 
vaincu  dans  une  joute,  U payait  de  sa  tête.  — Mille  fois 
elle  était  sortie  vierge  de  ces  combats.  Sur  le  Rhin  un 
héros  bien  fait  l'apprit,  qui  tourna  tous  scs  pensers  vers 
la  l>elle  femme;  avec  lui  les  héros  payèrent  de  leur 
tète.  — Un  jour  le  mi  était  assis  avec  ses  Immmcs;  ils 
agitaient  de  quelle  femincicurinaiire  pourrait  faire  son 
é|iouse  et  la  reine  d'un  beau  pays.  — Le  chef  du  Rhin 
dit  alors  ; « Je  veux  descendre  jusqu'à  la  mer , jusqu'à 
Brunhild,  quoi  qu'il  m'arrive;  |>our  son  amour  je  ris- 
querai ma  vie,  et  la  pcnlrai  si  oUo  n'est  ma  femme.  • 
— Et  moi  je  vous  en  déloumerni,  dit  Sigfried.  Cette 
reine  a des  nicEiirs  si  iKirbaresI  <|ui  prétend  à son  amour 
joue  gros  jeu  ; et  Je  vous  donne  sur  ce  voyage  un  avis 
franc  et  sincère.  — Jamais,  dit  le  roi  Gunlber,  femme 
ne  fut  si  forte  et  si  hardie;  je  voudrais  de  mes  mains 
dompter  son  cor|is  dans  la  lutte.  — Doucement,  vous 
ne  connaissez  pas  sa  force.  Eussiez-vous  quatre,  vous 
ne  sortiriez  pas  sains  et  saufs  de  sa  terrible  colère  : re- 
noncez à votre  envie,  je  vous  le  conseille  en  ami,  et  si 
vous  ne  voulez  mourir,  ne  courez  |K)int,  pour  son 
amour,  une  chance  si  affreuse. — Quelle  que  soit  sa 
force , je  ne  renonce  pas  à mon  voyage  ; allons  chez 
Brunhild,  quoi  qu'il  m'arrive;  pour  sa  beauté  prodi- 
gieuse , 011  doit  tout  oser , et  quoi  que  Dieu  me  résene , 
suivez-moi  sur  le  Rhin.  • Der  iMMutujen  Lied,  édi- 
tion de  18!20. 

Nous  avons  traduit  le  morceau  dans  toute  sa  naïveté 
barbare.  M.  le  baron  d'Eckstein  , qui  a donné  dans  le 
Catholique  de  belles  et  éloquentes  traductions  des  N'i- 
belungcn , me  semble  en  avoir  adouci  quelquefois  le 
caractère  rude  et  fruste,  sans  doute  par  ménagement 
pour  la  timidité  du  goût  français. 


Peu  à ;»eu  l'idéal  de  la  femme  s'épure.  La  femme  de 
la  chair  subsiste  sous  le  nom  de  Wkib,  tandis  que  s'en 
dégage  la  femme  de  l'esprit,  la  femme  morale,  Fbac. 
L'un  des  plut  célèbres  meislcrsinger,  Fraiicnlob,  reçut 
ce  nom  pouravoir  dans  maint  combatpoéüquesoutenu 
celle  distinction,  et  célébré  tour  à tour  dans  des  chants 
d'amour  et  dans  des  hymnes  les  dames  de  ce  monde  et 
les  dames  du  paradis.  Celles  d'ict-bas  témoignèrent  au 
panégyristedela  femme  une  tendre  reconDaissance;elles 
voulurent  faire  ellet-mémesles  funérailles  de  leur  poète. 
La  pierre  sépulcrale  que  l'on  voit  encore  dans  la  cathé- 
drale de  Mayence,  les  représente  portant  le  cercueilde 
celui  qu'elles  avaient  inspiré  si  longtemps  et  fait  tant 
pleurer. 

Paci  ÎC.  — La  Vierge..,  — Voy.  Grimm,  JU. 
inlrod.  à la  Forge  d'Or  ( poème  en  l'honneur  de  la 
Vierge),  de  Conrad  de  Wurtzburg,  très-curieux  pour 
les  mythes  chrétiens  du  moyen  âge.  t Une  des  idées 
qui  reviennent  le  plut  dans  nos  meisterslngcr,  dit  le 
savant  éditeur,  c'est  la  comparaison  de  rincarnation  de 
Jésus-Christ  avec  l’aurore  d’un  noureau  eoieü.  Toute 
religion  avait  eu  son  soleil  dieu,  et,  dès  le  quatrième 
siècle,  l'Église  occidenlale  célèbre  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  au  jour  où  le  soleil  remonte,  au  35  décembre, 
c'est-â-dire  au  jour  où  l'on  célébrait  la  naissance  du 
soleil  inrincible.  C'est  un  rap|M>rt  évident  avec  le  soleil 
dieu  Mithra  (Creuzer,  Symimlik , tt,  390;  Jabtonskl, 
opui  III,  540,  scq.).  ~ On  lit  encore  dans  nos  ]>oeies 
que  Jésus  à sa  naissance  re(»osait  sur  le  sein  de  Marie, 
comme  un  oiseau  qui.  le  soir,  se  réfugie  dans  une  fleur 
de  nuit  éclose  au  milieu  de  la  mer.  Quel  rapport  remar- 
quable avec  le  mythe  de  la  naissance  de  Brama,  enfermé 
dans  le  lit  des  eaux , le  lotus,  jusqu'au  jour  où  la  fleur 
fut  ouverte  par  les  rayons  du  soleil,  c'est-à-dire  par 
Visebnou  lui-mémc.qui  avait  produit  cette  fleur  (Voyez 
Mayer  et  Kaune  ) I Le  Christ,  le  nouveau  jour,  est  né  de 
la  nuit,  c'esl-â-dire  de  Marie  la  Noire,  dont  les  pieds 
reposent  sur  la  lune,  et  dont  la  tèlc  est  couronnée  de 
planètes  comme  d'un  brillant  diadème  (Voyez  les  ta- 
bleaux d'Albert  Durer).  Ainsi  réparait, commedansl'an- 
cien  culte,  cette  grande  divinité , appelée  tour  à tour 
Maïn  Bhawani,  Itis,  C.érès,  Proserpine,  Persephone. 
Reine  du  ciel,  elle  est  la  nuit  d'où  sort  la  vie,  et  où  toute 
vie  se  replonge  ; mystérieuse  réunion  de  la  vie  et  de  ta 
mort.  Elle  s'appelle  aussi  la  rosée,  et  dans  les  mythes 
allemands,  la  rosée  est  considérée  comme  le  principe 
qui  reprotluit  elre<lonne  la  vie.  Ellen'est  pas  seulement 
la  nuit , mais  romme  mère  du  soleil,  elle  est  aussi  l'au- 
rore devant  qui  les  planètes  brillent  et  s'empressent, 
comme  pour  Persephone.  Lorsqu'elle  signifie  la  terre 
comme  Cérès,elle  est  représentée  avec  la  gerbe  de  blé, 
de  même  que  Cérès  a sa  couronne  d'épis  : elle  est  Per- 
sephone, la  graine  de  semence;  comme  cette  déesse, 
elle  a sa  faucille  ; c'est  la  demi-lune  qui  repose  sous  scs 
pieds.  Enfin , comme  la  déesse  d'Épbèse , la  triste  Gérés 
et  Proierpine , elle  est  belle  et  brillante , et  cependant 
sombre  et  noire , selon  l'expression  du  Cantique  des 
Cantiques  : Je  suis  noire,  mais  pleine  de  charmes  ; le 
soleilm’a  bnUhe  (le  Christ).  Encore  aujourd'hui, l'image 
de  la  mère  de  Dieu  est  noire  â Naples,  comme  à Ein- 
siedein  en  Suisse.  Elle  unit  ainsi  le  Jour  et  la  nuit,  la  joie 
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avK  la  lrist«ise,  le  soleil  «t  b lune  (djaleur,  huinidUé)^ 
le  (erresire  et  le  céleste. 

Pace  IC. — Le»  /Tewr*. — Les  minnesinncr  chantent 
les  fleurs  sans  jamais  se  lasser,elCümmenccnltoujours 
par  parier  de  la  l>«auté  des  forêts  et  rie  leurs  joyeux 
concerts.  On  pourrait , à l'exemple  de  PEdda , qui  ap- 
pelle avec  tant  de  grâce  l'hiver,  fec/ersiV,  latouffrance, 
ei  la  misère  det  oi$eatis,  comprendre  le  sujet  de  la 
plupart  des  chants  «l'amour  en  deux  classes,  l'été  et 
l’hiver  : la  joie,  le  réveil,  la  vie  des  oiseaux  et  des 
fleurs , et  le  deuil . In  langueur,  le  sommeil  et  la  mort 
des  fleurs  et  des  oiseaux. — Sur  la  signification  des  fleurs 
et  des  feuilles,  voy.  Grimm,  Alld.  W.  4 Hefl,  d’après 
un  manuscrit  du  quiniiéme  siècle , dont  l’auteur  était 
l>eut-êtrc  du  pays  de  Cologne,  des  bords  de  la  Moselle, 
ou  bien  encore  delà  Flandre,  delà  Champagne,  de  la 
Picardie,  patrie  des  Hcileriker  ou  Rhétoricien*  du 
moyen  âge, qui  parlaientaussibeaucoupdes fleurs.  Nous 
trouvons  ici  des  règles  fixes  et  positives  sur  b manière 
dont  les  amants  porbient  les  ftmilles  et  les  Heurs , par 
leur  choix , ou  par  l’ordre  de  leurs  dames.  — • CMÎne. 
Celui  qui  porte  des  feuilles  de  chêne,  annonce  par  là  sa 
furce,  et  fait  entendre  que  rien  ne  |>etit  rompre  sa  vo- 
lonté. Mais  s’il  les  porte  par  l'ordre  de  sa  dame,  c’est  un 
signe  qu'il  ne  faut  point  s'attaquer  à lui,  car  le  bois  de 
ebéoe  est  plus  dur  que  tout  autre  bois.  — Celui 
qui  se  choisit  de  lui-mème  un  seul  maître,  et  souffre 
volontiers  les  ehàlimenls  qu’il  lui  impose , qu’ils  soient 
doux  ou  rigoureux,  celui-là  doit  porter  le  l>ouleau  sans 
feuilles  ; celui  à qui  l’on  ordonne  de  les  porter  doit  com- 
prendre par  là  qu’on  ne  veut  pas  lui  montrer  trop  de 
rigueur,  et  que , cependant,  on  veut  toujours  le  tenir 
soui  la  verge.  — Châtaignier.  Celui  à qui  son  amour 
devient  de  jour  en  jour  plus  cher  et  qui  plaît  à sa  dame, 
celui-là  doit  porter  des  châtaignes  qui  sont  piquantes, 
et  plus  elles  sont  piquantes,  mieux  elles  valent.  — La 
bre^ère.  Celui  qui  choisit  la  bruyère  avec  ses  feuilles 
et  ses  fleurs,  montre  que  son  cœur  aime  la  solitude 
comme  la  bruyère  qui  naît  volontiers  dans  les  lieux 
déserts,  et  n’habite  point  dans  le  voisinage  des  autres 
plantes.  S’il  reçoit  l'ordre  de  la  porter,  c’est  un  avis 
pour  lui  de  n’avoir  des  sentiments  que  pour  sa  belle,  de 
bien  veiller  iurlui,et  de  placer  en  haut  lieu  son  amour 
et  sa  joie,  comme  la  bruyère  qui  s'élève  avec  ses  sem- 
blables sur  les  montagnes  et  sur  les  rochers , quoique 
peu  noble  par  elle-même.  — Bluet.  Celui  dont  le  cœur 
volage  ne  sait  point  lui-même  où  il  doUs’arrèter  et  fixer 
son  inoonstance,  celui-là  doit  porter  des  bluets , jolie 
fleur  bleue,  mais  qui  blanchit  et  ne  sait  point  con- 
server sa  couleur.  — Ro$e.  Celui  qui  aime  en  son  amie 
la  crainte  du  pécbé  et  l’innocence,  et  qui  la  défend 
contre  lui-même,  celui- là  doit  porter  la  rose  avec  ses 
épines. 

Pi6i  16.  — Ptàérite  et  profonde...  — Voyei  le  char- 
oaot  recueil  intitulé  : dei  Knaben  ff'mtderhom,  le  cor 
nerreilleux  de  l’enfant.  La  plupart  de  ces  chanU  popu- 
laires, si  doux,  si  inspirés  de  calme  et  de  solitude,  me 
lestent  dans  le  coeur  et  dans  l’oreille,  à l'égal  des  plus 
débeieox  chants  de  berceau  que  j’aie  entendus  jamais 
sur  les  genoux  de  ma  mère.  Je  n’ose  en  rien  traduire. 


P\ci  31.  — Le  l'ancrai  iV EschenlHivh...  — Dôt  Ir 
lecteur  en  sourire,  je  citerai  tout  au  long  le  morceau  de 
Grimm  (AU.  W.  1 h.) sur  le  Parccval.  «Le  noble  héros, 
dont  ta  jeunesse  simple  et  naïve  comme  l’enfance,  sans 
l'csse  enfermée  et  tenue  sous  les  yeux  d'une  mère  trop 
craintive,  résiste  encore  à la  voix  secrète  qui  l'appelle 
tous  les  jours  plus  fortement  au  service  de  Dieu;  Par* 
rcval  est  piqué  des  reproches  de  Siguncii,  et  se  rend 
dans  la  ville  des  miracles,  à travers  les  forêts  et  les  dé- 
serts. Un  malin,  au  |M>in(  du  jour,  la  neige  lui  cache  son 
chemin,  Il  dirige  son  cheval  à travers  les  buissons  et  les 
pierres;  bientôt  la  blanche  forêt  brille  aux  rayons  du 
soleil,  il  approche  d'une  plaine  où  venait  de  s'abattre 
une  troupe  d'oies  sauvages  : un  faucon  fond  sur  elles  et 
en  blesse  une;  elle  s’élève  dans  les  airs,  mais  de  ses 
blessures  tombent  sur  la  neige  trois  larmes  de  sang  ; 
objet  de  douleur  pour  Parceval  et  pour  son  amour.  — 
Lorsqu'il  vil  sur  la  neige  toute  blanche  ces  gouttes  de 
sang,  il  SC  dit  : (>ui  donc  avec  tant  d’art  a peint  ces  vives 
couleurs!  Gond  vira  murs,  cet  le  couleur  ]»eutsecom|>arer 
à la  tienne.  Dieu  me  protège,  il  veut  que  je  trouve  ici 
ion  image.  Dieu  soit  loué,  et  toutes  ses  créatures!  Cond- 
viramurs,  voilà  ton  incarnat!  La  neige  prête  au  sang 
sa  blancheur,  et  le  sang  rougit  la  neige.  C’est  l’image 
de  ton  l>eau  cor|ts.  Les  yeux  du  héros  sont  humides  de 
pleurs , il  songe  au  jour  où  deux  larmes  coulaient  sur 
les  joues  de  Condvirainurs,  et  la  troisième  sur  son  men- 
ton. — Celte  comparaison  secrète  l’occupe  et  l'ahsorlie 
tout  entier,  il  ne  sait  plus  ce  qui  se  passe  autour  de  lui, 
il  reste  immobile  dans  son  attitude  rêveuse,  comme  s'il 
dormait.  Un  chevalier  envoyé  vers  lut  l'appelle,  il  ne 
répond  point,  ne  bouge  pas;  enfin  celui-ci  le  pousse 
rudement  en  bas  de  son  cheval.  En  se  relevant,  il  mar- 
che sur  les  gouttes  de  sang  et  ne  les  voit  plus;  alors  il 
revient  à lui-méme,  renverse  le  chevalier  im|»orlun, 
puis,  sans  perdre  une  seule  parole,  il  retourne  vers  les 
gouttes  de  sang,  et  les  contemple  de  nouveau. 

» Un  second  chevalier  n’est  pas  plus  heureux. 

• Le  troisième  est  plus  sage;  voyant  que  Parceval  ne 
répond  pas  à son  salut  poli  et  discret,  II  comprend  qu’il 
est  sous  le  charme  de  l'amour,  et  cherche  sur  quel  objet 
sont  arrêtés  ses  regards  ioiiDobiles.  Il  prend  alors  une 
fleur  sauvage  et  la  laisse  tomber  sur  les  gouttes  de  sang. 
A peine  la  fleur  les  a-t-elles  couvertes  et  cachées,  que 
le  héros  revient  à lui-méme,  et  demande  seulement  avec 
douleur  qui  lui  a ravi  sa  dame! 

■ C’est  nousmontrerd’une  manièreàla  foistouchaule 
et  singulière  combien  il  aime  la  femme  qu’il  a voulu 
quitter  lui-même,  pour  Dieu  et  la  chevalerie.  Dans  un 
monde  désert  et  lointain,  un  souvenir  d’elle  le  surprend 
tout  à coup  comme  un  songe  pénible  auquel  la  force 
seule  peut  l’arracher.  A la  même  place  où  il  a vu  les 
gouttes  sur  la  neige,  s'élève  la  tente  où  il  revoit  cinq  ans 
après  son  épouse  chérie,  dormant  dans  sa  couche  avec 
deux  enfànts  jumeaux  qu’il  ne  connaiuait  pas  encore. 
Sous  les  trois  gouttes  de  sang,  U reconnaît  les  trois 
larmes  qu’il  avait  vues  un  jour  sur  le  visage  de  Cond- 
viramurs  ; il  ne  savait  pas  qu’elles  lui  prédisaient  aussi 
sa  fèmme  avec  deux  enfants  dans  ses  bras,  comme  trois 
perles  brillantes... 

» Dans  l’ancien  poème  français  de  Chrétien  de  Troyes, 
Gauvin,  l'ami  du  héros,  ne  jette  pas  de  fleurs  sur  les 
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goulle«  de  lang.  La  neige  •«  fond  iniensihiement  aux 
rayons  du  soleil;  d^jà  deux  gouttes  se  sont  efFacC*es,  et 
Parceval  est  moins  rêveur  : la  troisième  dis|>aralt  peu  à 
peu  , et  Gauvin  croit  qu'il  est  temps  de  le  saluer.  C’est 
l’image  du  temps,  à la  fois  miel  et  bienfaisant,  qui, 
paisible  comme  le  soleil,  dissipe  comme  lui  les  joies  et 
les  douleurs  de  l'homme.  • 

Suit  l'indication  d’une  foule  de  passages  relatifs  à 
l'opiHisition  du  rouge  (naiisance),du  blanc  (vie,  pureté), 
et  du  noir  (mort). 

Page  10.  — Arec  se$  conséquences  immoraJes.  — 
En  attaquant  ces  conséquences  et  le  danger  de  cette 
doctrine  pour  la  liberté  , je  ne  m'en  dissimule  |>oint  le 
caractère  profondément  poétique.  Il  faut  le  dire,  cet 
hymen  de  l'esprit  et  de  la  matière,  de  l'homme  et  de 
la  nature , les  agrandit  et  les  enchante  l’un  par  l’autre. 
L'etprit  ditin,  dit  Schelling,  dortdanala  pien‘e,rèc€ 
dans  l'aniutai,  es/  éceillé  dana  i’homme.  L’homme 
est  le  verl>e  du  monde, In  natureayantconscienccd’elle' 
même , et  reconnaissant  son  identité , il  s’y  retrouve  en 
toute  chose , et  sent  à son  tour  respirer  en  lui  l'univers; 
partout  la  vie  réfléchit  la  vie.  A'e  rirent • ila  paa  cea 
monta  et  cea  éioilea  ? Lea  ondea , n 'est  -U  paa  en  etlea 
UH  eapritf  Et  cea  grottea  en  pleura  n'on/-e//es paa 
un  aentimrnt  dana  leura  larmea  si/cnciewses’  (Uyron.) 
Lorsepte,  préoccupé  de  ces  idées,  on  parcourt  les  forêts 
et  les  vallées  désertes,  c'est  je  ne  sais  quelle  douceur, 
quelle  sensualité  mystique  d'ajouter  à son  être  l’air,  les 
eaux  et  la  verdure,  ou  plutôt  de  laisser  aller  sa  person- 
nalité à cette  avide  nature  qui  l’attire  et  qui  semble  vou- 
loir l’ahsorlier.  La  voix  de  la  sirène  est  si  douce,  que  vous 
la  suivriez,  comme  le  pêcheur  de  Gœthe,dans  la  source 
limpide  et  profonde,  ou,  comme  Empédocle,  au  fond  de 
l'Etna.  O mihi  lùm  quàm  moUiter  oaaa  quieacantt 

C'est  une  chose  merveilleuse  à quel  point  celle  doc- 
trine s'est  emparée  de  la  rêveuse  Allemagne , et  inflllrée 
dans  toute  salilléralure.  Vous  en  retrouverez  l’influence 
dans  presque  tous  les  livres,  dans  l’art,  dans  la  critique, 
dans  la  philosophie,  dans  les  chansons.  J’en  connais 
une  d’étudiants  qui  est  fort  belle;  mais  j’aime  encore 
mieux  citer  la  suivante  composée  en  France  dans  la 
guerre  de  1M5.  Au  milieu  de  l'ardeur  de  la  jeunesse, 
et  de  l'ivresse  des  combats,  la  pensée  philosophique 
arrive  bon  gré , mal  gré.  • Rien  au  monde  de  plus  gai, 
de  plus  rapide , que  nous  autres  hussards  sur  le  champ 
de  bataille.  L’éclair  brille,  le  tonnerre  gronde;  rouges 
comme  la  flamme,  nous  lirons  sur  l’ennemi  ; le  sang 
roule  dans  nos  yeux , nous  faisons  tomber  la  grêle.  — 
On  nous  crie  : Hussards,  tirez  tous  vos  pistolets,  frappez, 
le  sabre  à la  main , fendez  celui  qui  se  trouve  là.  Vous 
ne  comprenez  pas  le  français  î que  ça  ne  vous  inquiète 
pas!  il  ne  parle  plus  sa  tangue  quand  vous  lui  coupez 
la  tête.  — Si  le  fidèle  camarade  restait  sur  le  champ  de 
bataille , les  hussards  ne  s’en  plaindraient  pas.  Le  corps 
(»ourril  au  lomlieaii,  l'hahit  reste  au  monde,  l’àme  s’ex- 
hale en  l'air , sous  la  voûte  azurée.  * 

Page  16.  — Vn  6ota,  un  pré,  une  fontaine.  — Ne 
pati  quidom  inter  se  junctas  sedes.  Colunt  discreti  ac 
divers!;  ut  font,  ut  campus, ut  nemusplacuit,etc.  Taciti 
gerni.  10. 


PAct  10.  — La  bonne  Suremherg...  — Cette  cou- 
tume d'orner  les  maisons  de  belles  sentences  tirées  de 
l'Écriture,  est  répandue  par  tonte  l’Allemagne.  J’ai  cité 
Nuremberg,  parce  que  nulle  ville  n’a  mieux  conservé 
son  aspect  antique.  C’est  le  Pomper  du  moyen  âge. 

Page  16.  — Leacerfa  tenant  boire  aoua  le  baicon  dea 
élecleura.  — J’ai  cédé  ici  à une  double  tentation,  au 
plaisir  de  parler  de  cette  channanle  petite  ville  d'Hei- 
detberg  , qui  laisse  à tous  ceux  qui  l’ont  visitée  tant  de 
souvenirs  et  de  regrets  , et  d'en  parler  dans  les  termes 
mêmev  d'un  grand  écrivain  qui  m’est  bien  eber,  le  tra- 
ducteur d'Herder,  l’auteur  du  t'oxngeen  Grèce,  Edgar 
Quinel. 

Page  17.  — Que  de  foia  l'Allemagne  a'eat  aoulevée! 
maia  c’était  jtour  retomber  bientôt...  — Si  l’on  veut 
une  image  de  ceci,  il  n’en  est  pas  de  plus  fidèle  que  le 
Rhin.  Vrai  symbole  du  génie  de  ta  contrée,  il  en  réflé- 
chit l'histoire,  tout  aussi  bien  que  les  arbres  et  les 
rochers  de  ses  rives.  Sorti  comme  un  torrent  de  la  nuit 
des  Ai|>es,  il  s’endort  dès  le  lac  de  Constance.  Il  s’élance 
de  nouveau  par  un  lit  déchiré  de  rochers , s’emporte  et 
tombe  furieux  h Schaffouse;  sa  chute  foit  trembler  la 
Souabe  et  la  Suisse.  Ne  craignez  rien  ; il  est  déjà  calmé. 
H roule  alors,  large  et  profond  comme  les  Nihelungen 
dont  il  traverse  le  théâtre.  Resserré  à Bingen , le  fleuve 
héroïque  perce  sa  route  entre  des  géants  de  Ivasalte  , à 
travers  tous  les  châteaux  qui  dominent  ses  rives , et  qui 
quelquefois  semblent  être  descendus  armés  de  toutes 
pièces  |K)ur  lui  défendre  le  passage  (d  Pfdl%). 

Enfin,  quand  il  a salué  l'inachevable  cathédrale  de 
Cologne , las  et  désabusé  des  nobles  efforts , il  se  laisse 
aller  le  long  des  plaines  prosaïques  des  Pays-Bas,  et  si 
ses  rives  relenlissenl  encore,  c’est  d'une  déclamation  de 
quelque  Rederiker  flamand , du  champ  uniforme  d’un 
Baenkelsænger,  d'un  poète  charpentier  ou  forgeron, 
qui  va  martelant  son  OMivre  de  Cologne  jusqu’à  la  HoU 
lande.  Le  Rhin  arrive  ainsi  en  face  de  l'Océan,  et  s’y 
évanouit  sans  regret.  C'est  encore  ici  l'image  de  l’Alle- 
magne se  résignant  à s'alvsorber  dans  l'unité  absolue 
de  Schelling.  Heureuse  de  se  re|H>ser  dans  l’infini , elle 
fait  entendre  en  Gœllie  et  Gosrres  un  dernier  son  poé- 
tique. 

Page  17.— E*!!  lalande,  lea  dieux  mourront  comme 
noua...  — Voyez  Gelers  Schewedens  Geschichte.  II 
n’existe  encorequ’un  volumede  la  traduction  allemande. 
J'attends  aussi  avec  une  vive  impatience  la  publication 
de  l'important  ouvrage  de  M.  J.  J.  Ampère,  sur  la  Lit- 
tératuredu  Nord  .Celivrepréparépar  tantde  voyages 
et  d'études  variées  et  profondes,  va  révéler  tout  un  monde 
au  public  français. 

Page  M.—Du  riront  de  Luther,  à aa  table  même, 
commença  le  mx^Uciame...  —On  connaît  peu  Luther. 
Avec  ce  col  de  taureau,  celte  face  colérique  (voyez  lea 
beaux  portraits  de  Lucas  Cranach),  et  cette  violence 
furieuse  dans  le  style,  c'êlait  iineâme  tendre,  très-sen- 
sible à la  musique , aussi  accessible  à l’amitié  qu’à  l’a- 
mour.Rien  nelui  fut  plusdouloureuxquedevuirjusque 
dana  aa  maison  set  disciples  les  plus  chéris  abandonner 
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ta  doctrine , ou  plutôt  la  pousier  A lei  conaéquencei 
extrèmM  avec  une  inflexible  lof^ique.  Dans  set  attaques 
contre  Rome,  il  avait  écrit  : Péri$tt  la  loi!  vite  la 
gréee!  Pouvait  - il  te  plaindre  aprèt  cela  que  let  luthé- 
neiit  inclioaateot  au  mytlicitme?  Lui -même,  dans  la 
première  moitié  de  ta  vie,  avait  été  prodigieusement 
mjttique. 

Pa6*  17.  — Qui  liensil  Irionkplter  en  Bahme...  — 
Cordonnier  à Gœrlitz,  mort  en  1694.  Saint-Martin  a 
traduit  troit  de  tes  ouvraget  : U Aurore  naieianie,  lee 
Troie  Principes  ^ et  la  Triple  Tte  ou  PÈiemel  En- 
gendrement sans  origine.  1809.  Il  te  proposait  de  tra- 
duire let  cinquante  volumes  de  Bœbme.Plutieurtpas- 
tages  de  ce  tbéotopbe  sont  de  la  plut  liaute  poésie  ; par 
exemple,  tout  le  commencement  du  deuxième  volume 
des  Trois  Principes. 

Je  ne  puis  m'empécherde  terminer  ces  notes  sur  l'Al- 
lemagne , en  citant  quelques  vues  de  madame  de  Staël, 
toutes  frappantes  de  sagacité  et  de  justesse.  Ces  obser- 
vations sur  la  société  allemande  d'aujourd'hui  reçoivent 
une  merveilleuse  confirmation  de  l'ancienne  littérature 
de  ce  peuple , que  l'auteur  n'a  pas  connue.  — tC'est  un 
certain  bien-être  physique,  qui,  dans  le  midi  de  l'Alle- 
raagne,  hiit  réver  aux  sensations,  comme  dans  le  nord 
aux  idées.  L'existence  végétative  du  midi  de  l’Allemagne 
a quelques  rapports  avec  l’existence  contemplative  du 
nord  : il  y a du  repos,  de  la  paresse  et  de  la  réflexion 
dans  Tune  et  l'autre.  — Les  ftrces  tyroliennes,  qui 
amusent  à Vienne  les  grands  seigneurs  comme  le  |>euple, 
ressemblent  beaucoup  plus  à la  bouffonnerie  des  Italiens 
qu'à  la  moquerie  des  Français.  — Celui  qui  ne  s'occupe 
pas  de  Tunivers,  en  Allemagne,  n’a  vraiment  rien  à 
faire.— Il  faut,  pour  que  les  hommes  supérieurs  de  l’un 
et  de  l'autre  pays  atteignent  au  plus  haut  point  de[«r- 
fectioD,  que  le  Français  soit  religieux,  et  que  l'Allemand 
soit  un  peu  mondain.  — Il  y a plus  de  sensibilité  dans 
la  poésie  anglaise , et  plus  d’imagination  dans  la  poésie 
aUenunde.  Les  Allemands,  plus  indépendants  en  tout, 
parce  qu'ils  ne  portent  l'empreinte  d'aucune  institution 
politique,  peignent  les  sentiments  comme  les  idées,  à 
travers  des  nuages  : on  dirait  que  Tunivers  vacille  de- 
vant leurs  yeux , et  l’incertitude  même  de  leurs  regards 
multiplie  les  objets  dont  leur  talent  peut  se  servir.  — 
On  a vu  souvent,  chez  les  nations  latines,  une  politique 
singulièrement  adroite  dans  l'art  de  s'aff^nchirde  tous 
les  devoirs;  mais  on  peut  le  dire  à la  gloire  delà  nation 
allemande,  elle  a presque  l’incapacité  de  cette  souplesse 
hardie,  qui  fait  plier  toutes  les  vérités  pour  tous  les  in- 
térêts, et  sacrifie  tous  les  engagements  à tous  les  calculs. 
— Les  poêles,  la  bière  et  la  fumée  de  tabac,  forment 
autour  des  gens  du  peuple,  en  Allemagne,  une  sorte 
d'atmospbère  lourde  et  chaude  dont  ils  D’aiment  pas  à 
sortir.  Quand  le  climat  n’est  qu’à  demi  rigoureux,  et 
qu'il  est  encore  possible  d'écbapper  aux  injures  du  ciel 
par  des  précautions  domestiques,  ces  précautions  mêmes 
rendent  les  hommes  plus  sensibles  aux  souffrances  phy- 
siques de  la  guerre.  — L’imagination,  qui  est  la  qualité 
dominante  de  l'Allemagne,  artiste  et  littéraire , inspire 
la  crainte  du  péril , si  l'on  ne  combat  pas  ce  mouvement 
naturel  par  l'ascendaDt  de  l'opinion  et  l'exaltation  de 
rbooneur.  — Les  Français , opposés  en  ceci  aux  Alle- 


mands , considèrent  les  actions  avec  la  liberté  de  l'art , 
et  les  idées  avec  rasservissement  de  l'usage.  — Comme 
il  y a chez  les  Allemands  plus  d'imagination  que  de 
VTaie  passion  (dans  l'amour),  les  événemeols  les  plus 
bizarres  s'y  passent  avec  une  tranquillité  singulière; 
cependant,  c'est  ainsi  que  les  moeurs  et  le  caractère 
perdent  toute  consistance  ; l'esprit  paradoxal  ébranle 
les  institutions  les  plus  sacrées,  et  l'on  n'y  a sur  aucun 
sujet  des  règles  assez  fixes.  • 

Pa6I  17.  — Italti.  — Celle-ci  peut  alléguer  ta  lan- 
gueur du  climat f les  forces  disproportionnées  des  con- 
quérants , etc. — Mais  la  meilleure  excuse  de  cette  mal- 
heureuse contrée , c'est  que  sa  fatale  beauté  a toujours 
irrité  les  désirs  et  le  brutal  amour  de  tous  les  peuples 
barbares.  Les  géants  de  glace  que  la  nature  a placés  à 
ses  portes,  comme  pour  la  défendre,  ne  lui  ont  servi 
de  rien.  Les  conquérants  n'ont  jamais  été  rebutés  par 
l’extrême  difficulté  du  passage.  Naguère  encore,  on 
descendait  le  mont  Cenis  par  une  pente  si  rapide,qu'elle 
portait  le  traîneau  du  voyageur  à deux  lieues  en  dix 
minutes. 

On  peut  franchir  les  Alpes  de  côté,  par  la  Savoie  et 
par  l'Allemagne,  ou  au  centre  par  la  Suisse.  Ce  dernier 
passage,  celui  du  Simplon,  est  court  et  brusque.  Du 
triste  Valais  où  vous  laissez  les  hommes  du  Nord , les 
chalets  de  bois  bariolés,  vous  tombez  à Milan,  au  milieu 
du  bruit,  de  la  brillante  lumière,  de  l’agitation  italienne, 
au  milieu  des  orangers  et  des  maisons  de  marbre.  Le 
Simplon  est  la  porte  triomphale  de  l'Italie.  L'artiste  et 
le  poete  choisiront  ce  passage.  L'bUlorien  entrera  plu- 
tôt par  l'orient  ou  l'occident  ; ce  sont  en  effet  les  deux 
roules  que  les  armées  et  les  grandes  émigrations  ont 
suivies.  Les  Gaulois,  Uannibal,  Bonaparte;  une  foule 
d'armées  françaises  passèrent  par  le  mont  Cenis  ou  le 
Saint-Bernard  ; les  Golhs  d'Alaric  et  de  Théodoric,  les 
Allemands  d'Othon  le  Grand , de  Frédéric  Bari>erousse , 
etdetantd'empereurs,entrèrcntparlesdéfilésüu  Tyrol. 

Aujourd'hui  encore,  lorsqu'on  voit  cette  terrible  bar- 
rière df4  Alpes,  on  frémit  en  songeant  à ce  que  les 
hommes  ont  autrefois  osé  et  souffert  pour  pénétrer  dans 
ce  jardin  des  Hespérides.  Hannibal,  entré  dans  les  Alpes 
avec  cinquante  mille  hommes,  en  sortit  avec  vingt-cinq 
mille.  N’importe,  toutes  les  nations  du  noonde  ont  voulu 
camper  à leur  tour  r/r  cette  terre,  jouir  de  ses  fruits  et 
de  son  ciel,  sauf  trouver  leur  tombeau.  Les  Gaulois 
y cherchaient  1;*  vigne , les  Normands  le  citronnier. 
Louis  XII  et  François  1^  y usèrent  leur  vie  et  leur  peu- 
ple pour  recouvrer  leur  belle  /lancée,  comme  ils  appe- 
laient Naples  ou  Milan.  Les  Goths  croyaient  y retrouver 
leur  Asgard,  la  cité  mystérieuse  et  fortunée  d'où,  selon 
eux,  leurs  ancêtres  avaient  été  exilés.  Alaric  assurait 
qu’une  invincible  ffitalilé  l'entraînait  vers  Rome,  en 
sortant  de  laquelle  il  devait  mourir. 

C'est  qu’en  effet  la  nature  a placé  sur  celle  terre  d'in- 
vincibles séductions  : Je  me  persuade,  dit  Gœlbe  ( Mé- 
moires), quejy  suis  né,  et  que  jy  reviens  après  un 
voyage  en  Oroéuland pour  la  pêche  de  la  baleine.  — 
Kennst  du  das  land,  etc., 

Cooosit-lu  le  pays  où.  sons  un  noir  feaillsffe, 

Brille  comne  un  fruit  d'or  le  fruit  du  citronnier?  eto. 
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(Gœthe.  Wilbelinmeister.  Dans  l'cléganle  traduction  de 
H.  Tou»>encl  ). 

C'e»t  encore  une  des  si'üiictions  de  ril.ilie,que  pres> 
que  partout  le  péril  s'jr  trouve  à côté  du  plaisir.  A peine 
échappé  aux  i;laciers  et  aux  avalanches,  vous  rencon> 
Irez  les  Mes  Üorruinées  cl  les  enchanlemenU  du  lac 
Majeur.  Les  riches  plaines  du  Pô  sont  à peine  protésées 
par  des  digues  contre  les  envahissements  du  plus  fou- 
gueux  des  fleuves.  La  Mareimne  de  Toscane,  la  cam- 
pagne de  Rome  sont  aussi  renianiuahles  par  leur  fertilité 
que  par  leur  insalubrité  meurtrière. /Jana  fa  A/oremme, 
dit  le  proveriie  toscan,  on  sVnrirAïf  en  un  an,  ei  l’on 
meurt  en  bi'x  Le  Vésuve...  ( Voy.  mou  Hiêtoire 

Romaine,  cbap.  ii  ). 

Page  17.  — VItaiien  fait  descendre  Dieu  à lui,  y 
cAcrcAo  un  objet  d’art...  et  üaus  les  cérémonies  même 
du  culte,  il  y réussit  souvent  avec  un  génie  admirable- 
ment dramatique.  A Messine,  le  Jour  de  rAssoroption, 
la  Vierge,  portée  par  toute  la  ville,  cherche  sou  fils, 
comme  la  déesse  de  la  .Sicile  antique  cherchait  Proser- 
pioe.  Enfin,  quand  elle  est  au  moment  d’entrer  dans  la 
grande  place,  on  lui  présente  tout  à coup  l'image  du 
Sauveur.  Elle  tressaille  et  recule  de  surprise,  et  douze 
oiseaux  qui  s'envolenl  de  son  sein  porteut  à Dieu  Pef- 
fusion  de  la  joie  materncUa.— Comment  le  cruel  M.Blunt 
n'a-l'il  vu  14  qu'une  moinerie  ridicule?  ( Vestiges  of 
ancient  manners  and  cusloins  discuverable  in  modem 
Italy  and  Sicily;  by  the  reverent  John  James  Blunt, 
fellow  of  Johu's  college,  Cambridge,  and  laie  one  of  Ibe 
travelling  bachelors  of  tliat  university.  London.  J.  Mur- 
ray, 1833;  in-8<*,  pag, 

Page  17.  — Les  prière#  et  les  formules  augurâtes 
#on/cfe  térilables  contrats  atec  tes  Dieux.,.  — On  lit 
dans  les  inscriptions  : Ædcm  lempeslalibus  dédit  mé- 
rité... Pomt>eius  votum  mérité  Minervæ.— ,Ço/ccre  vota 
indique  raccomplisseoienl  d'uu  contrat.  La  formule 
du  VŒU  d'un  Fer  sacrum  (Tit.  Liv.,  lit),  xxii  ),  et  celle 
du  consul  Licinius  contre  Anliochus  (T.  L.  xxxvi),  sont 
de  véritables  contrats  avec  Jupiter.— Servius  ad  Æn.  tti 
(ad  versum  : Da  pater  augurium).  — Legum  dictioa\t- 
pellatur,  cùm  condictio  i|>sius  augurü  ccrlA  nuncupa- 
tionc  verboruoi  dicitur , quali  coodilioDc  augurium 
l>cracUirus  sit...  tune  enim  quasi  légitima  jure  tegem 
adKTihit.— Varron  nous  a conservé  la  formule  augurale 
par  laquelle  on  choisit  remplacement  du  Capitule  (dans 
mon  Histoire  Rotnaine,  liv.  i ). 

Page  17.—  Pour  trouver  les  plus  beaux  raixins, 
pour  rattraper  un  oiseau  perdu...  Cic.  de  Divinatione. 
—Ainsi,  chez  ces  Romains  dont  on  vante  la  gravité,  la 
religion  fut  souvent  un  objet  aussi  peu  sérieux  qu’elle 
l'est  pour  les  Italiens  d’aujourd’hui. 

Page  17.  — Les  popes  furent  des  légistes...  mieux 
que  tous  otsJre#  gens  de  loi.  — Ce  mot  est  de  Philippe 
de  Valois  qui,  en  1333,  envoyait  au  pape  Jean  X\ll  la 
décision  de  Puniversité  de  Paris,  sur  une  question  de 
dogme  : Mandant  sibi  A laterc,  quatenùs  senlcnliam 
magtslrorum  de  Parisiis,  qui  melius  Kiunt  quid  üebet 
leiierî  et  credi  in  fide  quàm  jurislæ  et  alü  clerici,  qui 


parùm  aut  niliil  sciunt  de  theologlA , approbarei,  etc. 
Conf.  chron.  Guil.  de  >'angis.  p.  97.  Le  roi  alla  plus 
loin,  selon  Pierre  d’Ailly  (Cuncil.  eccl.  Gall.  1400 } ; il  fit 
dire  au  pape  qui  favorisait  l'opinion  condamnée  par 
ruuiversilé  : «qu'il  se  révoquast,  ou  qu’il  le  feroit 
ordre.  • 

Page  17. — Pontifex... — Pontificesego  à ponte  arbi- 
tror;  nam  ab  iisSublicius  est  ^ctus  primùm,  et  resli- 
lulus  SŒpe , cum  ideo  sacra  et  uls  et  cis  Tiberim  non 
inediocri  rilu  fiant.  Varro,  de  Linguà  lat.  IV.  15. 

Page  17.— Les  monuments  étrusques...  — Voyez  le 
grand  ouvrage  d'inghirami , l'Atlas  de  Micali  (ritalia 
avanli,  etc.  ),  Die  Htrusker,  ton  Otfried  Muller , etc. 

Page  17.  — Ueaucoup  d'églises , mais  c’étaient  les  . 
lieux  où  se  tenaient  les  assemblées ...,  et  le  IhéAlre 
d'une  foule  de  crises  politiques.  Julien  de  Médicis  et 
Jean  Galeas  Sforza  furent  itoignardés  dans  des  églises. 
— Entre  autres  ;iassages  qui  font  vivement  sentir  ce 
caractère  poUlique  des  églises  du  moyen  âge,  voyez  dans 
notre  Ville -tlardoia  radmirable  scène  où  les  envoyés 
des  croisés  implorent  A genoux  et  avec  larmes,  le  secours 
du  peuple  de  Veuise  atseinblé  dans  Saint-Marc.  On  pour- 
rait citer  aussi  une  foule  de  passages  des  Villani.  — Le 
Duomo  de  Pisc*,  .Santa -Maria  del  flore  A Florence,  et 
toutes  les  vieilles  églises  italiennes  dont  je  me  souvient, 
n’ont  pas  de  triliunes  : c'est  que  de  lA  on  eût  dominé 
l'assemblée  du  peuple  souverain. 

Page  17. ^drchiteclcs  de  Strasbourg,  pour  fèrmer 
les  toàtes  de  la  cathédrale  de  Milan.—h&  lettre  auto- 
graphe existe,  datée  de  1481.  Voy.  Fiorillo,  1. 1. 

Page  18.— ^amat#  ce  qui  constitue  la  ftodalilé  ef/e- 
méme , la  foi  de  l’homme  en  l’homme.  — Voyez  dans 
l'histoire  romaine  cl  au  moyen  âge,  avec  quelle  facilité 
les  clients  et  les  vassaux  se  tournent  contre  leurs  pa- 
trons et  leurs  seigneurs. 

Page  18.—//  «ai7  tnoMnr...  mai#  mourir  pour  une 
idée...  — Je  ne  puis  m’em|>écher  de  rapporter  ici  ( Voy. 
Sitinondi,  Rép.  il.,t.  XI,  ch.  84, 1476)  l’admirable  récit 
du  meurtre  de  Galeas  Sforza , qui  a été  dicté  entre  la 
question  et  le  supplice,  par  le  jeune  Girolaroo  Olgiali, 
l’un  de  ceux  qui  avaient  fait  le  amp.  Les  Milanais  ne 
pouvaient  plus  endurer  cet  exécrable  tyran  qui  se  plai- 
sait à faire  enterrer  ses  victimes  toutes  vivantes,  ou  A 
les  faire  mourir  lentement  en  les  nourrissant  d’excré- 
ments humains.  Trois  jeunes  geus,  Olgiali,  Lampugnani 
et  Visconli  (celui-ci  était  prêtre  ),  jurèrent  de  venger 
leurs  injures  et  de  délivrer  la  patrie.  Leur  première 
conférence  eut  lieu  dans  le  jardin  de  la  liasilique  de 
Saint-Ambroise  : • J'entrai  ensuite  dans  le  temple  ; je 
me  jetai  aux  pieds  de  la  statue  du  saint  pontife , et  lui 
adressai  celte  prière  : Grand  saint  Ambroise,  soutien  de 
celte  ville,  espérance  et  gardien  du  peuple  de  Milan,  si 
le  projet  que  tes  concitoyens  ont  formé,  pour  repousser 
d'ici  la  tyrannie,  l’impureté  et  des  débauches  mons- 
trueuses, est  digne  de  Ion  approbation,  sois-nous  favo- 
rable au  milieu  des  dangers  que  nous  courons  pour 
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ddirrer  notre  pays.  Aprèt  avoir  prié,  je  retournai  au- 
près de  mes  cotDpagnoni,  et  Je  les  exhortai  à prendre 
coarage,  les  assurant  que  je  me  sentais  rempli  d’espé- 
rance et  de  force,  depuis  que  J'avais  invoqué  le  saint 
protecteur  de  notre  patrie.  Pendant  les  jours  qui  sui- 
raieat,  nous  nous  exerçâmes  à l'eKrime  avec  des  poi- 
gnards, |KHir  acquérir  plus  d'agilité,  et  nous  accoutumer 
Â l’image  du  péril  que  nous  allions  braver...  La  sixième 
heure  de  la  nuit  avant  le  Jour  de  saint  Etienne , désigné 
pour  l'exécution , nous  nous  rassemblâmes  encore  une 
fois,  comme  |>ouvnnt  ne  plus  nous  revoir.  Nous  arré- 
lâoies  l'heure,  le  réle  de  chacun , et  tous  les  détails  de 
l'exécution,  autant  qu'on  pouvait  prévoir.  Le  lendemain, 
de  grand  malin,  nous  nous  rendîmes  dans  le  temple  de 
saint  Etienne;  nous  suppliâmes  ce  saint  de  favoriser  la 
grande  action  que  nous  devions  accomplir  dans  son 
sanctuaire,  et  de  ne  point  s'indigner  si  nous  souillions 
de  sang  ses  autels,  puisque  sang  devait  accomplir  la 
délirrance  de  la  ville  et  de  la  patrie.  A la  suite  des 
prières  qui  sont  contenues  dans  le  riluaire  de  ce  premier 
des  martyrs,  nous  en  récitâmes  une  autre  qu'avait  com- 
{>osée  Charles  Visconti  ; enfin , nous  assistâmes  au  ser- 
vice de  la  messe,  célébrée  par  l'arcbiprétre  de  celte 
basilique;  puis  Je  me  fis  donner  les  clefs  de  la  maison 
de  cet  archiprétre  pour  nous  y retirer.  • Les  conjurés 
étaient  dans  cette  maison  auprès  du  feu , car  un  froid 
floleot  les  avait  fait  sortir  de  l'église,  lorsque  le  bruit 
de  la  foule  les  avertit  de  l'approche  du  prince.  C'éUil  le 
lendemain  de  Noël,  30  décembre  1470.  Galeas,  qui  séin- 
Uait  retenu  par  des  pressentiments,  nes'était  déterminé 
qu'à  regret  â sortir  de  chez  lui.  Il  marchait  cependant 
â la  fêle,  entre  l'aroliassadeur  de  Ferrare  et  celui  de 
Hanloue.  Jean -André  Lampugnani  s'avança  au-devant 
de  lui,  dans  l'intérieur  même  du  temple,  Jusqu'à  la 
l*»erredes  Innocents.  De  la  main  et  de  la  voix  il  écartait 
la  foule.  Ouand  il  fut  tout  près  de  lui,  il  porta  la  main 
ganebe,  comme  par  respect,  â la  toque  que  Galeas  te- 
nait â la  main  ; il  mit  un  genou  en  terre,  comme  s'il 
voulait  lui  présenter  une  requête,  et  en  même  temps  de 
la  droite,  dans  laquelle  il  tenait  un  court  poignard  ca- 
ché dans  sa  roanclie , U le  frappa  au  ventre , de  lias  en 
haut.  Olgiati,  au  même  instant,  le  frappa  à la  gorge  et 
â la  poitrine,  Visconti  â l'épaule  et  au  milieu  du  dos. 
Sforxa  tomba  entre  les  bras  des  deux  ambassadeurs  qui 
marchaient  à ses  côtés,  en  criant  : Ah  Dieu!  Les  coups 
avaient  été  si  prompts,  que  ces  ambassadeurs  eux- 
mémes  ne  savaient  pas  encore  ce  qui  s'était  passé.  Au 
moenent  où  le  duc  fut  tué,  un  violent  tumulte  s'éleva 
tlans  le  temple  : plusieurs  tirèrent  leurs  épées;  les  uns 
fuya^Dt,  d'autres  accouraient,  personne  ne  connaissait 
encore  le  but  ni  les  forces  des  conjurés.  Hais  les  gardes 
et  les  courtisans,  qui  avaient  reconnu  les  meurtriers, 
«‘animèrent  bientôt  â leur  poursuite.  Lampugnani,  en 
«oubiit  sortir  de  l'église,  se  Jeta  dans  un  groupe  de 
feminesqui  étaient  à genoux  ; leurs  habits  s'engagèrent 
dans  ses  éperons  : il  lomlta,  et  un  écuyer  maure  du  duc 
ratirigoit  et  le  tua.  ViKonti  fut  arrêté  un  peu  plus 
Uni,  et  fut  aussi  tué  par  les  gardes.  OlgiaÜ  sortit  de 
relise  et  se  présenta  chez  lui  ; mais  son  père  ne  voulut 
pas  le  recevoir,  et  lui  ferma  les  portes  de  sa  maison.  L’n 
ami  lui  donna  une  retraite,  où  il  ne  fut  pas  longtemps 
ra  sûreté.  Il  était,  dit- il  lui ‘même,  sur  le  point  d'en 


sortir,  et  d'appeler  le  peuple  à une  liberté  que  les  Mila- 
nais ne  connaissaient  plus,  lorsqu'il  entendit  les  voci- 
férations de  la  populace , qui  traînait  dans  la  boue  le 
corps  déchiré  de  son  ami  Lampugnani  ; glacé  d'horreur, 
et  perdant  courage,  il  attendit  le  moment  fatal  où  il  fut 
découvert.  Il  fut  soumis  â une  effroyable  torture;  et 
c'était  avec  le  corps  déchiré,  et  les  os  disloqués , qu'il 
composa  la  relation  circonstanciée  de  sa  conspiration 
qu'on  lui  demandait,  et  qui  nous  est  restée.  Il  la  termine 
en  ces  termes  : 

• • A présent,  sainte  mère  de  notre  Seigneur,  et  vous, 
ô princesse  Bonne!  {la  reure  de  Go/eos)  Je  vous  Im- 
plore pour  que  votre  démence  et  votre  bonté  pourvoient 
au  salut  de  mon  âme.  Je  demande,  seulement,  qu'on 
laisse  à ce  corps  misérable  assez  de  vigueur  pour  que 
Je  puisse  confesser  mes  péchés  suivant  les  rites  de  l'E- 
glise, et  subir  ensuite  mon  sort.  ■ 

Olgiati  était  alors  âgé  de  vingt- deux  ans  ; il  fut  con- 
damné à être  tenaillé  et  coupé,  vivant,  en  morceaux. 
Au  milieu  de  ces  atroces  douleurs,  un  prêtre  l'exhortait 
à se  repentir.  « Je  sais , reprit  Olgiati , que  J'ai  mérité, 
par  l>eaucoup  de  fautes, ces  tourments,  et  de  plus  grands 
encore,  si  mon  faible  corps  pouvait  les  supporter.  Mais 
quant  à la  t)elle  action  pour  laquelle  Je  meurs,  c'est  elle 
qui  soulage  ma  ronscience  : loin  de  croire  que  J'ai,  par 
elle,  mérité  ma  peine,  c'est  eu  elle  que  Je  me  confie 
pour  espérer  que  le  juge  suprême  me  pardonnera  mes 
autres  péchés.  Ce  n’est  point  une  cupidité  coupable  qui 
m'a  |K>rté  â cette  action , c'est  le  seul  désir  d'ôter  du 
milieu  de  nous  un  tyran  que  nous  ne  pouvions  plus  sup- 
porter. Si  Je  devais  di.x  fois  revivre  pour  périr  dix  fois 
dans  les  mêmes  tourments.  Je  n'en  consacrerais  pas 
moins  tout  ce  que  J'ai  de  sang  et  de  forces  à un  si  noble 
but.  » Le  l>ourreau,en  lui  arrachant  la  peau  de  dessus 
ta  poitrine,  lui  fit  pousser  un  cri,  mais  il  se  reprit  aus- 
sitôt. • Celte  mort  est  dure,  dit-il  en  latin,  mais  la  gloire 
en  est  éternelle  ! More  acerha,  fama  perpétua , eUdtit 
refiM  memoria  facii.  • ( Confessio  Uieronymi  Olgiati 
inorienUs,apud  Ripamonlium.Hist.  médiol.  1.  vi,  p.G49.) 

Page  1H.  — Génie  paesionné,  mais  sévère. . . monde 
artificiel  de  la  cité...  — Je  n'ignore  pas  les  objections 
qu'on  peut  tirer  de  l'état  actuel  de  l'Italie;  mais  je  dois 
ici  caractériser  chaque  peuple  |»ar  l'ensemble  de  son 
dévelopi>emenl  et  de  son  histoire.  Aujourd'hui  même 
tout  ce  que  J'ai  dit  subsiste  pour  qui  ne  voit  pas  toute 
rUalie  dans  la  douceur  florentine,  la  sensualité  mila- 
naise, et  la  langueur  de  la  baie  de  Naples. 

Page  \8.—L’indeitructH>le  droit  romain. ..^Voyez 
dans  le  vol.  de  Gans  ( Erbrecht  ) , avec  quelle  puis- 
sance ce  droit  a lutté  contre  l'esprit  des  Golhs,  des  Lom- 
bards et  des  Francs.  L'influence  même  des  papes  l'a 
moins  modifié  qu’on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Le  ca- 
tholicisme, dit  l'ingénieux  auteur,  est  en  Italie  comme 
un  dôme  vu  de  tout  le  pays , vers  lequel  on  se  tourne 
quand  on  veut  prier,  et  qu'on  ne  remanjue  plus  quand 
on  fait  autre  chose.  — L'ouvTage  que  prépare  H.  Forti 
( de  Florence  ),  nous  fera  connaître  d'une  manière  plus 
complète  encore  le  curieux  développement  du  droit 
romain  sous  la  forme  italienne  du  moyen  âge.  Je  place 
la  plus  grande  espérance  dans  les  travaux  de  ce  Jeune 
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et  lavant  juriiconmUc.  Ce  n*eit  pai  en  vain  qu’on  porte 
dans  let  veines  ie  sang  des  Siamondi. 

Page  18. — Cardan  et  TartagUa...j  et  page  10,  Cam- 
panella  et  l'infbrtunè  IJrwfio.  — Nulle  part  la  destinée 
n'a  été  plus  cruelle  pour  le  génie  qu’en  Italie.  Cela  s’ex- 
plique par  la  contradiction  d'une  forte  personnalité , 
froissée  et  brisée  sous  le  joug  de  la  cité  ou  de  l’Ëglise. 
On  sait  les  infortunes  du  Dante,  et  l’inélégante  et  dou- 
loureuse épitaphe  qu'il  s'est  faite  lui -même  pour  son 
tombeau  de  Ravenne  : 

Hic  cooJor  Dsnlrs,  pstriis  estorris  ob  oHi, 

Ouein  grauit  parvi  Floreotia  maler  amoria. 

Tous  les  grands  hommes  de  l’Ilalie  ont  su,  comme  lui, 
ce  que  c'est  que  de  monter  et  descendre  Cetcaiier  de 
^étranger,  et  goûté  combien  ilf  a de  tel  dan*  le  pain 
Campanella,  ce  moine  héroïque  qui  voulait 
armer  tous  les  couvents  de  la  Calabre , et  traitait  avec 
les  Turcs  pour  délivrer  son  pays  des  Espagnols,  passa 
vingt-sept  ans  dans  un  cachot.  Les  sonnets  qu'il  y com- 
posa, et  que  nous  avons  encore,  montrent  combien  la 
captivité  avait  été  impuissante  pour  briser  cette  Ame 
forte.  Il  parvint  enRn  à en  sortir,  se  réfugia  en  France, 
et  y mourut  ami  du  cardinal  Richelieu,  qui  le  consultait 
souvent  dans  son  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Tarlaglia  reçut  ce  nom  ridicule  (tartaglia,  qui  bé- 
gaye), parce  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  sabré  parles 
Français  au  sac  de  Brescia,  dans  une  église  où  sa  mère 
avait  cru  trouver  un  asile.  Le  coup  fendit  la  lèvre;  s’il 
eût  porté  plus  haut,  c'était  fait  du  restaurateur  des  ma- 
thématiques. 

Cardan,  entre  autres  infortunes,  eut  celle  de  voir  son 
fils  exécuté  comme  empoisonneur.  La  vie  de  cet  homme 
extraordinaire,  écrite  par  lui-méme,  est  inférieure  pour 
le  style,  mais  non  pour  l’intérét  des  observations  psy- 
chologiques , aux  Confessions  de  saint  Augustin , de 
Montaigne  et  de  Rousseau. 

Que  dire  de  l'existence  douloureuse  et  de  la  ifiort 
horrible  du  pauvre  Giordano  Bnino?  On  ne  peut  voir 
sans  émotion,  dans  un  portrait  contemporain,  la  douce 
et  souffrante  figure  (Voy.  en  tête  de  sa  Vie,  par  Silber 
et  Rixner)  de  cet  homme  que  l'on  traqua  par  toute 
l'Europe  comme  une  bête  sauvage.  Après  avoir  erré  de 
Genève  à Wiitemberg,  et  de  Paris  à Londres,  le  pauvre 
Italien  voulut  encore  revoir  le  soleil  de  sa  patrie,  et  se 
fit  prendre  à Venise.  On  sait  qu'il  fut  condamné  comme 
athée  à Rome,  et  périt  sur  le  bûclier.  On  pouvait  blâmer 
dans  sa  doctrine  une  tendance  immorale;  mais  com- 
ment l’accuser  d'athéisme?  Cet  athée  nous  a laissé  une 
foule  de  poésies  religieuses,  entre  autres  un  l)eau  sonnet 
dans  le  genre  de  Pétrarque , à Vamour.  Par  ce  mot  il 
entend  toujours  l'amour  divin. 

Page  18.  — Colori*  réntVten,  grâce  lombarde...  — 
La  Lombardie, celtique  d'origine,  placée  entre  la  France 
et  rUalie,  entre  le  mouvement  et  la  beauté,  s'exprime 
en  peinture  par  la  beauté  du  moutetnent,  par  la  grâce. 
— L'école  vénitienne  se  distingue  par  le  coloris,  les 
écoles  florentine  et  romaine  par  le  dessin;  ainsi  la  pein- 
ture va  de  Venise  i Naples  perdant  de  son  caractère 


concret  et  se  spiritualisant  pour  ainsi  dire;  elle  atteint 
dans  .^ialvntor  Rosa  le  plus  haut  degré  d'abstraction  et 
de  spiritualisation.  Les  tableaux  de  ce  grand  artiste 
n'ont  ni  l'éclat  du  coloris,  ni  la  sévérité  du  dessin,  mais 
ils  sont  pleins  de  vie  et  de  traits  ingénieux. —L'école  de 
Bologne,  venue  après  toutes  les  autres,  est  un  admirable 
éclectisme. 

L’art  italien  a perdu  de  bonne  heure  le  génie  symbo- 
lique, étouffé  presque  à sa  naissance  par  le  sentiment  de 
la  forme,  par  l'adoration  de  la  beauté  physique.  L'.AIIe- 
magne,  au  contraire,  ne  voit  dans  l'art  qu'un  symbo- 
lisme; tout  entière  à l'idée,  elle  traite  la  forme  comme 
un  accessoire.  De  là  cette  honnête  laideur  répandue 
presque  partout  dans  l'art  allemand;  mais  le  charme 
de  la  beauté  morale  y est  souvent  si  pénétrant,  que  l'Ame 
dément  le  jugement  des  yeux.  Quand  l’Allemagne  unit 
la  forme  et  l'idée,  elle  égale  alors  ou  surpasse  l'Italie. 
Qui  décidera  entre  les  vierges  de  Cologne  et  celles  du 
CampoSanto  de  Pise? 

Je  n'ai  conservé  de  ritalie  aucun  souvenir,  aucun 
regrel  plus  vif  que  de  cette  ville  de  Pise.  Florence  est 
bien  splendide,  Rome  bien  majestueuse  et  bien  tragique; 
mais  avec  tout  cela  il  me  semble  qu’il  serait  doux  de 
vivre  et  de  mourir  à Pis«,el  de  dormir  au  Campo-Santo. 
Ce  n'est  pas  seulement , je  l'avoue , parce  que  la  terre 
en  a été  apportée  de  Jérusalem  sur  je  ne  sais  combien 
de  galères  : mais  cette  architecture  arabe  est  si  légère, 
ces  marbres  noirs  et  blancs  s'harmonisent  si  doucement 
par  leurs  belles  teintes  Jaunâtres  avec  le  ciel  et  la  ver- 
dure ; et  celte  tour  de  marbre  se  penche  avec  un  air  si 
compatissant  sur  la  pauvre  vieille  ville  qui  n'a  conservé 
rien  autre  de  sa  splendeur.  Ah!  les  pierres  ont  là  un 
sentiment  et  une  vie.  Dans  ce  cloître,  où  tant  de  figures 
mystiques  me  regardaient  d'un  œil  scrutateur,  je  re- 
marquai, entre  les  antiques  tombeaux  étrusques  et  ceux 
des  croisés  italiens , la  statue  pensive  de  l'Allemand 
Henri  Vli,  le  chevaleresque  et  religieux  empereur  qui 
fut  empoisonné  dans  la  communion,  et  mourut  plutôt 
que  de  rejeter  l'hoslie. 

Page  18.  — L^agrimeneor  et  t’augure  meturoieni 
et  orientaient  le*  champ*...  le  Juriate  et  le  *tratégi*te. 
—Voy.  mon  Histoire  Romaine,  et  le  Reriieil  de  Gœsius. 
— Au  jugement  de  Sylla  lui-roème,  Narius  était  un  des 
plus  habiles  agriculteurs  du  monde. 

Page  18.  — L’Italien  donne  »on  nom  à *a  terre.  — 
Tillœ Tullianæ  àTusculum,  Formies,  Arpinum,  Calvi, 
Puteoli,  Pompeii,  etc.  Aujourd'hui  l'on  recherche  cu- 
rieusement les  ruines  de  ces  villas  de  Cicéron.  La  villa 
ManzonI  n'excitera  pas  moins  l'intérêt  des  voyageurs  h 
venir. 

Page  18.  — Le*  fondateur*  de  l’architecture  mili- 
taire... — Caslriolto  et  Félix  Paciotlo,  du  duché  d'ür- 
bin.  qui  construisirent  les  fameuses  citadelles  d'Anvers 
et  de  Turin.  — On  connaît  le  grand  ouvrage  classique 
sur  l'architecture  militaire  du  Bolonais  Marchi.  — Un 
autre  Bolonais,  Ant.  Alberti,  donna  la  première  Idée  des 
cadastres. 

Page  18.  — Juge*  donc  au**i  ta  Fiance  par  le» 
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nDtiU  de  le  nom  qu*on  donne  dan*  cette 

vilie  à celte  race  dégénérée  qui  végète  dan*  le*  manu* 
facture*,  *urtout  dans  celle*  de  soie. 

Paci  19. — La  perpituitè  du  génie  itaiien.  de$  tetnpê 
emim*  ous  lempt  mocfeme*.  Voyex  sur  ce  sujet 
l'ouvrage  de  Blunt,  cité  plu*  haut,  et  celui  de  Carlo 
Oenina  (in>8%  1807 , Milan  On  peut  consulter  aussi 
la  lettre  du  docteur  Middleton , à la  suite  de  la  Confor’ 
mité  de$  cérémoniee  du  P.  Hussard.  Amsterdam,  1744, 
i vol.  in-13. 

Psoi  10.  — Le  cottume  eet  preegue  le  Même...  — > 
Juv.,$al.  XIV,  186;  III,  170.  — Plin.,  Uist.  N.  ix, 
xxxm,  1.— .^Me*  é/rotïes...  Juv.  iii,  iZG.^Prandium 
é midi,  la  eiesie  et  la  promenade  du  soir..,  Suet., 
Aug.,  78.  — Plin.  Jun.,  ep.  iii , 5. — PliD.,Iiist.  N.  tii, 
44;  X,  8.  — Hart,  vi,  77,  10.  — Suet.  Aug.  45.— 
Colum.  præf. 

Paci  l9.—L*improvieateur...  qu*ü  »*appeUe  StacSf 
Dante  ou  Sgricci...  Juven.  vu,  85.  — On  montre  eo> 
eore , en  ^ce  de  la  cathédrale  de  Florence , la  pierre  où 
s’asseyait  Dante  au  milieu  du  peuple  (5^so</i  Dante). 
J'en  veux  à ceux  qui  ont  mis  celle  pierre  vénérable 
parmi  le*  dalles  d'un  trottoir  : U faut  se  détourner  pour 
ne  pas  marcher  dessus.  Dante  déclamait  encore  ses  vers, 
ainsi  que  Pétrarque,  au  Poggio  impériale,  à la  porte 
de  1a  ville,  du  cdlé  de  Rome. 

Pack  10.  — Lee  ftlosoR  de  SapUê...  lee  lillerali  en 
plein  vent...  F.'J.>L.  Meyer.  Darstellungen  aus  ita- 
lien, 1784-5?  — Suet.  de  îll.  gr.  — Aul.  G.  ii,  5. 

P*6i  19. — La  charrue  eet  celle  que  décrit  yirgile... 
— L’rncif  «ihere  aratro  a toujours  été  mis  en  pratique, 
üne  médaille  d'Enna  représente  le  laboureur  monté  sur 
une  planche  au-dessus  du  soc  pour  l’enfoncer  par  son 
poids.  Hunier'*  medaU,  plat.  S5. 

Paci  10. — Le  type  tauvage  des  Brutiene. . . — Séjour 
d'un  officier  français  en  Calabre,  1890,  p.  943.  — Si  l'on 
en  croyait  le  témoignage  du  comte  de  Ztirlo,  cité  par 
Riebubr,  le  grec  serait  encore  parlé  aujourd'hui  aux 
environs  de  Locres.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s’agit 
point  de*  colonie*  albanaise*. 

Pa6x  19.  — du  midi , Pidéalieme , la  #pécw/n/fon 
et  le$  Grecs:  au  nord,  le  sensualisme , VacUon  et  tes 
Cdites...  — Voy.  plus  bas  une  des  notes  relatives  A la 
France.  — On  reproche  entre  autres  choses  aux  Italiens 
d'étre  bruyants  et  grands  parleurs;  ceci  ne  peut  guère 
s'appliquerqu'aiix  Italiensdu  Nord  et  du  Midi,  c'est-à- 
dire  aux  Celle*  de  la  Lombard  le, et  aux  Grecs  du  royaume 
de  >*aples. 

T kci\9.^bergame,patried‘ Arlequin. ..^kT\ri\o\o 
et  Polichinelle  peuvent  prétendre  à une  antiquité  bien 
SütreowDt  reculée , s'il  est  vrai  qu'on  a trouvé  des  flgu- 
hoes  tout  à fait  analogues  dans  les  hypogées  étrusques. 

Pau  19.  — Le  nom  u^stérieux  de  Rome...  — Le 


nom  mystérieux  de  Rome  était  Eros  ou  Amor;  le  nom 
sacerdotal , Flora  ou  Anthusa  ; le  nom  civil , Roma. 
Toy.  Plin., H. N.  in,5;  Hunier,  DeoocullourbisRomie 
nomme  , n°  1 de  scs  Mémoires  sur  les  antiquités. 

Pacb  10.—  Questa  provincia  jmre  nataarisuscilare 
le  cose  morte...  — Maebiav.  Arte  délia  guerra.  L.  viii, 
su  b Rn. 

Paci  90.  — La  seule  exportation  de  Rome , c*est  la 
terre,  tes  haillons  et  les  antiquités...  — Je  parle  de  la 
pouzzolane  qu'on  vient  chercher  de  loin  à Rome,  et  dont 
on  fàit  un  ciment  inaltérable.  On  exporte  aussi  beaucoup 
de  chiffons  ,qui  servent  à envelopper  pendant  l'biver  les 
arbre*  délicats , vignes  et  orangers.  — Quant  aux  anti- 
quités, il  y a à Rome  un  marché  où  les  paysans  viennent 
à jour  fixe  vendre  ce  qu'ils  ont  trouvé  en  fouillant  la  terre 
pendant  la  semaine.  !.«*  médailles,  figurines , etc., s'y 
vendent  comme  les  fruits,  les  légumes  et  autres  produits 
du  sol. 

Pagb.90.  — Le  préteur  et  le  hibun  recueillant  la 
spotiula  de  porte  en  porte....  — On  sait  que  c'était  1a 
corbellled'alimentsque  les  grands  de  Rome  faisaient  dis- 
tribuer à leur  porte  aux  clients  qui  venaient  les  saluer. . . 
Voy.  Martial  iii,  7,9.  Suet.  Claud.  59,  et  le  beau  passage 
de  Juvénal  : 

Nudc  «portiils  primo 
Limioe  parva  s«det,  turb*  ripieoda  toçulc, 

Ille  Umen  faciem  priùs  inapkit,  et  trépidai  d« 
Siippovitu»  veniai,  ac  falio  noroioe  poscaa. 

Agnitus  accipiess  jubet  à pr»eone  vocari 
Ipioi  Trojufcnai,  nam  vexant  limen  et  ipai 
Nobiacum  : da  Prvtori,  da  deiode  Trihuno. 

Sed  libcrtinu»  prior  eat  : prior,  ioqnit,  ego  adsum,  etc. 

Pagb90.  — Toujours  le  porc...  — Polybe  parle  déjà 
du  grand  nombre  de  porcs  qu’on  élevait  en  Italie,  soit 
pour  ta  consommation  journalière , soit  pour  les  pro- 
visions de  guetre  ( lib.  ii  ).  — La  viande  dont  on  faisait 
plu*  lard  des  distributions  au  peuple,  était  fournie  par 
les  troupeaux  de  porcs  à l'entretien  desquels  les  empe- 
reurs réservaient  les  forêts  de  chênes  de  la  Lucanie. 

Pagb  90.  — De  combats  de  taureaux.  — Ce  n'est 
guère  qu’à  Home , à Spolète  et  dans  la  Romagne,  que 
le  |>euple  prend  plaisir  à ces  combat*.  Ils  sont  inconnus 
à Naples , malgré  le  long  séjour  des  Espagnols.  Remar- 
quons en  passant  que,  dans  celte  dernière  ville,  toute 
corrompue  qu’elle  est,  le  meurtre  est  aussi  rare  qu'il 
est  commun  à Rome.  Naples  a toujours  quelque  chose 
de  la  douceur  du  sang  grec. 

Pagb  90.  — Le  coup  de  couteau  est  mm  geste  naturel 
à Rome...  — lin  abbé  tue  un  homme  ; le  peuple  s’écrie  : 
Poren'no  ! ha  ammaszato  im  uomo  ! la  compassion 
est  pour  le  meurtrier.  Après  une  fêle,  Meyer  trouva  à 
rhOpital  de  la  Consolation  cent  soixante  hommes  bles- 
sés de  coup*  de  couteau. 

Pagb  90.  — Mort  au  sei^ewr  abbé...  — Che  la  bella 
principeiza  sia  ammazala  1 che  il  signore  abate  sia  am- 
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mazzato!  — EtduroiêdanttafouU...  Je  ne  parie  pas 
tculemenl  d’illuctres  voyaseun , comme  le  roi  actuel 
de  BaTiëre  et  tant  d’autres } mais  des  rois  habitants  de 
Rome,  de  Christine , des  Stuarts,  du  prince  Henri  de 
Prusse , des  Napoléons , etc.  — Rome  est  toujours  un 
lieu  de  refuge.  » .Ses  églises  sont  ouvertes  aux  brigands, 
comme  l’asile  de  Romulus.  --  La  rencontre  d'un  cardinal 
sauve  un  condamné  du  supplice,  comme  autrefois  celle 
d'une  Vestale...  — Qu'il  y a dont  Voir  de  celle  tille 
queUiue  cho$e  d’orageux , d’immoral  et  de  frénéti- 
que... Hoffmann  a jdacé  à Home  le  théâtre  de  quelques* 
uns  de  ses  contes  fantastiques. 

Page  90.  — Urbaniltu...  Solitude  des  environs  de 
Hume...  La  guerre  rtra»/d’e//e-méme.Voy.  sur  tout 
ceci  mon  Histoire  Komaine.— C’ésnr  fui  déjà  chargé  de 
dessécher  les  marais  Pantins  (Dion.  Plut.  Suet.  44. 
Cicéron  se  roo^iiie  de  l’entrepriBc,  Ptillipp.  Z). 

Pour  terminer  ces  rapprochements  entre  l'Italie  an> 
cienne  et  celle  des  temps  modernes,  nous  ajouterons 
quelques  détails  sur  certaines  croyances  qui  se  sont  per- 
l>étuées. — Les  gens  de  la  campagne  de  Rome  craignent 
toujours  ta  magicienne  Circé,  et  ne  risquent  guère  de 
pénétrer  dans  l'antre  du  Circelo  (Donstetlen , Voyage 
sur  le  théâtre  de  l'Énéide). — Les  Romains  savent  bien 
que  la  belle  Tarpéia  est  au  fond  d'un  vieux  puits  du 
Capitole,  assise  et  toute  couverte  de  diamants  (Niebubr). 
J'avoue  que  j’ai  cherché  inutilement  sur  les  lieux  le 
puits  et  la  tradition.  — Tous  les  Sabelliens , et  surtout 
les  Marses,  interprétaient  les  présages,  en  consultant 
l>articulièrement  le  vol  des  oiseaux.  Les  Marses  char- 
maient les  serpents  et  guérissaient  leurs  morsures.  Au- 
jourd’hui les  jongleurs  viennent  encore  des  mêmes 
contrées  à Rome  et  à Naples.  — Les  GiravoU  des  en- 
virons de  Syracuse  prétendent,  comme  les  anciens 
Psylles,  guérir  la  morsure  des  serpents  par  leur  salive. 
Us  portent  un  serpent  dans  leurs  mains  comme  les 
statues  d'Esctilapc  et  d'Hygic.  — Le  peuple  du  royaume 
de  Naples  attribue  aujourd'hui  à San  Domenico  di  Cul- 
lino,  ce  que  ses  ancêtres  attribuaient  à Médée  ( Micali , 
Italia , etc.,  et  Grimaldi , Annali  del  R.  di  Napoli,  t.  IV, 
p.398,  38). 

Dans  l’ancienne  Rome , quatre  cent  vingt  temples; 
dans  la  moderne , plus  de  cent  cinquante  églises.  Le 
temple  de  Vcsla  est  maintenant  l'église  de  la  Madone 
du  Soleil  ; celui  de  Romulus  cl  Rémus  est  devenu  l’église 
de  Cdme  et  Damien  , frères  Jumeaux.  On  croît  que  le 
temple  de  Salus  a fait  place  à l’église  de  San  Vitale.  Près 
de  Lavinlum  (Praüca),  est  la  chapelle  de  S.  Anna  Petro- 
nilla,  sur  le  même  bord  du  Numicius,  où  se  précipita 
Anna  Perenna,s<cur  de  Didon,qui  revint,  sous  la  forme 
d’une  vieille  femme,  nourrir  le  peuple  romain  sur  le 
mont  Sacré.  Dans  le  Forum  Boariuin,près  de  la  place 
de  l'Ara  Maxima , où  l'on  jurait  (Mehcrcle),  se  trouve 
l'église  de  Santa-Maria  in  Cosmedin,  mieux  connue  du 
peuple  sous  le  nom  de  Rocca  délia  Verita. 

Pags90.  — LepartiaUemandougibclin...  — Si  un 
guelfe  veut  se  faire  tyran,  dit  MaUeoVillaDi,il  faut  qu'il 
change  et  se  fasse  gibelin. 

Page  V).—  Le  radicalisme  de  l'Église  romaine...^ 


J'espère  un  jour  prouver  et  éclaircir  ce  que  je  me  con- 
tente d’énoncer  ici. 

Page  91.—  Fatalités  locales  de  races  et  de  climats... 
—Le  principe  si  fécond  de  la  persistance  des  races  a été, 
je  crois,  mis  pour  la  première  fois  dans  tout  son  jour 
par  le  D.  Edwards.  J’espère  que,  tôt  ou  tard,  cet  illustre 
physiologiste  ex|K)sera  avec  plus  d'étendue  ses  idées  sur 
le  croisement  des  races.  Lui  seul  peut-être  est  capable 
d’élever  celte  partie  de  la  physiologie  à une  forme  scien- 
tihque,  parce  que  seul  il  tiendra  compte  d'un  élément 
trop  négligé  de  ceux  qui  se  livrent  à ces  éludes.  L'ana- 
tomie et  la  chimie  combinées  ne  sont  pas  encore  la 
physi(dogie.  D'éléments  identiques  sortent  des  produits 
divers;  le  mystère  de  la  vie  propre  et  originale  varie 
les  résultantes  à l'infini.  De  la  combinaison  de  l’hydro- 
gène et  du  carbone  résultent  l’huile  et  le  sucre.  Du  mé- 
lange cello-laliiio-germanique  sortent  la  France  et 
l'Angleterre. 

Fiaxce.  Page  91.  — Originalités  provinciales...— 
J’ai  toujours  trouvé  un  spectacle  attachant  dans  ces 
générations  incessamment  renouvelées,  que  l’enseigne- 
ment fait  comparaître  chaque  année  devant  mes  yeux, 
qui  bientôt  m*éciiap|>ent  et  s’écoulent,  et  pourtant  me 
laissent  chacune  quelque  intéressant  souvenir.  A l’École 
Normale  surtout  ce  spectacle  me  frappait  vivement.  Les 
élèves  qui  nous  venaient  de  toutes  les  provinces,  et  qui 
en  représentaient  si  naïvement  les  ty|>es,  offraient  dans 
leur  réunion  un  abrégé  de  U France.  C'est  alors  que 
j'ai  commencé  â mieux  comprendre  les  nationalités  di- 
verses dont  se  compose  celle  de  mon  pays.  Pendant  que 
je  contais  â mes  jeunes  auditeurs  les  histoires  du  temps 
passé,  leurs  traits,  leurs  gestes,  les  formes  de  leur  lan- 
gage me  représentaient  à leur  insu  une  autre  histoire 
bien  autrement  vraie  et  profonde.  Dans  les  uns  je  recon- 
naissais les  races  ingénieuses  du  Midi , ce  sang  romain 
ou  ibérien  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  par  lequel 
la  France  se  lie  â l’Italie  et  â l’Espagne , et  qui  doit  un 
jour  rétinirsousson  influence  tous  les  peiijdes  de  langue 
latine.  D'autres  me  représentaient  cette  dure  race  cel- 
tique , l’élément  résistant  de  l'ancien  monde , ces  tètes 
de  fer  avec  leur  poésie  vivace  et  leur  nalionalité  insu- 
laire sur  le  continent.  Ailleurs  je  retrouvais  ce  peuple 
conquérant  et  disputeur  de  la  Normandie,  le  plus  hé- 
roïque des  temps  héroïques,  le  plus  industrieux  de  l'é- 
poque industrielle.  (Quelques -uns  , dans  leur  instinct 
historique,  caractérisaient  la  i>oone  et  forte  Flandre, 
pays  de  beaux  faits  et  de  beaux  récits,  qui  donnait 
tour  à tour  â Constantinople  des  historiens  et  des  em- 
pereurs. D'autre  part,  les  yeux  bleus  et  les  télés  blondes 
me  faisaient  songer  avec  espoir  â celte  Allemagne  fran- 
çaise , jetée  comme  un  )>onl  entre  deux  civilisations  et 
deux  races.  Enfin  l'absence  de  caractère  indigène,  les 
traits  indécis , la  prompte  aptitude , la  capacité  univer- 
selle, me  signalaient  Paris,  la  tète  et  la  pensée  de  la 
France. 

Page  99.  — L’épée  rapide...  — C'est  le  Gemol  des 
Nibelungen.  — Partout  où  il  y a des  coups  d’épées  ù 
donner  et  à recevoir,  je  parierai  qu'il  y a un  Français. 
A la  Bataille  de  Nicopolis,  les  croisés  prisonniers  trou- 
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vèrcnl  près  <1«  B.ijazet  un  Picard,  qiii^  avant  d'être  avec 
les  Turcs,  avait  servi  Tainerlan.  Aujourd'hui,  le  général 
lies  armées  «le  la  Cochinchitie  est  un  «le  nos  compa- 
triotes. — Le  Français  est  ce  méchant  enfant  que  ca- 
ractérisait la  bonne  mère  de  Duguesclin,  celui  qui  bat 
toujtmr»  le*  autre*.  Dans  rhisloire  de  nos  mouvements 
populaires,  on  a oublié  un  élément  essentiel  qui  n'ap- 
partient qu'à  ce  pays , le  «7amifi.  Laisses  grandir  cet 
enfant  insouciant  et  intrépide;  s'il  n'est  énervé  de  trop 
iMMoe  heure,  ce  polisson  pourra  sauver  la  patrie.  — A 
une  époque  militaire,  formé,  discipliné,  trein|ié  comme 
l'acier,  par  la  fetigue  et  par  l'action  de  tous  les  climats, 
le  ^inifi  bnit  par  devenir  le  terrible  soldat  de  la  garde, 
le^ro^norcf  de  Bonaparte,  jugeant  son  chef  et  le  sui- 
vant toujours.  Dans  les  deux  types  du  gamin  et  du  ^ro- 
gnard  est  tout  le  génie  militaire  de  la  France. 

Paci  S9.  — C*e*t  le  peuple  législateur  de»  temp* 
moderne*...  — La  science  du  droit  a deux  patries,  Rome 
et  la  Fra  nce  ; deux  époques,  le  second  siècle  et  le  seizième  ; 
deux  maîtres,  Papinten  et  Cujas.  Du  temps  de  ce  dernier, 
les  Allemands  se  «lécoiivraient  quand  on  prononçait  son 
nom  (Toy.  sa  viepar  Berryat-Saint-Prix).  De  nos  jours, 
chez  le  même  peuple,  Vftctde  historique  a relevé  les 
autels  de  Cujas.  — Dès  le  treizième  siècle , la  France 
était  regardée  avec  l'Italie,  comme  le  pays  du  droit.  Un 
vieux  poète  allemand  qui  a parcouru  tous  les  pays  ireé- 
che*  et  infldèies,  énumère  les  singularités  de  chaque 
contrée  : Je  n'aipas  roulu,  dit-il , étudier  la  magie 
MOU*  te*  nécromanaen*  de  Dol;  mai*  pour  tienne 
en  Dauphiné  f Je  dirai*  combien  il  y a de  légiêtes  (Le 
Tanbuser,  cité  par  Carres.  AU.  Volks-Und-Meisler- 
tieder,  aus  den  H.  der  Heidelherger  Bibliothek.  1817 }. 

Paci  — Il  faut  roirdan»  le*  vieilles  chroniques 
foss/ce^e/tm/nns  gens...  Voy.  par  exemple  I*/fr>/orrc 
de  Jean  de  Paris,  roi  de  France , imprimée  à Troyes. 
ainsi  que  tant  d'autres  livres  populaires.  C’est  probable- 
ment la  plus  forte  gasconnade  que  possède  aucun  peuple. 

Pacx  V».  — La  littérature  de  la  France,  c*est  l’élo- 
quenceetla  rhétorique...  Peuple  rhéteur  et  prosateur . 
— Tout  cela  est  vrai  en  général.  La  jioésie  d'images 
manque  à la  France;  mais  je  suis  loin  de  lui  refuser  la 
poésie  de  mouvements  qui  est  encore  de  l'éloquence. 

Je  ne  puis  quitter  ce  sujet  sans  remarquer  combien 
les  anciens  avaient  été  frappés  de  l'instinct  rhéteur  et 
du  caractère  bruyant  des  Gaulois,  y ata  inranostumul- 
fvs  gens  (TU.  Liv.  à la  prise  de  Rome).  Les  crieurs 
publics,  les  trompettes,  les  avocats,  étaient  souvent 
Gaulois.  Jnsuber,  idest,  mercator  et prœco  (Cic.  fragm. 
or.  ta  Pisonem).  Voyez  aussi  tout  le  discours  pro  Fon^ 
te»o.  Pteraque  Gallia  duos  res  industriosissimè  per- 
nquitur,  virtutem  bellicam  et  argutè  loqui  (Cato  in 

Charisio?Jeci(edemémoire.)Àx(«4>)l9l,  ««t  àya7ec7«xet, 

•si  Diod.  Sic.  Uh.  vi.  — Dans  lesasscm- 

Méfs  politiques  des  Gaulois,  les  orateurs  s'obstinaient 
souvent  à ne  point  céder  la  parole.  Alors , un  huissier, 
après  avoir  deux  fois  commandé  le  silence,  s’approchait 
do  récalcitrant,  l'épée  à la  main,  et  lui  coupait  un  pan 
de  sa  saie  assez  grand  pour  que  le  reste  devint  inutile 
-fWw  v6  iwni*.  Sirab.  vi,  p.  107). 


Les  Rederikeraw  rAéfoncrenz  des  Pays-Bas  imitaient 
la  France,  et  non  l'AIleniagnc  (Cirimm.  ulvor  die  Meis- 
(ergesang).  La  Belgique  avoua  par  ce  mot  mémo  ce  que 
la  France  pensait,  sans  se  l'expliquer  : la  liUérature,c*esl 
la  rhétorique.  Dans  les  chambres  des  rtiétoririens,  le 
poète  était  mis  à geuoux,  et  devait  terminer  son  œuvre 
avant  de  se  relever.  Ces  conditions  ridicules  montrent, 
ainsi  que  la  métrique  prodigieusement  compliquée  des 
troubadours. que  les  uns  et  les  autres  étaient,  avant  tout, 
préoccupés  du  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 

Pag*  î3.  — Louis  le  Débonnaire...  — • Encore, 
écrivait  Charles  le  Chauve  en  parlant  de  ses  frères,  s'ils 
m'avaient  cité  au  tribunal  des  èvèqiies,  mes  juges  natu- 
rels. • Sans  les  invasions  des  Normands  qui  obligèrent 
la  France  de  pren4irc  un  cararlère  militaire  et  féodal,  la 
domination  des  évéques  continuait. 

Pagk  93.  — Prêtre*  et  rois  s'avisent  de  créer  les 
communes  f et  de  chercher  en  c//es  wfic  armée  anti- 
féodale...  — Tùm  comiDunitas  in  Franeiâ  popularis 
statuta  est  à prœsulibus , ut  preshyteri  comilarcnlur 
régi  ad  ohsîdionem  vel  piignam,  cumvexillis  et  paro- 
chianis  omnibus.  Orderic.  Vital,  pag.  830.  ed.  Duchesnc. 

Pack  93.  — En  même  temps  que  /om6efi/  les  pri- 
vilèges locaux  des  communes,  commencenlles  états 
généraux...  — Députés  du  tiers  état  ap|>elé8  à l'assem- 
blée des  b.irons, en  1309.  De  1590  à 1375,  suppression 
des  communes  de  Laon , Soissons , Meulan , Tournai , 
Douai , Péronne , Neuville , Roye , etc. 

Page  94.  — Pour  adversaire  du  chef  de  la  féodalité, 
de  l’Empereur , la  France  élève  et  soutient  le  pontifé 
de  Rome,,.  — En  1 109,  l'archevêque  de  Cologne,  chan- 
celier de  Frédéric  Barberousse , haranguant  la  diète 
assemblée  à Besançon , appelait  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre,  rois  prorinciaux.  Saxo  Gramm.  1.  H.— 
L'empereur  nenri  VI  eût  voulu  exiger  du  roi  de  France 
un  serment  de  fidélité.  Innoc.  iii , ep.  04.  — Les  moines 
d'Allemagne  jouaient  dans  les  couvents  une  pièce,  où 
tous  les  rois  de  la  terre  se  soumettaient  à l'Empereur  ; 
le  roi  de  France  résistait  avec  le  secours  de  l’anlechrist. 
Thesaur.  Anecdot. , t.  IJ , p.  lit,  page  187. 

Pack  94.  — Confisquer  le  pontificat...  — Voyez  plut 
haut,  dans  une  des  notes  relatives  à l'Italie,  quelle  ty- 
rannie Philippe  le  Bel  et  Philippe  de  Valois  exercèrent 
sur  les  papes,  pendant  leur  séjour  à Avignon.  La  mai- 
son de  France,  qui  disposait  de  l'aulorité  du  saint-siège , 
qui  possédait  le  royaume  de  Naples , et  réclamait  celui 
d'Arragon,  excitait  alors  la  haine  et  la  jalousie  de  toute 
l’Europe.  Édouard  I"  et  Édouard  III  furent  regardés 
comme  les  vengeurs  de  la  chrétienté.  On  peut  juger  de 
l'animosité  des  Italiens  par  le  fameux  morceau  de  Dante 
où  il  fait  parler  Hugues  Capet.  Le  poète  pousse  la  vio- 
lence aveugle  de  l’invective , jusqu'à  faire  dire  au  fon- 
dateur de  la  troisième  race  qu'il  était  fils  d'un  boucher 
de  Paris. 

r fut  la  radice  dolla  mata  pianU 
Clic  la  terra  Cristiaoa  tulta  aduggia , 

Si  ch«  bu«»D  frutto  rado  $c  nr  irhianU. 
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Ma  M DoagsiOt  Guanto,  Lilla  cl  Bruçÿia 
Potmvr,  loito  oe  saria  vcntieUa: 

E«l  i'  !a  rheggio  a lui  ch«  tutto  giuggia. 


Pa6B  94.  — C’étail  au  dousiéime  siècle  un  dicton 
en  Proronce...  — Voy.  Siimoodi,  LiUératureadu  midi 
de  l'Europe. 


Chiamalo  fui  dt  U Ugo  Ciapelta: 

Di  me  ton  nali  i Filippi,  et  » Luigi 
Per  cui  novellamenle  è Friocia  relU  : 

Figliuo)  fui  d'un  Keceajo  di  Parigi. 
Quando  li  régi  antichi  venner  neno 
Tutti,  fuor  ch'uo  rcndulo  in  panni  bigi, 

Trovami  atrelto  oelle  maui  il  freoo 
l>rl  govrrno  del  regno  et  tanta  jiotta 
Di  Quovo  acquitio,  c ti  d'amici  picno, 

Ch'alla  eorona  vedova  promotta 
La  tetla  di  mk)  figlio  fu,  dal  quaie 
Gooiinciar  di  coitor  le  tacrala  otsa. 

Montre  che  la  gran  dote  Provenxale 
Al  tangue  mio  non  toUe  la  rergogoa, 

Poco  valoa,  ma  pur  non  facea  male. 

LI  comincià  ton  fona  et  con  meniogna 
La  tua  rapina  ; et  potcia  per  anmvnda 
Ponli  et  Normandi  prette  e la  Guatcogna. 

Carlo  venne  in  Italia  et  per  ammenda 
Vittima  fe*  di  Corradino,  et  poi 
Ripiote  al  ciel  Tommato  per  amneoda. 

Tempo  vcgg'io  non  molto  dopo  ancoi, 
Cbe  tragge  un  altro  Carlo  fuor  di  Francia 
Per  far  conoteer  meglio  et  te  et  i tuoi. 

Seni'armc  n'etee,  et  tolo  con  la  laccia 
Con  la  quai  gioitrà  Guida,  et  quclla  ponta, 
Si  ch'a  Fioreoia  fu  tcoppiar  la  pancia. 

Quindi  non  terra,  ma  prreato  ed  onta 
Cuadagnerà  per  te,  tanto  più  grave 
Quaoto  più  lieve  limil  danno  conta. 

L'altro  che  già  utù  presto  di  iiave, 
Veggio  vender  tua  figlia  et  paltcggiarna, 
Coae  fanno  t Cortar  dcll'  altre  tchiave. 

O avariaia  che  puoi  tu  più  farne, 

Poi  ch'  haï  U tangue  mio  a te  il  Iratlo 
Che  non  ti  cura  délia  propria  carnef 


Paei  94.  — Le  roi  de  France  est  présenté  comme  un 
roi  cik0>‘eH.  — «En  France, ditFleury, (oui  lesparUcu- 
lien  lont  libres  ( il  veut  dire , sans  doute,  en  compa- 
raison du  reste  de  P Europe)ipointd'esc\a\aQe-,  liberté 
IKHirdomiciles,  voyages, commerce,  mariages,  choix  de 
profession,  acquîsilions,  dispotilioos  de  biens,  succes- 
sions. • — Voici  un  passage  très-singulier  de  Machiavel, 
où  il  juge  de  même  : • Il  y a eu  beaucoup  de  rois  et  très- 
peu  (le  bons  rois  : j'entends  |»armi  lessouverainsabsolua, 
au  nombre  desquels  on  ne  doit  point  compter  les  rois 
d'Ëgypte,  lorsque  ce  pays,  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
se  gouvernait  par  les  lois;  ni  ceux  de  Sparte;  ni  cesse 
de  Ff'once,  dans  nos  temps  modernes,  le  gouvernement 
de  ce  royaume  étant,  de  notre  connaissance,  le  plus  tem- 
péré par  les  lois.  • Disc.  sopr.  Tit.  Lit.  i , c.  8.  — «Le 
royaume  de  France,  dit-il  ailleurs,  est  heureux  el  tran- 
quille , parce  que  le  roi  est  soumis  à une  infinité  de  lois 
qui  font  la  sûreté  des  peuples.  Celui  qui  constitua  ce 
gouremement  voulut  que  les  rois  disposassent  à leur 
gré  des  armes  et  des  trésors  ; mais,  pour  le  reste , il  les 
soumit  à l'empire  des  lois.  > Disc,  i,  10.  — Coroioes, 
liv.  V,  c.  10.  « Y a-t-il  roi  ni  seigneur  sur  terre  qui  ait 
pouvoir,  outre  son  domaine,  de  mettre  un  denier  sur 
ses  sujets,  sans  octroi  et  consenlemcnl  de  ceux  qui  le 
doivent  payer,  sinon  par  tyrannie  el  violence?...  Notre 
roi  est  le  seigneur  du  monde,  qui  le  moins  a cause 
d'user  de  ce  mol  / J*ai  pririlége  de  lever  sur  mes  sujets 
ce  qui  me  plait , car  ni  lui  ni  autre  l’a  : el  ne  lui  font 
nul  honneur  ceux  qui  ainsi  le  dient,  pour  le  faire  estimer 
plus  grand.  • 

• PAfit  94.  — De  désobéir  sous  peine  de  désobéie- 
sance...  — Cet  ordre,  donné  par  Louis  XII  au  parle* 
ment,  aélé  renouvelé  plus  d’une  fois  en  d'autres  termes. 
Cela  n'est  point  conlradicloire.  Il  y a dans  un  même 
prince,  deux  personnes  : le  roi  et  l'bomme.  Le  premier 
défendait  d'oliéir  au  second. 

Page  94.  — L*^nglelerreesplique la  France,  mais 
par  opposition..,  — Voy.  dans  VIJistoire  de  la  Guerre 
de  la  Péninsule,  par  le  général  Foy , tom.  I^ , un  ta- 
bleau admirablement  contrasté  des  armées  française  et 
anglaise. 


Perché  neo  pajs  il  msl  future  e'I  fsUo, 
Veggio  io  AUgM  eairsr  lo  fiordaliio, 

E Del  vlcario  »uo  Crislo  eMer  esUo. 

Veggiolo  un  alira  voile  ewer  derÎM  : 
Veggio  rioaoveller  l'ecelo  el  fele, 

E 1rs  vivi  ledroni  eseere  eaciio. 

Veggiol  Duovo  Pileto  li  crudele 
Che  ciô  Dol  Miie,  me  tenu  decreto 
Porte  nel  tempio  le  cupide  vélo. 

O lignor  mio,  queodo  terù  io  lieto 
A veder  le  veodette  que  neecoee 
Fe  dotee  l'ire  tue  nel  tuo  legrcto? 

(Diert.  Pury.  ex.) 


Pagi  ii.— L'orgueil  humain  personnifié...  lesraces 
ny  sont  pas  mêlées,  ni  les  conditions  rapprochéee... 
Vècole  satanique...  — La  formule  la  plus  vraie  d'un 
objet  très-complexe,  doit  négliger  de  nombreuses  excep- 
tions; c'est  parce  qu'elle  néglige  les  exceptions,  qu'elle 
est  une  formule  el  une  formule  vraie.  L’Angleterre  s'ef- 
force certainement  de  sortir  de  l'état  que  j'ai  décrit  ; 
mais  la  peine  qu'elle  a pour  y parvenir , prouve  mes 
assertions.  La  prise  en  ronsidérallon  du  bill  de  réforme 
a été  décidée  par  la  majorité  r/’tme  seule  voix...  En 
religion , je  vois  bien  que  l'Angleterre  fait  d’incroyables 
efforts  pour  croire.  Les  uns  se  cramponnent  à la  lettre, 
à la  Bible;  les  autres  se  laissent  conduire  à l'esprit,  au 
travers  des  déserts  et  des  précipices.  Les  nations  elles- 
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nièiBM  ce  trompant  souvenl  sur  Tétât  de  leur  foi  reli- 
gteuie.  A coup  tûr,  le  siècle  de  Louis  XIV  croyait  croire; 
Bomiet  triomphait  dans  la  chaire,  mais  derrière  le 
Irioaphaleur  murmurait  le  triste  Pascal  qui  seul  avait 
U pensée  du  temps , et  voyait  toujours  Tahlme  entre 
Nootaigne  et  Voltaire.  — Pour  l'Angleterre,  sa  pensée 
est  constatée  par  son  invariable  prédilection  pour  les 
trois  poètes  que  j'ai  nommés.  Sa  poésie  a trois  actes,  /e 
douSe,  le  mal,  et  le  dèeeepoir,  Shakespeare  ouvre  la 
terrible  trilogie.  Dés  que  l'Angleterre  se  reconnaît,  après 
les  guerres  de  France , celles  des  Roses , et  la  Réforme, 
son  premier  cri  est  une  amère  ironie  sur  ce  monde. 
Shakespeare  réfléchit  Tuoivert,  moins  Dieu.  Placée  aux 
extrémités  de  l'Occident,  l'Angleterre  a moins  ressenti 
qu'aucun  peuple  le  souffle  oriental.  Sa  littérature  est  la 
plus  occidentale,  la  plus  héroïque,  c'est-à-dire  ta  plus 
vouée  A Torgueil  du  moi.  Le  développement  occidental 
a atteint  son  terme  dans  Fichte,  Byron , et  la  révolution 
française.  Le  moment  du  retour  va  commencer.  Déjà 
la  race  germanique  venue  de  l'Inde,  y est  retournée 
»r  les  vaisseaux  de  l’Angleterre.  Bonaparte, si  français, 
si  italien , sympathise  pourtant  déjà  avec  l'Orient , sur- 
tout avec  le  radicalisme  mabomélan.  — La  fatalité  a 
pousaé  l'humanité  d'Orient  en  Occident , aitjourd'bui 
nous  revenons  par  notre  volonté  vers  l'Orient.  L'Inde 
anglaise  fera  pour  l'Asie , ce  que  Tlnde  antique  a fait 
pour  l'Europe. 

Pact  94.  — Cette  rie  e/7>iéfiée  i/e  courses  et  d'aven- 
turea...  rots  de  la  mer,  du  monde  sans  fois  et  sans 
/inities... — La  possession  de  l'élément  aride  {àl^tloco 
eaÀa#nt«)  a loujoursdonnécet  orgueil  farouche.  Il  édate 
dam  Eschyle;  mais  l'individu  était  trop  serré  dans  la 
cité  grecque  pour  qu'il  alteignittout  son  développement. 
Ajoutes  que  la  marine  grecque  était  fort  timide  ; ceux 
qui  ne  perdaient  guère  Ia  terre  de  vue,  qui  apercevaient 
un  beau  temple  à chaque  promontoire,  étaient  sans 
cesse  avertis  des  dieux.  Au  contraire , sur  l'Océan  sans 
bornes,  sans  témoin...  le  pirate  de  Byron,  et  le  premier 
volunse  de  Thierry  {Conquête  de  l’Angleterre , etc.  ) , 
sont  le  vrai  commentaire  de  tout  ceci. 

Ps6k94.  — L'éqoîsme...— L'égoïsme  se  produit  tantôt 
par  Taviditédes  jouissances,  tantôt  par  Torgueil  quMes 
dédaigne.  De  là  la  tendance  si  prosaïque  de  Tinduslria- 
lisroe  anglais,  à côté  d'une  poésie  si  sublime.  — Ceci 
explique  pourquoi  dans  la  molle  Toscane , dans  Tindus- 
trielle  Florence , s’éleva  Michel- Ange,  dont  l'inspiration 
semble  avoir  été  la  colère  et  le  dédain. 

Pau 94.  — Mai,  $oi$  monbien.,.  — 

Etü,  b«  tbou  nj  good  !... 

Down  (O  hoUomlcM  perdition. .. 

Mistor,  Peredite  fosl.  B.  iv,  ▼.  110;  B.  i,  v.  17. 

Pau  94 . — Z.e  Gaitoi*  chante  arec  le  retour  d’Arthur 
etde  Bonaparte...  — Voy.  Thierry , Conquête  de  TAn- 
gleterre,  4*  vol. 

Pa«i  94.  — Les  ari#/ocra//esqt«érnérese/  tconoclas- 
teedeta  Perse  etde  Borne...— VUiUrtiue  tVie  de  Numa) 


nous  apprend  que  les  Romains  n'adorèrent  point  d’ima- 
ges dans  les  premiers  siècles.  — J'ai  indiqué  ailleurs 
quelques  autres  analogies  de  la  Perse  et  de  Rome. 

Paoi94.  — <‘elui  qui  dit  toujours.’  Aon...  — Voy.  le 
discours  du  $cbah?...daDi  Saint-Martin,  Histoire  d'Ar- 
ménie. 

Pa6i  95.  — f 'ulgaire,  prosaïque...  j'e  m’appelle  lé- 
gion... — Ceux  qui  trouveront  ceci  un  peu  dur,  doivent 
se  rappeler  que  dans  notre  langue  et  dans  nos  mœurs, 
c'est  un  ridicule  inexpiable  d'étre  ce  qu'on  appelle 
original. 

Page  95.  — Comme  les  races  non  mélangées  boitent 
avidement  la  corruption...  — Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  voyez  comme  nos  Mérovingiens  s'abâtardis- 
sent en  peu  de  temps.  Ils  en  viennent  au  point  que  les 
derniers  meurent  presque  tous  à vingt  ans. 

Page  9^.— Et  puisse  ce  mot  s’entendre  en  Italie...  — 
11  y a été  trop  entendu  peut-être.  Infortunée  Bologne  ! 
dans  quel  état  ce  livre  va-t-il  vous  trouver  en  passant 
les  Alpes?  Hélas  î une  ville  française  de  cœur!  pour  qui 
Dante  rêvait  la  suprématie  de  Tesprit  et  du  langage 
dans  l’Italie  ! 

Page  96.  — Que  ren/hni  quitte  sa  mère...  — Voici 
le  sombre  et  décourageant  tableau  que  trace  de  ce  mo- 
ment solennel  TOuian  de  la  philosophie  aliemaDde  : 

• Après  le  dernier  éclat  jeté  par  la  peinture , après 

• que  Shakespeare  eut  fermé  la  porte  du  ciel,  vint  pour 

• longtemps  le  repos  des  morts.  L'Antéchrist  était  né... 

• La  terre  s'était  suspendue  au  ciel  comme  le  nourrls- 

• son  au  sein  de  sa  mère;  devenue  forte , il  était  temps 

• qu'elle  s'en  séparât;  la  réformation  se  chargea  de  U 

• sevrer.  L'esprit  de  la  terre  en  fouille  aujourd'hui  les 
» entrailles  partagées  entre  Toret  le  fer;  il  y cherche 
» le  bézoard  qui  doit  le  guérir  ; la  pâleur  de  la  mort  est 
» sur  son  visage  ; les  douleurs  travaillent  ses  os  ; corn- 

• ment  songerait-il  aux  chants  et  aux  sonsde  la  lyre?... 

• 11  est  touchant  de  voir  que  les  poètes  ne  veulent  point 

• céder;  toute  feuille  a Jauni;  chaque  souffle  des  vents 
» en  jonche  la  (erre , et  Tenfanl  de  la  poésie , s'obsU- 

• nant  sur  son  rameau,  chante  toujours  ses  plaintes, ses 

• espérances  ; et  le  soleil  s'abaisse  toujours  davantage, 

• et  les  Duiis  deviennent  de  plus  en  plus  longues , et  les 

• froides  et  sombres  puissances  entrent  de  plus  en  plus 

• dans  ia  vie...  • 

Page  96.  — Comme  ff'emer...  — C’est  plutôt , je 
crois , Jean-Paul  (Richler). 

Page  96.  — t^oilà  quarante  ans  qu’il  a commencé... 
— Il  faut  croire  que  pendant  celte  période  si  agitée , le 
temps  n'a  pas  été  perdu,  même  pour  le  bien-être.  En 
178U,  la  vie  moyenne  était  de  98  ans  et  3/4  ; en  1831 , 
elle  est  de  St  ans  et  demi  (Annuaire  du  bureau  des 
longituites,  1831  ). 

Page96.  — L’ordre  reri'eiufra...  — Nulle  part  plus  de 
propriétaires qu'ici;nulle  part  des  prolétaires  plus  libres 
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dans  leur  activité,  et  par  conséquent  plus  à même  de 
cesser  d'être  prolétaires;  nulle  part  le  besoin  et  Pin- 
stinctdela  centralisation  ît  un  si  haut  degré.  Faite  pour 
agir  sur  le  monde , la  France  aura  plus  longtemps 
qu’aucun  peuple  un  pouvoir  central;  plus  qu’aucun 
autre,  elle  est  une  personne  politique  ; l’action  exige  la 
personnalité;  la  personnalité  n’existe  pas  sans  l’unité  ; 
nouvelle  garantie  i>our  l’ordre  public. 

Paoi  97.  — L'Athénien  ditait  : Salut!  cité  de  Cé^ 
cropet...  ^ Je  restitue  ici  le  passage  dans  son  entier. 
C’est  peut*étre  le  plus  beau  de  Marc-Aurêle  : Uiv  /ue< 

6 90t  ivifjttoçàv  M X9«,tti  • o^cvjuoi 

fiOvp  ov^$  và  9ol  tljjiatpov’  ni*  xeipubi,  S fiffOxnn 

ai  cal  &ps{,  * ix  toû  «xv7«,  év  sot  itiy7a,  c<s  «è 

niv7a.  Exitvoc  /liv  f Klx^oirof*  oCut  i^«(, 

w nih  ftin  Atos;  monde,  tout  ce  qui  s’harmonise 
avec  toi  s'harmonise  avec  moi  ! Pour  mot,  rien  trop  tôt, 
rien  trop  tard,  qui  soit  à temps  pour  toi.  O naturel  quoi 
qu'apportent  tes  saisons , c’est  toujours  un  fruit.  Tout 
de  toi,  tout  en  toi,  tout  pour  toi!  L'autre  disait  : C'hére 
cité  de  Cécrops  / cl  toi,  ne  diras-tu  pas  : O chère  cité  de 
Jupiter  ! ( Lib.  iv,  93.) 

Page  “Ï7.  Le  terbe  eociai...  — Le  monde  ancien 
avait  légué  pour  testament  au  monde  moderne  deux 
mots  d'une  admirable  profondeur  : La  science  e»t  ta 
démonetration  de  la  foi  (Saint  Clément  d'Alexandrie). 
— L’homme,  c’eet  la  liberté  ( Proclus).  La  destinée  de 
l’homme  fut  d’aller  par  la  liberté  de  la  foi  à la  science. 
Or,  la  science  ellc-même,  c’csl  le  plus  puissant  moyen 
de  la  liberté;  la  science  popularisée,  est  le  moyen  de  la 
liberté  égale,  de  l'égalilé  libre , idéal  dont  le  genre  hu- 
main approchera  de  plus  en  plus;  mais  qu'il  n'attein- 
dra jamais , de  sorte  qu’une  autre  vie  soit  toujours  né- 
cessaire pour  achever  le  développement  de  l’homme. 

Page  98.  — C’e$t  en  nous  plaçant  au  sommet  du 
Capitole... — Cette  belle  image  appartient  à l'éloquent 
et  ingénieux  auteur  de  r//isfotVc  du  Droit  de  A’wcces- 
ston,  que  j'ai  déjà  cité  (Gans,  Erbrecht.,  W vol.). 

Page  98.  — Le  génie  de  l’Italie  et  de  la  France... 
Rome  est  le  nœud  du  drame. ..  Celle  publication  sera 
immédiatement  suivie  de  celle  de  mon  histoire  d’Italie 
( première  partie,  République  rmnaine).  Qu’on  me  per- 
mette à celte  occasion  de  faire  connaître  Tunilé  d’esprit 
qui  a présidé  jusqu'ici  à mes  travaux,  et  qu’on  me  par- 
donne si  je  suis  obligé  de  dire  un  mol  de  moi.  Dés  qu'il 


s’agit  de  méthode , les  questions  s'agrandissent.  Peu 
importent  les  individus. 

Entré  de  bonne  heure  dans  l’Enseignement  (dés  1817) 
sans  avoir  eu  l'avantage  de  suivre  les  cours  de  l’Érole 
Normale,  il  m’a  bien  fallu  choisir  mot-roéme  une  roule. 
Bonne  ou  mauvaise,  ma  direction  m’appartient.  La  né- 
cessité où  je  me  trouvai  d’enseigner  successivement,  et 
souvent  à la  fois,  la  philosophie,  l'hisloireel  les  langues, 
me  rendit  sensible  et  toujours  présente  l’union  intime 
des  éludes  d’idées  et  des  études  de  foits , de  l'idéal  et  du 
réel.  Dans  le  premier  enthousiasme  que  ce  point  de  vue 
ne  pouvait  manquer  d’inspirer  à un  jeune  homme,  j'a- 
vais conçu  et  préparé  un  Essai  sur  l’histoire  de  ta 
civilisation  trouvée  dansles  tangues.  Mais  mes  travaux 
sérieux  et  suivis  n'ont  commencé  qu'en  1894,  par  un 
discours  sur  l’Unité  des  sciences  qui  font  l’objet  de 
f'enseiÿnemeN/cfasst^we  (imprimé,  mais  non  publié). 
— En  1897,  je  donnai  en  même  temps  un  travail  sur  la 
philosophie  de  l’histoire,  et  quelques  essais  d’histoire 
ou  de  critique  [Principes  de  ta  phüosophiede  l’histoire, 
traduits  de  ta  Scienza  Nuova  de  Uico  ; Précis  de  l’His- 
toire moderne;  Fie  <fe  Zéno6te,  dans  la  Biographie 
universelle,  etc.);  j'en  fli  autant  en  1831.:  le  petit  essai 
philosophique  qui  termine  cette  note,  sera  suivi  de  di- 
vers travaux  historiques  d'une  plus  grande  étendue. 
(L'//tftotre  de  la  République  romaine,  le  Précis 
d’ Histoire  de  France,  et  les  deux  premiers  volumes  de 
r//isfoire  de  /^roncc,onl  paru  depuis.) 

• Personne  ne  méconnallra  la  liaison  qui  existe  entre 
la  publication  de  Vico  et  celle-ci.  Dans  la  philosophie  de 
Thisloire,  Vico  s'est  placé  entre  Bossuet  et  Voltaire 
qu'il  domine  également.  Bossuet  avait  resserré  dans  un 
cadre  étroit  l’histoire  universelle,  et  posé  une  borne 
immuable  au  développement  du  genre  humain.  Voltaire 
‘ avait  nié  ce  développement,  et  dissipé  l’histoire  comme 
j la  poussière  au  vent , en  la  livrant  à l’aveugle  hasard. 
Dans  l'ouvrage  du  philosophe  italien,  a lui  pour  la  pre- 
mière fois  sur  rhistoire,  le  dieu  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  peuples,  ta  Providence.  Vico  est  supérieur 
même  à Herder.  L'humanité  lui  apparaît,  non  sous 
l'aspect  d’une  plante  qui,  par  un  développement  orga- 
nique, fleurit  de  la  terre  tous  la  rosée  du  ciel,  mais 
comme  système  harmonique  du  monde  civil.  Pour  voir 
l’homme,  Herder  s’est  placé  dans  la  nature  ; Vico  dans 
l’homme  même,  dans  l'homme  s'humanisant  par  ta  so- 
ciété. C’est  encore  par  là  que  mon  vieux  Vico  est  le  vé- 
ritable prophète  de  l'ordre  nouveau  qui  commence , 
et  que  son  livre  mérite  le  nom  qu'il  osa  lui  donner 
Scienza  A'voro.  i 
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PRONO.\CÉ 

A LA  FACULTÉ  DES  LETTRES, 

LE  9 JANVIER  1831. 


MbSSIBI'RS  , 

Cest  une  chose  grave  de  parler  d'histoire  dans 
un  lieu  si  profondément  historique.  Ces  murs  qui 
me  rappellent  tant  de  souvenirs,  cet  auditoire  réuni 
de  toutes  les  parties  de  la  France,  m'accablent  et 
troublent  ma  parole;  en  ce  moment  unique,  en  cet 
étroit  espace,  l'histoire  m’apparatt  immense  et  va- 
riée, dans  toute  la  complexité  des  lieux  et  des 
temps.  — Dés  le  treizième  siècle,  dès  le  règne  de 
saint  Louis,  le  nom  de  Sorb<iiific  rappelle  la  grande 
école  de  la  France,  disons  mieux,  celle  du  monde; 
tout  ce  que  le  moyen  âge  eut  d'illustre  a siégé  sur 
ces  bancs.  La  subtilité  hibernoisc  de  Duns  Scott, 
l'ardeur  africaine  de  Raymond  LuIIc,  l'idéaliste 
poésie  de  Pétrarque,  tout  s'y  rencontra.  Ceux  qui 
ne  purent  reposer  nulle  part,  l'auteur  de  laJérw- 
«o/cM,  et  celui  de  la  Divine  Comédie,  V Exilé  dt  Flo- 
rence, le  contemplateur  errant  des  trois  mondes,  ils 
s'arrêtèrent  ici  un  instant.  Au  dix-septième  siècle, 
cette  enceinte  renouvelée  par  Richelieu  fut  témoin 
des  premiers  essais  du  Platon  chrétien,  de  Malle- 
branche,  et  des  rudes  combats  d'Arnaud.  A deux 
pas  de  cette  maison,  furent  élevés  Fcnélon,  Molière 
et  Voltaire.  A l'ombre  des  murs  extérieurs  de  celte 
chapelle,  dans  l'obscurité  d'une  petite  rue  voisine, 
écrivirent  Pascal  et  Rousseau.  Ici  mémo,  un  étu- 
diant. un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  M.  Tur* 
got,  posa  dans  une  thèse  les  véritables  bases  de  la 
philosophie  de  l'histoire.  L'histoire,  messieurs, 
celle  de  1a  philosophie,  de  la  littérature,  des  évé- 
nements politiques,  avec  quel  éclat  elle  a été  ré- 
cemment professée  dans  cette  chaire,  la  France  ne 
l'oubliera  jamais.  Qui  me  rendra  le  jour  où  j'y  vis 
remonter  mon  illustre  maître  et  ami,  ce  jour  où 
nous  entendîmes  pour  la  seconde  fois  celte  parole 


simple  et  forte,  limpide  et  féconde,  qui,  dégageant 
la  science  de  toute  passion  éphémère,  de  toute  par- 
tialité , de  tout  mensonge  de  fait  ou  de  style , élevait 
l'histoire  à la  dignité  de  la  loi? 

Telle  a été,  messieurs,  des  temps  le.s  plus  an- 
ciens jusqu'au  nôtre,  la  noble  perpétuité  des  tra- 
ditions qui  s'attachent  au  lieu  où  nous  sommes. 
Cette  maison  est  vieille;  elle  en  sait  long,  quelque 
blanche  et  rajeunie  qu'elle  soit;  bien  des  siècles  y 
ont  vécu  ; tous  y ont  laissé  quelque  chose.  Que  vous 
la  distinguiez  ou  non,  la  trace  reste,  n'en  doutez 
pas.  C'csl  comme  dans  un  cœur  d'homme  ! Hommes 
et  maisons,  nous  sommes  tous  empreints  des  âges 
passes.  Nous  avons  en  nous,  jeunes  hommes,  je  ne 
sais  combien  d'idées,  de  sentiments  antiques,  dont 
nous  ne  nous  rendons  pas  compte.  Ces  traces  des 
vieux  temps,  elles  sont  en  notre  âme,  confuses, 
indistinctes,  souvent  importunes.  Nous  nous  trou- 
vons savoir  ce  que  nous  n'avons  pas  appris  ; nous 
avons  mémoire  de  ce  que  nous  n'avons  pas  vu; 
nous  ressentons  le  sourd  prolongement  des  émo- 
tions de  ceux  que  nous  ne  connûmes  pas.  On 
s'étonne  du  sérieux  de  ces  jeunes  visages.  Nos 
pères  nous  demandent  pourquoi,  dans  cet  âge  de 
force,  nous  marchons  pensifs  cl  courbés.  C'est  que 
l'histoire  est  en  noos,  les  siècles  pèsent,  nous  por- 
tons le  monde. 

Je  voudrais,  messieurs,  analyser  avec  vous  ces 
éléments  complexes,  qui  nous  génenl  d'autant  plus 
que  nous  les  dcinôions  à peine , saisir  tout  ce  qu'il 
y a d'antique  dans  celui  qui  est  né  d'hier,  m'expli- 
quer à moi , homme  moderne,  ma  propre  nais- 
sance, me  raconter  mes  longues  épreuves  pendant 
les  cinq  derniers  siècles,  reconnaître  ce  pénible  et 
ténébreux  passage  par  où,  apres  tant  de  fatigues,  je 
suis  parvenu  au  jour  de  la  civilisation,  de  la  liberlé. 

4. 
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Grave,  soleniie),  laborieux  sujet!  il  s'agit  de  dire 
cuniiiicnl  riioininc,  perdu  <taiiH  l’obseure  imper-* 
sonnnlitc  du  moyen  Age,  s*est  révélé  à soi>mémc, 
comment  l'individu  a commencé  de  compter  pour 
quelque  chose  et  d'exister  en  son  propre  nom.  Plus 
d’esclave,  plus  de  serf!  l'esclave,  c’est  désormais  la 
matière,  doinptéet,  asservie  par  rinduslric  hu- 
maine. L’antiquité  rabaissa  rhoinnic  au  rang  de 
chose;  l'Age  moderne  élève  la  nature,  elle  l'enno- 
blit par  l'art,  elle  rhumanise.  Une  société  plus 
juste  s'appuie  sur  la  l>ase  de  l'égalité.  L’ordre  civil 
est  fondé,  la  liberté  conquise...  et  qu’on  vienne 
nous  l’arracher!... 

Ce  qu'il  en  a coûté  A nos  pères,  pour  nous  ame- 
ner là!  l'histoire  aura  b<‘au  faire,  nous  ne  le  sau- 
rons jamais.  Tant  d’elTorls,  de  sang,  de  ruines!... 
On  a bien  tenu  compte  des  moments  dramatiques, 
des  comiKiLs,  des  révolutions;  mais  les  longs  siècles 
de  souffrance  ; les  misères  extrêmes  du  peuple,  ses 
jeûnes  sans  fin,  ses  effroyables  douleurs  pendant 
les  guerres  des  Anglais,  pendant  les  guerres  de 
religion,  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  dans  celles 
de  Louis  XIV,  ce  qu’on  en  a dit  est  bien  peu  de 
chose.  Nous  jouissons  de  tout,  nous  les  derniers 
venus.  Tous  les  siècles  ont  travaillé  pour  nous.  Le 
quatorzième,  le  quinzième,  nous  ont  assuré  une 
patrie;  ils  ont  sué  la  sueur  et  le  sang;  ils  ont 
chasse  l’Anglais;  il  nous  ont  fait  la  France.  Le 
seizième,  pour  nous  donner  la  liberté  religieuse, 
a subi  einquanle  ans  d’horribles  petites  guerres, 
d'escarmouches , d'emhùches , d’assassinats , la 
guerre  à coups  de  poignard,  à coups  de  pistolet. 
Le  dix-huitiéme  la  Ht  à coups  de  foudre,  et  cepen- 
dant il  créait  la  société  où  nous  vivons  encore; 
création  soudaine;  le  père  n’y  plaignit  rien;  où 
quelque  chose  manquait,  il  s’ouvrait  la  veine,  et 
donnait  à flots  de  son  sang...  Ainsi,  chaque  âge 
contribua;  tous  souffrirent,  combattirent,  sans 
s’inquiéter  si  cela  leur  profiterait  à eux-mémes. 
Ils  moururent  sans  prévoir...  Nous  qui  savons, 
messieurs,  nous  qui  cueillons  les  fruits  de  leur  la- 
beur, bénissons -les,  et  travaillons  de  telle  sorte 
que  nous  soyons  bénis  à notre  tour  •>  de  ceux  qui 
appelleront  ce  temps  fe  temps  an/içue.  » 

Ce  fut  une  solennelle  époque  dans  l'hisloire  que 
l'an  1500.  ce  moment  où  Boniface  VllI  proclama 
son  jubilé,  comme  [tour  signaler  par  celte  pom- 
peuse solennité  la  fin  de  la  domination  pontificale 
sur  l’Europe.  Il  y eut  grande  foule  à Home;  on 
compta  les  pèlerins  par  cent  mille,  et  bientôt  il 
n'y  eut  plus  moyen  de  compter;  ni  les  maisons 
ni  les  églises  ne  .siiflirctU  à les  recevoir;  ils  cam- 
pèrent par  les  rues  et  les  places  sous  des  abris 
construits  à la  hâte,  sons  dos  toiles,  sous  des  len- 
tes. et  sous  1.1  voûte  du  ciel.  On  eût  dit  que.  les 


leni|»s  étant  accomplis,  le  genre  buinain  venait 
par-devant  son  juge  dans  la  vallée  de  Josaphat.  l.e 
■ grand  poète  du  moyen  âge,  Dante  était  alors  à 
Rome;  ce  spectacle  ne  fut  pas  perdu  pour  lui.  I.e 
pape  avait  appelé  à Rome  tous  les  vivants  ; le  poète 
convoqua  dans  son  poème  tous  les  morts;  il  (U  la 
revue  du  monde  fini , le  classa , le  jugea.  Le  moyen 
âge,  comme  l'antiquité,  comparut  devant  lui.  Rien 
ne  lui  fut  caché.  Le  mot  du  sanctuaire  fut  dit  et 
profané.  Le  sceau  fut  enlevé,  brisé;  on  ne  l’a  pas 
, retrouvé  depuis.  Le  moyen  âge  avait  vécu;  la  vie 
i est  un  mystère,  qui  périt  lorsqu'il  achève  de  se 
révéler.  I.a  révélation,  ce  fut  la  Din'na  Commedfa, 
la  cathédrale  de  Cologne,  les  peintures  du  Campo- 
Sanlo  de  Fisc.  L’art  vient  ainsi  terminer,  fermer 
une  civilisation,  la  couronner,  la  mettre  glorieu- 
sement au  tombeau. 

Ce  vieux  inonde,  qui  s'élcignail  alors,  avait  vécu 
sur  deux  idées  d’ordre,  le  saint  pontifical  romain, 
le  saint-empire  romain,  deux  hiérarchies  univer- 
selles, deux  ordres,  deux  absolus,  deux  infinis. 
Deux  infinis  ensemble,  c'est  chose  absurde.  Un 
ordre  double,  c’est  désordre.  Combien,  en  fait,  les 
deux  hiérarchies  étaient-elles  troublées,  c'est  ce 
que  personne  n'ignore;  mais  enfin  celte  fiction 
légale  avait  mis  quelque  simplicité  dans  la  vie.  I.e 
liaron  relevait  sans  difficulté  du  comte,  le  comte 
du  roi;  le  roi  lui-même  ne  méconnaissait  pas  dam 
l'empereur  la  télé  du  monde  féodal.  Chacun  savait 
sa  place,  la  roule  était  prévue,  tracée  d'avance.  On 
naissait,  on  mourait  dans  un  ordre  prescrit.  Si  la 
vie  était  triste  et  dure,  il  y avait  du  moins  pour  la 
mort  un  bon  oreiller. 

Aussi,  lorsque  tout  cela  s'ébranla,  lorsque  l'édi- 
fice où  l'on  s’était  établi  pour  l'élcrnité  se  mit  à 
chanceler,  rhumanilé  n’eut  garde  de  sc  réjouir. 
Elle  ne  vit  pas  en  cela,  comme  nous  pourrions 
croire,  un  affranchissement.  Ce  fut  une  immense 
tristesse.  Chacun  joignit  les  mains,  et  dit  : Que 
deviendrons-nous? 

Ce  fut , messieurs , comme  si  une  planète  hostile 
s’approchant  de  la  nôtre,  en  suspendant  les  lois, 
en  troublant  rharmoriie,  vous  voyiez  cette  maison 
trembler,  le  sol  remuer,  les  montagnes  s'éiuou- 
voir,  le  Mont-Blanc  descendre  et  se  mettre  en 
marche  aunlevant  des  Pyrénées. 

D'al>ord  les  deux  figures  colossales,  le  pape  et 
l’empereur,  se  heurtèrent  front  contre  front;  le 
monde  fit  cercle  autour.  Il  y eut  là  des  choses 
étranges.  Ces  deux  représentants  de  l'Europe  chré- 
tienne mirent  bas  toute  religion,  cl  renièrent.  Le 
chef  du  saint  empire  appelle  les  Sarrasins  contre 
I les  chrétiens,  les  établit  en  Italie,  en  face  de  Rome  ; 
I il  .vlla  donner  la  main  au  Soudan;  il  écrivit,  telle 
! est  du  moins  la  tradition,  le  livre  des  Trois  iiii- 
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pnsteurs,  IHuise,  Mahomet  et  Jésus^hrist.  De  l’autre 
c61é,  le  pape,  le  prêtre,  le  pacifique,  prit  le  glaive, 
)cU  l’étole , et  fit  de  sa  crosse  une  massue  ; il  vendit 
1rs  clefs  et  la  mitre,  il  sc  vendit  lui-mémc  à la  France, 
pour  tuer  l’empereur.  Il  le  tua , mais  il  en  mourut, 
laiisant  dans  la  plaie  son  aiguillon  et  sa  vie. 

Ta  signe  grave  de  mort,  c'est  le  soin  dont  les 
dcDX  adversaires  se  travaillent  à cette  époque  pour 
cuostaler  qu'ils  sont  en  vie.  Jamais  ils  n'ont  cric 
plus  haut,  jamais  ils  n'ont  élevé  de  plus  superlics 
prétentions;  ils  s'agitent,  déclament  et  gesticulent 
en  furieux  du  fond  de  leurs  sépulcres.  Leurs  par- 
tisans répètent  Gèrement  des  paroles  de  démence, 
dont  on  frémit  alors;  bravades  de  la  mort,  inso- 
lence du  néant.  D'un  côte,  Barthole  proclame  que 
toute  âme  est  soumise  à l'empereur,  que  le  monde 
spirituel  est  à lui , comme  le  temporel,  qu’il  est  ta 
Uh  rivante,  ■ Non,  réplique  le  défenseur  du  pape, 
le  frère  Auguslinos  Triumphus,  l'autorité  inünic, 
fMMefiae,  c'est  celle  du  pape;  immense,  je  veux 
dire,  sans  nombre,  poids,  ni  mesure.  Le  pape, 
c’est  plus  qu’un  homme,  plus  qu’un  ange,  puis- 
qu'il représente  Dieu.  » El  si  Barthole  insiste,  les 
moines,  poussés  à bout,  lui  diront  «qu’entre  le 
soleil  de  la  papauté  cl  la  lune  de  l’Empire,  il  y a 
cette  différence,  que  la  terre  étant  sept  fois  plus 
grande  que  la  iuiic,  le  soleil  huit  fois  plus  grand 
que  la  terre  , le  (tape  est  tout  juste  quarante -sept 
fois  plus  grand  que  l’empereur.  » 

Quoi  qu'on  pense  de  cette  étrange  arithmétique, 
quelle  que  soit  entre  les  concurrents  la  grandeur 
relative,  tous  deux  sont  alors  bien  petits.  C’est 
le  moment  où  le  premier  résigne  dans  sa  Bulle  d’or 
les  principaux  droits  de  l'Empire;  dans  cette  der- 
aière  comédie,  les  électeurs  le  débarrassent  res- 
pectueusement de  son  pouvoir;  ils  lui  dressent  une 
table  haute  de  six  pieds,  ils  le  servent  à table,  mais 
sur  cette  table  ils  lui  font  signer  son  abaissement 
et  leur  grandeur.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  ce 
maître  du  monde  engagera  scs  chevaux  aux  mar- 
chands qui  ne  voudront  plus  lui  faire  crédit,  cl 
s'enfuira  de  peurd’étre  retenu  par  les  bouchersde 
Uorms.  Pauvre  dignité  impériale,  elle  va  traîner 
son  orgueilleuse  misère , fugitive  avec  Charles  iV, 
captive  avec  Maximilien;  celui-ci  servira  le  roi 
d’Angleterre  à cent  ccus  par  jour,  jusqu'à  ce  qu'il 
rétablisse  scs  affaires  par  un  mariage , et  que  sa 
feinme  le  nourrisse. 

Le  pape,  d’autre  part,  n'est  ni  moins  fier,  ni 
looias  humilié.  Souffleté  en  Bonifacc  Vlll  par  son 
bon  ami  le  roi  de  France , il  est  venu  se  mettre  à 
sa  discrétion.  Le  Gascon  Bertrand  de  Gott,  pour 
devenir  Clément  V,  pactise  secrètement  dans  celte 
«Hnbrc  forêt  de  Saint- Jean  d’Angely;  il  y baise, 
les  uns  disent  la  griffe  du  diable;  les  autres,  la 


s; 

main  de  Philippe  le  Bel.  Tel  est  le  marché  satani- 
que : les  Templiers  périront , et  avec  eux  la  luê- 
moirc  des  croisades  ; Buniface  Vlll  sera  flétri  ; le 
pape  déclarera  que  le  pape  i>cut  faillir; autrement 
dit,  la  papauté  se  tuera  elle-mémc;  lejugesecon* 
damnera  ; l'immuable  aura  reculé. 

Ce  qu'il  y a encore  de  dur  dans  la  pêinlenee  du 
pape,  c’est  qu'il  est  forcé  par  le  roi  de  France  de 
continuer  à maudire  l'empereur  qu'il  ne  hait  plus. 
» Hélas  ! disait  Benoit  Mt  aux  Impériaux  qui  deman- 
daient l'absolution,  le  roi  de  France  ne  le  voudra 
pas.  Il  m’a  déjà  menacé  de  me  traiter  plus  mal  que 
Buniface  Vlll.  » Philippe  de  Valois  tenait  en  effet 
le  pape  et  la  papauté;  il  avait  contre  elle  son  Uni- 
versilc,  sa  Sorbonne.  Il  fil  un  instant  craindre  à 
Jean  XXII  de  le  faire  brûler  comme  hérétique. 
« Pour  les  choses  de  la  foi,  lui  écrivait-il,  nous 
avons  ici  des  gens  qui  savent  tout  cela  mieux  que 
vous  autres  légistes  d’Avignon.  » 

Voilà,  messieurs,  dans  quelles  misères  tombèrent 
les  deux  grandes  puissances  qui , au  moyen  âge, 
avaient  représenté  le  droit  : le  sainl-einpirc  et  le 
saint  pontificat.  L'idée  du  droit  placé  naguère  dans 
les  deux  rcprcscnlants  des  pouvoirs  temporel  et 
spirituel,  où  va-t-ellc  sc  transporter?  L’homme  est 
lâche  hors  de  1a  roule  antique , le  sentier  tracé  dis- 
paraît à ses  yeux , il  sc  trouve  obligé  de  sc  guider 
et  de  voir  pour  soi.  La  pensée  soutenue  jusque-là, 
jusqu'alors  persuadée  qu'elle  ne  pouvait  aller  d'elle- 
même,  la  voilà  laissée  comme  orpheline;  il  lui  faut, 
seulelte  et  timide,  cheminer  par  sa  propre  voie  dans 
ce  vaste  désert  du  monde. 

Elle  chemine;  à côté  d'elle  marchent  les  nou- 
veaux guides  qui  veulent  la  conduire,  t^cux-ci. 
Franciscains,  Dominicains,  parlent  encore  au  nom 
de  l’Église.  Ce  sont  des  moines,  mais  des  moines 
voyageurs,  mendiants.  Ils  n'ont  rien  de  la  sombre 
austérité  du  moyen  âge;  l’iiumanité  n’a  rien  à 
craindre  ; ils  lui  font  un  petit  chemin  de  (leurs  ; s’il 
y a un  mauvais  pas , ils  jettent  sous  ses  pieds  leur 
manteau.  Lestes  cl  facétieux  prédicateurs,  ils  char- 
ment l'ennui  du  voyage  spirituel.  Ils  savent  de  belles 
histoires,  ils  les  content,  les  chantent,  les  jouent, 
les  mettent  en  action.  Ils  en  ont  pour  tout  rang, 
pour  tout  âge.  La  foi,  élastique  en  leurs  mains, 
s’allonge,  s’accourcit  à plaisir.  Tout  est  devenu  fa- 
cile. Après  la  loi  juive,  la  loi  chrétienne  ; après  le 
Christ,  saint  François.  Saint  François  et  la  Vierge 
remplacent  tout  doucement  Jesus-Christ.  Les  plus 
hardis  de  l'ordre  annoncent  que  le  Fils  a fait  son 
temps.  C'est  maintenant  le  tour  du  Saint-Esprit. 
Ainsi,  le  christianisme  sert  de  forme  et  de  véhicule 
à une  philosophie  anlichréliennc.  L'autorité  est 
rainée  parceuxqu'cIleavaitinsUtués  scs  défenseurs. 

Tandis  que  ces  moines  entraînent  le  peuple  dans 
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leur  myslicisnio  vagabond,  les  juristes,  immobiles 
sur  leurs  sièges , ne  poussent  pas  moins  au  mou- 
vement. Ceux-ci,  âmes  damnées  des  rois,  fonda- 
teurs du  des)H>lisme  monarchique,  ne  semblent 
pas  d’abord  |K>uvoir  être  comptés  parmi  les  libé- 
rateurs de  la  |>eiisée.  Enfoncés  dans  leur  hermine, 
ils  ne  parlent  qu’au  nom  de  l'autorité;  ils  ressus- 
citent les  procedures  de  l'Empire,  la  torture,  le 
secret  des  jugements.  Ils  somment  l’esprit  humain 
de  marcher  droit  par  l'itinéraire  du  droit  romain. 
Ils  lui  montrent  dans  les  Pandectes  la  route  néces- 
saire. Rien  de  plus , rien  de  moins.  C'est  la  raison 
écrite.  Si  l’humanité  se  hasarde  de  demander  autre 
chosc^  ils  n’entendent  pas,  ils  ne  comprennent  pas, 
iis  secouent  la  tète  : Aï/n7  hoc  ad  edictum  prœtoris. 
Ces  gcns-là  ont  traversé  le  moyen  âge  sans  en  tenir 
compte.  Depuis  Tribonien,  ils  ne  datent  plus.  Ce 
sont  les  Sc'pl  dormants  qui  se  sont  couchés  sous 
Justinien, et  se  rcveitlcnt  au  onzième  siècle.  Quand 
le  monde  pontifical  et  féodal  invoque  le  temps 
comme  autorité,  les  jurisconsultes  sourient,  ils  lui 
demandent  son  âge  ; cette  jeune  antiquité  de  quel- 
ques siècles  leur  fait  pitié.  Leur  religion,  c'est  Rome 
aussi,  mais  la  Rome  du  droit;  celle-ci  les  rend 
hardis  contre  l'autre  ; un  des  leurs  s'en  va  froide- 
ment appréhender  au  corps  le  successeur  des  apô- 
tres. Cette  lutte , commencée  par  un  soufDct,  ils  la 
continuent  poliment  ^ndant  cinq  cents  ans  au 
nom  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Ils  mettent 
tout  doucement  la  féodalité  en  pièces  avec  leur  suc- 
cession romaine,  qui  morcelle  les  fiefs.  Ils  relèvent 
la  monarchie  de  Justinien.  Ils  prouvent  doctement 
aux  rois  que  tout  droit  est  aux  rois;  ils  nivellent 
tout  sous  un  maître. 

Dans  leur  démolition  du  monde  |>ontiûcal  et  féo- 
dal, les  légistes  procèdent  avec  méthode.  D'abord 
ils  défendent  l'empereur  contre  le  pape,  puis  ils 
poussent  le  roi  de  France  contre  le  pape  et  l’em- 
pereur. 11  ne  tient  pas  à eux  qu'en  celui-ci  ne  soit 
coupée  la  tète  du  momie  féodal.  Ce  monde  s'en  va 
en  morceaux.  Quand  la  France  s'élève  par  la  ruine 
de  l'Empire,  qui  s’clait  dit  son  suzerain,  quand  le 
roi  de  France,  transfiguré  de  Dieu  au  diable,  de 
saint  Louis  à Rhilippc  le  Bd,  commence,  sous  la 
direction  des  juristes,  à réclamer  la  suzeraineté 
universelle,  son  vassal  d'Angleterre  répond  pour 
tous;  il  réplique  brutalement:  Aon.  Que  dis-je? 
il  a rinsolcnce  de  jeter  |»ar  terre  son  seigneur  : 
C'est  moi,  dit<il,  qui  suis  roi  de  France. 

Alors  commence  une  furieuse  guerre.  Elle  com- 
mence entre  deux  rois,  elle  continue  entre  deux 
peuples.  Ccsl  la  forte  et  petite  Angleterre  qui  vient 
secouer  rudement  la  France  endormie.  Le  som- 
meil est  profond  après  ce  long  enchantement  du 
moyen  âge.  Pour  arriver  jusqu'au  peuple,  il  faut 


que  l'Anglais  passe  à travers  la  noblesse.  Celle-ci. 
battue  à Crécy,  prise  et  rançonnée  à Poitiers,  s’en- 
ferme dans  ses  châteaux;  l’Anglais  ne  peut  l'en 
tirer,  les  plus  outrageuses  provocations  suffisent  à 
peine.  Cinq  ou  six  fois  elle  refuse  la  bataille  avec 
des  armées  doubles  et  triples.  Alors  l’Anglais  s'en 
prend  à l'homme  du  peuple,  au  paysan;  il  lui 
coupe  arbres,  vignes,  PafiTame,  le  bat,  lui  brûle  sa 
maison,  lui  tue  son  porc,  lui  prend  sa  femme, 
dufitie  aux  chevaux  la  moisson  en  herbe...  Il  en 
fait  tant,  que  le  bonhomme  Jacques  sc  réveille, 
ouvre  les  yeux,  se  Ute,  cl  remue  les  bras.  Furieux 
de  misère  et  n’ayant  rien  à perdre,  il  sc  rue  contre 
son  seigneur,  qui  Pa  si  mal  défendu,  il  lui  casse 
ses  sabots  sur  la  tète;  cela  s’appelle  la  Jacquerie. 
Jacques  a senti  sa  force.  Les  étrangers  revenant, 
il  sent  de  plus  son  droit,  il  s'avise  que  le  bon  Dieu 
est  du  |>arli  français.  Alors  les  femmes  même  s'en 
mêlent,  elles  jettent  leur  quenouille,  et  mènent  les 
hommes  à l'ennemi.  Celte  fois,  Jacques  s’appelle 
yeanfte;  c'est  Jeanne  la  Pucelle. 

La  France  a aux  Anglais  une  grande  obligation. 
C’est  l'Angleterre  qui  lui  apprend  k $e  connaître 
elle-même.  Elle  est  son  guide  impitoyable  dans 
celte  douloureuse  initiation.  C'est  le  démon  qui  la 
tente  et  l'éprouve,  qui  la  pousse  l'aiguillon  dans 
les  reins  par  les  cercles  de  cet  enfer  de  Dante, 
qu'on  appelle  l’histoire  du  quatorzième  siècle.  Il  y 
eut  là,  messieurs,  un  temps  bien  dur.  D'abord  une 
guerre  atroce  entre  les  peuples,  et,  en  même 
temps,  une  autre  guerre,  celle  de  la  fiscalité  entre 
le  güuvcrneiiient  cl  le  peuple;  l'administration 
naissante  vivant  au  jour  le  jour  de  confiscations, 
de  fausse  monnaie,  de  lianqueroutc;  le  fisc  arra- 
chant au  peuple  affamé  de  quoi  payer  les  soldats 
qui  le  pillent.  L'or,  redevenu  le  dieu  du  inonde, 
connue  au  temps  de  Carthage,  et  l’exécrable  im- 
piété (les  mercenaires  antiques  renouvelée  dans 
les  condottieri  de  toutes  nations. 

De  temps  à autre,  quelques  mots  jetés  par  les 
historiens  nous  font  entrevoir  tout  un  monde  de 
douleur.  •<  A cette  époque,  dit  l’un  d’eux,  il  ne  res- 
tait pas  hors  des  lieux  fortifiés  une  maison  debout, 
de  I.aon  jusqu'en  Allemagne.  » « En  l'année  1348. 
dit  négligemment  Froissard,  il  y eut  une  maladie, 
nommée  épidémie,  dont  bien  la  tierce  partie  du 
monde  mourut.  » 

Et  tout  en  effet  semblait  se  mourir.  A la  sé- 
rieuse inspiration  des  grands  poèmes  chevaleres- 
ques succédait  la  dérision  obscène  des  fabliaux. 
Le  monde  n'avait  plus  de  goût  qu'aux  licencieux 
écrits  de  Boccace.  La  poésie  semblait  laisser  la 
place  au  conte,  â l'histoire,  l'idéal  à la  réalité. 
Entre  Joinville  et  Froissard  apparaît  le  froid  cl  ju- 
dicieux Villani. 
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Ce  triomphe  universel  de  la  prose  sur  la  poésie, 
qui,  après  tout,  n'annonçait  qu’un  progrès  vers  la 
maturité,  vers  l'àge  viril  du  genre  humain,  on  crut  y 
voir  un  signe  de  mort.  Tous  s’imaginèrent,  comme 
avant  Pan  1000,  que  le  monde  allait  finir.  Plusieurs 
se  hasardèrent  à prédire  l’époque  précise.  D’abord 
céderait  être  en  l’an  1260;  puis  l’on  obtint  on  sur- 
sis jusqu’en  1S03,  jusqu’en  1335  ; mais,  en  1360,  le 
monde  était  sûr  de  sa  fin  ; U n'y  avait  plus  de  rémis- 
sion. 

Rien  ne  finissait  pourtant;  tout  continuait,  mais 
tout  semblait  s’obscurcir  et  s’enfoncer  dans  les 
ténèbres;  le  monde  s’effrayait,  il  ne  savait  pas  que 
par  la  nuit  il  allait  au  jour.  De  là  ces  vagues  tris- 
tesses qui  n’ont  jamais  su  se  comprendre  elles- 
mêmes.  De  là  les  molles  douleurs  de  Pétrarque,  et 
ces  larmes  intarissables  qu’il  regarde  puérilement 
tomber  une  à une  dans  la  source  de  Vaucluse. 
Mais  c'est  à l’auteur  de  la  Divine  Comédie  qu’il  est 
donné  de  réunir  tout  ce  qu’il  y a alors  en  l'homme 
de  trouble  et  d’orage.  Délaissé  par  le  vieux  monde, 
et  ne  voyant  pas  l’autre  encore,  descendu  au  fond 
de  l’enfer,  et  distinguant  à peine  les  douteuses 
lueurs  du  purgatoire,  suspendu  entre  Virgile  qui 
pâlit  et  Béatrix  qui  ne  vient  pas,  tout  ce  qu’il  laisse 
derrière,  lui  paraît  renversé,  à contre- sens.  I.a 
pyramide  infernale  lut  semble  porter  sur  la  pointe. 
Cependant,  par  celte  pointe,  les  deux  mondes  se 
touchent,  celui  des  ténèbres  et  celui  du  jour.  En- 
core un  effort,  la  lumière  va  reparaître  ; et  le  poète, 
ayant  franchi  ce  pénible  passage,  pourra  s’écrier  : 
« La  douce  teinte  du  saphir  oriental  qui  flotte  dans 
» la  sérénité  d’un  air  pur  a réjoui  le  regard  con- 
» solé;  j’en  suis  sorti  de  cette  morte  vapeur,  qui 
» contristait  mon  emur  et  mes  yeux.  » 

Messieurs,  ne  désespérex  jamais.  De  nos  jours, 
comme  au  temps  de  Dante,  vous  entendrez  souvent 
<les  paroles  de  tristesse  et  de  découragement.  On 
vous  dira  que  le  monde  est  vieux,  qu’il  pâlit  cha- 
que jour,  que  l’idée  divine  s’éclipse  ici-bas.  N’en 
croyez  rien  ; pour  moi , si  je  pensais  qu’il  en  fût 
ainsi,  jamais  je  n’aurais  entrepris  de  vous  raconter 
cette  triste  histoire,  jamais  je  ne  serais  monté  dans 
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cette  chaire.  Non,  messieurs,  au  milieu  des  varia- 
tions de  la  forme,  quelque  chose  d’immuable  sub- 
siste. Ce  monde  où  nous  vivons  est  toujours  la  cité 
de  Dieu.  L’ordre  civil,  si  chèrement  acheté  par 
nous,  est  divin  de  justice  cl  de  moralité.  La  puis- 
sance du  sacrifice  n’est  pas  éteinte.  Ce  siècle  n’est 
pas  plus  qu’un  autre  déshérité  de  dévouement.  Le 
droit  éternel  a scs  fidèles  qui  le  suivent  jusqu’à  la 
mort.  De  nos  jours,  nous  en  avons  connu  qui  cou- 
ronnèrent une  vie  pure  d’une  fin  héroïque.  Nous 
n’avons  pas  connu  ceux  qui,  aux  siècles  antiques, 
donnèrent  leur  vie  pour  leur  foi.  Mais  pourtant, 
nous  aussi,  nous  avons  vu,  touché  des  martyrs. 
Leurs  reliques  ne  sont  ni  à Rome,  ni  à Jérusalem  ; 
elles  sont  au  milieu  de  nous,  dans  nos  rues,  sur 
nos  places;  chaque  jour  nous  nous  découvrons 
devant  leurs  tombeaux. 

Quels  que  soient  nos  doutes,  nos  incertitudes, 
dans  ces  âges  de  transition,  croyons  fermement 
au  progrès,  à la  science,  à la  liberté.  Marchons 
hardiment  sur  cette  terre,  elle  ne  nous  manquera 
pas;  la  main  de  Dieu  ne  lui  manque  pas  à elle- 
même.  Nous  sommes  toujours,  croycz-lc  bien, 
environnés  de  la  Providence.  Elle  a mis  en  ce 
monde,  comme  on  l’a  remarqué  pour  le  système 
solaire,  une  force  curative  et  réparatrice  qui  sup- 
plée les  irrégularités  apparentes.  Ce  que  nous  pre- 
nons souvent  pour  une  défaillance  est  un  passage 
nécessaire,  une  crise  périodique  qui  a scs  exemples 
et  qui  revient  à son  temps. 

C'est  à rhisloire  qu’il  faut  se  prendre,  c’est  le 
fait  que  nous  devons  interroger,  quand  l'idée  va- 
cille et  fuit  à nos  yeux.  Adressons  -nous  aux  siècles 
antérieurs;  épelons,  interprétons  ces  prophéties 
du  passé;  peut-être  y distinguerons-nous  un  rayon 
matinal  de  l’avenir.  Hérodote  nous  conteque,  je  ne 
sais  quel  peuple  d'Âsie,  ayant  promis  la  couronne 
à celui  qui  le  premier  verrait  poindre  le  jour,  tous 
regardaient  vers  le  levant;  un  seul,  plus  avisé,  se 
tourna  du  c6lé  opposé;  et,  en  effet,  pendant  que 
l’orient  était  encore  enseveli  dans  l’ombre,  il  aper- 
çut vers  le  couchant  les  lueurs  de  l’aurore  qui  blan- 
chissait déjà  le  sommet  d’une  tour! 
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J'avais  donné  déjà  l'ouvrage  de  Vico  ' ; je  donne 
aujourd'hui  Vico  lui^mémc,  je  veux  dire,  sa  vie, 
sa  mélbode,  le  secret  des  Iransformations  par  les- 
quelles passa  ce  grand  esprit.  On  les  retrouvera 
toutes,  soit  dans  le  Mémoire  qu’il  a écrit  sur  sa  vie^ 
soit  dans  les  autres  opuscules  dont  ce  volume  con- 
tient la  traduction  ou  l'extrait. 

La  méthode  suivie  par  Vico  est  d’autant  plus 
importante  à observer  qu’il  n’est  peut -être  aucun 
inventeur  dont  on  puisse  moins  indiquer  les  précé- 
dents. Avant  lui , le  premier  mot  n’était  pas  dit  ; 
après  lui,  la  science  était,  sinon  faite,  au  moins 
fondée;  le  principe  était  donné , les  grandes  appli- 
cations indiquées. 

Ce  principe,  quel  est-il?  Le  frontispice  qu'on  a 
Sous  les  yeux  en  est  la  tradocUon  pittoresque.  C’est 
le  même  que  Vico  plaça  en  tête  de  la  seconde  édi- 
tion de  la  Sden%a  nuocu  (1730). 

La  femme,  à tète  ailée,  dont  les  pieds  posent  sur 
le  globe  et  sur  l'autel  qui  le  soutient,  c’est  la  phi- 
losophie, la  métaphysique.  Ce  globe  est  le  monde 
wial  fondé  sur  la  religion  du  mariage  cl  des  tom- 

' Voir,  plus  loin.  Principes  de  la  Philosophie  de 
l'histoire,  traduits  de  la  Scitnsa  «iroro. 

* L’idée  première  de  cette  image  emblématique  est 
platonicienne  et  dantesque.  Elle  semble  empruntée  sux 
vers  du  Paradis  : ■ Comme  Toiseau,  dans  sa  feuillée 

• chérie,  impatient  de  la  nuit  qui  le  prive  de  voir  sa 

• couvée  et  d'aller  lui  quérir  la  pâture,  il  devance 

• l’heure,  sort  des  rameaux , attend , et  regarde  d'ar- 

• dent  désir,  pour  qa*co6n  vienne  l'aurore.  Telle  Celle 


beaux,  autrement  dit  sur  la  perpétuité  des  familles  ; 
c'est  ce  qu’indique  la  torche,  la  pyramide,  etc.  La 
philosophie  sociale  s'élance  du  monde,  comme  pour 
rcmonlcr  vers  Dieu  son  auteur  De  l’œil  divin  part 
un  rayon  qui,  se  rclléchissaril  en  elle,  va  frapper, 
illuminer  la  statue  de  l’aveugle  Homère,  représen- 
tant du  génie  populaire,  de  la  poésie  instinctive 
des  nations,  d’où  leur  civilisation  doit  sortir.  La 
statue , vieille  et  lézardée , porte  sur  une  base  rui- 
neuse ; il  semble  que  le  rayon  la  détruise  en  l’éclai- 
rant. C'est  qu’en  cITet,  ccl  Homère  dans  lequel  on 
a cru  voir  un  homme , doit  périr  comme  homme , 
fondre  au  flambeau  de  la  nouvelle  critique;  disons 
mieux,  il  va  plutôt  grandir,  il  va  devenir  un  être 
collectif,  une  école  de  poêles,  de  rapsodes,  d’bo- 
mérides;  que  dis-je  une  école?  un  peuple,  le  peuple 
grec,  dont  les  rapsodes  n’ont  fait  que  répéter,  mo- 
duler les  traditions  poétiques. 

Le  poêle  grec  n'est  ici  qu’un  exemple.  Autant 
vaudrait  tout  poète  primitif  de  tout  autre  peuple  ; 
autant  tel  ou  tel  des  législateurs  antiques.  Numa 
ou  Lycurgue , Minos  ou  Hermès , pourrait  flgurer 

» que  j'aime  eedreesait  attentive...  Moi,  la  voyant  tui- 

• pendue  et  avide,  je  restais  comme  celui  qui  voudrait 
» bien  encore,  et  qui  cependant  Jouit  de  l'espoir...  (Po- 
» ntd.fC.  xxiii).  — Je  regardai  les  yeux  de  Celle  quivM- 

• paradùa  ma  pensée;  et  comme  un  homme  qui  voit  dans 

• un  miroir  l'image  d’un  flambeau  avant  le  flambeau 
■ même,  il  se  retourne,  il  compare , et  voit  la  flamme 
> et  le  miroir  s'accorder  comme  en  un  chant  l’air  et 
V les  paroles;  ainsi  je  fus  frappé, etc.*(fhM.,c.  xxvni). 
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ici  comme  Homère.  Les  législations  « les  religions 
sont»  aussi  bien  que  les  littératures,  l’ouvrage,  l'ex- 
pression de  la  pensée  des  peuples.  Ici  je  demande 
la  permission  de  me  citer  un  instant  moi-méme. 

« Le  mol  de  la  ScienM  nuova  est  celui-ci  : I'Am- 
«nafii7é  est  êOH  œuvre  à elle- même.  Dieu  agit  sur 
clic,  mais  par  elle.  L’humanité  est  divine,  mais  il 
n’y  a point  d’homme  divin.  Ces  héros  mythiques , 
ces  Hercules  dont  le  bras  sépare  les  montagnes,  ces 
Lycurgues  et  ces  Romulus,  législateurs  rapides, 
qui , dans  une  vie  d'homme , accomplissent  le  long 
ouvrage  des  siècles,  sont  les  créations  de  la  pensée 
des  peuples.  Dieu  seul  est  grand.  Quand  l’homme  a 
voulu  des  hommes-dieux,  il  a fallu  qu’il  entassât 
des  générations  en  une  personne,  qu’il  résumât  en 
un  héros  les  conceptions  de  tout  un  cycle  poétique. 
A ce  prix,  il  s'est  fait  des  idoles  historiques,  des 
Romulus  et  des  Nuiiia.  Les  peuples  restaient  pro- 
sternés devant  ces  gigantesques  ombres.  Le  philo- 
sophe les  relève  et  leur  dit  : Ce  que  vous  adorez, 
c'est  vous-mêmes,  ce  sont  vos  propres  conceptions... 
Ces  bizarres  et  inexplicables  figures  qui  flottaient 
dans  les  airs , objet  d’une  puérile  admiration , re- 
descendent à notre  portée.  Elles  sortent  de  la  poésie 
pour  entrer  dans  la  science.  Les  miracles  du  génie 
individuel  se  classent  sous  la  loi  commune.  Le 
niveau  de  la  critique  passe  sur  le  genre  humain.  Ce 
radicalisme  historique  ne  va  pas  jusqu'à  supprimer 
les  grands  hommes.  Il  en  est  sans  doute  qui  domi- 
nent la  foule,  de  la  tête  ou  de  la  ceinture ÿ mais 
leur  front  ne  se  perd  plus  dans  les  nuages,  lis  ne 
sont  pas  d'une  autre  espèce;  l'humanité  peut  se 
reconnaître  dans  toute  son  histoire,  une  cl  iden- 
tique à elle-même,  n (Hist.  Rom. , t.  1 , p.  6 de  la 
2*  édition.) 

La  science  sociale  date  du  jour  où  celle  grande 
idée  a été  exprimée  pour  la  première  fois.  Jusque- 
là,  l'humanité  croyait  devoir  ses  progrès  aux  ha- 
sards du  génie  individuel.  I..es  révouilions  de  la 
politique , de  la  religion , de  l'art,  étant  rapportées 
à l'inexplicable  supériorité  de  quelques  hommes,  il 
ne  restait  qu'à  admirer  sans  comprendre,  ('histoire 
était  un  spectacle  infécond,  tout  au  plus  une  fantas- 
magorie amusante.  Les  faits  apparaissaient  comme 

* Moui  reproduisons  le  discours  préliniiu«ire  de  U 
première  édition  sur  U vie  et  les  ouvrages  de  Vico,  au 


individuels  et  sans  généralité,  on  ne  pouvait  eu 
dégager  des  lois,  en  tirer  des  inductions. 

Quelle  est  l’influence  de  l'individu?  jusqu'à 
quel  point  l'homme  mythique,  l’homme  collectif, 
riionime  individuel,  peuvent -ils  être  considérés 
comme  expression,  comme  syml>olc  d'une  civilisa- 
tion, d'une  époque?  c'est  là  une  question  grave. 
La  science,  la  morale,  la  religion,  y sont  engagées. 
Ce  n'est  pas  dans  cette  petite  préface  que  nous  pou- 
vons traiter  ce  grand  sujet.  Peut-être  ailleurs  es- 
sayerons-nous de  dire  ce  que  c’est  que  symbolisme, 
de  fixer  la  critique  de  ce  principe  dangereux  et 
fécond,  d'expliquer  comment  les  deux  écoles,  sym- 
bolique, anlisymbolique,  celle  qui  généralise,  celle 
qui  individualise,  se  combattant,  se  contrôlant, 
s'équilibrant  l’une  l'autre,  sont  également  néces- 
saires à la  science,  dont  leur  balancement  fait  la 
vie,  comme  l’équilibre  de  la  vie  commune  et  de 
rindividucllc  fait  la  vie  de  la  nature. 

Revenons.  Le  Mémoire  biographique  de  Vico 
présentera  à bien  des  lecteurs  moins  d'intérét  que 
peut-être  ils  n’en  attendent  I>a  vie  d’un  grand 
inventeur  ri’esl  guère  que  rhistoirc  de  ses  idées. 
Point  d’aventures,  peu  d’anecdotes.  Vico  ne  sortit 
guère  de  Naples.  Il  naquit,  il  vieillit  pauvre,  dans 
les  fonctions  obscures  de  renseignement;  heureux 
et  reconnaissant,  lorsque  les  grands,  les  gouver- 
neurs espagnols  ou  autrichiens  lui  faisaient  l'hon- 
neur insigne  de  lui  commander  un  discours,  une 
épitaphe,  un  épithalamc.  Qu’un  esprit  si  indé|K‘ii- 
dant  ait  montré  tant  de  respect  cl  d'admiration 
pour  la  puissance,  c'est  un  contraste  qui  |K>urra 
étonner  ceux  qui  ne  connaissent  pas  ritalie. 

Humilité  vaniteuse,  glorioles  académiques,  éloges 
splendides  fl’unc  foule  d’illustres  inconnus  : c’est  là 
ce  qu'on  retrouverait  dans  la  vie  de  tous  les  lettrés 
de  celte  époque.  Au  milieu  de  ces  misères,  dont  il 
SC  croit  lui-même  préoccupé  sérieusement,  on  dis- 
tingue que  sa  seule  affaire  est  la  poursuite  de  sa 
grande  idée.  11  faut  voir  cèmme  il  partit  de  loin, 
comme  il  gravit  péniblement  des  piedseldcs  mains 
l’âprc  et  solitaire  sentier  de  sa  découverte,  s’élevant 
chaque  jour  à une  région  inconnue,  ne  rencontrant 
nul  autre  émule  à surpasser  que  soi-ménic , se  ino- 

risque  de  répéter  quelques  détiiU  biographique*  qu’on 
retrouvera  dan*  la  Vie  de  Vico,  écrit*  par  lui-même. 
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(Itfianl,  el^  comme  dil  Dante,  tran$hunianant  à 
mesure  qu'il  montait  ; comment  enfin,  lorsqu'il  eut 
monté,  qu'il  se  retourna  et  s'assit,  il  se  trouva  avoir, 
en  une  vie  d'homme,  escaladé  toute  une  science. 

Le  malheur,  c'est  qu'arrivé  là,  il  sc  trouvait 
seul;  [personne  ne  pouvait  plus  comprendre.  L'ori- 
ginalité des  idées,  l'étrangeté  du  langage,  l'isolait 
également.  Généralisant  scs  généralités,  formulant, 
concentrant  ses  formules,  il  employait  les  dernières 
comme  locutions  connues.  11  lui  était  arrivé  le  con- 
traire des  Sept  dormants.  11  avait  oublié  la  langue 
du  passé,  et  ne  savait  plus  parler  que  celle  de 
l'avenir.  Mais  si  c'était  alors  trop  tôt,  aujourd'hui, 
peut-être,  c’est  déjà  bien  tard.  Pour  ce  grand  et 
malheureux  génie,  le  temps  n'est  jamais  venu. 

Vico  a eu  trop  souvent  le  tort  d’cfTacer  sa  roule  | 
à mesure  qu'il  avançait.  De  là,  l'apparente  élran-  I 
geté  de  ses  résultats.  Cependant  sa  belle  cl  inge-  ' 
nicuse  polémique  contre  l'école  de  Dcscarles,  contre 


l'abus  de  la  mclliotle  géométrique,  contre  l’esprit 
critique  qui  menaçait  de  sécher  cl  détruire  toute 
littérature,  tout  art , tout  génie  d'invention , cette 
I>arlic  négative  n'a  pas  moins  d'originalité  que 
l'autre  ; clic  la  prépare  cl  s'y  lie  étroitement.  Dans 
scs  Discours.  Vico  attaque  le  cnVerfwm  cartésien  du 
sens  individuel.  Dans  l'essai  sur  l'Unité  du  principe 
du  droit , dans  le  petit  livre  sur  la  Philosophie  des 
langues,  cnrm,  dans  la  StMcnce  nouvelle,  il  reven- 
dique les  droits  du  sens  commun  du  genre  humain. 
Nous  venons  de  marquer  ici  le  progrès  général  de 
sa  méthode;  mais  combien  de  vues  ingénieuses 
nous  pourrions  indiquer  dans  les  détails  ! juge- 
ment sur  Dante,  l’appréciation  des  mérites  cl  des 
défauts  de  la  langue  française,  les  réflexions  sur 
l’cducalion  , si  applicables  encore  aujourd'hui  et  si 
admirables  de  simplicité  et  de  profondeur,  sutli- 
raient  pour  montrer  tout  ce  qu'il  y a de  bon  sens 
dans  le  génie. 
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LE  SYSTÈME  ET  LA  VIE  DE  VICO. 


Daiisla  rapidité  dumouvcmcnt  crilique imprimé 
i U philosophie  par  Descarlcs , le  public  ne  pouvait 
remarquer  quiconque  restait  hors  de  ce  mouve- 
ment. Voilà  pourquoi  le  nom  de  Vico  est  encore  si 
peu  connu  en  deçà  des  Alpes.  Pendant  que  la  foule 
suivait  ou  combattait  la  réforme  cartésienne,  un 
génie  solitaire  fondait  la  philosophie  de  rhisU>ire. 
N'accusons  pas  rindifférencedes  contemporains  de 
Vico;  essayons  plutôt  de  l'expliquer,  et  de  montrer 
que  la  Science  noutelie  n’a  été  si  négligée  pendant 
le  dernier  siècle,  que  parce  qu’elle  s’adressait  au 
nôtre. 

Telle  est  la  marche  naturelle  de  l’esprit  humain  : 
connaître  d’abord  et  ensuite  juger,  s’étendre  dans 
le  monde  extérieur  et  rentrer  plus  tard  en  soi- 
même,  s’en  rapporter  au  sens  commun  et  le  sou- 
mettre à l'examen  du  sens  individuel.  Cultivé  dans 
ta  première  période  par  la  religion , par  la  poésie 
et  les  arts , il  accumule  les  faits  dont  la  philosophie 
doit  un  Jour  faire  usage.  Il  a déjà  le  sentiment  de 
bien  des  vérités , il  n’en  a pas  encore  la  science.  Il 
tant  qu’un  Socrate,  un  Dcscartcs,  viennent  lui 
demander  de  quel  droit  il  les  possède , cl  que  les 
attaques  opiniâtres  d'un  impitoyable  scepticisme 
fobligent  de  se  les  approprier  en  les  défendant, 
l'esprit  humain,  ainsi  inquiété  dans  la  possession 
do  croyances  qui  touchent  de  plus  près  son  être, 
dédaigne  quelque  temps  toute  connaissance  que  le 
^ intime  oc  peut  lui  attester  ; mais  dès  qu’il  sera 
rassuré,  il  sortira  du  monde  intérieur  avec  des 
hrces  nouTclles,  pour  reprendre  l’élude  des  faits 
historiques  : en  continuant  de  chercher  le  vrai  il 
négligera  plus  le  vraisemblable,  et  la  philoso- 
phie, comparant  et  rectifiant  l’un  par  l'autre,  le 
individuel  et  le  sens  commun,  embrassera 
dans  l’étude  de  l’homme  celle  de  l’humanité  tout 
'’Dlière. 

Cetlf  dernière  époque  commence  pour  nous.  O 


qui  nous  distingue  éminemment,  c'est,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  notre  tendance  historique.  Déjà 
nous  voulons  que  les  faits  soient  vrais  dans  leurs 
moindres  détails;  le  même  amour  de  la  vérité  doit 
nous  conduire  à en  chercher  les  rapports,  à obser- 
ver les  lois  qui  les  régissent , à examiner  enfin  si 
rhisluire  ne  peut  être  ramenée  à une  forme  scien- 
tifique. 

Ce  but  dont  nous  approchons  tous  les  jours , 
le  génie  prophétique  de  Vico  nous  l'a  marqué 
longtemps  d'avance.  Sun  système  nous  apparaît  au 
commencement  du  dernier  siècle , comme  une 
admirable  protestation  de  celte  partie  de  l’esprit 
humain  qui  se  repose  sur  la  sagesse  du  passé , 
conservée  dans  les  religions,  dans  les  langues  et 
dans  rhisloirc , sur  cette  sagesse  vulgaire , mère  de 
la  philosophie,  cl  trop  souvent  méconnue  d’elle.  Il 
était  naturel  que  cette  protestation  partit  de  l’Italie. 
Malgré  le  génie  subtil  des  Cardan  et  des  Jordano 
Bruno,  le  scepticisme  n'y  étant  point  réglé  par  ta 
Réforme  dans  son  développement,  n’avait  pu  y 
obtenir  un  succès  durable  ni  populaire.  Le  passé, 
lié  tout  entier  à la  cause  de  la  religion,  y conservait 
Sun  empire.  L'Église  catholique  invoquait  sa  per- 
pétuité contre  les  protestants,  et  par  conséquent 
recommandait  l’étude  de  l’histoire  et  des  langues. 
Les  sciences  qui,  au  moyen  âge,  s'étaient  réfugiées 
et  confundues  dans  le  sein  de  la  religion,  avaient 
ressenti  en  Italie,  moins  que  partout  ailleurs,  les 
bons  et  les  mauvais  clTcts  de  la  division  du  tra- 
vail; si  la  plupart  avaient  fait  moins  de  progrès, 
toutes  étaient  restées  unies.  L’Italie  méridionale 
particuliérement  conservait  ce  goût  d’universalité, 
qui  avait  caractérisé  le  génie  de  la  grande  Grèce. 
Dans  l’antiquité,  l'école  pythagoricienne  avait  allié 
la  métaphysique  et  la  géométrie , la  morale  et  la 
politique,  la  musique  et  la  poésie.  Au  treizième 
siècle,  Vange  de  l'école  avait  parcouru  le  cercle  des 
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connaissances  humaines  pour  accorder  les  doctrines 
d’Aristote  avec  celles  de  l’Église.  Au  dix-septième, 
ciiGn,  les  jurisconsultes  du  royaume  de  Naples 
restaient  seuls  fidèles  à cette  définition  antique  de 
la  jurisprudence  : rerum  dicinarum  atque 

humanarum.  C’était  dans  une  telle  contrée  qu’on 
dovaillcnter  pour  la  première  fois  de  fondre  toutes 
les  connaissances  qui  ont  l’homme  pour  objet  dans 
un  vaste  système , qui  rapprocherait  l’une  de  l’autre 
riiisloirc  des  faits  et  celle  des  langues , en  les  éclai- 
rant toutes  deux  par  une  critique  nouvelle,  et  qui 
accorderait  la  philosophie  etThisloirc,  la  science 
et  la  religion. 

Néanmoins  on  aurait  peine  à comprendre  ce 
phénomène,  si  Vico  lui-mèine  ne  nous  avait  fait 
connaître  quels  travaux  préparèrent  la  conception 
de  son  système  ( de  f^ico,  ècriie  par  lui-même). 
I.es  détails  que  l’on  va  lire  sont  tirés  de  cet  inesti- 
mable monument  ; ceux  qui  ne  pouvaient  entrer 
ici  ont  été  rejetés  dans  l'appendice  du  discours. 

Jbax-Baptistb  Vico,  né  à Naples,  d’un  pauvre 
libraire,  en  1 66H,  reçut  l’éducation  du  temps  ; c’était 
rélude  des  langues  anciennes,  de  la  scolastique,  de 
la  théologie  et  de  la  jurisprudence.  Mais  il  aimait 
trop  les  généralités  pour  s'occuper  avec  goût  de  la 
pratique  du  droit.  Il  ne  plaida  qu’une  fois,  pour  | 
défendre  son  père,  gagna  sa  cause,  et  renonça  au  ! 
Iiarreau  ; il  avait  alors  scixcans.  Peu  de  temps  après, 
la  nécessité  l'obligea  de  se  charger  d'enseigner  le 
droit  aux  neveux  de  l’évéque  d'Ischia.  Retiré  pen- 
dant neuf  années  dans  la  liellc  solitude  de  Vatolla, 
il  suivit  en  liberté  la  route  que  lui  traçait  son  génie, 
et  se  partagea  entre  la  poésie,  la  phisosophie  et  la 
Jarisprudcncc.  Ses  maîtres  furent  les  jurisconsultes 
romains,  le  divin  Platon,  et  ce  Dante  avec  lequel  il 
avait  lui-méme  tant  de  rapport  par  son  caractère 
mélancolique  et  ardent.  On  montre  encore  la  petite 
bibliothèque  d'un  couvent  où  il  travaillait,  et  où  il 
conçut  peut-être  la  première  idée  de  la  5'rieitre 
noureile. 

« Lorsque  Vico  revint  à Naples  (c’est  lui-méme 
» qui  parle),  il  sc  vit  comme  étranger  dans  sa  pa- 
» trie.  T.n  philosophie  n’était  plus  étudiée  que  dans 
’•  les  Méditations  de  Descartes,  et  dans  son  Discours 
» sur  la  méthode,  où  il  désapprouve  la  culture  de 
» la  poésie,  de  l'histoire  et  de  l’éloquence.  Le  pla- 
11  tnnismeqiii,  au  seizième  siècle,  les  avait  si  heu- 
n reusement  inspirées,  qui,  pour  ainsi  dire,  avait 
n alors  ressuscité  la  Grèce  antique  on  Italie,  était 
» relégué  dans  la  poussière  des  cloîtres.  Pour  le 
» droit,  les  commentateurs  modernes  étaient  préfe- 

* Il  y propnte  le  problcmc  suivant  : AV ponrivit-oH 
pot  animer  d’un  même  euprit  tout  le  saroir  dirin  et  Am- 
MOi'n,  de  tarte  que  le»  trienee»  »e  donnattent  la  main . 


n rés  aux  interprètes  anciens.  La  poésie,  corrompue 
n par  l'afTétcrie,  avait  cessé  de  puiser  aux  torrents 
n de  Dante,  aux  limpides  ruisseaux  de  Pétrarque. 

H On  cultivait  même  peu  la  langue  latine.  Les  scien- 
H ces.  les  lettres  étaient  également  languissantes.  » 
C'est  que  les  peuples,  pas  plus  que  les  individus, 
n'abdiquent  impunément  leur  originalité.  Le  génie 
italien  voulait  suivre  l'impulsion  philosophique  de 
la  France  et  de  rAngelclerre,  et  il  s’annulait  lui- 
méme.  Un  esprit  vraiment  italien  ne  pouvait  se 
soumettre  à cotte  autre  invasion  de  l'Italie  par  les 
étrangers.  Tandis  que  tout  le  siècle  tournait  des 
yeux  avides  vers  l'avenir,  et  se  précipitait  dans  les 
roules  nouvelles  que  lui  ouvrait  la  philosophie, 
Vico  eut  lecourage  de  remonter  vers  celte  antiquité 
si  dédaignée,  et  de  s'identifier  avec  clic.  Il  ferma 
les  commentateurs  cl  les  critiques,  et  se  mit  à étu- 
dier les  originaux,  comme  on  l'avait  fait  k la  renais- 
sance des  lettres. 

Fortifié  par  ces  éludes  profondes,  il  osa  attaquer 
le  cartésianisme,  non-scuicment  dans  sa  partie  dog- 
matique qui  conservait  peu  de  crédit,  mais  aussi 
dans  sa  méthode  que  ses  adversaires  mêmes  avaient 
embrassée,  et  par  laquelle  U régnait  sur  l'Europe. 

11  faut  voir  dans  le  discours  où  il  compare  la  mé- 
thode d’enseignement  suivie  par  les  modernes  a 
celle  des  anciens  ^ , avec  quelle  sagacité  il  masque 
les  inconvcnicnls  de  la  première.  Nulle  part  les  abus 
de  la  nouvelle  philosophie  n'ont  été  attaqués  avec 
plus  de  force  et  de  modération  : l’éloignement  pour 
les  études  historiques,  le  dédain  du  sens  commun 
de  l'humanité,  la  manie  de  réduire  en  art  ce  qui 
doit  être  laisse  à la  prudence  individuelle,  l’appli- 
cation de  la  méthode  géométrique  aux  choses  qui 
comportent  le  moins  une  démonstration  rigou- 
reuse, etc.  Mais,  en  même  temps,  ce  grand  esprit, 
loin  de  SC  ranger  parmi  les  détracteurs  aveugles  de 
la  réforme  cartésienne,  en  reconnaît  hautement  le 
bienfait  : il  voyait  de  trop  haut  pour  se  contenter 
d'aucune  solution  incomplète  : » Nous  devons  beau- 
n coup  à Descartes , qui  a établi  le  sens  individuel 
» pour  règle  du  vrai } c’était  un  esclavage  trop  avilis- 
» saut,  quede  faire  tout  reposer  sur  l’aulorilé.  Nous 
M lui  devons  beaucoup  pour  avoir  voulu  soumettre 
» la  pensée  a la  méthode  ; l’ordre  des  scolastiques 
» n'était  qu’un  désordre.  Mais  vouloir  que  Icjugc- 
» ment  de  l'individu  règne  seul,  vouloir  tout  assu- 
n jettirà  la  méthode  gt'omélrique, c’est  tomberdans 
y l’excès  opposé.  II  serait  temps  désormais  de  pren- 
» dre  un  moyen  terme  j de  suivre  le  jugement  in- 
» dividucl,  mais  avec  les  égards  dus  à l'autorité; 

pour  oinii  dirtf  et  qu’une  unicerutê  ifaujourd'kui  reprè- 
êtnldt  «n  Platon  ou  mm  Aristote ^ arec  tout  le  taroir  que 
noMt  aron»  de  plu»  que  le»  nnrientf 
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• d’employer  la  inclhodc,  mais  une  méihodedivorsc 
» selon  la  nature  des  clinsos  » 

Celui  qui  assignait  à la  verité  le  double  cW/eni/m 
du  sens  inilividuel  cl  du  sens  coniniun,  se  trouvait 
dés  lors  dans  une  roule  à part.  Les  ouvrages  qu'il 
a publiés  depuis,  n’ont  plus  un  caractère  polémi- 
que, Ce  sont  des  discours  publics,  des  opuscules, 
où  il  établit  séparément  les  opinions  diverses  qu'il 
devait  plus  tard  réunir  dans  son  grand  système. 
L’un  de  ces  opuscules  est  intitulé  ; Entai  il'un 
dejurisprutlence,  dam  lequel  le  drait  cirtl 
de»  Homain»  terail  expliqué  par  te»  rétolulion»  de 
/eur  ^urememen/.  Dans  un  autre , il  entreprend 
de  prouver  que  la  »age»te  italienne  de»  temp»  le» 
plue  reculé»  peut  te  découvrir  dan»  let  ètxfnoloqies 
latine».  C’est  un  traité  complet  de  métaphysique, 
trouvé  dans  l'histoire  d’une  langue  *.  On  peut  néan- 
moins faire  sur  ces  premiers  travaux  de  Vico  une 
observation  qui  montre  tout  le  chemin  qu’il  avait 
encore  à parcourir  pour  arriver  à la  Science  «o«- 
relle  : c’est  qu’il  rapporte  la  sagesse  de  la  jurispru- 
dence romaine,  et  celle  qu’il  découvre  dans  la 
langue  des  anriens  Italiens,  au  génie  des  juriscon- 
sultes ou  des  philosophes,  au  lieu  de  l’expliquer, 
comme  il  le  Ht  plus  tard,  {lar  la  sagesse  instiiiclive 
que  Dieu  donne  aux  nations.  Il  croit  encore  que  la 
civilisation  italienne,  que  la  légisialioii  romaine, 
ont  été  impfjrtées  en  Italie,  de  l’Égypte  ou  delà 
Grèce. 

Jusqu’en  1719,  l'unité  manqua  aux  recherches 
de  Vico;  ses  auteurs  favoris  avaient  été  jusque-là 
Platon , Tacite  et  Bacon , cl  aucun  d'eux  ne  pouvait 
la  lui  donner  : « Le  second  considère  riioinme  Ici 
» qu’il  est,  le  premier  tel  qu'il  doit  être;  Platon 
» contemple  l'honnètc  avec  la  sagesse  spéculative; 

■ Tacite  observe  l’utile  avec  la  sagesse  pratique. 

■ Bacon  réunit  ces  deux  caractères  {cogiiart,  ti- 
» dert).  Mais  Platon  cherche  dans  la  sagesse  vul- 
» gaire  d’Homère,  un  ornement  plutôt  qu’une  base 
» pour  sa  philosophie;  Tacite  disperse  la  sienne  à 

■ la  suite  des  événements  ; Bacon  , dans  ce  qui  rc- 

* Béponse  à un  orlicledu  journal  liitérane  d' fialie  où 
l’on  attaquait  le  livre  De  anliquitÊimâ  Jtalorum  »apien- 
Itd  es  ohçinibuM  lingutr  lotîtu»  eruendd.  1711. 

^ Cet  ouvrage  est  le  seulilonl  Vico  n’ait  point  trans- 
porté let  idées  Hans  la  Science  nnurelle.  On  le  trouvera 
tradnit  dans  celte  édition. 

* Omnis  divinae  atque  hurosnae  eruditîonis  elcmenta 
tna.nosse,  velle,  poste;  quorum  principium  unum 
'B«nt;eajat  oeutus  ratio;  cui  æiertii  verî  lumen  prxhet 

Hæc  tria  elcmenta,  <|u.'ctam  csistere,ct  iiostra 
rue.  quâm  n«>a  vivere  cerlù  scimus,  iinà  ilU  re,  dcqu& 
f^nnino  Jubitare  non  possumus,  nimiriim  eogitalione 
^xplicemus  : qumi  <]u6  faciltùs  faciamus,  hanc  Iracla- 
lionem  universam  divido  in  parles  très:  quarum  primà 

1 . ■ICBXLIT. 


» garde  les  lois,  ne  fait  pas  assci  abstraction  des 
'*  temps  et  des  lieux  pour  al  teindre  aux  plus  hautes 
n généralités.  Grotius  a un  mérite  qui  leur  man- 
" que;  il  enferme  dans  son  système  le  droit  uni- 
« versel,  la  philosophie  et  la  théologie,  en  les  ap- 
» puyant  toutes  deux  sur  l’histoire  des  faits,  vrais 
» ou  fabuleux , et  sur  celle  des  langues.  •* 

La  lecture  de  Grotius  fixa  ses  i<lées  cl  détermina 
la  conception  de  son  système.  Dans  un  discours 
prononcé  en  1719,  il  traita  le  sujet  suivant  : «Les 
» éléments  de  tout  le  savoir  divin  et  humain  peu- 
j*  vent  se  réduire  k trois , connafire,  roi4hir,  pon- 
1*  roir.  Le  principe  unique  en  est  rinlclligence. 
!♦  L’fPil  de  l'intelligence,  c’est-à-dire  la  raison, 
» reçoit  de  Dieu  la  lumière  du  vrai  élerncl.  Toute 
w science  vient  de  Dieu,  retourne  à Dieu,  est  en 
» Dieu*."  Et  il  sc  chargeait  de  prouver  la  fausseté 
de  tout  ce  qui  s’écarterait  de  cette  doctrine.  C’était, 

' disaient  quelques-uns,  proniellrc  plus  que  Pie  de 
la  Mirandolc,  quand  il  afiicha  ses  thèses  c/e  onmi 
teibili.  Eu  effelVico  n'avait  pu,  dans  un  discours, 
montrer  que  la  partie  philosophique  de  son  sys- 
tème, cl  avait  été  obligé  d'en  su])primer  les  preuves, 
c’esl-à-dire  toute  la  j>artic  philologique.  S’étant 
mis  ainsi  dans  l'heureuse  nécessité  d'exposer  toutes 
ses  idées,  il  ne  larda  pas  à publier  deux  essais  in- 
titulés ; Unité  de  principe  du  droit  unircrtel,  17i0  ; 
— HartHonie  de  la  science  du  jurisconsu/ie  { De 
cotiMlantiâ  jurfnprudenlis)^  c’est-à-dire,  accord 
(Je  la  philosophie  et  de  la  philologie,  17il.  Peu 
après  (1732)  il  fit  paraître  des  notes  sur  ces  deux 
ouvrages,  dans  lesquels  il  appliquait  à Homère  la 
critique  nouvclledonl  il  y avait  exposé  les  principes. 

Cependant  ces  opuscules  divers  ne  formaient  pas 
un  même  corps  de  doclrine|  il  entreprit  de  les 
fondre  en  un  seul  ouvragequi  parut,  en  172:5,  sous 
le  liire  de  : Principes  d'une  science  nouvelle,  re- 
lative à la  nature  commune  des  nations,  au  moxen 
desquels  on  décourtv  de  nouveaux  principes  du 
droit  naturel  des  gens.  Celle  première  édition  de 
la  Science  nouvelle  est  aussi  le  dernier  mot  de  l'au- 

omiiia  scienliarum  principia  i Deo  : in  secundo, 
diviniim  lumen,  aive  xternum  verum  per  hxc  tria,  quie 
propusuiroua  elcmenta  omnea  acientias  ]>ermeare  : eas- 
<|ue  omnet  unà  arcUsaimà  comptexione  ealligata«  alias 
in  alias  dirigere,  et  cunclas  ad  Donm  ipsanim  princi- 
pium revocare  : in  terllà,  quidquid  u«qo/im  de  divinu? 
ac  hiiman.T  eraditionis  prinripiis  scripium,  diclum>e 
lit , quod  cum  his  principiis  congruerit , verum  ; <]do4| 
dissenserit,  faltum  este  demoiitiremus.  Atque  advô  4I0 
divinarum  atque  humariarum  rcrum  nolitià  h.ec  again 
tria,  de  origine, de  circulo,  deconsiantià;rt  ostemlam, 
origine,  omnes  II  Dco  proveiiire;ctrculo,ad  Deum  redire 
omnes;  constantiA  , omîtes conslare  in  Den,  omnesque 
eas  ipsas  præler  Deum  tenebras  rsse  et  errores. 
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leur,  si  l’on  considère  le  fond  des  idées.  Mais  il  en 
a entièrement  changé  la  forme  dans  les  autres  édi- 
tions publiées  de  son  vivant.  Dans  la  première,  il 
suit  encore  anc  marche  analytique*.  Elle  est  infi- 
niment supérieure  pour  la  clarté.  Néanmoins  c'est 
dans  celles  de  17S0  et  de  1744  que  l'on  a toujours 
cherche  de  préférence  le  génie  de  V'ico.  Il  y débute 
par  des  axiomes,  en  déduit  toutes  les  idées  parti- 
culières et  s'efforce  de  suivre  une  méthode  géomé- 
trique que  le  sujet  ne  comporte  pas  toujours.  Malgré 
l'obscurilc  qui  en  résulte,  malgré  l'emploi  conti- 
nuel d'une  lerminülogie  bizarre  que  l'auteur  né- 
glige souvent  d’expliquer,  il  y a dans  l'ensemble 
du  système , présenté  de  celte  manière . une  gran- 
deur imposante,  et  une  sombre  poésie  qui  fait 
penser  à celle  de  Dante.  Nous  avons  (raduil,  en 
l'abrégeant,  l’édition  de  1744;  mais,  dans  l'exposé 
du  système  que  l'on  va  lire,  noos  nous  sommes 
souvent  rapproché  de  la  méthode  que  l'auteur 
avait  suivie  dans  la  première,  et  qui  nous  a paru 
convenir  davantage  à un  public  français. 

Dans  celle  variété  infinie  d'actions  et  de  pensées, 
de  mœurs  et  de  langues  que  nous  présente  l'his- 
toire de  rhomnie,  nous  retrouvons  souvent  les 
mêmes  traits,  les  mêmes  caractères.  Les  nations 
les  plus  éloignées  par  les  temps  et  par  les  lieux, 
suivent  dans  leurs  révolutions  {mliliques,  dans 
ccllesdu  langage,  une  marche  singulièrement  ana- 
logue. Dé'g.'igcr  les  phénomènes  réguliers  des  acci- 
dcnlcls,  et  déterminer  les  luis  générales  qui  régis- 
sent les  premiers;  tracer  l'hisloire  universelle, 
éternelle,  qui  se  produit  dans  le  temps  sous  la  furme 
des  histoires  particulières,  décrire  le  cercle  idéal 
dans  lequel  tourne  le  monde  réel , voilà  l'objet  de 
la  nouvelle  science.  Elle  est  tout  à la  fois  la  phih>- 
sophic  et  riiisloirc  de  riiuroanilé. 

Elle  lire  son  unité  de  la  religion,  principe  pro- 
ducteur et  conservateur  de  la  société.  Jusqu'ici  ou 
n'a  |»arlé  que  de  théologie  naturelle;  la  science 
nouvelle  est  une  théologie  sociale,  une  démonstra- 
tion historique  de  la  Providence,  une  histoire  des 
décrets  (lar  lesquels , à l'insu  des  hommes  et  sou- 
vent malgré  eux,  clic  a gouverné  la  grande  cité  du 
genre,  humain.  <^>ui  ne  ressentira  un  divin  plaisir 

' Vico  a très-bien  marque  lui-méme  les  progrès  de  sa 
métiiode  : •>  Ce  qui  ror  dèplait  dans  mes  livres  sur  le 
droit  universel  {De jurta  uno  prinripia,  et  De  conalnn~ 
Ud  7wna/>rwdeR/i-<),  c'est  que  j'y  pars  des  idées  de  Platon 
et  d'autres  grands  philosophes,  pour  descciidre  à l'exa- 
men ttes  intelligences  bornées  et  stupides  des  premiers 
hommes  qui  fondèrent  rbumaiillc  paieunc,  tandis  que 
j'aurais  dti  suivre  une  inarehe  toute  contraire.  De  là 
les  erreurs  où  je  suis  tombé  dans  certaines  matières... 
— Dans  la  première  édition  de  la  Science  nouvelle, 
l'errais,  sinon  dans  la  matière  , au  moins  «Uns  l'ordre 


en  ce  corps  mortel , lorsque  nous  contoropicrons 
ce  monde  des  nations,  si  varié  de  caractères,  de 
temps  et  de  lieux . dans  l'uniformité  des  idées 
divines? 

Les  autres  sciences  s'occupentdc  diriger  l'homme 
et  de  Icpcrrccliüiincr;  niais  aucune  n'a  encore  pour 
objet  la  connaissance  des  principes  de  la  civilisa- 
tion d'où  elles  sont  toutes  sorties.  I>a  science  qui 
nous  révélerait  ces  principes,  nous  mettrait  à même 
de  mesurer  la  carrière  que  parcourent  les  peuples 
dans  leurs  progrès  et  leur  dccadcnre,  de  calculer 
les  âges  de  la  vie  des  nations.  Alors  on  connaîtrait 
les  moyens  par  lesquels  une  société  peut  s'élever 
ou  SC  ramener  au  plus  haut  degré  de  civilisation 
dont  clic  soit  susceptible,  alors  seraient  accordées 
la  théorie  et  la  pratique,  les  savants  cl  les  sages, 
les  philosophes  et  les  législateurs,  la  sagesse  de  ré- 
flexion avec  la  sagesse  instinctive  ; cl  l'on  ne  s'écar- 
terait des  principes  de  celle  science  de  l’AMmun/- 
êation,  qu'en  abdiquant  le  caractère  d'boromc,  cl 
SC  séparant  de  riiumniiilé. 

I.a  science  nouvelle  puise  à deux  sources  : la 
philosophie,  la  philologie.  La  philosophie  con- 
temple le  vrai  par  la  raison;  l.i  philologie  observe 
le  réel  ; c'est  la  science  des  faits  et  des  langues.  La 
pIiiluso[)hic  doit  appuyer  scs  théories  sur  la  certi- 
tude des  faits;  la  philologie,  emprunterà  la  philo- 
sophie scs  théoric.s  pour  élever  les  faits  au  carac- 
tère de  vérités  universelles  éternelles. 

Quelle  philosophie  sera  féconde?  celle  qui  relè- 
vera, qui  dirigera  l'homme  déchu  cl  toujours  dé- 
bile, sans  l’arracher  à sa  nature,  sans  rahandonner 
à sa  corruption.  Ainsi  nous  fermons  l'école  de  la 
science  nouvelle  aux  stoïciens  qui  veulent  la  mort 
des  sens,  aux  épicuriens  qui  font  des  setis  la  règle 
de  riiommc;  ceux-là  s'cncliainctil  au  destin,  ceux- 
ci  s'abandonnent  au  hasard;  les  uns  et  les  autres 
nient  la  Providence.  Ces  deux  doctrines  isolent 
l'homme,  cl  devraient  s'appeler  philosophies  ao/i- 
taire».  Au  contraire,  nous  admettons  dans  notre 
école  les  philosophes  politiques,  et  surtout  les  pla- 
toniciens, parce  qu'ils  sont  d'accord  avec  tous  les 
législateurs  sur  nos  trois  principes  fondamentaux  : 
existence  d'une  Providence  divine,  nécessité  de 

que  je  suivais.  Je  IrailaLs  des  principes  des  idées,  en  les 
sé|>arant  des  principes  des  langues,  qui  sont  naturelle- 
ment  unis  entre  eu.\.  Je  parlais  de  la  méthude  propre  à 
la  Science  nniivcllc,  en  la  séparai!  Ides  principesdes  idées 
et  des  principes  des  langues.  • jldthliona  à une  pri'face 
de  la  Scieuce  noutellt , puMéea  arec  d'aulrea  piécea  iné- 
dileadef''ico, par M. Antonio  Giordano,  1818.  Ajoutons  à 
crile  critique,  que,  dans  la  première  édition,  il  conçoit 
pour  l'humanité  l'espoir  d’une  |)erlVction  stationnaire. 
Cette  idée,  que  tant  d'antres  philosophes  devaient  re- 
produire, ne  réparait  plus  dans  les  éditions  suivantes. 
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modérer  les  passions  et  d'en  faire  des  vertus  hu- 
maines, immortalité  de  l'àme.  Ces  trois  vérités 
philosophiques  répondent  à autant  de  faits  histo- 
riques : institution  universelle  des  religions,  des 
mariages  et  des  sépultures.  Toutes  les  nations  ont 
attribué  à ces  trois  choses  un  caractère  de  sainteté; 
elles  les  ont  appelées  humanitati»  commercia  (Ta- 
cite), et  par  une  expression  plus  sublime  encore, 
fœdera  generia  humani. 

La  philologie,  science  du  réel,  science  dos  faits 
historiques  et  des  langues,  fournira  les  matériaux 
à la  science  du  vrai,  à la  philosophie.  Mais  le  réel, 
ouvrage  de  la  liberté  de  l'individu,  est  incertain 
de  sa  nature.  Quel  sera  le  critérium,  au  moyen 
duquel  nous  découvrirons  dans  sa  mobilité  Iccarac- 
1ère  immuable  du  vrai?...  le  sens  commun,  cVsl- 
â-dire  le  jugement  irréfléchi  d’une  classe  d’hom- 
mes, d’un  peuple,  de  rhumanitc;  l’accord  général 
du  sens  commun  des  peuples  constitue  la  sagessedu 
genre  humain.  Le  sens  commun,  la  sagesse  vulgaire, 
est  la  règle  que  Dieu  a donnée  au  monde  social. 

Cette  sagesse  est  une,  sous  la  double  forme  des 
actions  et  des  langues,  quelque  variées  qu'elles 
puissent  être  par  rinnuenee  des  causes  locales,  cl 
son  unité  leur  imprime  un  caractère  analogue  chez 
les  |>euples  les  plus  isolés.  ('*e  caractère  est  surtout 
sensible  dans  t<»iit  ce  qui  touche  le  droit  naturel. 
Interrogez  tous  les  peuples  sur  les  idées  qu’ils  se 
font  des  rapports  sociaux,  vous  verrez  qu'ils  les 
comprennent  tous  de  même  sous  des  expressions 
diverses  ; on  le  voit  dans  les  proverbes,  qui  sont  les 
maximes  de  la  sagesse  vulgaire.  N’essayons  pas 
d’expliquer  celte  uniformité  du  droit  naturel  en 
sup|K>sant  qu'un  peuple  l'a  communiqué  A tous  les 
autres.  Partout  il  est  indigène,  partout  il  a été  fondé 
par  la  Providence  dans  les  mœurs  des  iiailuns, 

Cette  identité  de  la  |>ensée  humaine,  reconnue 
dans  les  actions  et  dans  le  langage,  résout  le  grand 
problème  de  la  sociabilité  de  riiomnic,  qui  a tant 
embarrassé  les  philosophes;  et  si  l’on  ne  trouvait 
point  le  nœud  délié,  nous  (ourrions  le  trancher 
d’un  root  : MuUc  choae  ne  reste  tougtempê  hors  de 
ton  état  naiuret;  Vhomme  est  tociable,  puiaquü 
rette  en  tociétè. 

Dans  le  développement  de  la  société  humaine, 
rJans  la  marche  de  la  civilisation,  on  peut  distin- 
guer trois  âges,  (rois  périodes:  âge  divin  ou  Ihéo- 
cratique,  âge  héroïque,  âge  humain  ou  civilisé.  A 
cette  division  répond  celle  des  temps  obscurs,  fa- 
buleux, historiques.  C’est  surtout  dans  l'histoire 
des  langue^s  que  l’exactitude  de  cette  classilication 
est  manifeste.  Celle  que  nous  parlons  a dû  être 
précédée  par  une  langue  métaphorique  cl  poé- 
tique, et  celle-ci  par  une  langue  hiéroglyphique 
ntl  sacrée. 


Nous  nous  üi'cu|ieruiis  priiici|>aleiiieiit  des  deux 
premières  périodes.  Les  causes  de  celte  civilisation 
dont  nous  sommes  si  liers,  doivent  être  recher- 
chées dans  les  âges  que  nous  nommons  barliares, 
et  qu’il  serait  mieux  d'appeler  religieux  et  poéti- 
ques; toute  la  sagesse  du  genre  humain  y était 
déjà  dans  son  ébauclic  et  dans  son  germe.  Mais 
lorsque  nuus  essayons  de  remonter  vers  des  temps 
si  loin  de  nous,  que  de  diflieullés  nous  arrélenlt 
La  plupart  des  moiiumenls  ont  péri,  et  ceux  même 
qui  nous  restent  ont  clé  altérés,  dénaturés  par  les 
préjugés  des  âges  suivants.  Ne  (louvanl  expliquer 
les  origines  de  la  société,  et  ne  se  résignant  point 
à les  ignorer,  oii  s'esl  représenté  la  barbarie  an- 
tique d'après  la  civilisation  moderne.  I^es  vanités 
nationales  ont  été  soutenues  par  la  vanité  des  sa- 
vants qui  niellent  leur  gloire  à reculer  roriginc  de 
leurs  sciences  favorites.  Frappé  de  l'hcurcux  in- 
stinct qui  guida  les  premiers  hommes,  on  s’est 
exagéré  leurs  lumières,  et  on  leur  a fait  hoiitieur 
il'uiie  sagesse  qui  était  celle  de  Dieu.  Pour  nous, 
persuades  qu’en  toute  chose  les  commencements 
sont  simples  et  grossiers,  nous  regarderons  les 
Zoruastre,  les  Hennés  cl  les  Orphée  moins  comme 
les  auteurs  que  comme  les  prmluils  et  les  résultats 
de  la  civilisation  antique,  cl  nous  rapporterons 
l'origine  de  la  société  païenne  au  sens  commun 
qui  rapprocha  les  uns  des  autres  les  hommes  en- 
core stupides  des  |iremier.s  âges. 

Les  fondateurs  de  la  société  sont  pour  nous  ces 
cycIo|>cs  dont  parle  Homère,  ces  géants  par  les- 
quels commence  l’histoire  profane  aussi  bien  que 
rtiisluire  sacrée.  Après  le  déluge,  les  premiers 
hommes,  excepté  les  patriarches  ancêtres  du  peu- 
ple de  Dieu,  durent  revenir  à la  vie  sauvage,  et, 
par  reffel  de  l’éducation  la  plus  dure,  reprirent  la 
taille  gigaiilcsquc  des  hommes  anlcdiluvicns.  {Sudi 
ac  iordidi  in  ho»  artu»,  in  hœc  corpora,  quœ  mi- 
ruimur,  excreacunt,  Taciti  Germ.) 

Ils  s'élnient  disperses  dans  la  vaste  forêt  qui  cou- 
vrait la  terre,  tout  entiers  aux  Ix'stdns  physiques, 
farouches,  sans  loi,  sans  dieu.  Kn  vain  la  nature 
les  environnait  de  merveilles;  plus  les  phénomènes 
étaient  réguliers,  cl  par  conséquent  dignes  d’ail- 
miraiion,  plus  l'habitude  les  leur  rendait  iiidif- 
fércnls.  Qui  pouvait  dire  comment  s’éveillerait  la 
pensée  humaiiiu?...  Mais  le  tonnerre  s'est  fait  en- 
tendre, ses  terribles  clTels  sont  remarqués;  les 
géants  effrayés  recoiiiiaisscnl  la  première  fois  une 
puissance  supérieure,  et  la  nomment  Jupiter  ; ainsi 
dans  les  traditions  de  tous  les  peuples,  Jupiter  ter- 
raate  lea  géanla.  C’est  l’origine  de  l’idolâtrie,  lillc 
de  la  crédulité,  cl  non  de  l’imposture,  comme  on 
Ta  tant  répété. 

I/idoltUric  fut  nécessaire  au  monde,  aoua  le  rap~ 
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port  social  : quelle  autre  puissance  que  celle  d'une 
feligioii  pleine  de  terreurs,  aurait  dompté  Je  stu- 
pide orgueil  de  la  force,  qui  jusque-là  isolait  les 
individus?  — «om«  le  rappoii  religieus  : ne  fallait- 
il  pas  que  l’homme  passât  par  cette  religion  des 
sens,  pour  arriver  à celle  de  la  raison,  et  de  celle- 
ci  à la  religion  de  la  foi? 

Mais  comment  expliquer  cc  premier  pas  de  l’es- 
prit humain,  ce  passage  critique  de  la  brutalité  à 
l'humanité  ? Comment , dans  un  étal  de  civilisation 
aussi  avancé  que  le  nôtre,  lorsque  les  esprits  ont 
acquis  par  l’usage  des  langues,  de  l’écriture  et  du 
calcul,  une  habitude  invincible  d'abstraction,  nous 
replacer  dans  l’imagination  de  ces  premiers  hom- 
mes plongés  tout  entiers  dans  les  sens,  cl  comme 
ensevelis  dans  la  matière?  Il  nous  reste  heureu- 
sement sur  l'cnfancc  de  l’espèce  et  sur  ses  pre- 
miers développements  le  plus  certain,  le  plus  naïf 
de  tous  les  témoignages  : c’est  l’enfance  de  l'in- 
dividu. 

L’enfant  admire  tout,  parce  qu'il  ignore  tout. 
l*lein  de  mémoire,  imitateur  au  plus  haut  degré, 
son  imagination  est  puissante  en  proportion  de  son 
incapacité  d'abstraire.  Il  juge  de  tout  d’après  lui- 
méme,  et  suppose  la  volonté  partout  où  il  voit  le 
mouvement. 

Tels  furent  les  premiers  hommes.  Ils  firent  de 
toute  la  nature  un  vaste  corps  animé,  passionné 
comme  eux.  Ils  parlaient  souvent  par  signes  ; ils 
pensiTcnt  que  les  éclairs  cl  la  foudre  étaient  les 
signes  de  cet  être  terrible.  De  nouvelles  observa- 
tions multiplièrent  les  signes  de  Jupiter,  et  leur 
réunion  composa  une  langue  mystérieuse , par  la- 
quelle il  daignait  faire  connaître  aux  hommes  ses 
volontés.  L’intelligence  de  celle  langue  devint  une 
science,  sous  les  noms  de  divination,  théologie 
mystique,  mythologie,  muse. 

Peu  à peu  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
tous  les  rapports  de  la  nature  à l’homme,  ou  des 
hommes  entre  eux,  devinrent  autant  de  divinilés. 
Prêter  la  vie  aux  élrcs  inanimés,  prêter  un  corps 
aux  choses  immatérielles,  composer  des  êtres  qui 
n’existent  complctciiicnl  dans  aucune  réalité,  voilà 
la  triple  création  du  monde  fantastique  de  l’idolâ- 
Iric.  Dieu,  dans  sa  pure  intelligeucc,  crée  les  êtres 
par  cela  qu’il  les  connaît;  les  premiers  hommes, 
puissants  de  leur  ignorance,  créaient  à leur  ma- 
nière par  la  force  d’une  imagination,  si  je  puis  le 
dire,  toute  materielle.  Pofie  veut  dire  créateur;  ils 
étaient  donc  poêles,  et  telle  fut  la  sublimité  de 
leurs  conceptions  qu  ils  s’cii  épouvantèrent  eux- 
mémes,  cl  tombèrent  tremblants  devant  leur  ou- 
vrage. {Fingunt  iimul  creduntque.  Taciti.) 

C’est  i>our  cette  poésie  d/ti/#iequi  créait  et  expli- 
quait le  monde  invisible , qu'on  inventa  1e  nom  de 


tagesee,  revendique  ensuite  parla  philosophie.  En 
effet,  la  poésie  était  déjà  pour  les  premiers  âges 
une  philosophie  sans  abstraction,  toute  d'imagina- 
tion et  de  sentiment.  Cc  que  les  philosophes  com- 
prireni  dans  la  suite,  les  poètes  l’avaient  senti;  et 
si,  comme  le  dit  l'École,  rien  n’est  dans  l'intelli- 
gence qui  n’ait  été  dans  le  sens,  les  poêles  furent 
le  sens  du  genre  humain,  les  philosophes  en  furent 
V intelligence 

Les  signes  par  lesquels  les  hommes  commencè- 
rent à exprimer  leurs  pensées  furent  les  objets 
mêmes  qu’ils  avaient  divinisés,  Pour  dire  la  mer, 
ils  la  montraient  de  la  main;  plus  lard  ils  dirent 
Septune,  Cest  la  langue  des  dieux  dont  parle 
Homère.  Les  noms  des  trente  mille  dieux  latins 
recueillis  par  Varron,  ceux  des  Grecs,  non  moins 
nombreux,  formaient  le  vocabulaire  divin  de  ces 
deux  peuples.  Originairement  la  langue  divine  ne 
pouvant  se  {urler  que  par  actions,  presque  toute 
action  était  consacrée;  la  vie  n'était  pour  ainsi  dire 
qu'une  suite  d'actes  muets  de  religion.  De  là  restè- 
rent dans  la  jurisprudence  romaine,  les  acta  légi- 
tima, cette  pantomime  qui  accompagnait  toutes  les 
transactions  civiles.  Les  hiéroglyphes  furent  l’écri- 
ture propre  à celte  langue  imparfaite,  loin  qu’ils 
aient  été  inventés  parles  philosophes  pour  y cacher 
les  mystères  d’une  sagesse  profonde.  Toutes  les 
nations  barbares  ont  été  forcées  de  commencer 
ainsi , en  attendant  qu’elles  sc  formassent  un  meil- 
leur système  de  langage  et  d’échturc.  Cette  langue 
muette  convenait  à un  âge  où  dominaient  les  reli- 
gions; elles  veulent  être  respectées,  plutôt  que 
raisonnées. 

Dans  l’âge  héroïque,  la  langue  divine  subsistait 
encore,  la  langue  humaine  ou  articulée  commen- 
çait; mais  cet  âge  en  eut  de  plus  une  qui  lui  fut 
propre;  je  parle  des  emblèmes,  des  devises,  nou- 
veau genre  de  signes  qui  n'ont  qu’un  rapport  in- 
direct à la  pensée.  C’est  celte  langue  que  parlent 
les  armes  des  héros  ; elle  est  restée  celle  de  la  dis- 
cipline militaire.  Transportée  dans  la  langue  arti- 
culée, elle  dut  donner  naissance  aux  comparaisons, 
aux  métaphores,  etc.  En  général  la  métaphore  fait 
le  fond  des  langues. 

Le  premier  principe  qui  doit  nous  guider  dans 
la  recherche  des  étymologies,  c’est  que  la  marche 
des  idées  correspond  à celle  des  choses.  Or,  les 
degrés  de  la  civilisation  peuvent  être  ainsi  indi- 
qués : Forêts,  cabanes,  villages,  cités  ou  sociétés 
de  citoyens,  académies  ou  sociétés  de  savants;  les 
hommes  habitent  d’abord  les  montagnes,  ensuite 
les  plaines,  enfin  les  rivages.  Les  idées  et  les  per- 

' Pkihtophie  sat  nm  poésie  sophistiquée . MoiiTAtcHi, 
III'’  V,  p.  9IÔ,  édit.  Lefebvre. 
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fectioniMments  du  langage  ontdù  suivre  cet  ordre. 
Ce  principe  étymologique  suffit  pour  les  langues 
indigènes,  pour  celles  des  pays  barbares  qui  res- 
tent impénétrables  aux  étrangers , jusqu'à  ce  qu'ils 
leur  soient  ouverts  par  la  guerre  ou  par  le  com- 
merce. Il  montre  combien  les  philologues  ont  eu 
tort  d’établir  que  1a  signification  des  langues  est 
arbitraire.  Tjeur  origine  fut  naturelle;  leur  signi- 
fication doit  être  fondée  en  nature.  On  peut  l'ob- 
server dans  le  latin,  langue  plui  héroïque,  moins 
raffinée  que  le  grec;  tous  les  mots  y sont  tirés  par 
figures  d'objets  agrestes  et  sauvages. 

La  langue  héroïque  employa  pour  noms  communs 
des  noms  propres  ou  des  noms  de  peuples.  Les  an- 
ciens Romains  disaient  un  Tartiüin  pour  un  homme 
parfumé.  Tous  les  peuples  de  l’antiquité  dirent  un 
HertuU  pour  un  héros.  Celle  création  des  carac- 
tères idéaux , qui  semblerait  l'effort  d’un  art  ingé- 
nieux, fut  une  nécessité  pour  l'esprit  humain. 
Voyei  l'enfant;  les  noms  des  premières  personnes, 
des  premières  choses  qu'il  a vues,  il  les  donne  à 
tontes  celles  en  qui  il  remarque  quelque  analogie. 
De  même  les  premiers  hommes , incapables  de 
former  l’idée  abstraite  du  poète,  du  héroe,  nommè- 
rent tous  les  héros  du  nom  du  premier  héros,  tous 
les  poètes,  etc.  Par  un  effet  de  notre  amour  in- 
stinctif de  rnniformité,iisajoulèrentà  ces  premières 
idées  des  fictions  singulièrement  en  harmonie  avec 
les  réalités,  et  peu  à peu  les  noms  de  héro»,  de 
poète,  qui  d'abord  désignaient  tel  individu,  com- 
prirent tous  les  caractères  de  perfection  qui  pou- 
vaient entrer  dans  le  type  idéal  de  Vhéroieme,  de  la 
poétie.  Le  rrai  poétique,  résultat  de  celte  double 
opération , fut  plus  vrai  que  le  rrai  réaZ/que!  héros 
de  rbisloire  remplira  le  caractère  héroïque  aussi 
bien  que  l'Achille  de  l’Iliade? 

Celte  tendance  des  hommes  à placer  des  ty|>es 
idéaux  sous  des  noms  propres,  a rempli  de  diffi- 
cultés et  de  contradictions  apparentes  les  commen- 
cements de  rhistoire.  Ces  types  ont  été  pris  pour 
des  individus.  Ainsi  toutes  les  découvertes  des  an- 
àens  Égyptiens  appartiennent  à un  Hermès;  la 
première  constitution  de  Rome,  même  dans  cette 
partie  morale  qui  semble  le  produit  des  habitudes, 
sort  tout  armée  de  la  tête  de  Romuius;  tous  les 
exploits,  tous  les  travaux  de  la  Grèce  héroïque 
composent  la  vie  dUercule  ; Homère , enfin , nous 
apparaît  seul  sur  le  passage  des  temps  héroïques 
à ceux  de  Thisloire , comme  le  représentant  d'une 
dvilisation  tout  entière.  Par  un  privilège  admira- 
ble, ces  hommes  prodigieux  ne  sont  pas  lentement 
eoiantés  par  le  temps  et  par  les  circonstances;  ils 
naissent  d'eux -mêmes,  et  ils  semblent  créer  leur 
siède  et  leur  patrie.  Comment  s'étonner  que  l'an- 
hqnité  en  ait  fait  des  dieux  ? 


Considérez  les  noms  d'Hermès,  de  Romuius, 
d'Herculeet  d'Homère,  comme  les  expressions  do 
tel  caractère  national  à telle  époque,  comme  dési- 
gnant les  types  de  l'esprit  inventif  chez  les  Égyp- 
tiens, de  la  société  romaine  dans  son  origine,  de 
l'héroïsme  grec,  de  la  poésie  populaire  des  premiers 
âges  chez  la  même  nation , les  difficultés  dispa- 
raissent, les  contradictions  s'expliquent  ; une  clarté 
immense  luit  dans  la  ténébreuse  antiquité. 

Prenons  Homère  , et  voyons  comment  toutes  les 
invraisemblances  de  sa  vie  et  de  son  caractère  de- 
viennent, par  cette  interprétation,  des  convenances, 
des  nécessités.  Pourquoi  toue  iee  peuplet  grecs  se 
soHt-iis  disputé  sa  naissance,  l'ont-ils  revendiqué 
pour  citoyen?  c'est  que  chaque  tribu  retrouvait  en 
lui  son  caractère,  c'est  que  la  Grèce  s'y  reconnais- 
sait, c’est  qu'elle  était  ellc-mèroe  Homère.— /’our- 
quoi  des  opinions  si  diverses  sur  le  temps  om  il 
vécut?  c'est  qu'il  vécut  en  effet  pendant  les  cinq 
siècles  qui  suivirent  la  guerre  de  Troie,  dans  la 
bouche  et  dans  la  mémoire  des  hommes.  — yewne . 
il  composa  l'Iliade...  La  Grèce,  jeune  alors,  toute 
ardente  de  passions  sublimes,  violente,  mais  gé- 
néreuse, fit  son  héros  d'Achille,  le  héros  de  la 
force.  Dans  sa  vieillesse,  ilcomposa  l'Odxssée...  I.a 
Grèce,  plus  mûre,  conçut,  longtemps  après,  le  ca- 
ractère d'U  lysse,  le  héros  de  la  sagesse.— /famére/W 
pauvreetaveugle...àetï%  la  personne  des  rapsodes, 
qui  recueillaient  les  chants  populaires,  et  les  al- 
laient répétant  de  ville  en  ville,  tantôt  sur  les  places 
publiques,  tantôt  dans  les  fêles  des  dieux.  Alors, 
comme  aujourd'hui  « les  aveugles  devaient  mener 
le  plus  souvent  celte  vie  mendiante  cl  vagabonde; 
d’ailleurs  la  supériorité  de  leur  mémoire  les  rendait 
plus  capables  de  retenir  tant  de  milliers  de  vers. 

Homère  n'étant  plus  un  homme,  mais  désignant 
l'ensemble  des  chants  improvisés  par  tout  le  peuple 
et  recueillis  par  les  rapsodes , se  trouve  justifié  de 
tous  les  reproches  qu’on  lui  a faits,  et  de  la  bas- 
sesse d'images,  et  des  licences,  et  du  mélange  des 
dialectes.  Qui  pourrait  s'étonner  encore  qu'il  ait 
élevé  les  hommes  à la  grandeur  des  dieux,  et  ra- 
baissé les  dieux  aux  faiblesses  humaines?  le  vul- 
gaire ne  fait-il  pas  les  dieux  à son  image? 

Le  génie  d’Homère  s'explique  aussi  sans  peine; 
l'incomparable  puissance  d'invention  qu’on  admire 
dans  ses  caractères,  l'originalité  sauvage  de  ses 
comparaisons,  la  vivacité  de  ses  peintures  de  morls 
et  de  batailles,  son  pathétique  sublime,  tout  cela 
n’est  pas  le  génie  d’un  homme,  c'est  celui  de  l'âge 
héroïque.  Quelle  force  de  jeunesse  n’ont  pas  alors 
l’imagination,  la  mémoire,  et  les  passions  qui 
inspirentla  poésie? 

Les  trois  principaux  titres  d’Homère  sont  désor- 
mais mieux  motivés  : c'est  bien  le  fondateur  de  la 
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civilisalion  en  Grèce,  le  père  des  portes,  la  source 
de  toutes  les  philosophies  grecques.  I.e  dernier  litre 
mérite  une  explication:  les  philosophes  ne  tirèrent 
point  leurs  systèmes  d'Homère,  quoiqu’ils  cher> 
chassent  â les  autoriser  de  ses  fables,  mais  ils  y 
trouvèrent  réellement  une  occasion  de  recherches, 
et  une  facilité  de  plus  pour  exposer  et  populariser 
leurs  doctrines. 

Cependant  on  peut  insister  : en  supposant qu'nn 
peuple  entier  ait  été  poite,  comment  put-U  intenter 
lesartificesdu  style,  ces  épisodes,  ces  tours  heureux, 
ce  nombte  poétique?,,.  El  comment  eùl-il  pu  ne 
pas  les  inventer?  Les  tours  ne  vinrent  que  de  la 
difficulté  de  s'exprimer  ; les  épisodes,  de  Tinhabilelé 
qui  ne  sait  pas  distinguer  et  écarter  les  choses  qui 
ne  vont  pas  au  but.  <,>uanl  au  nombre  musical  et 
poétique,  il  est  naturel  à l'homme  ; les  bègues  s'es* 
sayent  à parler  en  chantant;  dans  la  passion,  la 
voix  s'altère  et  approche  du  chant.  Partout  les  vers 
précédèrent  la  prose. 

Passer  de  la  poésie  à la  prose,  c'était  abstraire  et 
généraliser,  car  le  langage  de  la  première  est  tout 
concret,  tout  particulier.  1^  poésie  cllc-méme, 
quoiqu'elle  sortit  alors  de  l'usage  vulgaire,  reçut 
aussi  les  cxpri*ssions  générales;  aux  noms  propres, 
qui.  dans  l'indigence  des  langues,  lui  avaient  servi 
à désigner  les  caractères,  elle  substitua  des  noms 
imaginaires,  cl  conçut  des  caractères  purement 
idéaux;  ce  fut  là  le  commencement  de  son  troisième 
âge,  de  l'âge  humain  de  la  poésie. 

1/originc  de  la  religion,  de  la  poésie  et  des  lan* 
gués  étant  découverte,  nous  connaissons  celle  de  la 
société  païenne.  Les  poèmes  d'IIomèrc  en  sont  le 
principal  monument.  Joignez-y  l'histoire  des  pre- 
miers siècles  de  Home,  qui  nous  présente  le  meil- 
leur commentaire  de  l'histoire  fabuleuse  des  Grecs  ; 
en  cfTcl,  Hume  ayant  été  fondée  lorsque  les  langues 
vulgaires  du  Latium  avaient  fait  de  grands  progrès, 
l'héroïsme  romain,  jeune  encore,  au  milieu  de  tant 
dépeuples  déjà  mûrs,  s'exprima  en  langue  vulgaire, 
tandis  que  celui  des  Grecs  s'était  exprimé  en  lan- 
gue héroïque. 

Le  commencement  de  la  religion  fut  celui  de  la 
siæiélé.  Les  géants,  effrayés  par  la  foudre  qui  leur  ré- 
vèle une  puissance  su(KTieurc,  se  réfugient  dans  les 
cavernes.  I^'étal  bestial  finit  avec  leurs  courses  vaga- 
bondes ; ils  s'assurcntd'un  asile  régulier,  ils  y retien- 
nent une  compagne  par  la  force,  et  la  famille  a 
commence.  Les  premiers  pères  de  famille  sont  les 
premiers  prêtres;  et  comme  la  religion  compose 
encore  toute  la  sagesse,  les  premiers  sages;  maîtres 
absolus  de  leur  b'imille,  ils  sont  aussi  les  premiers 
rois; de  là  le  iiuiii  de  patriatxhes  (pères  et  princes). 
Dans  une  si  grande  liarbaric,  leur  joug  ne  peut  être 
que  dur  et  cruel;  le  Polyphème  d'Homère  est,  aux 


ycuxdePlaton,rimagcdcspremier$  pères  de  famille, 
il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  pour  que  les  hommes 
domptés  par  le  gouvernement  de  la  famille  se  trou- 
vent pré|>arés  à obéir  aux  lois  du  gouvernement 
civil  qui  va  succéder.  Mais  ces  rois  absolus  de  la 
famille  sont  eux -mêmes  soumis  aux  puissances 
divines,  dont  ils  interprètent  les  ordres  à leurs 
femmes  et  à leurs  enfants;  et  comme  alors  il  n’y 
a point  d’action  qui  ne  soit  soumise  à un  dieu,  le 
gouvernement  est  en  effet  tbéocratique. 

Voilà  l’âge  d’or,  tant  célébré  par  les  poêles,  l'âge 
où  les  dieux  régnent  sur  la  terre.  Toute  la  vertu 
de  cet  âge,  c’est  une  superstition  barbare  qui  sert 
pourtant  à contenir  les  hommes,  malgré  leur  bru- 
talité et  leur  orgueil  farouche.  (Quelque  horreur  que 
nousinspircntccs  religions  sanguinaires,  n'oublions 
(»as  que  c'est  sous  leur  influence  que  se  sont  for- 
mées les  plus  illustres  sociétés  du  monde,  l’athéisme 
n'a  rien  fondé. 

fiientét  la  famille  ne  se  composa  pas  seulement 
des  individus  liés  par  le  sang.  Les  malheureux  qui 
étaient  restés  dans  la  promiscuité  des  biens  et  des 
femmes,  cl  dans  les  querelles  qu'elle  produisait, 
voulant  échapper  aux  insultes  des  violents,  recou- 
rurent aux  autels  des  forts,  situés  sur  les  haulenn. 
Ces  autels  furent  les  premiers  asiles,  teéue  ttr^« 
condentium  consiliumt  dit  Titc-Live.  Les  forts 
tuaient  les  violents  et  protégeaient  les  réfugiés.  Issus 
de  Jupiter , c'esl-à-dirc , nés  sous  ses  auspices , ib 
étaient  héros  par  la  naissance  et  par  la  vertu.  Ainsi 
SC  forma  le  caractère  idéal  de  l'Hercule  antique  ; les 
héros  étaient  Aérac/idet,  enfantsd’Hercule,  comme 
les  sages  étaient  appelés  enfants  de  la  sagesse,  etc. 

Les  nouveaux  venus,  conduits  dans  la  société  par 
l'intérêt,  non  par  la  religion,  ne  partagèrent  pas  les 
prérogatives  des  héros,  particulièrement  celle  du 
mariage  solennel.  Ils  avaient  été  reçus  â condition 
de  servir. leurs  défenseurs  comme  esclaves;  mais, 
devenus  nombreux,  ils  s’indignèrent  de  leur  abais- 
sement, et  demandèrent  une  part  dans  ces  terres 
qu'ils  cultivaient.  Partout  où  les  héros  furent  vain- 
cus , ils  leur  cédèrent  des  terres  qui  devaient  tou- 
jours relever  d'eux  ; ce  fut  la  première  loi  agraire, 
et  l'origine  des  clientèles  et  des  fiefé» 

Ainsi  s’organisa  la  cité  : les  pères  de  famille  for- 
mèrent une  classe  de  nobles,  de  patriciens,  conser- 
vant le  triple  caractère  de  rois  de  leur  maison,  de 
prêtres  et  de  sages,  c'est-à-dire,  de  dépositaires 
des  auspices.  Les  réfugiés  composèrent  une  classe 
de  plébéiens,  compagnons,  clients,  cassaux,  sans 
autre  droit  que  la  jouissance  des  terres  qu'ils  te- 
naient des  noble.s. 

Les  cités  héroïques  furent  toutes  gouvernées 
aristocratiquement  ; les  rois  des  familles  soumirent 
leur  empire  domestique  à celui  do  leur  ordre.  Les 
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priocipaiu  de  l'ordre  héroïque  furent  appelés  rôti 
de  la  cité,  et  administrèrent  les  affaires  communes, 
en  ce  qui  touchait  la  guerre  et  la  religion. 

Ces  petites  sociétés  étaient  essenlieliemenl  guer 
rières  Étran^r  {hoUit),  dans  leur 

langage,  est  synonyme  d’ennemi.  Les  héros  s’hono- 
raient du  nom  de  brigands,  (ro/*ea  Thucydide), 
et  exerçaient  en  effet  le  brigandage  ou  la  piraterie. 
A l’intérieur,  les  cites  héroïques  n'élaicnt  pas  plus 
tranquilles.  Les  anciens  nobles,  dit  Aristote  (/’o/i* 
<<V une  éternelle  inimitié  aux  plébéiens. 
L’histoire  romaine  nous  le  confirme  : les  plébéiens 
combattaient  pour  rinlérél  des  nobles,  k leurs  pro- 
pres dépens,  et  ceux-ci  les  ruinaient  par  l’usure,  les 
enfermaient  dans  leurs  cachots  particuliers,  les 
déchiraienldecoups  de  fouet.  HaisTamourde  Thoii- 
tieur,  qui  entretient  dans  les  républiques  aristocra- 
liquescetle  violente  riralilé  des  ordres,  cause  en  ré- 
compense dans  la  guerre  une  généreuse  émulation. 
Les  nobles  sc  dévouent  au  salut  de  la  patrie,  auquel 
tiennent  tous  les  privilèges  de  leur  ordre.  Les  pié> 
bétens,  par  des  exploits  signalés,  cherchent  à se  mon- 
trer dignes  de  partager  les  privilèges  des  nobles.  Ces 
querelles,  qui  tendent  k établir  l’égalité,  sont  le 
plus  puissant  moyen  d'agrandir  les  républiques. 

Pour  compléter  ce  tableau  des  Ages  divin  et 
héroïque,  nous  rapprocherons  l’histoire  du  droit 
civil  de  celle  do  droit  politique.  Dans  la  première, 
noos  retrouvons  toutes  les  vicissitudes  de  la  seconde. 

les  gouvernements  résultent  des  mœurs,  la  juris- 
prudence varie  selon  la  forme  du  gouvernement. 
C'est  ce  que  n'ont  vu  ni  les  historiens,  ni  les  juris- 
consultes; ils  nous  expliquent  les  luis,  nous  en  rap- 
pelicril  l'institution  sans  en  marquer  les  rapports 
avec  les  révolutions  politiques;  ainsi  ils  nous  pré- 
sentent les  faits  isolés  de  leurs  causes.  Demandez- 
leur  pourquoi  la  jurisprudence  antique  des  Romains 
fut  entourée  de  tant  de  solennités,  de  tant  de 
mystères;  ils  ne  savent  qu’accuser  l’imposture  des 
patriciens. 

Au  premier  Age,  le  droit  et  la  raison,  c’est  cequt 
est  ordonné  d'en  haut , c’est  ce  que  les  dieux  ont 
révélé  par  les  auspices,  par  les  oracles  et  autres  si- 
gnes matériels.  I^e  droit  est  fondé  sur  une  autorité 
divine.  Demander  la  moindre  explication  serait  un 
blasphème.  Admirons  la  Providence  qui  permilqu’A 
une  époque  où  les  hommes  étaient  incapables  de 
discerner  le  droit,  la  raison  vériuble,  ils  trouvas- 
sent dans  leur  erreur  un  principe  d’ordre  et  de 
conduite.  La  jurisprudence,  la  science  de  ce  droit 
divin,  ne  pouvait  être  que  la  connaissance  des  rites 
rriigicDX  ; la  justice  était  loul  entière  dans  l’obser- 
riü'on  de  certaines  pratiques,  de  certaines  cérémo- 
nies. De  là  le  respect  superstitieux  des  Romains 
pour  les  acia  teçiiima  ; chez  eux,  les  noces,  le  tes- 


tament étaient  dits  Juita,  lorsque  les  cérémonies 
requises  avaient  été  accomplies. 

Le  premier  tribunal  fut  celui  des  dieux;  c’est  k 
eux  qu’en  appelaient  ceux  qui  recevaient  quelque 
tort,  ce  sont  eux  qu’ils  invoquaient  comme  témoins 
et  comme  juges.  Quand  les  jugements  de  la  reli- 
gion se  régularisèrent,  les  coupables  furent  dé- 
voués, analhématisés ; sur  cotte  sentence,  ils  de- 
vaient être  mis  A mort.  Un  la  prononçait  contre  un 
peuple  aussi  bien  que  contre  un  individu;  les 
guerres  (pura  et  pia  bella)  étaient  des  jugements 
de  Dieu.  Elles  avaient  toutes  un  caractère  de  reli- 
gion; les  hérauts  qui  les  déclaraient,  dévouaient 
les  ennemis,  et  appelaient  leurs  dieux  hors  de 
leurs  murs;  les  vaincus  étaient  considérés  comme 
sans  dieux;  les  rois,  traînés  derrière  le  char  des 
triomphateurs  romains,  étaient  offerts  au  Capitol 
à Jupiter  Féréirien,  cl  de  là  immolés. 

Les  duels  furenlcncore  une  espèce  de  jugements 
des  dieux.  Le*  république*  ancienne*,  dit  Aristote 
dans  sa  Politique,  n'ataient  pa»  délai*  judiciaire* 
pour  punir  le*  crime*  et  réprimer  la  riolence.  I^e 
duel  offrait  seul  un  moyen  d’empécher  que  les 
guerres  individuelles  ne  s'éternisassent.  Les  hom- 
mes ne  pouvant  distinguer  la  cause  réellement 
juste,  croyaient  juste  celle  que  favorisaient  les 
dieux.  Le  droit  héroïque  fut  celui  de  la  force. 

La  violence  des  héros  ne  connaissait  qu’un  seul 
frein  : le  respect  de  la  parole.  Une  fois  prononcée, 
la  parole  était  pour  eux  sainte  comme  la  religion, 
immuable  comme  le  passé  i/àe,  fdtum,  de  fari). 
Aux  actes  religieux  qui  composaient  seuls  toute  la 
justice  de  l'àge  divin,  et  qu'on  pourrait  appeler /hr- 
mt</e«  d'actione,  succédèrent  des  formulée  parlée*. 
Les  secondes  héritèrent  du  respect  qu’on  avait  eu 
pour  les  premières , et  la  superstition  de  ces  for- 
mules fut  iiiaexibic,  impitoyable  : nti  lingua  nun- 
cupa**it,ita  jue  e*to  (Douze  tables).  Agamemnon 
a prononcé  qu’il  immolerait  sa  Ûlle;  il  faut  qu’il 
l’immole.  Ne  crions  pas  comme  I.ucrècc. 
relligio  potuit  euadere  tnalorum!,..  Il  fallait  celte 
horrible  fidélité  à la  parole  dans  ces  temps  de  vio- 
lence; la  faiblesse  soumise  à la  force  avait  à crain- 
dre de  moins  ses  caprices.  — L'équité  de  cet  âge 
n’est  donc  pas  Véquilé  naturelle,  mais  Vèquité  ci~ 
tUe;  elle  est  dans  la  jurisprudence  ce  que  la  raiêon 
d’État  est  en  politique,  un  principe  d’utilité,  de 
conservation  pour  la  société. 

. La  sagesse  consiste  alors  dans  un  usage  habile 
des  paroles,  dans  l’application  précise,  dans  l'ap- 
propriation du  langage  à un  but  d’inlérél.  C’est  là 
la  sagesse  d’Ulysse;  c'est  celle  des  anciens  juriscon- 
sultes romains  avec  leur  fameux  cacere.  Répondre 
eur  le  droit,  ce  n'était  pour  eux  autre  chose  que 
précaulionner  les  consultants,  et  les  préparer  à cir- 
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coostancicr  dcviinl  les  tribunaux  le  cas  contesté, 
<Jc  manière  que  les  formules  d'actions  s'y  rappor- 
tassent de  point  en  point,  et  que  le  préteur  ne  püt 
refuser  de  les  appliquer.  — Imitées  des  formules 
religieuses,  les  formules  légales  de  l'Age  héroïque 
furent  enveloppées  des  mêmes  mystères  : le  secret, 
rattachement  aux  choses  élahlics  sont  l'âinc  des 
républiques  aristocratiques. 

Les  formules  religieuses,  étant  toutes  en  action, 
n'avaient  rien  de  général  ; les  formules  légales  dans 
leurs  commencements  n'ont  rap[H>rt  qu'à  un  fait,  à 
un  individu}  ce  sont  de  simples  exemples  d’après 
lesquels  on  juge  ensuite  les  faits  analogues.  La  loi, 
toute  particulière  encore,  n’a  pour  elle  que  l'auto- 
rité {dura est,  sed  scripta  r#()  ; elle  n'est  pas  encore 
fondée  en  principe,  en  rérUé.  Jusque-là,  il  ii'y  a 
qu'un  droit  civil;  avec  l'âge  Awmain  commence  le 
droit  naturel,  le  droit  de  rhuinanitc  raisonnable. 
La  justice  de  ce  dernier  âge  considère  le  mérite 
des  faits  et  des  personnes;  une  justice  aveugle  se- 
rait faussement  im()arliale;  son  égalité  apparente 
serait  en  effet  inégalité.  Les  exceptions,  les  privi- 
lèges sont  souvent  demandés  par  l'équité  naturelle; 
aussi  les  gouvernements  humains  savent  faire  plier 
la  loi  dans  riiitérèl  de  l'égalité  même. 

A mesure  que  les  démocraties  et  les  monarchies 
remplacent  Icsarislocralics  héroïques,  rimporlancc 
de  la  lui  civile  domine  de  plus  en  plus  celle  de  la 
lui  politique.  Dans  celles-ci  tous  les  intérêts  privés 
des  citoyens  étaient  renfermés  dans  les  intérêts 
publics;  sous  les  gouvernements  humains,  cl  sur- 
tout sous  les  monarchies,  les  iiUcréls  publics  n’oc- 
cupent les  esprits  qu'à  propos  des  intérêts  privés; 
d'ailleurs  les  mœurs  s’adoucissant,  les  affeclions 
parliculiéres  en  prennent  d’autant  plus  de  force,  et 
remplacent  le  patriotisme. 

Sous  les  güuvenieineiits  humains,  l'égalité  que 
la  nature  a mise  entre  les  hommes  en  leur  donnant 
rinlclligcnce,  caractère  essentiel  de  rhiimanilé,  est 
consacrée  dans  l'égalité  civile  et  politique.  Les  ci- 
toyens sont  dés  lors  égaux,  d'abord  comme  souve- 
rains de  la  cité,  ensuite  comme  sujets  d’un  mo- 
narque qui,  distingue  seul  entre  tous,  leur  dicte  les 
mêmes  lois. 

Dans  les  républiques  populaires  bien  ordonnées, 
la  seule  inégalité  qui  subsiste  est  déterminée  par 
le  cens  : Dieu  veut  qu'Ü  en  soit  ainsi , pour  donner 
l’avantage  à récunomic  sur  la  prodigalité,  à l'in- 
dustrie et  à la  prévoyance  sur  l’indolence  et  la  pa- 
resse. — Le  peuple  pris  en  général  veut  la  justice; 
lonMiu'il  entre  ainsi  dans  le  gouvernement,  il  fait 
des  lois  justes,  c’est-à-dire  généralement  bonnes. 

Mais  peu  à peu  les  États  populaires  se  corrom- 
pent. Les  riches  ne  considèrent  plus  leur  fortune 
comme  un  moyen  de  sui>ériorité  légale,  mais 


comme  un  moyen  de  tyrannie;  le  peuple,  qui  sous 
les  gouvernements  héroïques  ne  réclamait  que 
l’égalité,  veut  maintenant  dominer  à son  tour;  il 
ne  manque  pas  de  chefs  ambitieux  qui  lui  présen- 
tent des  lois  populaires,  des  loisqui  tendent  à en- 
richir les  pauvres.  Les  querelles  ne  sont  plus  lé- 
gales: elles  SC  décidenl  par  la  force.  Delà  des  guerres 
civiles  au  dedans,  des  guerres  injusles  au  dehors. 
Les  puissances  s’élèvent  dans  le  désordre;  et  l'anar- 
chie, la  pire  des  tyrannies,  force  le  peuple  de  sc 
réfugier  dans  la  domitiation  J'un  seul.  Ainsi  le 
besoin  de  l'ordre  et  de  la  sécurité  fonde  les  monar- 
chies. Voilà  la  ioi  royale  (pour  parler  comme  les 
jurisconsultes)  par  laquelle  Tacite  légitime  la  mo- 
narchie romaine  sous  Auguste  : Qui  cuncta  dis- 
cordas fessa  sub  imperium  «nïus  accepit. 

Fondées  sur  la  protection  des  faibles,  les  monar- 
chies duivenl  être  gouvernées  d’une  manière  popu- 
laire. Le  prince  établit  l'égalité,  au  moins  dans 
l'obcissancc;  il  humilie  les  grands,  et  leur  abais- 
sement est  déjà  une  Überlé  pour  les  petits.  Revêtu 
d'un  pouvoir  sans  bornes,  il  consulle  non  la  loi, 
mais  l'cquilé  iialurclte.  Aussi  la  monarchie  est-elle 
le  gouvernement  le  plus  conforme  à la  nature,  dans 
les  lemps  de  la  civilisation  la  plus  avancée. 

Les  monarques  sc  gloriflnil  du  titre  de  cléments, 
et  rendent  les  peines  moins  sévères;  ils  diminucnl 
cette  terrible  puissance  (talertiellc  des  premiers 
âges.  I>a  bienveillance  de  la  loi  descend  jusqu’aux 
esclaves;  les  ennemis  même  sont  mieux  traités, 
les  vaincus  conservent  des  droits.  Le  droit  de  ci- 
toyen, dont  les  républiques  étaient  si  avares,  est 
proiligué  ; cl  le  pieux  Aiitunin  veut,  selon  le  mut 
d'Alexandre,  que  le  monde  soit  une  seule  cité. 

Voilà  toute  la  vie  politique  et  civile  des  nations, 
tant  qu'elles  conservent  leur  indépendance.  Elles 
passent  successivement  sous  trois  gouvornemeiiU. 
La  législation  divine  fonde  la  monarchie  domes- 
tique, et  commence  l'AwiMani/é;  la  légisIaliuD  hé- 
roïque ou  aristocratique  forme  la  cité,  et  limite  les 
abus  de  la  force;  la  législation  populaire  consacre 
dans  la  société  l'égalité  naturelle,  la  monarchie 
cnlin  doit  arrêter  l’anarchie,  et  la  corruption  pu- 
blique qui  l'a  produite. 

Quand  ce  remède  est  impuissant,  il  en  vient  iiié- 
vitableinciU  du  dehors  un  autre  plus  elTicacc.  I«c 
peuple  corrompu  était  esclave  de  ses  passions  ciïré- 
nccs;  il  devient  esclave  d'une  nation  meilleure  qui 
le  soumet  par  les  armes,  cl  le  sauve  en  le  soumet- 
tant. (Ur  ce  sont  deux  lois  naturelles  : Qui  ne  peut 
se  goueerner,  obéira,  — et,  au  meilleur  l'empire 
du  monde. 

Que  si  un  peuple  n’était  secouru  dans  ce  misé- 
rable étal  de  dépravation  ni  par  la  monarchie  ni 
par  la  conquête,  alors,  au  dernier  des  maux,  il 
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laudrail  bien  que  ta  Providence  appliquât  le  der- 
nier des  remèdes.  Tous  les  individus  de  ce  peuple 
se  sont  isolés  dans  l'intérêt  privé;  on  u'eti  trouvera 
pas  deux  qui  s'accordent,  chacun  suivant  son  plai- 
sir ou  son  caprice.  Cent  fois  plus  barbares  dans 
celle  dernière  période  de  la  civilisation  qu'ils  ne 
rélaicnl  dans  son  enfance!  la  première  barbarie 
était  de  nature,  la  seconde  est  de  réOexion;  celle- 
là  était  féroce,  mais  généreuse  ; un  ennemi  pouvait 
fair  ou  se  défendre;  celle-ci,  non  moins  cruelle, 
est  lâche  et  {>erfîde  ; c'est  en  embrassant  qu'elle 
aime  à frapper.  Aussi  ne  vous  y trompes  pas  ; vous 
Toyes  une  foule  de  corps,  mais  si  vous  cherchez 
des  émet  humaines,  la  solitude  est  profonde  ; ce  ne 
sont  plus  que  des  bêles  sauvages. 

Qu'elle  périsse  donc  celte  société  par  la  fureur  des 
factions,  par  l’acharnement  désespéré  des  guerres 
civiles;  que  les  cités  redeviennent  forêts,  que  les 
forêts  soient  encore  le  repaire  des  hommes,  et  qu'à 
force  de  siècles,  leur  ingénieuse  malice,  leur  sul>- 
tililé  perverse  disparaissent  sous  la  rouille  de  la 
barbarie.  Alors  stupides,  abrutis,  insensibles  aux 
raffinements  qui  les  avaient  corrompus.  Us  ne  con- 
naissent plus  que  les  choses  indispensables  à la  vie  ; 
peu  nombreux,  le  nécessaire  ne  leur  manque  pas; 
iis  sont  de  nouveau  susceptibles  de  culture;  avec 
l'antique  simplicité  l'on  verra  bientôt  reparaître  la 
piété,  la  véracité,  la  bonne  foi,  sur  lesquelles  est 
fondée  la  justice,  et  qui  font  toute  la  beauté  de  l'or- 
dre éternel  établi  par  la  Providence. 

C'est  après  ces  épurations  sévères  que  Dieu  re- 
nouvela la  société  européenne  sur  les  ruines  de 
l'empire  romain.  Dirigeant  les  choses  humaines 
dans  le  sens  des  décrets  ineffables  de  sa  grâce,  il 
avait  établi  le  chrislianisinc  en  opposant  la  vertu 
des  martyrs  à la  puissance  romaine,  les  miracles 
et  la  doctrine  des  Pères  à la  vaine  sagesse  des  Grecs. 
Vais  il  fallait  arrêter  les  nouveaux  ennemis  qui 
mcnaçaienl  de  toutes  parts  la  foi  chrétienne  et  la 
civilisation,  au  nord  les  Gutbs  ariens,  au  midi  les 
Arabes  mabomêtans,  qui  contestaient  également  â 
l'auteur  de  la  religion  sou  divin  caractère. 

On  vil  renaître  l'âge  ditin  et  le  gouvernement 
ibéocratiquc.  On  vit  les  rois  catholiques  revêtir  les 
habits  de  diacre,  mettre  la  croix  sur  leurs  armes, 
sur  leurs  couronnes,  cl  fonder  des  ordres  religieux 
et  militaires  pour  combattre  les  inlidèles.  Alors  re- 
vinrent les  guerres  pieuses  de  l'antiquité  {pura  et 
pia  belia)‘f  mêmes  ceremonies  pour  les  déclarer: 
on  appelait  hors  des  murs  d'une  ville  assiégée  les 
saints,  protecteurs  de  l'ennemi,  et  l'on  cherchait  â 
dérober  leurs  reliques.  — Les  jugements  divins 
reparurent  sous  le  nom  de  purgations  canoniques; 
les  duels  en  furent  une  espèce,  quoique  non  recon- 
nue par  les  canons.  — I«es  brigandages  et  les  re- 


présailles de  l'antiquité,  la  dureté  des  servitudes 
héroïques  se  renouvelèrent,  surtout  entre  les  inO- 
dèles  et  les  chrétiens.  — I./es  asiles  du  monde  an- 
cien se  rouvrirent  chez  les  évêques,  chez  les  abbés; 
c'est  le  besoin  de  celte  protection  qui  motive  la 
plupart  des  constitutions  de  fiefs.  Pourquoi  tant 
de  lieux  escarpés  ou  retirés  portent-ils  des  noms 
de  saints?  c'est  que  les  chapelles  y servaient  d'a- 
siles. — Vâge  muet  des  premiers  temps  du  monde 
SC  représenta,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne  s’en- 
tendaient point;  nulle  écriture  en  langue  vulgaire. 
Les  signes  hiéroglyphiques  furent  employés  pour 
marquer  les  droits  seigneuriaux  sur  les  maisons  et 
sur  les  tombeaux,  sur  les  troupeaux  et  sur  les  ter- 
res. Ainsi,  nous  retrouvons  au  moyen  âge  la  plu- 
part des  caractères  observés  déjà  dans  la  plus  haute 
antiquité.. 

Quand  toutes  les  observations  qui  précèdent  sur 
rhistoirc  du  genre  humain  ne  seraient  point  ap- 
puyées par  le  témoignage  des  philosophes  et  des 
historiens,  des  grammairiens  et  des  jurisconsultes, 
ne  nous  conduiraient-elles  pas  â reconnaître  dans 
ce  monde  la  grande  cité  des  nations  fbndée  et  gou- 
vernée par  Dieu  même?  — On  élève  jusqu'au  ciel 
la  sagesse  législative  des  Lycurgue,  des  Solon,  et 
des  décemvirs,  auxquels  on  rapporte  la  police  tant 
célébrée  des  trois  plus  glorieuses  cités,  des  plus 
signalées  par  la  vertu  civile;  et  pourtant  combien 
ne  sont-elles  pas  inférieures  en  grandeur  et  en 
durée  à la  république  de  Tunivers  ! 

Le  miracle  de  sa  constitution,  c'est  qu'à  chacune 
de  ses  révolutions,  elle  trouve  dans  la  corruption 
môme  de  l'étal  précédent  les  éléments  de  la  forme 
nouvelle  qui  peut  la  sauver.  Il  faut  bien  qu'il  y ait 
là  une  sagesse  au-dessus  de  l'homme... 

Celte  sagesse  ne  nous  force  pas  par  des  lois  posi- 
tives, mais  elle  se  sert,  pour  nous  gouverner,  des 
usages  que  nous  suivons  librement.  Répétons  donc 
ici  le  premier  principe  de  la  science  nouvelle  : les 
hommes  ont  fait  eux -mêmes  le  monde  social,  tel 
qu'il  est;  mais  ce  monde  n'en  est  pas  moins  sorti 
d’une  intelligence,  souvent  contraire,  et  toujours 
supérieure  aux  fins  particulières  que  les  hommes 
s’étaient  proposées.  Ces  fins,  d'une  vue  bornée, 
sont  pour  elle  les  moyens  d'atteindre  des  fins  plus 
grandes  et  plus  lointaines.  Ainsi  les  hommes  isolés 
encore  veulent  le  plaisir  brutal , et  il  en  résulte  la 
sainteté  des  mariages  et  rinstilulion  de  la  famille; 

— les  pères  de  famille  veulent  abuser  de  leur  pou- 
voir sur  leurs  serviteurs,  et  la  cité  prend  naissance  ; 

— l'ordre  dominateur  des  nobles  veut  opprimer  les 
plébéiens,  et  il  subit  la  servitude  de  la  loi , qui  fait 
la  liberté  du  peuple;  — le  peuple  libre  tend  à 
secouer  le  frein  de  la  loi , et  il  est  assujetti  â un 
monarque;  le  monarque  croit  assurer  son  trône  en 
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dégradant  ses  sujets  par  la  corruption.,  et  il  ne  fait 
que  les  pré|>arcr  à porter  le  joug  d'un  peuple  plus 
vaillant;  — enfln  quand  les  nations  cherchent  à se 
détruire  elles-mêmes,  elles  sont  dispersées  dans  les 
solitudes...  et  le  phénix  de  la  société  renaît  de  ses 
cendres. 

Tel  est  rexpose  bien  incomplet  sans  doute  de  ce 
vaste  système  ; nous  l'abandonnons  aux  médita  tiens 
de  nos  lecteurs.  Il  serait  trop  long  de  suivre  Vico 
dans  les  applications  ingénieuses  qu’il  a faites  de 
ses  principes.  Nous  ajouterons  seulement  quelques 
mots  pour  faire  connaître  quel  fut  le  sort  de  Tau* 
teur  et  de  l'ouvrage. 

La  Science  nouvelle  eut  quelques  succès  en  Italie, 
et  la  première  édition  fut  épuisée  en  trois  ans.  Plu- 
sieurs grands  personnages,  entre  autres  le  pape 
Clément  XII,  écrivirent  à Vico  des  lcUrcs.flattcuses. 
Des  savants  de  Venise,  qui  voulaient  réimprimer  la 
Science  nouvelle  dans  cette  ville , lui  persuadèrent 
d’écrire  lui-roéme  sa  vie  pour  qu'on  l'insérât  dans 
un  Recueil  de»  cie»  de»  littérateur»  te  plu»  di»tin- 
ffué»  de  l*Italie.  Mais  dans  le  reste  de  l'Europe , le 
grand  ouvrage  de  Vico  ne  produisit  aucune  sensa- 
tion. Leclerc , qui  avait  rendu  compte  du  livre  De 
iHio  unlt>er»i  juri»  principio  dans  la  Bibliothèque 
uuitereelle  t ne  parla  point  de  la  Science  nouvelle. 
Le  Journal  do  Trévoux  en  fit  une  simple  mention. 
Le  journal  de  Leipsick  inséra  un  article  calomnieux 
qui  avait  été  envoyé  de  Naples. 

Employé  fréquemment  par  les  vice-rois  espagnols 
ou  autrichiens  à composer  des  discours , des  vers , 
des  inscriptions  pour  les  occasions  solennelles, 
Vico  n'en  resta  pas  moins  dans  l’indigcncc  où  U 
était  né.  Il  ne  suppléait  à l’insuflisancc  désappoin- 
tements de  la  chaire  de  rhétorique  qu'il  occu|>ait  à 
runiversité  de  Naples,  qu’en  donnant  chez  lui  des 
leçons  de  langue  latine.  Au  moment  même  où  il 
achevait  la  Science  nouvelle,  il  concourut  pour  une 
chaire  de  droit,  et  il  échoua. 

Dans  celte  position  pénible,  il  faisait  toute  sa 
consolation  du  soin  d'élever  ses  deux  filles , qu’il 
aimait  beaucoup,  et  dont  rainée  réussit  dans  la 
poésie  italienne.  C’était,  dit  réditcur  des  opuscules 
de  Vico,  auquel  un  (Ils  du  grand  homme  a transmis 
CCS  détails,  c'était  un  spectacle  louchant  de  voir 
le  philosophe  jouer  avec  ses  filles  aux  heures  que 
lui  laissaient  d’ennuyeux  devoirs.  Un  ami  qui  le 
trouvait  un  jour  avec  elles  ne  put  s’empêcher  de 
répéter  ce  passage  du  Tasse  : Cett  Alcide  qui,  la 
quenouille  en  main , amu»e  de  récit»  fabuleux  le» 
fille»  de  MéorUe,  Ce  bonheur  domestique  était  lui- 
même  méléd'aiiierlume.  Un  deses  enfants  futatteint 
d'une  maladie  longue  et  cruelle.  Un  autre  devint, 
par  sa  mauvaise  conduite,  la  honte  de  sa  famille, 
et  Vico  fut  obligé  de  demander  qu’il  fût  enfermé. 


A l’avénement  de  la  maison  de  Bourbon,  sa 
condition  sembla  s’améliorer;  il  fut  nomme  histo- 
riographe du  roi , et  obtint  que  son  fils  Gennaro 
V^ico,  dont  on  connaissait  le  mérite  et  la  probité , 
lui  succédât  comme  professeur;  mais  ces  faveurs 
venaient  bien  tard.  Il  languissait  déjà  sous  le  poids 
de  l’âge  et  des  plus  douloureuses  infirmités.  Enfin, 
ses  forces  diminuantlous  les  jours,  il  resta  quatorze 
mois  sans  parler  et  sans  reconnaître  ses  propres  en- 
fants. Il  ne  sortit  de  ccl  état  que  pour  s'apercevoir 
de  sa  mort  prochaine,  et,  après  avoir  rempli  le  de- 
voir d'un  chrétien,  il  expira  en  récitant  le  psaumes 
de  David,  le  20 janvier  1744.  Il  avait  soixante  et 
seize  ans  accomplis. 

Ne  quittons  point  cet  homme  rare  sans  apprendre 
de  lui -même  comment  il  supporta  ses  malheurs  : 
N Qu'elle  suit  à jamais  louée,  dit-il  dans  une  lettre, 
N celte  Providence  qui , lors  même  qu'elle  semble  â 
*•  nos  faibles  yeux  une  justice  sévère,  n'csl  qu'a- 
n roouretquebonlé.Dcpuisqucj'ai  faitmon grand 
N ouvrage,  je  sens  que  j'ai  revêtu  un  nouvel  homme. 
n Je  n’oprouve  plus  la  tentation  de  déclamer  contre 
Il  le  mauvais  goût  du  siècle , puisqu'en  me  repous- 
n sant  de  la  place  que  je  demandais,  il  m’a  donné 
n l'occasion  de  composer  la  Science  nouvelle.  Le 
n dirai-je?  je  me  trompe  peut-être, roaisje  voudrais 
H bien  ne  pas  me  tromper  : la  composition  de  cet 
n ouvrage  m'a  animé  d’un  esprit  héroïque  qui  me 
n inelau-dessusde  la  crainte  de  la  mortctdescalom- 
n nies  de  mes  rivaux.  Je  me  sens  assis  sur  une 
» roche  de  diamant,  quand  je  songe  au  jugement 
M de  Dieu  qui  fait  justice  au  génie  par  l'estime  du 
H sage  !...  1726.  » 

Nous  rapporterons  encore , quoi  qu’il  en  coûte , 
les  dernières  lignes  qui  soient  sorties  de  sa  plume  : 
•I  Maintenant  Vico  n’a  plus  rien  à espérer  au  monde, 
n Accablé  par  l'âge  et  les  fatigues , usé  par  les  cha- 
H grins  domestiques , tourmenté  de  douleurs  con- 
n vulsives  dans  les  cuisses  et  dans  les  jambes,  en 
n proie  à un  mal  rongeur  qui  lui  a déjà  dévoré  une 
» partie  considérable  de  la  tétc , il  a renoncé  cn- 
» tièremenl  aux  études,  cl  a envoyé  au  père  Louis- 
II  Dominique,  si  recommandable  par  sa  bonté  et 
n {lar  son  talent  dans  la  poésie  clégiaque,  le  roanu- 
» scritdcs  notes  sur  la  première  édition  de  la  Science 
n nouvelle,  avec  l'inscription  suivante  : 

At  T1BCI.LB  CBRtTIXV 
Al’  PkRB  LOl’IS  DOIIVIQl'B 
IBAN  BAPTI8TB  VICO 
POCRSOIVI  BT  BATTV 

PAR  LES  0RA6BS  COtSTIWCELS  d’cRE  PORTCVB  BXXBXIB 
BnvOlE  CBS  DEBRIS  lXrUBTtin£s  DR  LA  SCIENCB  NOrVBLLE 
PriSSERT  ILS  TROrVER  CHRZ  LCI  CR  PORT  CR  LIEC  DE  EEPOS. 
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[Après  avuir  rappelé  les  obstacles , les  contra- 
ilictions  qu'il  rencontra , il  ajoute  ce  qui  suit  : ] 
« Vicu  héiiieait  ces  adversités  qui  le  ramenaient  à 
> scs  étud«^*  Retirédanssa  solitudccomme  dans  un 
a furt  iiexpugiiable«  il  méditait,  il  écrivait  quelque 
B nouvel  ouvrage,  et  tirait  une  noble  vengeance  de 
« Mb  détracteurs.  Cest  ainsi  qu'il  en  vint  à trouver 
» la  Science  HouceUe.,»  Depuis  ce  moment  il  crut 


» n'avoir  rien  k envier  k ce  Socrate,  dont  Phèdre 
b disait  : 

K I/envie  le  condamna  vivant,  mais  sa  cendre 
» est  absoute.  (^)ue  l'on  m’assure  sa  gloire , et  je  ne 
N refuse  point  sa  mort!  ' » 

I Cujut  non  fugio  mortem,  si  famam  atacquar, 

Et  cedo  invidisB,  dummodo  absolvar  cinit. 
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VIE  DE  VICO  - 

ÉCRITE  PAR  LUI-MÊME. 


Il  Bîgnor  Jean>Baplisle  Vico  naquit  à Naples , 
Tan  1668  de  parents  honnêtes  qui  laissèrent  une 
très-bonne  réputation.  Le  père  était  d'une  humeur 
gaie,  la  mère  d’un  tempérament  fort  mélancolique, 
et  le  naturel  de  leur  fils  se  ressentit  de  cette  double 
influence.  Dès  sa  première  enfance  une  extrême 
vivacité  le  rendit  ennemi  du  repos,  mais  à l’Age  de 
sept  ans  il  tomba  d’une  échelle  et  resta  bien  cinq 
heures  sans  connaissance.  Il  eut  la  partie  droite  du 
crAne  fracassée,  sans  aucune  lésion  au  péricrAne , 
et  perdit  beaucoup  de  sang  par  les  trous  nombreux 
et  profonds  de  la  tumeur  qu’avait  occasionnée  la 
chute.  Alarmé  de  cette  fracture  et  de  ce  long  éva- 
nouissement, le  chirurgien  prédit  qu'il  mourrait 
on  qu'il  resterait  imbécile.  Mais  la  prédiction, 
Dieu  merci,  ne  se  vérifia  point;  et,  guéri  de  sa 
blessure,  V'ico  devint  mélancolique  et  ardent, 
caractère  des  esprits  inventifs  et  profonds  dans  les- 
quels éclate  un  génie  subtil , mais  qui , du  reste , 
sont  trop  réfléchis  pour  aimer  le  brillant  et  le  faux. 

Après  une  convalescence  de  trois  années  il  rentra 
dans  la  classe  de  grammaire , et  comme  il  expédiait 
rapidement  tous  ses  devoirs,  son  père,  prenant 
cette  facilité  pour  de  la  négligence,  s'enquit  un 
jour  du  maître  si  son  fils  travaillait  en  Ixm  écolier. 
Sur  sa  réponse  affirmative,  il  le  pria  de  lui  doubler 
sa  tAche  ; mais  celui-ci  s'excusa  sur  ce  qu'il  n’avait 
qu'une  mesure , qu'un  seul  écolier  ne  pouvait  récla- 
mer tous  les  soins  et  que  la  classe  supérieure  était 
trop  forte.  V'ico , présent  à l'entretien , ne  consul- 
lantqueson  courage,  pria  le  roallrc  de  lui  accorder 
U permission  d'y  passer,  prêt  A suppléer  à sa  fai- 
blesse par  un  redoublement  d'ardeur.  11  céda, 
plutôt  pour  éprouver  ce  que  pouvait  une  jeune 
iiiieiligencc , que  dans  l'espoir  d'un  succès  réel  ; 
mais,  à son  grand  étonnement,  il  trouva  son  maître 
dans  son  écolier. 

t>  premier  guide  venant  à lui  manquer,  il  fut 

' It  Doo  CO  1070,  comme  >1  le  ditliii-mêrac.  L’édilcnr 
de  tceoposcule*  a rectifié  celle  date  d'après  les  ragii- 
Irrt  de  naissance. 


confié  A un  second;  mais  il  resta  peu  de  temps 
avec  lui,  son  père  ayant  été  conseillé  de  l'envoyer 
chex  les  jésuites , qui  l'admirent  dans  leur  seconde 
classe.  Charmé  de  ses  dispositions,  son  maître  l'op- 
posa successivement  à trois  de  ses  plus  forts  élèves. 
Par  ses  diligtncti,  comme  disent  ces  pères,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  par  un  surcroît  de  travail,  il  fit 
perdre  courage  au  premier;  le  second,  pour  avoir 
voulu  rivaliser  de  xèle,  tomba  malade;  le  troi- 
sième , qui  était  bien  vu  de  la  compagnie , passa  à 
la  première  classe,  en  récompense  de  ses  succès, 
sans  cependant  que  les  pères  eussent  lu  ni  liste  ni 
rapport , pour  me  servir  de  leurs  expressions. 
Sensible  à cette  injustice,  et  apprenant  que  le  second 
semestre  n'ètait  qu'une  répétition  du  premier,  il 
quitta  le  collège,  s'enferma  chez  lui,  et  apprit  dans 
Alvarez  ce  que  les  Jésuites  enseignaient  dans  la 
première  classe  et  dans  le  cours  des  humanités. 
Le  mois  d'octobre  suivant  il  étudia  la  logique. 
Cétait  la  belle  saison  , et  il  ne  se  mettait  que  vers 
le  soir  A sa  petite  table  ; mais  il  arrivait  que  sa 
bonne  mère,  sortie  de  son  premier  sommeil,  le 
priait  aflectueusciiienl  de  se  coucher , et  s'aperce- 
vait plus  d’une  fois  qu'il  avait  travaillé  jusqu'au 
jour,  preuve  certaine  que , croissant  à la  fois  en 
Age  et  en  science,  il  soutiendrait  avec  honneur  sa 
réputation  de  savant. 

Le  sort  lui  donna  pour  maître  le  jésuite  Antonio 
del  Balzo , de  la  secte  des  nominaux.  DéjA  il  avait 
appris,  dans  les  écoles,  qu’un  bon  sororooliste  est 
un  profond  philosophe,  et  que  le  meilleur  traité  de 
la  Somme  était  de  Pietro  Ispano  ; il  en  fit  donc  une 
étude  approfondie.  Balzo  venant  ensuite  A lui  dési- 
gner Paolo  Vcnclo  comme  le  plus  subtil  commen- 
tateur de  la  Somme,  il  voulut  aussi  profiter  de  cel 
auteur.  Mais  trop  faible  encore  pour  saisir  les  déve- 
loppements de  celte  logique  stoïcienne,  il  faillit  s’y 
égarer,  et  ne  l'abandonna  cependant  qu’A  son  grand 
regret.  Découragé  (tant  il  est  dangereux  d'appli- 
quer les  jeunes  gens  à des  sciences  au-dessus  de 
leur  âge),  il  déserta  l'ètudc  et  fut  dix-huit  mois 
sans  s’y  livrer.  Je  n'adopterai  pas  ici  la  fiction  que 
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Dcscarlcs  n*a  si  adroitcmenl  insinuée  dans  sa  Mé- 
IhodCf  au  sujet  de  ses  études^  que  pour  élever  sa 
philosophie  et  ses  malbcmatiqucs  sur  les  ruines 
de  toute  autre  science  divine  et  humaine;  mais 
avec  ringenuile  et  la  franchise  qui  sied  à l*historien, 
j*ex(K)serai  Tordre  et  la  succession  de  toutes  les 
études  de  Vico,  pour  mieux  indiquer  comment  sa 
destinée  littéraire  fut  telle,  et  non  pas  autre. 

Grâce  à cctlc  heureuse  direction  imprimée  d’a- 
iHird  à sa  jeunesse,  il  était  comme  un  coursier 
généreux  qu’on  laisserait,  apres  Tavoir  dressé  pour 
le  combat,  pattre  librement  dans  les  prairies.  S’il 
entend  le  son  de  la  trompette  guerrière,  sa  lielli- 
quciise  ardeur  se  réveille,  il  appelle  le  cavalier  prêt  â 
s'élancervcrsIechampdclMtaille;  ainsi,  à l'occasion 
d’une  célèbre  académict/ey//i»»/ï<nViii,rétablieaprès 
plusieurs  années  à Saint-ix>rcnKo,  et  où  plusieurs 
savants  distingues  vivaient  dans  une  communauté 
scientinque  avec  les  premiers  avocats , les  sénateurs 
et  les  nobles  de  la  ville , Vieo,  cédant  à son  génie, 
reprit  une  carrière  interrompue  et  rentra  dans 
Tarène.  Tel  est  le  précieux  avantage  que  procurent 
aux  ^itatsces  sociétés.  Les  jeunes  gens,  dont  Tâge 
n'est  qiTardciir  et  cotinance,  se  passionnent  ainsi 
pour  Téliide . avides  des  éloges  et  de  la  gloire  qui, 
dans  un  âge  où  Tespril  plus  mùr  recherche  le  solide 
et  Tutile,  sera  la  digne  récompense  de  leur  mérite 
réel.  Viro  reprit  ensuite,  avec  plus  de  zèle  que 
jamais,  Téludc  de  la  philosophie  sous  le  père  Giu- 
seppe Ricci,  autre  jésuite,  homme  d’un  esprit  péné- 
trant, scolisle,  mais  au  fond  zéiioniste.  Il  aimait 
à lui  entendre  dire  que  les  substances  abstraites 
ont  plusde  réalité  que  les  modes  de  Baizo  le  nomi- 
nal , laissant  ainsi  prévoir  qu'il  aurait  à son  tour 
une  prédilection  marquée  pour  la  philosophie  de 
Platon  , dont  Sent  a le  plus  approché  parmi  les 
scolastiques,  cl  qu'il  traiterait  des  points  de  Zérion 
d’après  une  tout  autre  doctrine  que  celle  des  inter- 
prètes infidèles  d’Aristote;  c’est  ee  qu’a  prouvé  sa 
métaphysique.  Il  trouvait  cependant  que  Ricci 
expliquait  trop  minutieusement  1a  difTérence  de 
Tétre  et  de  la  substance  dans  Tordre  de  leur  grada- 
tion métaphysique.  Aussi,  toujours  avide  de  nou- 
velles connaissances,  apprenant  que  te  (>ère  Suarez 
traitait,  avec  la  supériorité  d’un  vrai  métaphysicien, 
de  tout  ce  qu’on  peut  savoir  en  philosophie  ; qu'en 
outre  son  exposition  était  claire  et  facile,  il  quitta 
de  nouveau  Técole  et  s'enferma  chez  lui  une  année 
entière  pour  étudier  cet  auteur. 

Une  seule  fois  il  sc  permit  d'aller  à Tuniversitc 
royale,  et,  par  une  heureuse  inspiration,  il  entra 
dans  la  classe  de  D.  Fclicc  Aquadics , premier  lec- 
teur en  droit,  au  moment  où  ce  professeur  distingué 
portail  sur  Vultcios  le  jugement  suivant  ; qu’il  était 
le  meilleur  commentateur  des  Inslitutes.  Ges  paroles 


que  Vico  grava  dans  sa  mémoire  dclerminérent 
dans  ses  études  un  ordre  meilleur.  En  elTet,  son 
|)ère  ayant  bientôt  résolu  de  l'appliquer  à l'élude 
du  droit,  le  voisinage  et  la  célébrité  du  professeur 
firent  loml>cr  son  choix  sur  D.  Francesco  Vcrdc  ; 
mais  Vico  ne  suivit  que  deux  mois  ses  leçons  qui 
toutes  roulaient  sur  la  pratique  la  plus  minutieuse 
du  droit  civil  et  du  droit  canonique;  et  comme  il 
ne  pouvait  eu  saisir  les  principes,  haliituc  déjà  par 
la  métaphysique  à généraliser , à ne  juger  des  }uir> 
ticularités  qu'à  Taide  d'axiomes  ou  de  maximes, 
il  déclara  à son  père  qu'il  suspendrait  scs  leçons, 
persuadé  que  Verde  ne  lui  apprenait  rien  ; et  met- 
tant à profit  les  paroles  d'Aquadies,  il  le  pria  de 
demander  une  copie  de  Vulleius  a Nicolao  Maria 
Giannatlasin,  docteur  en  droit,  peu  connu  au  bar- 
reau , mais  très-versé  dans  la  bonne  jurisprudence, 
et  qui , à force  de  temps  et  de  soins,  s'était  fait  en 
ce  genre  une  bibliothèque  très-précieosc  de  livres 
d’érudition.  Prévenu  par  Timmense  réputation  dont 
Verde  jouissait  dans  le  public , le  père  de  Vieo  fut 
fort  surpris,  mais,  en  homme  sage,  il  voulut  com- 
plaire à son  fils,  il  demanda  le  Vulleinsà  Giannat- 
lasio  auquel  il  se  souvint  d'en  avoir  livré  atieiemie- 
ment  un  exemplaire  (le  |>èrc  de  Vieo  était  libraire). 
Giannatlasio  voulut  apprendre  du  fils  le  motif  de 
celte  demande  ; et,  sur  la  réponse  de  Vico,  que 
les  leçons  de  Verde  n’élaicnl  qu’un  exercice  de 
mémoire,  cl  que  Tesprit  souffrait  d'étre  condamné 
à l'inaction,  le  digne  homme,  bon  juge  en  rette 
matière,  fut  si  charmé  de  trouver  dans  un  jeune 
homme  cette  raison  virile,  qu'il  osa  prédire  les 
succès  de  Vico,  et  ne  lui  prêta  pas , mais  lui  donna 
et  le  Vulleius  et  les  Institutions  canoniques  d’Hen- 
ricus  Canisius.  Ce  dernier  auteur  paraissait  à Gian- 
naltasio  le  meilleur  interprète  du  droit  ranonique. 
Ainsi,  Aquadics  et  GianiialLisio,  une  bonne  |mro|e 
et  une  bonne  action  firent  entrer  Vico  dans  la  roule 
du  droit  civil  et  ecclésiastique. 

Lors  donc  qu’il  eut  étudié  les  inslitutes  du  droit 
civil  cl  canonique,  d'après  ces  textes  métiics,  cl 
sans  s’inquiéter  du  programme  légal  deseinq  aniUM?s 
de  droit,  il  voulut  pratiquer  le  barreau.  Pour  secon- 
der ses  vues,  le  sénateur  I).  Carlo  Antonio  de  Rosa, 
homme  d'une  probité  reconnue,  Tadressa  à un 
honnéle  avocat.  Fabrizio  del  Vecchio,  qui  mourut 
pauvre  dans  un  âge  avancé.  Comme  Vico  cherchait 
l'occasion  de  se  faire  aux  formes  juridiques , le 
hasard  voulut  qu'un  procès  fût  intenté  à son  père 
dans  le  sacré  conseil.  Vico,  à Tâge  de  seize  ans, 
sol  le  conduire;  et,  avec  l’assistance  de  Fabrizio 
del  Vecchio,  il  le  soutint  en  cour  de  Rotcavcc  tant 
de  succès  qu’il  gagna  sa  cause , et  mérita  les  éloges 
de  Picr  Antonio  Cmvari,  savant  jurisconsulte, 
conseiller  de  Rote;  même,  au  sortir  j|e  Taiidienee, 
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il  fat  embra&ftr  par  Francesco  Aiiloniu  Aquilanle, 
vidJ  arocal  atlacbé  à ce  tribunal , et  qu*il  avait  eu 
pour  adversaire. 

Mais  il  arrive  soavcnlque  des  hommes  bien  diri- 
gés dans  le  reste , s'égarent  misérablement  dans 
errUincs  études , faute  d'un  esprit  de  méthode  géné- 
rale et  sysléma  tique,  tournent  à certains  égards  dans 
un  cercle  vicieux , pour  n'élre  point  dirigés  par  un 
esprit  de  méthode  générale  dont  les  rapports  soient 
looiours  constants.  Ainsi,  Vico  présenta  d’abord 
ses  idées  sous  une  forme  incertaine,  dans  sou  livre 
Denottri  Umpori*  ttudiorum  nUione,  et  leur  donna 
plus  tard  un  développement  complet  dans  l’ouvrage 
Dt  uniterti  juriê  uno  principio,  etc.,  dont  le  De 
conMtantiâ  jmriêprudenfis  n’est  qu'un  appendice. 
Son  esprit . d'une  trempe  toute  métaphysique,  cher- 
chait à saisir  la  vérité  dans  son  expression  la  plus 
générale,  et,  par  une  transition  graduée  du  genre 
à l'espèce,  la  poursuivait  ainsi  jusque  dans  scs  der- 
nières divisions.  Mais  alors  cet  esprit,  jeuiicencorc, 
répatKlait  en  quelque  sorte  sa  végétation  luxuriante 
dans  toutes  les* divagations  de  la  {>oésic  moderne, 
lionfiail  dans  les  écarts  les  plus  exagérés  de  cette  lit- 
térature, qui  n'aime  que  l'absurde  et  le  faux.  Une 
visite  rendue  au  I*.  (iincomo  Lubranojésuited’une 
immense  érudition , et  prédicateur  en  vogue  à celte 
époque  de  décadence,  fortifia  cbex  lui  ce  mauvais 
goût,  l'our  savoir  s'il  avait  fait  des  progrès  en 
poésie.  Vico  soumit  à sa  critique  une  canxonc  sur 
la  rose.  Cette  pièce  plut  tellement  au  jésuite,  du 
reste  homme  de  cœur  et  de  mérite,  que,  malgré  la 
gravité  de  son  6ge  et  sa  haute  réputation  d'élo- 
quence. il  ne  put  s’empêcher  de  réciter  à son  tour 
à un  jeune  homme  qu'il  voyait  pour  la  première 
fuis  une  de  ses  idylles  sur  le  mciiic  sujet.  I/appli- 
calionaux  subtilités  de  l’école  avait  engendre  chez 
Mco  lamour  de  celle  poésie,  amie  du  faux,  qui  se 
plail  ridiculement  à le  mettre  en  saillie  pour  pro- 
duire un  effet  de  surprise,  et  qui , par  cela  même, 
déplaît  aux  esprits  graves,  et  séduit  les  jeunes  et 
faibles  imaginations.  L'on  pourrait  même  dire  que 
c’est  une  distraction  presque  nécessaire  à des  jeunes 
gens,  dont  l'esprit  glacé  par  l'élude  de  la  métaphy- 
sique, a l>csoiii , pour  ne  pas  s’engourdir  et  se  des- 
sécher entièrement,  de  se  réchauffer  et  de  prendre 
l’essor,  de  peur  que  la  froide  sévérité  d'une  raison 
trop  précoce  ne  les  rende  incapables  de  produire. 

Le  tempérament  de  Vico,  assez  délicat,  était 
menacé  d’élisie.  et  la  modicité  de  sa  fortune  ne  lui 
permetuit  pas  de  satisfaire  un  désir  ardent  de 
vaquer  à ses  éludes  ; il  avait  surtout  en  horreur  le 
tumiille  du  barreau,  lorsqu’une  heureuse  circon- 
slancelui  fit  rencontrer  dans  une  bibliothèque  mon- 
seigneur i'évéquc  d’Ischia , G.-B.  Rocca,  juriscon- 
sulle  des  plus  distingués , comme  on  le  voit  par  ses 


ouvrages.  Il  eut  avec  lui,  sur  la  liuniic  mcUiodc  à 
suivre  pour  renseignement  du  droit,  un  entretien 
dont  monseigneur  fut  si  charmé,  qu'il  l'engagea  à 
diriger  ses  neveux  dans  cette  élude.  Ils  habitaient, 
sous  un  ciel  pur,  un  château  délicieusement  situé 
sur  les  terres  d'un  de  ses  frères , D.  Domcnico  Rocca 
(passionné  pour  ce  même  genre  de  poésie,  cl  qui 
fut  plus  tard  pour  lui  un  généreux  Mécène)  ; il  serait 
traité  comme  son  propre  fils,  le  bon  air  du  pays 
rétablirait  bienlât  sa  santé , cl  il  aurait  tout  le  loisir 
nécessaire  pour  se  livrer  à scs  goûts. 

C'est  ce  qui  arriva.  Un  séjour  de  neuf  années  lui 
permit  de  terminer  en  partie  ses  éludes,  et  de 
pénétrer  surtout  dans  les  sources  des  institutions 
civiles  et  religieuses.  A l'occasion  du  droit  canoni- 
que, il  s'engagea  dans  la  discussion  du  dogme,  et 
SC  trouva  pour  ainsi  dire  dans  le  cœur  de  la  doc- 
trine catholique,  sur  les  matières  de  la  grâce,  guidé 
précisément  par  le  livre  de  Richard,  théologien  de 
Sorbonne,  qu’il  avait  heureusement  apporté  de  la 
librairie  de  son  |>ère.  Par  une  démonstration  gé<i- 
inélrique,  la  doctrine  de  saint  Augustin  s'y  trouve 
placée  comme  terme  moyen  entre  deux  extrêmes. 
Calvin  et  Pélage. 

I.a  manie  de  faire  des  vers  lui  était  toujours  d'un 
grand  préjudice,  lorsque,  dans  une  bibliothèque 
du  château  où  se  trouvaient  recueillies  les  œuvres 
des  mineurs  de  l'observance,  il  lui  tomba  heurcu- 
scmeiilsous  la  main  un  livreâla  fin  duquel  se  trou- 
vait une  critique  ou  apologie  d'une  épigramtne, 
d'un  chanoine  de  l'ordre,  homme  de  mérite,  du 
nom  de  Massa.  Il  y traitait  des  nombres  poétiques 
les  plus  heureux  dont  Virgile  s’élail  servi  de  pré- 
férence. Vico  fut  saisi  d’une  telle  admiration  qu'il 
se  passionna  pour  l'étude  de  la  poésie  latine  en 
commençant  par  ce  prince  des  poêles.  Dès  lors  son 
genrede  versificalion  moderne  venant  à lui  déplaire, 
il  se  mit  à éludier  la  langue  toscane  dans  les  pre- 
miers auteurs.  Bocacc  pour  la  prose,  Dante  et 
Pétrarque  pour  la  poésie.  Il  lisait  alternativement 
Cicéron  et  Bocacc . Dante  et  Virgile,  Horace  et  Pé- 
trarque , curieux  de  juger  impartialement  en  quoi 
ils  diffèrent  cl  de  combien  In  langue  latine  l'em- 
porte sur  rilalieniic.  Les  meilleurs  ouvrages  étaient 
aussi  lus  trois  fois  ; la  première  pour  en  saisir  runité, 
la  seconde  pour  en  observer  la  liaison  et  la  suite , 
la  troisième  pour  noter  les  idées  noblement  conçues 
et  les  expressions  remarquables  ; ce  qu'il  faisait  sur 
le  livre  même , sans  sc  créer  un  répertoire  de  lieux 
communs  et  de  phraséologie.  Il  croyailqu’unc  telle 
méthode  facilitait  l’emploi  deccs  formes,  lorsqu'on 
SC  les  rappelait  à propos,  cl  que  c'était  l'unique 
moyen  de  bien  ioiagioer  cl  de  bien  rendre. 

Lisant  ensuite  dans  l'Art  poétique  d'Horace  que 
la  philosophie  morale  ouvre  à la  poésie  la  source  de 
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richesse  U plus  «ibondanlc , il  lit  une  élude  sérieuse 
des  anciens  moralistes  grecs,  choisissant  d’abord 
Aristote,  qu'il  avait  vu  citer  le  plus  souvent  dans  ses 
livres  élémentaires  de  droit.  Dans  cette  élude,  il 
observa  bientôt  que  la  jurisprudence  romaine  n'est 
qu'un  art  d’enseigner  l'équité  par  une  foule  de  pré- 
ceptes minutieux  sur  l'application  du  droit  naturel , 
préceptes  que  lesjurisconsiiltestiraieiitdes  motifs  de  ^ 
la  loi  et  de  l'intention  du  législateur  \ mais  la  science  i 
du  juste,  enseignée  par  les  moralistes,  repose  sur 
un  petit  nombre  de  vérités  éternelles,  expression 
métaphysique  d'une  justice  idéale  qui,  dans  les  tra- 
vaux de  la  cité  dont  elle  est  comme  l’architecte, 
ordonne  aux  deux  justices  particulières  (la  com- 
mutative et  la  distributive),  la  dispensation  de 
l'utile  selon  deux  mesures  invariables,  l'arilbiné- 
que  et  la  géométrique.  Il  comprit  dès  lors  qu'on 
n'apprend  dans  les  écoles  que  la  moitié  de  la  science 
du  droit.  Aussi  dut-il  se  livrer  de  nouveau  aux 
recherches  métaphysiques;  et  les  principes  d’Aris* 
(otc,  qu'il  avait  puisés  dans  Suarez,  ne  lui  étant 
d'aucun  profit,  sans  qu'il  pùt  en  pénétrer  le  motif, 

U SC  mil  à lire  Platon,  sur  sa  réputation  de  prince 
des  philosophes.  Fortifié  parcelle  lecture,  il  comprit 
alors  pourquoi  la  métaphysique  d'Aristote  ne  lui 
avait  pas  plus  servi  pour  appuyer  la  murale , qu'elle 
n'avait  servi  à Averroès,  dont  le  commentaire  ne 
rendit  les  Arabes  ni  plus  humains  ni  plus  policés. 
Elle  conduit  en  ciTcl  à reconnaître  un  principe 
physique  qui  est  la  matière  d'où  se  tirent  les  formes 
particulières  , et  assimile  Dieu  à un  potier  qui  tra- 
vaille en  dehors  de  lui.  Mais  Platon  ramène  à un 
principe  physique,  à l’idée  éternelle,  qui  lire  d'elle- 
même  et  crée  la  matière,  et  ressenililc  à un  germe 
qui  produit  de  lui-méme  l'œuf  de  la  génération. 
Conformément  à celte  métaphysique,  Platon  donne 
pour  base  à sa  morale  l'idéal  de  la  justice,  et  c'est 
de  là  qu'il  part  pour  fonder  sa  Réimbliquc.  sa  légis- 
lation idéales.  Aussi,  mécontent  d'Aristote  qui  ne 
lui  était  d'aucun  secours  {>our  l’intelligence  de  la 
morale,  Vico  chercha  à se  pénétrer  des  principes 
de  Platon,  et  dès  lors  s’éveilla  dans  son  esprit,  et 
presque  à son  insu,  la  première  conception  d’un 
droit  idéal  éternel,  en  vigueur  dans  la  cité  univer- 
selle, cité  renfermée  dans  la  pensée  de  Dieu,  cl  dans 
la  forme  de  laquelle  sont  instituées  les  cités  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.  Voilà  la  république 
que  Platon  devait  déduire  de  sa  métaphysique  ; mais 
il  ne  le  pouvait  pas,  ignorant  la  chute  du  premier 
homme. 

Les  ouvrages  philosophiques  de  Platon  , d'Aris- 
tote et  de  Cicéron,  dont  le  but  est  de  diriger  l’homme 
social , lui  inspirèrent  peu  de  goût  pour  la  morale 
des  stoïciens  et  des  épicuriens,  qui  lui  parut  une 
morale  de  solitaire  : les  seconds,  en  effet,  se  ren- 


ferment dans  la  molle  oisiveté  des  jardins  d'Épi- 
cure,  cl  les  premiers,  tout  entiers  dans  leurs 
théories,  se  proposent  l'impossible.  Vico  s'occupa 
bientôt  après  de  la  physique  d'Aristote,  de  celle 
d'Epicure.elcnfindeccIlcde  René  Dcscarles.  Celle 
étude  lui  fit  goôter  la  physique  de  Timée,  adoptée 
par  Platon,  et  qui  explique  le  monde  par  une  com- 
binaison numérique;  en  même  temps  il  se  garda 
bien  de  mépriser  la  physique  dos  stoïciens,  qui  se 
compose  de  points  ; ces  deux  systèmes  ne  diffèrent 
point  en  substance,  comme  i)  chercha  plus  tard  à 
le  prouver,  dans  son  ]\\tc  Deaniiquiiêimâ  Nalorum 
êapientiâ,  mais  il  ne  put  admettre  ni  comme  hypo- 
thèse, ni  comme  système,  la  physique  mécanique 
d'Épicure  et  de  Descarlos,  toutes  deux  essenlicMr- 
ment  fausses. 

Observant  cnsuitequ’AristoteelPlatonappuyaient 
souvent  de  preuves  mathématiques  les  assertions 
de  la  philosophie,  il  voulut  étudier  la  géométrie, 
et  alla  jusqu'à  la  cinquième  proposition  d'Euclidc. 
Mais  Vico  trouvait  plus  facile  d'emhrasser  dans  un 
même  genre  métaphysique  rcnscmbic  des  vérités 
particulières,  que  de  saisir  partiellement  toutes  ces 
quantités  géométriques,  llappritainsi  à ses  dépens 
que  les  intelligences  élevées  à l'universalité  de  la 
métaphysique,  réussissent  difïicilement  dans  une 
étude  qui  ne  convient  qu'aux  esprits  minutieux.  Il 
cessa  donc  de  s'y  livrer,  et  chercha  plutôt  dans  la 
lecture  assidue  des  orateurs,  des  historiens  et  des 
poètes,  d'heureux  rappn>chemonls  qui  pussent  lier 
entre  eux  les  faits  les  plus  éloignés.  C'est  là  tout  le 
secret  de  l'éloquence. 

C'est  avec  raison  que  les  anciens  regardaient  1a 
géométrie  comme  une  étude  propre  aux  enfants, 
une  logique  qui  leur  convient  dans  un  âge  où  ils 
ont  d’autant  moins  de  peine  à saisir  les  particula- 
rités et  à les  disposer  dans  un  ordre  successif,  qu'ils 
en  ont  davantage  à s'élever  aux  généralités.  El 
quoique  Aristote  lui-méme  eût  déduit  le  syllogisme 
de  la  méthode  géométrique,  il  convient  et  même 
affirme  que  l’on  doit  enseigner  aux  enfants  les  lan- 
gues, l'hisloire  et  la  géométrie,  comme  plus  propres 
à exercer  leur  mémoire,  leur  imagination  et  leur 
esprit.  D’où  l’on  peut  facilement  comprendre  quel 
pernicieux  effet , quel  désordre  doivent  produire 
aujourd'hui  dans  l'enseignement  de  la  jeuner^e, 
ces  deux  méthodes  suivicsquciquefois  sans  discer- 
nement. D’abord  les  jeunes  gens  sont  à peine  sortis 
de  laclassede  grammaire,  que  la  philosophie  s'ouvre 
pour  eux  par  l'élude  de  la  logique , dite  d'Arnaud , 
où  SC  traitent  avec  rigueur  les  questions  les  plus 
ardues  des  sciences  supérieures,  tellement  au-dessus 
de  ces  jeunes  intelligences.  Leurs  facultés  devraient 
plutôt  être  spécialement  développées  |>ar  différents 
exercices  ; la  mémoire,  par  l'étude  des  langues; 
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i'imagiriation,  par  la  leclurc  d<s  |K><‘les,  dfs  hiS' 
luriciis  et  des  orateurs;  le  jugement,  par  la  géo- 
métrie linéaire,  espèce  de  peinture  dont  les  nom- 
breux éléments  forlifienl  b mémoire,  dont  les  figures 
délicates  emUdlissent  Timagination,  et  qui  enfin 
exerce  le  Jugement,  forcé  de  |»arcoiirir  toutes  ces 
lignes  et  de  choisir  les  seules  nécessaires  à l'expres- 
sion d’une  grandeur  voulue.  Ces  exercices  divers 
produiraient  dans  l’Âge  de  la  raison  une  sagesse 
parbntc,  un  esprit  vif  et  pénétrant.  La  logique 
moderne,  au  contraire,  fait  que  les  jeunes  gens  se 
livrent  trop  (M  à la  critique,  c'est-à-dire  qu'ils 
jugent  avant  d'apprendre,  contre  la  marche  iialii- 
rclledc  l’esprit  qui  apprend  d’abord,  juge  ensuite, 
ul  enfin  raisonne  ; aussi  l'aridité  et  la  serheresse 
régnent  dans  leurs  discours;  ils  veulent  toujours 
juger  sans  jamais  produire.  (,)ucsi  dans  la  jeunesse, 
lorsque  l’imagination  est  plus  active,  ils  suivaient 
l'exemple  de  Vico , qui,  sur  le  conseil  de  Cicéron , 
se  mit  à étudier  les  topiques,  s'ils  s’adonnaient 
à cet  art  de  l’invention,  ils  prépareraient  ainsi  tout 
ce  qui  doit  servir  plus  tard  à appuyer  le  jugement , 
car  on  ne  peut  juger  d'une  chose  si  on  ne  connaît 
d’abord  tout  ce  qu'elle  contient;  or  c'est  de  la 
topique  qu'il  faut  l'apprendre.  Par  ce  moyen  natu- 
rel, les  jeunes  gens  deviendraient  des  philosophes 
et  des  orateurs. 

L'autre  méthode  sc  sert  de  l'algèbre  pour  leur 
donner  une  connaissance  élémentaire  des  gran- 
deurs; elle  comprime  ainsi  leurs  nobles  élans,  glace 
leur  imagination , épuise  leur  mémoire,  rend  l'es- 
prit paresseux  et  ralentit  le  jugement  : ces  quatre 
facultés  sont  cependant  très-nécessaires  au  |M>rfec- 
tionnement  de  ce  que  l'humanité  a de  plus  précieux; 
l’imagination  |>our  la  peinture,  la  sculpture,  l’ar- 
chilecturc,  b musique,  b poésie,  l'éloquence;  la 
mémoire  pour  l'étude  des  langues  cl  de  l'histoire, 
le  génie  pour  i’iiivcntioii , et  le  jugement  pour  la 
prudence.  Or  cette  algèl>rc  me  parait  une  inven- 
tion des  Arabes  pour  ramener  à volonté  les  signes 
naturels  des  grandeurs  à de  certains  chilTrcs  de- 
venus les  signes  des  nombres  ; ces  signes  qui,  chex 
les  Grecs  et  les  Romains,  étaient  des  lettres,  et 
offraient  chez  ces  deux  peuples,  lorsque  du  moins 
ils  se  servaient  des  majuscules,  certaines  lignes 
géométriquement  régulières,  les  Arabes  les  ont  ré- 
duits à des  chiffres  très-petits.  L'algèbre  borne  les 
vues  de  l'esprit,  qui  ne  voit  alors  que  ce  qui  est 
immédiatement  sous  scs  yeux,  elle  trouble  b mé- 
moire qui,  attentive  au  nouveau  chiffre,  ne  s’oc- 
cupe plus  du  premier,  clic  appauvrit  l'imagination 
devenue  inactive , et  rend  le  jugement  incapable 
de  deviner.  Aussi,  les  jeunes  gens  qui  ont  consacré 
beaucoup  de  temps  à celte  étude,  une  fois  rentrés 
<bns  le  monde,  s’aperçoivent,  à leur  grand  regret, 


qu'ils  ont  perdu  de  leur  aptitude  pour  (es  usages 
de  b vie  pratique.  Pour  être  de  quelque  utilité,  et 
n'offrir  aucun  de  ces  inconvénients,  l'algèbre  de- 
vrait servir  de  complément  aux  mathématiques, 
et  n'élre  mise  en  usage  qu’avec  b sobriété  des  Ho- 
mains,  qui,  dans  les  nombres,  n’avaient  recours  au 
point  que  {mur  l’ex|)ressioii  des  sommes  immenses. 
Alors  si,  dans  la  recherche  d’une  quantité  deman- 
dée, l'esprit  fatigue  désespérait  d'arriver  par  b 
synlhi^e,  on  pourrait  recourir  aux  oracles  de  l'a- 
nalyse. Rn  effet,  quelle  que  puisse  être  b justesse 
de  ses  procédés,  mieux  vaut  s'habituer  à l’analyse 
mébphysiquc  , et  dans  chaque  question  remonter 
aux  sources  du  vrai  alisolii.  Descendant  ensuite 
graduellement  d’un  genre  à l'autre,  ayant  soin  de 
rejeter  (ont  ce  qui , dans  chaque  espèce,  n'offre 
point  b chose  elle-même,  on  arrive  enfin  à une. 
dernière  diffcrencc  qui  offre  essentiellement  ce  que 
l’on  désirait  connaître.  Mais  revenons  à notre  sujet. 

Vico  vit  bientôt  que  tout  le  secret  de  la  méthode 
géométrique  consiste  à bien  définir  d’abord  tous 
les  termes  dont  on  doit  $c  servir  dans  la  démons- 
tration, à établir  ensuite  quelques  axiomes  que  soit 
obligé  d'admettre  celui  avec  qui  l'on  raisonne,  à 
obtenir  de  lui,  s'il  est  besoin,  mais  toujours  avec 
discrétion,  quelques  concessions  naturelles  pouren 
déduire  des  conséquences  auxquelles  on  ne  {mur- 
rail  autrement  arriver,  et  à l'aide  de  ces  données, 
procéder  successivement  des  vérités  les  plus  simples 
et  les  mieux  prouvées  aux  vérités  plus  composées, 
en  ayant  soin  de  rraflirmer  aucune  de  ces  dernières 
avant  de  lui  avoir  fait  subir  une  complète  analyse. 
Il  crut  que  celte  connaissance  des  procédés  géo- 
métriques lui  servirait  simplement  à savoir  les 
employer  s'il  avait  jamais  besoin  de  recourir  à ce 
mode  de  démonstration,  et  c'est  ce  qu'il  fil  en  effet 
d’une  manière  rigoureuse  dans  son  ouvrage  De 
univerai  juria  uno  principio,  ouvrage  qui  parut  au 
signor  Jean  Leclerc  com(>osé  avec  renchatnement 
sévère  de  la  méthode  mathématique,  comme  un  le 
dira  en  son  lieu. 

Pour  constater  avec  ordre  les  progrès  de  Vico 
dans  la  philosophie,  il  est  besoin  de  sc  reporter  en 
arrière.  Lorsqu’il  partit  de  Naples,  on  commençait 
à étudier  Ëpicurc  dans  le  système  de  Gassendi  ; et 
deux  ans  après  il  apprit  que  b jeunesse  embrassait 
cette  doctrine  avec  enthousiasme.  Il  voulut  donc 
l'étudier  dans  le  poème  de  Lucrèce,  et  celle  lecture 
lui  apprit  qu’Épicure,  niant  que  l’esprit  soit  d'une 
autre  substance  que  le  corps,  et  bornant  ainsi  ses 
idées  |>ar  ce  défaut  de  bonne  métaphysique,  avait 
dû  admettre  comme  principe  de  sa  philosophie  le 
corps  organisé  cl  divisé  en  parties  multiformes, 
qui  sc  composaient  ellcs-inémcs  d’autres  parties 
entre  lesquelles  il  n'cxistail  point  de  vide  ; et  que, 
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pour  celle  raison,  il  supposait  indivisibles  (atomes)  : 
philosophie  tout  au  plus  bonne  pour  les  enfants  cl 
les  rommclcUcs.  Tout  ignorant  qu'il  est  en  géomé- 
trie, Épicure  arrive,  par  une  asscx  bonne  méthode, 
à l)âtir  sur  celte  physique  mécanique  une  méta- 
physique toute  sensuelle,  telle  précisément  que 
pourrait  être  celle  de  Locke,  et  une  morale  fondée 
sur  le  plaisir,  propre  uniquement  à des  hommes 
qui  vivraient  dans  la  solitude,  comme  il  le  recom- 
mande en  elTet  h scs  sectateurs.  Enfln,  (mur  rendre 
justice  entière  à Épicure,  Vico,  en  suivant  scs  prin- 
cipes, voyait  avec  quelque  plaisir  le  développement 
des  formes  dans  le  monde  du  corps,  mais  il  ne  pou- 
vait SC  défendre  d’un  sentiment  de  pitié,  en  voyant 
la  dure  nécessité  que  s'ctail  imposée  ce  philosophe 
de  lom)>er  dans  les  absurdités  les  plus  grossières, 
(H)ur  expliquer  la  marche  et  les  actes  de  l'cnlcnde- 
ment  humain.  Ce  lui  fut  un  puissant  motif  de  se 
rattacher  encore  plus  à la  doctrine  de  Platon  qui, 
de  la  forme  même  de  noire  esprit,  cl  sans  hypothèse 
aucune,  s'élève  à l’idée  élernelle  et  l’établit  comme 
principe  des  choses,  s'appuyant  sur  la  conscience 
que  nous  avons  de  certaines  vérilés  immuables  qui, 
dé|Xisées  dans  notre  intelligence,  ne  peuvent  être 
méconnues  ou  niées,  et  conséquemment  ne  viennent 
point  de  nous.  Du  reste,  nous  sentons  en  nous  la 
libcrié  d’agir,  nous  déterminons  parla  pensée  tout 
acte  du  corps,  et  par  suite  nous  agissons  dans  le 
temps,  c’cst-à-dire  quand  nous  voulons,  nous  agis- 
sons avec  connaissance  de  cause,  et  nous  avons  en 
nous  les  motifs  de  nos  actions.  Ainsi,  l’esprit  con- 
tient les  images,  la  mémoire  garde  les  souvenirs, 
et  le  cipur  enfante  les  désirs,  celte  source  de  pas- 
sions et  de  sensations  : odeurs,  saveurs,  couleurs, 
sons,  toucher,  toutes  choses  contenues  en  nous; 
mais  pour  les  vérilés  éternelles,  qui  ne  viennent 
point  de  nous  et  ne  sont  point  dans  la  dépendance 
du  corps,  nous  devons  les  rapporter  au  même  prin- 
cipe qui  a tout  produit,  i l’idée  éternelle,  incorpo- 
relle, qui  connaît,  veut  et  crée  tout  dans  le  temps, 
et  qui  contient  en  elle  et  soutient  tout  ce  qu’elle 
crée.  Sur  rc  principe  de  philosophie,  Platon  établit 
en  métaphysique  que  les  substances  abstraites  ont 
plus  de  réalité  que  les  substances  corporelles,  et  il 
en  déduit  une  morale  favorable  aux  progrès  de  la 
civilisation.  L’école  de  Socrate,  d’oii  sortirent  les 
plus  grandes  lumières  de  la  Grèce  dans  les  arts  de 
la  guerre  et  de  la  paix,  applaudit  à la  physique  de 
Timéequi,  à l’excniplc  de  Pythagorc.  compose  le 
monde  de  nombres , abstraction  plus  élevée  que 
les  points  dont  Zénon  se  servit  pour  expliquer  la 
formation  de  l’univers.  C’est  ce  que  Vico  a prouvé 
dans  sa  métaphysique,  ainsi  qu’on  pourra  le  voir. 

Il  apprit  bient<H  après  que  la  physique  expéri- 
mentale était  à la  mode , cl  que  partout  on  parlait 


de  Robert  Boyle.  Elle  lui  parut  devoir  être  utile  à 
la  médecine,  mais  il  se  garda  bien  de  s’occuper 
d’une  science  qui  ne  servait  de  rien  à la  philosophie 
de  l’homme,  et  dont  la  langue  était  barbare.  H se 
livra  de  préférence  à l'élude  de  la  jurisprudence 
romaine  qui  se  fonde  sur  la  philosophie  des  mœurs 
et  sur  la  connaissance  de  la  langue  et  du  gouver- 
nement de  Rome,  dont  les  auteurs  latins  peuvent 
seuls  donner  l'intelligence. 

Vers  la  fln  du  temps  qu’il  passa  dans  la  solitude, 
et  qui  dura  bien  neuf  années,  il  sut  que  la  phy- 
sique de  Descartes  avait  fait  oublier  tout  autre 
système.  Il  brûlait  du  désir  de  la  connaître  : déjà, 
il  en  avait  pris  une  idée  dans  la  Philosophie  natu- 
relle de  Regius,  que,  parmi  d’autres  livres , il  avait 
emporté  avec  lui  de  la  librairie  de  son  père.  Sous 
ce  faux  titre,  Descartes  avait  commencé  à publier 
son  système  à Ulrecht.  Vico  étudia  cet  ouvrage 
après  son  Lucrèce.  Regius  était  médecin,  philo- 
sophe et  sans  autre  connaissance  que  celle  des  ma- 
thématiques, et  Vico  le  supposa  on  métaphysique 
aussi  ignorant  qu'Épicure.  qui  n'avait  jamais  voulu 
apprendre  les  mathématiques.  Regius,  en  effet, 
part  d'un  faux  princifie  en  admettant  des  corps  tout 
formés,  et  il  ne  diffère  en  ce  point  du  philosophe 
grec,  que  par  la  divisibilité  dont  les  bornes  sont 
dans  les  alomes  chex  ce  dernier,  tandis  que  Des- 
carles  fait  scs  trois  cléments  divisibles  à rinllni. 
Épicure  met  le  mouvement  dans  le  vide,  cl  Des- 
carlcs  dans  le  plein.  Le  premier  commence  la  for- 
mation de  ses  mondes  inûnis  en  supposant  que  les 
atomes  ont  décliné  accidentellement  du  mouvement 
de  haut  en  bas,  que  leur  imprimait  leur  poids  et 
gravité.  Le  second  commence  à former  ses  innom- 
brables tourbillons  par  l’impulsion  communiquée 
à une  masse  de  matière  inerte  qui  n'est  point  en- 
core divisée,  mais  que  cette  impulsion  divise  en 
une  infinité  de  cubes  et  force  à se  mouvoir  en  ligne 
droite,  tandis  que  sa  masse  la  sollicite  au  repos; 
elle  ne  peut  cependant  se  mouvoir  dans  son  entier, 
mais  bien  dans  scs  cubes  qui  tournent  chacun  sur 
eux-mémes.  De  même  que  la  déclinaison  acciden- 
telle des  atomes  d'Épicure  livre  le  monde  au  ha- 
sard, il  semblait  aussi  à Vico  que  la  nécessilé  où 
sont  les  molécules  primitives  de  Descarlcs,  de  sc 
mouvoir  en  ligne  droite,  offrait  un  système  favo- 
rable aux  fatalistes.  11  se  félicita  de  son  sentiment, 
lorsque,  rendu  à Naples,  il  apprit  que  la  physique 
de  Regius  était  de  Descaries,  cl  que  l’on  avait  com- 
mencé à étudier  les  Méditations  métaphysiques  de 
ce  dernier.  Descarlcs,  en  effet,  était  très -avide  de 
gloire.  D'abord,  bâtissant  une  physique  sur  un 
plan  semblable  à celui  d'Épicure.  il  en  fit  professer 
les  principes  dans  une  des  plus  célèbres  universités, 
celle  d’Dtrecht,  et  cela  par  un  médecin,  de  manière 
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à »e  faire  une  répulalion  |>arnii  les  professeurs  de 
médecine.  Kiisuilc  ii  traça  les  quelques  premières 
lignes  d’anc  métaphysique  platonicienne,  où  Üs'ef' 
force  d'établir  deui  genres  de  substances,  l’une 
étendue,  l'autre  intelligente,  soumetlant  ainsi  la 
matière  à un  agent  supérieur  qui  ne  soit  [K>jnt 
matériel,  tel  que  le  dieu  de  l'Ialon.  Son  intention 
était  d'établir  un  jour  son  empire  dans  les  cloîtres, 
où,  depuis  le  onzième  siècle,  on  avait  introduit  la 
métaphysique  d'Arislolc,  bien  qu'elle  eût  servi  aux 
impies  sectateurs  d'Avcrrocs;  mais  comme  elle  dé- 
rivait de  celle  de  Platon , le  christianisme  la  plia 
racilement  aux  sens  religieux  de  ce  dernier,  et  di- 
rigea les  esprits  par  scs  principes,  comme  il  les 
availdirigés,  jusqu'au  onzième  siècle,  par  ceux  de 
Platon. 

Vico  revint  à Naples  au  moment  où  la  physi(|uc 
de  Jh;scarles  était  prônée  avec  le  plus  de  chaleur, 
particulièrement  par  le  signur  (îregorio  ('alo  Preso, 
ardent  cartésien,  qui  aimait  beaucoup  Vico.  Cepen- 
dant la  philosophie  de  Descartes  ne  présente  pas, 
dans  ses  diverses  parties,  l'unité  d'un  système.  Sa 
physique  demanderait  une  métaphysique  qui  n'ad- 
mJt  qu'un  seul  genre  de  substance,  substance  cor- 
porelle , agissant  par  nécessite , comme  celle  d'Épi- 
cure  agit  par  hasard.  Aussi  bien  Dcscarles  s'accorde 
à dire  avec  Épicurc  que  les  formes  innombrables 
et  variées  des  corps  n'unt  aucune  réalité  substan- 
tielle , mais  ne  sont  que  des  modiücations  de  la  sub- 
stance. Sa  métaphysique  n'a  produitaucune  morale 
favorable  à la  religion  chrétienne  ; le  peu  qu’il  a 
écrit  à ce  sujet  ne  pouvant  en  constituer  une.  Son 
traité  des  passions  se  rattache  moins  à la  morale 
qu'à  la  médecine.  I^epére  Mallebrancbe  lui-même 
n'a  pu  déduire  des  principes  de  Dcscartcs  un  sys- 
tème de  morale  chrétienne,  et  les  pensées  de  Pascal 
ne  sont  que  des  lumières  éparses.  Sa  métaphysique 
n'a  pas  non  plus  fondé  de  logique  particulière,  celle 
d'Arnaud  étant  disposée  sur  le  plan  d’Aristote. Enfin, 
elle  n’a  servi  de  rien  à la  médecine,  car  l'anatomie 
n’a  point  trouvé  dans  la  nature  l'homme  de  Des- 
cartes.  Ainsi,  comparativement,  la  philosophie  d'É- 
picare,  lequel  ne  savait  rien  en  mathématiques,  est 
plus  propre  que  celle  de  Descarlcs  à être  systéma- 
tisée. D'apres  ces  observations,  Vico  sentait  avec 
plaisir  que  si  la  lecture  de  Lucrèce  avait  détermine 
son  gofit  pour  la  métaphysique  de  Platon , celle  de 
Regius  la  fortifiait. 

Ces  diverses  physiques  servaient  en  quelque  sorte 
de  distraction  à Vico,  lorsqu’il  avait  sérieusement 
nvéditéla  métaphysique  platonicienne.  Elles  fournis- 
saieot  carrière  à son  imagination  poétique,  qu'il 
exerçaitsouvcntaussiâcomposerdes  canzoni.  Fidèle 
à M première  habitude  d'écrire  en  italien,  il  cher- 
chait de  plus  à emprufilcr  aux  Latins  leurs  traits  les 


plus  brillants,  avec  Part  des  meilleurs  poètes  de  la 
Toscane.  C'est  ainsi  qu'à  l'imitation  du  panégyrique 
du  grand  Pompée,  placé  par  Cicéron  <lans  son  dis- 
cours Pro  ItQt  Manilià^  le  plus  noble  de  tous  les 
discours  latins  de  ce  genre,  il  composa,  dans  le 
gcnrodcPclrarquc,urii>aiiégyrique  on  Iroiscanzoni 
à la  louange  de  l'électeur  Maximilien  de  Bavière  ; ces 
canzoni  ont  été  recueillies  <lans  la  Scella  di  poeli  //a- 
liani  dei  êignor  imprimée  à Lucquesen  1709. 
Dans  celui  dtxsignor  Acampora  De  poeUnapoUtani, 
imprimé  à Naples,  en  1701  , se  trouve  une  autre 
canzone  sur  le  mariage  de  la  signorn  D.  Ippolila 
CaiitclmideDuchidi  Popoli,avec  I).  VinnezoCarafa 
duc  de  Bruzzano,  et  iiiaiiitenant  prince  de  Uocolla  ; 
il  l’avait  composée  sur  le  iuo<lèle  de  la  charmante 
élégie  de  Catulle  : 

Vetper  aciest,  «le. 

Il  lui  ensuite  que  TorqualoTasso  avait  aussi  imité 
cette  pièce,  dans  une  canzone  sur  le  môme  sujet,  et 
il  SC  félicita  de  ne  l'avoir  pas  su  plus  tôt,  car,  dans 
sa  vénération  pour  un  si  grand  poide,  il  n'aurait 
jamais  osé  se  livrer  à celle  composition  et  n’y  aurait 
pris  aucun  plaisir.  De  plus,  sur  l'idée  de  la  grande 
année  de  Platon , d’uii  Virgile  avait  tire  sa  brillante 
égloguc  : 

Sicelideftmuiie,e(c., 

Vico  composa  une  autre  canzone  sur  le  mariage  du 
duc  de  Bavière  avec  la  princesse  Thérèse  de  Polo- 
gne : elle  est  insérée  dans  le  premier  volume  de  la 
Scella  de  poeli  napolitani,  du  signor  Âlbano,  impri- 
mée à Naples  en  1725. 

Avec  celte  direction  d'idées  et  ces  connaissances, 
Vico  revint  à Naples , comme  etranger  dans  sa  pro- 
pre patrie,  au  moment  où  les  hommes  de  lettres  (es 
plus  distingués  prônaient  avec  chaleur  la  physique 
de  Descartes. Celle  d'Aristote,  par  suite  de  ses  dé- 
fauts et  des  altérations  excessives  que  lui  avaient 
fait  subir  les  scolastiques , ti'élail  plus  qu’une  sorte 
de  roman.  méUphysiquc  qui , dans  le  seizième 
siècle,  avait  élevé  si  haut  les  Ficin,  Pic  de  la  Miran- 
dole,  les  deux  Auguslins  Nifo  et  Steuco,  les  GiacopL 
Mazzoni,  (es  Alcxandri  Piccolomini , les  Maltée  Ac- 
quavive,  les  Franccschi  Palrizi,  et  qui  avait  secondé 
la  poésie,  l’histoire  et  l'cloquerice,  au  point  que  la 
Grèce , avec  toute  sa  science  et  sa  faconde , parais- 
sait renaître  en  Italie,  celle  métaphysique  ne  sem- 
blait plus  bonne  qu'à  se  renfermer  dans  les  cloîtres. 
OnemprunUilsimpleincnlà  Platon  quelques  trails, 
pour  les  adapter  à la  poésie  ou  |M>ur  faire  preuve 
d’une  mémoire  érudite.  L'on  condamnait  la  scolas- 
tique, cl  l’on  SC  plaisait  à lui  subsliliicr  les  éléments 

ü. 
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■rKucliiii'  ; les  rréquctilcs  varialiuiis  des  syslèmes 
de  physique  avaient  réduit  la  médecine  au  scepti- 
cisme. Les  médecins  commençaient  à avouer  Taca- 
talepsic  ou  i'impossibililé  absolue  de  saisir  la  véri- 
table nature  des  maladies;  ils  s*en  tenaient  à la 
médecine  eipectantc,  sans  déterminer  les  carac- 
tères, ni  appliquer  les  remèdes  eflicaces.  La  doctrine 
de  Gallicn , qui , étudiée  conjointement  avec  la  lan- 
gue et  la  philosophie  grecques,  avait  produit  tant 
de  médecins  incomparables,  était  alors  tombée  dans 
un  souverain  mépris,  par  rignorance  de  ses  parti- 
sans. Les  anciens  interprètes  du  droit  civil  étaient 
déchus,  dans  nos  académies,  de  leur  haute  réputa- 
tion, dont  semblaient  avoir  hérité  les  critiques  mo- 
dernes, et  cela  ne  tournait  qu’au  détriment  du  bar- 
reau ; car,  si  ceux-ci  sont  nécessaires  pour  la  critique 
des  lois  romaines,  les  premiers  le  sont  aussi  pour 
la  topique  légale  dans  les  causes  douteuses.  Le  très- 
savant  signor  1).  Carlo  Buragna  avait  bien  remis  en 
honneur  la  bonne  poésie,  mais  il  l'avait  resserrée 
dans  des  limites  trop  étroites,  se  bornant  à imiter 
Giovanni  délia  Casa,  sans  puiser  la  délicatesse  ou 
la  force  aux  sources  grecques  ou  latines  , aux  lim- 
pides ruisseaux  de  Pétrarque  ou  au  torrent  profond 
de  Dante.  Le  très-érudit  signor  Lionardode  Capoue 
avait  restauré  la  belle  langue  toscane  dans  sa  grâce 
et  son  élégance  ; mais  malgré  ces  deux  qualités , on 
n’avait  point  de  discours  animé  par  l'art  des  Grecs , 
par  leur  habileté  à caractériser  les  mœurs,  ou  em- 
preint de  la  grandeur  cl  du  pathétique  romains. 
Enfin , le  signor  Tommasn  Coriiciio , savant  lati- 
niste, avait,  par  la  pureté  de  scs  progymnases, 
frappé  d'étonnement  l'esprit  de  la  jeunesse,  plutôt 
qu’il  n’avait  ranimé  son  lèlc  pour  l’élude  de  la  lan- 
gue latine.  Aussi  Vico  l>éiiil  le  ciel  de  n'avoir  point 
encore  eu  à jurer  sur  la  parole  du  maître . et  ren- 
dit grâce  â ses  forêts  où , guidé  par  son  bon  génie , 
il  avait , sans  préférence  d'école , presque  achevé  le 
cours  de  ses  études , loin  des  villes  où  le  goût  litté- 
raire change  comme  les  modes,  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  Chacun  négligeait  alors  l’étude  de  la  lionne 
prose  latine.  Vico  résolut  de  s’y  livrer  avec  d’autant 
plus  d'ardeur.  Apprenant  que  (kirnelio  n'était  pas 
fort  en  grec,  qu’il  n’avait  pas  travaillé  la  langue 
toscane,  et  qu'il  n’aimait  que  peu  ou  point  la  cri- 
tique ; ayant  en  outre  observé  que  les  ;x>lygioltes , 
par  cela  même  qu'ils  savent  plusieurs  langues,  n’en 
parlent  aucune  avec  pureté;  que  les  critiques  ne 
peuvent  jamais  connaître  les  beautés,  habitués  qu'ils 
sont  â noter  plutôt  les  défauts,  il  sc  détermina  â 
abandonner  le  grec  et  la  langue  toscane , il  ne  vou- 
lut jamais  apprendre  le  français,  et  il  se  concentra 
uniquement  dans  le  latin.  Comme  il  avait  déjà  re- 
marqué que  la  publication  des  lexiques  et  des  com- 
mentaires avait  cunlritmé  â la  décadcMicc  de  la  lan- 


gue latine,  il  évita  de  se  servir  jamais  de  ces  livres, 
ne  SC  permeltanl  que  le  noniciiclatcur  de  Junius, 
pour  l’intelligence  des  mots  techniques,  et  U lut  les 
auteurs  latins  sans  le  secours  des  notes,  cherchant 
à en  pénétrer  le  sens  avec  une  critique  philosophi- 
que, à rcxcinpie  des  auteurs  latins  du  scizièiof 
siècle,  parmi  lesquels  il  admirait  Paul  Jove  pour  son 
éloquence , Navagero  pour  la  délicatesse  qui  carac- 
térise le  peu  qui  nous  reste  de  lui , et  pour  le  goût 
cl  l'élégance  exquise  qui  nous  fait  tant  regretter  la 
perte  de  son  histoire. 

Ainsi  Vico  vivait  non-seulement  étranger,  mais 
inconnu  dans  sa  patrie.  Ces  idées,  ces  habitudes 
d’on  solitaire,  ne  l’cmpèchaicnt  pas  de  révérer  de 
loin  comme  les  dieux  de  la  sagesse  les  vétérans  illus- 
tres de  la  littérature,  et  de  porter  une  noble  et  géné- 
reuse envie  aux  jeunes  gens  assez  heureux  pour 
pouvoir  s’entretenir  avec  eux.  Il  fit  connaissance  de 
deux  hommes  de  marque.  Le  premier  fut  le  frère 
des  sigtiori  Francesco  et  Gcimajo,  hommes  immor- 
tels, D.  Gaelano  di  Andrea,  thealin,  depuis  évêque 
et  mort  en  odeur  de  sainteté.  A la  suite  d’un  entre- 
tien que , dans  une  bibliothèque , Vico  eut  avec  lui 
sur  l'histoire  de  la  collection  des  canons , le  père 
lui  demanda  s’il  était  marié.  Vico  lui  dit  qu’il  ne 
rétail  pas  ; Gaelano  lui  demanda  encore  s’il  voulait 
SC  faire  Ihéalin , et  Vico  répondit  qu’il  n’était  point 
de  noble  origine.  Qu’importe?  dit  le  père,  on  ob- 
tiendra la  dispense  de  Rome.  Alors  Vico,  craignant 
de  se  lier,  se  tira  d’embarras  en  avouant  que  ses 
parents  étaient  vieux  et  pauvres,  qu’il  était  leur 
unique  espoir  ; mais  le  père  ayant  objecté  que  les 
hommes  <lc  lettres  étaient  plutôt  à charge  qu'utiles 
à leurs  familles,  Vico  finit  par  dire  qu’il  en  serait 
tout  autrement  de  lui;  d’où  le  |>cre  conclut  que  ce 
n'clait  point  la  vocation  de  Vico. 

L’autre  personne  fut  le  signor  D.  Giuseppe  Lu- 
cina,  homme  d’une  immense  érudition  grecque, 
latine,  toscane,  et  Irès-vcrsédans  toutes  les  sciences 
humaines  et  divines.  Ayant  apprécié  le  mérite  du 
jeune  Vico,  il  s'aflligeail  gracieusement  de  ce  que 
la  ville  ne  savait  point  le  mettre  à profit,  lorsqu'il 
s’offrit  à lui  une  occasion  de  le  pousser.  Le  signor 
D.  Nicolo  Caravita , qui , |>ar  la  pénétration  de  son 
esprit , la  sévérité  de  son  jugement  cl  la  pureté  de 
son  style,  était  le  premier  avocat  du  barreau  et  se 
montrait  un  zélé  protecteur  des  lettres,  voulut  pu- 
blier un  recueil  de  pièces  à la  louange  du  seigneur 
comte  de  S.  Stefano,  vice-roi  de  Naples,  cl  à l'oc- 
casion de  son  départ  ; ce  recueil , le  premier  de  ce 
genre  qui,  de  nos  jours,  ait  paru  à Naples,  devait 
être  imprime  en  peu  de  jours.  Lucina,  qui  était 
en  haute  réputation , lui  proposa  Vico  pour  le  dis- 
cours qui  devait  être  mis  en  tète  de  ccl  ouvrage. 
La  proposition  acceptée,  il  vint  trouver  \'iro  et  lui 
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Ht  sentir  tout  l’avaitUge  qu'il  y aurait  pour  lui  à 
«voir  un  litre  auprès  de  ce  protecteur  des  lettres, 
qui  bienlèl  en  effet  en  fut  un  très>zélé  pour  Vice. 
Celui-ci  ne  demandait  pas  mieux,  et  comme  il  avait 
renoncé  i la  langue  toscane,  il  composa  pour  ce 
recueil  un  discours  latin  dont  l'impression  fut  con- 
fiée aux  soins  de  Giuseppe  Roselli , en  1696.  Il 
commença  ainsi  à se  créer  une  réputation  littéraire. 
Le  signor  Gregorio  (^laprcso,  dont  nous  avons  déjà 
fait  une  meoüon  honorable,  avait  coutume  de  Tap* 
(leler  comme  on  nommait  autrefois  Épicurc,  auro- 
le  maître  de  soi-méme.  Plus  lard,  à 
l'occasion  de  la  pom|>e  funèbre  de  D.  Caterina  d'A- 
ragon , mère  du  signor  duc  de  Xcdina-Ccli , vice- 
roi  de  Naples,  (rois  oraisons  funèbres  devant  être 
prononcées , le  très-érudit  signor  Carlo  llossi  com- 
posa la  première  en  grec;  D.  Emmanuel  Cicalelli, 
célèbre  orateur  sacré,  )n  seconde  en  italien,  cl 
Vico  composa  en  latin  la  troisième,  imprimée 
avec  les  autres  pièces,  dans  un  volume  in-folio, 
en  1697. 

Peu  de  temps  après,  la  mort  du  professeur  rendit 
vacante  la  chaire  de  rhétorique.  Elle  rapportait  aii- 
iineUemenl  cent  scudi;  de  plus  un  petit  casuel, 
produit  des  droits  que  percevait  le  professeur  sur 
les  certificats  attestant  l'aptitude  des  élèves  à rèlude 
du  droit.  Le  signor  Caravita  l’engagea  à concourir, 
et  Vico  $*y  refusant,  parce  qu’il  avait  échoué  quel- 
ques mois  auparavant  dans  une  demande  de  secré- 
taire de  la  ville,  Caravita  lui  reprocha  avec  bien- 
veillance son  peu  d'esprit  <il  en  manquait  en  effet 
pour  tout  ce  qui  touchait  aux  intérêts  de  la  vie) , 
et  lui  dit  de  se  préparer  à l'examen , que  pour  lui 
il  se  chargerait  de  la  demande.  Vico  sc  présenta  au 
concours  et  choisit  pour  son  texte  les  premières 
lignes  de  Quinlilien  sur  le  chapitre  si  étendu  De 
caueearum,  et  se  renfermant  dans  l'éty- 
mologie et  la  distinction  de  la  nature  des  causes, 
il  fit  preuve  de  critique  et  d'une  grande  érudition 
grecqoe  et  latine,  et  remporta  ainsi  la  mgjorilc 
des  suffrages. 

Cependant  le  seigneur  duc  dcMedina-Celi,  vice- 
roi  de  Naples,  avait  rendu  aux  lettres  l'éclat  qu'elles 
avaient  perdu  depuis  le  règne  d'Alfonsc  d’Aragon  ; 
il  avait  réussi  à fonder  une  académie , où  se  trou- 
vait réunie  la  fleur  des  hommes  de  lettres;  on  y 
était  admis  sur  la  proposition  de  D.  Federico  Pap- 
pacoda , chevalier  napolitain , littérateur  d’un  goût 
exquis  et  exccllentappréciateur  des  gens  de  lettres, 
et  lur  celle  de  D.  Nicolo  Caravita.  Ainsi  la  belle  lit- 
térature commençait  à être  en  honneur  parmi  la 
noblesse.  Jaloux  d'ètre  compté  au  nombre  de  ces 
académiciens,  Vico  s’adonna  entièrement  à la  cul- 
ture des  lettres. 

On  dit  que  la  fortune  est  l'amie  de  la  jeunesse, 


En  effet  les  jeunes  gens  clioisissctit.  à leur  grc,  les 
arts  et  les  professions  qui  fleurissent  lorsqu'ils  uii- 
trcnl  dans  le  monde.  Mais  le  monde  de  sa  nature 
aime  à varier  scs  goûts  d'année  en  minée,  et  les 
jeunes  gens  vieillissent  riches  d’un  savoir  qui  n'est 
plus  de  mode  ni  d'usage.  Aussi,  tout  à coup,  s'o- 
péra-t-il  dans  Naples  un  changement  complet  dans 
les  lettres  ; et  lorsque  l’on  croyait  voir  rétablie  pour 
longtemps  la  bonne  littérature  du  seizième  siècle , 
le  départ  du  vice-roi  amena  un  nouvel  ordre  de 
choses  qui,  contre  toute  attente,  ruina  celle  litté- 
rature. Les  écrivains  les  plus  distingués  qui,  deux 
ou  trois  ans  auparavant , soutenaient  que  la  méta- 
physique devait  être  conflnéc  dans  les  cloîtres,  sc 
prirent  de  passion  pour  elle,  l’étudiant,  non  plus 
dans  Platon , avec  le  secours  des  Ficin , auteurs 
dont  le  seizième  siècle  avait  tiré  tant  de  fruits, 
mais  dans  les  Méditations  de  Dcscarles,  d'où  est 
sorti  son  livre  de  la  Méthode.  Dans  ce  livre  il  blâme 
l’élude  des  langues,  celle  des  orateurs,  des  histo- 
riens et  des  poêles,  il  leur  préfère  sa  mélaphysi- 
qne,  sa  physique  et  ses  malhemaliques,  et  réduit 
ainsi  la  littérature  aux  connaissances  des  Arabes. 
Quelque  savants , quelque  profonds  que  pussent 
être  ceux  qui  s'étaient  longtemps  occupés  de  phy- 
sique atomistique,  d’expériences  et  de  machines, 
les  Méditations  de  Dcscarles  durent  leur  sembler 
trop  obscures  pour  que  leur  esprit,  peu  dégagé  des 
sens,  pùt  approfondir  cet  ouvrage.  Aussi  était-ce 
un  éloge  que  de  dire  d’un  philosophe  : Il  entend 
les  Méditations  de  Descartes.  A celte  époque  Vico 
voyait  souvent  le  signor  D.  Paolo  Doria.  chez  le  si- 
gnor Caravita , dont  la  maison  était  le  rendez-vous 
des  gens  de  lettres.  Ce  Doria,  aussi  distingué  comme 
homme  du  monde  que  comme  philosophe,  était  le 
seul  avec  lequel  Vico  pùt  parler  métaphysique;  cl 
ce  que  Doria  admirait  dans  Dcscarles  de  sublime, 
de  grand,  de  nouveau,  paraissait  à Vico  vieux  et 
commun  chez  les  platoniciens.  Mais  dans  les  rai- 
sonnements de  Doria  il  apercevait  un  esprit  qui 
brillait  souvent  de  l'éclat  divin  de  Platon  ; et  dès  ce 
moment  ils  furent  unis  par  les  liens  d'une  confiante 
et  noble  amitié. 

Jusqu’alors  Vico  avait  admiré  sur  tous  les  autres 
auteurs  Platon  et  Tacite.  Le  second,  doué  d’une 
singulière  pénétration  métaphysique,  contemple 
l'borome  tel  qu’il  est  ; le  premier,  tel  qu’il  doit  être. 
Platon,  avec  son  universalité  scientifique  embrasse 
toutes  les  formes  de  la  vertu  qui  composent  l'idéal 
de  la  sagesse  humaine.  Tacite  descend  au  détail  de 
toutes  les  règles  de  l’atililé  pratique,  de  sorte  que 
l’homme  honnête  se  puisse  toujours  diriger  vers  le 
bien , à travers  toutes  les  chances  du  hasard  et  de 
la  perversité  humaine.  Celte  admiration,  celle  ma- 
nière d'envisager  ces  deux  grands  auteurs,  était. 
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dans  l'esprit  de  Vico,  comme  l’idée  première  du 
plan  sur  l<H]uel  il  devait  composer  une  histoire 
idéale  et  éternelle,  dont  les  phases  servissent  de 
types  aux  révolutions  de  riiistoirc  universelle  de 
tiiiis  les  temps.  Se  réglant  sur  certains  caractères 
éternels  que  présente  le  mouvement  social  dans  la 
naissance,  rétablissement  et  la  décadence  des  peu- 
ples, il  »e  créait  le  sage  de  Platon  et  celui  de  Tacite, 
dont  l'un  aurait  la  sagesse  spéculative  et  l’autre  la 
sagesse  pratique. 

Alors  seulement  il  vint  à connaître  les  ouvrages 
de  Bacon,  homme  vraiment  incomparable,  qui  réu- 
nissait les  deux  sagesses,  la  théorique  et  la  prati> 
que , comme  profond  philosophe  et  grand  ministre 
d’État.  Et  |K)ur  ne  point  parler  des  ouvrages  dans 
lesquels  il  a été  égalé  ou  surpassé , son  livre  De  ar- 
ffumentia  ecientiarum  nous  le  montre  si  grand, 
que,  s’il  est  vrai  de  dire  que  Platon  est  le  prince 
<ies  philosophes  grecs,  et  que  les  tirées  n'ont  {>as  de 
Tacite,  on  peut  ajouter  qu’il  manquait  aux  tirées 
et  aux  Latins  un  Bacon,  un  homme  qui  pùt  voir  ce 
qui  reste  à faire , qui  indiquât  les  defauts  de  ce  qui 
est  fait , qui  ctilln  rendit  justice  à toutes  les  scien- 
ces, leur  conseillant  de  déposer  chacune  leur  tribut 
dans  le  trésor  eominun  de  la  république  des  let- 
tres. Or,  Vico  ayant  résolu  d’avoir  toujours  devant 
les  yeux  ces  trois  auteurs , soit  qu’il  méditât  ou 
qu’il  écrivit,  arriva  peu  à peu  à dégager  les  idées 
qui  se  produisirent  dans  le  livre  De  unirersi  jun's 
UHO  principfo , etc. 

De  là  vint  que,  dans  ses  discours  d’ouverture  à 
l'université  royale  , H traita  habituellement  des 
sujets  généraux  emprunlés  à la  métaphysique  et 
appliqués  aux  usages  de  la  vie  civile.  Dans  les  six 
premiers,  il  parlait  du  but  des  éludes;  dans  le 
sixième  et  dans  le  septième,  de  la  méthode  qu'on 
doit  y suivre.  Les  trois  premiers  Irailaieiil  des  fins 
de  l’homme,  les  deux  autres  surtout  des  lins  du 
citoyen  . et  le  sixième  des  lins  du  chréiien. 

Le  premier  discours,  prononcé  le  18  ocluhre 
1699,  est  une  exhortation  â développer,  à exercer 
toutes  les  facultés  de  rintcliigcncc  divine,  qui  est 
en  nous,  en  méditant  celte  n)axime  ; Suam  ipeiua 
coffnitionem  ati  omnem  tlocirinarum  orbem  brevi 
absoleendum  maximo  cuique  C9$e  incitaniento.  1) 
prouve  que  l'inlelligcnce  est  pruporlionncllcmcnt 
le  dieu  de  Phomme,  comme  Dieu  est  l’intelligence 
du  monde  ; il  fait  voiries  merveilles  de  nos  facultés, 
sensations,  imagination,  mémoire,  esprit  de  con- 
stitution. 11  montre  comment,  à Patdc  de  forces 
divines,  promptitude,  facilité,  elficacilé,  elles  ac- 
complissent au  même  moment  des  choses  très-di- 
verses et  très-nombreuses.  Il  observe  aussi  que  les 
enfants  bien  organisés  et  sans  vices,  ont  déjà,  à 
trois  ou  quatre  ans,  tout  en  balbutiant,  appris  le 


vocabulaire  complet  de  leur  langue  maternelle. 
Que  Socrate  fit  moins  descendre  la  morale  du  ciel, 
qu’il  ne  nous  y éleva.  Que  le  génie  de  tant  d’inven- 
teurs mis  au  rang  des  dieux  , n'est  autre  que  celui 
de  chacun  de  nous.  Qu’on  doit  s'étonner  qu’il  y 
ail  tant  d’ignorants,  car  la  fumée  n'est  pas  plus 
contraire  aux  yeux , que  l’ignorance  et  l’erreur  à 
l'esprit.  Que  l’on  doit  surtout  blâmer  la  négligence; 
car  chacun  pouvant  s’instruire  de  tout,  sa  volonté 
seule  l'cn  empêche,  puisqu'il  est  vrai  que,  dans 
l'élan  d'une  volonté  forte,  nous  faisons  des  choses 
que  nous  admirons  ensuite,  non  comme  notre  ou- 
vrage, mais  comme  celui  d’un  Dieu  ; d’où  il  con- 
clut que,  si  en  peu  d’années,  un  jeune  homme  n’a 
point  parcouru  tout  le  cercle  des  sciences,  c'est. 
ou  qu'il  n'a  point  voulu,  ou  qu’il  a échoué,  faute 
de  maître  ou  de  bonne  méthode,  ou  qu’enfin  il  ne 
s'est  point  proposé  pour  but  de  ses  étmles  de  cul- 
tiver son  ârne  comme  une  espèce  de  divinité. 

l.e  second  discours,  prononcé  en  1700,  (mrlequc 
nous  devons  former  notre  âme  à la  vertu,  selon 
les  vérités  contenues  dans  rintelligencc.  Le  texte 
est  le  suivant  : flostem  hosti  infentiortm  in/^stio- 
t'CtMque,  quom  efulium  lihi,  e$$e  neminem.  Il  nous 
montre  l'univers  comme  une  grande  cité,  où  Dieu 
condamne  les  insensés  à se  déclarer  eux-mémes  la 
guerre,  on  vertu  d'une  loi  ainsi  conçue  : u Celle  loi 
contient  autant  de  tilres  tracés  par  le  doigt  de  Dieu 
qu'il  y a de  classes  d'êtres.  Lisons  le  titre  qui  con- 
cerne l’homme  : I.c  corps  de  rhomine  sera  mortel; 
son  âme  sera  immortelle.  L’homme  naîtra  pour  la 
vérité  cl  la  vertu,  c’est-à-dire  pourmoi.  L’esprit  dis- 
cernera le  vrai  d’avec  le  faux;  les  sens  ne  le  sédui- 
ront pas;  la  raison  protégera,  dirigera,  comman- 
ilera;  les  passions  obéiront;  l’homme  ne  devra  l'es- 
time qu'à  ses  twnncs  qualités,  et  le  bonheur  qu’à  sa 
vertu  et  à sa  constance.  Si  quelque  insensé,  par 
corruption,  par  négligence  ou  ()ar  tégérelé,  enfreint 
celte  loi , coupable  au  premier  chef,  qu'il  se  fasse 
à lui-méme  une  guerre  cruelle.  » Fuis  vient  la  des- 
cription pathétique  de  cette  guerre  intérieure.  Oii 
voit  par  là  qu'il  mé<litail  depuis  longtemps  la  thèse 
qu’il  devait  soutenir  plus  lard  sur  le  droit  universel. 

Le  troisième  discours,  prononcé  en  1701,  sert 
comme  d’appendice  aux  deux  premiers,  et  a pour 
texte  ; » Tout  artifice,  toute  intrigue,  doivent  être 
bannis  de  la  république  des  lettres,  si  l'on  veut 
acquérir  des  connaissances  véritables  et  non  fac- 
tices, solides  et  non  pas  vaincs.  *• 

Le  quatrième  discours,  prononcé  en  1 701,  a pour 
texte  : « Quiconque  veut  trouver  dans  l’étude  le 
profil  et  rhonneur,  doit  travailler  pour  la  gloire, 
c’est-à-dire  pour  le  bien  général,  n II  attaque  les 
faux  savants,  qui  ne  cherchent  qucrinlérèl,  veulent 
paraître  ce  qu’ils  ne  sont  pas,  et,  une  fois  satisfaits 
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dans  Jear  fgofsroe,  se  rdichent,  et  meUent  tout 
ro  ouvre  pour  conserver  la  réputation  de  savants. 
Vice  avait  déjà  prononcé  la  moitié  de  son  discours, 
lorsque  arriva  le  signor  D.  FeÜce  Lanxina  Ulloa. 
président  du  sacre  conseil,  cl  le  Caton  des  ministres 
espagnols.  Vico,  pour  lui  faire  honneur,  donna  un 
lonr  nouveau  à son  discours,  et  il  sut,  en  le  résu- 
maot.  le  rattacher  à ce  qui  lui  restait  à dire,  avec  la 
même  vicacité  d'esprit,  dont  fil  preuve  Clément  XI, 
lorsque,  n'étant  que  simple  abbé,  et  parlant  en 
italien  dans  l'academie  degti  Umoriêti,  il  changea 
de  texte  pour  rendre  hommage  au  cardinal  d'É- 
Irées  son  protecteur , et  commença  près  d’Inno- 
cenl  Xll  cette  haute  fortune  qui  devait  l’élever  au 
ponliGcat. 

Dans  le  cinquième  discours,  prononcé  en  1705, 
il  établil  que  les  époques  de  gloire  et  de  puissance 
pour  les  sociétés  ont  été  celles  où  fleurirent  les 
lettres.  Il  le  prouve  ensuite  par  de  fortes  raisons, 
rt  le  confirme  par  une  suite  d’exemples.  Dans  l'As- 
syrie, les  Chaldéens  furent  les  premiers  savants  du 
inonde,  et  ce  fut  là  que  s'éleva  la  première  mo- 
uarebie  puissante.  Ixsrsque  les  lettres  étaient  plus 
florissantes  que  jamais  dans  la  Grèce,  la  monarchie 
(tes  Perses  s’écroula  sous  Alexandre.  Rome  aflcrtnil 
fempire  du  monde  par  la  ruine  de  Carthage  sous 
les  auspices  de  Scîpion  , dont  les  profondes  études 
en  philosophie,  en  éloquence  et  en  poésie,  sont 
prouvées  par  les  inimitables  comédies  qu’il  com- 
posa de  concert  avec  son  ami  Lélius,  et  qu'il  fit  pu- 
blier sous  le  nom  de  Térence  qui,  sans  doute,  y 
avait  mis  quelque  peu  du  sien.  Sous  Auguste  s'é- 
tablit la  monarchie  romaine,  lorsque  la  langue 
latine  prêtait  la  dignité  de  scs  formes  à la  littéra- 
ture grecque.  I/époquc  la  plus  brillante  pour  les 
Golbs,  en  Italie,  fut  le  règne  de  Théodoric,  dirigé 
par  son  ministre,  le  savant  Cassiodorc.  Sous  Char- 
lemagne se  releva  l’empire  romain  en  Allemagne, 
lorsque  les  lettres,  cnlièrcmcnl  éteintes  dans  les 
cours  de  l'Occidcnl.  se  ranimèrent  avec  les  Alcuin. 
Homère  fit  Alexandre  qui  brûlait  d’égaler  la  valeur 
d'Achille;  et  Jules-César  s’enhardit  aux  grandes 
entreprises,  animé  par  l'exemple  d’Alexandre.  Ainsi 
ces  deux  grands  capitaines , qui  ont  laissé  entre 
eux  la  supériorité  indécise,  sont  deux  élèves  d’un 
héros  d'Homère.  Deux  cardinaux,  à la  fois  grands 
philosophes  et  théologiens,  et  dont  l’un  fut  en  outre 
grand  orateur  sacré,  Ximénès  et  Richelieu,  affer- 
mirent le  premier  la  monarchie  d'Espagne , l'autre 
celle  de  France.  Ce  Turc  a établi  sa  puissance  sur 
les  barbares , en  écoutant  un  savant  moine , l'impie 
Sergios,  qui  dicta  au  stupide  Mahomet  la  loi  de  cet 
empire.  Tandis  que  les  Grecs  se  répandaient  dans 
l’Asie  et  dans  toutes  les  contrées  barbares,  les  Arabes 
collivaieni  la  métaphysique.  les  mathématiques, 


l'astronomie,  la  médecine,  et  avec  tout  ce  savoir, 
qui  n'était  cependant  pas  le  produit  de  la  civilisa- 
tion la  plus  raffinée , ils  élevèrent  à la  gloire  des 
conquêtes  les  fiers  et  sauvages  AInianxur.  Les  Turcs 
étendirent  bientôt  sur  les  Arabes  un  empire  d'où 
les  lettres  étaient  bannies,  et  qui  sc  serait  ainsi 
écroule  de  lui-mème,  si  les  perfides  chrétiens  de  la 
Grèce,  et  plus  tard  ceux  de  l'Ualic,  ne  les  eussent 
instruits  de  temps  à autre  dans  la  laclique  et  la  dis- 
cipline militaire. 

Dans  le  sixièincdiscours,  prononcé  en  1 707,  Vicn 
traite  à la  fois  et  du  but  et  de  l'ordre  des  éludes. 
La  connaissance  de  notre  nature  déchue  doit  nous 
exciter  à embrasser  dans  nos  études,  dit-il . l'uni- 
versalité des  arts  cl  des  sciences,  et  nous  indiquer 
l’ordre  naturel  dans  lequel  nous  les  devons  ap- 
prendre. Il  fait  rentrer  son  auditeur  en  lui-même, 
observant  que  l’homme,  en  punition  du  pèche, 
est  divisé  avec  luî-mèmc  de  langue,  d’esprit  et  de 
cceur.  Eu  effet,  la  langue  ne  seconde  pas  toujours, 
et  trahit  souvent  les  idées , au  moyen  desquelles 
l'homme  veut  cl  ne  peut  communiquer  avec  scs 
semblables;  l'esprit  enfante  mille  opinions  diffé- 
rentes, nées  de  la  diversité  des  goûts  et  des  senti- 
ments qui  empêchent  les  hommes  de  s'accorder; 
et  enfin,  par  suite  de  ta  corruption  du  cœur,  l'uni- 
formitè  des  vices  est  loin  de  pouvoir  concilier  les 
hommes.  Il  prouve  donc  que  l'on  doit  guérir  celte 
corruption  par  la  vertu,  la  science  cl  l’éloquence, 
trois  choses  qui  établissent  ridcnlilé  de  senlimcnl 
parmi  les  hommes.  — Il  examine  ensuite  l'ordre 
que  l’on  doit  suivre  dans  les  études,  cl  prouve  que 
si  les  langues  ont  contribué  le  plus  puissamment 
à former  la  société,  nos  études  doivent  commencer 
par  elles  ; car  elles  sont  du  ressort  de  la  mémoire, 
faculté  spéciale  de  l’enfance.  Que  les  enfants,  in- 
habiles à se  diriger  par  le  raisonnement,  doivent 
se  régler  sur  des  exemples  qui  les  excitent,  et  dont 
puisse  s'empreindre  leur  vive  imagination,  autre 
faculté  prodigieuse  à leur  âge.  Il  faut  ensuite  leur 
faire  étudier  l'bisloire  fabuleuse  cl  la  véritable, 
car  les  enfants,  sans  être  privés  du  raisonnement, 
manquent  de  matières  pour  l’cxcrcer  : qu’ils  l’exer- 
cent donc  en  l'appliquant  à la  science  des  mesures  ; 
elles  exigent  de  la  mémoire  et  de  l'imagiiialion , 
et  épuisent  la  trop  grande  activité  de  celte  dernière 
faculté,  dont  l'excès  est  la  première  source  de  nos 
erreurs  et  de  nos  misères.  Dans  la  première  jeu- 
nesse les  sens  dominent,  ils  entraînent  la  raison; 
il  faut  donc  les  appliquer  aux  sciences  physiques 
qui  portent  à la  contemplation  de  l’univers,  et  doi- 
vent s’aider  des  mathématiques  pour  l’explication 
du  système  du  monde.  Ainsi  les  vastes  idées  des 
corps  physiques  et  les  idées  plus  délicates  des 
lignes  et  des  nombres,  les  disposent  par  les  notions 
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de  l'être  el  de  l'uniléà  comprendre  l'iiinni  abstrait 
de  la  métaphysique;  et  par  l'étude  des  facultés  de 
leur  intelligence,  ils  se  pré|>arent  à la  euimaissance 
de  ràme.  Éclairés  par  les  vérités  éternelles,  ils  en 
aperçoivent  la  corruption,  et  cherchent  à la  guérir 
dans  un  âge  où  ils  ont  déjà  reconnu  les  excès  de 
leurs  jeunes  passions.  Lorsqu'ils  sentent  que  la  | 
morale  païenne  est  naturellenieut  insuflisante , 
bien  qu’elle  aiïaiblisse  et  dompte  rainour-prupre  ' 
(jpiÀxutta),  lorsque  la  métaphysique  leur  aapprisen  i 
outre  que  rinlini  est  plus  certain  que  le  fini,  l'es- 
prit que  le  corps,  Dieu  que  l'homme,  car  riioinmc 
ignore  comment  il  se  meut,  comment  il  sent  et 
connaît,  ils  doivent  alors  se  dis]>oscr  à recevoir 
avec  humilité  les  révélations  de  la  théologie,  d'où 
dérive  timte  la  morale  ; purifiés  par  elle,  iis  peuvent 
se  livrer  enfin  à l'élude  de  la  jurisprudence  chré- 
tienne. 

On  voit  parle  premier  discours  de  Vico,  par  ceux 
qui  suivirent,  el  surtout  par  le  dernier,  qu'il  médi- 
tait un  grand  el  nouveau  système  propre  à unir 
dans  un  seul  princi|>c  toutes  les  sciences  humaines 
el  divines.  Or,  les  sujets  qu'il  avait  traités  s'cloi- 
gnaieiil  trop  de  ce  but.  Il  se  félicita  donc  de  n'avoir 
pas  fait  paraître  ses  discours,  persuadé  qu'il  ne  fal- 
lait pas  surcharger  de  nouveaux  livres  la  républi- 
que des  lettres  déjà  accablée , et  que  l'on  ne  devait 
publier  que  les  ouvrages  remplis  d'imporlaiitcs  dé- 
couvertes et  d’utiles  inventions.  Mais,  en  1708,  l'uni- 
versité royale  ayant  résolu  de  célébrer  publique- 
ment, et  d'une  manière  solennelle,  l'ouverture  des 
études , et  d’en  faire  hommage  au  roi  par  un  dis- 
cours qui  fut  prononcé  en  présence  du  cardinal 
Griinatii,  vice -roi  de  Naples,  Vico  cul  l’hcurcusc 
idée  d'exprimer  à cette  occasion  un  vœu  digne  de 
figurer  parmi  fous  ceux  qu'a  émis  Dacuu  dans  son 
Aorum  organum.  II  traita  des  avantages  et  des  in- 
convénients de  notre  manière  d'étudier,  cii  la  com- 
parant à celle  des  anciens  dans  toutes  les  parties  de 
la  science  : il  dit  par  quels  moyens  on  pourrait 
parer  aux  inconvciiicnls  de  la  nôtre,  ou,  lorsqu'il 
serait  impossible  de  le  faire,  comment  on  (Kiurrail 
les  compenser  (>ar  les  avantages  que  présenterait 
la  méthode  des  anciens,  si  bien  qu'une  université 
de  nus  jours  fiU,  comme  un  seul  Platon,  riche  de 
toutes  les  connaissances  que  nous  avons  de  plus  que 
les  anciens.  Ainsi,  toutes  les  sciences  humaines  et 
divines,  identiques  dans  leur  esprit  cl  dans  leurs 
rapports,  présenteraient  un  ensemble  systématique, 
et  se  domieraienl  la  main  sans  que  l'une  fit  tort  à 
l'autre.  Celte  dissertation  sortit,  in-13,  la  même 
niiiiécs,  des  presses  dcFelicc  Mosca.  Le  sujet  est  une 
esquisse  de  l'ouvrage  qu'il  composa  plus  lard  De 
univereijurii  unoprincipio;  le  livre  Dt  con$ianiià 
jurUprutleniiê  en  est  uu  appendice. 


Vio)  ayant  pour  but  de  se  créer  un  titre  auprès 
de  l'université  dans  l'enseignement  de  la  jurispru- 
dence, ne  se  coiileiilait  ps  d’en  donner  des  liions 
aux  jeunes  gens;  il  cherchait  aussi  à dévoiler  le  secret 
des  anciens  jurisconsultes  romains,  el  il  donna  l'es- 
sai d'un  système  de  jurisprudence  pour  interpréter 
les  lois  civiles,  selon  l'esprit  du  gouvernement  ro- 
main. A ce  sujet,  monseigneur  Viiicenzo  Vidania, 
préfet  royal  des  études , homme  très-versé  dans  les 
antiquités  romaines,  surtout  eu  ce  qui  concerne  les 
lois,  lequel  était  alors  à Barcelone,  combattit,  dans 
une  dissertation  très-honorable  pour  Vico,  l'asser- 
tion de  ce  dernier,  que  les  jurisconsultes  romains 
avaient  tous  été  palrieiens.  Vico  lui  répondit  d'a- 
bord personnellcmenlellcfildc  nouveau  par-devant 
le  public,  dans  son  ouvrage  De  univereijurit,  etc., 
à la  lin  duquel  se  trouve  la  dissertation  du  très- 
illustre  Vidania  el  la  réponse  de  Vico.  .Mais  Henri 
BrcncLiiian  , savant  jurisconsulte  hollandais,  lut 
avec  plaisir  les  considérations  de  Vico  sur  la  juris- 
prudence; el  pendant  le  séjour  qu'il  Ot  à Florence 
pour  y prendre  connaissance  du  manuscritdcsPan- 
decU's,  lien  parla  d'une  manière  honorable  au  sigoor 
Antonio  di  Rinaidu  de  Naples,  venu  à F'iorcncc  pour 
y plaider  la  cause  d'un  grand  seigneur  napolitain. 
Celle  dissertation  de  V'ico,  publiée  et  augmentée  de 
tout  ce  qu’il  n’avait  pu  dire  en  présence  du  cardi- 
nal, afin  de  ne  pas  abuser  d'un  temps  si  précieux 
pour  les  princes , lui  valut  une  invitation  du  signer 
Domenico  d'Aulisio,  premier  lecteur  en  droit  à la 
classe  du  soir,  homme  universel  dans  les  langues 
el  les  scicnci^.  H avait  toujours  vu  Vico  de  mauvais 
œil , non  qu'il  l'cùt  mérité , mais  parce  qu'il  n'ai- 
iimit  {MS  les  hommes  de  lettres  qui  avaient  pris  contre 
lui  le  parti  de  Capoa , dans  une  grande  dispute  lit- 
téraire élevée  à Naples  longtemps  auparavant,  et 
qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici.  A un  concours  des 
aspirants  aux  chaires  do  droit,  il  appela  Vico,  le  iil 
asseoir  auprès  de  lui , el  lui  dit  qu'il  avait  lu  sa 
petite  brochure  (une  dispute  de  préséance  avec  le 
premier  lecteur  en  droit  canon  l'cm péchait  d'assister 
aux  ouvertures),  ujuutanl  qu'il  le  croyait  homme 
dont  chaque  page  donnerait  matière  à de  gros  volu- 
mes. Cette  politesse  cl  cette  bienveillance  d'un 
homme  d'ailleurs  si  rude  dans  ses  manières  et  si 
sobre  de  louanges , liront  comprendre  à Vico  toute 
la  magnanimité  d'.Aulisio  à son  égard,  et  il  se  lia 
dès  lors  avec  cc  savant  distingue,  d’une  étroite 
amitié,  qui  dura  toute  leur  vie. 

Opondanl  la  lecture  du  livre  de  Bacon,  De 
iapicntiâ  reterum,  traité  plus  ingénieux  cl  savant 
que  vrai , le  porta  a rechercher  les  principes  de  la 
science  dans  les  étymologies  plutôt  que  dans  les 
fables  des  |M»ëles;  il  avait  en  outre  l'autorité  de 
l'Ialon  qui,  dans  son  Cratyle,  a recherché  les  mêmes 
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l>riucip(;s  dans  les  origines  de  la  langue  grecque. 
Mécontent  des  étymologies  des  grammairiens,  il 
s'appliqua  à tirer  les  siennes  <Ies  origines  des  mots 
latins.  En  efTet,  la  science  italique  fleurit  dq  bonne 
heure  dans  l’école  de  Pythagorc,  plus  profonde  que 
celles  qui  s’établirent  plus  tard  dans  la  Grèce  même. 
[Voyez  ci  -dessous  la  traduction  du  livre  De  Italorum 
êapientià,  etc. , etc. , etc. } 

Cfi  jour  que.  dans  la  maison  du  signor  D.  Lucio 
di  Sangro.  Vico  parlait  de  ses  principes  physiques 
avec  le  signor  IK>ria  , ü Gt  remarquer  que  les 
physiciens,  en  admirant  les  singulières  propriétés 
de  l’aimant,  ne  réfléchissaient  point  que  nous  les 
retrouvons  ordinairement  dans  le  feu  : en  cflfet , 
les  trois  propriétés  les  plus  surprenantes  de  l'ai- 
mant sont  ; d’attirer  le  fer,  de  lui  communiquer 
sa  vertu  magnétique,  et  de  se  diriger  vers  le  pôle. 
Or,  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  les  matières 
inflammables  prendre  feu  à distance,  le  feu  en 
tournoyant  produire  la  flamme  qui  nous  donne  la 
lumière,  et  la  flamme  se  diriger  vers  son  zénith; 
de  sorte  que  si  l'aimant  était  aussi  rare  que  la 
flamme,  et  la  flamme  aussi  dense  que  l'aimani, 
l'aimant  ne  se  dirigerait  pas  vers  le  pùlc,  mais 
vers  son  zénilli,  et  la  flamme  non  plus  vers  son 
zénith,  mais  vers  le  pôle  : que  serait-ce  si  l’aimant 
ne  se  dirigeait  vers  le  pèle,  que  parce  qu'il  est  la 
partie  la  plus  élevée  du  ciel  vers  laquelle  il  puisse 
tendre?  On  peut  même  l’observer  dans  les  pointes 
magnétiques  placées  au  bout  de  quelques  aiguilles 
un  peu  longues,  tandis  qu’elles  se  dirigent  vers 
le  p6le;  ou  les  voit  s’efforcer  vers  leur  zénith, 
si  bien  que  sous  ce  rapport  déterminé  par  les 
voyageurs  en  différents  lieux  où  celte  élévation 
serait  plus  forte,  rairoaiit  pourrait  donner  une 
juste  appréciation  des  latitudes,  recherche  si  pré- 
cieuse pour  porter  la  géographie  à sa  perfection. 

Cette  idée  plut  beaucoup  au  signor  Doria,  et 
Vico  la  poussa  plus  loin  pour  l'appliquer  à la  mc- 
decioe.  Ces  mémos  Égyptiens  qui  désignaient  la 
nature  par  la  pyramide,  adoptèrent  la  théorie 
médico-mécanique  du  rare  et  du  dense,  théorie 
que  le  savant  Prosper  Alpino  a enrichie  des  trésors 
de  sou  érudition.  D'autre  part  Vico  s'apercevait 
que  personne  n’avait  fait  usage  de  la  théorie  du 
chaud  et  du  froid  , tels  que  les  déGoit  Descartes , 
le  froid  comme  un  mouvement  du  dehors  en 
dedans,  et  le  chaud  de  dedans  en  dehors.  Pour 
éUlilir  un  système  de  médecine  d’après  ce  sys- 
tème. il  crevait  que  les  ûèvres  ardentes  pouvaient 
être  produites  par  le  mouvement  de  l'air  dans  les 
veines,  du  centre  du  cœur  à la  périphérie,  mou- 
vement qui  s’opposait  à la  juste  dilatation  des 
liisseaux  sanguins,  couverts  du  côté  opposé  au 
dehors;  tandis  que  les  Gèvres  malignes  seraient 


occasionnées  par  le  mouvement  de  l'air  dans  les 
vaisseaux  sanguins  du  dehors  en  dedans,  rnouve- 
iiienlqui  dilaterait  d'une  manière  disproportionnée 
ces  vaisseaux  couverts  du  côté  opposé  au  dedans  : 
de  sorte  que  le  cœur,  centre  du  corps  dans  l'ani- 
mal, venant  à manquer  de  l’air  si  nécessaire  au 
mouvement  et  à la  santé  de  ce  corps,  concentrerait 
le  sang,  cause  première  des  Gèvres  malignes.  C'est 
là  le  quid  divini  qu'Ifippocrate  disait  occasionner 
ces  sortes  de  Gèvres.  Toute  la  nature  fournit  à 
l’appui  la  matière  de  conjectures  raisonnables  : en 
effet,  le  froid  et  le  chaud  concourent  également  à 
la  génération  des  choses  ; le  froid  fait  germer  le  blé 
ensemencé,  fait  naître  les  vers  dans  les  cadavres, 
et  d'autres  ]>etits  insectes  dans  les  lieux  humides 
et  obscurs;  enGn,  un  froid  ou  une  chaleur  exces- 
sive proiluisent  également  des  gangrènes,  mal  que 
l’on  guérit  en  Suède  avec  de  la  glace.  On  a aussi 
remarqué , dans  les  Gèvres  malignes,  que  le  corps 
était  froid  au  toucher  et  que  des  sueurs  colliqua- 
tives  donnaient  une  trop  grande  dilatation  aux 
vaisseaux  excrétoires.  Dans  les  Gèvres  ardentes , le 
corps  est  au  contraire  brûlant  et  âpre  au  toucher, 
preuve  que  les  vaisseaux  sont  extérieurement  con- 
tractés. Ne  serait-ce  pas  pour  cette  raison  que  les 
Latins  auraient  réduit  toutes  leurs  maladies  à ce 
dernier  terme  rup/iim, et  qu'il  y aurait  eu  en  Italie 
un  ancien  système  médical  attribuant  tous  les 
maux  à un  vice  des  solides  qui  aurait  enfln  abouti 
à ce  qu'ils  appellent  eux-mèines  corruptum? 

S’appuyant  ensuite  sur  les  raisons  exp<»sée$  dans 
cette  brochure,  qu’il  ne  publia  pas,  Vico  chercha 
à èlablirccttc  physique  sur  une  métaphysique  ana- 
logue, et  guidé  par  les  origines  des  mots  latins,  il 
dégagea  les  points  de  Zenon  des  altérations  du 
péri|>alétisine,  soutenant  que  ces  points  sont  la 
seule  hypothèse  possible  pour  descendre  de  l’abs- 
trait au  corps,  comme  la  géomélrie  est  le  seul 
moyen  scieiiliGque  |>our  s’élever  du  corps  à l'abs- 
trait. El  après  avoir  établi  que  le  point  n’a  pas  de 
partie,  ce  qui  était  créer  le  principe  inQni  del'cx- 
tension  abstraite,  il  en  conclut  que  si  le  point  sans 
étendue  forme  la  ligne  par  son  prolongement,  il  y 
a aussi  une  substance  infinie  qui,  par  son  prolon- 
gement, c'est-à-dire  la  génération,  produit  tous  les 
être  finis.  Ainsi  Pythagore  voulut  que  le  monde  fût 
formé  des  nombres  (qui  sont  encore  plus  abstraits 
que  les  lignes),  mais  funitc  n’est  point  un  nombre, 
cite  engendre  le  nombre  cl  se  trouve  indivisible 
dans  tous  les  impairs  : ce  qui  a fait  dire  à Aristote 
que  l’essence  est  indivisible  comme  les  nombres, 
cl  que  la  diviser  c’est  la  détruire;  il  en  est  de 
même  du  point,  qui  se  trouve  contenu  également 
dans  des  lignes  d'une  clendue  inégale  : ainsi,  par 
exemple,  la  diagonale  ella  latérale  d'un  carré,  lignes 
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d'ailleurs  incommensurables,  sont  coupées  {parde$ 
parallèleê)  en  même  nombre  de  points  correspon- 
dants, et  rcprescnlcnl  l’hypolhèsc  d'une  substance 
inétcnduc  qui  se  trouve  contenue  également  dans 
des  corps  «l'une  grandeur  inégale.  A celte  méta- 
physique ferait  suite  la  logique  des  stofeiens,  la- 
quelle, dans  ses  raisonnements,  s'appuyait  du  sori  te. 
sorte  d’argumentation  qui  offre  assez  de  rapports 
avec  la  méthode  géométrique.  Et  si  la  physique, 
qui  établit  le  coin  comme  principe  de  toutes  les 
formes  corporelles,  produit  en  géométrie  le  triangle 
()our  première  figure  comi>osée,  et  pour  première 
flgurc  simple  le  cercle,  symbole  de  la  perfection  de 
Dieu,  il  serait  facile  d'en  déduire  la  physique  des 
Égyptiens,  qui  désignèrent  la  nature  par  une  pyra- 
mide solide,  à quatre  faces  triangulaires;  l’on  y 
rattacherait  même  la  théorie  médicale  du  rare  et  du 
dense  des  Égyptiens,  sur  laquelle  Vico  a écrit  une 
brochure  de  quelques  feuilles  sous  le  titre  : de 
Æqttiiibrio  corporiê  animanftSt  en  l’adressant  au 
signor  Domcnico  d’AuIisio,  un  des  hommes  les  plus 
instruits  en  médecine.  Il  a même  plus  d’une  fuis 
traité  ce  sujet  avec  le  signor  Lucantoniol’oriio.Ces 
discussions  le  mirent  en  crédit  auprès  de  ce  dernier, 
et  lui  valurent  une  amitié  qu'il  cultiva  jusqu'à  la 
mort  de  ce  philosophe  italien,  lu  dernier  de  l'école 
de  Galilée.  Porzio  avait  coutume  de  dire  à ses  amis 
que  les  idées  de  Vico  exerçaient  sur  lui  une  sorte 
de  tyrannie. 

Des  deux  {lartics,  la  métaphysique  seule  fut 
imprimée  in-12à  Naples.cn  17l0.parFelice  Mosca; 
elle  était  dédiée  au  signor  D.  Paolo  Doria,  comme 
premier  livre  De  antiguitsimâ  Jtalorum  eapientiâ 
ex  linguœ  latinœ  originibuê  eruenda.  Vico  men- 
tionne dans  cet  ouvrage  la  dispute  élevée  entre  les 
Journalistes  de  Venise  et  l'auteur.  En  1711 , il  en 
fut  publié  à Naples  une  réponse,  et  en  1712  une 
réplique,  par  ce  même  Mosca.  Au  reste  cette  dis- 
pute, soutenue  des  deux  cètés  honorablement,  fut 
loyalement  terminée.  L'éloignciiientquc  Vico  avait 
déjci  éprouvé  pour  les  étymologies  des  grammai- 
riens, était  un  signe  que  dans  scs  derniers  ouvrages 
il  trouverait  l'origine  des  langues  en  les  rattachant 
à un  principe  commun , principe  d’où  il  tira  une 
Étymologique  universelle  pour  toutes  les  langues 
anciennes  et  modernes.  Le  peu  de  plaisir  qu’il  pre- 
nait à la  lecture  de  Bacon,  qui  cherche  la  sagesse  des 
anciens  dans  les  Actions  des  poètes,  fut  un  autre 
signe  que  Vico  trouverait  à la  p«H‘sie  d’autres  prin- 
cipesqueceuxquelesOrecs.  lesl/alins,  et  bien  d’au- 
tres encore , lui  avaient  jusqu’alors  supposés.  De  là 
sortirent  d'autres  principes  mythologiques  qui  font 
de  ces  fables  l'expression  historique  des  premières  et 
antiques  républiques  grecques;  il  en  détluil  toute 
l'histoire  fabuleuse  des  républiques  héroïques. 


Peu  de  temps  après , le  signor  D.  Adriano  Carafa , 
duc  de  Tractio.qui,  pendant  plusieurs  années,  l'a- 
vait employé  pour  ses  travaux  littéraires,  le  pria, 
d'une  manière  honorable,  d’écrire  la  vie  du  maré- 
chal Antonio  Carafa  , son  oncle;  et  Vico,  ami  de  la 
vérité,  voulut  bien  y consentir,  après  avoir  reçu 
une  copie  excellente  des  mémoires  véridiques  que 
le  duc  avait  conservés.  Ses  occupations  journalières 
ne  lui  laissaient  que  la  nuit  pour  travailler  à cet 
ouvrage.  Il  y consacra  deux  années , une  à mettre 
en  ordre  des  matériaux  épars  et  confus,  l’autre  à 
composer  l’histoire.  Pendant  tout  ce  temps  il  fut 
cruellement  affecté  de  spasmes  dans  le  bras  gauche. 
Le  soir,  ainsi  que  chacun  piouvail  le  voir,  il  n’avait 
sur  sa  table  que  ces  mémoires , comme  s'il  eût  écrit 
dans  sa  langue  maternelle.  Il  composait  au  milieu 
du  bruit  de  la  maison,  souvent  même  en  conver- 
sant avec  scs  amis.  Toutefois  il  sut  concilier  la 
dignité  du  sujet  avec  le  respect  dû  au  prince  et 
celui  que  réclame  la  vérité.  L'ouvrage  sortit  des 
presses  de  Felicc  Mosca,  en  un  superbe  volume  in-4*, 
et  ce  fut  aussi  le  premier  livre  qui  fut  imprimé  à 
Naples,  dans  le  goût  de  la  typographie  hollandaise. 
Le  pape  Clément  XI  ,à  qui  le  duc  en  avait  envoyé 
un  exemplaire,  qualifia  l'ouvragcdu  nom  d'histoire 
immortelle,  dans  un  bref  qu'il  écrivit  au  duc  pour 
le  remercier.  Le  mémo  livre  concilia  à Vico  l'cslimc 
et  l'amitié  d’un  littérateur  très-distingué,  le  signor 
Gian  Vincenxo  Graviiia  , dans  l'intimité  duquel  il 
vécut  toujours. 

Pour  se  disposera  écrire  cette  vie,  Vico  fut  obligé 
de  lire  le  Traité  de  Grotius  De  jure  belti  et  paci», 
et  il  reconnut  alors  qu’il  devait  ajouter  cet  auteur 
aux  trois  autres  qu’il  s’était  proposés.  Platon  fait 
servir  la  sagesse  vulgaire  d’Homère  à orner  plutôt 
qu’à  fortifier  sa  philosophie;  Tacite  fait  de  la  méta- 
physique, de  la  morale,  de  la  politique,  à l'occasion 
des  faits,  tels  qu’ils  lui  arrivent  à travers  les  temps, 
épars  , confus  et  sans  système.  Bacon  voit  que  les 
sciences  humaines  et  divines  ont  besoin  de  pousser 
plus  loin  leurs  investigations,  et  que  le  peu  de 
découvertes  qu'elles  ont  faites  doit  encore  être  cor- 
rigé ; mais , pour  ce  qui  concerne  les  lois , il  n’em- 
brasse point  assez  dans  ses  Canons  tout  J'enscrobic 
delà  cité,  toute  l’étendue  des  temps  cl  la  généralité 
des  nations.  Mais  Grotius  a réuni  dans  un  système 
de  droit  universel  toute  la  philosophie,  et  appuyé 
sa  Ihcologic  sur  l'histoire  des  faits  ou  fabuleux,  ou 
certains,  et  sur  celle  des  trois  langues  hébraïque, 
grecque  et  latine,  les  seules  des  langues  savantes 
de  l'antiquité  qui  nous  aient  été  transmises  par  la 
religion  chrétienne.  Vico  lit  une  élude  bien  plus 
approfondie  de  cet  ouvrage  de  Grotius,  après  qu'on 
lui  cul  demandé  quelques  notes  pour  une  nouvelle 
édition  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix , et  V ico 
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duiina  moins  pour  evpliquer  Grotius , quo  pour 
réfat^r  les  commentaires  que  Groiiovius  avait  écrits 
pour  complaire  à un  gouvernement  républicain  , 
et  non  par  amour  de  la  justice.  Il  avait  déjà  écrit  ses 
notes  sur  le  premier  livre  et  la  moitié  du  second, 
lorsqu'il  s'arrêta,  réfléchissant  qu'il  convenait  peu 
à un  chrétien  d’orner  de  notes  l'ouvrage  d’un 
hérétique. 

Avec  ces  études , ces  connaissances  et  ces  quatre 
auteurs  qu'il  admirait  plus  que  tous,  en  tâchant 
de  les  soumettre  à l'esprit  de  In  religion  calhnliqiie, 
Vico  comprit  enfln  qu'il  n'avait  pas  encore  paru 
dans  1a  république  des  lettres  un  système  qui  con- 
ciliit  la  meilleure  des  philosophies,  celle  do  Platon, 
subordonnée  au  christianisme , avec  une  philologie 
qui  obligeât  à l’élude  des  deui  histoires , celle  dos 
langues  et  celle  des  faits,  de  manière  que  l'histoire 
des  langues  tirât  sa  certitude  de  l'histoire  des  faits, 
et  qu'un  tel  système  pût  mettre  en  harmonie  et  les 
maximes  des  sages  des  académies,  cl  les  actions 
des  sages  des  républiques;  et  alors  sc  présenta 
tout  à coup  à lui  ce  qu'il  avait  cherché  dans  scs 
premiers  discours  d'ouverture,  éhauclié  dans  sa 
diss<'rtalion  De  no$tri  tempori»  êtudiorum  ra/fotie, 
et  déjà  poli  dans  sa  métaphysique.  Knfln,  en  1710, 
à une  ouverture  publique  et  solennelle  des  éludes, 
il  SC  proposa  de  trailer  ce  sujet:  uTous  les  éléments 
du  savoir  divin  et  humain  se  réduisent  à trois, 
connaître,  vouloir,  pouvoir  : leur  principe  unique 
est  l'esprit  ; l'œil  de  l'esprit  est  la  raison  qui  reçoit 
de  Dieu  la  lumière  du  vrai  éternel.  ■ Ensuite  il 
divisa  ainsi  sa  proposition  : u Ces  trois  éléments 
dont  nous  pouvons  aflirmer  l'existence  avec  autant 
<le  certitude  que  nous  pouvons  aflflriner  la  nôtre, 
nous  les  expliquerons  |>ar  la  pensée,  seule  chose 
dont  nous  ne  puissions  douter.  Pour  plus  grande 
facilité,  je  diviserai  en  trois  parties  le  développt*- 
ment  de  cette  idée  : 1. 1.es  principes  de  toute  science 
viennent  de  Dieu.  II.  La  divine  lumière,  ou  le 
vrai  éternel , pénètre  <lans  toutes  les  sciences  selon 
les  trois  modes  que  nous  avons  indiqués;  toutes 
les  sciences  sont  clroilcmcnl  liées,  leurs  rapports 
sont  intimes,  et  toutes  ramènent  à Dieu,  leur  prin- 
cipe commun.  III.  Tout  ce  qui  dans  le  momie  a 
pu  jamais  être  dit  ou  écrit  sur  les  principes  des 
sciences  humaines  et  divines  sera  vrai , s’il  se  rap- 
porte à ces  principes;  faux,  si  ce  rapport  n’existe 
pas.  Or.  toute  connaissance  des  choses  divines  ou 
humaines  porte  sur  deux  points,  leur  origine,  leur 
marche  et  leur  essence  ; et  je  montrerai  que  toute 
oriçine  vient  de  Dieu,  que  toute  marche  ramène 
i Dieu,  que  toute  essence  est  en  Dieu , et  que  tout 
enfin,  hors  Dieu  , n’est  que  ténèbres  cl  erreur,  i* 
11  parla  plus  d’une  heure  sur -ce  sujet;  mais  beau- 
coup de  gens  trouvèrent  que  la  troisième  partie  de 
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la  proposition  semblait  promettre  plus  que  tenir; 
c'était . disait-on,  promettre  plus  que  Pic  de  la 
Mirandole  lorsqu'il  afficha  ses  thèses 
puisqu’il  en  exclut  une  |»artie  de  la  philologie,  et  la 
plus  importante,  celle  qui  traite  des  religions,  des 
langues,  des  lois,  des  mœurs,  des  pouvoirs,  du 
commerce , des  empires , des  gouvernements  , des 
ordres,  etc.  Vico,  pour  démontrer  la  (Kissihililé  d’un 
pareil  système  et  en  donner  une  idée,  publia  à 
ce  sujet,  1720,  quelques  notions  préliminaires  que 
tous  les  savants  de  l'Italie  et  de  l'étranger  eurent 
dans  les  mains,  et  que  plusieurs  ultràrnonlairis 
jugèrent  d'une  manière  défavorable.  Je  ne  parlerai 
point  des  censeurs  qui,  lorsque  l’ouvrage  parut  au 
milieu  des  applaudissements.  Unirent  par  se  join- 
dre aux  autres  |M)ur  en  faire  l'éloge.  Il  signor  Anton 
Salvini,  l'ornement  de  ritalie,  adressa  à Vico  quel- 
ques objections  philologiques  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  au  signor  Francesco  ValIctU , savant  dis- 
tingué et  digne  héritier  de  la  célèbre  bibliothèque 
Valleüiana  laissée  ;>ar  le  signor  Giuseppe,  son  oncle. 
Vico  y répondit  avec  politesse  dans  son  ouvrage 
de  la  Gnstanza  délia  filosofia.  D'autres  objections 
philosophiques  de  Wlric  l'ber  et  de  Christian  Tito- 
masius.savantsdistingués  de  l'Allemagne,  lui  furent 
transmises  par  Louis,  baron  de  Gheminghen;  mais 
il  y avait  répondu  d'avance,  comme  on  peut  le  voir 
à la  fin  de  l'ouvrage  De  conttantià  juritprudenti». 

Lorsque,  en  1720,  parut,  sous  le  titn^  De  uno 
unirerai  juria  principio  et  fine  uno  ( imprimé  in-4", 
chez  Fclice  Mosca) . le  premier  ouvrage  à l'appui 
de  sa  dissertation , Vico  apprit  que  quelques  incon- 
nus .avaient  fait  des  objections  orales,  et  qu'une 
autre  personne  en  avait  fait  aussi  dans  le  secret. 
Mais  aucune  d'elles  ne  détruisait  le  système  ; toutes , 
portant  sur  de  simples  particularités,  étaient  une 
conséquence  des  vieilles  opinions  qu'il  attdquail. 
Vico,  qui  ne  voulait  point  avoir  l'air  de  se  créer 
des  ennemis  pour  avoir  le  plaisir  de  les  battre, 
répondit  à ces  critiques,  sans  les  nommer,  dans  son 
livre  publié  plus  tard  i)e  conaiantiâ  juriaprudentia : 
ainsi  inconnus,  si  jamais  le  livre  leur  tombait  entre 
les  mains,  ils  auraient  compris,  seuls  et  dans  le 
secret,  qu’une  ré|KHise  leur  avait  été  faite.  L'année 
suivante , 1721 , sortit  in-A"  des  presses  du  même 
Mosca.  l'autre  volume  Z)cco»i/on/irtii<n>pnidc«b#, 
où  il  donne  des  preuves  plus  détaillées  de  la  troi- 
sième partie  de  sa  dissertation , la  divisant  en  deux 
(>arties,  I>t  conatantià  phiiaaophiœ  ^ De  conatantiâ 
phüoiogifp;  celle  seconde  partie  contient  un  chapi- 
tre où  l’on  cherche  à ramener  la  philologie  à des 
principes  scientifiques,  cl  dont  le  litre,  Aoro  acien- 
tia  tentatHr , déplut  à quelques  personnes.  Mais 
comme  la  promesse  faite  par  Vici>,  dans  la  troisième 
|>artie  de  sa  dissertation,  n’clait  vaine  ni  sous  le 
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rapport  philosophique  « ni  sous  le  rapport  philolo- 
gique; qu’en  outre  « le  système  était  appuyé  |>ar 
plusieurs  découvertes  importantes  de  choses  nou- 
velles, et  contraires  à l’opinion  des  savants  de  tous 
les  temps,  l’ouvrage  fut  simplement  accusé  de  man- 
quer d'harmonie.  Mais  celle  harmonie  fui  attestée 
au  monde  parle  témoignage  public  des  savants  les 
plus  distingués  de  la  ville,  qui  tous  rapprouvèrent  ; 
leurs  éloges  peuvent  être  lus  à la  ün  de  l’ouvrage 
meme. 

Cependant  Jean  Leclerc  écrivit  à Vico  la  lettre 
suivante  : w Illustre  écrivain,  le  noble  magistrat, 
comte  Wildestcin,  m’a  transmis,  il  y a quelques 
jours,  votre  ouvrage />e  ondine  juriê  et  philologiœ. 
J’étais  à litrccht,  cl  j'ai  pu  é peine  le  parcourir. 
Forcé  par  quelques  alTaires  de  retourner  à Ams- 
terdam, je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  plonger  à plai- 
sir dans  celle  source  limpide.  Cependant,  quoique 
â la  hâte,  mon  œil  a pu  saisir  mille  traits  d’une 
philosophie  et  d'une  philologie  admirables,  qui  me 
fourniront  l’occasion  de  prouver  à nos  savants  du 
Nord  que  l’on  trouve  chez  les  Italiens,  aussi  bien 
que  chez  eux,  et  la  pénétration  et  la  doctrine  ; que 
les  vôtres  découvrent  même  dans  la  science  plus  de 
vérités  sublimes  que  les  habitants  de  nos  climats 
glacés.  Demain  je  reviendrai  à IJlrechl  pour  y 
rester  quelques  semaines,  et  me  rassasierde  votre 
ouvrage,  dans  cette  retraite  où  je  suis  moins  dé- 
rangé qu'à  Amsterdam.  Lorsque  j’aurai  bien  saisi 
l’esprit  de  ce  livre,  je  prouverai,  dans  la  deuxième 
partie  du  dix-buitième  volume  de  ma  Bibliothèque 
antique  et  moüeme,  tout  le  cas  que  l’on  doit  en  faire. 
Salut,  illustre  auteur,  comptez -moi  au  nombre 
des  dignes  admirateurs  de  votre  profonde  éru- 
dition. Écrit  à la  hâte,  à Amsterdam,  le  8 septem- 
bre 17«2.  • 

Si  cette  lettre  fil  plaisir  aux  hommes  distingués 
qui  avaient  bien  présumé  de  l'ouvrage  de  Vico, 
elle  déplut  singulièrement  à ceux  qui  en  avaient 
jugé  d’une  manière  differente.  Ils  ac  flattaient  que 
ce  n'ctail  là  qu’un  éloge  secret  de  Leclerc , et  que, 
lorsqu’il  en  porterait  un  jugement  public  dans  sa 
Bibliothèque,  il  opinerait  comme  eux.  Ils  ajou- 
taient qu'il  était  impossible  que  ccl  ouvrage  de 
Vico  eût  forcé  Leclerc  à chanter  la  palinodie,  à 
dire  le  contraire  de  ce  qu’il  répétait  depuis  cin- 
quante ans  : qu’on  ne  fait  point  en  Italie  des 
ouvrages  qui,  pour  l'esprit  cl  l’cruditiuii , puissent 
être  comparés  à ceux  de  l’étranger. 

Opcndanl  Vico,  pour  prouver  qu’il  tenait  à 
l’estime  des  gens  distingués,  sans  toutefois  sc  la 
proposer  pour  but  de  ses  travaux,  lut  les  deux 
poèmes  d'ilomere  pour  y faire  une  application  de 
scs  principes  de  philologie;  et  à l’aide  de  quelques 
formules  mythologiques  qu’il  s’était  créées,  il  leur 


donna  un  aspect  bien  différent  de  celui  sous  lequel 
on  les  avait  envisagés  jusqu’alors.  Il  les  montre 
comme  un  double  tissu  divin  qui  contient  deux 
sujets , deux  groupes  d'histoire  grecque  conformes 
à la  division  de  Varron  : Thistoire  des  temps  ob- 
scurs et  celle  des  temps  héroïques.  En  17Ü,  ces 
observations  sur  Homère  et  ces  formules  sorti- 
rent, iii-4*>,  des  presses  de  Mosca  sous  ce  litre  : 
Jo,  Baptiêtœ  yici  nota  in  duos  libre*  aUerum  De 
uniterti  jurl*  principio,  (üterutn  De  conetantiâ 
jurieprudenti*. 

Peu  de  temps  après,  la  chaire  du  premier  lecteur 
en  droit,  du  matin,  devint  vacante;  moins  impor- 
tante que  celle  du  soir,  elle  ne  rapportait  que  six 
cents  scudi.  Vico  crut  pouvoir  l’obtenir.  Il  sc 
fondait  sur  ses  litres  en  matière  de  jurisprudence, 
titres  que  nous  venons  de  rapporter,  et  sur  les 
services  rendus  à l’université,  dont  il  était  le 
membre  le  plus  ancien  , car  il  tenait  sa  chaire  de 
Charles  11.  D'ailleurs,  comment  avait-il  vécu  dans 
sa  patrie?  les  travaux  de  son  esprit  avaient  honoré 
ses  compatriotes , il  avait  été  utile  à plusieurs,  et 
n'avait  fait  de  tort  à personne.  La  veille,  selon  l’u- 
sage, on  ouvrit  l'ancien  digeste  où  se  liraient  au 
sort  les  questions  de  droit;  les  trois  suivantes 
échurent  à Vico  : De  rti  vindicatione.  De  peculio 
et  De  praecripii*  ttrbi*.  Or , comme  ces  trois 
textes  fournissaient  de  nombreux  développements, 
Vico,  pour  faire  preuve  de  promptitude  et  de 
facilité,  quoiqu'il  n’eùt  jamais  professé  le  droit, 
pria  monsignor  Vidania,  préfet  des  études,  de 
vouloir  bien  lui  en  désigner  un  sur  lequel  il  se 
proposait  de  faire  sa  leçon  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Le  préfet  s’en  excusa;  alors  Vico  choisit 
la  dernière  loi,  parce  que,  disait-il,  elle  était  de 
Papinien,  celui  de  tous  les  jurisconsultes  qui  avait 
le  plus  grand  sens.  Il  fallait  définir  le  nom  des  lois, 
l’un  des  points  les  plus  difficiles  en  matière  do 
droit;  il  sentait  du  moins  qu’il  yauraitde  l'audace 
et  de  l'ignorance  à l’accuser  d’avoir  fait  un  tel 
choix  ; ce  sujet  est  si  difficile , que  Cujas,  en  défi- 
nissant les  noms  des  lois,  s'enorgueillit  à juste  titre, 
en  disant  : Venez  apprendre  auprès  de  moi;  et  il 
estime  Papinien  le  premier  des  jurisconsultes 
romains,  par  cela  seul  qu'il  a mieux  que  personne 
donné  d’excellentes  et  nombreuses  définitions.  Les 
concurrents  comptaient  biensur  quatre  difficultés, 
quatre  écueils  contre  lesquels  devait  échouer  Vico  ; 
tous  étaient  persuadés  qu’ii  commencerait  par  une 
longue  et  pompeuse  énumération  de  ses  services 
envers  l'université;  quelques-uns,  qui  connais- 
saient sa  portée,  s'attendaient  à ce  qu’il  dévelop- 
pât son  texte  d’après  ses  principes  de  droit  uni- 
versel et  qu’il  excitât  les  murmures  de  l’assemblée 
en  s'écartant  des  lois  établies  pour  le  concours. 
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L«  plus  groiid  nombre,  qui  regardaient  les  profes- 
seurs de  droit  comme  les  seuls  maîtres  en  cette 
facalté,  sachant  que  la  loi  en  question  avait  été 
traitée  par  Hotman , avec  une  érudition  profonde , 
s'imaginaient  que  Vico  suivrait  Hotman  dans  sa 
leçon,  ou  que  Fabrol  ayant  attaqué  les  commeii- 
Uires  des  premiers  interprètes  de  celle  loi,  sans 
que  personne  lui  eût  répondu,  Vico  aurait  suivi  la 
même  marche  sans  oser  la  combattre.  Mais  la  dis* 
sertation  de  Vico  réussit  au  delà  de  toute  attente, 
car.  après  une  courte,  grave  cl  louchante  invocation, 
il  récita  aussitôt  le  premier  paragraphe  de  la  loi, 
dans  lequel  il  renferma  sa  glose;  et  après  cet 
énoncé  sommaire,  après  une  division  aussi  nou- 
velle dans  ces  sortes  de  discussions  qu'elle  était 
familière  aux  jurisconsultes  romains  (qui  vont 
toi^uurs  répétant  : Mit  USf  Ait  $enatui  coHêuUum, 
AU prœtor)^  Vico  fil  usage  d'une  semblable  for- 
inuie.  Ait  juritconêuUuê , et  interpK'la  une  à une 
et  successivement  toutes  les  paroles  de  la  loi,  pour 
qu'on  ne  pût  l'accuser,  ce  qui  arrive  souvent  dans 
ces  sortes  de  concours,  de  s'étre  écarté  du  texte.  Il 
aurait  fallu  être  tout  à fait  ignorant  pour  cher- 
cher à déprécier  son  discours  sous  prétexte  qu'il 
avait  choisi  le  commencement  d'un  chapitre,  car 
les  lois  dans  les  Pandectes  ne  sont  point  disposées 
dans  l'ordre  classique  des  Inslitules;  et  comme  il 
avait  d'abord  cité  Papinien,  H aurait  bien  pu  citer 
encore  d'autres  jurisconsultes  qui,  dans  un  autre 
sens  et  d'autres  termes,  auraient  donné  la  défini- 
tion de  l'action  dont  il  s'agissait.  Ensuite,  par  l'in- 
terprétation des  paroles,  il  explique  la  définition  de 
Papinien,  l'éclaircit  par  les  citations  de  Cujas,  et  la 
montre  conforme  à celle  des  interprètes  grecs. 
Immédiatement  après  il  s'attaque  à Fabrot,  et 
prouve  combien  sont  légères  et  subtiles  scs  accu- 
sations contre  Paoto  di  Castro  , contre  les  anciens 
interprètes  étrangers,  enfin  contre  Alciat.  Dans 
l'ordre  rie  ces  accusations  intentées  par  Fahrol, 
ayant  d'abord  nommé  Hotman  avanlCujas,  il  l'aban- 
donna ensuite  pour  défendre  Alciat,  et  après  lui 
Cujas.  Averti  de  son  erreur,  il  se  hâta  de  dire  : Ma 
mémoire  en  défaut  m'a  fait  nommer  Cujas  avant 
Hotman.  mais  Cujas  une  fois  absous,  je  passerai  à 
la  défense  d'Hotroaii.  Il  s'était  bien  promis  de  faire 
servir  Hotman  à ce  concours  ! mais  au  moment  où 
il  allait  entamer  celte  défense,  l’heure  sonna  pour 
U fin  de  la  leçon. 

H Pavait  préparée  cette  leçon  la  veille  jusqu'è 
noq  heures  du  soir,  s'entretenant  avec  ses  amis 
H au  milieu  du  bruit  que  faisaient  ses  enfants,  car 
c'était  ainsi  sa  coutume  de  lire,  d’écrire  et  de  médi- 
ter. 11  l’avait  résumée  en  un  sommaire  d'une  page. 
U Pexposa  avec  la  même  facilité  que  s’il  eût  pro- 
fessé le  droit  Inulc  sn  vie,  avec  une  telle  abon- 


dance de  paroles  qu'un  autre  aurait  eu  pour  deux 
heures  à parler,seservant  toujours  des  mots  les  plus 
fleuris  d'une  jurisprudence  élégante,  des  termes 
techniques  grecs,  et  pour  les  expressions  consa- 
crées par  l'école,  préférant  toujours  le  mot  grec 
au  }>arl)arc.  tnc  seule  fois  la  difficulté  du  mot 
itpoytypa/t/U^y  Ic  fil  hésiter;  mais  il  ajouta  : Ne 
soyex  point  surpris  de  celte  hésitation;  l’avriTuir^a 
du  mol  m'a  seule  arrêté;  de  sorte  que  cette  hési- 
tation meme  parut  à beaucoup  de  personnes  d'un 
bel  effet , puisqu’il  l'avait  rachetée  par  un  autre 
mot  grec  si  expressif  et  si  élégant.  Le  lendemain 
il  écrivit  son  discours  tel  qu’il  l’avait  prononcé,  et 
en  distribua  des  exemplaires,  entre  autres  per- 
sonnes, au  sigiior  D.  Domenico  Caravila.  premier 
avocat  des  cours  suprêmes , et  digne  fils  du  signor 
D.  Nicolû  : il  n'avait  pu  assister  au  concours. 

Vico  |H)Uvait  agir  ainsi  en  conséquence  de  ses 
services  et  du  mcrilc  de  sa  leçon  qui , applaudie 
universellement,  lui  avait  fait  espérer  d'obtenir  la 
chaire.  Hais  lorsqu'il  eut  appris  le  fâcheux  événe- 
ment, pour  qu'un  ne  pût  l'accuser  de  fierté  ou  de 
fausse  délicatesse,  s’il  ne  faisait  aucune  démarche, 
s'il  ne  sollicitait  point,  et  ne  remplissait  les  autres 
devoirs  que  la  bienséance  exige  des  candidats,  il 
céda  au  conseil  cl  à rautorilé  du  signor  D.  Dome- 
nico  Caravila,  homme  sage,  et  pour  lui  très-bien- 
veillant, lequel  lui  conseilla  de  sc  retirer.  Et,  en 
effet,  Vico  alla  déclarer  avec  noblesse  qu'il  se  désis- 
tait de  scs  prétentions. 

Cet  échec  ne  permettait  plus  à Vico  d'espérer 
une  place  convenable  dans  sa  patrie  ; mais  il  en  fut 
consolé  par  le  jugement  de  Jean  Leclerc  qui,  dans 
la  seconde  partie  du  dix-huitième  volume  de  sa 
Bibiiothèqué  ancienne  et  moderne,  écrit  à l'arti- 
cle 8,  comme  s'il  avait  entendu  les  reproches  que 
quelques-uns  adressaient  à Vico  : 

[Suit  l'article  de  Leclerc.  ] 

Vico  répondit  ainsi  a la  lettre  particulière  de 
Leclerc,  et  au  jugement  inséré  par  ce  savant  dans 
son  journal. 

H A l’illustre  Jean  licclerc  , Jean  - Baptiste 
Vico  S.  P.  D. 

H Savant  illustre,  les  bruits  qui  couraient  sur  la 
lettre  que  vous  m'avex  fait  l'honneur  de  m’adres- 
ser l’année  dernière  , ont  fait  à Naples  diverses 
impressions.  Les  honnêtes  et  savants  littérateurs 
qui  applaudissaient  à nos  recherches  sur  les  ori- 
gines de  la  civilisation,  ont  été  charmés  de  voir 
appuyer  le  sentiment  qu’ils  avaient  émis  sur  le 
livre  en  question,  par  un  homme  qui , de  l’aveu  de 
tous,  est  le  chef  de  la  république  des  lettres.  En 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  plusieurs  criti- 
ques, chacun  selon  l’objet  de  ses  études,  mettent  en 
commun  leors  travaux  pour  rédiger  leurs  gaiottes 
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scicnliUques;  seul,  vous  les  éclipsez,  tout  en  vous 
délassant  des  fatigues  d'une  érudition  fdus  labo- 
rieuse. Les  nôtres  étaient  certains  que  le  jugement 
favorable  émis  par  vous,  dans  la  lettre  que  vous 
nous  aviez  adressée,  se  trouverait  confirmé  dans 
votre  Bibliothèque  ancienne  et  motlerne. 

n Pour  nos  demi-savants  et  les  lioiimies  de  rien 
qui  sont  incapables  de  vous  apprécier,  mais  qui 
respectent  votre  réputation,  cl  sont  obligés  de  lui 
rendre  hoiiimage,  ils  se  consolaient  d'avoir  émis  de 
faux  jugements  sur  notre  système,  se  flatlaiit  que 
la  précipitation  avait  seule  dicté  les  vôtres  ; et 
qu'ensuite  découvrant  que  mes  principes  étaient 
ou  futiles,  ou  faux,  ou  seulement  spécieux,  vous 
apprendriez  sans  doute  au  monde  savant  qu'ils 
n'avaient  que  peu  ou  point  de  valeur.  De  ce  nombre 
étaient  les  philologues  qui  n’onl  étudie  la  philoso- 
phie que  pour  faire  preuve  de  mémoire;  ceux-là 
vous  refuseraient  le  savoir  qu'ils  s’arrogent,  plu- 
tôt que  de  souffrir  qu'un  seul  mol  des  anciens  fût 
soupçonné  d'élrc  faux  ou  corrompu  par  la  tradi- 
tion. \ CCS  philologues  sont  naturellement  opposés 
les  philosophes  qui , croyant,  par  les  régies  de  la 
méthode,  pouvoir  connaître  toute  vérité,  négligent, 
abhorrent  même  la  philologie, et  qui,  sous  le  nom 
lie  philosophes , vrais  Scythes,  vrais  Arabes,  pro- 
scrivent dans  leur  barbarie  la  science  que  nous  ont 
léguée  les  anciens  et  que  l’élude  a remise  en  hon- 
neur. Enfin  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes,  ces  légistes,  ces  avocats  bavards  qui 
ignorent  ou  la  philologie  ou  la  philosophie,  et  sou- 
vent l'une  cl  l'autre.  Les  premiers  ont  une  érudi- 
tion assez  variée,  mais  ne  connaissent  rien  à la 
métaphysique,  qui  circule  dans  toutes  les  parties 
de  notre  ouvrage,  comme  la  vie  dans  les  organes; 
par  défaut  de  nature  et  {lar  défaut  d'études  géo- 
métriques, ils  sont  inhabiles  a suivre  les  longs 
raisonnements  qui  en  forment  en  quelque  sorte  le 
tissu.  Les  seconds,  au  contraire,  métaphysiciens 
subtils,  peuvent  avoir  assez  de  méthode  géomé- 
trique, mais  ils  n'ont  rien  de  l'érudition  qui  nous 
a fourni  les  éléments  du  système.  Pour  les  derniers, 
privés  du  secours  de  la  philologie  et  de  la  philo- 
sophie, Hersde  leur  inteiligeijcc  et  ayant  mauvaise 
opinion  de  la  mienne,  lorsque,  après  boire,  et 
presque  endormis,  ils  prenaient  dédaigneusement 
nos  livres,  ils  ri'y  comprenaient  rien  ou  n'y  lisaient 
que  des  choses  nouvelles  |>our  leur  ignorance. 
Aussi  ne  manquaient-ils  pas  de  m'accuser,  l'un  de 
renverser  audacieusement  les  règles  de  la  gram- 
maire, l'autre  de  lier  maladroitement  les  principes 
de  la  science  humaine  et  ceux  de  la  religion  du 
Christ,  plusieurs  de  sophistiquer,  d'innover  dans 
les  principes  du  droit,  tous  d'étro  obscur  cl  impé- 
nétrable. 


» Enfin,  est  arrivée  ici  la  deuxième  parliedudix- 
huitième  volume  de  votre  Bibliothèque  ancienne  et 
moderne,  où  vous  donnez  une  analyse  simple  cl 
générale  de  notre  système,  émettant  un  jugement 
favorable  et  donnant  à ceux  qui  peuvent  lire  cet 
ouvrage , quatre  conseils  bien  sages  ; de  lire  altci>- 
tivement,  de  lire  sans  interruption,  et  plusieurs 
fois,  puis  de  réfléchir.  Ce  qui  nous  a été  le  plus 
agréable , c'csl  que  vousqualiQez  du  titre  d’érudits 
ceux  qui  nous  ont  prodigué  leurs  éloges  ; et  certes, 
cet  honneur  est  partagé  par  plusieurs  de  nos  con- 
citoyens cl  des  savants  les  plus  distingués  de  l'Italie. 
Jugez  d'après  tout  ceci  avec  quelle  effusion  de  cœur 
je  dois  vous  rendre  grâces,  à vous  qui,  m'assurant 
l'immortalité,  proclamez  mes  nobles  admi- 
rateurs et  comptez  mes  détracteurs  au  nombre  des 
sols.  Je  vous  envoie  les  notes  écrites  pour  mes  deux 
ouvrages,  où  sont  expliqués  les  deux  poèmes  d'Ho- 
mère d'après  nos  principes,  enfin  quelques  formules 
mythologiques  que  je  crois  utiles  à i'intcrprétatioii 
des  anciens  poètes  et  des  commencements  fabuleux 
des  histoires  grecque  et  romaine.  Si  elles  sont 
utiles  en  effet,  c’est  ce  que  votre  jugement  m'ap- 
prendra. Salut , digne  ornement  de  la  république 
des  lettres  et  mon  plus  ferme  appui...  Ecrit  à Naples, 
le  18  octobre  17Î5.  » — A celte  lettre  Vico  joignit 
les  notes  sur  son  livre  du  Droit  universel , et  il  les 
envoya  |»ar  un  vaisseau  hollandais,  qui  se  trouvait 
dans  la  rade  de  Naples,  et  qui  devait  partir  pour 
Amsterdam  ; mais  il  ne  put  savoir  si  elles  avaient 
été  remises. 

Voici  maintenant  qui  fera  mieux  comprendre 
que  Vico  était  né  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  de 
l'Italie,  puisque  c'est  là,  et  non  à Man>c,  qu'il  est 
né.  Tout  autre,  après  le  revers  dont  on  a parlé, 
aurait  pour  toujours  renoncé  aux  lettres;  lui,  il 
ne  se  repentit  jamais  de  les  avoir  cultivées,  il  ne 
cessa  point  de  travailler  à d'autres  ouvrages,  et  il 
en  availdèjà  composé  un  en  deux  livres  qui  auraient 
fourni  la  matière  de  deux  volumes  in-4".  Dans  le 
premier,  il  recherchait  les  principes  du  droit  naturel 
des  gens  dans  ceux  de  la  civilisation  des  peuples; 
il  y était  déterminé  par  les  invraisemblances,  les 
erreurs  et  l'absurdité  des  systèmes  que  d'autres 
avant  lui  avaient  plutôt  conçus  que  raisonnés  : par 
une  suite  nécessaire,  il  expliquait  le  développe- 
ment des  usages  et  de  la  civilisation  par  une  cer- 
taine chronologie  rationellc  dos  temps  obscurs  cl 
des  temps  fabuleux  des  (Irecs  , qui  nous  ont  laisse 
tout  ce  que  nous  avons  de  l'antiquité  païenne.  Déjà 
l'ouvrage  avait  été  revu  par  le  signor  D.  Julio  Torno, 
savant  théologien  de  l'église  de  Naples,  lorsqu'il 
réfléchit  que  si  ces  preuves  négatives  plaisent  à 
rimaginalioii,  elles  n'unl  aucun  attrait  pour  l'in- 
tclligeiH:c,  puisqu’elles  ne  servent  en  rien  au  déve- 
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luppcmeiit  (Je  l'espril  liuniaiii.  D'ailleurs  un  revers 
de  fortune  ne  lui  )>ermetUnl  plus  de  les  faire 
iniprinicr.  et  s’y  croyant  toutefois  oblige  par  un 
point  d’honneur,  puisqu'il  en  avait  annoncé  la  pu- 
blication , il  concentra  son  esprit  dans  de  profondes 
méditations  pour  créer  une  méthode  positive,  dont 
la  concision  produirait  encore  plus  d'effet. 

A la  fin  de  17ÎS , il  fit  imprimer  à Naples , par 
Felice  Mosca,  un  livre  in-12,  pelit-lexte,  de  douze 
feuilles  seulement,  sous  ce  titre  : Principj  di  una 
icienia  nuoeu  d’inlorno  alla  «alun  delle  ruuioni, 
prr  H quali  ai  rilrorano  aliri  principj  dtl  diritio 
malurale  delle  genli.  Et  il  l'adressa  auz  universités 
de  l'Europe,  par  une  épitre  dédicatoire.  Il  y déve- 
loppa, dans  toute  son  étendue,  ce  principe  que 
dans  ses  ouvrages  précédents  il  n'avait  fait  qu'in- 
diquer d’une  manière  confuse.  Il  y prouvait  en 
même  temps  qu’il  est  nécessaire,  même  dans  une 
critique  toute  humaine,  de  commencer  la  recherche 
de  ces  origines  parcelles  de  l'histoire  sacrée,  puis- 
que les  philosophes  et  les  philologues  ont  démontré 
qu’il  était  impossible  d’en  conslatcr  le  progrès  dans 
les  premiers  auteurs  des  nations  païennes.  Il  sut 
mettre  grandement  i profit  ce  jugement  que  Jean 
I,eclerc  avait  porté  sur  son  ouvrage  précédent  : 
« Dans  les  principales  epoquesque  l'auteur  indique 
succinctement  depuis  le  déluge  jusqu’à  la  guerre 
de  rroic , tout  en  parcourant  les  événements  divers 
qui  SC  succédèrent  pendant  cet  espace  de  temps , 
il  fait  plusieurs  observations  sur  uu  grand  nombre 
de  matières , et  rectifie  quelques  erreurs  vulgaires 
qui  avaient  échappé  aux  plus  habiles,  n En  effet, 
Vico  découvre  dans  son  nouvel  ouvrage  une  science 
nouvelle,  qui,  à l’aide  d’une  nouvelle  critique,  lui 
sert  à connaître  et  juger  les  auteurs  et  fondateurs 
des  nations,  d’après  les  traditions  vulgaires  des 
nations  qu’ils  ont  fondées  ; et  ce  n’est  que  mille  ans 
après  qu’arrivent  les  écrivains  dont  la  critique 
ordinaire  fait  usage.  Au  flambeau  de  sa  nouvelle 
critique,  Vico  découvre,  bien  dilîércnies  de  ce 
qu’on  les  a supposéesjusqo’ici , les  origines  de  tous 
les  principes  des  sciences  et  des  arts , origines  dont 
la  connaissance  est  indispensable  pour  raisonner 
avec  clarté  et  parleravec  propriété  du  droit  naturel 
des  gens.  Il  divise  ensuite  ces  principes , principes 
des  idées,  principes  des  langues  , et  les  premiers 
lai  servent  à découvrir  d’autres  principes  histori- 
ques d'astronomie  et  de  chronologie,  ces  deux  yeux 
de  l'histoire.  De  là  découlent  enfin  les  principes 
de  l’histoire  universelle  qui  nous  avaient  manqué 
jusqu'ici.  Il  découvre  encore  d’autres  principes 
historiques  de  la  philosophie  : et  d'abord  , une 
métaphysique  du  genre  humain,  c’est-à-dire  une 
Ihéologie  naturelle  de  toutes  les  nations,  en  vertu 
de  laquelle  chaque  peuple  s’est  créé  lui -même 


naturellement  ses  premiers  dieux  par  un  certain 
instinct  naturel  que  l’homme  a de  la  divinité.  La 
crainte  de  la  divinité  porta  les  fondateurs  des 
nations  à s'unir  pour  la  vie  avec  certaines  femmes. 
Ce  fut  la  première  société  humaine , celle  des 
mariages.  Voilà  le  grand  principe  de  la  théologie 
(les  gentils  « celui  de  la  poésie  des  poêles  thi^lo- 
giens,  les  premiersde  tous,  cl  celui  enfin  de  toute  la 
civilisation  païenne.  Cette  métaphysique  lui  révéla 
une  morale,  et  par  suite,  une  politique  commune 
à toutes  les  nations.  Il  fonda  sur  celte  politique  la 
jurisprudence  du  genre  humain,  laquelle  est  variée 
en  de  certaines  périodes.  En  effet,  comme  les 
nations  vont  toujours  développant  les  idées  qui 
sont  propres  à leur  nature,  par  suite  de  ce  deve- 
loppemcnl , les  gouvernements  changent  aussi  ; 
Vico  prouve  que  leur  dernière  forme  est  la  monar- 
chie, au  sein  de  laquelle  se  re|>oscnt  enfin  les  na- 
tions. C'est  ainsi  qu'il  remplit  le  vide  immense  qui 
existe  dans  les  commencements  de  rhisloire  uni- 
verselle, qu'on  ne  fait  partir  que  de  Ninus,  fon- 
dateur de  la  monarchie  assyrienne. 

Dans  la  partie  des  langues , il  découvre  d'autres 
principes  de  la  poésie,  du  chant  cl  des  vers,  cl  Ü 
démontre  que  tout  a dù  naître  par  la  nécessité  d’une 
nature  uniforme  chez  toutes  les  nations  primitives. 
A l’aide  de  ces  principes,  il  découvre  la  véritable 
originedes  images  héroïques  (armoiries,  etc.);  c'est 
la  langue  muette  de  toutes  les  nations  primitives, 
une  poésie  en  langage  non  articulé.  Il  découvre 
ensuite  d'autres  principes  de  la  science  du  blason, 
qu’il  trouve  être  les  mêmes  que  ceux  de  la  numis- 
matique. C'est  ainsi  que  dans  une  succession  de 
quatre  mille  ans  d'une  souveraineté  non  interrom- 
pue, il  observe  les  origines  héroïques  des  maisons 
d’Autriche  et  de  France.  L'un  des  résultats  de  celle 
découverte  de  l’origine  des  langues,  c’est  de  leur 
trouver  certains  principes  qui  leur  sont  communs 
à toutes;  pour  donner  un  exemple,  il  indique  les 
vraies  coûtes  de  la  tanffue  latine,  et  il  laisse  aux 
érudits  le  soin  d'appliquer  cette  méthode  à toutes 
les  langues.  Il  donne  l'idée  d'une  Étymologique 
commune  à toutes  les  langues  naturelles  ; d'une 
autre  Étymologique  des  mots  d’origine  étrangère , 
pour  développer  enfin  l'id<^  d'une  Étymologique 
universelle  de  la  langue  du  droit  naturel  des  gens. 
Au  moyen  de  ces  principes  des  idées  et  des  langues, 
j’ai  presque  dit  de  la  philosophie  et  de  la  philologie 
du  genre  humain,  il  déroule  le  tableau  d'une  his- 
toire idéale , éternelle , conforme  à l'idée  de  la 
providence,  idée  qui,  comme  tout  l’ouvrage  le 
démontre,  a dominé  la  formation  du  droit  des  gens. 
C'est  dans  le  cadre  de  celle  histoire  éternelle  que 
viennent  sc  placer  successivement  toutes  les  his- 
toires particulières  des  nations,  dans  l’ordre  de 
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leur  naissance , de  leur  progrès , de  leur  force,  de 
leur  décadence  et  de  leur  fin. 

Les  Égyptiens,  qui  rcprocliaicnl  auiGrecs  d'igno- 
rer l'antiquilé,  leur  disant  qu'ils  étaient  toujours 
dans  l'cnfancc,  fournissent  à Vico  les  deux  grandes 
divisions  des  temps  anciens , subdivisées , l'une  en 
trois  époques,  l'âge  des  dieux,  l’âge  des  héros, 
l’âge  des  hommes;  l’autre  de  même  en  trois  parties, 
séparées  par  autant  de  siècles  cl  dans  lesquelles  se 
parièrent  trois  langues,  la  langue  divine  et  muette 
des  hiéroglyphes  ou  caractères  sacres,  la  langue 
symbolique  ou  métaphorique  des  héros,  et  la  langue 
lilleralc,  langue  de  convention  accommodée  aux 
liesoiiis  de  la  vie.  Il  prouve  ainsi  que  la  première 
époque  et  la  première  langue  doivent  se  rapporter 
à la  faniilic,  qui,  chez  toutes  les  nations,  dut  néces- 
sairement exister  avant  la  cité  ; les  |>èrcs,  sous  le 
gouvernement  des  dieux,  étaient  les  souverains 
qui  réglaient  toutes  les  choses  humaines  par  le 
moyen  des  auspices.  Les  mythes  des  Grecs  fournis- 
sent à Vico  l’explication  simple  et  naturelle  de 
l’histoire  de  cet  âge.  11  y observe  que  les  dieux  de 
l’Orient,  comptés  depuis  par  les  Chaldéens  au 
nombre  des  constellations  , passèrent  de  Phénicie 
en  Grèce,  ce  qui  arriva,  selon  lui,  après  les  temps 
d’Homère,  et  trouvèrent  chez  les  Grecs,  comme 
plus  tard  chez  les  I./aUn5 , les  noms  des  dieux  prêts 
à les  accueillir.  Ensuite  il  démontre  que  cet  étal 
de  choses,  quoique  â des  époques  et  sous  des  noms 
difTércnls,  se  représente  chez  les  Latins,  chez  les 
Grecs  cl  chez  les  Assyriens. 

Il  prouve  ensuite  que  la  se<‘onde  époque,  dans 
laquelle  sc  parlait  la  langue  symbolique,  fut  celle 
des  premiers  gouvernements  civils,  qu’il  identifie 
aux  règnes  héroïques  des  nobles  , appelés  par  les 
anciens , Héraclides,  et  à qui  les  premiers  peuples  I 
attribuaient  une  origine  divine,  tandis  que  ces 
nobles  aUribiiaicnt  aux  f>cuples  une  origine  bes- 
tiale. il  montre  sans  peine  que  cette  histoire  nous 
a été  exposée  par  les  Grecs  dans  le  caractère  de  leur 
Hercule  de  Thèbes,  sans  contredit  le  plus  grand 
de  tous  les  héros  grecs  : de  lui  descendent  les 
Héraclides , qui  gouvernent  le  royaume  de  Sparte, 
royaume  aristocratique,  à n’en  point  douter,  et 
soumis  â deux  rois.  Or , les  Égyptiens  et  les  Grecs 
ont  également  observé  un  Hercule  chez  tous  les 
peuples,  comme  Varron  put  lui-méme  en  compter 
quarante  environ  chez  les  I^alins.  Vico  prouve  ainsi 
qu’après  les  dieux  les  héros  ont  régné  chez  toutes 
les  nations  païennes  pendant  une  longue  période 
de  l’antiquilé  grecque,  lorsque  les  Curéles  sortirent 
de  ce  pays  pour  aller  en  Crète,  dans  la  Saturnie  ou  ' 
Italie,  et  enfin  en  Asie;  ces  Curèles  étaient  les  | 
Quiriles  latins , au  nombre  desquels  étaient  les 
<^>uiriles  romains;  ce  nom  signifie,  hommes  armés  | 


de  lances  dans  les  assemblées.  Ainsi  le  droit  des 
Quiriles  fut  le  droit  de  toutes  les  nations  héroïques. 
Après  avoir  démontré  ce  qu’il  y a d’invraisemblable 
à ce  que  la  loi  des  douze  tables  soit  venue  d’Albènes, 
il  prouve  que  trois  principes  de  droit  naturel  des 
nations  héroïques  du  Latium,  introduits  cl  observés 
dans  Rome , cl  consacrés  plus  tard  par  la  loi  des 
douze  tables,  garantissaient  les  deux  mobiles  du 
gouvernenient  romain,  la  vertu  et  la  justice,  en 
temps  de  paix  dans  les  luis,  en  temps  de  guerre  dans 
les  conquèles;  sans  quoi,  l'histoire  romaine  des 
temps  antiques,  envisagée  avec  les  idées  actuelles, 
serait  encore  plus  incroyable  que  Thistuirc  fa- 
buleuse des  Grecs.  Telle  est  la  méthode  qui  lui 
fait  découvrir  les  vrais  principes  de  la  jurisprudence 
romaine. 

Il  démontre  enfin  que  la  troisième  époque,  l'ége 
des  hommes  et  des  langues  vulgaires , vient  dans 
un  temps  où  les  idées  humaines  sont  développées; 
clic  est  uniforme  chez  tous  les  peuples.  La  civili- 
sation se  produit  alors  sous  la  forme  des  gouverne- 
ments humains,  c'esl-â-dire , comme  il  le  prouve, 
du  gouvernemenl  populaire  et  du  gouvernomenl 
monarchique.  A celte  époque  appartiennent  les 
jurisconsultes  romains  sous  les  empereurs.  Il  fait 


gouvernements  dans  lesquels  se  reposent  les  na- 
tions. Los  sociétés  n'ont  pu  commencer  par  des  rois 
tnonarqtt€9,  tels  que  ceux  d'aujourd'hui,  )tas  plus 
que  la  fraude  et  la  force  n’ont  pu  fonder  les  nations, 
comme  on  l’a  supposé  jusqu'ici.  X l’aide  de  ces 
découvertes  et  d’aulres  moins  importantes  , niais 
très-nombreuses,  il  explique  la  formation  du  droit 
des  gens,  et  désigne  les  épiKiues  certaines  et  le 
mode  régulier  dans  lesquels  se  formèrent  les  usages 
générateurs  de  ce  droit,  religions,  langues,  domi- 
nations, commerces,  ordres,  empires,  lois,  armes, 
jugements,  peines,  guem^s,  paix,  alliances,  et 
s’appuyant  sur  ces  épix^ues  cl  sur  ce  mode  de  for- 
mation , il  en  explique  rclerncllc  propriété , en 
vertu  de  laquelle  l’époque  cl  le  mode  devaient  être 
tels  et  non  pas  autres.  Il  observe  toujours  des  dif- 
férences essentielles  erilre  les  Hébreux  et  les  païens  : 
les  Hébreux,  dès  le  principe,  adoptèrent  les  pra- 
tiques d'une  justice  éternelle,  et  y restèrent  ferme- 
ment attachés.  Hais  les  nations  païennes,  dirigées 
par  les  décrets  absolus  d’une  providence  divine, 
ont  parcouru  avec  une  constante  uniformité  les 
trois  espèces  de  droit,  qui  correspondent  aux  trois 
époques  cl  aux  trois  langues,  distingués  par  les 
Égyptiens  : le  droit  divin  sous  le  gouvernement  du 
vrai  Dieu  chex  les  Hébreux , et  des  faux  dieux  chez 
les  païens;  le  droit  héroïque  ou  le  droit  des  héros, 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes; 
et  le  droit  humain,  ou  le  droit  de  la  nature  humaine 
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enlièrcment  dcrcloppée  et  reconnue  égale  dans 
(nus.  C’est  sous  le  régime  de  ce  dernier  droit  que 
peuTcnl  naître  les  philosophes  qui,  par  leurs  rai- 
sonnements, rétablissent  sur  les  maximes  d'une 
justice  éternelle. 

Cest  en  cela  qu'ont  erré  Grotius.  Selden  e(  Puf- 
fendorf.  qui.  faute  d'appliquer  unccritique  éclairée 
aux  auteurs  et  fondateurs  des  nations,  leur  ont 
attribué  une  sagesse  métaphysique,  sans  s'aperce- 
Toirqu'un  maître  divin,  la  Providence,  avait  appris 
aux  Genlils  la  sagesse  vulgaire,  devenue,  plusieurs 
siècles  apres,  la  source  de  la  sagesse  métaphysique  ; 
ils  ont  ainsi  confondu  le  droit  naturel  des  nations, 
droit  sorti  de  leurs  usages  mêmes,  avec  le  droit  na- 
turel des  philosophes  qui  l'ont  fondé  sur  le  raison- 
nement . sans  distinction  du  peuple  élu  de  Dieu. 
Ce  même  défaut  de  critique  avait  porté  les  inter- 
prètes érudits  du  droit  romain  à s'appuyer  sur  la 
fiction  des  lois  venues  d'Athènes,  |K)ur  inlrotluire 
dans  la  jurisprudence  romaine,  et  contre  l’esprit  de 
cette  même  jurisprudence,  celui  des  philosophes, 
principalemenl  des  stoïciens  et  des  épicuriens,  dont 
les  principes  sont  contraires  cl  à la  jurisprudence 
et  à la  civilisation  humaine. 

Cet  ouvrage  de  Vico,  si  glorieux  pour  la  religion 
catholique,  procura  à i'Ilalie  l’avantage  de  ne  puiiii 
envier  i la  Hollande,  à rAnglctcrre,  à rAllemagne 
protestante,  les  trois  principes  de  celte  science,  qui, 
de  nos  jours,  et  dans  le  sein  de  la  véritable  Église, 
ont  été  reconnus  comme  les  principes  île  toute  l'é- 
rudilion  humaine  et  divine  des  païens.  Au.ssi  ^ ico 
fut-il  assez  heureux  pour  voir  son  livre  accueilli 
par  réminenlissime  cardinal  I^irenzo  Cursini , au- 
quel il  l'avait  dédié;  il  en  reçut  même  ccl  éloge 
éminent  : » Ouvrage  qui.  pour  la  dignité  antique 
du  style,  et  la  solidité  de  la  doctrine,  fait  seul  con- 
naître dans  les  parties  les  plus  dilTicilesde  la  seiem  c, 
qu'en  Italie  vivent  toujours  et  le  génie  de  l'élo- 
quence, et  l’heureuse  hardiesse  de  l'invention.  Je 
m’en  réjouis,  j'en  félicite  la  noble  palricde  l'auteur. h 

Dès  que  la  Science  nouvelle  eut  été  publiée,  l’au- 
teur s'empressa  de  l’envoyer  à Jean  Leclerc  par  la 
voie  plus  sûre  de  Livourne,  il  y joignit  une  lettre 
et  en  fil  un  paquet  pour  élrc  expédié  à Joseph 
Allias,  un  de  ses  amis  qu'il  avait  connu  à Naples. 
Cétail  un  juif  qui  |»assait  pour  être  fort  instruit 
dans  la  langue  sainte,  comme  le  prouve  son  édition 
der^^Ncfen  Tentament,  qui  est  Irès-esliméc  dans  le 
monde  savant.  Allias  se  chargea  gracieusement  de 
la  commission,  et  répondit  à Vico  : 

« Je  ne  saurais  vous  exprimer  tout  le  plaisir  que 
ma  fait  éprouver  la  nVcplion  île  votre affeiiucusc 
lettre;  elle  me  rappelle  mon  heureux  séjour  dans 
cette  ville  délicieuse;  il  suffira  de  dire  que  j'y  ai 
toujours  été  comblé  d’obligeance  et  de  grâce  par 
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les  savants  les  plus  distingués , par  vous  surtout 
qui  avez  poussé  la  rourtoi.sicjusqu’â  me  faire  |>art 
de  vos  précieux  et  sublimes  ouvrages.  Aussi,  n'ai- 
je  |>as  manqué  de  m'en  vanter  et  à mes  amis  et 
aux  gens  de  lettres  que  j'ai  fréquentés  dans  mes 
voyages  en  Italie  et  en  France.  J’enverrai  le  paquet 
et  la  lettre  de  Jean  Leclerc  à un  de  mes  amis  à 
Amsterdam,  qui  le.s  lui  remettra  en  main  propre. 
Je  m'acquitterai  d'un  devoir  en  remplissant  la  com- 
mission dont  vous  me  ehargez.  Je  vous  remercie 
de  votre  attention  délicate  pour  l'exemplaire  que 
vous  me  donnez.  Je  l'ai  lu  dans  une  société  d'amis, 
et  nous  avons  admiré  la  sublimité  du  sujet  et  l’o- 
riginalilé  des  idées  qui,  selon  l'expression  de  Le- 
clerc, ouire  le  charme  et  l'ulilité  qu’elles  oITrenl 
au  lecteur  attentif,  suggèrent  à l'esprit  une  foulede 
pensées  étranges  et  sublimes.  » Vico  n'cul  point 
de  réponse  à sa  lettre,  soit  que  Leclerc  fUt  mort, 
soit  que  la  vieillesse  l'eût  fait  renoncer  à toute  cor- 
respondance littéraire. 

Au  milieu  de  ces  éludes  sévères,  Vico  eut  plus 
d’une  occasion  de  s’exercer  dans  des  genres  moins 
sérieux.  A l'arrivée  du  roi  FhiÜppe  V à Naples,  le 
sigrior  Scrapliino  nisi’ardi.fl'abord  excellent  avocat 
cl  depuis  grand  chancelier,  le  chargea,  de  la  part 
du  duc  d'Ascaiona.  de  coni|>oscr,  en  sa  qualité  de 
professeur  royal  d'éloquence,  un  discours  pour 
féliciter  le  roi  sur  sa  venue.  A peine  en  fiil-il  averti 
huit  jours  d'avance,  el  il  se  vil  ainsi  obligé  de  l'é- 
crire et  de  le  faire  imprimer  presque  en  même 
temps.  Cest  un  volume  in-12.  |K>rlanl  le  litre  de  : 
Panegxf'f^ui  Phitippo  f',  f/igpaniarum  régi  in- 
icriptuê.  Le  royaume  étant  rentré  sous  la  domina- 
tion autrichienne,  le  comte  Wirrigo  de  Daun, 
généralissime  des  armées  impériales  en  Italie,  lui 
adressa,  par  cette  lettre  flatteuse,  la  demande  sui- 
vante ; 

■ Très-illustre  signor  Jcan-Baplisle  Vico,  pro- 
fesseur titulaire  des  éludes  royales  de  Naples,  S.  M. 
catholique  {D,  G.)  m'ayant  ordonné  de  faire  célé- 
brer les  funérailles  des  signori  D.  Giuseppe  Gapecc 
et  D.  Carlo  di  Sangro,  avec  une  |K>mpc  digne  de 
sa  royale  magnificence  el  de  l’éminent  mérite  <les 
chevaliers  défunts;  le  F.  D.  Benedello  Laudalli, 
prieur  bénriüctin , a été  chargé  de  comiKiser  les 
oraisons  funèbres,  (gluant  aux  inscriptions  funé- 
raires, j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  les 
confier  à votre  talent  reconnu.  Outre  l’honneur 
que  vous  acquerra  cette  rpuvre  ini|M»rlante,  je  puis 
vous  assurer  de  ma  vive  reconnaissance  pour  vos 
nobles  efforts.  Je  désire  vous  être  utile  en  toute 
occasion,  et  j’espère  q»ie  le  ciel  vous  favorisera, ., 
Je  suis  de  V.  S.,  très-illustre  signor.  raffeclionné 
serviteur,  comte  de  Daun.  .\u  palais  de  Naples,  le 
11  octobre  1707.  m 
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Ainsi  Vico  composa  les  inscriptions,  les  emblè> 
mes.  les  sentences  et  la  relation  de  ces  funérailles. 
Le  P.  prieur  Laudatli.  homme  de  mœurs  antiques 
et  très-versé  dans  la  théologie  et  le  droit  canon, 
récita  les  oraisons  funèbres.  Elles  furent  imprimées, 
en  un  niagniûque  in-folio,  aux  dépens  du  trésor 
royal,  sous  le  titre  de  : j4cta  funerit  Caroli  Sangrii 
et  Joêephi  Capjrcii.  Peu  de  temps  apres,  Vico  fut 
chargé  par  le  comte  Charles  Borromée,  vice-roi, 
de  composer  d'autres  inscriptions,  à l'occasion  des 
funérailles  célébrées  dans  la  chapelle  royale  à la 
mort  de  l'empereur  Joseph.  Sa  mauvaise  fortune 
voulut  que  sa  réputation  littéraire  fût  alors  atta- 
quée ; mais  cette  attaque  non  mérilée  lui  valut  un 
honneur  qu'il  est  du  moins  permis  au  sujet  d'une 
monarchie  de  désirer.  Le  cardinal  WolfangdeScra* 
tombac , vice-roi , le  chargea , à l'occasion  des  funé- 
railles de  riiiipéralrice  Éléonore,  de  c<mipo$er  les 
inscriptions  suivantes.  Et  il  les  conçut  avec  un  art 
si  admirable  que  chacune  d'elles,  prise  séparément, 
offre  un  sens  complet,  et  que  toutes  ensemble  for- 
ment une  oraison  funèbre.  Celle  qui  devait  s'in- 
scrire sur  le  côté  extérieur  de  la  porte  de  la  cha- 
pelle royale,  est  une  espèce  d'exordc.  La  première 
des  quatre  qui  devaient  être  inscrites  sur  les  quatre 
côtés  intérieurs  de  la  chapelle,  contient  l'éloge.  La 
seconde  fait  sentir  la  grandeur  de  la  porto.  I«a  troi- 
sième éveille  la  douleur.  La  quatrième  et  dernière 
offre  la  consolation.  (5‘u(renf  le$  interiptione.) 

On  ne  fit  point  usage  de  ces  inscriptions  ; mais  à 
peine  le  premier  jour  des  funérailles  était-il  écoulé, 
que  Vico  reçut  un  message  du  signor  D.  Nicolo 
d'Âdlitto,  noble  chevalier  napolitain  (d'abord  élo- 
quent avocat,  et  alors  auditeur  de  l'armée,  qui, 
honoré  de  l’estime  et  de  la  confidence  intime  du 
cardinal,  mourut  regretté  de  tous  les  gens  de  bien, 
et  victime  d'un  xèle  infatigable).  Il  priait  Vico  de 
se  trouver  chez  lui  le  soir  pour  qu'il  pût  lui  rendre 
une  visite.  Il  lui  dit  : J'ai  interrompu,  pour  venir 
ici.  une  affaire  très-importante  que  je  traitais  avec 
le  vice-roi,  et  je  rentrerai  immédiatement  au  palais 
pour  la  reprendre.  Pendant  la  conversation,  q\ii 
fut  très-courte,  il  ajouta  : Le  e^rdinal  m'a  léinoigné 
combien  il  était  affiigé  d'une  disgrâce  que  vous 
aviez  si  peu  méritée.  Vico  lui  répondit  : Je  rends 
mille  grâces  au  cardinal  do  cette  générosité,  noble 
caractère  des  grands;  clic  honore  un  sujet  dont  la 
plus  grande  gloire  est  d'obéir  à son  prince. 

Après  toutes  ces  occasions  de  deuil,  une  joyeuse 
circonstance  s'offrit  à lui  dans  le  mariage  du  signor 
Giambaltista  Filomarino,  chevalier  aussi  distingué 
par  sa  piété  et  sa  générosité,  que  par  la  gravité  de 
ses  mœurs  et  son  esprit  cultivé,  avec  donna  Maria- 
Vitloria  Caraccioio,  de  la  famille  des  marquis  de 
S.  Kramo.  D.ins  le  recueil  des  pièces  faites  à celle 


occasion,  et  imprimées  in-4^  se  trouve  un  épilha- 
lamc  de  Vico  dont  l'idée  est  neuve,  et  un  mono- 
loguedramalique  intitulé  ytimm  à /a</afiae.  Juoun, 
déesse  des  mariages,  y parle  seule,  et  invite  les 
grandsdieuxà  danser.  Vico.snnss'écarterdusujet. 
y expose  quelques  principes  de  la  mythologie  histo- 
rique si  bien  développée  dans  la  Science  nouvelle. 

Sur  ces  mêmes  princi;>es,  il  composa  une  can- 
zone  pindarique  en  vers  libres  ; il  y trace  rbistoire 
de  la  poésie  depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours. 
Cette  pièce  est  dédiée  à la  haute  et  respectable  dame 
Marina  délia  Torre,  noble  génoise,  duchesse  de  Ca- 
rignan.  Alors,  quoique  interrompue  pendant  laut 
d'années,  l'élude  qu'il  avait  faite  étant  jeune  des 
écrivains  vulgaires,  lui  permit,  dans  un  âge  plus 
avancé,  de  composer  deux  discours  en  leur  langue, 
et  de  déployer  toute  la  magnificence  de  celle  langue 
dans  la  ScienM  nuova.  Le  premier  des  deux  dis- 
cours fut  l’oraison  funèbre  d'Anna  d'Aspramunle, 
comtesse  d’Althan,  mère  du  vice-roi  cardinal  d'AI- 
Ihan.  Il  la  composa  en  incinoire  d'un  bienfait  qu'il 
avait  reçu  du  signor  I).  Francesco  Santoro,  alors 
secrétaire  du  royaume.  Il  était  juge  de  la  Lieute- 
nance civile,  et  commissaire  dans  la  cause  d'un 
gendre  de  Vico,  cause  qui  devait  se  plaider  à la 
Hota,  chambres  assemblées.  Le  mercredi  de  deux 
semaines  successives,  le  signor  D.  Antonio  Carac- 
ciolo,  marquis  dcl  Amorosa,  alors  président  de  la 
Lieutenance,  cl  qui,  par  son  iiilégrilé  et  sa  pru- 
dence dans  radministratiun  de  la  cité,  mérita  de 
plaire  à quatre  vice-rois,  se  transporta  à la  Rota, 
pour  y favoriser  Vico.  Le  signor  Santoro  exposa 
la  cause  avec  tant  de  clarté  et  d'exactitude,  qu’il 
épargna  à Vico  un  développement  des  faits  qui  eût 
ralenti  la  marche  du  procès,  et  eût  permis  à la 
partie  adverse  de  l'embrouiller  encore.  Vico  im- 
provisa un  plaidoyer  abondant,  et  sut  trouver, 
dans  un  acte  d'un  notaire  vivant,  trente-six  pré- 
somptions de  fausseté  ; il  les  réduisit  à certains 
chefs,  les  disposa  avec  ordre,  pour  mieux  les  rete- 
nir, et  en  Ut  un  exposé  si  passionné,  que  tous  les 
juges  (telle  fut  leur  extrême  bonté),  n’ouvrirent 
pas  la  bouche,  et  ne  levèrent  même  pas  les  yeux 
pendant  tout  le  temps  qu'il  parla.  A la  fin  du  plai- 
doyer, le  président  sc  sentit  vivement  ému,  et  cher- 
chant à couvrir  celle  émotion  par  la  gravité  natu- 
relle à un  si  grand  magistrat,  il  laissa  cependant 
percer  sa  compassion  pour  l'accusé  cl  son  mépris 
pour  i’accusalcur;  de  sorte  que  le  tribunal  acquitta 
l'accusé  sans  que  la  fausseté  de  l'accusation  eût  clé 
juridiquement  prouvée.  Telle  fut  l'occasion  de  ce 
discours  de  Vico;  il  se  trouve  dans  le  recueil  des 
pièces  que  le  signor  Santoro  fit  imprimer  liii- 
inémc,  in-i“. 

Dans  ee  discours,  à propos  dos  deux  fils  de  celle 
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sainte  princesse,  qui  combattirent  dans  la  guerre 
lie  la  succession  d'Kspagne,  il  fait  une  digression 
moitié  prosaïque,  moitié  poétique.  Tel  en  effet  doit 
être  le  style  de  l'historien,  d'après  le  sentiment  que 
Cicéron  a émis  dans  ses  courtes  et  substantielles 
observations  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire  ; elle 
doit,  dit-il,  employer  rer6o /^rme  poetorum,  sans 
doute  afin  de  maintenir  les  historiens  dans  cette 
antique  possession  qui  leur  est  pleinement  assurée 
par  la  Sciensa  ttworo,  où  Vicu  prouve  que  les  pre- 
miers historiens  des  nations  furent  les  poètes.  Dans 
ce  discours,  il  embrasse  toute  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne  : les  causes,  les  conseils,  les  oc-  | 
casions,  les  faits,  les  conséquences,  et.  dans  chacun 
de  ces  points,  il  la  compare  à la  seconde  guerre 
punique,  la  plus  grande  qui  ait  jamais  etc  faite. 
Le  prince  D.  Giuseppe  Garacciolo,  de  la  famille  des 
marquis  de  S.  Eramo,  chevalier  de  très-bonnes  ma- 
nières, de  beaucoup  de  sagesse  et  d'un  goût  exquis, 
disait  fort  gracieusement , en  parlant  de  cette  di- 
gression , qu’il  voulait  renfermer  dans  un  grand 
volume  de  papier  blanc  qui  porterait  ce  titre  au 
dos  : Hiêtoria  delta  guerra  deW  Europa  fatta  per 
la  monarchia  d*I$pagna» 

L’autre  discours  fut  l’oraison  funèbre  de  donna 
Angiola  Cimini,  marquise  de  la  Pelrclla,  remme 
aussi  spirituelle  que  sage,  dont  la  noble  conduite, 
dont  les  conversations,  pleines  de  dignité  avec  les 
savants,  respiraient  et  inspiraient,  pour  ainsi  par- 
ler, le  sentiment  des  vertus  morales  et  civiles; 
ceux  qui  conversaient  avec  elle  étaient  portés  natu- 
rellement, et  sans  s’en  apercevoir,  k la  respecter 
avec  amour  et  à l’aimer  avec  respect.  Vico  déve- 
loppa ce  texte  : Elle  a enseigné  par  l’exemple  de  sa 
vie  la  douce  austérité  de  la  vertu.  Dans  ce  discours, 
Vico  voulut  éprouver  si  la  délicatesse  des  Grecs 
pouvait  s’allier  à la  pompe  latine,  et  si  Titalien  était 
susceptible  de  ces  deux  qualités.  On  le  trouve  dans 
on  recueil,  in-4*.  Les  premières  lettres  y sont  gra- 
vées sur  cuivre  avec  des  emblèmes  de  l'invention 
de  Vico,  et  qui  font  allusion  au  sujet.  L'introduc- 
tion a été  faite  par  le  P.  D.  Koberto  Sostegni,  cha- 
noine florentin  de  Lalran,  homme  dont  les  con- 
naissances liltéraireset  les  manières  aimables  firent 
les  délices  de  Florence;  mais  il  était  d’une  humeur 
trés-eoiérique,  qui  lui  occasionna  de  fréquentes  ma- 
ladies, et  il  mourut  enfin  d'un  dépût  de  bile  formé 
dans  le  flanc  droit.  Il  fut  regretté  de  tous  ceux  qui 
Pavaient  connu.  11  savait  si  bien  sc  modérer  qu'on 
raorait  cru  naturellement  très-doux.  Élève  de  l'il- 
loslre  abbé  Anton  Maria  Saivini,  il  avait  appris  les 
langues  orientales  et  le  grec;  il  était  très-fort  en 
Uun,  surtout  en  poésie  latine  : s’il  écrivait  en  tos- 
can, son  style  était  nerveux  comme  celui  dcl  Casa  ; 
rn  fait  de  langues  vivantes,  il  connaissait,  indépen- 


damment du  fraaraU,  devenu  presque  la  langue 
commune,  l'anglais,  l’allemand,  et  même  un  peu 
le  turc,  il  y avait  dans  sa  prose  de  renchatnement  et 
de  l'élégance.  Telle  était  sa  bonté  [tour  Vico.  qu’il 
disait  publiquement  que  la  lecture  du  livre  De  nno 
jurîM  principio,  l’avait  déterminé  à venir  à Naples. 
Vico  fut  le  premier  qu’il  voulut  y connaître;  et  il 
a enlrctcmi  avec  lui  des  rapports  très-intimes. 

Vers  ce  temps,  le  comte  Gianartirn  di  Portia, 
frère  du  cardinal  l.candro  di  Portia.  aussi  distingué 
par  ses  talents  que  par  sa  noblesse,  eut  l’idée  de 
faire  connaître  à la  jeunesse,  pour  la  diriger  dans 
ses  études,  la  vie  littéraire  des  hommes  célèbres; 
il  daigna  compter  Vico  au  nombre  des  huit  Napo- 
litains jugés  dignes  de  cet  honneur;  nous  ne  nom- 
miTons  pas  ces  huit,  pour  ne  pas  ofTenser  les  autres 
savants  que  le  comte  a négligés,  n’ayanl  pas  eu, 
sans  doute,  occasion  de  les  connaître.  De  Venise, 
par  la  voie  de  Rome  et  l'entremise  de  i'abbé  Giu- 
seppe Luigi  Esperti,  il  écrivit  une  lettre  Irès-hono- 
rable  au  signor  I.orenzo  Cicarelii,  le  priant  de  lui 
procurer  la  vie  de  cet  auteur.  Vico,  prétextant  son 
humble  position,  cul  la  modestie  de  se  refuser  plu- 
sieurs fois  à l’écrire;  mais  il  s’y  disposa  enfin, 
vaincu  par  les  manières  aimables  cl  les  vives  in- 
slaiices  de  (Cicarelii,  et,  comme  on  le  voit,  il  l’écri- 
vit en  philosophe,  réfléchissant  sur  les  causes  natu- 
relles et  morales,  sur  l'influence  de  la  fortune  et 
sur  les  inclinations  ou  les  aversions  qu'il  eut  dans 
sa  jeunesse  pour  telle  élude  plutôt  que  pour  telle 
autre.  Il  apprécia  les  heureuses  et  les  fâcheuses 
circonstances  qui  avancèrent  ou  retardèrent  ses 
progrès,  et  ses  efforts  ]H)ur  se  créer  les  principes 
de  droit  qui  devaient  plus  tard  fournir  les  idées  do 
son  dernier  ouvrage,  la  Sciensa  nuota.  Il  prouve 
ainsi  que  telle  cl  non  pas  autre  avait  dû  être  sa 
destinée  littéraire. 

Cependant  la  Sciensa  nuota  acquit  de  la  célé- 
brité par  toute  l'Italie,  et  surtout  à Venise.  L’am- 
bassadeur de  reltc  ville , à Naples,  avait  retiré  tous 
les  exemplaires  qui  restaient  chez  Felice  Mosca, 
et  avait  recommandé  à ce  dernier  de  lui  porter 
tous  ceux  qu’il  pourrait  sc  procurer  encore,  à cause 
des  nombreuses  demandes  que  lui  faisait  Venise. 
Cet  ouvrage  y était  si  rare,  que  le  petit  volume  iii-12 
de  douze  feuilles  se  vendit  deux  écus,  cl  mémo  plus. 

Trois  ans  après  celle  publication,  Vico  sut  qu'à 
la  poste,  où  il  n'allait  jamais,  étaient  trois  lettres  à 
son  adresse.  L'une  du  P.  Carlo  I^oli  des  mineurs 
de  l'observance , théologien  de  la  sérénissime  répii- 
bliquede  Venise;  elle  était  datée  du  1 3 janvier  1 7â8, 
et  sept  courriers  étaient  partis  depuis  qu’elle  se 
trouvait  à la  poste.  Cette  lettre  l'invilail  à publier 
une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  à Venise.  En 
voici  la  teneur. 

7. 
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«<  \ (tire  livre  si  prufuml  des  Princiitj  d’wna 
Sden%a  nwora.  etc.,  csl  ici  dans  (uules  les  mains  : 
plus  011  le  lit,  plus  est  grande  l'admiration  et  Tes- 
time  que  l’on  professe  pour  son  auteur.  Il  se  répand, 
on  le  loue,  et  sa  réputation  toujours  croissante  le 
fait  rechercher  davantage.  Comme  on  ne  le  trouve 
plus  ici,  on  en  fait  venir  de  Naples  quelque  nou> 
vel  exemplaire;  mais  réloignemenl  rend  la  chose 
diflicilc , cl  quelques  personnes  ont  résolu  de  le 
faire  imprimer  à Venise.  Je  suis  aussi  de  cet  avis, 
et  j'ai  cru  qu'il  serait  d'aliord  coiiveiialile  de  m'en- 
tendre avec  vous,  monsieur,  pour  savoir  si  cela 
vous  serait  agréable , et  si  vous  ii'auriei  pas  quel- 
ques additions  ou  changements  n y faire.  Dans  ce 
cas,  je  vous  prierais,  de  vouloir  bien  me  les  com- 
muniquer. » 

Le  pérc  appuya  sa  demande  d’une  autre  lettre 
de  l'abbé  Antonio  Conti , noble  vénitien  très-versé 
dans  la  physique  et  les  mathématiques.  Il  possé- 
dait une  vaste  érudition;  scs  voyages,  entrepris 
dans  le  but  d'étendre  scs  connaissances,  l'avaient 
rois  en  haute  réputation  de  savoir  auprès  de 
Newton,  de  Keibnilz  et  d'autres  savants  de  nos 
jours;  cnlin , sa  tragédie  de  Céiar  l'avait  rendu 
fameux  en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre.  Ce 
Conti , avec  une  alTabililc  égale  à sa  nuldcsse  cl  à 
ses  talents,  lui  écrivit , en  datedu  ^janvier  1729  : 

•t  Vous  ne  |K>uviez,  monsieur,  trouver  un  cor- 
respondant plus  versé  dans  tous  les  genres  d’é- 
tudes que  le  très-révérend  père  Lodoli , qui  s’ufTre 
à faire  imprimer  votre  livre.  J'ai  etc  un  des  pre- 
miers é goûter  le  projet . et  à le  faire  goûter  à mes 
amis.  Tous  coiivieiineul  que  nous  n’avons  en 
italien  aucun  livre  qui  contienne  plus  d'érudition 
ci  de  philosophie,  aucun  plus  original.  J’en  ai  fait 
passer  en  France  un  petit  extrait , pour  apprendre 
aux  Fraiiç.iis  qu'un  peut  ajouter  et  changer  Ihmu- 
coup  aux  idées  que  l'on  a sur  la  dironulugie , la 
mythologie,  la  murale  et  la  jurisprudence,  que  ce 
peuple  a surtout  étudiée.  I,cs  Anglais  scrunl  obli- 
gés au  même  aveu,  en  lisant  votre  livre.  Une  nou- 
velle impression  et  un  caractère  plus  facile,  ren- 
dront ccl  ouvrage  universel.  Il  est  temps,  monsieur, 
que  vous  y ajoutiez  tout  ce  que  vous  croiriez  propre 
à en  fortifier  l’érudition,  ou  à en  dévelop(>er  des 
idées  qui  ne  sont  qu'indiquées.  Je  vous  conseillerais 
de  mettre  en  tête  une  préface  qui.  en  exposant  vos 
princi|H:s,  oITrirail  le  système  harmonique  qui  en 
dérive . cl  qui  |»eul  s'étendre  même  aux  choses 
futures,  toutes  dépinidantcs  des  hns  de  l’histoire 
éternelle,  dont  l’idée  est  si  suhiimeet  si  féconde.  « 
L'autre  lettre,  restée ù la  poste,  était  du  comte 
Gio.  Arlilo  di  l'ortia,  dont  nous  avons  ;mrlé,  et 
frère  du  cardinal  Lcandro  di  Portia.  aussi  illustre 
par  sa  iiohlesse  que  par  ses  connaissances  en  iillc- 


ralurc.  Il  lui  écrivait  dans  le  même  sens,  à la  date 
du  14  décembre  1724. 

Vico  SC  mil  avec  ardeur  à écrire  ses  notes  et  scs 
commentaires.  Pendant  deux  années  environ  que 
dura  ce  travail,  il  arriva  que  le  comte  de  Porlia 
lui  écrivit  son  projet  de  publier  la  vie  littéraire  des 
savants  les  plus  distingués  de  l'itaile.  Son  inten- 
tion, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  de  décou- 
vrir ainsi  une  méthode  plus  sûre,  et  plus  propre  à 
hâter  les  progrès  de  la  jeuneiisse.  Vico  avait  été 
prié  d’y  ajouter  la  sienne  comme  modèle  ( cl  le 
comte  l'avait  déjà);  de  toutes  celles  qu'il  avait 
reçues,  elle  était  la  seule  qui  eût  entièrement  cadré 
avec  son  dessein.  Vico,  qui  lui  avail  recommandé, 
en  la  lui  envoyant,  de  la  mettre  a la  Cn  de  ce  glo- 
rieux recueil,  le  conjura  de  ne  pas  l’imprimer 
séparément , lui  faisant  observer  qu'il  n’atteindrait 
;ki5  son  but,  et  que  l’auteur,  sans  l’avoir  mérité, 
serait  en  butte  aux  traits  de  l'envie.  Le  comte  per- 
sista dans  son  projet.  Vico  après  une  première  pro- 
testation adressée  à Rome,  cri  adressa  une  seconde 
à Venise  par  le  père  Lodoli.  Mais  le  comte  lui- 
méme  avail  appris  à ce  dernier  que  l’impression 
avançait,  il  l'avait  aussi  appris  du  P.  Calogera, 
qui  a également  imprimé  celle  vie  dans  le  premier 
tome  rie  sa  RaccolUt  liegli  opvscuii  eruditi. 

Vers  la  même  époque,  on  lui  ül,  au  sujet  de  la 
Sciensa  nuora,  iiiio  injustice  qui  se  trouve  consi- 
gnée dans  les  Nouvelles  liuéraircs  des  actes  de 
Lelpsick . du  moi  d’août  1727.  On  y lait  le  xrai 
litre  du  livre  (ce  qui  est  manquer  au  devoir  le 
plus  iraporlanl  d'un  nouvelliste  littéraire),  car  on 
dit  simplement  é'c/enaa  ntroro,  sans  expliquer  rie 
quelle  matière  traite  celte  science.  On  l’annonce 
faussciiicnl  sous  un  formai  in-8",  tandis  que  l'ou- 
vrage est  iri-12.  Le  critique  ment  encore  au  sigcl 
de  fauteur,  en  disant  qu’un  Italien  de  ses  amis  lui 
a certifié  que  c'est  un  ablié  de  Casa  Vico,  qui  a des 
fils,  des  filles,  et  même  des  petits-fils  : qu'il  a fait 
: un  système  ou  plutôt  un  roman  du  drr>it  naturel 
des  gens;  ainsi  le  critique  confond  le  droit 
longue)  des  gens  dont  il  s’agit,  avec  celui  des  phi- 
, lasoplics.  dont  traitent  nos  théologiens  moralistes. 

I Ce  qu'il  donne  ainsi  pour  le  sujet  de  la  ScienMa 
uuora,  ii'eri  rrst  qu'un  corollaire.  Il  prétend  que 
fauteur  est  parti  de  principes  difTérents  de  ceux 
qu'ont  ju.squ’ici  reconnus  h*s  philosophes , en  quoi 
il  dil  vrai  sans  le  vouloir;  car  ce  ne  serait  pas. 
sansccla.  une  science  nouvelle.  11  fait  remarquer 
que  l’ouvrage  est  accommodé  à fesprilde  f Eglise 
I catholique  romaine,  comme  si  l'idée  de  la  Provi- 
dence divine . qui  lui  sert  de  base,  n'appartenait 
point  à la  religion  chrclienne  et  même  à toute 
religion;  le  critique  s'accuseainsi  lui-même  d'épi- 
, curcisinc  ou  de  spinosisme,  et  ne  voit  pas  qu'il 
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«lofine  à Vico  le  plus  bel  éloge*  celui  d’élre  homme 
religieux.  Il  observe  que  l'auteur  s'efforce  d’atta- 
quer la  doctrine  de  Grotius,  de  Puffendorf,  et  il  ne 
parle  pas  du  troisième  chef  de  cette  doctrine*  de 
Selden*  apparemment  parce  que,  selon  lui,  l'hé- 
braisant  Selden  vise  plus  à l'esprit  qu’à  la  vérité. 

Il  termine  en  disant  que  les  Italiens  ont  accueilli 
arec  plus  de  tiédeur  que  d'enthousiasme  un  ou- 
vrage qui  cependant*  à trois  années  de  sa  publica- 
tion , était  devenu  rare,  et  dont  les  exemplaires,  si 
on  en  trouvait*  étaient  vendus  très-cher,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  C’était  un  Italien  qui,  par 
un  mensonge  impie*  voulait  ainsi  faire  croire  à des 
hommes  de  lettres*  à des  protestants  de  Leipsick , 
que  l'Italie  ne  goûtait  point  un  livre  conforme  à 
la  doctrine  catholique.  Vico  répondit  par  un  petit 
in-fS*  intitulé,  Sotœ  in  acta  Lipiientia,  au  mo- 
inent  même  où,  )>ar  suite  d’un  ulcère  gangreneux 
à la  gorge  (mal  qu'il  avait  ignoré  jusqu’alors),  il 
était  contraint  par  le  signor  Donicnico  Vitoio, 
médecin  très-habile,  de  risquer,  à soixante  ans,  la 
cure  périlleuse  des  fumigations  de  cinabre,  qui, 
si  par  mallicur  elles  attaquent  les  nerfs,  délcrmi- 
nenl  l'apoplexie,  même  chex  les  jeunes  gens.  Dans 
sa  réponse,  Vico  s’appuie  d’une  foule  de  raisons 
péremptoires,  pour  traiter  ût  vagabond  inconnu 
celui  qui  avait  ourdi  cette  imposture.  Vico  traite 
les  journalistes  de  Leipsick  avec  {wlitcsse,  comme 
on  doit  traiter  les  littérateurs  d’une  nation  si 
c^èbre  ; et  il  les  avertit  de  se  garder  de  ce  faux 
ami  qui  [>erd  ceux  dont  il  a surpris  l'estime,  en  les 
metlanl  dans  le  cas  d’avouer  qu'ils  insèrent  des 
critiques  sans  ouvrir  les  livres  critiqués.  Il  exhorte 
celui  qui  traite  ainsi  ses  amis  plus  mal  que  ses 
ennemis*  qui  diffame  son  pays  et  trahit  les  nations 
étrangères*  à ne  plus  vivre  avec  les  hommes , mais 
avec  les  bétes  féroces  de  l'Afrique.  Il  avait  résolu 
(Tenvoyer  à Leipsick  un  exemplaire  de  la  5cienx<i  | 
avec  cette  lettre  adressée  au  signor  Burcharü 
Venkenius,  directeur  du  journal  et  premier  mi- 
nistre du  roi  actuel  de  Pologne.  Mais  bien  que 
cette  lettre  eût  été  écrite  avec  tous  les  égards  pos- 
sibles, Vico  réfléchissant  que  c'était  reprocher  en 
face  à ces  savants  d'avoir  manqué  à leurs  devoirs, 
puisqu’ils  achètent  journellement  les  livres  sortis 
de  toutes  les  presses  de  l'Europe , et  doivent  par 
conséquent  bien  les  connaître,  Vico  eut  la  politesse 
de  ne  pas  l’envoyer. 

Cooime,  en  répondant  aux  journalistes  de  I^ip- 
sick,  Vico  devait  leur  parler  de  la  réimpression  qui 
SC  faisait  de  son  ouvrage  à Venise,  il  écrivit  au 
P.  Lodoli  pour  en  obtenir  la  permission.  Ce  fut 
alon  que  les  imprimeurs  de  Venise , comme 
savants  et  amateurs , lui  firent  demander,  par  son 
imprimeur  M*>sca , tous  ses  ouvrages  publiés  et 


inédits,  sous  prétexte  d'en  enrichir  leur  musée, 
comme  ils  disaient;  mais  en  effet  pour  en  faire 
une  édition,  dont  ils  espéraient  que  la  Sciensa 
nuora  assurerait  le  débit*  Vico,  |>our  leur  faire  com- 
prendre qu'il  les  connaissait,  leur  écrivit  que*  de 
toutes  les  faibles  produclions  de  son  génie  fatigué, 
la  Sciensa  nuora  était  la  seule  qu’il  eût  voulu  lais- 
ser au  monde,  et  qu'ils  ne  devaient  pas  ignorer 
qu'on  la  réimprimait  à Venise. 

Enfin,  au  mois  d'octobre  17129*  le  père  I.rMlob 
reçut  à Venise  les  corrections,  les  annotations  et 
les  commentaires  faits  pour  la  Sciensa  nuora  ; ils 
étaient  entièrement  terminés  et  formaient  un 
manuscrit  d’environ  trois  cents  feuilles.  Or.  la 
presse  ayant  deux  fois  annoncé  que  la  Sciensa 
nuora  se  réimprimait  à Venise  avec  les  additions, 
celui  qui  trafiquait  de  cette  réimpression  voulut 
traiter  avec  Vico  commeavec  un  hommequi  devait 
nécessairement  imprimer  cher  lui.  Vico,  par  un 
sentiment  de  ticrlé  personnelle,  réclama  tout  ce 
qu’il  avait  envoyé  à Venise,  et  celte  reslilution 
eut  enfin  lieu  six  mois  après,  lorsqu’on  avait  déjà 
imprimé  la  moitié  de  l'ouvrage. 

Ne  trouvant  ni  à Naples,  ni  ailleurs,  personne 
qui  voulût  l’imprimer  à ses  frais,  Vico  suivit  un 
nouveau  plan  , le  plus  convenable  de  tous,  et  que 
pourtant  il  n’cùl  pas  trouvé,  sans  celte  nécessilé. 
On  verra  qu’il  clail  enlièrement  opposé  au  pre- 
mier, si  on  le  compare  au  livre  qui  avail  déjà  paru. 
En  effel , tout  ce  que  les  premières  annotations 
offraient  de  vague  et  de  diffus,  par  la  nécessité  où 
l'on  s’élail  mis  de  suivre  pas  à pas  la  marche  de 
l'ouvrage,  se  trouve  ici  présenté  d'une  manière 
plus  complète  , avec  ordre  et  unité  dans  les  vues, 
ce  qui,  joint  au  mérite  d'une  expression  laconique, 
fait  que  le  livre,  avec  les  additions,  n'offre  qu'une 
augmentation  de  trois  feuilles. 

Ainsi,  en  très -peu  de  temps,  Vico  seul,  et  tout 
I accablé  d'infirmités,  se  vit  dans  l'obligation  de 
méditer  cl  de  faire  imprimer  ccl  ouvrage  avec  des 
améliorations  et  additions  auxquelles  il  en  ajouta 
d'autres  encore*  pour  de  louables  motifs  qui  sont 
exprimés  dans  la  lettre  suivante  : 

Lettre  à Son  Excellence  D.  Francesco  Spinelli  * 
prince  de  Scala. 

«I  Je  rends  mille  grâces  à V.  Ex.*  car  à peine  de- 
puis trois  jours  lui  ai -je  fait  tenir,  par  mon  fils, 
un  exemplaire  de  la  .Scfenxa  fivora*  nouvellement 
imprimée,  que  V.  Ex.  en  a déjà  achevé  la  lecture, 
y consacrant  le  temps  si  précieux  qu'elle  donne 
aux  sublimes  méditations  de  la  philosophie  ou  à 
l’étude  des  meilleurs  écrivains  et  surtout  des  écri- 
vains de  la  Grèce,  Telle  est  la  merveilleuse  péné- 
tration de  votre  esprit  ; l'avoir  lue  d'une  seule  ha- 
leine, c’est  pour  V.  Ex.  l’avoir  pénétrée  dans  toute 
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sa  profundcur , l'avuir  embrassée  dans  tuule  son 
élcnduc.  Ma  iiiudeslie  passera  sous  silence  les  ju> 
gemeiits  favorables  que  V.  Ex.^  avec  celte  gran- 
deur d'âme  si  familière  aux  personnes  «le  son  rang, 
a |xtrtés  sur  cel  ouvrage.  Je  me  tiendrai  singuliè- 
rement honoré  de  la  bonté  avec  laquelle  elle  a dai- 
gné m'indiquer  les  endroits  où  elle  avait  observé 
des  erreurs  que,  pour  me  rassurer,  elle  dit  être 
échappées  à ma  mémoire,  et  ne  pouvoir  nuire  en 
rien  au  but  proposé,  etc.  n 

Dans  le  temps  où  Vico  préparait  et  publiait  la 
seconde  édition  de  la  Sciensa  nuoDO,  on  élut  un 
nouveau  i>ape,  le  cardinal  Corsini,  auquel,  avant 
sa  promotion,  avait  été  dédiée  la  première  édition 
de  ce  livre;  il  était  naturel  que  l'auteur  lui  fit  de 
même  hommage  de  la  seconde  ; sa  sainteté  la  reçut, 
et  comme  on  lui  écrivit  que  son  neveu,  le  cardinal 
Neri  Corsini,  allait  remercier  l'auteur  pour  l'cxeni- 
plaire  qu'il  leur  a envoyé  sans  y joindre  de  lettre, 
elle  voulut  qu'il  fût  répondu  en  son  nom  à Vico 
par  la  lettre  suivante  : « Très-illustre  signor,  votre 
première  édition  des  Principj  d'una  MuoraScienM,  ^ 
avait  déjà  obtenu  tous  les  éloges  de  notre  auguste 
seigneur,  alors  cardinal.  Aujourd’hui  qu'elle  repa- 
raît brillante  d'un  nouvel  éclat  et  de  toute  l'éru- 
dilion  dont  l’a  enrichie  votre  sublime  esprit,  sa 
Irès-cléineiitc  Sainteté  lui  fait  le  meilleur  accueil; 
elle  a voulu  vous  honorer  de  ces  lignes,  en  appre- 
nant que  je  me  disposais  moi-même  à vous  remer- 
cier pour  le  livre  que  vous  m'avez  fait  offrir  et  que 
j’cslimc  autant  qu'il  le  mérite.  Agréez  mes  offres 
de  service  en  toute  circonstance,  et  que  Dieu  vous 
protège.  De  votre  seigneurie,  l'affeclioniié , Ncri, 
cardinal  Corsini.  — Rome  6 janvier  1731.  » 

Comblé  de  tant  d'honneur,  Vico  n'avait  plus  rien 
à espérer  au  monde.  Accablé  par  l'âge  et  les  fati- 
gues, usé  par  les  chagrins  domestiques,  tourmenté 
par  des  douleurs  convulsives  dans  les  bras  et  dans 
les  jambes,  en  proie  à un  mal  rongeur  qui  lui  a 
déjà  dévoré  une  partie  considérable  de  la  tête,  il 
renonce  entièrement  aux  études  cl  envoie  au  père 
Louis  Dominique,  si  recommandable  {lar  sa  boulé 
et  par  son  talent  dans  la  poésie  élégiaque,  le  ma- 
nuscrit des  notes  sur  la  première  édition  de  la 
.Vcienaa  HHOra,  avec  riiiscriptioii  suivante  : 

AU  TIBCLLI  CHEtTIBN 
Al'  PÈHB  1^118  lK>]|I?tlQlB 
JBAX  BAPTISTB  VICO 
POlRSViVI  BT  OATTl 

PAU  LES  OBAGBS  CONTIBtBLS  s’i^lB  PUBTC5C  XnilElilB 
ENVOIE  CBS  DZBBIS  tSFüBTlSES  DB  LA  SCtKNCB  NOlVELLB 
PlISSSnT  ILS  TBul  VER  CHEZ  LU  L’S  POBT  IS  LIEl  DBBBPOS. 

Dans  son  enseignement,  Vico  s’inléressail  vive- 


ment aux  progrès  de  la  jeunesse,  et  pour  la  dés- 
abuser ou  l’cmpécher  de  tomber  dans  les  erreurs 
des  faux  docteurs,  il  ne  craignit  pas  de  s'exposer  à 
la  haine  des  savants.  Il  ne  parlait  jamais  de  l'élo- 
quence sans  l'appuyer  des  préceptes  de  la  sagesse, 
dont  elle  n'est,  disait-il,  que  l’expression.  Il  ajou- 
tait que  son  enseignement,  en  dirigeant  les  esprits, 
devait  tendre  à les  rendre  universels.  En  s'expri- 
mant sur  tel  sujet  particulier,  il  savait  si  bien  con- 
duire son  discours, qu'il  paraissait  animé  de  l'esprit 
de  toutes  les  sciences  qui  avaient  quelque  rapport 
à son  objet.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  avait  dit  dans 
son  discours  £fe  raifone  itudiorum,  qu'un  Platon 
( pour  citer  un  illustre  exemple  ) était  chez  les 
anciens,  comme  une  de  nos  universités,  dirigée  par 
un  seul  système.  Ainsi  il  parlait  tous  les  jours  avec 
autant  d’éclat , avec  une  érudition  aussi  profonde 
et  un  esprit  aussi  varié,  que  si  des  savants  étrangers 
eussent  assisté  à son  cours.  Il  était  porté  à U colère, 
et  il  fil  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  s'y  livrer  en 
écrivant,  et  U avouait  publiquement  que  son  défaut 
était  de  s’emporter,  par  suite  d'une  sensibilité  ex- 
cessive, contre  les  erreurs  d’esprit  ou  de  système, 
ou  contre  les  mauvais  procédés  de  ses  rivaux  en 
littérature,  tandisqu’ilauraitdO,  en  vrai  philosophe, 
en  chrétien,  les  dissimuler  et  y compatir. 

Du  reste,  s'il  eut  de  l’aigreur  contre  ceux  qui  cher- 
chaient à le  diffamer,  il  témoigna  toujours  de  l'obli- 
geance à ceux  qui  professaient  une  juste  estime  pour 
sa  personne  et  pour  scs  ouvrages , cl  c'étaient  les 
plus  honnêtes  gens  et  les  plus  instruits  de  la  ville. 
Les  demi-savants,  les  faux  savants,  le  traitaient 
de  fou,  ou  avec  plus  de  politesse,  d'extravagant, 
d'esprit  obscur  et  paradoxal.  La  malignité  l'acca- 
blait d’éloges.  Les  uns  prétendaient  que  Vico  était 
bon  à instruire  la  jeunesse,  lorsqu'elle  avait  terminé 
ses  éludes,  comme  si  t^)uinlilieii  avait  tort  de  dési- 
rer que  les  Alexandre  fussent  dès  le  berceau  confies 
à un  Aristote.  D'autres  lui  prodiguaient  un  éloge 
qui,  pour  être  plus  Qattcur,  n'en  était  pas  moins 
nuisible  : c'est  qu’il  était  capable  de  diriger  plutôt 
les  maîtres.  Vico  bénissaitees  adversités  qui  le  ramc- 
riaieul  à scs  éludes.  Retiré  dans  sa  solitude  comme 
dans  un  fort  inexpugnable , il  méditait,  il  écrivait 
quelque  nouvel  ouvrage,  cl  tirait  une  noble  ven- 
geance de  ses  détracteurs.  C'est  ainsi  qu'il  en  vint 
à trouver  la  Science  nouvelle.  Depuis  ce  moment 
il  crut  n'avoir  rien  à envier  à ce  Socrate,  au  sujet 
duquel  le  bon  Phèdre  exprime  ce  vœu  magnanime: 

Cuju«  non  fagio  inorlem.  ti  famam  assequar 

Et  cedo  iuvidiiS,  dum  modù  absotvar  ciuis. 

U Que  l’on  m’assure  sa  gloire,  et  j'accepte  sa  mort. 
t,)ue  l’envie  me  condamne  vivant,  pourvu  qu'on 
absolve  ma  cendre.  >• 
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V'ico  avait  dit  lui-tnéme  à un  ami  qu€  le  malheur 
le  poureuierait  Jusqu*au  tombeau.  Celle  trislc  pro* 
phélie  fut  réalisme.  A sa  niorl,  les  professeurs  de 
i'universilé  s'étaient  rassembles  chez  lui^  selon  Pu- 
pour  accompagner  leur  collègue  à sa  dernière 
demeure.  La  confrérie  de  Sainte-Sophie,  à laquelle 
tenait  Vico,  devait  porter  le  corps.  Il  était  déjà  des- 
cendu dans  la  cour  et  exposé.  Alors  commença  une 
vive  altercation  entre  les  membres  de  la  congréga- 
tion et  les  professeurs,  qui  prétendaient  également 
au  droit  de  porter  les  coins  du  drap  mortuaire.  Les 
deux  partis  s'obstinant,  la  congrégation  se  retira  et 
laissa  le  cadavre.  Les  professeurs  ne  pouvant  l'en- 
terrer seuls,  il  fallut  le  remonter  dans  la  maison. 
Son  malheureux  ûis,  l’àme  navrée,  s’adressa  au 
chapitre  de  l'église  métropolitaine,  et  le  fit  enterrer 
enfin  dans  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire  {delta  de* 
Gerolamini  ) qu’il  fréquentait  de  son  vivant,  et 
qu'il  avait  choisie  lui-méme  pour  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture. 

Les  restes  de  Vico  demcurèrcntnégligés  et  igno- 
rés jusqu’en  1789.  Alors  son  fils  Gennaro  lui  fit 
graver,  dans  un  coin  écarté  de  l'église,  une  simple 
épitaphe.  L’.4rcadic  de  Rome,  dont  Vico  était  mem- 
bre, lui  avait  érigé  un  monument.  Le  possesseur 
actuel  du  château  de  Cilcnlo,  a mis  une  inscription 

* Damiano  Romano.  Défense  historiqoe  des  lois 
grecques  yenoes  h Rome,  contre  l'opiuioD  moderne  de 
I.Vico,  1756,in-4«.— Quatorze  Lettres  sur  le  troisième 
principe  de  la  Science  nouvelle,  relatif  à l'origine  du 
langjgej  ouvrage  dans  lequel  on  montre,  par  des  preu- 
ves tirées  tant  de  la  philosophie  que  de  l'histoire  sacrée 
et  profane,  que  toutes  les  conséquences  de  ce  principe 
sont  faotsrs  et  erronées,  1749.  — Dans  la  préface  de 
son  premier  ouvrage , il  reconnaît  que  Vico  a mérité 
J’imn»ortalité;  dans  le  second,  fait  après  la  mort  de 
Vico,  il  l'appelle  plagiaire,  etc. 11  croit  prouver  d'abord 
qoe  Je  sjstéme  de  Vico  u'esl  pas  nouveau,  et  dans  celte 


à M mémoire  dans  une  bibliothèque  peu  considé- 
rable du  couvent  de  Sainte-Marie  de  la  Pitié,  où  il 
travaillait  ordinairement  pendant  son  séjour  à Va- 
tolla. 

Nous  avons  parlé  du  peu  d'impression  que  pro- 
duisit sur  le  public  l'apparition  du  système  de  Vico. 
Lorsque  parurent  les  livres  Z>e  tsno/urtaprincipfo 
et  De  cûHMtantiâ  jurisprudenti’e , l'ouvrage,  dit -il 
lui-meme,  n'éprouva  qu'une  critique,  c'est  qu'ou 
ne  le  comprenait  pas. 

Lorsque  la  Science  nouvelle  parut  en  17â8 , elle 
fut  attaquée  par  les  protestants  et  par  les  catho- 
liques. Tandis  qu'un  Damiano  Romano  accusait  le 
système  de  Vico  d'étre  contraire  à la  religion,  le 
journal  de  Leipsick  insérait  un  article  envoyé  par 
un  autre  compatriote  de  Vico,  dans  lequel  on  lui 
reprochait  d'avoir  approprié  $on  «/'sféme  au  goût 
de  V Église  romaine.  Vico  accepte  ce  dernier  re- 
proche, mais  il  ajoute  un  mot  remarquable:  A’’e«/-ce 
pas  un  caractère  commun  à toute  religion  chré- 
tienne, et  même  à toute  religion,  d'étre  fondée  sur 
te  dogme  de  la  Providence,  Recueil  des  Opuscules, 
t.  p.  141. — L'accusation  de  Damiano  a été  re- 
produite en  1821,  par  M.  Colangelo  '. 

partie,  malgré  la  difiuaion  et  le  pédantiime,  l’oovrage 
eat  assez  carieux,  co  ce  qu'il  rapproche  de  Vico  les 
auteurs  qui  ont  pu  le  mettre  sur  la  voie.  — Il  soutient 
ensuite  que  ce  système  est  erroné,  et  particulièrement 
contraire  à la  religion  chrétienne.  Le  critique  bien- 
veillant rappelle  à cette  occasion  l’hérésie  d'un  Aimé- 
ricus  ( p.  139),  dont  on  jeta  les  cendres  au  vent. 

H.  Colangelo.  E$mi  de  qutlqutê  contidératione  sur  Ut 
Science  n<mee//e, dédié  à M.  Louis  de  Hédici,  minUtre 
des  finances.  1821. 

Quelques  admirateurs  de  Vico  ont  appuyé  ces  in- 
justes accusations , qu'ils  regardaient  comme  autant 
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On  a vu  cummcnl  V^icu  ahaiidoima  la  inélliode 
analyliquo  qu’il  avait  suivie  d’abonU  pour  donner 
à son  livre  une  roniic  synlliélique.  Dans  la  seconde 
édition  ( 1750).  il  part  souvent  des  idées  de  la  pre- 
mière comme  de  principes  établis,  et  les  exprime  en 
formules  qu'il  emploie  ensuite  sans  les  expliqiuT. 

Dans  la  ilernière  édition  (17Ü),  robscurife  cl 
la  confusion  augmentent.  Ou  ne  peut  s'en  étonner 
lorsqu’un  sait  cuinmcnl  elle  fut  publiée.  L'auteur 
arrivait  au  terme  de  sa  vie  cl  de  scs  malheurs  ; de- 
puis plusieurs  mois  il  avait  perdu  connaissance.  Il 
parait  que  son  liIsGcnnaro  Vico  rassembla  les  notes 
qu'il  avait  pu  dicter  depuis  rédilion  de  1730,  et  les 
intercala  à la  suite  des  passages  auxquels  elles  se 
rapportaieiil  le  mieux,  sans  entreprendre  de  les 
fondre  avec  le  texte  auquel  il  n’osait  loucher. 

La  plupart  des  relranchemeiils  que  nous  nous 
sommes  peniii!»,  {Htrteiii  sur  cos  additions. 

I^noique  nous  n'ayons  point  traduit  le  morceau 
considérable,  intitulé  : Jtlêe  de  i'outrage,  cl  que 
nous  ayons  abrégé  de  nxiitié  la  7'abfe  chronologique, 
nous  n’avons  rcclleniciil  rien  retranché  du  l*' livre. 
Tout  ce  que  nous  avons  {vassé  dans  la  table,  se  trouve 
placé  ailleurs,  cl  pins  convennhleriicnt.  Onanl  à 
Vidée  de  l’ouvrage,  Vico  avoue  lui-même,  en  lélc 
de  l’édition  de  1730.  qu’il  y avait  mis  d'abord  une 
sorte  de  préface  qu'il  supprima,  cl  qu’il  écrivit 
cette  explication  du  frontispice  pour  remplir  cxac- 
teinenl  le  même  nombre  de  pages. 

C’est  sur  le  second  livre  que  |Kirlcnl  les  princi- 
paux relraiichemnits.  Le  pluscoiisidérabic  des  mor- 
ceaux que  iiuus  n’avons  pas  cru  devoir  traduire,  est 
uneexplication  historique  de  in  mythologie  grecque 
cl  latine.  Il  comprend,  dans  le  deuxième  volume 
de  l\klilion  de  Milan  (1803),  les  pages  Iül-107, 
12(M38,  147-156,  159,  163-171,  179,  182-183, 
216-223,  253-238,  239-240,234-268.  Nous  en 
avons  rejeté  l'exlrail  à la  ün  de  lu  traduction.  Pour 
ne  |K)inl  juger  celle  partie  du  système  avec  une  in- 
juste sévérité,  il  faut  rappeler  qu’au  temps  de  Vico, 
la  science  mythologique  était  encore  frappée  de 
stérilité  par  l’opiiHon  ancienne  qui  ne  voyait  que 
des  démons  dans  les  dieux  du  paganisme,  ou  ren- 
fermée dans  le  système  presque  aussi  infécond  de 
l'apoüiéose.  Vico  est  un  des  premiers  qui  aient  con- 
sidéré des  divinités  comme  autant  de  symboles 
d'idées  abstraites. 

Les  autres  retrancheinenls  du  livre  11,  compren- 
nent les  pages  7-12 , 40-46,  49,  60-71 , 90-92, 
188-192,  210,  et  en  grande  partie  286-288.  Ceux 

d’élogo*.  Dana  le  désir  d’ajoulci'  Vico  i la  liste  des  phi- 
Josophea  du  dix-builième  siècle,  ila  ont  prétendu  qu'il 
avait  obacurci  aon  livre  à desaein,  pour  le  faire  passer 
à la  eeiiaure.  Celte  tradition,  dont  on  rapporte  Pon- 


des derniers  livres  ne  portent  que  sur  les  pagcs7B-9, 
81-2,  84,  133,  138-  140,  143-4. 

Vico  mentionne,  dans  la  bibliographie  qu’on 
vient  de  lire,  à rê|Mjque  de  leur  publication,  tous 
sesuuvrages  importants. — 1708.  De  nottri temporU 
êtndioi-um  rutione.—  1710.  De  antiquiesimà  Halo- 
f-um  mpicniià  ex orhjinibus  eruendâ; 

tratl.  en  italien,  1810.  Milan.  — 1716.  fila  di  Ma- 
resciatlo  Antonio  Caraffa,  — 1721.  De  uno  juris 
uniterti  principio.  De  contlantiâ  Jurisprudenlit. 
— EnGn  les  trois  éililions  de  la  Ar/ensu  nuora,  1723, 
1730, 1744. 1.a  premièrea  été  réimprimée,  en  1817, 
à N'ajilcs,  par  les  soins  de  M.  Salvalorc  GaloUi.  I.a 
dernière  l'a  été,  en  1801, à Milan;  à Naples, en  1811 
et  en  1816,  ou  1818?  1821?  Elle  a été  traduite  en 
allemand  par  M.  W.  E.  \\  eber,  Lcipsick,  1822.  — 
Pour  cninpléter  cette  liste,  nous  n'aurons  qu'à  suivre 
l’éditeur  des  Opuscules  de  Vico.  M.  (^rhintunio  de 
Rosa,  marquis  de  Villa -Rosa,  les  a recueillis  en 
quatre  volumes  iii-8'*  (Naples,  1818).  Nous  avons 
trouvé  quelques  omissions  dans  ce  recueil  : entre 
autres  celle  de  quelques  notes  faites  par  Vico  sur 
l’Art  poéliqued’Ilorace.Os  notes  peu  remarquables 
ne  portent  point  de  Elles  ont  été  publiées  ré- 
ceiniiu'iit#— Les  pièces  inédites,  publiées  en  1818, 
par  M.  Antonio  Giordano,  se  trouvent  dans  le  re- 
cueil de  M.  de  Rosa. 

Le  premier  volume  du  recueil  des  Opuscules  con- 
tient plusieurs  écrits  en  prose  italienne.  Le  plus 
curieux  est  le  mémoire  de  Vico  sur  sa  vie.  I/csli- 
rn.i))leéiliU'ur,  descendant  d'un  protecteur  de  Vico, 
y a joint  une  addition  de  l'auteur,  qu'il  a retrouvée 
dans  ses  papiers,  et  a complété  la  vie  de  Vico  d'a- 
[irès  les  détails  que  lui  a transmis  le  fils  même  du 
grand  liuininc.  Rien  de  plus  louchant  que  les  pa- 
ges XV  et  138-168  de  cc  volume.  Nous  en  avons 
donné  un  extrait.  Les  autres  pièces  sont  moins  im- 
portantes.— 1713.  Discours  sur  les  repas  somptueux 
des  Ruin.iins,  prononcé  en  présence  du  duc  de 
Medina-Celi.  vice-roi.  — Oraison  funèbre  d'Anne- 
Marie  d’Asprcmonl,  comtesse  d'AIllian,  mère  du 
vice-roi.  Beaucoup  d'originalité.  Oimparaison  re- 
marquable entre  la  guerre  de  la  succeasion  d'Es- 
pagne et  la  seconde  guerre  punique. —1727.  Orai- 
son funèbre  d'Angiola  Cimini,  marquise  de  la 
Petrella.  L'argument  est  très -beau  : Elle  a eneei- 
gné  par  l'exemple  de  ta  vie  la  douceur  et  VautlirUé 
(il  soavc  auslcro)  de  la  vertu, 

ginc  A Genovesi,  a pissé  de  loi  i Galanti  son  biographe, 
et  cusuite  i M.  de  Angelis.  Les  personnes  qui  ont  le  plus 
étudié  Vico,  MM.  de  AngcMs  et  Jannelli,n'y  ajoutent 
aucune  foi,  et  la  lecture  du  livre  sufTit  pour  la  réfuter. 
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Le  second  volume  renferme  quelques  opuscules 
elun  grand  nombre  de  IcUres,  en  italien.  Le  prin- 
cipal opuscule  est  la  Répomeà  un  artide  du  Jour- 
nal ItUéraire  d'Uatie.  C'est  là  qu'il  juge  üescartes 
avec  riinpartialité  que  nous  avons  admirée  plus 
haut.  Dans  deux  lettres  que  contient  aussi  ce  vo- 
lume (au  père  de  Vitré*  17iô,  et  à D.  Francesco 
Solia.  17i9)*  il  attaque  la  rérurnic  cartésienne,  et 
l'esprit  du  IH”  siècle  , souvent  avec  humeur,  mais 
toujours  d'une  manière  éloquente.  Deux  morceaux 
sur  Dante  ne  sont  pas  moins  curieux.  On  y trouve 
roiiinion  repnxiuite  depuis  par  MuiiU,  que  l’auteur 
de  la  Divine  Comédie  est  plus  admirable  encore 
dans  le  Purgatoire  et  le  Paradis  que  dans  l'Enfer  si 
exclusiveroeul  admiré.  — 1730.  Pourquoi  les  ora- 
teurs réussissent  mal  dans  la  poésie.—  De  la  gram- 
maire. — 1720.  Rcmercltncnl  à un  défenseur  de 
son  système.  Dans  cette  lettre  curieuse,  Vico  ex- 
plique te  peu  de  succès  de  la  Scienco  nouvelle.  On 
y trouve  le  passage  suivant  : « Je  suis  né  dans  celte 
tille,  et  j'ai  eu  affaire  â bien  des  gens  pour  mes 
besoins.  .Me  connaissant  dés  ma  première  jeunesse, 
ils  SC  rappellent  mes  faiblesses  cl  mes  erreurs. 
G>mme  le  mal  que  nous  voyons  dans  les  autres 
nous  frappe  vivement,  et  nous  reste  profondément 
gravé  dans  la  mémoire,  il  devient  une  règle  d'après 
laquelle  nous  jugeons  toujours  ce  qu’ils  peuvent 
faire  ensuite  de  beau  cl  de  bon.  D’ailleurs  je  n'ai 
ni  richesses  ni  dignités;  comment  pourrais- je  me 
concilier  l’estime  de  la  multitude?»  etc.  — 1723. 
Lettre  dans  laquelle  il  se  félicite  de  n’avoir  pas  ob- 
tenu la  chaire  de  droit,  ce  qui  lui  a donné  le  loisir 
de  composer  la  Science  nouvelle. — Lettre  fort  belle 
sur  un  ouvrage  qui  traitait  de  la  morale  chrétienne, 
à Mgr.  Muxio  Gaéta.  — Lettre  au  même,  dans  la- 
quelle il  donne  une  idée  de  son  livre  De  antiquà 
eupieniià  Italorum.  «<  Il  y a quelques  années  que 
j U travaillé  à un  système  complet  de  métaphysique, 
l'essayais  d’y  démontrer  que  l’homme  esldieuJans 
b monde  des  grandeurs  abstraites,  et  que  Dieu  est 
pomèlre  dans  le  monde  des  grandeurs  concrètes, 
t'est- à -dire  dans  celui  de  la  nature  et  des  corps. 
En  cOcl,  dans  la  géométrie  l’esprit  humain  part  du 
point,  chose  qui  n’a  point  de  parties,  et  qui,  par 
i:onséquent,  est  inflnîe  ; ce  qui  faisait  dire  à Galilée 
^ue  quand  nous  sommes  réduits  au  point,  il  n’y  a 
plus  lieu  ni  à l'augmentation,  ni  à la  diroinulion, 
U à l'égalité. ..  Non-seulement  dans  les  problèmes, 
■sais  aussi  dans  les  théorèmes,  connaître  cl  faire, 
t est  la  même  chose  pour  le  géomètre  comme  pour 
Dieu.  » 

Les  réponses  des  hommes  de  lettres  auxquels 
^t  Vico,  donnent  une  haute  idée  du  public  phi- 
^Mophique  de  l'Italie  à celte  époque.  Les  princi- 
l>aDX  sont  Muxio  Gacta,  archevêque  defiari;  un 


prédicateur  célèbre,  Michelangelo,  capucin  ; Nicolo 
Coiicina  , de  l'ordre  des  Prêcheurs,  professeur  de 
philosophie  cl  de  droit  naturel,  à Padouc,  qui  en- 
seignait plusieurs  parties  de  la  doctrine  de  A'ico; 
Tommaso  Maria  Aifani,  du  même  ordre,  qui  assure 
avoir  été  comme  ressuscité  après  une  longue  ma- 
ladie, par  la  lecture  d’un  nouvel  ouvrage  de  Vico; 
le  duc  de  Laurcnxano,  auteur  d’un  ouvrage  sur  le 
bon  usage  des  passions  humaines  ; enfin  l'abbé 
Antonio  Conli,  noble  vénitien,  auteur  d’une  tragé- 
die de  César,  et  qui  était  lié  avec  Leibnitz  et  New  ton. 
Vico  était  aussi  en  correspondance  avec  le  célèbre 
Gravina,  avec  Paolo  Doria,  philosophe  carlcsicn  , 
avec  Aulisiu,  professeur  de  droit,  à Naples,  qui  sa- 
vait neuf  langues,  et  qui  écrivit  sur  la  médecine, 
sur  l'art  mililaireclsurrbisloire.  D'abord  ennemi  de 
Vico,  Aulisio  se  réconcilia  avec  lui  après  la  lecture 
du  discours  : De  noetri  iemporie  âludiorutn  ratione. 
Nous  n’avons  ni  les  lettres  qu’il  écrivit  à ces  trois 
derniers,  ni  leurs  réponses. 

Dans  le  troisième  volume  des  Opuscules,  Vico 
offre  une  preuve  nouvelle  que  le  génie  philoso- 
phique n’cxclut  point  celui  de  la  poésie.  Ainsi  sont 
dérangées  sans  cesse  les  classifications  rigoureuses 
des  modernes.  Quoi  de  plus  subtil,  cl  en  même 
temps  de  plus  poétique  que  le  génie  de  Platon? 
Vico  présente  aussi,  par  ce  double  caractère,  une 
analogie  remarquable  avec  l’auteur  de  la  Divine 
Comédie. 

Mais  c'est  dans  sa  prose,  c’est  dans  son  grand 
poème  philosophique  de  la  Science  nouvelle,  qpie 
Vico  rappelle  la  profondeur  et  la  sublimité  de  Dante. 
Dans  ses  poésies,  proprement  dites,  il  a trop  sou- 
vent sacrifié  au  goût  de  son  siècle.  Trop  souvent 
son  génie  a été  resserré  par  l’insigniQance  des  su- 
jets officiels  qu'il  traitait.  Cependant  plusieurs  de 
CCS  pièces  se  font  remarquer  par  une  grande  et 
noble  facture.  Voyez  particulièrement  l’exaltation 
de  Clément  XII,  le  panégyrique  de  l'électeur  de 
Bavière,  Maximilien  Emmanuel  ; la  mort  d'Angela 
Cimini;  plusieurs  sonnets,  [)ages  7,  9,  190,  193; 
enûn,  un  épitbalame  dans  lequel  il  met  plusieurs 
des  idées  de  la  Science  nouvelle  dans  la  bouche  de 
Junon. 

Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  les  poésies  où 
Vico  a exprime  un  sentiment  personnel.  La  pre- 
mière est  une  élégie  qu'il  com|>05a  à l'âge  do  vingt- 
cinq  ans  (1693);  elle  est  intitulée  : Peneéea  de 
mélancolie.  A travers  les  eoncetti  ordinaires  aux 
poètes  de  cette  époque , on  y déméle  un  sentiment 
vrai  : u Douces  images  du  bonheur,  venez  encore 
» aggraver  ma  peine!  Vie  pure  et  tranquille,  plai- 
n sirs  honnêtes  et  modérés,  gloire  et  trésors  acqub 
» par  le  mérite,  paix  céleste  de  l'âme  (et  ce  qui 
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» est  plus  poignant  à mon  cœur)  amour  dont  Ta- 
» mour  est  le  prix,  douce  réciprocité  d’une  foi  sin- 
H cère!...  ••  Longtemps  après,  sans  doute  de  1720 
à 1730,  il  répond  par  un  sonnet  à un  ami  qui  dé- 
plorait l'ingratitude  de  la  (uitrie  de  Vico.  « Ma 
i«  chère  patrie  m’a  tout  refusé!...  Je  la  respecte  et 
» la  révère.  Utile  et  sans  récompense , j’ai  trouvé 
» déjà  dans  cette  pensée  une  noble  consolation. 
n Une  mère  sévère  ne  caresse  point  son  Ûls,  ne  le 
» presse  point  sur  son  sein,  et  n’en  est  pas  moins 
» honorée...  « La  pièce  suivante,  la  dernière  du 
recueil  de  ses  poésies,  présente  une  idée  analogue 
à celle  du  dernier  morceau  qu'il  a écrit  en  prose. 
(Fo/*.  la  fin  du  Diêcoun.)  C'est  une  réponse  au 
cardinal  Filippo  Pirelli,  qui  avait  loué  la  5ci’enca 
nouvelle  dans  un  sonnet,  n Le  destin  s’est  armé 
M contre  un  misérable,  a réuni  sur  lui  seul  tous 
V les  maux  qu’il  partage  entre  les  autres  hommes, 

■ et  a abreuvé  son  corps  et  scs  sens  des  plus  cruels 

■ poisons.  Mais  la  Providence  ne  permet  pas  que 
« l'âme  qui  est  à elle  soit  abandonnée  à un  joug 
» étranger.  Elle  l'a  conduit,  par  des  routes  écar- 
n tées,  à découvrir  son  œuvre  admirable  du  monde 
» social,  à pénétrer  dans  l'abîme  de  sa  sagesse  les 
M lois  éternelles  par  lesquelles  elle  gouverne  l’bu- 
w manité.  Et  grâce  à vos  louanges,  6 noble  poète, 
n déjà  fameux,  déjà  antique  de  son  vivant,  il  vivra 
K aux  âges  futurs,  rinfortoné  Vico!  » 

Le  quatrième  volume  renferme  ce  que  Vico  a 
écrit  en  latin.  La  vigueur  et  l'originalité  avec  les- 
quelles il  écrivait  en  cette  langue,  eût  fait  la  gloire 
d’un  savant  ordinaire. 

1696.  Pro  auepicatieeimo  in  lliepaniam  reditu 
Francieci  Benavidii  S,  Stephani  comitie  atque  in 
regno  A'eap.  Pro  rege  oratio,  — 1697.  /n  /Wnera 
Catharinœ  ^ragoniœ  Segorbieneium  ducie  oralio. 
— 1702.  Pro  felici  in  AeapoUlanum  ioiium  aditu 
Philippi  y,  Hiepaniarutn  novique  orbie  monarchœ 
oratio. — 1708.  De  noêtri  temporie  etudiorutn  ra- 
tione  oratio  ad  liiterarum  atudioeam  juventutem, 
habita  in  R.  Neap.  Academié.  — 1738.  In  Caroti 
et  Maria  Amatiœ  utriueque  Sicilia  regum  nuptiie 
oratio.  — Orattuncula  pro  adeequendâ  laureà  in 
utroquejure. — Caroio  BoH>onio  utriueque  Sicilia 
Régi  R.  Neap,  Academia. — Caroio  Borbonio  uiriuê' 
que  Sicilia  Regiepielola, 

1720.  A^fci  vindiciœ  eive  nota  in  acta  erudito- 
fiim  Lipeieneia  meneie  augueti  A.  1727,  ubi  inter 
nova  litteraria  unum  estât  de  ejue  libro,  eut  titulue: 
Principj  d'una  eciensa  nuora  d'intomo  alla  com- 
mune naiura  dette  nasioni.  Cet  article,  où  l'on  re- 
proche à Vico  d'avoir  apptoprié  eon  exetème  au 
goût  de  l'P^gliee  romaine,  avait  été  envoyé  par  un 
Napolitain.  La  violence  avec  laquelle  Vico  répond 


à un  adversaire  obscur,  ferait  quelquefois  sourire* 
si  l’on  ne  connaissait  la  position  cruelle  où  se  trou- 
vait alors  l’auteur.  » Lecteur  impartial,  dit-il  en 
H terminant,  il  est  bon  que  tu  saches  que  j’ai  dicté 
» cet  opuscule  au  milieu  des  douleurs  d’une  mala- 
«•  die  mortelle,  et  lorsque  je  courais  les  chances 
M d’un  remède  cruel  qui,  chex  les  vieillards,  déter- 
I*  mine  souvent  l’apoplexie.  II  est  bon  que  lu  saches 
que  depuis  vingt  ans  j’ai  fermé  tous  les  livres , 
» alin  de  porter  plus  d’originalité  dans  mes  recher- 
n ches  sur  le  droit  des  gens;  le  seul  livre  où  j’ai 
n voulu  lire,  c’est  le  sens  commun  de  l’humanité.  * 
Ce  qui  rend  cet  opuscule  précieux,  c'est  qu’en  plu- 
sieurs endroits  Vico  déclare  que  le  sujet  propre  de 
la  Science  nouvelle , c’est  la  nature  commune  ans 
nation»,  et  que  son  système  du  droit  des  gens  n'en 
est  que  le  principal  corollaire. 

1708.  Oratio  euju»  argumentum,  hoatem  hoati 
infenaiortm  infeatioremque  quam  atultum  eibi  eeee 
neminem.  Nul  n’a  d’ennemi  plus  cruel  et  plus 
acharné  que  l’insensé  ne  l’est  de  lui -même.  — 
1732.  De  mente  heroicà  oratio  habita  in  R.  Neap. 
academié.  L’héroïsme  dont  parle  Vico  est  celui 
d’une  grande  âme,  d’un  génie  courageux  qui  ne 
craint  point  d’embrasser  dans  ses  éludes  l’univer- 
salité des  connaissances,  et  qui  veut  donner  à sa 
nature  leplus  haut  développemenlqu'elle  comporte. 
Nulle  part  il  ne  s’est  plus  abandonné  à l’enthou- 
siasme qu'inspire  la  science  considérée  dans  son 
ensemble  et  dans  son  harmonie.  Cet  ouvrage,  qui 
semble  porter  l’empreinte  d’une  composition  très- 
rapide,  est  surtout  remarquable  par  la  chaleur  et 
la  poésie  du  style.  {Fox.  plus  bas.)  L’auteur  avait 
cependant  soixante-quatre  ans. 

Ajoutez  à cette  liste  des  ouvrages  latins  de  Vico. 
un  grand  nombre  de  belles  inscriptions.  Voici  l’in- 
dication des  plus  considérables  : Inscriptions  funé- 
raires en  l’honneur  de  D.  Joseph  Capece  et  D.  Carlo 
deSangro,  1707,  faites  {lar  ordre  du  comte  de  Daun. 
général  des  armées  impériales  dans  le  royaume  de 
Naples.  — Autre  en  l’honneur  de  l’empereur  Jo- 
seph, 1711,  faite  par  ordre  du  vicc-roi,  Charles 
fiorroroée.  — Autre  en  l’honneur  de  l'impératrice 
Éléonore , faite  par  ordre  du  cardinal  Wolfang  de 
Scraterobac,  vice-roi. 

Nous  avons  déjà  nommé  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  mentionné  Vico.  Journal  de  Trévoux,  1726, 
septembre,  page  1742. — Journal  de  Leipsick,  1727, 
août,  page  383. —Bibliothèque  ancienne  et  moderne 
de  Leclerc,  tome  XVlll,  partie  ii,  pag.  426.  — Da- 
miano  Bomano.  — Duni?  Goveriio  civile.  — Cesa- 
rotti  (sur  Homère).  — Parini  (dans  scs  cours  à 
Milan).— Joseph  de  Cesare.— Pensées  de  Vico  sur... 
18...? — Signorelli.  — Romagnosi  (de  Panne). — 
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L'abbé  Talia.  Letlres  sur  la  philosophie  morale, 
1817,  Padoue« — Colangelo. — Bibliotkeca  analitica, 
— Joignes-y  Herdcr,  dans  ses  opuscules,  cl 
Woir  dans  son  Mtuée  de»  Sciences  de  VantiquUé 
(t(Kne  I",  page  ttSS).  Ce  dernier  n'a  extrait  que  la 
partie  de  la  Science  nouvelle  relative  à Homère. — 
Aucun  Anglais,  aucun  Écossais,  que  Je  sache,  n'a 
fait  mention  de  Vico,  si  ce  n'csl  l'auteur  d'une  bro- 
chure récemment  publiée  sur  l'état  des  études  en 
Aliemagne  et  en  Italie. — En  France,  M.  Salfî  est  le 
premier  qui  ail  appelé  rattention  du  public  sur  la 
Science  nouvelle,  dans  son  Éloge  de  Filangieri,  et 
dans  plusieurs  numéros  de  la  Fetue  Enexetopé- 
dique,  1. 11 , p.  S40;  t.  VI , p.  564  ; t.  Vil,  p,  345. 
— Voy.  aussi  Mémoires  du  comte  Orloff' sur IS'aples, 
1821,1.  IV,  p.  459.  et  l.  V,p.  7. 

Vico  n’a  point  laissé  d'école;  aucun  philosophe 
italien  n’a  saisi  sou  esprit  dans  tout  le  siècle  dernier  ; 
mais  un  assex  grand  nombre  d'écrivains  ont  déve- 
loppé quelques-unes  de  ses  idées.  Nous  donnons  ici 
la  liste  des  principaux. 

Genovesi  ( né  en  1712 , mort  en  1769).  iVayant 
pu  me  procurer  que  deux  des  nombreux  ouvrages 
de  ce  disciple  illustre  de  Vico  (les  InslHvtions  cl 
la  Diceosina  ),  je  donne  les  titres  de  tous  les  livres 
qu’il  a faits,  en  faveur  de  ceux  qui  seraient  à même 
de  faire  de  plus  amples  recherches.  — Leçons  d'é- 
conomie politique  et  commerciale.  — Méditations 
philosophiques  (sur  la  religion  et  la  morale),  1738. 
^Institutions  de  métaphysique  à l’usage  des  com- 
mençants. — Lettre  académique  (sur  rutilitc  des 
sciences,  contre  le  paradoxe  de  J.-J.  Rousseau), 
1764.  — Logique  à l'usage  des  Jeunes  gens,  1766 
(divisée  en  cinq  parties  : ementlalrice ^ intenlrice, 
qiuélicatrice  ,ragionatrice  ,ordonalrice.  On  estiiiic 
le  dernier  chapitre.  Considérations  sur  le»  sciences 
et  les  arts).  — Traité  des  sciences  métaphysiques, 
1764  (divisé  en  cosmologie,  théologie,  anthropo- 
logie}. — Dicéosine,  ou  science  des  droits  et  des 
devoirs  de  l’homme,  1767  ; ouvrage  inachevé.  C’est 
surtout  dans  le  troisième  volume  de  la  Dicéosine  que 
Genovesi  expose  des  idées  analogues  à ccllesde  Vico. 

Filangieri  (né  en  1752,  mort  en  1788).  (Quoique 
cet  homme  célèbre  n'ait  rien  écrit  qui  se  rattache 
ia  système  de  A'ico.  nous  croyons  devoir  le  placer 
dans  cette  liste.  A l’époque  de  sa  mort  prématurée, 
il  méditait  deux  ouvrages  ; le  premier  eût  été  inti- 
lulé  : Aoure/Ze  science  des  sciences;  le  second  : 
Histoire  cin'ie,  uniterselle  et  perpétuelle.  Il  n’est 
resté  qu'un  fragment  très-court  du  premier,  cl  rien 
du  second.  J'ai  cherche  inutilement  ce  fragment. 

Cuuoo  (mort  en  1822).  Voyage  de  Platon  en  Ita- 
lie. Ouvrage  très-superficiel  et  qui  exagère  tous  les 
défauts  du  Voyage  d'Anacharsis.  Les  hypothèses 


historiques  de  Vico  ont  souvent  chet  Cuoco  un  air 
plus  paradoxal  encore , parce  qu'on  n’y  voit  plus 
les  principes  dont  elles  dérivent.  Ce  sont  à peu  prés 
les  mêmes  idées  sur  Y Histoire  étemelle,  sur  l'His- 
toire romaine  en  particulier,  sur  les  douze  tables, 
sur  l’Age  et  la  patrie  d'Homère,  etc.  Au  moment  où 
les  persécutions  égarèrent  la  raison  du  malheureux 
Cuoco , il  détruisit  un  travail  fort  remarquable , 
dit-on,  sur  le  système  de  la  Science  nouvelle. 

L’infortuné  Mario  Pagano  (né  en  1750,  mort 
en  1800),  est  de  tous  les  publicistes  celui  qui  a 
suivi  de  plus  près  les  traces  de  Vico.  Mais  que)  que 
soit  son  talent,  on  peut  dire  que,  dans  ses  Saggi 
politici,  les  idées  de  Vico  ont  autant  perdu  en  ori- 
ginalité que  gagné  en  clarté.  Il  ne  fait  point  mar- 
cher de  front,  comme  Vico,  Thisloire  des  religions, 
des  gouvernements,  des  lois,  des  mœurs,  de  la  poé 
ste,  etc.  Le  caractère  religieux  de  la  Science  nou- 
velle a disparu.  Les  explicationsphysiologiques  qu'il 
donne  à plusieurs  phénomènes  sociaux,  ètent  au 
système  sa  grandeur  et  sa  poésie,  sans  l’appuyer 
sur  une  iKise  plus  solide.  Néanmoins  les  Essais  po- 
iniques  sont  encore  le  meilleur  commentaire  de  la 
Science  nouvelle.  Voici  les  points  princi|>aux  dans 
lesquels  il  s’en  écarte  : 1*  Il  pense  avec  raison  que 
la  seconde  barbarie,  celle  du  moyen  âge,  n'a  pas 
clé  aussi  semblable  à la  première  que  Vico  paraît 
le  croire.  2"  H estime  davantage  la  sagesse  orien- 
tale. 3**  Il  ne  croit  pas  que  tous  les  hommes,  après 
le  déluge,  soient  tombés  dans  un  état  de  brutalité 
complète.  Il  explique  l’origine  des  mariages,  non 
par  un  sentiment  religieux,  mais  par  la  jalousie. 
Les  plus  forts  auraient  enlevé  les  plus  belles,  au- 
raient ainsi  forme  les  premières  familles  et  fondé 
la  première  noblesse.  5'’  Il  croit  qu’à  l’origine  de  la 
société,  les  hommes  furent,  non  pas  agriculteurs, 
comme  l’ont  cru  Vico  et  Rousseau,  mais  chasseurs 
et  pasteurs. 

Chez  tous  les  écrivains  que  nous  venons  d'énu- 
mérer, les  idées  de  Vico  sont  plus  ou  moins  modi- 
fiées par  l'esprit  français  du  dernier  siècle.  Un  phi- 
losophe de  nos  jours  me  semble  mieux  mériter  le 
titre  de  disciple  légitime  de  Vico.  C'est  M.  Cataido 
Jannelli , employé  à la  bibliothèque  royale  de  Na- 
ples, qui  a publié,  en  1817,  un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  la  nature  et  la  nécessité  de  la  science 
fies  choses  et  histoires  humaines.  Nous  n'cnlreprcn- 
drons  {las  déjuger  ce  livre  remarquable.  Nous  ob- 
serverons seulement  que  fauteur  ne  semble  pas 
Icnirassezde  compte  de  la  perfectibilité  de  l'homme. 
Il  compare  trop  rigoureusement  rhumanité  à un 
individu,  et  croit  qu'elle  aura  sa  vieillesse  comme 
sa  jeunesse  et  sa  virilité  (page  58). 

Il  ne  nous  reste  qu'à  donner  la  liste  des  princi- 
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paux  auteurs  fraiiçais,  anglais  et  allemands  qui  ont 
écrit  sur  la  philosophie  de  Thistoire.  Lorsque  nous 
n'étions  pas  sûr  d’indiquer  avec  exactitude  le  titre 
de  l’ouvrage,  nous  avons  rapporte  seulement  le  nom 
de  l’auteur. 

Fbasci.  Bossuet.  Discours  sur  l’histoire  univer- 
selle, 1681.  ~ Voltaire.  Philosophie  de  l’histuire. 
Essai  sur  l’esprit  et  les  mœurs  des  nations , com- 
mencé en  1740,  imprimé  en  1768.  — Turgol.  Dis- 
cours sur  les  avantages  que  rétablissement  du  chris- 
tianisme a procurés  au  genre  humain.  Autre  sur 
les  progrès  de  l’esprit  humain.  Essais  sur  la  géo- 
graphie politique.  Plan  d’histoire  universelle.  Pro- 
grès et  décadences  alternatives  des  sciences  cl  des 
arts.  Pensées  détachées.  Ces  divers  morceaux  sont 
ce  que  nous  avons  de  plus  original  et  de  plus  pro- 
fond sur  la  philosophie  de  l'histoire.  L’auteur  les  a 
écrits  à l’âge  de  vingt-cinq  ans,  lorsqu’il  était  an 
séminaire,  de  1780  à 1754.  Voy.  le  second  volume 
des  œuvres  complètes,  1810.— Cuiidurcet.  Esquisse 
d’un  tableau  historique  des  progrès  de  l’esprit  hu- 
main ; écrit  en  1705,  publié  en  1790.— H*MdeSlaêI, 
p€u$im,  cl  surtout  dans  sou  ouvrage  sur  la  Littéra- 
ture considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institu- 
tions politiques.— Walekenaér.  Essai  sur  l'histoire 
de  l’espèce  humaine.  — Cousin.  De  la  philosophie  de 
l'histoire,  dans  scs  Fragments  philosophiques  ; écrit 
en  1818,  imprimé  en  18â6.  — Michelet.  Introduc- 
tion â l'histoire  universelle,  etc.,  édit.,  1834. 

AvcLniaas.  Ferguson.  Essai  sur  l’histoire  de  la 
société  civile,  1767,  trad.  — Millar.  Observations 


sur  les  distinctions  de  rang  dans  la  société,  1771. 
— Kames.  Essais  sur  rbistoire  de  l'homme , 177S. 
— Dunbar.  Essais  sur  l'histoire  de  l'humanité.  1780. 
— Price.. .1787. —Priestley.  Discours  sur  Thistoire; 
traduits. 

ALuaiAG?ii.  Iselin.  Histoire  du  genre  humain, 
1764.— Uerder.  Idées  philosophiques  sur  l’histoire 
de  l'humanité,  1772  (traduit par  Edgard (^luinet . 
1827  ).  — Kant.  Idée  de  ce  que  pourrait  être  une 
histoire  universelle,  considérée  dans  les  vues  d’un 
citoyen  du  monde  ( traduit  par  VilHers  dans  le  Con- 
servateur, tome  II , an  viit).  Autres  opuscules  da 
même,  sur  l’identité  de  la  race  humaine,  sur  le 
commencement  de  l’histoire  du  genre  humaio,  sur 
la  théorie  de  la  pure  religion  morale,  etc.  (tra- 
duits dans  le  même  volume  du  Omscrvaleur,  oo 
dans  les  Archives  philosophiques  cl  littéraires, 
tome  VIII  ).  — I.cssing.  Éducation  du  genre  hu- 
main, 1786.  — Mciners.  Histoire  de  l’humanité, 
1786.  Voyez  aussi  scs  autres  ouvrages,  pa$gim,  ~ 
Cgrui,  Idées  pour  servir  k l’hisloire  du  genre  hu- 
main. — Aiicillon.  Essais  philosophiques,  ou  nou- 
veaux mélanges,  etc.,  1817.  A'OT.  Philosophie  de 
l'histoire,  dans  le  premier  volume;  peKectibilité. 
dans  le  second  (écrit  en  français). 

Ajoutez  à cette  liste  un  nombre  infini  d’ouvrages 
dont  le  sujet  est  moins  général,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  propres  à éclairer  la  philosophie  de  l'his- 
toire ; tels  que  l'Histoire  de  la  culture  et  de  la  lit- 
térature en  Europe,  par  Eichorn;  la  Symbolique 
de  Creulzer,  trad.  par  Guignant,  etc. 
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Après  U Science  nouvelle  et  les  trois  traités  de 
Vico  dont  on  trouvera  plus  loin  i'eiUraitou  la  tra- 
duction , le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  un 
discours  prononcé  à l'ouverture  de  l’académie  de 
Naples,  en  1708.  C'est  là  qu'il  attaque  la  nouvelle 
critique  dans  son  application  à toutes  les  sciences. 
Nulle  part  il  ne  l’apprécie  avec  autant  de  modéra- 
tion et  de  justice. 

discours  est  intitulé  : de  la  Méthode  êuitie  de 
notre  tempe  dane  les  étudee.  L’auteur  compare  cette 
méthode  à celle  des  anciens,  et  balance  les  incon- 
vénien  ts  cl  les  avantages  qui  sont  propres  à chacune 
d’elles. 

De  nostri  Icroporis  studiorum  ralione,  1708,  etc. 
•^dprèê  avoir  exalté  dane  un  morceau  fort  ingé- 
niées toute»  le»  découverte»  de»  moderne»,  il  entre 
<lan»  rexamen  de»  inconvénient»  gue  leur  méthotle 
peut  préeenter. 

Parlons  d'abord  de  la  critique  par  laquelle  com- 
mencent aujourd'hui  les  éludes;  de  crainte  que  la 
mérité  première  dont  elle  fait  son  point  de  départ, 
ne  soit  mélée  de  Taux,  ou  du  moins  ne  soit  soup- 
çonnée d’en  contenir , elle  rejette  avec  le  faux  les 
vérilés  d'un  ordre  secondaire,  et  tout  ce  qui  n’est 
que  vraisemblable.  On  a tort  de  commencer  ainsi 
par  ta  critique  ; c’est  le  sens  commun  que  l’on  doit 
former  en  premier  lieu  chez  les  jeunes  gens,  de 
crainte  qu'arrivés  à la  pratique  de  la  vie,  ils  ne  se 
jettent  dans  l'extraordinaire  et  dans  le  bizarre;  or, 
si  ta  srienee  sort  du  vrai  et  l’erreur  du  faux,  c'est 
do  vraisemblable  que  résulte  le  sens  commun.  Le 
vraisemblable  tient  comme  le  milieu  entre  le  vrai 
et  le  faux  ; ordinairement  c’est  le  vrai,  le  faux  rare- 


menl.  C'est  pourquoi  il  est  bien  à craindre  que  le 
sens  commun  qu'on  devrait  développer  avec  tant 
de  soin  chez  les  jeunes  gens,  ne  soit  étouCTé  en  eux 
par  la  critique. 

En  outre , le  sens  commun  est  la  règle  de  l'élo- 
quence, comme  celle  de  tout  autre  genre  d’habi- 
leté. Il  est  donc  à craindre  que  notre  critique  ne 
rende  les  jeunes  gens  peu  propres  à l’éloquence. 
— Les  critiques  modernes  placent  leur  vérité  pre- 
mière liqrs  de  toutes  les  images  corporelles.  Mais 
pour  les  jeunes  gens  un  tel  précepte  est  préma- 
turé; leur  faculté  distinctive,  c'est  l'imagination, 
comme  la  raison  est  celle  des  vieillards;  on  ne  doit 
point  étouffer  en  eux  une  faculté  qui  a toujours 
passé  pour  l'imlice  du  plus  heureux  naturel.  La 
mémoire  aussi,  qui  n’est  guère  que  l'imagination, 
doit  Are  cultivée  avec  soin  dans  les  enfants,  chez 
lesquels  celte  faculté  seule  est  déjà  puissante.  Gar- 
dons-nous d’émousser  le  génie  des  arts  qui  s’ap- 
puient sur  l'imagination  ou  sur  la  mémoire,  tels 
que  la  peinture,  la  poésie,  l'art  oratoire,  ou  la  ju- 
risprudence. La  critique,  instrument  commun  de 
tous  les  arts,  de  toutes  les  sciences,  ne  doit  jamais 
en  gêner  la  culture.  Ces  inconvénients  n’avaient 
point  lieu  chez  les  anciens  qui,  généralement,  fai- 
saient de  la  géométrie  la  logique  des  enfants;  s’at- 
tachant à suivre  la  direction  de  la  nature,  ils  ensei- 
gnaient aux  enfants  la  science  qu'on  ne  peut  bien 
apprendre  sans  imagination  ; de  sorte  que  par  des 
progrès  insensibles,  ils  habituaient  ces  jeunes  es- 
prits à l'exercice  de  la  raison. 

De  nos  jours  la  critique  est  seule  cultivée,  et  la 
topique  ( ou  art  d'inventer  ),  qui  devrait  la  précé- 
der. esl  négligée  entièrement.  C’est  encore  une 
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erreur  : Tinvenlion  des  choses  précède  nalurellc- 
ment  le  jugement  que  l'on  porte  de  leur  vérité;  la 
topique  doit  donc  précéder  la  critique.  La  pre- 
mière nous  habituant  à parcourir  successivement 
les  heuarqui  peuvent  nous  fournir  des  raisons,  nous 
rend  capables  d'apercevoir  sur-le-champ,  dans 
chaque  cause,  tous  les  moyens  de  persuader.  Écou- 
tez nos  critiques  lorsqu'on  leur  propose  une  ques- 
tion douteuse  : je  verrai,  disent -ils,  j'examinerai. 

— [ Mai9,dira-t~on,en  parcourant  tou$  le»  moxen» 
de  pertuaêioH,  on  en  rencontre  de  léger»,  de  frivole» . ] 

— L'él<x|uence  doit  se  régler  sur  l'esprit  des  audi- 
teurs ; c'est  par  ces  frivolités  que  Cicéron  régna  au 
barreau,  dans  le  sénat,  surtout  à In  tribune;  et  il 
n'en  fut  pas  moins  l'orateur  le  plus  digne  de  la  ma- 
jesté de  l'empire  romain.  Lequel  croire,  d'Arnauld, 
qui  regarde  la  topique  comme  inutile  à l'éloquence, 
ou  de  Cicéron,  qui  déclare  que  c'est  surtout  par  la 
topique  qu'il  est  devenu  éloquent.  D'autres  déci- 
deront entre  eux;  pour  nous,  juges  impartiaux, 
nous  dirons  que  si  la  critique  donne  au  discours 
la  vérité,  la  topique  lui  donne  l'abondance.  On  peut 
remarquer  dans  la  philosophie  ancienne  que  Ica 
sectes  les  plus  éloignées  de  la  critique  moderne  ex- 
posèrent leurs  doctrines  avec  le  plus  de  dévelop- 
pement. Les  stoïciens,  qui,  comme  nos  modernes, 
font  de  l’esprit  humain  la  règle  du  vrai,  présentent 
plus  que  tous  les  autres  de  sécheresse  et  de  mai- 
greur. Les  épicuriens,  qui  rapportent  aux  sens  le 
jugement  du  vrai , ont  de  la  clarté  et  un  peu  plus 
de  développement.  Les  anciens  académiciens,  qui 
disaient,  d'après  Socrate,  qu'il»  »avaieni  pour  toute 
cho»e  qu'il»  ne  gavaient  rien,  avaient  dans  leurs 
discours  l'abondance  des  neiges,  l'impétuosité  des 
torrents.  C’est  que  les  stoïciens  et  les  épicuriens 
soutenaient  les  uns  et  les  autres  un  seul  côté  de  la 
dispute;  Platon  penchait  tour  à tour  vers  le  côté 
qui  lui  paraissait  le  plus  vraisemblable  ; et  Carnéade 
défendait  tour  à tour  les  deux  opinions  opposées. 

— vrai  est  un , les  choses  vraisemblables  sont 
nombreuses,  les  fausses  inDriies  en  nombre.  Aussi, 
chacune  des  deux  manières,  prise  exclusivement, 
est  vicieuse:  la  topique  saisit  souvent  le  faux,  la 
critique  néglige  le  vraisemblable.  Pour  éviter  l'un 
et  l'autre  défaut,  il  faudrait,  à mon  avis,  que  les 
jeunes  gens  apprissent  d'abord  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts  pour  enrichir  les  lieux  de  la  to- 
pique ; pendant  ce  temps  ils  se  forliBcraient  par  le 
sens  commun  en  se  préparant  à l’habileté  pratique, 
et  particulièrement  à l'éloquence  ; ils  cultiveraient 
l'imagination  et  la  mémoire  au  profît  des  arts  qui 
s'appuient  sur  ces  deux  facultés  ; enCn  ils  s'occu- 
peraient de  la  critique,  soumettraient  à leur  juge- 
ment tout  ce  qu'on  leur  aurait  appris,  et  s'exerce- 
raient à discuter  le  pour  et  le  contre  sur  chaque 


question.  Ainsi  ils  seraient  à la  fois  éclairés  par  la 
vérité  dans  la  théorie,  habiles  dans  la  pratique, 
abondants  dans  réloqucncc,  pleins  d'imagination 
|H)ur  cultiver  la  poésie  et  la  peinture,  et  capables 
d'appliquer  une  forte  mcinoirc  aux  travaux  de  la 
jurisprudence. En  outre,  il  n’y  aurait  pasàcraindre 
qu'ils  devinssent  légers  et  téméraires,  comme  ceux 
qui  discutent  les  choses  en  meme  temps  qu'ils  les 
apprennent,  etils  u'auraient  pas  non  plus  la  docilité 
superstitieuse  de  ceux  qui  ne  regardent  comme 
vrai  que  ce  que  le  maître  a dit. 

Arnauld  lui-nicmc,  qui  réprouve  la  marche  que 
je  viens  d'indiquer,  peut  l'appuyer  d’une  preuve 
nouvelle.  Il  a rempli  la  logique  de  Porl-Hoyai 
d'exemples  tirés  de  toute  espèce  de  eoniiaissances. 
Comment  comprendre  ces  exemples  si  l'on  n'a  long- 
temps étudié  les  sciences  et  les  arts  d’où  ils  sont 
tirés.  Ainsi,  en  enseignant  la  logique  en  dernier 
lieu,  on  évite  encore  un  autre  inconvénient  : celui 
dans  lequel  tombe  Arnauld,  de  donner  des  exem- 
ples, peut-être  utiles,  mais  qu'on  ne  peut  faire 
comprendre;  quanta  ceux  des  partisans  d'Arislotc, 
les  leurs  seraient  compris,  qu'ils  ne  resteraient  pas 
moins  inutiles. 

yico  montre  eneuite  combien  la  mèthoile  gèonté^ 
trique  appliquée  à la  phx»ique  e»t  capable  de  ta 
frapper  de  stérilité.  » Les  physiciens  modernes, 
dit-il,  et  ceci  ne  peut  s'entendre  que  de»  cartésien» 
qui  régnaient  alors  en  Italie,  agissent  comme  des 
gens  qui  auraient  hérité  un  palais  où  tout  a été 
prévu  pour  la  commodité  cl  la  magnifîcence,  et  où 
il  ne  s'agit  plus  que  de  bien  distribuer  le  mobilier, 
et  d'y  faire  de  temps  en  temps  quelques  change- 
ments légers  que  la  mode  peut  demander...  Gar- 
dons-nous de  nous  y tromper,  ces  méthodes  mo- 
dernes , cet  emploi  continuel  du  sorile , qui , dans 
ta  géométrie,  sont  les  vrais  moyens  de  démonstra- 
tion, deviennent  vicieux,  insidieux  même,  lorsque 
les  choses  ne  comportent  point  de  démonstration. 
C'est  le  reproche  que  l'on  faisait  aux  stoïciens,  qui 
se  servaient  de  cette  arme  dans  la  dispute.  Tout  ce 
qu'on  nous  présente  en  physique  comme  des  véri- 
tés démontrées  géométriquement,  n’est  que  simple 
vraisemblance.  C'est  bien  la  méthode  de  la  géomé- 
trie, mais  non  plus  la  même  force  de  démonstration. 
En  géométrie  nous  démontrons,  parce  que  nous 
créons.  Pour  pouvoir  démontrer  en  physique,  il 
faudrait  pouvoir  créer.  C'est  en  Dieu  seul  que  se 
trouvent  les  véritables /or«n«#  des  choses  auxquelles 
se  rapporte leurnoiwre.  De  plus, cette  méthode,  qui 
nous  habitue  à passer  d'une  idée  à celle  qui  en  est 
la  plus  voisine,  sans  laisser  d'intermédiaire,  rend 
incapable  de  saisir  des  rapprochements  entre  des 
choses  très -éloignées  et  trcs-diiïérentes. 

Quant  à l’analyse  algébrique,  il  faut  avouer  que. 
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grice  à ses  applications,  et  aux  énigmes  de  la  géomé- 
trie, nos  modernes  sont  devenus  autant  d'CÆdipes. 
Mais  n'nublions  pas  que  la  facilité  énerve  l'esprit, 
que  la  difficulté  l’aiguise.  La  géométrie  n’arréte 
l’esprit  que  pour  lui  donner  plus  de  force  et  de 
vivacité  lorsqu'il  redescend  à la  pratique.  L'analyse, 
au  contraire,  semblable  à la  sibylle  dans  laquelle 
un  dieu  agit  et  parie  comme  à son  insu,  fait  son 
calcul,  et  attend  si  l'équation  qu'elle  cherche  se 
trouvera  obtenue  Si  l’analyse  est  un  art  de  devi- 
ner, prenons  garde  que  les  jeunes  gens  n'y  aient 
trop  souvent  recours , comme  à une  sorte  de  ma- 
chine ; Mec  deuê  inienit,  niei  dignue  tindice  nodue 
inciderit. 

La  médecine  moderne,  contraire  en  cela  à celle 
des  anciens,  croit  connaître  les  causes  des  maladies, 
et  néglige  d’en  observer  les  symptômes  précurseurs. 
Bacon  a reproche  aux  partisans  de  Galien  d’em- 
ployer le  syllogisme  dans  leurs  pronostics  sur  les 
causes  des  maladies  ; je  n'approuve  pas  plus  le  so- 
rite  si  usité  chez  les  modernes.  Ni  l'un  ni  l’autre  ne 
nous  apprennent  rien  de  nouveau,  puisqu'ils  ne 
font  que  développer,  dans  une  seconde  proposition, 
ce  qui  était  déjà  contenu  dans  la  première.  Le  prin- 
cipal instrument  de  la  médecine  doit  être  l'induc- 
tion. Elle  ne  doit  point  cultiver  exclusivement  la 
thérapeutique  des  modernes , mais  aussi  l'hygiène 
(les  anciens,  qui  comprend  la  gymnastique  et  la 
diurétique. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  nos  études 
modernes,  c'est  qu'elles  cultivent  les  sciences  natu- 
relles aux  dépens  des  sciences  morales , et  qu'elles 
négligent  surtout  la  partie  de  la  morale  qui  nous 
fait  connaître  les  affections  de  l'Ame  humaine,  les 
caractères  propres  aux  vices,  aux  vertus,  et  la  di- 
versité des  nueurs,  selon  l'Age,  le  sexe,  la  condition, 
1a fortune,  la  famille,  ou  la  patrie  des  individus; 
étude  difficile,  mais  également  utile  pour  former  à 
la  pratiquedes  affaires  et  à l'éloquence.  Aussi,  avons- 
nous  presque  abandonné  les  grandes  et  nobles 
éludes  de  la  politique.  Les  modernes  n'otil  qu'un 
but  dans  leurs  travaux,  la  connaissance  de  la  vérité. 
Us  cherchent  la  nature  des  choses,  parce  qu'elles 
semblent  certaines  ; ils  négligent  la  nature  de 
l'homme,  parce  qu’cllc  est  incertaine  à cause  de  sa 
liberté.  Mais  ce  genre  d'études  rend  les  jeunes  gens 
également  incapables  d'agir  avec  prudence  dans  ta 
vie  civile,  de  passionner  leur  style  et  de  le  teindre 
des  mœurs  qu'ils  auraient  observées. 

La  reine  des  affaires  humaines,  c'est  l'occoaiûn; 
joignez-y  le  chois  entre  les  choses  qu'cllc  présente. 

' Rouifteauditen  parlant  de  l'application  de  l'algèbre 
è la  gÿomclrie  ; • Je  n'aiDaie  point  cette  manière  d'o- 
• pèrer  uns  voir  ee  qa’on  fait;  et  il  me  semblait  que 


Or,  quoi  de  plus  incertain?...  On  ne  peut  donc  ju- 
ger des  actions  des  hommes  d'après  la  règle  droite 
et  inflexible  de  la  raison,  mais  plutôt  employer  dans 
ce  jugement  la  règle  lesbienne,  qui  suit  la  forme 
sur  laquelle  on  l'applique.  C’est  en  cela  que  la  science 
diffère  de  la  prudence.  Ceux  qui  excellent  dans  la 
science  suivent  une  même  cause  dans  les  nombreux 
effets  qu’elle  peut  avoir  dans  la  nature.  Ceux-là  sont 
prudents,  qui  recherchent  les  causes  nombreuses 
d’un  même  fait,  pour  trouver  par  conjecture  quelle 
est  la  véritable.  ]>a  science  considère  les  vérités  les 
plus  hautes  et  les  plus  générales;  la  sagesse,  les 
vérités  d’un  ordre  inférieur.  Aussi  dislingue-t-on 
les  caraclères  du  sol,  de  l’ignorant  habile,  du  savant 
inhabile  cl  de  l’homme  sage.  Le  sot  ne  voit  dans  la 
vie  ni  les  vérités  les  plus  hautes,  ni  celles  de  détail  ; 
l'ignorant  habile  voit  les  secondes,  mais  non  les 
premières;  le  savant  inhabile  juge  des  secondes 
par  les  premières;  le  sage  s’élève  des  vérités  de 
détail  aux  vérités  générales.  Les  vérités  générales 
sont  éternelles;  tout  ce  qui  est  particulier  peut  à 
chaque  instant  devenir  faux.  Les  vérités  éternelles 
sont  au -dessus  de  la  nature;  il  n’est  rien  dans  la 
nature  qui  ne  soit  mobile  et  sujet  au  changement. 
Or  le  bon  et  rutile  s'accordent  avec  le  vrai;  les 
effets  du  second  sont  ceux  du  premier. 

sot,  qui  ne  connaît  ni  les  vérités  générales  ni 
les  particulières,  porte  immédiatement  la  peine  de 
son  imprudence.  L’ignorant  habile , qui  s’attache 
aux  vérités  particulières  sans  connaître  le  vrai  en 
général , lire  aujourd'hui  avantage  de  son  adresse 
et  de  ses  ruses,  mais  elles  lui  nuiront  demain.  Le 
savant  inhabile,  qui  va  des  vérités  générales  droit 
aux  particularités,  perce  sa  route  à travers  les  ob- 
stacles et  les  détours  de  la  vie  humaine.  Mais  le 
sage,  qui  marche  dans  ce  sentier  oblique  et  incer- 
tain, en  prenant  pour  guide  le  vrai  éternel , ne  craint 
point  de  prendre  un  circuit,  lorsque  la  ligne  droite 
est  impraticable;  il  cherche  dans  ses  desseins  l'uti- 
lité la  plus  lointaine  que  la  nature  humaine  puisse 
prévoir.  Cest  donc  à tort  qu'on  mettrait  à l'usage 
delà  prudence  la  manière  de  juger  ce  qui  est  propre 
à la  science.  On  estimerait  les  actions  humaines 
d'après  la  droite  raison,  tandis  que  les  hommes  peu 
sensés  pour  la  plupart,  suivent  le  caprice  ou  le  ha- 
sard, et  non  la  sagesse.  Faute  d'avoir  cultivé  le  sens 
commun,  indiflérenls  au  vraisemblable,  s’en  tenant 
au  vrai,  au  vrai  seul,  ils  s’inquiètent  peu  si  le  reste 
des  hommes  pense  de  même  et  voit  la  vérité  où  ils 
la  placent. 

Mais,  dira -t -on,  vous  voulez  donc  former  des 

• résoudre  on  problème  de  géométrie  par  les  équations, 

• c’élait  jouer  an  air  en  tournant  une  manivelle.  • é.on- 
ftêtions,  liv.  VI.  ( S.  du  T.  ) 
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courlisans  plu(6t  que  des  philosophes?  Vous  voulci 
qu'ils  négligent  le  vrai  pour  rap|>arcncc?  A Dieu 
ne  plaise!  je  veux  qu'ils  aient  égard  à ce  qui  leur 
semble  le  vrai,  ci  qu'ils  suivent  Phonnétc  ou  du 
moins  ce  que  tous  jugent  tel. 

La  nouvelle  méthode  est  plus  faite  pour  les  es- 
prits (les  Français  que  pour  ceux  des  Italiens.  I>a 
langue  française,  avec  ses  nombreux  substantifs  et 
son  defaut  d'inversion,  manque  de  flexibilité.  I«a 
versifleation  française,  avec  scs  alexandrins  qui  vont 
deux  à deux,  a peu  de  majesté  et  de  mouvement. 
Mais  cette  langue,  si  peu  propre  au  style  orné  et 
sublime,  convient  à celui  de  la  philosophie.  AI)on- 
danle  en  substantifs,  et  surtout  en  substantifs  qui 
expriment  des  alMtractions , clic  effleure  toujours 
les  généralités.  Aussi  est-elle  éminemment  propre 
au  genre  didactique,  parce  que  les  arts  et  les  sciences 
s'attachent  aux  généralités  les  plus  élevées.  S'il  est 
vrai  que  les  esprits  sont  formés  par  les  langues, 
bien  plus  qu’ils  ne  les  forment,  on  conviendra  que 
cctlc  nouvelle  critique  qui  semble  toute  spirituelle,  ; 
que  cette  analyse  qui  dégage  de  tout  caractère  cor- 
porel le  sujet  de  la  science,  ne  pouvaient  prendre 
naissance  que  chez  le  i>euplc  qui  parle  In  plus  sub- 
tile de  toutes  les  langues,  la  plus  susceptible  d’abs- 
traction. 

yiee peme  qu9  la  critique  et  la  phxeique  moderne 
nuiront  peu  d la  poésie , pourvu  qu’ott  ne  les  ensei- 
gne pas  aux  enfants  de  trop  bonne  heure.  En  eflel , 
la  i>oésic,  comme  la  philosophie , s’occupe  de  la  re- 
cherche du  vrai.  Le  poêle  ne  s’écarte  des  formes 
ordinairesdu  vrai  que  pour  en  créer  une  image  plus 
excellente;  il  iral>andorine  la  nature  incertaine  que 
pour  suivre  la  nature  constante;  il  ne  se  permet  la 
Action  qu’âflti  d'étre  mieux  dans  la  vérité.  Ce  n'é- 
tait pas  sans  raison  que  les  stoïciens  regardaient 
Homère  comme  leur  maître.  La  géométrie  elle- 
méme  n'est  pas  sans  rap|>orl  avec  la  poésie  : des  deux 
côtés,  les  données  sont  imaginaires,  la  vérité  est 
dans  la  déduction. 

Un  des  inconvénients  de  notre  système  d’études, 
c'est  que  nous  avons  réduit  en  art  une  foule  de  choses 
qui  devraient  être  abandoimé<'s  à la  prudence,  a 
l’habileté  pratique.  La  prudence  prend  conseil  des 
circonstances, qui  sont  en  nombre  inflni,  et  qui  par 
conséquent  échappent  à toute  prévoyance.  Aussi 
rien  de  plus  inutile  dans  la  pratique  que  ces  pré- 
ceptes généraux...  Les  arts  de  ce  genre , ceux  de  la 
rhétorique,  de  la  poésie,  de  l’histoire,  doivent  se 
contenter,  comme  les  liermès  que  les  anciens  pla- 
çaient dans  les  carrefours,  de  nous  indiquer  la  roule 
et  le  but;  la  route  c’est  la  philosophie,  le  but  c'est 
la  contemplation  de  la  nature  dans  sa  plus  haute 
perfection.  Lorsque  la  philosophie  était  seule  culti- 
vée, et  qu'elle  renfermait  on  quelque  sorte  tous  les 


arts  dans  son  sein,  les  écrivains  les  plus  illustres 
ont  fleuri  dans  ces  trois  genres,  chex  les  Grecs,  chez 
les  latins  et  chez  les  modernes. 

Pour  prouver  rinconrénient  de  réduire  en  art 
les  choses  qui  doivent  être  abandonnées  en  gramle 
partie  à la  prudence,  il  esquisse  rhisloiie  de  la  Ju^ 
risprudence  romaine,  /.es  idées  les  plus  imjwrtantes 
que  présente  cc  morceau  temarquable  ont  été  plus 
tard  reproduites  avec  plus  d'originalité  encore  au 
cowimencemeti^  de  son  opuscule  De  juris  uno  priii- 
cipio  et  Ane,  et  surtout  dans  le  quatrième  livre  de 
la  Science  nouvelle.  Dans  le  discours  dont  nous 
donnons  ici  l'extrait , il  rapporte  tous  les  mx^tères 
de  la  jurisprudence  romaine  à la  politique  des  pa- 
triciens. f'oxez  l'explication  bien  plus  philosophe 
quHl  en  donne  ailleurs  {Science  nouvelle , livre  IV , 
chapitre  ni , et  passim.)  Il  rentre  eneuite  dans  sott 
sujet , en  compatant  les  inconvénients  et  les  avan- 
tages de  Vancienne  jurisprudence  et  de  la  mo<lerHe. 

H était  utile  sous  la  république  romaine  que  la 
' jurisprudence  fût  secrète;  il  a été  utile  sous  l'em- 
pire et  chez  les  moilernes  qu’elle  ne  le  fut  pas.  Ori- 
ginairement tous  connaissaient  le  droit  public,  le 
droit  privé  était  un  mystère  ; depuis,  le  contraire  a 
eu  lieu.  Exerces  d’abord  dans  l'étude  du  droit  pu- 
blic, les  jurisconsultes  donnaient  ensuite  leurs  con- 
sultations sur  le  droit  privé;  aujourd'hui  on  ne 
consulte  sur  les  aflaires  publiques  que  ceux  qui 
auparavant  ont  clé  éprouvés  dans  la  jurisprudence. 
L’etude  des  (rois  s^irtes  de  droits  ( sacré  , public  et 
privé)  était  une  autrefois;  elle  s’est  divisée  selon 
son  objet.  Le  droit  privé  ne  prévoyait  que  les  cas 
généraux  ; maintenant  il  embrasse  les  faits  les  plus 
minutieux.  Autrefois  peu  de  lois,  mais  d’innom- 
brables privilèges;  aujourd'hui  des  luis  tellement 
particulières,  qu'elles  semblent  elles -mêmes  des 
privilèges.  La  juris|>rudencc,  d'abord  générale,  in- 
flexible, était  appelée  avec  raison  scienlia  justi; 
aujtiuni’hui,  flexible  et  particulière,  elle  est  dev  enue 
are  æqui.  Les  jurisconsultes  qui  s'attachaient  à la 
lettre,  s’attachent  inainlenaiil  à l’esprit  de  la  loi  ; 
sous  cc  rapport  le  jurisconsulte  fait  maintenant  cc 
que  faisait  autrefois  l’orateur. 

De  cette  révolution  sont  résultés  divers  avantages, 
divers  Inconvénients.  Cest  un  avantage  que  la  Juris- 
prudence, partagée  chez  les  Grecs  entre  la  science 
du  philosophe,  l’érudition  du  légiste  et  l'art  de  l’o- 
rateur, partagée  chez  les  Romains,  avant  l'Édit  per- 
pétuel, entre  l’orateur  cl  le  jurisconsulte,  ne  forme 
plus  aujourd'hui  qu'une  même  doctrine.  Maisc'est 
un  inconvénient  que  la  politique  ne  fasse  plus  par- 
tie de  la  jurisprudence,  dont  clic  est  la  mère,  et 
avant  laquelle  elle  devrait  être  enseignée  ; il  en  était 
autrement  chez  les  Grecs  où  les  philosophes  l'ensei- 
gnaient , et  chez  les  Romains  où  on  l'apprenait  ;>ar 
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la  pratique  même  des  affaires.  — Aujourd'hui  il 
faut  moins  d'éloquence  pour  que  l’cspril  triom- 
phe de  la  lettre.  Mais,  en  récompense,  les  lois  n'(mi 
plus  le  même  caractère  de  sainteté;  chaque  excep- 
tion que  l'on  obtient  est  un  coup  porte  à leur  auto- 
rité. — Nos  jurisconsultes  consultent  plutôt  l'équité 
que  la  rigueur  du  droit,  afin  de  ménager  les  inté- 
rêts particuliers;  les  anciens  Romains,  rigides  obser- 
vateurs du  droit,  servaient  mieux  en  cela  ceux  de 
la  république.  En  faisant  éprouver  à un  seul  indi- 
vidu la  rigueur  du  droit , on  imprime  à tous  le  res- 
pect des  lois.  — C'est  un  avantage  chez  les  modernes 
que  l’on  passe  du  droit  privé  au  droit  public;  le 
premier  est  comme  une  preuve  où  l’on  risque  moins 
de  nuire  à l'État.  — C'en  est  un  encore  que  les  fonc- 
tions du  jurisconsulte  et  de  l’orateur  soient  réunies 
chez  nous;  nous  traitons  avec  plus  de  gravité  les 
causes  de  fait,  celles  de  droit  avec  plus  d'abondance 
et  de  développement.  En  récompense  le  droit  lui- 
méme  est  divisé.  Le  droit  sacre  est  traité  |>ar  les 
théologiens  et  les  canonistes , le  droit  public  par  les 
conseillers  des  princes;  les  jurisconsultes  n'ont  con- 
servé que  le  droit  privé.  — Mais  il  est  dans  le  droit 
moderne  un  inconvénient  qu'aucun  avantage , à 
mon  avis , ne  peut  balancer  : r'est  le  nombre  infîni 
des  lois  qui  pour  la  plupart  ont  un  objet  peu  impor- 
tant. Leur  nombre  empêche  de  les  observer  ; le  peu 
d'importance  de  leur  objet  fait  qu'on  les  méprise 
aisément,  et  ce  mépris  s'étend  aux  lois  qui  louchent 
les  plus  hauts  intérêts.  Chez  les  Romains,  au  con- 
traire, le  petit  livre  des  Douze  tables  est  la  source 
de  toute  la  jurisprudence.  fon$  omnit  romani juris. 
El  qu'on  ne  dise  point  que  le  grand  nombre  de  nos 
lois  est  compensé  par  le  grand  nombre  de  privilè- 
ges qu'admettait  leur  législation.  Les  privilèges  ne 
faisaient  point  exemple,  on  détail  (je  ne  dis  point, 
on  pouvait)  n'y  avoir  aucun  égard  dans  les  autres 
cas  qui  se  présentaient.  Au  contraire,  nos  lois  de 
détails  étendent  leur  autorité  par  voie  de  consé- 
quence. 

Il  montre  ensuite  qu*on  doit  ne  pas  se  contenter 
d'étudier  te  droit  romain  en  lui^méme , comme  les 
disciples  d’jtlciat,  encore  moina  l'appliquer  d'une 
manière  fùrcèeà  la  jurisprudence  moderne,  comme 
l'avaient  fait  auparavant  les  disciples  d'Accurse, 
Il  établit  la  fiéceMtlé  de  metlre  en  harmonie  le  droit 
avec  la  constitution  polüigue  des  monarchies  mo- 
dernes, et  indique  quel  secours  le  droit  peut  tirer 
de  l'histoire.  11  faut , dit-il,  chercher  la  cause  poli- 
tique de  chaque  loi  romaine , cl  examiner  ce  que 
peut  en  emprunter  notre  jurisprudence.  Il  faut 
comparer  la  monarchie  romaine  avec  les  nôtres... 
et  définir  les  termes  du  droit  d'une  manière  con- 
forme à la  nature  de  notre  gouvernement.  Qu'est- 
ce  que  le  droit?  l'art  de  protéger  l'ifilérél  public. 
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Qu'est-cc  que  le  droit  pris  dans  le  sens  du  juste? 
l'utile.  Qu'est-ce  que  le  droit  naturel?  l'utilité  de 
l'individu.  Le  droit  des  gens?  rutilité  des  nations. 
Le  droit  civil?  l'utilité  de  la  cité.  Pourquoi  un  droit 
nalurcl?{Hmr  que  riiommc  vive.  Pourquoi  un  droit 
des  gens?  pour  que  l’homme  vive  avec  facilité  et 
sûreté.  Pourquoi  un  droit  civil?  pour  que  l'homme 
vive  heureux.  Quelle  est  la  loi  suprême  que  l'on 
doit  toujours  suivre  dansl’inlcrprétationdcsautres? 
la  grandeur  de  la  monarchie,  le  salut  du  prince, 
la  gloire  de  l’un  et  de  l'autre. 

Aptès  avoir  donné  les  motifs  politiques  de  plu- 
sieurs lois  romaines  (Voy.  la  Science  nouvelle, 
livre  II , et  livre  IV  passim  ) , ü ajoute  ce  qui  suit  : 
Vous  voyez  que  le  temps  de  la  jurisprudence  rigou- 
reuse (*st  celui  de  l'accroissement  de  la  république, 
qu'elle  s'adoucit  cl  sc  relâche  avec  la  décadence  de 
l'Empire.  Cet  adoucissement  fut  d’abord  l'effet  de 
la  politique  des  empereurs,  qui  voulaient  affermir 
leur  autorité;  puis  un  remède  à l'affaiblissement 
que  cette  autorité  éprouvait  ; enfin  un  mal  qui  en 
entraîna  la  ruine.  En  effet,  la  différence  des  agnals 
cl  des  cognais  étant  détruite,  le  droit  de  geiitiliié 
étant  éteint,  les  familles  patriciennes  perdirent  leur 
fortune,  virent  la  grandeur  de  leur  nom  s’évanouir 
et  s'anéantir  leur  puissance.  Lorsque  la  loi  eut  traité 
si  favorablement  les  esclaves , le  sang  libre  ne  larda 
pas  à se  mêler,  â se  corrompre.  Le  droit  de  cité 
une  fois  étendu  à tous  les  sujets  de  l'Empire,  l’a- 
mour de  la  patrie , l'enthousiasme  du  nom  romain 
s'éteignirent  dans  les  citoyens  indigènes.  La  juris- 
prudence étant  devenue  entièrement  favorable  au 
droit  prive,  les  citoyens  crurent  dès  lors  que  le  droit 
n'clait  que  l'iiUérét  individuel , et  ne  se  soucièrent 
plus  de  l'ulililé  publique.  Le  droit  des  Romains  et 
des  provinciaux  ayant  été  confondu,  les  provinces 
devinrent  des  États  presque  indépendants,  même 
avant  l’invasion  des  barbares.  Auparavant  le  peuple 
romain  avait  la  gloire  et  la  force  de  l'Empire , les 
alliés  n’avaient  que  l’honneur  de  la  fidélité;  dès 
que  l'égalité  s'établit,  la  monarciiic  romaine  s’af- 
faiblit peu  à peu  , se  démembra , et  enfin  fut  dé- 
truite. Ainsi  le  relâchement  de  la  jurisprudence  fut 
la  principale  cause  de  la  corruption  de  l'éloquence 
chez  les  Romains,  et  de  la  destruction  de  leur  pais- 
sance. 

Si  le  prince  veut  fortifier  la  sienne , il  fera  inter- 
préter les  lois  romaines  d'après  les  maximes  de  la 
politique;  les  juges  suivront  la  même  règle  dans 
leurs  jugements.  IjCS  orateurs  s'efforcent  toujours 
de  donner  l’avantage  au  droit  privé  sur  le  droit  pu- 
blic ; c'est  au  contraire  le  devoir  des  juges  de  faire 
triompher  le  droit  public  du  droit  privé.  Par  U la 
politique,  qui  est  la  philosophie  du  droit,  sera  de 
nouveau  unie  à la  jurisprudence  ; les  lois  en  paral- 
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Iront  pins  graves  et  plus  saintes;  on  verra  Qcurir 
réloqueiiccqui  convient  à ia  monarchie,  éloquence 
supérieure  à celle  des  orateurs  de  nos  jours  autant 
que  le  droit  public  l'emporte  sur  le  droit  privé  en 
gravité,  en  importance,  en  majesté. 

Àprè»  ce$  déttloppementi  sur  Vétuite  de  la  ^wria* 
prudence  t ^ïco  imlique  le»  dernier»  inconténient» 
que  lui  prétenle  le  »jr»lème  d'étude»  de»  moderne». 
Le»  principaux  te  trouvent  précitètnent  dan»  te» 
deux  chose»  qui  a»»urent  notre  »upèriorité  »ur  le» 
ancien»,  la  multiplicité  de»  modèles  en  tou»  genre», 
et  la  division  du  travail  intellectuel.  Ceux  qui  nous 
ont  laissé  les  meilleurs  modèles,  n'en  ont  pas  eu 
d’autres  que  la  nature.  Leurs  imitateurs  ne  peuvent 
espérer  de  les  surpasser,  ni  meme  de  les  égaler; 
les  premiers  venus  ont  pris,  chacun  dans  son  genre, 
ce  que  la  nature  présentait  de  mieux.  Si  la  sculp> 
ture  a moins  réussi  chez  les  modernes  que  la  pein> 
ture,  ne  serait-ce  pas  parce  que  nous  avons  conservé 
l'Hercule,  l'Apollon,  et  tant  d'autres  statues  anti- 
ques, tandis  que  nous  avons  perdu  la  Vénus  d'Â- 
pclle  et  rialysus  de  Prutogène?  — L'imprimerie,  du 
reste  si  utile , a eu  l'inconvénient  de  multiplier  in- 
différemment tous  les  livres,  au  lieu  qu'auparavant 
on  ne  se  donnait  la  |>einc  de  copier  que  les  ouvra- 
ges excellents. 

Pourquoi  les  anciens  qui  avaient,  dans  leurs 
gymnases,  dans  leurs  thermes,  dans  leur  champ  de 
Mars,  des  espèces  d’universités  pour  l’éducation  du 
corps,  n’en  ont-ils  pas  aussi  pour  celle  de  l'àme? 
C’est  que  chez  les  Grecs  un  philosophe  était  à lui 
seul  une  université  complète.  Les  Romains  avaient 
encore  moins  besoin  d’université,  eux  qui  plaçaient 
la  sagesse  dans  la  seule  jurisprudence,  etqui  appre- 
naient cette  science  dans  la  pratique  des  affaires 
publiques.  Mais  lorsque  l'Empire  succéda  é la  répu- 
blique, et  que  la  jurisprudence,  dévoilant  ses  mys- 
tères, s’étendit  et  se  compliqua  {Kir  la  multitude  des 
écrivains,  par  la  division  des  sectes,  par  la  variété 
des  opinions,  on  fonda  des  académies  où  elle  était 
enseignée,  à Rome,  à Réryte,  à Constantinople. 
Combien  n’avons-nuus  (»as  plus  l>esoin  encore  des 
universités?...  Dans  les  nôtres,  chaque  professeur 
enseigne  la  science  dans  laquelle  il  est  le  plus  versé.  ' 
Maiscct  avantage  entraîne  avec  lui  un  inconvénient; 
c'est  la  division,  la  scission  des  arts  et  des  sciences, 
que  la  seule  philosophie  embrassait  toutes  autre- 
fois, et  qu’elle  animait  d'uii  même  esprit.  Les 
anciens  philosophes  présentaient  une  harmonie 
parfaite  entre  leurs  mœurs , leur  doctrine , et  leur 
manière  de  l’exposer.  Socrate  qui  professait  mc  rieA 
Mfoir,  n’avançait  rien  lui-mèmc,  mais  pressait  les 
sophistes  par  une  suite  de  questions,  comme  s'il 
eût  voulu  apprendre  d'eux  quelque  chose;  cl  c’était 
de  leurs  réponses  qu'il  lirait  ses  inductions.  Los 


stoïciens,  qui  faisaient  de  riiilelligcnce  la  règle  du 
vrai,  et  prétendaient  que  le  sage  ne  pense  rien  à 
la  légère  {nihit  opinari),  posaient  d’abord  des  vé- 
rités inconleslables,  d'où  ils  descendaient,  par  une 
chaîne  de  vérités  secondaires,  jusqu'aux  choses 
douteuses;  leur  arme,  c'était  le  sorite.  Aristote, 
qui  établissait  le  sens  et  riiilelligcnce  pour  juges 
du  vrai,  se  servait  du  syllogisme,  il  présentait  les 
vérités  sous  une  forme  générale,  pour  en  tirer  avec 
certitude  les  choses  spéciales  qui  étaient  en  ques- 
tion. Épicurc  enGii,  qui  rapportait  aux  sens  la 
notion  du  vrai,  n'accordait  rien  , ne  demandait  rien 
à ses  adversaires,  mais  exposait  les  choses  dans  un 
style  nu  et  simple.  Mais  aujourd'hui,  nos  élèves 
sont  souvent  exercés  à la  dialectique  par  un  par- 
tisan d’Aristote,  instruits  dans  la  physique  par  un 
épicurien,  dans  la  métaphysique  par  un  cartésien. 
Ils  apprennent  la  théorie  de  la  médecine  d’un  dis- 
ciple de  Galien , ia  pratique  d'un  chimiste.  Ils  étu- 
dient les  inslitules  d’après  Accursc,  le  code  d’après 
Alciat,  les  pandeclcs  d’après  quelque  autre  juris- 
consulte ; nul  accord , nulle  harmonie  dans  rensei- 
gnement. 

Il  termine  en  s'excusant  d'atoir  entrepris  de  irai' 
ter  un  si  caste  sujet.  Profisseur  d'éloquence,  ila  été 
obligé  de  jeter  coup  d'œil  sur  tous  les  arts , sur 
toutes  les  sciestees.  L’éloquence  n’csl  autre  chose 
que  la  sagesse  qui  parle  d'une  manière  ornée,  abon- 
dante, et  confuniieau  sens  commun  de  rbumanilé. 

Extrait  d'un  discours  prononcé  en  1707,  et  cité 
par  l’auteur  dan»  »a  fie.  — C'est  la  peine  du 
péché  : les  hommes  sont  séparés  de  langue,  d'in- 
telligence et  de  cœur.  De  langue  i elle  nous  manque 
souvent,  souvent  elle  trahit  les  idées  par  lesquelles 
rbomme  voudrait  s’unir  à l'homme.  D'esprit  : (elle 
est  la  variété  des  opinions  qui  naissent  de  la  di- 
versité des  goûts,  des  sens,  des  sentiments  dans 
lesquels  aucun  homme  ne  s’accorde  avec  son  sem- 
blable. De  cœur  : par  suite  de  sa  corruption,  ia 
conformité  même  des  vices  ne  peut  concilier  les 
hommes  entre  eux.  Le  remède  à notre  corruption, 
c’est  la  vertu , la  science  et  l'éloquence  ; elles  seules 
peuvent  ramener  les  hommes  à un  sentiment  uni- 
forme. 

Voilà  pour  la  Gn  des  éludes.  Si  l'on  cherche  main- 
tenant l’ordre  que  l’on  y doit  suivre,  on  trouvera 
que,  comme  les  langues  ont  etc  le  plus  puissant 
moyen  de  rendre  stable  la  société  humaine,  c’est 
par  les  langues  que  les  éludes  doivent  commencer. 
En  effet,  clics  demandent  surtout  de  la  mémoire, 
cl  la  mémoire  est  la  faculté  principale  des  enfants. 
Gel  âge,  où  le  raisonnement  est  faible  encore,  ne 
se  règle  que  par  les  exemples , et  pour  faire  impres- 
sion . les  exemples  ont  besoin  de  s'adresser  à une 


OPUSCULES. 


119 


imagination  vive  comme  celli'  «les  enfants.  Occu- 
pons-lcsdonc  de  IVtiide  de  Thistoire . tant  véritable 
que  fabuleuse.  Leur  âge  est  déjà  raisonnable,  mais 
H n’a  point  de  sujet  sur  lequel  il  puisse  raisonner. 
Qu’ils  apprennent  à bien  diriger  celte  faculté  dans 
l’étude  de  la  géométrie,  qui  demande  aussi  de  la 
mémoire;qu'ilsépuisentdans  ses  abstractions  cette 
faculté  en  quelque  sorte  matérielle  et  concrète  de 
rimagiiiation.  qui,  plus  lard,  ayant  acquis  toute 
sa  force,  devient  la  mère  de  toutes  nos  erreurs  et 
de  toutes  nos  misères.  Qu'ils  s'appliquent  à la  phy- 
sique, et  contemplent  dans  celte  science  l'univers 
matériel,  en  s’aidant  «les  malhémaliques  pour  la 
ctmnaissancc  du  sysU'mie  du  monde.  Qu’ensuite, 
sortant  des  vastes  idées  matérielles  delà  physique, 
des  abstractions  délicates  des  nombres  et  des  lignes, 
ils  se  préparent  à recevoir  de  la  mélaphysiqu<‘  la 
notion  de  l’infini  abstrait , la  science  de  l’élre  cl  de 
l’unité  absolue.  La  connaissance  que  les  jeunes  gens 
acquièrent  alors  de  rinlelligcnce , tourne  leuralten- 
li«>n  vers  leur  âme;  ils  la  voient  «^irrompue,  et 
naturellement  clierchenl  dans  la  morale  le  remède 
à celte  corruption,  parvenus  qu’ils  sont  déjà  à un 
âge  où  ils  commencent  à sentir  combien  les  pas* 
sions  peuvent  égarer  rhomme.  Mais  Us  trouvent  la 
morale  païenne  impuissante  à réprimer  raiiiour  du 
moi,  cl  comme  ils  ont  éprouvé  dans  la  métaphy- 
sique que  l’on  comprend  mieux  l'infini  que  le  fini, 
Uesprit  que  le  corps.  Dieu  que  l'homme,  ils  sc 
trouvent  pré|)arésàr(H;evoir.avec  un  esprit  humble, 
la  théologie  révélée,  d’où  ils  descendent  à la  morale 
chrétienne  qui  en  dérive.  C'est  alors  que  leur  àiiie, 
étant  épurée  en  quelque  sorte  par  cos  études  suc- 
cessives, ils  peuvent  être  initiés  à la  jurisprudence 
chrétienne. 

Réponse  à un  article  d'un  journal  d'ilalie,  où 
l’on  attaquait  le  livre  De  antiquiaimâ  Italorum 
Ê4tpientiâ,t\c,  — ...  Ce  que  les  cartésiens  appellent 
en  généra)  la  méthode,  n’en  est  qu’une  seule  espèce, 
la  méthode  géométrique.  Mais  il  y a autant  «le 
méthodes  diverses  qu'il  peut  y avoir  de  sujets  pro- 
posés. Au  barreau  règne  la  méthode  oratoire,  la 
poétique  dans  les  fictions.  Thistorique  dans  l'his- 
toire, la  géométrique  dans  la  géométrie,  dans  le 
raisonnement  la  dialectique.  Si  la  métho<lc  gé<»- 
métrique  est,  comme  ils  le  veulent,  la  quatrième 
opération  de  l'esprit,  alors,  ou  le  discours  public, 
la  fable,  rhistoire,  doivent  suivre  cette  mélhfMle, 
ou  bien  il  n’est  point  d'opération  de  l'esprit  à la- 
quelle on  puisse  ramener  l’art  de  les  ordonner,  de 
les  disposer,  ou  enfin  les  autres  méthodes  réclame- 
ront contre  ce  privilège,  la  méthode  oratoire  pré- 
tendra être  la  cinquième,  la  poétique  la  sixième, 
l’historique  la  septième;  puis  viendront  les  méthodes 


propres  à rarcliiloclure,  à la  lai'tique.  à la  politique. 

...  Tout  ce  qui  n’est  ni  nombre , ni  mesure . ne 
peut  étreassuji'lti  à la  mélhodc  géoniélri(|ue.  Cette 
méthode  ne  procède  qu’après  avoir  préalablement 
défini  les  termes, établi  ses  axiomes. et  fait  agréer 
ses  postulats.  Cepcnd.int.  en  physique,  il  no  s'agit 
plus  de  définir  les  mois,  mais  les  choses;  on  n'a- 
vance aiirime  proposition  qui  ne  5«>U  contredite, 
et  l’on  ne  peut  faire  aucune  convention  hy  pothé- 
tique avec  l’inflexible  nature. 

Il  me  semble  donc  que  c’est  une  afTeclatinn  peu 
digne  d’un  philosophe,  dédire:  D'aprèa  la  définh 
tionX  ^êelonlepoêtulal'i.en  terlude  l'axiome'^,,., 
de  conclure  avec  Ins  lettres  solennelles  Q.  K.  I).  {quod 
cstdemonêtratum)\  et.  dans  la  réalité,  de  n’obliger 
l'esprit  à reconnaître  aucune  vérité,  mais  de  le 
laisser  dans  la  même  lil>ertc  de  penser  tout  ce  qui 
lui  plaît,  où  il  se  trouvait  auparavant.  La  véritable 
mélhodc  géométrique  agilsansse  faire  remarquer; 
lorsqu’elle  fait  tant  de  bruit,  c'est  signe  qu'elle  ne 
fait  rien.  Ainsi,  dans  un  combat . le  lâche  crie  sans 
frapper,  i'Iiommc  decoMirse  tait  et  porte  des  coups 
mortels.  Ces  charialans.  qui  nous  parlent  tant  du 
méthode  dans  les  matières  où  la  métlnxle  ne  peut 
forcer  rasscnlimcnl.  et  qui  nous  disent  toujours. 
Ceci  est  un  axiome , celte  proposition  est  déuion~ 
très,  me  font  reffel  d’un  peintre  qui  iiieltrail  sous 
les  figures  informes  qu'il  aurait  tracées,  C'ecteif  un 
homme,  un  lion,  un  satyre. 

.Avec  1.1  même  méthode  géométrique.  Proclus 
démontre  les  principes  de  la  physique  d'Aristote; 
Descartes  démontre  les  principes«le  la  sienne,  sinon 
opposés,  au  moins  (rès-«lifTércnls.  Voilà  des  deux 
ciHés  de  grands  géomètres;  on  ne  dira  pas  qu'ils 
n’ont  pas  su  .ippliquer  les  règles  de  celte  méthode. 

La  philosophie  n'a  jamais  servi  qu'à  rendre  les 
peuples  chex  lesquels  elle  fieurissait,  plus  habiles 
et  plus  sages,  à les  rendre  plus  pénétrants,  plus 
capables  de  réflexion;  les  malhémaliques  servent  à 
leur  faire  aimer  l'ordre,  l'harmonie,  à leur  donner 
le  goût  du  beau.  Aux  mathématiciens,  il  appartient 
de  chercher  le  vrai  ; les  philosophes  doivent  se  con- 
tenter du  prnl)able  ; c'est  une  loi  fondamentale  dans 
la  science.  Tant  que  celle  distinction  fut  observée, 
la  Grèce  communiqua  nu  monde  les  principes  des 
sciences  et  «les  arLs  . et  présenta  «lans  les  arts  et 
dans  la  politique  tous  les  prodiges  du  génie  humain. 
Enfin  s’éleva  la  secte  sttiTquc  dont  l'ambition . fran- 
chissant les  anciennes  limites  «le  la  philosophie, 
envahit  le  domaine  des  malhémaliques  avec  cette 
orgueilleuse  maxime  ; Le  sage  ne  pense  rien  que 
de  certain.  iapi>»i/em  fiïAi7o;^m«ir/;  et  la  république 
des  lettres  cessa  de  produire  rien  d’utile.  C’est  alors 
que  naquit  la  secte  des  sceptiques,  la  plus  inutile 
à la  société  humaine.  Tout  opposée  qu’elle  est  à celle 
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des  stoïciens,  sa  naissance  n'cii  fait  pas  inoiiislear 
honte  : les  sceptiques  ne  se  mirent  à douter  <le  tout, 
que  parce  qu'ils  voyaient  les  stoïciens  affirmer 
comme  vraies  les  choses  douteuses.  Détruite  par  les 
barbares,  la  civilisation  se  releva  en  s'appuyant  sur 
le  principe  indiqué  plus  haut.  Les  philosophes  cher- 
chèrent le  probable,  les  mathématiciens  le  vrai, 
et  Ton  vit  refleurir  avec  un  nouvel  éclat  tous  les 
arts,  toutes  les  sciences  qui  font  la  gloire  et  la  féli- 
cité de  l'espèce  humaine.  Mais  voilà  que  l'ordre 
naturel  est  trouble  de  nouveau , et  que  le  probable 
envahit  la  place  du  vrai.  Le  mot  de  démonstration, 
donné  légèrement  à des  raisonnements  spécieux  ou 
même  manireslcment  faux,  a détruit  le  saint  res- 
pect de  la  vérité. 

On  voit  déjà,  et  l'on  verra  mieux  encore  quels 
maux  entraîne  avec  soi  la  manie  de  prendre  le 
sens  individuel  pour  règle  du  vrai  ; rcinarquons*cn 
un  seul  ici.  C'est  qu'on  a presque  cessé  de  lire  les 
philosophes  anciens,  sans  songer  que  l'esprit  le  plus 
fécond  ne  laisse  point  de  devenir  stérile  avec  le 
temps,  s'il  n'est,  pour  ainsi  dire,  fertilisé  par  la  lec* 
turc.  Si  l’on  en  lit  encore  quelqu'un,  c'est  dans 
une  traduction.  On  regarde  comme  inutile  l'étude 
des  langues,  sur  l'autorité  de  Dcscarles.  Saroir  le 
latin,  disait-il,  c'c$t  en  savoir  autant  que  la  ser- 
vante (le  Cicéron,  Et  il  en  pensait  autant  du  grec, 
('.ependant,  n’cst-ce  pas  par  la  lecture  de  leurs  écri- 
vains originaux  que  la  plus  grande  nation,  que  la 
plus  éclairée  du  monde,  pouvaient  nous  commu- 
niquer leur  esprit? 

...  Ils  imaginent  bien  de  nouvelles  méthodes, 
mais  ils  ne  font  point  de  découvertes.  Les  faits,  ils 
les  empruntent  aux  cx|>énmenlalistes,  et  lcsada|>- 
tent  à leurs  méthodes.  La  méthode  ne  peut  rien 
faire  trouver,  que  dans  les  choses  où  elle  peut 
disposer  les  éléments;  c’est  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  les  mathématiques,  cl  qui  est  abso- 
lument im|M)ssib]c  en  physique. 

Ce  qui  est  encore  pis,  c'est  qu'il  s'est  introduit 
un  scepticisme  fardé  de  vérité.  Us  fonldessyslèraes 
de  chaque  chose  parliculicrc,  c'est-à-dire  qu'il  n'y 
a plus  rien  en  quoi  l'on  s'accorde,  rien  à quoi  l’on 
puisse  ramener  les  choses  particulières.  Aristote 
remarque  que  c'est  le  defaut  des  esprits  bornés  de 
tirer  de  tout  événement  particulier  des  maximes 
générales  pour  la  vie. 

Sans  doute  nous  devons  beaucoup  à Descartes, 
qui  a établi  le  sens  individuel  pour  règle  du  vrai, 
c'était  un  esclavage  trop  avilissant  que  de  faire  tout 
reposer  sur  l'autorité.  Nous  lui  devons  l>eaiJcoup 
pour  avoir  voulu  soumettre  la  pensée  à la  méthode; 
l’ordre  des  Scolastiques  n'était  qu’un  désordre. 
Mais  vouloir  que  le  jugement  de  l'individu  régne 
seul,  vouhnr  tout  assujettir  à la  mélhwle  géomé- 


trique , c'est  tomber  dans  l'excès  opposé.  Il  serait 
temps  désormais  de  prendre  un  moyen  terme;  de 
suivre  le  jugement  individuel,  mais  avec  les  égards 
dus  à l'autorité  ; d'employer  la  méthode,  mais  une 
méthode  diverse  selon  la  nature  des  choses. 

Autrement  on  s'apercevra  trop  lard  que  Des- 
cartes  a fait  comme  ceux  qui  se  sont  frayé  un 
chemin  à la  tyrannie  en  se  déclarant  les  défenseurs 
de  la  liberté,  et  qui,  une  fois  sûrs  du  pouvoir,  ont 
fait  peser  sur  le  peuple  une  tyrannie  plus  insup- 
portable que  celle  qu'ils  avaient  renversée.  Il  a fait 
négliger  la  lecture  des  autres  philosophes  en  pro- 
fessant que,  par  les  seules  lumières  naturelles, 
chaque  homme  peut  savoir  autant  que  les  autres. 
Les  jeunes  gens  se  laissent  facilement  séduire  à 
cette  doctrine,  parce  qu'il  est  bien  fatigant  de  tout 
lire,  et  qu'on  aime  à apprendre  beaucoup  de  choses 
sous  une  forme  abrégée.  Mais  Descartes  lui-méme, 
qui  dissimule  sa  science  avec  tant  de  soin  et  d'ha- 
bileté, était  très-versé  dans  les  matières  philoso- 
phiques. etl'un  des  mathéiriaticieiislcs  plus  illustres 
du  monde;  il  vivait  caché  dans  une  solitude  pro- 
fonde. et,  ce  qui  fait  plus  que  tout  le  reste,  il  était 
doué  d’un  génie  tel  que  chaque  siècle  n'en  produit 
pas  toujours.  Un  homme  doué  de  tels  avantages, 
peut  suivre  son  sens  propre,  mais  tout  autre  le 
peut-il?  (,>u’ils  lisent  (autant  que  l'a  fait  Descartes), 
Platon,  Aristote,  saint  Augustin.  Bacon  cl  Galilée; 
qu’ils  méditent  autant  que  Dcscarles  dans  ses 
longues  retraites,  et  le  monde  aura  des  philosophes 
com|)arabIcs  à Descartes.  Mais  avec  la  lecture  de 
Dcscarles,  cl  le  secours  de  leurs  lumières  natu- 
relles, ils  ne  pourront  jamais  l'égaler;  Descartes 
aura  établi  sa  domination  sur  eux,  en  suivant  le 
conseil  du  machiavélisme  : Détruire  ceux  par  les- 
quels on  s’est  élevé. 

1726.  — Lettre  de  é'ico  au  père  de  yitrit  de  la 
compagnie  de  Jésus,  publiée  en  1817  dans  la  pre- 
mière édition  de  la  Science  notir«//e,  réimprimée 
parIcssoinsdeM.SalvatorGallotli.  1 vol.  p.  47 — 50. 
et  dans  le  second  vol.  des  Opuscules.  — Vous  me 
demandez  des  nouvelles  littéraires  pour  vos  pères 
de  Trévoux.  Je  ne  puis  vous  en  donner  qu'une  de 
Naples,  c'est  qu'au  j ugement  des  |>crsonncs  les  plus 
sages,  si  la  Providence,  dont  les  voies  sont  incom- 
préhensibles, n'y  apporte  un  prompt  remède,  c'en 
est  fait  de  la  république  des  lettres.  (^)ui  peut  songer 
sans  indignation  que,  malgré  l'importance  de  celte 
fameuse  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  la  plus 
grande  peut-être  depuis  la  seconde  guerre  punique, 
il  ne  s’est  pas  trouvé  un  souverain  qui  chargeât 
quelque  plume  habile  de  la  consacrer  à l’éternité 
en  l'écrivant  dans  la  langue  latine , dans  la  langue 
de  la  religion  et  fie  la  jurisprudence  romaine,  rom- 
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mones  à toule  i'Eurape?  ÇKicllc  preuve  plus  évi- 
dente que  les  princes,  loin  d'encourager  les  progrès 
des  lettres,  ne  leur  accordent  aucune  protection, 
lors  même  que  l'intérêt  de  leur  gloire  le  demande? 
En  voulez-vous  une  autre  preuve?  Dans  la  (irèce 
du  siècle,  dans  votre  France,  la  célèbre  bibliothèque 
du  cardinal  Dubois  n’a  pas  trouvé  un  acheteur  qui 
cooservét  dans  son  ensemble  cette  précieuse  col- 
lection, et  il  a fallu  la  vendre  divisée  à des  mar- 
chands hollandais. 

Dans  toutes  les  sciences,  le  génie  des  Eurt)pécn$ 
semble  épuisé.  Les  études  sévères  des  langues  clas- 
siques ont  été  poussées  à leur  terme  par  les  écri- 
vains du  quinzième  siècle,  et  par  les  critiques  du 
seizième.  L'Église  catholique , qui  se  repose  avec 
raison  sur  son  antiquité  et  sa  perpétuité,  ne  recom- 
mande d’autre  traduction  de  la  bible  que  la  Vul- 
gate,  et  celte  préférence  exclusive  a assuré  aux 
protestants  la  gloire  des  langues  orientales.  Dans 
les  sciences  théologiques,  la  polémique  repose,  la 
dogmatique  ne  demande  plus  rien.  philosophes 
ont  comme  engourdi  leur  génie  par  la  méthode  car- 
tésienne ; ils  s’en  tiennent  à la  ptreeption  clairt  et 
dUtincte,  et  sans  fatigue,  sans  dépense,  ils  y trou  vent 
un  équivalent  à toutes  les  bibliothèques  du  monde. 
Aussi  les  systèmes  de  physique  ne  sont  plus  éprouvés 
par  des  observations  et  deseipériences  ; les  sciences 
morales  ne  sont  plus  étudiées  ; il  suffit,  dit-on.  de 
la  morale  prescrite  par  l’Évangile.  Les  sciences 
politiques  le  sont  encore  moins;  c'est  une  opinion 
reçue  qu'il  ne  faut  qu'une  heureuse  facilité  d'intel- 
ligence et  de  la  présence  d'esprit  pour  conduire  les 
affaires  avec  avantage.  Quant  au  droit  romain,  la 
Hollande  seule  produit  sur  cette  matière  quelques 
ouvrages,  et  encore  sans  importance.  I«a  médecine, 
dominée  parle  scepticisme,  s'abstient  d'écrire,  de 
peur  d'affirmer. 

Tel  fut  le  sort  des  Grecs  du  Bas-Empire.  I>eur 
sagesse  finit  par  se  perdre  dans  l’élude  d'une  mé- 
taphysique inutile  et  même  nuisible  à la  société,  et 
dans  celle  d’une  géométrie  étrangère  aux  applica- 
tions delà  mécanique.  Chez  nous,  comme  autrefois 
chez  eux,  il  faut  que  les  hommes  de  lettres,  esclaves 
du  gnOl  de  leur  siècle,  abrègent  ce  que  les  autres 
ont  pensé,  plutôt  que  de  l’approfondir  et  d’aller 
au  delà.  Il  faut  qu’ils  composent  des  dictionnaires, 
des  bibliothèques,  des  résumés,  comme  faisaient 
au  dernier  âge  de  la  littérature  grecque  les  Bayle 
cl  les  Moréri  de  Constantinople  ; car  on  peut  dé- 
signer ainsi  les  Photius.  les  Stobéc  et  tant  d’autres, 
avec  leurs  bibliothèques,  leurs  sylves,  leurs  choix 
ou  églogucs,  qui  répondent  précisément  aux  ré- 
sumés de  notre  époque. 

^729.  — t^ttn  à n,  Franceeco  Solia,  publiée 
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arer  (Vautreê  pièces  inédileê,  par  M.  Antonio 
Giordano,  1818,  et  dans  le  second  colume  des 
Opuscules.  — La  foule  des  savants  de  nos  jours  se 
porte  vers  les  éludes  qu’on  regarde  comme  les 
seules  qui  soient  sérieuses  et  graves;  ce  ne  sont 
que  méthodes,  que  règles  critiques;  mais  ces  mé- 
thodes sont  de  telle  nature,  qu'elles  divisent  et  dis- 
persent pnurainsidirc  les  forces  de  l’entendement, 
faculté  destinée  par  la  nature  h saisir  l’ensemble  de 
chaque  chose.  Or,  pour  embrasser  rcnscmbic  d’une 
chose,  notre  âme  doit  la  considérer  sous  tous  les 
rapports  qu’elle  peut  jamais  avoir  avec  le  reste  de 
l’univers,  et  saisir  du  premier  coup  d’œil  la  liaison 
secrète  qui  existe  entre  celle  chose  et  celles  qui  cti 
sont  le  plus  éloignées  ; en  quoi  consiste  la  puissance 
du  génie,  père  de  toutes  les  inventions.  C’est  au 
moyen  de  la  topique  que  nous  pouvons  acquérir 
de  celte  manière  la  connaissance  de  la  vérité;  et 
la  topique  est  repoussée  comme  inutile  par  les  phi- 
losophes du  jour.  Elle  seule  pourtant  peut  nous 
secourir  dans  les  affaires  pressantes  qui  ne  per- 
mettent point  de  délibération  ; et  comme  la  per- 
ception est  une  opération  antérieure  à celle  du 
jugement,  seule  elle  peut  nous  préparer  une  cri- 
tique, qui,  en  projiortion  de  sa  certitude,  est  à la 
fois  utile  à la  science,  soit  qu’il  s’agisse  d’expériences 
sur  la  nature,  ou  des  inventions  des  arts  ; utile  à la 
sagesse  pratique,  pour  former  des  conjectures  sur 
le  jugement  des  choses  faites,  ou  sur  la  conduite 
des  choses  à faire;  utile  ciiHii  à ^éloquence,  â la- 
quelle elle  fournit  des  preuves  plus  complètes  et 
d'ingénieux  rapprochements.  Lorsque  les  savants 
ignoraicntencore  la  nouvelle  mélhode,on  a vu  naître 
tout  ce  qu’il  y a de  grand  et  de  merveilleux  dans 
notre  civilisation.  Depuis,  l'esprit  humain  semble 
stérilisé  et  frappé  d'impuissance  ; plus  d'invention 
digne  d’ëtre  remarquée. 

Des  deux  critiques  propres  aux  modernes,  l’une 
est  la  critique  métaphysique , dont  le  point  de  dé- 
part est  aussi  le  terme,  à savoir,  le  scepticisme. 
Lorsque  l’âme  des  jeunes  gens  est  agitée  par  les 
orages  des  passions , et  toute  prèle  à céder  â l’im- 
pulsion du  vice,  le  scepticisme  vient  en  quelque 
sorte  étourdir  leurs  scrupules.  En  vain  l'éducation 
domestique  a commencé  a pénétrer  leurs  âmes  des 
préceptes  du  sens  commun,  que  la  sagesse  philo- 
sophique aurait  achevé  d’y  graver.  Et  quelle  règle 
plus  certaine  pour  la  pratique  que  d’agir  comme 
font  les  hommes  d’un  sens  droit  ? Le  scepticisme 
qui  met  en  doute  ta  vérité,  lien  commun  de  tous 
les  hommes,  les  dispose  â céder  au  premier  motif 
d’intérêt  et  de  plaisir  que  le  sons  propre  leur  four- 
nira ; et  par  là,  de  cet  état  de  communauté  sociale 
on  nous  vivons,  il  les  rappelle  à l'état  solitaire,  non 
pins  à la  solitude  des  animaux  paisibles  que  leur 
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instinct  purtc  à vivre  en  troupeaux,  mais  à l'isole- 
nient  des  animaux  féroces  qui  se  tiennent  chacun 
dans  leur  caverne.  La  saRCSSC  philosophique  des 
esprits  éclairés  qui  devraient  diriger  la  sagesse  vul- 
gaire des  peuples,  ne  fait  plus  que  les  pousser  plus 
forleinent  à leur  perte  et  à leur  ruine. 

L'autre  critique  est  celle  des  érudits,  incapable 
de  donner  la  sagesse  à eeux  qui  la  cultivent.  Mais 
cette  analyse  vraiment  divine  des  pensées  humai- 
nes, qui  va  écartant  toutes  celles  qui  noiit  point 
un  enchaînement  luiturel,  qui  nous  conduit  )>ar  un 
étroit  sentier  de  l'une  à l'autre,  et  nous  met  en 
main  le  fil  délié  qui  peut  nous  guider  dans  le  laby- 
rinthe du  cœur  de  l'homme;  qui  nous  donne  une 
certitude,  difTércnte  à la  vérité  de  celle  des  ma- 
lhémali<{ues,  mais  sans  laquelle  la  {mlitiquc  ne 
peut  conduire  les  hommes,  ni  l’éloquence  les  en- 
traîner ; cette  critique  qui  nous  fait  juger  de  la  con- 
duite de  l'homnic  d'après  les  circonstances  où  il  est 
placé , cette  critique  qui  |>orte  la  certitude  dans  la 
chose  la  plus  incertaine , dans  les  actes  de  la  liberté 
humaine,  et  qui,  par  conséquent,  est  si  utile  a 
riiommc  d'Eiat  et  au  moraliste,  clic  a été  .idinira- 
l>lenienl  saisie  par  les  Grecs  ; mais  aujourd'liui  elle 
est  enlièremcnl  abandonnée  ; il  faudrait  pour  l'ap- 
pliquer se  livrer  à une  élude  profonde  des  poètes, 
des  historiens , des  orateurs , et  des  langues  grec- 
que et  latine.  C'est  surtout  l’auloriLé  de  Dcscartcs 
qui  l'a  fait  nbandonner  ; rcnlbousiasine  de  sa  mé- 
thode doit  désormais  tenir  lieu  de  tout  le  reste.  On 
veut,  en  quelques  moments,  et  avec  le  moins  de 
fatigue  possible,  savoir  un  peu  de  tout.  On  ne  voit 
plus  que  fiiclliodes,  qu’abrégés,  un  n'estime  les 
livres  qu'en  proportion  de  la  facilité;  et  pourtant 
la  facilité  est  aussi  propre  à affaiblir  l’esprit  que  la 
diflîcuKé  à le  fortifier...  Ce  qui  prouve  combien  ces 
méthodes  tnalhénialiques  transportées  dans  les  au- 
tres sciences  ont  peu  réussi  à inspirer  l'amour  de 
l'ordre , c'est  que  l'on  s'esl  rnis  à faire  des  diction- 
naires des  sciences,  que  dis-je?  des  dictionnaires 
do  mathématiques;  cependant  il  ii'ya  poinld'éludc 
plus  décousue  que  celle  que  l'on  peut  faire  dans 
un  dictionnaire...  On  néglige  les  langues,  qui  sont 
pourtant  le  véhicule  de  l'esprit  des  nations;  nous 
nous  approprions  cet  esprit  par  l'étude  des  langues. 
Oii  réprouve  l'étude  de  la  langue  latine,  qui  est 
celle  du  droit  romain , celle  de  notre  religion.  On 
condamne  la  lecture  des  orateurs,  qui  seuls  peu- 
vent nous  apprendre  coinincnl  doit  parler  la  sa- 
gesse; la  tiTlure  des  historiens,  en  qui  seuls  les 
princes  peuvent  espérer  de  trouver  des  conseillers 
véridiques,  exempts  de  crainte  et  d’adulation  ; enfin 
la  lecture  des  poêles,  sous  prétexte  qu'ils  ne  disent 
rien  que  des  fables,  et  l'on  ne  réfléchit  pas  que  les 
fables  des  grands  poêles  sont  des  vérités  plus  voi- 


sines du  vrai  idéal,  c'est-à-dire  de  la  pensée  de  Dieu, 
que  ne  pi'uvenl  l'élre  les  véril«s  racontées  par  les 
historiens  et  souvent  altérées  par  le  caprice,  par  la 
nécessité,  par  le  hasard;  quel  personnage  histori- 
que offre  un  caractère  aussi  vrai  du  général  d'ar- 
mée, que  le  Godefrui  de  1a  Jérusalem? 

Gomme  si,  en  sortant  des  académies,  les  jeunes 
gens  allaient  trouver  un  monde  tout  géométrique 
et  tout  algébrique,  on  ne  leur  parle  que  d'évidence, 
de  vérités  déinontri^s,  et  l'un  dédaigne  le  vrai- 
sembl.ible.  (À^petidatil  le  plus  souvent  le  vraisem- 
blable est  aussi  le  vrai,  puisque  nous  y trouvons 
une  des  régies  du  jugement  les  plus  certaines,  l'o- 
pinion de  tous  les  humines  ou  du  plus  grand  nom- 
bre. Les  politiques  n'ont  pas  de  règle  plus  sûre 
ilans  leurs  délibérations,  les  gcitcraux  dans  leurs 
entreprises,  les  orateurs  et  lesjugcs  dans  les  affaires 
du  barreau,  les  médecins  dans  le  Iraiteinenl  des 
maladies  du  corps,  les  casuisles  dans  le  traitement 
de  celles  de  l'Ame  ; c'est  enfin  (a  règle  sur  la  certi- 
tude de  laquelle  tout  le  monde  se  repose , dans  les 
procès , dans  les  délibcraliuiis , dans  les  élections  ; 
tout  s'y  décide  |>ar  funaniinilé,  ou  par  la  majorité. 

Ce  mépris  du  vraisemblable  vient  de  fenlhou- 
siasme  qu’a  inspiré  le  critérium  du  vrai,  indiqué 
par  Dcscartcs.  Ce  vriferium,  qui  est  la  perception 
claire  et  distincte , est  plus  incertain  que  celui  d’É- 
picurc.  si  l’un  ii'a  soin  de  le  définir  ; en  effet,  cette 
confiance  dans  l'évidence  individuelle,  que  toute 
passion  ne  manque  pas  de  produire,  conduit  aisé- 
ment au  scepticisme.  Les  sceptiques,  méconnais- 
sant les  vérités  qui  naissent  en  nous,  tiennent  peu 
de  compte  de  celles  qu'il  faut  recueillir  au  dehors, 
pour  arriver  à la  connaissance  du  vraisemblable, 
qui  est  fondé  sur  le  sens  commun , sur  faulurilé 
du  genre  humain.  C'est  pour  cela  qu’ils  désapprou- 
vent les  études  nécessaires  à l'acquisition  de  celle 
coiinaissaiice,  celles  de  l'histoire  , des  langues,  et 
de  la  littérature... 

Vico  se  plaint  ensuite  aiiicrcmenl  de  l'accucii 
peu  favorable  que  la  Science  nouvelle  a trouvé  dans 
le  monde  .savant,  et  il  leriiiiiie  celle  lettre  remar- 
quable en  faisant  allusion  à des  persécutions  plus 
dangereuses  que  celles  des  critiques , mais  sur  les- 
quelles il  ne  nous  reste  aucun  détail.  — Vous  êtes, 
dit-ii  à son  protecteur,  vous  êtes  du  petit  nombre 
des  hommes  éclairés  qui,  dans  ce  pays,  soutiennent 
lu  Science  noucetle  par  l'autorité  de  leurs  lumières, 
et  sous  la  protection  desquels  fauteur,  accable  par 
la  furlunc,  conserve  encore  la  vie,  la  patrie  et  la 
liberté  {ed  ail'  aulor  oppressa  dalla  fortuna  difen^ 
dono  c la  patria , e la  rila , e la  libertà  ). 

dir  dbbatc,  poi  monsignore  Giuseppe  Luigui 
Lsf>erti  Preluto  domeslico  nclla  Carte  di  Aoma, 
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sans  «laie.  — Mon  livre  ne  pouvail  réussir,  dîML 
il  prend  pour  point  de  départ  Tidéc  de  ia  Provi- 
dence, pour  principe  la  justice  innée  au  genre 
humain , et  il  rappelle  les  hommes  à une  sévérité 
qu'ils  haïssent.  De  nos  jours  le  monde  flotte  à tra- 
vers les  orages  moraux  qu'élève  le  hasard  d’Épi- 
cure,  ou  se  laisse  lier  et  fixer  par  la  nécessité  car* 
tésienne.  Pour  régler  la  fortune , pour  modérer  le 
pouvoir  de  la  nécessité,  il  faudrait  tous  les  efforts 
d'un  sage  éclectisme.  Aussi  les  hommes  n'y  son- 
gent-ils point.  Pour  que  les  livres  plaisent,  il  faut, 
comme  les  habits,  qu'ils  soient  conformes  à la 
mode  ; et  le  mien  explique  l'homme  social  d'après 
ses  caractères  éternels...  Ce  serait  un  sqjet  digne 
d'occuper  un  homme  bien  au  courant  des  aflaires 
de  la  république  des  lettres,  que  toa  cauus  iecrètet 
et  bi%arrt$  qui  ont  fait  ie  iuccèi  des  livres.  Gas- 
sendi trouva  le  public  amolli  par  la  lecture  des 
romans,  et  comme  énervé  par  une  murale  com- 
plaisante, et  il  s'entendit  proclamer  de  son  vivant 
le  restaurateur  de  la  philosophie,  pour  avoir  fait 
du  sens  individuel  le  critérium  du  vrai,  et  placé  le 
bonheur  de  l'homme  dans  les  plaisirs  du  corps.  — 
La  morale  chrétienne  avait  pris  en  France  une  ri- 
gidité particulière,  en  haine  du  probabilisme.  Dans 
le  Nord  voisin  de  la  France  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne,  le  sens  individuel  s'était  fait 
lui-méme  la  règle  divine  de  toute  croyance.  Des- 
cartes saisit  l'occasion  de  mettre  à profit  ses  admi- 
rables talents  et  scs  études  profondes , et  il  nous 
donne  une  métaphysique  soumise  i la  nécessité  ; il 
établit  pour  règle  du  vrai  l’idée  qui  nous  vient  dt; 
Dieu  , sans  jamais  la  définir  ; ce  qui  fait  qu'entre 
les  cartésiens  eux-mémes , l'idée  claire  et  distincte 
pour  l’un  est  souvent  pour  l'autre  obscure  et  con- 
fuse. Par  là  Descaries  obtint  de  son  vivant  le  renom 
do  plus  grand  des  philosophes.  C'est  ce  qui  devait 
arriver  dans  un  siècle  de  légèreté  dédaigneuse  où 
l'on  veut  paraître  éclairé  sans  élude,  et  par  un  don 
de  la  nature.  — L'Angleterre,  incertaine  dans  ses 
croyances  religieuses,  et  dans  un  siècle  aussi  sèvère 
en  théorie  que  dissolu  dans  la  pratique,  a produit, 
et  devait  proituirc  ce  Locke,  qui  entreprend  d'a- 
dapter la  métaphysique  au  goût  du  jour,  et  de 
marier  l'épicuréisme  et  le  platoriisiiie. 

Introduction  de  l'ouvrage  intitulé  : De  l'unité  du 
principe  et  de  la  fin  du  droit  universel.  — Toute 
jurisprudence  s'appuie  sur  la  raison  ctsurraulorité; 
c'est  au  moyen  de  ces  deux  règles  qu'elle  appro- 
prie, qu'elle  applique  aux  faits  le  droit  établi.  La 
raison  a son  principe  dans  la  nécessité  de  la  nature, 
raulorilé  dans  la  volonté  du  législateur.  La  philo- 
sophie recherche  les  causes  nécessaires  des  choses; 
Phistoire  est  comme  un  témoin  qui  dépose  des  actes 


delà  volonté.  Ainsi  la  jurisprudence  universelle  se 
compose  de  trois  parties,  savoir  : philosophie,  his- 
toire, et  en  outre,  un  art  particulier  d’approprier 
le  droit  aux  faits. 

Chez  les  Athéniens,  c’étaient  les  philosophes  qui 
enseignaient  les  principesdu  droit, conformément 
aux  dogmes  de  leurs  sectes  particulières.  Ils  dis- 
sertaient sur  la  vertu , sur  la  justice , sur  l'unifor- 
mité de  principes  qui  caractérise  le  sage;  enfin, 
sur  la  législation  et  le  gouvernement,  c'est-à-dire 
sur  ces  parties  de  la  philosohiequ'on  appelle  murale 
et  politique , et  qu'ils  comprenaient  sous  ie  nom  de 
choses  humaines,  par  opposition  à la  partie  de  la 
philosophie  qui  traite  de  la  nature  de  Dieu , et  de 
l'intelligence  de  l'homme,  des  idées,  etc.  ; notions 
qu'ils  réunissaient  sous  le  titre  général  de  choses 
divines.  De  la  connaissance  des  choses  divines  et 
des  choses  humaines  résultait  la  sagesse;  la  sagesse 
que  Platon  appelle  celle  qui  perfectionne  et  accom- 
plit l'homme  {hominis  consummatrix),  parce  qu’en 
etfel  elle  donne  à la  partie  intelligente  elà  la  partie 
morale  de  l'homme  la  perfection  qui  leur  est  propre, 
la  connaissance  de  la  vérité  et  la  pratique  de  la 
vertu;  ia  première  conduit  à la  seconde: réunies, 
elles  constituent  la  sagesee. 

Ceux  que  les  Grecs  appelaient  pra- 

ticiens ou  légistes,  connaissaient  les  luis,  les  juge- 
ments rendus,  l’histoire  de  tout  le  droit  athénien, 
cl  donnaient  des  renseignements  à ceux  qui  leur 
en  demandaient.  Néanmoins  la  jurisprudence  ne 
faisait  point  chez  les  Grecs  un  art,  une  profession 
particulière.  La  rhétorique  en  tenait  lieu.  Les  ora- 
teurs plaidaient  sans  autre  secours  les  causes  de 
faits,  qui  sont  les  plus  oratoires;  pour  celles  de 
droit,  instruits  par  les  philosophes  sur  les  principes 
du  droit , par  les  légistes  ou  praticiens  sur  les  lois 
et  jugements  relatifs  à chaque  affaire,  ils  les  plai- 
daient en  consultant  surtout  les  règles  de  l'art  ora- 
toire, et  songeaient  moins  à la  vérité  et  à la  justice 
qu’à  riiilérél  particulier  de  chaque  cause. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  chez  les  Romains.  1^ 
magnanimité,  résultat  naturel  de  leurs  mmurs, 
suppléailà  lacuiinaissanccdela  morale;  l’usage  des 
affaires,  qu'ils  acquéraient  dans  l’exercice  de  tant 
de  magistratures,  compensait  leur  ignorance  des 
théories  politiques  ; enfin,  la  religion  tenait  chez  eux 
la  place  que  la  métaphysiqueoccupait  chez  les  Grecs. 

jurisprudence  était  une  doctrine  mystérieuse, 
réservée  aux  seuls  palricicns.  Ils  réunissaient  la 
connaissance  du  droit  et  l'art  de  l'approprier,  de 
l’appliquer  à chaque  cause,  cl  le  jurisconsulte  ro- 
main était  tout  à la  fois  le  philosophe,  le  légiste, 
l'orateur  d<^  Grecs. 

Sous  la  république,  peu  de  temps  avant  la  pre- 
mière guerre  punique.  TiberiusCoruncanius  corn- 
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mença  i enseigner  aui  jeunes  patriciens  l'art  d'in- 
terpréter le  droit,  et,  avec  le  temps,  la  jurisprudence 
devint  une  science  propre  aux  Romains.  Etrangère 
à l'anibitiori  oratoire,  aux  séductionsdel'éloquence, 
non  moins  grave  que  la  philosophie,  elle  s'attachait 
à appliquer  avec  précision  les  règles  de  droit  aux 
intérêts  }>arliculiers.  Aussi,  Icsjurisconsultes  furent 
appelés  les  de  Rome  (Pomponius,  hut^du 

Droit) , et  la  jurisprudence  est  définie,  dans  Ulpien, 
par  le  mot  tage$se.  Mais  alors  la  sagesse  est  prise 
dans  un  sens  tout  dilTcrenl  de  celui  qu'entendaient 
les  Grecs  : elle  renferme  Im  cho$ei  divines,  c'est- 
à-dire  les  rites,  les  cérémonies  religieuses,  parti- 
culièrement la  divination  , cl  les  choses  humaines, 
c'est-à-dire  toutes  les  choses  profanes,  soit  publi- 
ques, soit  privées;  en  sorte  que  la  jurisprudence 
est,  chez  les  Romains,  la  connaissance  de  tout  le 
droit  établi , divin  et  humain  ; de  plus  , la  science 
du  juste  et  de  l'injuste,  dans  ce  sens  que  le  juris- 
consulte sait  appliquer  le  droit  aux  causes  particu- 
lières, 

Ues  jurisconsultes  se  sont  encore  approprié  la 
science  des  étymologies , l'élude  de  la  propriété  des 
lcrmcs;c*est  lâlevéritable  flambeau  du  droi7/bndé 
awr/'au/or/Vé...  Celle  étude . chez  les  Grecs,  déjieri- 
dait  de  la  philosophie,  et  était  guidée  |»ar  la  raison 
plutôt  que  |>ar  l'autorité.  Platon , dans  son  Cratyle, 
traite  des  étymologies;  Aristote  fait  de  l'inlerpré- 
tation  des  mots  une  partie  de  la  logique;  les  stoï- 
ciens expliquaient  souvent  la  nature  des  choses  par 
des  reman|ues  sur  les  mots.  Mais  les  grammairiens 
ont  séparé  celle  science  de  la  philosophie,  et  l’ont 
placée  dans  le  domaine  de  l'autorité,  en  la  consi- 
dérant comme  une  histoire  de  mots;  ils  la  possè- 
dent mainlctiaiil  par  prescription.  J'entends  ici  par 
grammairiens  lescriliquesou  érudits;  c'est  le  sens 
de  ce  mut  dans  Quintilien.  Les  continuelles  excur- 
sions que  les  grammairiens  cl  les  jurisconsultes 
sont  obligés  défaire  sur  leurs  domaines  respectifs, 
montrent  assez  que  la  science  de  la  signiflcalion 
des  roots  appartient  véritablement  à la  philosophie 
du  droit. 

Le  droit  civil  est  ainsi  défini  dans  Ulpien  : Un 
droit  qui  ne  s'écarte  pas  en  tout  du  droit  naturel 
des  gens,  qui  ne  s'en  rapproche  pas  en  tout,  mais 
qui  tantôt  X ajoute,  tantôt  en  retmnehe.  Dans  les 
parties  où  il  s'en  rapproche,  il  n'est  autre  que  le 
droit  naturel;  dans  celles  où  il  s’en  éloigne,  il  est 
proprement  citil. 

Tirer  les  principes  du  droit  naturel  des  écrits  des 
jurisconsultes,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  faire  sans 
danger.  Méiiic  sous  l'Empire,  où  ils  interprétaient 
les  lois  d'après  les  lumières  de  la  raison  naturelle, 
ils  y portaient  toujours  l'esprit  de  la  législation 
civile.  Voilà  ce  qui  explique  pourquoi,  au  lieu  de 


celte  clarté  qui  entoure  les  principes  des  autres 
sciences , on  ne  trouve  que  difficultés  et  contradic- 
tions dans  les  définitions  que  donnent  les  juriscon- 
sultes du  droit  naturel.  Tirer  les  principes  do  ce 
droit  de  quelques  doctrines  de  la  philosophie  des 
Gretrs,  c'est  un  pur  jeu  d'esprit.  Jamais  leurs  phi- 
losophes ne  parlèrent  de  la  justice  et  des  lois  d'une 
manière  qui  pût  s’appliquer  à la  législation  d'Athè- 
nes. D'après  cela , quand  même  celle  législation 
aurait  été,  comme  on  le  veut,  transportée  dans 
celle  des  Douze  Tables , on  iic  peut  en  inférer  que 
les  princi{>esdu  droit  romain  doivent  être  cherchés 
dans  la  doctrine  de  quelque  philosophe  grec. 

Les  contradictions  que  l'on  trouve  ici  entre  les 
jurisconsultes  viennent  de  ce  qu’ils  ont  jusqu’ici 
appuyé  la  jurisprudence  sur  deux  principes  dis- 
tincts, la  raison  et  l'autorité,  comme  si  l’aolortté 
naissait  du  caprice  et  n’était  pas  elle-même  fondée 
sur  la  raison.  De  là  est  venu,  en  général,  le  divorce 
de  la  philologie  et  de  la  philosophie;  les  philoso- 
phes n'ont  jamais  cherché  les  raisons  qoi  justifiaient 
l'autorité,  et  les  philolologues considèrent  comme 
de  simples  faits  historiques  les  doctrines  des  phi- 
losophes. 

Los  anciens  interprètes  du  droit  ne  l’ont  consi- 
déré que  sous  un  aspect  philosophique;  la  philolo- 
gie était  alors  ignorée.  Par  leur  habileté  à chercher 
la  nature  du  juste  dans  les  espèces  innombrables 
que  U*s  faits  leur  présentent,  ils  ont  mérité  l’éloge  de 
Grotius  : Ilsapprennenl  à faire  de  bonnes  lois, lors 
même  qu'ils  en  interpt'itent  de  mauvaises. 

Les  interprètes  modernes,  tout  au  contraire, 
épris  des  charmes  de  la  liUéralurc,  ont  éprouvé  une 
sorte  d'horreur  pour  la  philosophie.  Cest  que  la 
philosophie  de  leur  siècle  restait  étrangère  à cette 
élégance  de  style,  dont  ils  faisaient  l'objet  de  leur 
prédilorlion.  Aussi  leurs  études  philologiques  ont 
dégagé  l'histnirc  du  droit  romain  de  la  rouille  do 
la  barbarie,  l'ont  replacée  dans  le  jour  de  la  vérité, 
mais  n’en  ont  pas  éclairé  la  philosophie. 

Le  seul  Antoine  Goveanus  avait  réuni  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  philologie;  mats  il  ne  s’est 
point  appliqué  sérieusement  à la  jurisprudence. 
Grotius,  plus  grave,  ne  parle  point  du  droit  civil  des 
Romains , il  traite  du  droit  dos  gens  5 c’est  lc>yn>- 
consuUe  du  genre  humain.  Mais  si  l'on  met  scs  prin- 
cipes à l'épreuve  d'une  analyse  sévère,  on  trouve 
les  raisonnements  sur  lesquels  il  les  établit,  spé- 
cieux, mais  peut-être  loin  d'étre  invincibles. 

Aussi  entendons-nous  répéter  encore  ce  problème 
de  Carnéade  ; Hsiste-t-it  utte  justice  au  monde? 
Épicure.  Machiavel.  Hobltes,  Spiiiosaet  Rayleplus 
récemment,  disent  toujours  : La  mesure  du  droit, 
c'est  rutiiiié;  il  tarie  selon  le  te$nps  et  le  lieu;  — 
Ce  sont  les  faibles  qui  veulent  qu'il  x oH  une  jus- 


Digitized  by  Google 


OPUSCULES. 


tic0  f — DoHi  /«  iouverain  pouvoir,  la  Juttico  est 
lOHjomrê  du  parti  de  la  fOrce  (Tacite).  De  ces 
maximes,  iis  coficluent  que  la  crainte  est  le  lien  de 
la  société  humaine,  que  les  lois  sont  une  invention 
des  puissants  pour  commander  à la  multitude  igno- 
rante. 

Pour  nous,  nous  établirons  en  principe  que  le 
droit,  c’est  la  vérité  éternelle,  immuable  en  tout 
temps,  en  tout  lieu.  La  science  éternelle  d.?  la  vé- 
rité est  expliquée  par  la  métaphysique,  que  l’on 
définit  la  critique  du  vrai.  La  métaphysique  seule 
pourrait  démontrer  le  droit  de  manière  à nous  ôter 
la  malheureuse  facilité  d'examiner  si  le  droit  est 
juste.  Elle  nous  donnerait  les  principes  du  droit,  et 
concilierait  ces  principes  d'une  manière  invariable. 
Nous  y trouverions  comme  une  règle  éternelle,  au 
moyen  de  laquelle  iraus  pourrions  mesurer  combien 
le  droit  civil  des  Romains  a ajouté  au  droit  naturel 
des  gens,  combien  il  en  a retranché,  et  ainsi  les 
principes  du  premier  se  trouveraient  éclaircis. 

Ces  réflexions  m'avaient  inspiré  un  ardent  désir 
d'examiner  si  les  principes  de  la  jurisprudence 
pourraient  être  établis  par  la  métaphysique  de  ma- 
nière à former  un  heureux  système  de  démonstra- 
tions. En  feuilletant  saint  Augustin  , je  rencontrai 
{Cité  de-  Dieu,  livre  iv,  ch.  31  ) un  passage  de  Var- 
roii  dans  lequel  il  dit  que  s'il  eût  eu  le  |»ouvoir  de 
donner  aux  Romains  les  dieux  qu’ils  devaient  ado- 
rer. il  eût  suivi  l'idée , la  roaucLB  prescrite  par  la 
nature  elle-même;  il  pensait  sans  doute  à l'idée 
d'un  Dieu  unique,  incorporel,  infini.  Ce  mot  fut 
pour  moi  un  tr.iit  de  lumière.  Je  compris  que  le 
droit  naturel  devait  être  la  roaicLX , l'idée  du  vrai 
qui  nous  représente  le  vrai  Dieu.  Le  vrai  Dieu  est 
le  principe  du  vrai  droit,  de  la  véritable  jurispru- 
dence, comme  il  est  celui  de  la  véritable  religion. 
Vest-ce  pas  pour  cela  que  la  jurisprudence  chré- 
tienne contenue  dans  les  constitutions  iiii()ériales, 
commence  par  un  titre  sur  la  tréi-sainle  Trinité  et 
«ur  la  foi  catholique  ? I/a  jurisprudence  est  donc  la 
connaissance  véritable  des  choses  divines  et  humai- 
nes. La  métaphysique  nous  enseigne  la  critique  du 
vrai,  en  nous  donnant  une  notion  véritable  de 
Dieu  et  de  l'homme.  Pin  conséquence,  j'ai  fait  en 
sorte  de  tirer  les  principes  de  la  jurisprudence,  non 
des  écrits  des  auteurs  païens , mais  de  la  véritable 
connaissance  de  la  miture  humaine,  laquelle  a son 
origine  dans  le  vrai  Dieu. 

Après  de  longues  et  sérieuses  méililations,  j'ai 
enfin  reconnu  que  les  éléments  de  toute  science 
dhineet  humaine  étaient  au  nombre  de  trois  : con- 
noUre,  vouloir,  pouvoir,  dont  le  principe  unique 
est  l'intelligence;  l’instrument,  et  comme  l'œil  de 
l'intelligence,  c'est  la  raison,  à laquelle  Dieu  fournil 
la  lumière  de  la  vérité  éternelle. 
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Certains  de  la  réalité  de  ces  trois  éléments,  comme 
de  notre  propre  existence,  développons-les  par  la 
pensée,  cette  seule  chose  dont  nous  ne  pouvons  dou* 
ter  dans  le  monde.  Pour  faciliter  ce  travail,  nous 
diviserons  tout  le  système  en  trois  parties  : I.  Les 
principes  de  toutes  les  sciences  dérivent  de  Dieu. 
II.  Par  les  trois  éléments  dont  nous  avons  parlé,  la 
vérité  éternelle,  ou  lumiéredivine,  pénètre  toutes  les 
sciences,  les  enchaîne  de  la  manière  la  plus  étroite, 
forme  entre  elles  d’innombrables  rap|>orts,  et  les 
fait  toutes  remonter  à Dieu,  qui  en  est  la  source 
et  l'origine.  III.  Tout  ce  qu'on  a jamais  dit  ou  écrit 
sur  les  principes  des  connaissances  divines  et  hu- 
maines est'vrai,  s'il  se  rapporte  à ces  règles  Infail- 
libles ; faux,  s'il  s'en  écarte,  comme  nous  entrepren- 
drons de  le  démontrer. 

En  conséquence,  relativement  à la  connaissance 
des  choses  divines  et  humaines,  je  traiterai  trois 
points  : leur  origine,  leur  retour,  leur  rapport  de 
situation.  Par  leur  origine,  elles  sortent  toutes  de 
Dieu;  par  leur  retour,  elles  remontent  toutes  vers 
Dieu;  par  leur  situation,  clics  existent  toutes  en 
Dieu  ; sans  Dieu,  elles  ne  sont  plus  qu’illusion  et 
faiblesse. 

J’expliquerai  préalablement  le  sens  propre  dedeux 
mots  ; le  vrai  et  le  certain  doivent  être  distingués 
aussi  bien  qu’un  distingue  ordinairement  leurs  con- 
traires, le  faux  et  le  douteux.  Le  certain  est  aussi 
différent  du  vrai , que  le  douteux  l'est  du  faux.  Si 
ces  mots  n'étaient  pas  distincts,  beaucoup  de  vérités 
qui  sont  douteuses,  seraient  h la  fois  douteuses  et 
certaines,  et  tant  de  choses  que  l’on  croit  véritables 
seraient  à la  fois  fausses  et  vraies. 

Ce  qui  fait  le  vrai,  c’est  la  conformité  de  la  pen- 
sée avec  la  réalité  ; ce  qui  fait  le  certain,  c'est  une 
croyance  exempte  de  doute.  Cette  conformité  avec 
l’ordre  réel  des  choses  s’appelle  cl  est  en  effet  la 
raison  ; si  l’ordre  des  choses  est  éternel,  la  raison 
l’est  aussi,  et  produit  le  vrai  éternel;  si  l'ordre  des 
choses  n'est  point  constant  en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  il  y aura  dans  les  choses  de  la  connaissance 
raison  probable,  dans  celles  de  l’action  raison  vrai- 
semblable. De  même  que  le  vrai  résulte  de  la  raison, 
le  certain  s’appuie  sur  l’autorité,  soit  sur  raulorilé 
de  notre  expérience  personnelle  (avr^ca),  soit  sur 
celle  du  témoignage  des  autres  hommes,  lequel  est 
appelé  particuliérement  autorité;  de  l'une  ou  de 
l'autre  naît  également  la  {K'rsuasion.  Mais  l'autorité 
ellc-inéme  dépend  de  la  raison  : car  si  le  témoignage 
de  nos  sens  ou  des  autres  hommes  n’est  point  faux, 
la  persuasion  sera  véritable;  s'il  est  faux,  la  per- 
suasion sera  fausse  également;  les  préjugés  sc  rap^ 
portent  a ce  dernier  genre  de  persuasion. 

Examinons  maintenant  si,  en  partant  du  prin- 
cipe {la  connaissance  de  l’Être  suprême)  établi  par 
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ia  nouvelle  jurisprudence  à Tépoque  où  les  hommes 
méditaient  avec  le  plus  d'ardeur  sur  ia  nature  di- 
vine; ciaminons,  dis-jc,  si  nous  pourrons  com- 
mencer, conduire  et  achever  une  véritable  Enex- 
c/opé</i>, c'est-à-dire,  comme  l'étymologie  l'indique, 
un  cercle  complet  de  science  {dinciplinamterè  rorwn- 
</am),  une  science  universelle  qui  ne  présente  au- 
cune solution  dans  la  continuité,  dans  la  liaison  de 
ses  parties.  A cette  science  répond  la  jurisprudence 
selon  la  déflnilion  d'Ulpien,  et  selon  rinterprétation 
des  érudits  modernes  (Budée).  Une  telle  science 
doit  donner  au  jurisconsulte  romain  une  constance, 
une  utiiformité  de  principes  et  de  conduite,  que  le 

sage  des  Grecs  n'eut  jamais  au  même  degré,  etc 

Le  reste  de  l'ouvrage  présente,  au  milieu  de  mille 
subtilités,  un  grand  nombre  d'idées  ingénieuses. 
Page  : L'utilité  est  roccasioii,  rhonnélcté  (Ao- 
ne«/a«)  la  cause  du  droit  et  de  la  société  humaine. 

— Page  88  : La  société  naturelle  qui  unit  les  hommes 
est  de  deux  genres,  société  ou  communauté  du  vrai, 
communauté  du  juste.— Page  51  : Le  rra<  est  le  prin- 
cipe de  tout  droit  naturel.  Dans  le  langage  du  droit 
romain,  verum  se  prend  pour  œquum  bonum,  ou 
JuBlum.  /'cré  ricere  (Tércncc)  pour  vivre  d’une  ma- 
nière conforme  à la  nature,  c'est  une  locution  vul- 
gaire chez  les  Latins,  cl  bien  fomlce  en  raison.  — 
Pages  43, 58,  cipaufm:  Possession,  tutelle,  liberté, 
voilà  les  trois  éléments  du  droit  politique,  comme 
du  droit  nature).  De  la  première  dérive  la  monar- 
chie civile  comme  la  monarchie  domestique;  de  la 
seconde  et  de  la  troisième,  considérées  comme  étals 
nécessaires  à différentes  époques  de  la  civilisation, 
dérivent  les  gouvernements  aristocratiques  et  les 
gouvernements  populaires.  — Page  40  : La  raison 
d'une  loi  en  fait  ia  vérité.  La  vérité  est  la  qualité 
propre  et  inséparable  du  droit  nécenaire\  la  cer- 
titude est  celle  du  droit  volontaire  {du  droit  où  Von 
comidère  ia  volonté  du  iégiêlateur  plue  que  ia  Jus- 
tice absolue)  ; mais  clic  est  fondée  cllc-mémc  média- 
tement  sur  quelque  vérité.  Dans  toutes  les  fictions 
légales,  lorsqu'elles  appartiennent  au  droit  volon- 
taire, il  y a toujours  quelque  fondement  de  vérité. 
La  jurisprudence  civilesemblequelquefois  s'écarter 
du  droit  naturel  dans  l'intérêt  de  la  société;  mais 
en  cela  même  elle  y rentre  sous  quelque  rapport. 

— Page  108:  L'ordre  nature)  des  choses  est  comme 
l'esprit  de  la  société,  les  lois  n’en  sont  que  la  lan- 
gue. Autant  la  pensée  est  plus  vraie  que  la  ]>arule, 
autant  l’ordre  naturel  des  choses  est  plus  raison- 
nable et  plus  constant  que  les  lois.  Le  premier,  élahli 
par  Dieu  même,  dicte  toujours  ce  qui  est  juste; 
mais  nous  altérons  nous-mêmes  la  vérité  que  Dieu 
montre  à notre  intelligence  par  cette  sagesse  des 
sens  qui  n'cslquc  foiie.  et  l'imperfection  du  lan- 
gage empêche  souvent  ia  loi  de  correspondre  à l’or- 


dre éternel.— Page  161  : Les  préteurs  modéraient 
sans  cesse  par  des  Actions  légales  la  rigueur  de  la 
loi  civile.  On  pourrait  donc  dire  avec  vérité,  que 
de  même  que  le  droit  civil  en  général  est  une  imi- 
tation du  droit  des  gens  {imitatio  et  fabula),  le  droit 
des  préteurs  était,  au  fond,  )c  droit  naturel,  sous 
l'image  et  le  masque  du  droit  civil  {subjuris  ciri/ta 
aliquA  personâ  et  imagine). 

Da  CoNSTAnTu  naispacainns  (c'est-à-dire , de 
l'uiiilbrmjté  des  principes  qui  caractérise  le  juris- 
consulte, le  sage,  le  philosophe-philologue).  Chapitre 
XXXV  de  la  seconde  partie  : u Les  fiomains  ont-ils 
empru  nté  quelque  partie  delà  législation  athéniensse 
pour Vinsérer dans  les  lois  des  Douze  Tables?  Pas- 
sons en  revue  les  rapprochements  de  Samuel  Petit, 
de  Saumaisc  cl  de  Godefroi,  entre  les  lois  d'Athènes 
et  celles  de  Rome.  I'*  Table.  Si  les  deux  parties  s'ac- 
coulent  avant  le  jugement,  le  préteur  ratifiera  cet 
accord.  Une  loi  semblable  de  Solon  ratiGait  les 
accords,  comme  on  le  voit  par  le  discours  de  Dé- 
inoslhène  contre  Panüiciielus.  Mais  les  Romains 
avaient-ils  besoin  d’apprendre  de  Solon  ce  que  U 
raison  naturelle  enseigne  à tout  le  monde?  Rien 
n'csl  plus  conforme  à la  raison  naturelle,  disent 
elles-mêmes  les  lois  romaines,  que  de  maintenir 
les  accords.  — Le  coucher  du  soleil  terminera  les 
Jugements  et  fermera  les  tribunaux.  Petit  observe 
que,  selon  la  loi  d’Athènes,  les  arbitres  siégeaient 
aussi  jusqu'au  soleil  couchant.  Qui  ne  sait  que  les 
Romains,  comme  les  Grecs,  donnaient  tout  le  jour 
aux  affaires  sans  interruption,  et  s'occupaient  le  soir 
des  soins  du  corps?  — 11*  table.  On  a le  droit  de 
tuer  le  voleur  de  jour  qui  se  défend  avec  une  arme, 
et  le  voleur  de  nuit  mime  sans  armes.  .Même  loi 
dans  la  législation  de  Solon  (Dcmoslhène  contre 
Timocrate).  Une  loi  semblable  existait  chez  les  Hé- 
breux : il  faudra  donc  conclure  que  Solon  l'avait 
reçue  des  Hébreux,  à une  époque  où  les  Grecs  iguo- 
raicril  l’existence  des  Hébreux , cl  même  celle  des 
empires  assyriens,  comme  nous  l'avons  démontré. 
— Vlll*  TABLE.  Les  confréries  et  associations  peu- 
vent se  donner  des  lois  et  règlements,  pourvu  qu^its 
ne  soient  point  contraires  aux  lois  de  l'État.  Solon 
Ht  la  même  défense,  selon  la  remarque  de  Sau- 
maise  et  de  Petit.  Hais  quelle  est  la  sorictc  asseï 
grossière,  assez  barbare  pour  ne  pas  faire  en  sorte 
que  les  cor|mrations  soient  utiles  à l'Étal,  loin  de 
coml)aUre  rinlêrêl  public,  cl  de  s’emparer  du  pou- 
voir ? — IX*  TABLE.  Point  de  privilèges,  point  de  lois 
particulières.  Godefroi  prétend  que  celle  loi  fut 
tirée  de  la  législation  de  Solon,  comme  si,  au  temps 
des  décemvirs,  les  Romains  n'avaient  pas  appris  à 
leurs  dépens  que  les  privilèges,  ou  luis  particu- 
lières, sont  funestes  à la  république,  comme  s'ils 
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n'avaient  pu  $e  souvenir  que  Coriolan , sans  tes 
prières  (ie  sa  femme  et  de  sa  mère,  aurait  détruit 
Rome , pour  se  venger  de  la  loi  particuiièn  qui 
lavait  frappé,  n 

Peut -un  faire  venir  du  pays  le  plus  civilisé  du 
inonde  ces  lois  cruelles  qui  condamnent  à mort  le 
juge  prévaricateur,  qui  précipitent  le  parjure  (Je 
fttUis  êaro  d^iciendii)  de  la  ruche  Tarf>éienne.  qui 
condamnent  au  feu  rincendiaire.  au  gibet  celui  qui 
pendant  la  nuit  a coupe  les  fruits  d’un  champ,  ces 
luis  qui  partagent  entre  les  créanciers  le  corps  du 
débiteur  insolvable?  Kst-ce  là  l’humanité  des  luis 
de  Solon?  — Reconnaît-on  l'esprit  athénien  dans 
celte  disposition  par  laquelle  le  malade  appelé  en 
jugement  doit  venir  à cheval  au  tribunal  du  pré- 
teur? Sent-on  le  génie  des  arts  qui  caractérisait  la 
Grèce,  dans  la  formuie  tigni  juncii , qui  rappelle 
l'époque  où  les  hommes  se  construisaient  encore 
des  huttes?  — Mais  il  y a deux  titres  où  l'on  dit 
que  les  lois  de  Solun  uni  été  siiupleinenl  traduites 
parcelles  des  Douze  Tables.  Le  premier,  de  Jure 
Muro,  est  mentionné  par  Cicéron  au  livre  second 
des  Luis  : « Solon  défendit  par  une  loi  le  luxe  des 
funérailles  et  les  lamentations  qui  les  accompa- 
gnaient ; nos  décemvirs  ont  inséré  celle  loi  presque 
dons  les  mêmes  termes  dans  lu  dixième  table;  la 
dis|M)sili«>ii  relative  aux  trois  rol>cs  de  deuil,  et 
presque  tout  le  reste,  appartient  à Solon.  » 

Ce  passage  indique  seulement  que  les  Romains 
avaient  adopté  un  genre  de  funérailles,  non  pas  le 
meme  que  celui  des  Atliciiiciis , mais  analogue; 
c'est  ce  que  fait  entendre  Cicéron  lui-même.  Il  n’y 
a donc  pas  à s'éluniicr  si  les  décemvirs  défendironl 
le  luxe  des  funérailles,  non  })as  dans  les  mêmes 
termes  que  Solon,  niais  dans  des  termes  à t>eu  près 
semblables.  L'autre  litre,  de  Jure  preediatorio,  était, 
selon  Gaius.,  m<Hlelé  sur  une  loi  de  Solon.  MaisGu- 
defroi  lui-méme  montre  ici  l'ignorance  dt  ceux  qui 
ont  lrans|H)rlé  littéralement  la  loi  de  Solon  dans  les 
lois  des  décemvirs;  et  nous  avons  prouvé  ailleurs 
que  les  Romains  avaient  tiré  du  droit  des  gens  leur 
jus  pnpJm/oniiiN.^Mais,  dira-t-on,  Pline  raconte 
que  Ion  éleva  une  statue  à llermodorc dans  la  place 
des  comices.  Nous  ne  nions  point  l’existence  d'iler- 
modore  ; nous  accordons  qu'il  a pu  écrire,  rédiger 
quelques  lois  romaines  ( Scaipsisss  quasdam  ieqes 
romoHoe,  Strabon.  — Fuisse  decemtiris  legum  /é- 
rendarum  auctorem.  Poroponius);  nous  nions  seu- 
lement qu'il  ail  expliqué  aux  Romains  les  luis  de 
Solon.  — Dans  les  fragments  qui  nous  restent  des 
Duuie  Tables,  loin  que  nous  trouvions  rien  qui  res- 
semble aux  lois  d’Athènes,  nous  y voyons  les  insti- 
tutions relatives  aux  mariages,  à la  puissance  pa- 
ternelle, toutes  particulières  aux  Romains.  Rien 
différent  de  celui  d’Athènes,  leur  gouvernement 


est  une  aristocratie  mixte,  etc.  — Il  est  curieux  de 
voir  combien  les  auteurs  sc  partagent  sur  le  lieu 
d’où  les  Romains  tirèrent  des  lois  étrangères,  Tilc- 
Live  les  fait  venir  d’Athènes  et  des  autres  villes  de 
laGrèce, Denis  d'Halicarnasse  des  villes  de  laGrèce, 
excepté  Sparte,  et  des  colonies  grecques  d’Italie, 
tandis  que  Trélmnien  rapporte  aux  Spartiates  l'ori- 
gine du  droit  non  écrit;  Tacite,  pour  ne  rien  ha- 
sarder, dit  qu'on  rassembla  les  institutions  les  plus 
sages  que  l'on  put  trouver  dans  tous  les  pays  (oc- 
citiê  qua  usquam  egregia).  — Ne  pourrait- on  pas 
dire  que  cette  députation  fut  simulée  par  le  sénat 
pour  amuser  le  peuple,  et  que  ce  mensonge,  appuyé 
sur  une  tradition  de  deux  cent  cinquante  ans,  a 
été  transmis  a la  postérité  par  Titc-Live  et  Denis 
d'Halicarnasse,  lousdeux  conlem]>ürains  d’Auguste, 
car  aucun  historien  antérieur,  ni  grec  ni  latin,  n’en 
a fait  mention?  Denis  est  un  Grec,  un  étranger,  et 
Tile-Livc  déclare  qu'il  n’écril  l’hisloire  avec  certi- 
tude que  depuis  le  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique. — 11  semblerait,  d’après  l’élogc  que 
Cicéron  donne  aux  Doute  Tables,  qu’il  ne  croyait 
point  cette  législation  dérivée  de  celle  des  Grecs. 
C'est  ce  passage  célèbre  du  livre  de  l’orateur  où 
Cicéron  parle  ainsi  sous  le  nomdeCrassus:  «Dussé- 
je  révolter  tout  le  monde,  je  dirai  hardiment  mon 
opinion  : le  petit  livre  des  Douze  Tables,  source  et 
principe  de  nos  lois , me  semble  préférable  à tous 
les  livres  des  philosophes,  et  par  son  autorité  im- 
posante, et  par  son  utilité...  Vous  trouverez,  dans 
l’élude  du  droit,  le  noble  plaisir,  le  juste  orgueil  de 
reconnaître  la  supériorité  de  nus  ancêtres  sur  toutes 
les  autres  nations,  en  comparant  nos  luis  avec  celles 
de  leur  Lycurgue,  de  leur  Dracon,  de  leur  Solon. 
En  effet,  on  a de  la  peine  à se  faire  une  idée  de  l'in- 
croyable cl  ridicule  désordre  qui  règne  dans  toutes 
les  autres  législations;  et  c'est  ce  que  je  ne  cesse 
de  répéter  tous  les  jours  dans  nos  entretiens,  lors- 
que je  veux  prouver  que  les  autres  nations,  et  sur- 
tout les  Grecs,  n'apprucbèrcnl  jamais  de  la  sagesse 
des  Romains.  » Cicéron.  De  l'Orateur  ^ livre  J”. 
( Édition  de  M.  Leclerc,  tome  III.  ) 

Jugement  sur  Dante.  {Opuscules,  vol.  ) ].a 
Divine  Comédie  mérite  d’èlrc  lue  pour  trois  rai- 
sons : c’est  l’histoire  des  temps  barliarcs  de  l'Italie, 
la  source  des  plus  belles  expressions  du  dialecte 
toscan,  et  le  modèle  de  la  poésie  la  plus  sublime. 

À l’époque  où  les  nations  cotiiinenceiil  à sc  civi- 
liser, et  toutefois  conservent  encore  l’esprit  de 
franchise  qu'ont  ordinairement  les  barbares  « par 
leur  défaut  de  rénexioii  ( la  réflexion  appliquée  au 
mal  est  la  mère  unique  du  mensonge),  alors,  dîs-je, 
les  poètes  no  chantent  que  des  histoires  véritables. 
Ainsi,  dans  la  Science  nouvelle,  nous  avons  établi 
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qu'Homère  est  le  premier  historien  du  paganisme. 
Ennius,  qui  a célébré  les  guerres  puniques,  a été 
incontestablement  le  premier  historien  des  Ro- 
mains. De  même,  notre  Dante  est  le  premier,  ou 
Tun  des  premiers  historiens  de  l’ilalie.  Dans  la  Di- 
vine Comédie,  une  seule  chose  est  du  poète  ; c’est 
d’avoir  placé  les  morts  selon  leurs  mérites,  dans 
l’enter,  le  purgatoire , ou  le  paradis.  Dante  est  l’Ho- 
mcrc,  ou,  si  l’on  veut,  l’Ennius  du  christianisme. 
Ses  allégories  répondent  aux  réflexions  morales 
que  l’on  fait  en  lisant  un  historien,  pour  profiter 
des  exemples  d’autrui. 

Si  nous  le  considérons  maintenant  sous  le  rap- 
port du  langage , nous  trouverons  qu’on  n’a  pas 
explique  d’une  manière  satisfaisante  pourquoi  il 
aurait  emprunté  des  expressions  à tous  les  dialectes 
de  la  langue  italienne,  comme  on  le  croit  commu- 
nément. 

Ce  préjugé  ne  peut  s’expliquer  que  d’une  ma- 
nière. Lorsque  les  savants  du  quinxiéme  siècle  se 
mirent  à étudier  la  langue  toscane  telle  qu’on  l’a- 
vait {larlée  Â Florence  au  treixièine  siècle,  c'est-à- 
dire  au  siècle  d’or  de  cette  langue,  ils  remarquèrent 
dans  la  Divine  Comédie  une  foule  d'expressions 
qu’ils  n’avaient  point  rencontrées  chez  les  autres 
écrivains  toscans.  Retrouvant  un  grand  nombre  de 
ces  expressions  dans  la  bouche  d’autres  peuples 
italiens,  ils  crurent  que  Dante  les  avait  recueillies 
chez  ces  peuples  pour  les  placer  dans  son  poëmc. 
C’est  précisément  ce  qui  était  arrivé  à Homère,  que 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  revendiquèrent  comme 
leur  concitoyen,  parce  que  chacun  d'eux  reconnais- 
sait dans  rilinde  ou  l'Odyssée  les  expressions  par- 
ticulières qui  étaient  encore  en  usage  chez  lui.  Mais 
cette  opinion  est  fausse  pour  deux  raisons  bien 
graves  : la  première,  c’est  qu’au  treizième  siècle, 
Florence  dut  sc  servir,  au  moins  en  grande  partie, 
des  mêmes  expressions  que  toutes  les  autres  cités 
d’Italie;  auireinenl  la  langue  italienne  n'eût  {ms été 
commune  aux  Florcniins.  La  seconde,  c’est  que  dans 
ces  siècles  malheureux  où  l'on  ne  trouvait  point 
d'écrivain  en  langue  vulgaire  dans  les  autres  cités 
d’Italie  (et  en  clTel  il  ne  nous  en  est  point  parvenu), 
la  vie  de  Dante  n’aurait  pas  sufli  à apprendre  les 
langues  vulgaires  de  tant  de  peuples,  pour  s’en  ser- 
vir avec  facilite  dans  sa  Divine  (’/omédic.  L’.ica<)é- 
inic  de  la  Crusca  devrait  envoyer  par  toute  l’Ilalic 
une  liste  de  ces  mots,  de  ces  expressions,  et  faire 
prendre  des  informations  dans  les  classes  inférieures 
des  villes,  et  surtout  chez  les  paysans,  qui  conser- 
vent bien  plus  fidèlement  les  moeurs  et  le  langage 
antiques  que  les  nobles  et  les  gens  de  cour;  on  ver- 
rait quels  sont  ceux  qu’ils  ont  conservés,  et  dans 
quels  sens  ils  les  entendent;  ce  serait  le  moyen  d’en 
avoir  la  véritable  intelligence. 


Enfin,  Dante  nous  offre  le  modèle  d’un  poêle 
sublime.  Nais  c’est  le  caractère  naturel  de  la  poésie 
sublime,  de  ne  pouvoir  être  apprise  par  aucun  art. 
Homère  n’a  pas  eu  de  Longin  avant  lui  pour  lui 
donner  les  règles  du  sublime.  Pour  puiser  aux 
sources  que  nous  indique  I^ngin,  il  faut  avoir  reçu 
un  don  particulier  du  ciel.  De  ces  sources,  voici 
les  plus  sacrées,  les  plus  profondes  : c'est  cette  hau- 
teur d'ime,  qui,  n’aimant  que  la  gloire  et  l’immor- 
talité, foule  aux  pieds  tout  ce  qu’admirent  la  cupi- 
dité, l’ambition,  la  mollesse  du  vulgaire;  c’est 
l’excrcicc  des  vertus  publiques,  de  la  magnanimité 
et  de  la  justice;  ainsi,  sans  aucun  art,  et  par  le 
seul  effet  de  l'éducation  instituée  )>ar  Lycurgue,  les 
Spartiates,  auxquels  la  loi  défendait  d'apprendre  à 
lire,  laissaient  échapper  journellement  des  mots  si 
nobles,  si  sublimes,  que  les  plus  grands  poètes  s’ho- 
noreraient d'en  trouver  quelques-uns  de  sem- 
blables dans  leurs  épopées  ou  leurs  tragédies.  Mais 
ce  qui  explique  particulièrement  le  caractère  su- 
blime de  Danle,  c'est  que  ce  grand  génie  naquit  à 
l'époque  où  la  barbarie  italienne  subsistait  encore 
dans  son  énergie.  L'esprit  humain  est  comme  la 
terre,  qui.  lorsqu’elle  est  restée  plusieurssiècles  sans 
culture,  étonne  par  sa  fécondité.  Voilà  pourquoi 
vers  la  fin  des  temps  barbares,  on  vit  naître  à la 
fois  un  Dante  dans  le  genre  sublime,  un  Pétrarque 
dans  le  délicat,  un  Bocace  dans  le  gracieux. 

IS’ous  rapprochoni  de  ce  jugement  un  pateag* 
d^une  tettre  où  yico  traite  te  même  eujet:  — Vous 
aimez  Dante,  monsieur,  et  cela  par  l’instinct  de 
votre  sens  poétique,  sans  que  personne  vous  en  ait 
conseillé  la  lecture.  Tandis  que  les  jeunes  gens, 
par  suite  de  cette  humeur  enjouée  qui  est  dans  le 
sang  à cette  heureuse  époque  de  la  vie,  n’aiment 
que  les  fleurs,  les  grâces  légères,  les  rapproche- 
ments in^nieux,  vous  goûtez,  avant  l'âge,  ce  poète 
divin  qui  semble  inculte  et  grossier  à la  délicatesse 
de  nos  contcm|K>rains , et  dont  l’harmonie  sévère 
choque  souvent  une  oreille  efféminée.  Dante  naquit 
au  milieu  de  la  barbarie  la  plus  farouche  du  moyen 
âge.  lorsque  Florence  était  ensanglantée  par  les 
factions  des  Blancs  et  des  Noirs,  qui,  s’étendant 
avec  celles  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  embrasèrent 
toute  l’Italie.  Après  la  confusion  des  langues,  qui 
était  résultée,  pendant  plusieurs  siècles,  de  l’invasion 
des  liarbares,  et  dans  laquelle  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  ne  pouvaient  s'entendre,  au  milieu  de  cel  le 
vie  solitaire  où  les  hommes  nourrissaient  des  haines 
inextinguibles  qu'ils  léguaient  à leurs  dcsccndanti, 
les  communications  étaient  rares  et  l'indigence  du 
langage  vulgaire  dut  longtemps  forcer  les  hommes 
à s'exprimer  par  des  gcsles  ou  d’autres  signes  ma- 
tériels. L'Église  seule  conserva  une  langue  régulière. 
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crile  (l'Occident  dans  le  latin,  celle  d’Oricnt  dans  le 
^ree. ..  (/>’apré«  le$ principeê  de  la  Sciaact  Noti  vcixt, 
il  conclut  de  cette  indigence  du  langage  que  le» 
poètes  durent  précéder  le»  prosateur»).  Voulons- 
nous  nous  assurer  que  telle  a dû  être  l’origine  de 
U poésie?  interrogeons  le  sentiment  aussi  bien  que 
la  réllexiun,  et  songeons  que  maintenant  encore, 
dans  celte  abondance  du  langage  vulgaire  où  nous 
sommes  nés,  dès  qu'on  met  son  esprit  dans  les  en- 
traves du  vers  et  de  la  rime,  la  difliculté  de  s’ex- 
primer rend  le  langage  poétique  ; plus  le  génie  se 
trouve  ainsi  resserré,  mieux  il  jaillit  en  traits  su- 
blimes. 

Dans  sa  Divine  Comédie,  Danlc  fut  inspiré  par  la 
colère.  Il  a déployé  toute  son  imagination  dans  son 
Enfer,  en  chantant  des  colères  implacables,  telles 
que  celle  d’Achille,  qui,  à elle  seule,  remplit  l’Iliade. 
Il  s’y  coniplalt  à décrire  d’épouvantables  tourments, 
précisément  comme,  au  temps  où  la  Grèce  était 
liarbare  et  féroce,  Homère  peignit  dans  ses  batailles 
tant  d’images  affreuses  de  blessures  et  de  morts. 
Ce  caractère  atroce  de  leurs  fables  qui  excitent  la 
compassion  des  hommes  civilisés,  n’était  qu'a- 
gréable à leurs  auditeurs.  Maintenant  encore  les 
Anglais,  moins  amollis  par  la  délicatesse  du  siècle, 
aiment  l'atrocité  dans  les  tragédies;  tel  fut  aussi 
sans  dou  le , dans  les  commencements , le  goût  du 
théâtre  grec,  qui  présenlaitaux  spectateurs  l’affreux 
repas  de  Tfayestc,  ou  Hédée  mettant  en  pièces  son 
frère  ou  ses  fils. 

Dans  le  Purgatoire  où  les  peines  les  plus  doulou- 
reuses sont  endurées  avec  une  inaltérable  patience, 
dans  le  Paradis  où  les  bienheureux  goûtent  une 
paix  profonde  et  des  joies  infinies,  nous  admirons 
moins  Hauteur  de  la  Divine  Comédie,  habitués,  que 
nous  somnxes , à la  paix  et  à la  douceur  d'un  âge 
civilisé  ; et  c'est  là  qu’il  est  le  plus  admirable,  pour 
t’élre  élevé  à de  telles  conceptions  dans  un  âge 
impatient  de  l’offense  et  de  la  douleur.  Nous  en  di- 
rons autant  d’Homère.  Nous  estimons  VIliade  moins 
que  le  poème  où  il  célèbre  la  patience  héroïque 
d'Ulysse. 

Discoure  prononcé  en  1700.  A'otia  laissons  ce 
passage  et  le  suivant  en  latin,  pour  qu’on  puisse 
juger  de  la  vigueur  avec  laquelle  Fico  maniait  cette 
langue,  surtout  comme  langue  du  droit. 

(Hoslem  hosli  infensiorem  quam  stultum  sibi  esse 
neminem).  — u Homo  mortali  corporc,  ait  Deus, 

• sterno  animo  esto  : ad  duas  res,  verum  et  hones' 

• tum.  sive  adeè  mibi  uni  nascitor  : mens  verum, 

■ falsumque  cognoscito  : sensus  menti  ne  impo- 

■ nunto  : ratio  vit*  auspicium , ductom , impe- 
> riumque  babeto  : cupiditates  rationi  ancillantor  : 

■ ne  mena  de  rebus  ex  opinione,  sed  sui  conscia 


X judicato  : neve  anirous  ex  libidine,  sed  ratione 
<•  bonumamplectilor:  bonis  animiartibusœternam 
N sibi  nominis  claritudincm  parato  : virtutc,  elcom 
H slantiâ  humanam  felicitatero  indipiscitor  : si  quis 
n stullus  sive  per  luxum,  sive  per  ignaviam,  sive 
» adeô  per  imprudentiam  sccùs  faxit,  pcrducllionis 
» reus  sibi  ipse  bellum  indicito.  • 

...  Talibus  stulti  oppugiiati  armis,  tailla  vi  de- 
beltali,  quani  amplissimâ,  et  pulcherrimâ  privantur 
urbe?  Eâ  nimirum,  quam  non  aralro  désignât! 
ambiunl  mûri  ; sed  flammantia  cali  meenia  cir- 
cumdant  : quæ  non  mulabili  lege  fundata  est;  sed 
leterno  regilur  jure:  in  quâ  non  municipale  sacrum, 
sed  cœlum,  sidcrcum  Del  Opl.  Max.  templum,  rese- 
ralur.  Ejusurbis  civilas  non  nisi  Deo  sapientibusque 
communis  est  : quandô  ejus  juris  comraunioncm 
non  principali  bencficio,  non  liberis,  non  nave,  non 
müilià  homines,  sed  sapientià  consequunlur.  Et- 
cnim  (attendile,  per  vesiram  Qdem)  jus,  quo  h«c 
inaxima  civilas  fundata  est,  divina  ratio  est,  loti 
mundo,  cl  parlibus  ejus  inserla,  quæ  orania  per* 
means  mundum  conlinct,  et  tuclur.  Hœc  in  Deo 
est,  cl  sapientia  divina  dicitur;  a solo  sapienle  cog- 
noscilur,  et  sapientia  humana  appellalur.  Quis  igi- 
lur  non,  quod  olim  Mulius;  Civis  romanus  sum, 
sed,  quod  multo  est  grandius,  magnificentiusquc, 
Mundi  civis  sum,  potest  diccre,  nisi  solus  sapiens, 
qui  de  rébus  superis,  inferisque,  divinis,  humanis, 
univers»  vera  cogilare,  et  dissercrc  sciai? 

(1732.  De  mente  Aerqt’cd)...  — Ne  vos  incaulos 
iste  siveinvidus,  sive  ignavus  circumveniat  ruraor: 
hoc  l>calissimo  sæculo , quæ  in  re  litterariâ  cffecla 
dari  unquam  potl^^ant,  jam  omnia  absoluta,  com 
suromata,pcrfecla  esse, ut  in  cà  nihil  ultra  desideram 
dum  supersit.  Falsus  rumor  est,  qui  a pusilli  aniroi 
litteratis  differtur.Mundus  enim  juvencscit  adhuc; 
nam  scptingcnlis,  non  ultra  ab  hinc  annis,  quorum 
tamenquadringenlos  barbaries  percurril,  quoi  nova 
inventa?  quoi  novæ  artes,  quoi novæ scienliæ  exco* 
gitatæ...  Quoinodo  tam  repente  humani  ingenii 
nalura  cffœta  est,  ut  alia  inventa  æquè  egregia  sinl 
desporanda?  Ne  despondeatis  animum,  gcncrosî 
andilorcs;  innumera  restant  adhuc,  et  forsan  bis, 
quæ  numeravimus,  majora  et  meliora.  In  magno 
enim  naluræsinu,  in  magnoartium  impcrioingcntia 
hum.ii)o  gcncri  profutura  bona  in  medioposita  sunt, 
quæ  hactcnùs  jacent  neglecla , quia  hactenùs  ad 
ca  mens  hcrolca  animum  non  advertit.  Magnue 
Alexander  in  Ægyptum  delatus  uno  suo  magno 
oculorum  obtutu  islhmum  vidit,  qui  Erylhræum  a 
mari  Mediterraneo  dividit,  et  qua  Nilus  in  Medi* 
terraneum  efOuit,  et  Africa  Asiaque  conlinentur; 
et  dignum  reputavit,  ubi  suo  nomine  urbem  fun- 
daret  Alexandriam;  quæstatim  et  âfVtcæ,  et  Asiœ, 
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et  Europœ,  tolias  Mediterranci  maris,  cl  Oceani, 
Indianimque  coinmercüs  cclcbralissima  fuit.  Sublî- 
mis  GaiUœu*  Vcncrcm  corniculalam  observavit.  et 
de  muiidano  systemate  admiranda  detexit.  Obser- 
vavit  ingens  CaWeaiMt  lapidis  à fundà  jacti  motum, 
et  novum  syslema  physicum  est  meditatus.  Chri$t<h 
phoruê  Colutnbut  rentum  ah  occidenlali  Oceano  in 
os  sihi  adspirantom  scnsil  ; et  eo  Aristotclis  argu- 
rnento,  ventos  à terrâ  gigni,  alias  ultrà  Oceanum 
esse  terras  conjccil.  et  novum  terrarum  orhem  de- 
texit. Magnus  Hugo  Groiiuê,  unum  illud  Livii  dic- 
tuni  Sunl  quœdam  pacis,  et  betti  jura , graviter  ad* 
vertil;  ac  De  jure  belli  et  pacit  admirabilcs  libros 
edidit;  à quibus  si  aliqua  expunxcris,  incompara* 
biles  non  immeritô  dixeris.  Ouibus  illuslribus  argu- 
mentis,  quibus  cxemplis  amplissintis,  adolescentes 
ad  nptima  maxima  nati,  mente  hcroïcâ,  ac  proindè 
magno  anime  lilterarum  sliidiis  incumbite  ; inte* 
gram  sapientiam  cxcolile,  ralionem  humanam  uni- 
versam  perlicite  : divinam  ferè  vestrarum  raentium 
celebrale  naturam  : æstuatc  deo,  quo  pleni  estis  : 
sublimi  spirilu  audile,  legitc,  lucubrate  : herculeas 
subite  ærumnas;  quibus  exantlalis,  ab  vero  Jove 
Opt.  Max.  Tcstrumdivinum  genusoptimo  jure  pro- 
betis  : atquc  adoo  vos  heroes  asscrilc,  aliis  genus 
humanum  ingenlibus  commo<lis  ditaturi.  t^luc  am- 
plissima  in  universam  humanam  societatem  mérita 
facili  ncgocio  et  divitiæ,  et  opes,  et  honores,  et 
potentia  in  hàc  vcslrâ  rcpublicâ  consequentur  : quæ 
lameri  si  cessavcrinl,  non  nianebitis  ; et  cnm  Sc- 
necâ , æquo  animo,  hoc  est,  non  elato,  si  advene- 
rint,  excipietis;  nec  demisso,  si  abierint.  rcsigna- 
bitis  stultaï  furentique  fortunæ  : cl  content!  critis 
eo  divino,  et  immortali  l>eiiencio,  quud  DeusOpt. 
Max.,  qui  nobis,  ut  principiodiximus,  in  universum 
genus  humanum  diligentiam  jubet,  veslrùni  aliquos 
præcipuos  delcgissel,  per  quos  suam  in  terris  glo* 
riaiu  explicarit. 

De  Partheuopeé  conjuratione  nono  Kalendas  or- 
tùbrig  annû  MDCCI,  à J.  B.  f^ico,  regio  eioquentin 
profè$»ore  con»cripta.  — A la  mort  de  Charles  11, 
l'empereur  Léopold  tenta  de  faire  soulever  les  Napo- 
litains en  faveur  de  son  plus  jeune  fils  l'arcbiduc 
Charles.  A cet  eiïet  il  envoya  à Rome  Charles  San- 
grio  et  J.  CaraOa  pour  s'entendre  avec  quelques 
nobles  Napolitains  réfugiés  dans  celle  ville.  Mais 
CarafTa  se  laissa  gagner  par  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne ; Sangrio,  renonçant  à ses  desseins,  retourna  en 
Autriche.  Toutefois,  avant  de  quitter  Rome,  il  fil 
part  à Jérôme  et  Joseph  Capece  de  scs  anciens  pro- 
jets; Joseph  Gapece,  homme  plein  de  courage  etd'au- 
dace,  haïssait  mortellement  les  Espagnols.  Il  avait 
été  longtemps  enfermé  en  punition  d'un  meurtre 
qu’il  avait  commis  en  présence  même  du  vice-roi. 


et  dans  sa  prison  il  avait  appris  rallemand;  il  par- 
lait pour  la  Belgique,  qxiand  les  ouvertures  de  San- 
grio  le  firent  retourner  à Naples.  Ces  nobles  essayè- 
rent de  soulever,  par  la  promesse  de  l'abolition  des 
dîmes,  la  populace  de  Naples,  qui  les  soutint  quel- 
que tcm{)s  et  finit  par  les  al>andunner. 

Ce  petit  ouvrage  manuscrit  de  Vico,  dont  nous 
devons  la  communication  à l’obligeance  de  M.  Bal- 
lanche,  présente  moins  d’inlérét  que  n’en  promet 
le  nom  de  l'auteur.  Cest  une  laborieuse  imitation 
des  formes  oratoires  de  Tile-Live.  Nulle  émotion 
{latrioliqnc. 

Notœ  in  acta  eruditorum  Liptienêia.  — On  rendit 
compte  de  la  manière  suivante  de  la  Scienza  nvora 
dans  les  Acta  eruditorum  dcLeipsick  (août  1727): 

« Il  a paru  a Naples  un  livre  intitulé  : Prtncipj 
d’«na5‘rfenMMUoro,in*8'’.  (luoiquc  l’auleurcachc 
son  nom  aux  érudits,  cependant  nous  avons  su,  par 
un  Italien  de  nos  amis,  qucc'esl  un  abbé  napolitain, 
appelé  Vico.  L’auteur  a mis  en  avant  dans  ce  livre 
un  nouveau  système  de  droit  naturel,  ou  plutôt 
une  fiction  tirée  de  principes  tout  différents  de  ceux 
que  les  philosophes  ont  admis  jusqu'à  ce  jour,  et 
plus  accommodée  à l'esprit  de  l’Église  romaine.  Il 
a pris  beaucoup  de  peine  pour  combattre  les  doc- 
trines de  Grotius  et  de  Puffenilorf;  cependant  il 
donne  plus  à son  imagination  qu'à  la  vérité  ; il  suc- 
combe sous  la  masse  «les  hypothèses  qu’il  entasse. 
Aussi  a-t-il  été  reçu  des  Italiens  même  avec  plus 
de  froideur  que  d’applaudissements.  » 

Vico  publia  deux  ans  après  une  réponse  à cet 
article,  intitulée  : Soia  in  acta  enulitorum  Lip^ 
tiensia,  avec  celle  épigraphe  tirée  de  Tacite  : Qui- 
bu$  unuê  melus  ai  inteltigcre  vùlerentur.  Il  traite 
tccritiqucanonyme,  qu'il  désigncailleurscomme  un 
Italien,  du  nom  ôe  vagabond  inconnu  (ignotus  erro). 

« Le  sujet  propre  de  la  Science  nouvelle,  qui  est 
la  nature  des  nations,  est  laissé  dans  un  raa/e  at- 
Icnce...  Ce  n'est  pas  le  Droit  naturel  qui  est  le  pre- 
mier sujet  de  celle  science,  comme  le  croit  le  cri- 
tique, c'est  la  Mature  commune  des  nations;  d'où 
sort  cl  sc  répand  également  chez  tous  les  peuples 
uncconnaissance  constante  et  universelle  des  choses 
divines  et  humaines;  delà  se  découvre  un  nouveau 
système  de  droit  naturel  qui  est  un  des  principaux 
corollaires  de  cette  science. 

» Pourquoi  dit-il  que  je  m’écarte  des  principes  re- 
çus de  tous  les  philosophes?  Serait-ce  que  Grotius 
et  Puff^ndorf,  en  y ajoutant  Selden»  lui  paraissent 
les  seuls  philosophes  du  monde,  parce  qu'aucun 
d'eux  n’est  catholique  romain?  Est-ce  pour  faire 
entendre  que  je  ne  suis  point  philosophe?  Si  c'est 
là  sa  pensée,  il  montre  qu'il  sait  bien  que  je  ne 
suis  pas  professeur  de  philosophie,  mais  de  philo- 
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logic,  il'él(X|uencc«  el  qu'il  cruil  avec  le  vulgaire 
qoe  réloquence  est  chose  toute  séparée  de  la  philo- 
sophie; ou  bien  encore  il  n'aura  pas  ouvert  mon 
livre  ; car  le  but  de  ce  livre  c'est  l’entreprise  toute 
nouvelle  de  soumetlre  à la  philo$ophfe,\a  philologie, 
la  connaissance  de  toutes  les  choses  qui  dépendent 
du  libre  arbitre,  telles  que  langues,  mœurs,  actes 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  de  réduire  la  philo- 
logie,  par  des  principes  sûrs  de  philosophie,  à la 
forme  déterminée  d’une  science.  M’altaque-t-il  parce 
que  dans  mon  système  j’appuie  le  droit  monar- 
chique d'arguments  nouveaux  pour  les  philosophes; 
ou  parce  que  j'ai  fondé  mon  système  sur  le  prin- 
cipe de  la  divine  Providence?  C'est  ce  que  n'a  pas 
fait  Grotius,  lui  qui  dit  hautement  que  lors  môme 
qu’on  supprimerait  toute  connaissance  de  Dieu,  son 
système  ii'cn  subsisterait  pas  moins.  PufTendurf  re- 
connaît la  Providence,  mais  avec  l’hypolbèsc  épi- 
curienne d'un  homme  jeté  dans  ce  monde  sans 
aucune  assistance  divine.  Accusé  sur  ce  point  par 
des  hommes  aussi  doctes  que  pieux,  il  fut  obligé 
de  plaider  sa  cause  dans  une  dissertation  spéciale. 
Moi,  je  joins  au  dogme  de  la  divine  Providence  cet 
autre  principe  que  l’homme  a le  libre  choix  du 
bien  et  du  mal;  principes  de  philosophie  sans  les- 
quels il  est  impossible  de  parler  de  justice  et  de  loi. 
Si  c’est  pour  cela  que  nton  censeur  dit  que  je  suis 
sorti  de  la  route  ordinaire  des  philosophes,  Platon, 
qui  établit  toujours  dans  scs  doctrines  la  divine 
Providence,  cl  revendique  pour  l’homme  le  libre 
arbitre  ; Platon,  ce  philosophe  divin,  sera,  par  une 
licence  qui  approche  du  délire,  rayé  de  la  liste  des 
philosophes. 

>•  (Juc  s’ilenestainsi,  le  censeur  se  trahit  lui-méme. 
Tout  autre  qu’un  protestant  ne  ferait  pas  un  repro- 
che à notre  système  d’étre  accommodé  à l'eêprU  de 
CÉgliee  romaine;  ce  ne  peut  être  qu'un  disciple  de 
Luther  ou  de  Calvin,  qui  introduit  les  idées  stoï- 
ciennes et  le  fatum  dans  la  philosophie  chrétienne 
et  qui  veut  que  dans  le  serf-arbitre  de  l’homme, 
la  nécessité  domine  et  opprime  tout...  — Et  pour- 
quoi n’acconimodcrais-jc  pas  mon  système  à celte 
Eglise  qui  montre  au  doigt  la  vérité  à ceux  qui  pro- 
fessent sa  croyance.  Elle  m’a  aidé  à fonder  un  sys- 
tème accommodé  à tout  le  genre  humain;  car  elle 
m’a  enseigné  deux  dogmes,  celui  de  la  divine  Pro- 
vidence et  celui  du  libre  arbitre,  que  reconnaît  tout 
le  genre  humain.  Mais  il  est  interdit  aux  sectateurs 
de  Luther  ou  de  Calvin  de  prendre  la  parole  contre 
res  vérités.  C’est  ce  qui  arriva  une  fois  à Théodore 
(Je  Bèze,  en  Suisse,  où  il  remplaça  Calvin.  Comme  il 
avait  prononcé  un  discours  qui  faisait  perdre  le 
r»ur  à tous  scs  auditeurs  pour  toute  œuvre  chré- 
tienne, (es  magistrats  défendirent  de  prêcher  a l’a- 
venir contre  CCS  dogmes  catholiques. 


«Pourquoi  n'a-t-il  pas  nommé  ScUlcn,  le  troisième 
des  principaux  auteurs  qui  aient  traité  de  ces  ma- 
tières, lui  dont  je  combats  aussi  les  doctrines  et 
les  principes?...  Je  comprends.  Seldcn  ne  lui 
semble  pas  philosophe,  parce  que,  d'après  le  saint 
livre  de  la  Genèse,  il  suppose  une  Providence.  Pour 
lui , Cicéron  non  plus  ne  sera  pas  philosophe,  puis- 
qu'il déclare  qu’il  ne  peut  parler  sur  les  lois  avec 
ÂUicus,  si  celui-ci  ne  lui  accorde  que  le  sens 
commun  persuade  au  genre  humain  que  tout  nous 
est  dispensé  avec  justice  par  la  Providence,  (^uc 
Grotius  voie,  après  un  tel  aveu  de  Cicéron,  si  son 
système  peut  subsister  indcpendammonl  de  toute 
connaissance  de  la  divinité  ! |^)ue  les  savants  inler- 
prclcs  du  droit  romain  voient  s'ils  ont  raison  d'ap- 
peler malgré  elles  les  sectes  stoïcienne  cl  épicu- 
rienne à la  jurisprudence  romaine,  lorsque  celte 
jurisprudence  déUnil  le  droit  naturel  des  gens,  le 
droit  établi  par  la  Providence  divine. 

n Comment  ose-t-i)  donc  déclarer  une  guerre  im- 
pie à la  Providence,  en  refusant  de  compter  parmi 
les  philosophes,  el  Cicéron  qui  veut  qu’on  la  con- 
sidère, d’après  le  sentiment  unanime  des  nations, 
comme  un  Dieu  qui  voit  toutes  leschoses  humaines, 
cl  Platon  qui  arrive  par  la  raison  à la  définir  l’ordre 
intelligent  et  libre  de  la  nature.  » 

Vico  termine  cette  violente  réponse,  par  les  pa- 
roles suivantes,  qui  en  expliquent  l’amertume  : 

«Sache,  lecteur  impartial,  que  je  languissais 
dans  une  étuve,  atteint  d’une  maladie  mortelle  et 
rapide,  el  sous  le  coup  d’un  remède  dangereux  qui 
peut  produire  l'apoplexie  chez  les  vieillards,  lorsque 
j’ai  écrit  cet  opuscule;  sache,  de  plus,  que  depuis 
près  de  vingt  ans  j’avais  dit  adieu  à tous  les  livres 
pour  travailler  selon  mes  faibles  moyens  à la  science 
du  droit  naturel  des  gens;  pour  cette  science  je 
voulus  m’ensevelir  dans  la  profonde  el  vaste  biblio- 
Ihèquc  du  sens  universel  de  rhumanité,  pour  y 
feuilleter  les  plus  antiques  auteurs  des  nations  qui 
ont  précédé  les  écrivains  de  plus  de  mille  ans. 
Hobbee  a voulu  en  faire  autant,  lui  qui  se  vantait 
auprès  des  lettrés,  ses  amis,  d’avoir  formé  de  celte 
manière  sa  doctrine  du  prince;  c’était,  disait-il, 
dans  ce  trésor  qu'il  avait  puisé  sa  philosophie.  Il  se 
trompait  cependant,  n’ayant  pas  tenu  compte  de 
la  divine  Providence,  qui  seule  pouvait  lui  donner 
un  flambeau  pour  parcourir  ces  sombres  origines 
(les  choses  humaines;  il  erre  donc  avec  l’aveugle 
hasard  d'/tpicure  dans  la  nuit  ténébreuse  de  l’an- 
tiquité. Je  combats  dès  l’abord  ses  doctrines  el  ses 
principes.  » 

Nous  donnerons  aussi  un  passage  (p.  19)  où 
Vico  réfute  ce  reproche  que  lui  avait  adressé  le 
critique  ; ingrnio  magie  indulgel  ffuàm  ren'iati.  Il 
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souüciil  d’aburü , en  rcprodui&aiU  des  idées  déjà 
exposées  dans  le  De  aniiquUeimÂ  Ualorum  eapien- 
tiâ , qu’un  ne  peut  arriver  à la  vérité  sans  l'ûi^e- 
nivm  et  sans  Vingenii  acumen, 

n ...  Aristote  nous  donne  la  raison  pour  laquelle 
nous  prenons  plaisir  aux  aeuia  dicta;  c'est  que 
l'âme,  qui,  par  sa  nature,  a faim  et  soif  du  vrai, 
apprend  beaucoup  de  choses  en  un  instant.  Âu  con- 
traire, les  arffuta  dicta  sont  le  produit  d'une  faible 
et  pauvre  imagination,  qui  ne  fournit  que  les  noms 
vides  des  choses  ou  de  simples  surfaces  , et  ne  les 
recompose  pas  tout  entières;  ou  encore  qui  pré- 
sente tout  à coup  à Pesprit  des  choses  absurdes  et 
ineptes,  lorsqu'il  n'attcndail  rien  que  de  raison- 
nable et  de  convenable.  11  est  alors  joué  et  déçu 
dans  son  attente;  les  fibres  du  cerveau,  préparées 
à recevoir  quelque  chose  de  convenable  et  de  juste, 
se  troublent  et  se  confondent,  et  elles  pro|Migent 
ce  mouvement  tumultueux  dans  toutes  les  ramiti- 
cations  des  nerfs;  mouvement  qui  ébranle  tout  le 
corps  et  fait  sortir  Phomme  de  son  assiette  ordi- 
naire. De  là  vient  que  les  bétes  ne  rient  point, 
parce  que  leur  sens  est  tout  particulier  et  singu- 
lier, et  que  par  conséquent  elles  ne  peuvent  porter 
leur  attention  que  sur  des  objets  isolés  et  singu- 
liers, dont  chacun  est  chassé  cl  détruit  par  le  pre- 
mier qui  vient  se  présenter.  D'où  Pon  peut  faire 
voir  clairement  que,  par  cela  seul  que  la  nature  a 
refusé  aux  liétes  le  sens  de  rire,  elles  sont  privées 
de  toute  raison.  C’est  uniquement  ceci  qui  consti- 
tue, chci  le  rieur,  ce  scnlimenl  secret  dont  il  ne 
se  rend  pas  compte  lorsqu'il  accueille  par  le  rire 
des  choses  sérieuses;  il  lut  semble  qu’alors  il  se 
sent  homme.  Mais  le  rire  ne  vient  que  de  la  faible 
nature  de  Phomme  : 

...  IkctpiiDor  specie  recti. 

Car,  d'après  la  nature  du  rire,  telle  que  nous 
Pavons  expliquée,  ceux  qui  rient  tiennent  comme 
le  milieu  entre  les  hommes  sérieux  et  graves,  et  les 
bétes  brutes.  Je  parle  ici  de  ceux  qui  rient  à tout 
propos  et  qu'on  appelle  newra,  comme  aussi  de 
ceux  qui  excitent  les  autres  à rire,  et  que  Pon 
nomme  railleurs  {deriêont).  Les  gens  sérieux  ne 
rient  point,  parce  qu'ils  considèrent  mûrement 


une  chose , et  ne  se  laissent  |>as  détourner  par  une 
autre;  les  bétes  ne  rient  point,  parce  qu'elles  ne 
font  aussi  attention  qu’à  une  chose  ; dès  qu’une 
autre  vient  les  loucher,  elles  s'y  tournent  tout  en- 
tières. Au  contraire,  les  rieurs  ne  considérant  que 
légèrement  une  chose,  s'en  laissent  facilement  dé- 
tourner par  une  autre.  Les  railleurs  sont  ceux  qui 
s'éloignent  le  plus  des  hommes  graves,  et  sont  le 
plus  rapprochés  des  bétes,  puisqu’ils  défigurent 
l’apparence  du  vrai,  et  non-seulcmcnt  la  défigurent, 
mais  la  bouleversent,  par  une  violence  qu’ils  se 
font  à eux-mémes  et  à leur  inlclligcoce;  et,  à la 
vérité,  c'est  de  cela  que  parle  le  parasite  Gnalhon 
de  la  comédie  : 

...  Poitreno  imperavi  egomat  mibi 

Omuia  atteutari. 

Ce  qui  est  un  en  soi,  ils  le  détournent  et  le  plient 
à une  autre  chose;  c'est  une  vérité  que  les  poêles 
ont  déposée  dans  leurs  fables;  pour  nous  montrer 
que  de  telles  gens  sontcomme  intermediaires  entre 
Phomme  et  la  bêle,  ils  ont  imaginé  leurs  satyres 
rieurs.  La  nature  perverse  des  railleurs  les  laisse 
toujours  pauvres  du  vrai  divin,  elle  leur  ferme 
toujours  les  trésors  de  la  vérité  ; et  lorsqu'ils  s'ap- 
plaudissent de  leurs  dérisions  sur  les  choses  sé- 
rieuses, alors  s'applique  à eux  le  mot  de  la  sagesse 
divine  : Si  eapien*  fuariê,  tibi  ip»e  fueriê;  $i  de- 
risor  tu  tolui  datnnum  portabia. 

Cette  explication  de  la  nature  du  rire  nous  fait 
voir  pourquoi  les  (lersonnagcs  ridicules  dans  les 
comédies  nous  causent  un  plus  vif  plaisir  lorsqu'ils 
font  sérieusement  leurs  sottises,  et  pourquoi  la 
plaisanterie  est  souvent  si  froide,  quand  c’est  en 
riant  qu'on  veut  faire  rire  les  s|>ectalcurs.  El  certes, 
jamais  une  farce  n’csl  plus  plaisante  que  lorsque 
les  mimes  imitent,  par  leur  physionomie,  leur 
démarche  et  leur  geste , des  hommes  sérieux  et 
graves , et  les  livrent  ainsi  à la  risée.  Tout  cela  re- 
vient à dire  enfin  que  le  rire  vient  d'un  piège  qui 
est  tendu  à l'esprit  humain,  loujoursavide  du  vrai, 
et  il  éclate  d'autant  plus,  que  l'imitation  delà  vé- 
rité est  plus  parfaite.  Cest  de  là  que  Cicéron  dit, 
avec  autant  d'élèganeeque  de  vérité:  RiêAa  aedem 
eaæ  atêbturpe. 
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L’ANTIQUE  SAGESSE 

DE  1,’ITALIE 


RETROI  VÉE  DANS  LES  ORIGINES  DE  LA  LANGI  E LATINE. 


Tandis  que  je  méditais  les  origines  de  la  langue 
latine,  j’en  observai  de  si  savantes  dans  un  grand 
nombre  d'expressions,  qu’elles  ne  semblaient  pas 
être  le  résultat  de  l'usage  vulgaire,  mais  le  signe 
de  quelque  doctrine  intime  et  mystérieuse.  El  cer- 
tes, il  est  naturel  qu'une  langue  soit  riche  en 
locutions  philosophiques,  si  la  philosophie  est  on 
honneur  chez  la  nation  qui  la  parle.  Je  pourrais 
rappeler  moûmôme  que  , de  nuire  temps,  lorsque 
la  philosophie  d’Arislole  et  la  médecine  de  Galien 
étaient  à la  mode,  les  hommes  les  moins  lellrés 
n'avaient  à la  bouche  qu'Aorreur  du  ride,  antipa^ 
<Ate«eta7'inpa/A(es«uiture//e«,  les  quatre  humeur$ 
et  leurs  qualité»,  et  cent  expressions  de  cette  es- 
pèce; puis,  lorsque  prévalut  la  physique  moderne 
et  que  la  médecine,  fut  traitée  comme  un  art  em- 
pirique, on  n'entendait  parler  que  de  circulation 
du  sang , de  coagulation  , de  drogue»  utiles  et  nui- 
sibles, de  pression  atmosphérique,  etc.  Avant 
l'empereur  Adrien,  les  mots  d’ena,  être,  e»»entia, 
essence,  »ub»tantia,  substance,  acciden»,  acci- 
dent, étaient  inusités  chez  les  Latins,  parce  qu’on 
ne  connaissait  pas  la  Métaphysique  d’Aristote.  De* 
puis  cette  époque,  elle  attira  l’attention  des  savants, 
et  ces  termes  devinrent  vulgaires.  Ainsi,  ayant 
remarqué  que  la  langue  latine  abondait  en  locu- 
tions philosophiques,  et  que,  d'un  autre  côté,  l'his- 
toire nous  atteste  que  les  anciens  Romains,  jusqu’au 
temps  de  Pyrrhus , ne  songèrent  qu’à  l'agriculture 
et  à la  guerre,  j'en  induisais  qu’ils  avaient  reçu 
ces  termes  de  quelqucautre  nation  éclairée,  clqu'ils 
s'en  servaient  à l'aveugle.  De  ces  nations  éclairées 
dont  ils  auraient  pu  les  recevoir,  je  n'en  trouvais 
que  deux , les  Ioniens  et  les  Étrusques,  (^uant  à la 
science  ionienne,  il  est  inutile  d'en  parler  longue- 
ment; l'on  sait  de  quel  éclat  brilla  l'école  Italique. 
I.a  science  des  Étrusques  est  attestée  par  leur  pro- 
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fonde  connaissance  des  cérémonies  religieuses.  Car 
la  culture  de  la  théologie  civile  annonce  toujours 
la  culture  de  la  théologie  nalurelle  ; les  rites  sont 
toujours  plus  augustes  là  où  l'on  a couru  les  idées 
les  plus  justes  de  la  divinité;  ainsi  c’est  dans  le 
christianisme  que  les  cérémonies  sunt  le  plus  s.iiri- 
les.  parce  que  c’est  là  qu'on  trouve  la  doctrine  la 
plus  pure  sur  la  nature  de  Dieu.  L’architecture  des 
Étrusques,  la  plus  simple  que  l’on  connaisse,  fournit 
une  preuve  très-forte  qu’ils  devancèrent  les  Grecs 
dans  la  géométrie.  Qu'une  bonne  et  grande  partie 
de  la  langue  ionienne  ail  clé  importée  chez  les  La- 
tins, c'est  ce  dont  témoignent  les  étymologies;  il 
est  constant  que  les  Romains  reçurent  de  l'Étruric 
les  cérémonies  du  culte  des  dieux,  cl  en  même 
temps  les  formules  sacrées  et  les  paroles  |Mmtin- 
cales.  Je  crois  donc  pouvoir  conclure  avec  assu- 
rance que  c’est  chez  ces  deux  nations  qu'il  faut 
chercher  l'origine  des  expressions  philosophiques 
des  Latins;  et  j'ai  résolu  de  retrouver,  dans  les 
origines  de  la  langue  latine,  la  sagesse  antique  de 
l’Italie  : travail  que  personne,  autant  que  je  sache, 
n'a  encore  entrepris,  mais  qui  mérite  peut-être 
d'avoir  provoque  le  regret  de  Bacon.  Platon,  dans 
le  Cratylc,  essaya  de  retrouver,  par  la  même  voie, 
la  sagesse  antique  des  Grecs.  Ainsi  ce  qu’ont  fait 
Varron  dans  ses  Origine»,  Jules  Scaliger  dans  son 
Traité  de*  cau»e»  de  la  langue  latine,  François 
Sanclius  dans  la  Minerve,  et  Gaspard  Scioppius  dans 
les  notes  qu'il  y a jointes,  tout  cela  est  très-difTérent 
de  notre  entreprise.  Ces  savants  se  sont  pro|»osé  de 
tirer  de  la  philosophie  dans  laquelle  ils  étaient  (rcs- 
verscs,  une  explication  des  cau»e»  de  la  langue  et 
de  tout  l'ensemble  de  son  système  : mais  nous,  sans 
nous  assujettir  aux  opinions  d’aucune  école,  nous 
rechercherons  dans  les  origines  mêmes  des  roots, 
quelle  a été  la  philosophie  de  l’tU'ie  antique. 
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UVRE  MÉTAPHYSIQUE 

ntDIfi  AV  SB167IEUI  PAOLO  MATTBO  DOBU. 

Je  veux  traiter  dans  ce  premier  livre  des  locu- 
tions qui  me  donnent  lieu  de  retrouver  par  conjec- 
ture les  opinions  des  anciens  sages  de  litalic,  sur 
la  vérité  première , sur  Dieu  et  sur  Tàrae  humaine. 
J'ai  résolu  de  vous  le  dédier,  seigneur  Paolo  Doria, 
ou  plutôt  de  traiter  ici,  sous  vos  auspices,  de  la 
métaphysique,  puisque,  comme  il  convient  à un 
philosophe  si  haut  placé  par  son  rang  et  par  sa 
science,  vous  vous  plaisez  à ces  hautes  études,  et 
que  vous  les  cultivez  avec  autant  de  magnaminité 
que  de  sagesse.  En  eiïet,  c'est  une  grande  âme, 
celle  qui,  tout  en  admirant  les  |M>nsèes  des  autres 
philosophes,  se  confie  encore  plus  en  soi,  et  justifie 
cette  confiance.  D'autre  part,  c'est  un  signe  de 
sagesse,  que  d’avoir,  seul  de  tous  les  modernes, 
.ippliqué  la  vérité  première  aux  usages  de  la  vie 
humaine , en  la  faisant  descendre , d’une  part  à la 
mécanique,  et  de  l’autre  à la  science  politique.  Vous 
formez  un  prince  pur  de  tous  les  artifices  dans  les- 
quels Tacite  et  Machiavel  avaient  élevé  le  leur; 
quoi  de  plus  en  harmonie  avec  la  loi  chrétienne,  de 
])Iu$  désirable  pour  la  prospérité  de  la  chose  pu- 
blique! sont  la  vos  titres  h la  reconnaissance  de 
tout  homme  à qui  arrivera  la  seule  renommée  de 
votre  illustre  nom.  J'y  joins  ce  dont  je  vous  suis 
seul  redevable  : la  faveur  avec  laquelle  vous  m’avez 
toujours  accueilli,  les  encouragements  que  j’ai  re- 
çus de  vous  plus  que  de  tout  autre,  pour  les  éludes 
dont  il  s'agit  ici.  b'année  dernière,  j’avais  tenu  chez 
vous,  après  souper,  quelques  discours  où,  m'ap- 
puyant sur  les  origines  mêmes  de  la  langue  latine, 
je  faisais  voir  la  nature  dans  un  mouvement  qui 
entratnail  chaque  chose,  per  vim  cunei,  suivant  le 
rayon  vers  le  centre  du  mouvement,  et,  par  une 
force  contraire,  la  repoussant  du  centre  à la  circon- 
férence ; je  montrais  que  toutes  choses  naissent  et 
meurenlpar  unesurtede«/«/o/e  et  dc</iViz/o/e.  Alors, 
vous  et  d'autres  savants  de  celle  ville,  Augustinus. 
Arianus,  Hyacinthe  de  Ehristophoro  cl  Nicolas 
(îalitia,  vous  me  donnâtes  le  conseil  d'entreprendre 
cette  déinuiislration  (larson  principe.  île  sorte  qu'elle 
apparût  dans  un  ordre  légitime  et  systéiiiriliquc. 
(''est  pourquoi,  entrant  dans  la  voie  des  origines 
latines,  j’ai  élaboré  celte  métaphysique  que  je  vous 
dédie  à ce  titre.  Plus  lard,  je  consarremi  à ces  trois 
illustres  personn.iges  le  fruit  «l’aiilres  travaux  , en 
témoign.ngedc  restime  singulière  que  je  leur  porte. 

CUAPITRK  — DU  VRAI  RT  Rf  FAIT, 
lies  nifMs  rrrum  et  factum,  le  vrai  et  le  fait,  se 


mettent  l'un  pour  l’autre  chez  les  Latins,  ou,  comme 
dit  l'École,  se  convertissent  entre  eux.  Pour  les 
Latins,  inleUigere,  comprendre,  est  même  chose 
que  lire  clairement  et  connaître  avec  évidence.  Ils 
appelaient  cogitare  ce  qui  se  dit  en  italien  pemare 
et  andar  raccogliendo ; ratio,  raison,  désignait 
chez  eux  une  collection  d’éléments  numériques,  et 
ce  don  propre  à l'homme  qui  le  distingue  des  brutes 
et  constitue  sa  supériorité  ; ils  appelaient  ordinai- 
rement l'homme  un  animal  qui  participe  à la  rai- 
son {rationis particeps)^  cl  qui  par  conséquent  ne 
la  possède  pas  absolument.  De  même  que  les  mots 
sont  les  signes  des  idées,  les  idées  sont  les  signes 
et  les  représentations  des  choses.  Ainsi,  comme  lire, 
legere,  c'est  rassembler  les  cléments  de  l'écriture , 
dont  SC  forment  les  mots,  l'intelligence  (in/e/byere) 
consiste  à assembler  tous  les  éléments  d'une  chose, 
d'où  ressort  l'idée  parfaite.  On  peut  donc  conjectu- 
rer que  les  anciens  Italiens  admettaient  la  doctrine 
suivante  sur  le  vrai  : Le  vrai  est  le  fait  même,  et 
par  conséquent  Dieu  est  la  vérité  première,  parce 
qu'il  est  le  premier /’a(feur(/’acfor);  la  vérité  infinie, 
parce  qu'il  a fait  toutes  choses  ; la  vérité  absolue, 
puisqu'il  représente  tous  les  cléments  des  choses, 
tant  externes  qu'internes,  car  il  les  contient.  Savoir, 
c'est  assembler  les  éléments  des  choses,  d'où  il 
suit  que  la  pensée  {cogitatio)  est  propre  à l'esprit 
humain,  et  rintelligcnce  à l'esprit  divin;  car  Dieu 
réunit  tous  les  éléments  des  choses,  tant  externes 
qu'internes,  puisqu'il  les  contient  et  que  c'est  lui 
qui  les  dispose;  tandis  que  l'esprit  humain,  limité 
comme  il  l’est,  et  en  dehors  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  iui-méme,  peut  rapprocher  les  points  extrêmes, 
mais  ne  peut  jamais  tout  réunir,  en  sortcqu'il  peut 
bien  penser  sur  les  choses,  mais  non  \vs,comprendre  ; 
voilà  pourquoi  il  participe  à la  raison , mais  ne  la 
possède  pas.  Pour  éclaircir  ces  idées  par  une  com- 
paraison, le  vrai  divin  est  une  image  solide  des 
choses,  comme  une  figure  plastique;  le  vrai  hu- 
main est  une  image  plane  et  sans  profondeur,  et 
telle  qu'une  peinture.  Kl  de  même  que  le  vrai  divin 
est  |>arce  que  Dieu,  dans  l'acte  même  de  sa  connais- 
sance, dispose  et  produit,  de  même  le  vrai  humain 
est,  pour  les  choses,  où  l'homme,  dans  la  connais- 
sance. dispose  et  crée  pareillement.  Ainsi  1a  science 
est  la  connaissance  de  la  manière  dont  la  chose  se 
fait,  connaissance  dans  laquelle  l’esprit  fait  lui-méinc 
l’objet,  puisqu'il  en  recompose  les  éléments  ; l'objet 
est  un  solide  relativement  à Dieu  qui  comprend 
toutes  choses,  une  surface  pour  l'homme  qui  ne 
comprend  que  les  dehors.  Ces  points  établis,  pour 
les  faire  accorder  plus  aisément  avec  notre  reli- 
gion , il  faut  savoir  que  les  anciens  philosophes  de 
rilalio  identifiaient  le  vrai  et  le  fait,  parce  qu'ils 
croyaient  le  monde  éternel;  |>arsuiteles  philosophes 
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païens  honorèrent  un  Dieu  qui  agissait  toujours  du 
dehorê,  ce  que  ri’jellc  notre  théologie.  C’est  pour- 
quoi dans  notre  religion  où  nous  professons  que  le 
monde  a été  créé  de  rien  dans  le  temps  , il  est  ne- 
cessaire d'étahlir  une  distinetioii , en  identiflant  le 
vrai  créé  avec  le  fait,  et  le  vrai  incréé  avec  ren- 
^efi//ré  (genito).  Ainsi  l’Écrilurc  sainte,  avec  une 
élégance  vraiment  divine,  appelle  rerée  la  sagesse 
de  Dieu,  qui  contient  en  soi  les  idées  de  toutes 
choses  et  les  éléments  des  idées  elles-mêmes  ; dans 
ce  verbe,  le  vrai  est  la  compréhension  même  de 
tous  les  éléments  de  cet  univers.  laquelle  pourrait 
former  des  mondes  infinis;  c’est  de  ces  éléments 
connus  et  contenus  dans  la  toute-puissance  divine 
que  se  forme  le  verl>e  réel  absolu,  connu  de  toute 
éternité  par  le  Père,  et  engendré  par  lui  de  toute 
éternité. 

5 I.  — De  l’origine  et  de  la  vérité  des  sciences. 

De  ces  idées  des  anciens  sages  de  l'Ilalie  louchant 
le  vrai,  et  de  la  distinction  qu’établit  notre  religion 
entre  le  faitvX  V engendré,  nous  tirons  d’abord  celle 
conséquence,  que  si  la  parfaite  vérité  est  en  Dieu 
seul . nous  devons  tenir  pour  complètement  vrai  ce 
qui  nous  est  révélé  de  Dieu , et  ne  pas  chereber 
comment  peut  être  vrai  ce  que  nous  ne  pouvons 
comprendre  en  aucune  manière.  Ensuite  nous  pou- 
vons remonter  à l’origine  des  sciences  huinnines, 
et  enfin  obtenir  une  règle  pour  reconnattre  celles 
qui  sont  vraies.  Dieu  sait  tout,  parce  qu'il  contient 
en  soi  les  éléments  dont  il  fait  toutes  choses; 
l'homme  les  divise  pour  les  savoir  ; aussi  la  science 
humaine  est  comme  une  anatomie  des  ouvrages  de 
la  nature.  En  effet,  si  nous  voulons  prendre  des 
exemples , elle  a partagé  l’homme  en  corps  et  âme, 
et  l'âmc  en  intelligence  et  volonté  ; clic  a distingué 
du  corps,  ou,  comme  on  dit,  alistrail  la  figure  et 
le  mouvement,  et  de  ces  propriétés  comme  de 
toutes  choses,  elle  a tiré  l’élre  et  l’un.  La  métaphy- 
sique considère  l’étre,  rarithmélique  l’un  et  sa 
multiplication , la  géométrie  la  figure  et  ses  dimen- 
sions, la  mécanique  le  mouvement  du  dehors,  ta 
physique  le  mouvement  qui  part  du  centre,  la  mé- 
decine étudie  le  corps,  la  logique  la  raison,  la 
morale  la  volonté.  Il  est  arrivé  de  cette  anatomie 
des  sc’ienccs  comme  de  celle  qui  s'exerce  journelle- 
ment sur  le  corps  humain  : les  anatomistes  ditficMcs 
à contenter  conservent  bien  des  doutes  sur  la  situa- 
tion, la  structure  et  les  fonctions  des  parties,  et 
craignent  que  ta  mort  solidifiant  les  liquides,  tn- 
lerrom|>«iitt  le  niou>einenl,  que  le  scalpel  altérant 
ce  qu'il  divise,  le  véritable  étal  des  organes  ne  soit 
plus  observable  non  plus  que  leurs  fonctions.  Cet 
être,  celle  unité,  celle  figure,  ce  moiivcnient,  ce 
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I cor|>s,  celte  intelligence,  celle  volonté,  sont  autres 
I en  Dieu,  où  ils  ne  font  qn'un.  autres  dans  l'homme, 
où  ils  sont  divisés.  Ils  vivent  en  Dieu,  et  dans 
^ l'homme  ils  sont  morts,  (lar  si  Dieu  est  éminem- 
ment toutes  choses,  comme  {parlent  les  théologiens 
j chrétiens,  et  si  la  génération  et  la  corruption  per- 
pétuelle des  êtres  ne  le  changent  en  rien,  puis- 
qu'elles ne  raugmenlent  ni  ne  le  diminuent,  les 
I êtres  finis  et  crées  sont  des  modifications  cl  des 
dispositions  de  l'étre  infini  et  éternel,  en  sorte  que 
Dieu  seul  est  vraiment  l’é/re,  et  que  tout  le  reste 
est  de  Vitre  à proprement  parler. 

Aussi  Platon,  lorsqu'il  parle  de  l’étre  d'une  ma- 
nière absolue,  veut  faire  entendre  la  Divinité.  Mais 
qu’est -il  besoin  du  témoignage  de  Platon,  quand 
Dieu  s'est  défini  iui-méme  : Je  $ui»  celui  qui  «uù, 
celui  qui  cjf,  tout  le  reste  n’étant  rien  auprès  de 
lui.  Nos  ascètes,  nos  métaphysiciens  chrétiens  pro- 
clament de  même  que  les  plus  grands  d'entre  nous, 
quelle  que  soit  la  cause  de  leur  grandeur,  ne  sont 
rien  devant  Dieu.  El  comme  Dieu  est  la  seule  véri- 
table unité,  parce  qu'il  est  infini  et  que  rinfiiii  ne 
peut  SC  multiplier,  l’unilé  créée  s'anéantit  devant 
lui;  et  le  corps  comme  tout  le  reste,  parce  que 
! rimmensc  ne  souffre  point  de  mesure;  le  mouve- 
ment , qui  est  déterminé  par  le  lieu , périt  avec  le 
corps  ; car  c'est  le  corps  qui  rcinpiil  le  lieu;  notre 
raison  humaine  péril;  car,  puisque  Dieu  a en  lui- 
mème  les  objets  de  sa  pensée,  et  qu'il  a tout  pré- 
sent, ce  qui  est  en  nous  raisonnement  est  œuvre 
en  Dieu;  enfin  notre  volonté  fléchit;  mais  comme 
Dieu  ne  se  prüjx»se  d’autre  fin  que  lui-nièiiic,  et 
comme  il  est  parfaitement  bon , sa  volonté  est  irré- 
sistible. 

iVous  trouvons  la  trace  de  ces  opinions  dans  des 
locutions  latines  ; car  le  même  mol  minuere  exprime 
à la  fois  diminution  et  division,  |Miur  dire  que  les 
choses  divisées  ne  sont  plus  les  mêmes  qu’à  l’élal 
de  coin|H>silion,  mais  qu’elles  sont  amoindries, 
altérées,  corrompues.  Est-cc  par  celte  raison  que 
la  méthode  analytique,  comme  on  rappelle,  qui 
procède  par  genres  universaux  cl  par  syllogismes, 
et  dont  SC  servent  les  aristotéliciens,  est  convaincue 
d'impuissance;  que  la  méthode  îles  noml)resqu  en- 
seigne l'algèbre  est  une  niélliode  de  divination  ; 
que  la  méthode  qui  agit  par  le  feu  et  la  décompo- 
sition. celle  de  la  chimie,  est  une  méthode  d’essai? 
L’homme,  marchant  par  ces  voies  à la  dccouveric 
de  la  nature,  s'aperçut  enfin  qu'ÎI  ne  (xmvait  y 
atteindre,  parce  qu'il  n’avait  pas  cii  lui  les  éléments 
dont  les  choses  sont  formées,  et  cela  i>ar  suite  des 
limites  étroites  de  son  esprit,  p«jur  qui  toute  chose 
est  en  dehors  cl  au  delà  ; il  sut  alors  utiliser  ce 
défaut  de  son  esprit,  et  par  l'abstraction,  comme 
un  dit , il  se  créa  deux  éléments  : un  point  qui  pùl 
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!«e  représenter,  e(  une  unité  susceptible  de  mul- 
tiplication. Deux  lictions.  Car  le  point,  si  on  le 
tigurc,  ii'cst  plus  un  point,  et  l'unité  qu’on  multi- 
plie, n'est  plus  une  unité.  En  outre,  il  partit  de 
ces  bases,  comme  il  en  avait  le  droit,  pour  aller 
jusqu'à  l'infini,  prolongeant  les  lignes  dans  l'ini- 
inensité  et  poussant  dans  l’innombrable  la  multi- 
plication de  l’unité.  De  cette  manière,  il  se  con- 
struisit un  monde  de  formes  et  de  nombres  qu’il 
put  embrasser  tout  entier.  En  prolongeant,  divisant 
ou  assemblant  des  lignes , en  ajoutant,  retranchant 
et  combinant  des  nombres,  il  produit  des  choses 
infinies,  parce  qu'il  connaît  en  lui-méme  des  vérités 
infinies.  Il  faut  de  rnclion,  non  (Hiur  les  problèmes 
seuls,  mais  pour  les  théorèiiies  eux-nièmes,  que  l'un 
croit  vulgairement  appartenir  à la  contemplation 
pure.  Kn  effet,  puisque  l'esprit  rassemble  les  élé- 
ments du  vrai  qu'il  contemple,  il  est  impossible 
qu’il  ne  fasse  pas  le  vrai  qu'il  connaît.  Or,  comme 
le  physicien  no  peut  définir  les  choses  selon  la  vé- 
rité, e'csl-à-dire  assigner  à chaque  chose  sa  nature 
et  la  faire  selon  le  vrai  (ce  qui  est  le  privilège  de 
Dieu),  il  définit  les  mots,  et,  à l'exemple  de  la 
divinité,  il  crée  sans  matière  (comme  Dieu  crée 
de  rien),  le  point,  la  ligne,  la  surface.  Il  désigne 
par  le  mol  de  point  ce  qui  n'a  |>as  de  parties,  par 
celui  de  ligne,  la  marche  et  la  trace  du  point,  ou 
la  longueur  sans  largeur  et  sans  profondeur;  il 
appelle  surface  la  rencontre  de  deux  dilTérenlcs 
lignes,  qui  font  une  largeur  accompagnée  de  lon- 
gueur sans  profondeur.  Ainsi , comme  il  lui  est  re- 
fusé de  saisir  les  éléments  dont  les  choses  lirciil 
leur  réalité,  il  se  crée  des  éléments  nominaux,  d'où 
sorlciit  les  idées  par  une  déduclion  inattaquable. 

Cela  n’a  pas  échappé  aux  sages  auteurs  de  la 
langue  latine;  nous  savons  que  les  Romains  di- 
saient indifféremment  quætUo  nominit  et  defini- 
tioni»,  question  de  nom  et  de  définition;  ils  pen- 
saient chercher  la  définition  lorsqu’ils  cherchaient 
ce  que  le  mot  réveillait  dans  l'esprit  de  tous.  On 
voit  par  là  qu’il  en  a été  de  la  science  humaine 
comme  delà  chimie.  De  même  que  celle-ci,  en 
poursuivant  un  hul  frivole,  a enfanté,  sans  le 
vouloir,  un  art  très-utile  à l’hunianité,  de  même 
la  curiosité  humaine  , en  s’altachant  à la  recherche 
d’un  vrai  qui  loi  est  interdit,  a produit  deux  sciences 
très-utiles  à la  société , l'arithmétique  et  la  géomé- 
trie , qui  lui  ont  donné  à leur  tour  la  mécanique, 
la  mère  de  tous  les  arts  nécessaires  à l’esprit  hu- 
main. La  science  humaine  est  donc  née  du  défaut 
de  l'esprit  humain,  qui,  dans  son  extrême  limita- 
tion, reste  en  dehors  de  toutes  choses,  ne  conlierit 
rien  de  ce  qu'il  veut  connaître,  et  par  conséquent 
ne  peut  faire  la  vérité  à laquelle  il  aspire.  Les 
sciences  les  plus  certaines  sont  celles  qui  expient  le 


vice  de  leur  origine,  et  s'assimilent  comme  créa- 
tion à la  science  divine,  c'est-à-dire  celles  où  le  vrai 
et  le  fait  sont  mutuellement  convertibles. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  le 
critérium  du  vrai , cl  la  règle  pour  le  reconnaître, 
c’est  de  l'avoir  fait;  par  conséquent,  l'idée  claire  et 
distincte  que  nous  avons  de  notre  esprit  n’est  pas 
un  critérium  du  vrai , et  qu'elle  n’esl  pas  même  un 
critérium  de  notre  esprit;  car  en  se  connaissant, 
l'âme  ne  sc  fait  point,  et  puisqu'elle  ne  se  fait 
point , clic  ne  sait  pas  la  manière  dont  elle  se  con- 
naît. Oimme  la  science  humaine  a pour  base  l’abs- 
traclion.  les  sciences  sont  d’autant  moins  cerlaines 
qu'elles  sont  plus  engagées  dans  la  matière  corpo- 
relle. Ainsi  la  mécanique  est  moins  cerlainc  que  la 
géomclrieet  l’arilhinétiqui',  parce  qu’elle  considère 
le  mouvement,  mais  réalisé  dans  des  machines;  la 
physique  est  moins  certaine  que  la  mécanique, 
parce  que  la  mécanique  considère  le  mouvenicnl 
externe  des  circonférences,  cl  la  physique  le  mou- 
vement interne  des  centres.  I<a  morale  est  moins 
certaine  encore  que  la  physique,  parce  que  celle-ci 
considère  les  mouvements  internes  des  corps,  qui 
ont  leur  origine  dans  la  nature,  laquelle  est  cer- 
taine et  cuiisUinle,  tandis  que  la  murale  scrute  les 
mouvements  des  âmes,  qui  se  passent  à de  grandes 
profondeurs,  et  qui  proviennent  le  plus  souvent 
du  caprice,  lequel  est  infini.  En  outre,  en  physique, 
les  Ihé<iries  sont  reçues  pour  vérités,  du  moment 
qu'on  peut  faire  quelquechuse  qui  s’y  rapporte. C’est 
pour  cela  que  les  théories  sur  la  nature  passent  pour 
les  plus  imporlantcs,  et  sont  accueillies  de  tout  le 
mondeavec  la  plus  grande  faveur,  si  on  y ajoute  des 
ex|>ericnccsqui  offrent  une  imitation  delà  nature. 

Pour  tout  dire  en  un  mol,  fe  vrai  est  convertible 
avec  le  bon . si  ce  qui  est  connu  comme  vrai  lient 
son  être  de  l’esprit  par  lequel  il  est  connu,  et  que 
la  science  humaine  imite  ainsi  la  science  divine, 
par  laquelle  Dieu , en  connaissant  le  vrai , l'cngen- 
dre  à l'intérieur  dans  l'élernité  , et  le  fait  à resté- 
rieur  dans  le  temps,  (^uaiit  au  critérium  du  vrai , 
c'est,  pour  Dieu,  de  communiquer  la  bonté  aux 
objets  de  sa  pensée  (cidit  Deui.quàd  eêsent  âonn). 
de  mémo  c’est,  pour  les  hommes,  d’avoir  faille  vrai 
qu’ils  connaissent.  Mais  pour  rortifierccs  principes, 
il  faut  les  assurer  contre  les  attaques  des  dogmati- 
ques et  des  sceptiques. 

5 II.  — De  la  vérité  première  selon  les  Méditations 
de  René  Descartes. 

Les  dogmatiques  de  notre  temps  révoquent  en 
doute,  avant  d'entrer  dans  la  métaphysique,  toutes 
les  vérilés,  non-seulement  celles  qui  .sont  relatives 
à fa  vie  pratique,  comme  les  vérités  de  la  morale 
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rt  de  U mécanique,  mais  aussi  les  vérités  physiques 
et  même  mathématiques.  Ils  enseignent  que  la 
seule  métaphysique  est  celle  qui  nous  donne  une 
vérité  indubitable,  et  que  c’est  de  là  que  dérivent, 
comme  de  leur  source,  les  vérités  secondes  par 
lesquelles  se  forment  ks  autres  sciences.  Nulle  de 
ces  vérités  qui  appartiennent  aux  autres  sciences 
ne  peut  se  démontrer  soî-méme,  et  dans  ces  vérités 
secondes,  autre  chose  est  l'àme,  autre  chose  le 
corps;  elles  ne  savent  rien  avec  certitude  des  sujets 
dont  elles  traitent.  Ils  estiment  donc  que  la  méta- 
physique donne  aux  autres  sciences  le  fonds  qui 
leur  est  propre.  Aussi  le  grand  midHateur  * de 
cette  philosophie  veut  que  celui  qui  prétend  être 
initié  à ses  mystères,  se  puriHe  avant  d'approcher, 
non-seulement  des  croyances  apprises,  ou . comme 
00  dit.  des  préjugés  que,  depuis  l'enfancc.  il  a con- 
çus par  les  sens , mais  encore  de  toutes  les  vérités 
que  les  autres  sciences  lui  ont  enseignées;  et  puis- 
qoll  n’est  pas  en  notre  pouvoir  d'oublier,  il  faut 
que  son  esprit  soit,  sinon  comme  une  table  rase,  au 
moins  comme  un  livre  fermé  qu’il  ouvrira  à un 
jour  plus  sùr.  Ainsi  la  limite  qui  sépare  les  dogma- 
tiques des  sceptiques,  ce  sera  la  vérité  première 
que  doit  nous  découvrir  la  mélliaphysique  de  Des- 
cartes.  El  voici  comment  ce  grand  philosophe  nous 
l’enseigne,  l/bomme  peut  révoquer  en  doute  s’il 
sent,  s'il  vit,  s'il  est  étendu,  et  enfin  s’il  est  : pour 

^ le  prouver,  il  a recours  i l'hypolhêse  d'un  génie 
trompeur  qui  pourrait  nous  décevoir,  de  même  que, 
dans  les  Académiques  de  Cicéron,  un  stoïcien,  pour 
prouver  la  même  chose,  a recours  à une  machine 
et  suppose  un  songe  envoyé  |»ar  les  dieux.  .Mais  il 
est  absolument  impossible  que  personne  n’ait 
conscience  qu'il  pense,  et  que  de  celte  conscience 
il  ne  lire  pas  la  certitude  qu'il  est.  C'est  pourquoi 
Descartes  nous  fait  voir  la  vérité  première  dans  ceci  : 
Jêpetue,  donc  J»  awia.  Remarquons  que  le  Sosie 
de  Plaute  est  ainsi  amené , par  Mercure  qui  avait 
pris  sa  forme,  comme  le  génie  trompeur  de  Des- 
cartes, ou  le  songe  du  stofeieo,  à douter  de  sa 
propre  existence , et  ses  Méditations  le  conduisent 
également  à acquiescer  à celle  vérité  première  : 

■ Certes , quand  Je  l’envisage  et  que  je  reconnais 
» ma  Qgurc,  c’est  comme  il  m’est  arrivé  souvent 

• de  regarder  dans  un  miroir,  il  est  bien  semblable 

• à moi  ; même  chapeau , même  habit,  tout  pareil 

• i moi  ; jambe , pied,  taille,  cheveux , yeux.  nez. 
» dents,  lèvres,  mâchoires,  menton,  barbe,  cou, 

• tout  en  un  mot;  si  le  dos  est  couvert  de  cicatrices, 

" c'est  la  plus  ressemblante  des  ressemblances; 

■ mais  pourtant  quand  je  pense , Je  suis  bien  cer- 

• Uinemenl  comme  J'ai  tot^ours  été.  •• 

' Allofion  ous  lêililalion*  de  Drecarles. 

I 
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Mais  le  sceptique  ne  doute  |>as  qu'il  pense,  il 
avoue  même  si  bien  la  certitude  de  ce  qui  lui  appa- 
raît qu’il  la  défend  par  des  chicanes  ou  des  plaisan- 
leries;  il  ne  doute  pas  qu'il  soit,  cl  c’est  dans 
l’intérêt  de  son  bien-être  qu’il  suspend  son  asscrili- 
ment,  de  crainte  d’ajouter  aux  maux  de  la  réalité, 
les  mauxderopinioii.  Mais  s’il  est  certain  de|>ensor. 
il  soutient  que  ce  n’est  que  cmisi'ience  et  non  pas 
science,  rien  autre  chose  qu'une  connaissance  vul- 
gaire qui  appartient  au  plus  ignorant,  à un  Sosie, 
et  non  pas  ce  vrai  rare  et  exquis  dont  la  découverte 
exige  tant  de  médilationsd'un  si  grand  philosophe. 
Savoir,  c’est  connaître  la  manière,  la  forme  selmi 
laquelle  une  chose  sc  fait  ; or  la  conscience  a pour 
objet  ce  dont  nous  ne  pouvons  démontrer  la  forme, 
si  bien  que  dans  la  pratique  de  la  vie.  quand  il 
s'agit  de  choses  dont  nous  ne  pouvons  donner  aucun 
signe,  aucune  preuve,  nous  donnoifs  le  témoignage 
de  la  conscience.  Mais  quoique  le  sceptique  ail  con- 
science qu’il  pense,  il  ignore  cependant  les  causes 
de  la  pensée,  ou  de  quelle  manière  la  pensée  sc 
fait;  et  il  professerait  aujourd'hui  cette  ignorance 
plus  hautement  encore,  puisque  dans  notre  religion 
on  professe  la  séparai  lo  i de  l’àitic  humaine  de  toute 
corporéité.  De  là,  ces  ronces  et  ces  épines  où  s’em- 
barrassent et  dont  se  blessent  mutuellement  les  plus 
subtils  métaphysiciens  de  notre  temps,  quand  ils 
cherchent  h découvrir  comment  l’esprit  humain 
agit  sur  le  c<  rps  et  le  corps  sur  l’esprit,  attendu 
qu’il  ne  peut  y avoir  contact  qu’entre  des  corps. 
Ces  dilRcuItés  les  forcent  de  recourir  (toujours  è 
mochinâ)  à une  loi  occulte  de  Dieu,  par  laquelle 
les  nerfs  excitent  la  pensée  lorsqu’ils  sont  mis  en 
mouvement  par  les  objets  externes,  cl  la  {)ensée 
tend  les  nerfs,  lorsqu’il  lui  plaît  d’agir.  Ils  imagi- 
nent donc  l’àme  humaine  comme  une  araignée, 
immobile  au  centre  de  sa  toile;  dès  que  le  moindre 
fil  s'ébranle,  Taraignée  le  ressent;  dès  que  l'arai- 
gnèc,  sans  que  la  toile  remue,  pressent  la  tempête 
qui  approche,  elle  met  en  mouvement  tous  les  fils 
de  la  toile.  Cette  loi  occulte,  ils  l'imaginent  parce 
qu'ils  ignorent  la  manière  dont  la  pensée  se  fait  : 
d'où  le  sceptique  se  confirmera  dans  sa  croyance 
qu’il  n’y  a point  de  science  de  la  pensée.  Le  dog- 
matique répliquera  que  le  sceptique  acquiert  par 
la  conscience  de  sa  pensée  la  science  de  l’étre,  puis- 
que de  la  conscience  de  la  pensée  naît  la  certitude 
inébranlable  de  l’existence.  Et  nul  ne  peut  être  cer- 
tain qu'il  est,  s'il  ne  fait  son  être  d'une  chose  dont 
il  ne  puisse  douter.  C’est  pourquoi  le  sceptique 
n’est  pas  certain  qu’il  est,  parce  qu'il  ne  tire  pas 
cria  d'une  chose  absolument  indubitable.  scep- 
tique répondra  en  niant  que  la  conscience  de  la 
pensée  poisse  donner  la  science  de  rétro.  Or  il 
soutient  que  savoir  c’est  connaître  les  causes  dont 
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une  chose  nall;  mais  moi  qui  pense,  je  suis  esprit 
et  corps  « et  si  la  pensée  était  la  cause  qui  me  fait 
être,  la  pensée  serait  la  cause  du  corps  j or  le  corps 
c’est  ce  qui  ne  pense  point.  (^)ue  dis-je!  c'est  |>arce 
que  je  suis  C4>mposé  de  corps  et  d'esprit,  c’est  pour 
cela  que  je  pense,  en  sorte  que  c’est  le  corps  et  l’es- 
prit réunis  qui  sont  cause  de  la  pensée;  si  je  n’étais 
rien  que  corps,  je  ne  penserais  |kis;  si  je  n'étais 
qu'esprit,  j'aurais  l’intelligence  proprement  dite; 
car  lu  |)cnsée  n’est  pas  la  cause  qui  fait  que  je  suis 
esprit,  ce  n’en  est  que  le  signe;  or  un  signe  n'est 
p.is  une  cause;  car  un  brave  sceptique  ne  nierait 
point  la  certitude  des  signes,  mais  il  nierait  celle 
des  causes. 

^ III.  — Contre  les  sceptiques. 

Eescul  moyen  de  renverser  le  weplicisme,  c'est 
que  nous  prenions  pour  critérium  de  la  vérité  : On 
e»t  iûr  tlu  crai  qu'on  a fuit  êoi-mime.  Les  scepti- 
ques vont  répétant  toujours  que  les  choses  leur 
semblent,  mais  qu'ils  ignorent  ce  qu'elles  sont  réel- 
lement; ils  uvoiieril  les  eiïels,  et  (>ar  conséquent  ils 
accordent  que  ces  elTets  ont  leurs  causes;  mais  ils 
nie/il  de  sivoir  les  causes  parce  qu’ils  ignorent  le 
genre  ou  la  rorrne  selon  laquelle  les  choses  se  font. 
Admettez  ces  propositions,  et  rétorquez- les  ainsi 
contre  euz.  Cette  compréhension  des  causes,  qui 
contient  tous  les  genres  ou  toutes  les  formes  sous 
leS4|uelles  sont  donnes  tous  les  effets  dont  le  scep- 
tique confesse  voir  les  apparences,  mais  dont  il  nie 
savoir  l’cssencc  réelle,  celte  compréhension  des 
causes,  c'est  le  premier  vrai  qui  les  comprend  toutes, 
et  où  elles  sont  contenues  jusqu'aux  dernières  ; et 
puisqu’il  les  comprend  toutes,  il  est  infini  et  n’en 
exclut  aucune;  et  puisqu'il  les  comprend  toutes,  il 
a la  priorité  sur  le  corps, qui  ii’cst  qu'un  effet;  par 
conséquent  ce  vrai  est  quelque  chose  de  spirituel; 
autrement  dit,  c'est  Dieu,  le  Dieu  que  nous  con- 
fessons, nous  autres  chrétiens.  Cest  là  le  vrai  sur 
lequel  nous  devons  mesurer  le  vrai  humain;  puis- 
que ic  vrai  humain,  c’est  ce  dont  ixms  avons  nous- 
inémcs  ordonné  les  éléments,  ce  que  nous  contenons 
en  nous,  ce  que  nous  pouvons,  |Kir  la  vertu  de  cer- 
tains postulats,  prolonger  et  poursuivre  à l’intini. 
En  urdommnl  ces  vérités,  nous  les  connaissons  cl 
les  faisons  en  même  temps;  voila  pourquoi  nous 
possédons  en  ce  cas  le  genre,  ou  la  forme  selon 
laquelle  nous  faisons. 

CHAPITRE  II.  — BES  CEXatS  ou  des  IO&E8. 

Lorsque  les  Latins  disent  genus,  ils  entendent 
forme;  lorsqu'ils  disent  «pectes,  iisyallacheiitdciix 
sens,  celui  iVimiieidu , comme  dit  l'École,  et  celui 


d'apparence,  apparenxa.  Quant  aux  genres,  tous 
les  philosophes  pensent  qu'ils  sont  iiitlnis.  Les 
anciens  philosophes  de  l'ilalie  ont  nécessairement 
dû  croire  que  les  genres  sont  des  formes  infinies, 
non  pas  en  grandeur,  mais  en  perfection,  et  que, 
comme  infinis,  ils  ne  résident  qu'en  Dieu,  mais 
que  les  espèces,  ou  choses  particulières,  sont  des 
images  de  ces  formes.  El  si  pour  l'ancienne  philo- 
sophie italique,  le  vrai  était  la  même  chose  que  le 
fait,  les  genres  ne  devaient  pas  être  pour  elle  les 
universaux  de  l'École,  mais  les  formes  mêmes. 
J'entends  les  formes  métaphysiques,  qui  diffèreiil 
autant  des  formes  physiques  que  les  formes  plas- 
tiques différent  des  formes  séminales.  forme 
plastique,  tandis  qu’on  forme  quelque  chose  à son 
image,  n^le  la  même , cl  est  toujours  plus  parfaite 
que  ce  qui  est  formé;  mais  la  forme  séminale,  en 
se  dévop|Kint  chaque  jour,  change  et  se  pcrfcc- 
lionne;  en  sorte  que  les  formes  physiques  et  sémi- 
nales sont  formées  sur  les  formes  métaphysiques  et 
plastiques. 

Qu’on  doive  considérer  les  genres  comme  infinis, 
non  i>as  en  étendue,  mais  en  |)erfectioii , c’est  ce 
qui  ressort  de  la  comparaison  de  ces  deux  sortes 
de  genres.  La  géométrie,  que  l'on  enseigne  par  une 
méthode  synthétique,  c’est-à-dire  par  des  formes, 
est  parfaitement  certaine  dans  ses  opérations  et 
dans  ses  résultats  ; parlant  des  propositions  les 
plus  simples  pour  s'avancer  à rinflni  sur  la  foi  de 
ses  axiomes,  clic  enseigne  la  manière  de  combiner 
les  cléments  dont  se  forme  le  vrai  qu'elle  démontre; 
et  si  elle  enseigne  la  manière  de  combiner  les  élé- 
mcnls,  c’est  que  l'homme  a en  lui-n)érnc  les  élé- 
ments qu’elle  enseigne.  L’analyse,  au  contraire  de 
la  géométrie,  quoiqu'elle  donne  un  résultat  certain, 
est  cc|>endant  incertaine  dans  ses  opérations,  ]>arce 
qu'elle  part  de  riiifini,  et  descend  de  là  aux  choses 
les  plus  simples;  or,  dans  l'infini  il  n'est  rien  qu'on 
ne  puisse  trouver;  mais  par  quelle  voie  Irouve-l-oii, 
c'est  ce  qu’on  ignore.  Les  arts  qui  enseignent  le 
genre,  ou  la  manière  selon  laquelle  les  choses  se 
font,  comme  la  peinture,  la  sculpture,  la  plastique, 
l’architecture,  arrivent  avec  plus  de  certitude  à 
leur  fin.  que  ceux  qui  n’cnseigncnl  pas  ce  genre  cl 
celte  manière,  comme  sont  tous  les  arts  qui  pro- 
cèilenl  |»r  conjecture  : rhétorique,  politique,  mé- 
decine. etc.  Ixrs  premiers  enseignent  leur  méthode 
de  création,  parre  qu’ils  ont  pour  objet  des  pro- 
totypes que  l’esprit  humain  contient  en  soi;  les 
seconds  ne  l’enseignent  pas,  parce  que  l’homme  n’a 
pas  en  lui  la  forme  des  clioses  qu’il  n'aUcinl  que 
pas  conjecture.  El  comme  les  formes  sont  indivi- 
sibles il  s’ensuit  que  plus  les  sciences  ou  les  arts 

' Une  ligne  plus  uu  tnoint  longue,  plus  ou  maint  large, 
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^'élèvent  au-dessus  des  genres  ^ plus  ils  confuiideiK 
les  formes,  el  que  plus  ils  s'enflent  et  se  font  ma- 
gnifiques, moins  ils  sont  utiles.  Voilà  pourquoi  la 
physique  d'Aristote  est  aujourd'hui  en  mauvais 
renom  comme  trop  générale,  aujourd'hui  que  (a 
physique  lire  de  l'emploi  du  feu  et  des  machines 
tant  d'eflets  semblables  aux  ouvrages  particMliere 
delà  nature.  De  même,  on  ne  considère  pas  comme 
jurisconsulte  celui  qui  garde  fidèlement  dans  sa 
mémoire  le  droit  positif,  ou  l'ensemble  et  la  géné- 
ralité des  règles,  mais  celui  qui  discerne  dans  les 
causes  avec  un  jugement  pénétrant,  les  circon- 
stances spéciales  des  faits,  les  cas  d'exception  où 
doit  intervenir  l’équité.  Les  meilleurs  orateurs  ne 
sont  pas  ceux  qui  divaguent  à travers  les  lieux 
communs;  ce  sont,  au  jugement  de  Cicéron,  et 
l>our  me  servir  de  ses  ternies,  ceux  qui  heerent  in 
propriit.  Les  vrais  historiens,  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  racontent  les  faits  en  gros  en  se  bornant  aux 
causesgénéralcs,  mais  ceuxqui  poursuivent  les  faits 
dans  leurs  dernières  circonstances,  cl  dévoilent  les 
causes  particulières.  Dans  les  arts  d'imitation, 
comme  la  peinture,  la  sculpture,  la  plastique,  la 
poésie,  la  perfection  c’est  d'ajouter  au  type  que  l’on 
a pris  dans  la  nature  vulgaire,  non  )>asdevuiga«rcs 
circonstances , mais  de  nouvelles  ci  de  surpre- 
nantes; ou  bien  encore  on  emprunte  le  sqjet  à un 
autre  artiste,  pour  l'embellir  de  traits  nouveaux  et 
plus  poétiques,  et  de  cette  manière  on  le  fait  sien. 
Or,  on  peut  imaginer  ces  archétypes  comme  meil- 
leurs les  uns  que  les  autres  ; les  platoniciens  ont 
pu  construire  leur  échelle  d'idées , el  remonter  de 
degrés  en  degrés,  par  des  idées  de  plus  en  plus 
parfaites,  jusqu'au  Dieu  très-bon,  qui  contient  en 
soi  les  très-bonnes.  Enfin  1a  sagesse  clle-méme  n'est 
autre  chose  qu'un  art  du  beau  cl  convenable  {$oler~ 
tia  decori),  un  art  par  lequel  le  sage  parle  et  agit 
de  telle  manière,  dans  toute  occurrence,  que  rien 
autre,  pris  d'ailleurs,  n'y  conviendrait  aussi  bien.  Le 
sage  discipline  en  quelque  sorte  sa  propre  pensée 
par  un  long  el  fréquent  usage  de  rbonoélc  et  de 
rutile,  de  manière  à recevoir  telles  qu’elles  font  en 
elles-mêmes,  les  imagesdes  choses  qui  se  présentent 
à lui  pour  la  première  fois;  ainsi  il  est  également 
prêt,  selon  l'occasion,  à parler  et  agir  en  toutes 
choses  avec  dignité,  son  âme  est  toujours  préparée 
contre  toute  terreur  inattendue.  Or  ces  choses 
nouvelles,  surprenantes,  inattendues,  les  genres  el 
les  universaux  ne  les  font  pas  prévoir.  A cela  re- 
vient assex  bien  le  langage  des  écoles  qui  appellent 
les  genres  matière  métaphyeique , si  on  entend  par 
U que  l’esprit  devient  par  les  genres  comme  un 

plasoa  motos  profoode,  déforme  une  figure  au  point 
d'en  faire  méconoaitre  l'identité. 


sujet  sans  forme  qui  en  recevra  d’autant  plus  aisé- 
ment les  formes  spécifiques;  en  effet,  celui  qui 
possède  les  genres,  ou  idées  simples  des  choses, 
perçoit  plus  aisément  les  faits  que  celui  qui  s’est 
meublé  l'esprit  de  formes  particulières  et  qui  s'en 
sert  pour  en  juger  d'autres  également  particulières  ; 
une  chose  à forme  «lélerminéc  ne  peut  guère  s'ap- 
pliquer à une  autre  parcilleiiicnt  détermiiu'c.  Au.ssi 
c'est  une  méthode  dangereuse  que  de  prendrtMlcs 
exemples  pour  règle  de  ses  jugements  ou  de  ses 
délibérations;  il  n'arrivc  jamais,  ou  presque  jamais 
que  les  circonstances  coïncident  en  tout  point.  Voici 
donc  en  quoi  consiste  la  difl'érencc  entre  la  matière 
physique  et  la  matière  métaphysique,  t^tuelquc 
forme  que  revête  la  matière  physique,  elle  revêt 
toujours  la  meilleure  possible,  puisque,  par  le  che- 
iiiiti  qu'elle  suit,  c'êlail  la  seule  qu'elle  pùl  rencon- 
trer. Mais  {Hiur  la  matière  métaphysique,  puisque 
les  formes  particulières  sont  toutes  imparfaites, 
c'csl  comme  genre  et  idée  qu’elle  contient  la  nieil- 
Icurc. 

Nous  avons  vu  les  avantages  des  formes,  ()assons 
maintenant  aux  inconvénients  des  universaux. 

Parler  en  termes  très-généraux  , c’est  le  propre 
desenfanb  ou  des  barbares.  Dans  la  jurisprudence, 
c'est  en  suivant  le  droit  positif  même,  c'est-à-dirc 
l'autorité  des  règles,  que  l'on  commet  le  plus  d'er- 
reurs. Dans  la  médecine,  ceux  qui  vont  droit  en 
avant,  en  priKédant  par  thèses,  ont  plus  de  souci 
de  leur  système  que  de  leurs  malades.  Dans  la  pra- 
tique de  la  vie,  en  combien  de  fautes  ne  tombent 
pas  ceux  qui  se  font  un  système  arrêté?  Notre  lan- 
gue a emprunté  l'expression  grecque  pour  designer 
ces  hommes  : thematici.  Toutes  les  erreurs  en  phi- 
losophie viennent  de  l’homonymie,  ou,  selon  le 
terme  vulgaire,  de  l'équivoque,  des  équivoques, 
ce  sont  des  noms  communs  à plusieurs  choses; 
mais  sans  le  genre , U n’y  aurait  pas  d'équivoques  ; 
car  les  hommes  ont  une  aversion  naturelle  pour 
l'homonymie.  Dites  à un  enfant  d’appeler  Tilius, 
sans  vous  expliquer  davantage,  quoiqu’il  y ail  deux 
personnages  de  ce  nom  ; l'enfant,  par  riiistincl  de 
la  nature  qui  cherche  le  particulier,  demandera 
aussitôt  : Lequel  des  deux  Tilius  vuulex-vous  que 
j'appelle?  Aussi  je  ne  sais  en  vérité  si  les  genres 
n’ont  pas  été  cause  d'autant  d'erreurs  pour  les  phi- 
losophes, que  les  sens  l'ont  été,  pour  le  vulgaire, 
d'opinions  fausses  eldcpréjugés. Les  genres, comme 
nous  l'avons  dit, confondent  les  formes,  ou,  comme 
on  dit,  rendent  les  idées  confuses  autant  que  les 
préjugés  les  obscurcissent.  Toutes  les  disputes  des 
écoles  en  philosophie,  en  médecine,  en  jurispru- 

' Je  ne  parle  pai  de  ceux  de  Platon,  mais  de  ceux 
d'Aristote. 
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dirnc^,  toutes  tes  contestations  et  les  querelles  dans 
la  vie  pratique,  tout  cela  est  sorti  des  genres,  parce 
que  des  genres  dérivent  les  équivoques  qui  sont, 
comme  on  dit,  ab  errore.  En  physique,  ce  sont  les 
nains  génériques  de  matière  et  de  forme;  en  ju- 
risprudence,  le  mot  jutte,  avec  sa  largeur  et  son 
eilcnsion  imlénnie;  en  médecine,  les  termes  le 
»ain  et  le  cort'ompu  , dont  le  sens  a trop  d'exten- 
sion;  dans  la  vie  pratique,  le  mot  uiiie,  qui  n'est 
pas  défini.  C'était  aussi  le  sentiment  des  anciens 
philosophes  de  l'Ilalie  ; on  en  retrouve  la  tracedaus 
la  langue  latine  : certum  a deux  sens,  ce  qui  est 
prtmré  et  indubitable,  et  celui  de  propre,  qui  s’op* 
pose  à commun , de  manière  à faire  entendre  que 
le  particulier  est  certain,  et  le  général  douteux. 
Pour  eux,  vérité  et  équité,  rerum  et  œquum, 
étaient  synonymes.  En  cflet,  l'équité  se  fait  voir 
dans  les  circonstances  spéciales  du  fait,  comme  la 
justice  dans  le  genre  même;  d'où  l'on  voit  que  ce 
qui  est  exclusivement  général  est  faux,  et  que  le 
vrai  c'est  la  dernière,  la  plus  si>éciûquc  üélermi- 
riation  des  choses. 

Les  genrc-s,  comme  dciiotninalions,  sont  infinis  ; 
or  l'homme  n'est  ni  rien  ni  tout;  il  ne  peut  donc 
penser  au  néant  que  par  négation  du  réel,  cl  h 
l’infini  que  par  négation  du  fini.  Mais,  dira-t-on, 
tout  triangle  a la  somme  de  ses  angles  égale  i deux 
angles  droits;  n’est -ce  pas  là  une  vérité  infinie? 
sans  doute,  mais  elle  ne  l'est  pas  pour  moi;  si  elle 
l’est,  c’est  en  ce  sens,  que  j’ai  dans  l'esprit  la  forme 
d’un  triangle  auquel  je  reconnais  celle  propriété, 
et  que  celte  forme  me  sert  d’archétype  pour  toutes 
les  autres.  Que  si  l’on  prétend  que  c’est  là  un  genre 
infini , parce  qu’à  cet  archétype  de  triangle  se  peu- 
vent assimiler  un  nombre  indéfini  de  triangles,  je 
le  veux  bien,  je  leur  abandonnerai  volontiers  le 
mol  pourvu  qu’ils  m'accordent  la  chose.  Mais  cVsl 
mal  s’exprimer  que  de  dire  qu’une  toise  est  infi- 
nie, parce  qu'on  peut  s’en  servir  pour  mesurer 
toutes  les  étendues. 

CHAPITRE  III.  — DIS  CACst5. 

Les  Latins  confondent  causêa  avec  negotium, 
cause  avec  opération , et  ce  qui  naît  de  la  cause, 
ils  rappellent  efTel,e/7'ecfw«.  Ces  locutions  semblent 
s'accorder  avec  ce  que  nous  avons  établi  sur  le  fait 
et  le  vrai. Car  si  levrai.c’eslccqui  est  fait, prouver 
|>ar  les  causes,  c'est  faire,  et  ainsi  cauê$a  et  nego- 
tium,  cause  et  opération,  sont  identiques,  le  fait 
et  le  vrai  c’est  même  chose,  savoir,  un  effet.  Les 
causes  dont  on  s'occupe  le  plus  en  physique  sont 
la  matière  et  la  forme;  dans  la  morale,  c’est  la 
cause  finale,  dans  la  niélapbysiquc,  la  cause  efii- 
rienle.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les  anciens 


philosophes  de  l'Ilalie  pensèrent  que  c'est  prouver 
par  les  causes  que  d'introduire  l'ordre  dans  la  ma- 
tière , dans  les  éléments  indigestes  d’une  chose,  et 
de  les  faire  passer  de  la  dispersion  à l'unité;  ordre 
et  union  d'où  résulte  une  forme  certaine  qui  im- 
pose à la  matière  une  nature  spéciale  et  propre.  Si 
cela  est  vrai,  l'arithmétique  et  la  géométrie,  que 
l’on  considère  comme  ne  recourant  jamais  aux 
causes  dans  leurs  démonstrations , prouvent  véri- 
tablement |>ar  les  causes.  El  pourquoi  ces  sciences 
démontrent-elles  par  les  causes?c'csl  qu’ici  l’esprit 
humain  contient  les  éléments  des  vérités,  qu'il  peut 
ordonner  et  harmoniser,  et  de  l’arrangeroeiil  des- 
quels sort  le  vrai  qu’il  démontre;  en  sorte  que  la 
démonstration  est  une  opératiuii  créatrice , et  que 
le  vrai  est  identique  avec  le  fait.  Et  si  nous  ne  pou- 
vons prouver  la  physique  par  les  causes,  c’est  que 
les  éléments  des  choses  de  la  nature  sont  hors  de 
nous.  Car,  tout  finis  qu'ils  sont,  U n'en  faut  pas 
moins  un  pouvoir  infini  pour  les  disposer,  les  or- 
donner et  cil  faire  sortir  leur  effet.  Si  nous  consi- 
dérons la  cause  première,  il  ne  faut  pas  moins  de 
puissance  pour  produire  une  fourmi  que  pour  créer 
tout  cet  univers  ; parce  que  pour  la  création  de  la 
fourmi  comme  pour  la  formation  du  monde,  il  faut 
également  du  mouvement  ; le  mouvement  tire  le 
monde  du  néant  et  la  fourmi  de  la  matière. 

Souvent,  dans  leurs  livres  ascétiques,  les  sages 
de  notre  religion , c'csl-à -dire  ceux  qui  se  sont 
illustrés  par  leur  connaissance  de  la  Divinité  comme 
par  la  sainteté  de  leur  vie,  ces  sages  remontent  de 
la  contemplation  d’une  fleur  à la  pensée  de  Dieu  ; 
parce  qu’ils  reconnaissent  dans  la  formation  de 
celte  créature  la  puissance  infinie.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  dit  dans  notre  DUsertaiion  sur  la  mé- 
thode d'étudei  suivie  de  notre  temps  : « Nous  dé- 
» montrons  les  propositions  géométriques,  parce 
» que  nous  les  faisons;  si  nous  pouvions  démon- 
» trer  la  physique , nous  la  ferions.  ■ Il  faut  donc 
stigmatiser  comme  coupables  d’une  curiosité  témé- 
raire et  impie,  ceux  qui  essayent  de  prouver  à 
priori  le  Dieu  très-bon  et  très-grand.  Ce  n'est  rien 
moins  que  se  faire  le  Dieu  de  Dieu , et  nier  le  Dieu 
qu'on  cherche.  La  clarté  du  vrai  métaphysique  est 
comme  celle  de  la  lumière , que  nous  ne  connais- 
sons que  par  l'obscurité.  Hegardex  longtemps  et 
attentivement  une  fenêtre  grillée,  qui  laisse  arriver 
la  lumière  dans  la  chambre  ; puis  tournez  les  yeux 
vers  un  corps  absolument  o|>aque,  il  ne  vous  sem- 
blera plus  voir  la  lumière,  mais  un  grillage  lumi- 
neux. De  même,  le  vrai  métaphysique  est  absolu- 
ment clair,  il  n’a  point  de  limite,  et  point  de  forme 
qui  le  détermine,  parce  qu’il  est  le  priiici;>e  infini 
de  toutes  les  formes;  les  choses  physiques  sont 
opaques,  c’est-à-dire  qu'elles  ont  une  forme  et  des 
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limites , et  c’est  en  ces  choses  que  noos  voyons  la 
lumière  du  vrai  métaphysique. 

CHAPITRE  IV.  SES  issxivcES  oc  us  vitres. 

Ce  que  l’École  nomme  essence  (esaen/ia),  les 
l4lin$  l’appellent  force , via , et  puissance,  poteataa. 
Tous  les  philosophes  considèrent  les  essences  comme 
étcrnclleset  immuables.  Aristote  les  re^rdc  comme 
indivises  ; or,  comme  parle  TÉcolc,  il  les  fait  con- 
sister dans  l’indivisible.  D'un  autre  côté,  Platon 
pense,  après  Pythagore,  que  la  science  a pour  objet 
rèternel  et  l’immuable.  On  peut  en  tirer  celle  con* 
jeclure  que  les  anciens  philosophes  de  rilalie  pen- 
sèrent que  les  essences  sont  indivises,  et  que  ce 
sont  les  vertus  éternelles  et  inûnies  de  toutes  cho- 
ses^ le  vulgaire  des  Latins  les  appelait  dieux  im- 
mortels, les  sages  en  faisaient  un  dieu  souverain 
et  unique.  La  métaphysique  était  la  vraie  science, 
parce  qu’elle  traitait  des  vertus  éternelles.  Main- 
tenant on  peut  se  demander  si,  de  même  qu’il  y a 
du  mouvement  et  de  relTorl  (ou  vertu  de  mouve- 
ment), il  n'y  a ))os  aussi  de  l’étendue  et  une  vertu 
d’extension;  et  si, de  même  que  le  corps  et  le  mou- 
vement sont  le  sujet  propre  de  la  physique,  de 
même  l'efTort  et  la  vertu  d'extension  ri’esl  pas  la 
matière  spéciale  de  la  métaphysique.  En  cela, 
illustre  Paolo,  c'est  vous  qui  êtes  mon  premier 
guide,  vous  qui  penses  que  ce  qui  est  acte  dans  la 
physique,  est  vertu  dans  la  métaphysique. 

il  1.  — Du  point  métaphysique  ou  de  l'effort. 

Chez  les  I^aliiis  punctum  et  momenium  avaient 
le  même  sens  ; or,  momentum,  c'est  ce  qui  meut, 
et  le  point,  comme  le  momantum,  était,  pour  les 
Utiiis,  quelque  chose  d’indivisible.  Les  anciens 
sages  de  ritalie  auraient-ils  pense  qu’il  y a une 
vertu  indivisible  d'extension  et  de  mouvement? 
Cette  doctrine  aurail-l-elle  passé,  comme  beaucoup 
d’autres,  d'Italie  en  Grèce,  où  Zenon  )’a  prise  et 
modifiée?  Il  ne  semble  pas  que  pcrsoniieait  jamais 
eu  d'idèe  plus  juste  de  cctlc  vertu  indivisible  d’ex- 
tension et  de  mouvement  que  les  stoïciens  qui  y 
ont  appliqué  l’hypothèse  du  point  métaphysique. 
D'abord  il  est  incontestable  que  la  géométrie  et 
l'arithmétique  sont  bien  plus  vraies,  ou  du  moins 
présentent  une  bien  plus  haute  apparence  de  vérité, 
que  toutes  les  sciences  qu’on  appelle  subalternes; 
et.  d'un  autre  côte,  ü est  très-vrai  que  la  métaphy- 
sique est  la  source  unique  du  vrai , qui  descend  de 
là  aux  autres  sciences.  Or  chacun  sait  que  les 
géomètres  font  partir  du  point  leurs  méthodes  syn- 
théiiquesy^ue  de  là  ils  marchent  à la  coiitcmplaliuii 
dr  l’inüni , à l’aide  de  fréquents  |H>stulat8  qui  leur 


permettent  de  prolonger  des  lignes  à l'infini.  Si 
l'on  demande  par  quelle  voie  ce  vrai  ou  cette  espèce 
de  vrai  passe  de  la  métaphysique  dans  la  géométrie, 
cette  voie  n’est  autre  que  celle  où  ce  point  nous 
donne  un  étroit  accès.  Car  la  géométrie  emprunte 
à la  métaphysique  la  vertu  d’extension,  vertu  qui 
étant  celle  de  l’objet  étendu , le  précède,  et  est  par 
conséquent  inétendue.  De  même  que  l’arithmétique 
prend  dans  la  métaphysique  la  vertu  du  nombre, 
c'est-à-dire  Tunitc,  qui,  étant  la  vertu  du  nombre, 
n'est  pas  le  nombre  ; ainsi  que  l’unité,  qui  n’est  pas 
le  nombre,  engendre  le  nombre,  de  même  le  point, 
qui  est  inétendu,  engendre  l'étendue.  En  effet, 
lorsque  le  géomètre  définit  le  point  ce  qui  n’a  pas 
de  parties,  ce  n’est  qu’une  définition  de  mot  ; il  n’y 
a point  de  choses  qui  n’ait  point  de  parties  et  qu’on 
puisse  cependant  représenter  soit  mentalement, 
soit  graphiquement;  la  définition  de  l'unité,  en 
arithmétique,  n’est  pareillement  que  la  définition 
d’on  mol,  puisqu’on  suppose  une  unité  susceptible 
de  multiplication,  ce  qui  ne  peut  convenir  à une 
unité  réelle.  Mais  l’école  de  Zéuon  considère  celte 
définition  du  point  comme  très-réelle,  en  tant  que 
le  point  a son  type  dans  ce  que  l’esprit  humain 
peut  penser  de  la  vertu  indivisible  d'extension  et 
de  mouvement.  Aussi  est-ce  une  erreur  que  cette 
opinion  vulgaire  selon  laquelle  la  géométrie  lire 
son  sujet  de  la  matière , et,  comme  dit  l’École , l’en 
abstrait.  Zénon  pensait  qu’aucune  science  ne  traite 
de  la  matière  avec  plus  d’exactitude  et  de  justesse 
que  la  géométrie,  mais  de  cette  matière  que  lui 
fournil  la  métaphysique,  c’est-à-dire  de  la  vertu 
d'extension.  Les  démonstrations  d’Aristote  contre 
l’école  de  Zénon  louchant  les  points  métaphysiques, 
n'auraient  pas  tant  d'autorité  auprès  des  sectateurs 
du  premier,  si  le  point  géométrique  n'élait  pas, 
pour  les  stoïciens,  un  signe  du  point  métaphysique, 
et  le  point  métaphysique  la  vertu  même  du  corps 
physique.  On  peut  en  dire  autant  pour  Pythagore 
et  scs  disciples,  de  l'un  desquels  Platon  nous  a 
transmis  les  doctrines  dans  son  Timéc;  lorsqu’ils 
appliquaient  la  théorie  des  nombres  aux  choses  de 
la  nature,  ils  ne  voulaient  pas  dire  que  la  nature 
fût  véritablement  faite  de  nombres  ; mais  ils  cher- 
chaient à expliquer  le  monde  extérieur  par  le  monde 
qu'ils  contenaient  en  eux.  11  en  est  de  même  de 
Zénon  cl  de  .sa  secte,  qui  considérèrent  les  points 
comme  les  principes  des  choses. 

On  peut  partager  les  philosophes  de  tous  les 
temps  en  quatre  classes  : les  premiers,  géomètres 
illustres,  qui  déduisirent  les  principes  physiques 
d’hypothèses  mathématiques,  Pythagore  est  de  ce 
iinmbre;lcs seconds, savants  en  géométrie  et  appli- 
qués à l'élude  de  la  métaphysique,  qui  considé- 
rèrent les  principes  de  la  nature  sans  recourir  à 
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aucune  hypothèse , et  qui  parlèrent  des  choses  de 
la  nature  en  métaphysiciens  ; parmi  eut  est  Aris> 
tote;  les  troisièmes,  ignorants  en  géométrie  et 
ennemis  de  la  métaphysique , imaginèrent,  pour 
former  la  matière,  le  corps  simple  étendu  ; ceui-ci 
bronchent  dès  leurs  premiers  pas  dansrexplicalioii 
des  principes,  mais  ils  ont  été  plus  heureux  dans 
les  idées  de  détails  sur  les  phénomènes  particuliers 
de  la  nature;  Épicure  appartient  à cette  classe; 
d'autres  enfin  ont  pris  pour  principe  des  choses 
le  corps  doué  de  quantité  et  de  qualité;  tels  sont 
les  anciens,  qui  ont  donné  comme  tels,  la  terre, 
l'eau,  l'air,  le  feu,  soit  un  seul  élément,  soit  deux, 
soit  tous  les  quatre  msemhle;  tels  aussi,  parmi 
les  modernes,  sont  les  chimistes.  !Hais  ceux-ci  ne 
disent  sur  les  principes  rien  qui  ne  soit  digne  du 
sujet;  de  leurs  principes  ils  ne  juirvieniient  guère 
à tirer  des  explications  satisfaisantes  des  phéno- 
mènes particuliers,  si  ce  n'est  dans  un  lrès-|>ctit 
nombre  de  cas,  où  l'empirisme  les  a mieux  guidés 
que  la  réflexion. 

Zénon,  grand  métaphysicien,  fil  usage  des  hy- 
pothèses des  géomètres  ; il  expliqua  par  le  point 
les  principes  des  choses,  comme  l^ythagore  les 
expliquait  par  le  nombre.  Descartes,  aussi  grand 
géomètre  que  grand  métaphysicien , s'est  pourtant 
rapproché  d'Épicure;  les  fautes  qu'il  commet  dès 
les  principes,  sur  le  mouvement  et  la  formation 
des  éléments,  sur  le  plein  universel,  comme  Épi- 
cure  sur  le  vide  et  la  déclinaison  des  atomes  , il  les 
rachète  par  l'explication  heureuse  desphénomènes 
particuliers  de  la  nature.  Ceci  résulte-t-il  de  ce 
qu’ils  ne  voient  tous  deux  dans  la  nature  que  figure 
cl  lois  mécaniques,  cl  que  les  effets  particuliers 
de  la  nature  sont  tous  donnés  sous  la  condition  de 
la  forme  et  du  mouvement?  D'autre  part,  ils  de- 
vaient nalurelleinenl  méconnaître  les  principes  et 
les  vertus  essentielles,  parce  qu’il  n'y  a pas  de 
ligure  dans  rimmalcriel,  ci  rien  de  mécanique 
dans  l’indéfini  ? Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire 
comprendre  la  pensée  de  Zénon  et  lui  donner  quel- 
que gravité.  Entrons  maintenant  dans  le  fond  même 
du  sujet.  La  moindre  parcelle  d’étendue  peut  se 
diviser  À l'infini,  c’est  ce  qu'Aristole  prouve  par 
une  démonstration  géométrique.  Mais  Zénon  n’en 
est  pas  ébranlé,  et  s’en  sert  au  contraire  pour  sou- 
tenir ses  points  métaphysiques.  En  effet,  il  faut 
que  la  vertu  de  celle  chose  physique  nous  soit 
donnée  dans  la  métaphysique;  autrement,  com- 
ment Dieu  serait-il  le  comble  de  toutes  les  perfec- 
tions? f/élenduc  est  dans  la  nature;  or,  attribuer 
de  l’étendue  à Dieu,  c'est  blasphème,  car  nous 
mesurons  l’étendue,  et  l’infini  ne  souffre  pas  de 
mesure.  Hais  que  la  vertu  de  l'étendue  soit  conte- 
nue en  Dieu  éminemm^t,  comme  parlent  nos 


théologiens , c’est  ce  qu’un  peut  très-bien  affirmer. 
Ainsi  de  même  que  l’effort  est  la  vertu  qui  produit 
le  mouvement , et  qu'en  Dieu,  auteur  de  toutes 
choses,  l’elfort  est  rc|>os  ; de  même  aussi,  la  ma- 
tière première  est  la  vertu  d'extension,  qui  en 
Dieu,  créateur  de  la  matière,  n’est  rien  que  pur 
esprit.  H y a donc  dans  la  métaphysique  une  sub- 
stance qui  (^st  la  vertu  de  divisibilité  indéfinie  de 
l'étendue.  La  division  est  une  chose  physique;  la 
divisibilité,  une  vertu  métaphysique  ; car  la  divi- 
sion est  réut  actuel  des  corps;  niais  l’essence  du 
corps,  comme  de  toutes  choses,  consiste  dans  l'in- 
divisible; et  c’est  ce  qu'Aristole  doit  avouer,  puis- 
qu’il l'enseigne  lui-méme.  Il  me  semble  donc  que 
les  coups  qu’Aristole  adresse  à Zénon . portent  à 
faux,  et  que  leurs  doctrines  s'accordent  au  fond. 
Le  premier  parle  de  l’aclc,  le  second  de  la  virlua- 
litc.  Lorsque  Aristote  prouve  la  division  des  parties 
à l’infini  par  l’exemple  de  la  diagonale  qui  se  cou- 
perait aux  mêmes  points  que  la  ligne  latérale, 
quoique  tous  deux  soient  incommensurables,  ce 
ri'cst  pas  le  point  qu’il  divise,  mais  quelque  chose 
d’étendu,  puisqu’il  le  représente.  Cette  démonstra- 
tion, comme  celle  des  cercles  concentriques  que 
les  rayons  couperaient  dans  tous  leurs  points,  celle 
des  parallèles  obliques  à l'horizon  qui  couperaient 
une  perpendiculaire  sans  jamais  la  diviser  tout 
entière,  toutes  ces  démonstrations,  en  un  mol, 
sont  fondées  sur  celle  définition  du  {K>inl  : ce  qui 
n’a  point  de  partiee.  Et  toutes  ces  merveilles  ne 
nous  sont  pas  démontrées  (lar  une  géométrie  qui 
définisse  le  point , « une  petite  parcelle  divisible  à 
l’infini,  » mais  |>arunc  géométrie  qui  suppose  l'in- 
divisibilité du  point,  et  part  du  point  ainsi  défini 
pour  arriver  à ces  démonstrations  surprenantes. 
C'est  pourquoi  Zénon  ne  trouve  dans  ces  arguments 
qu'une  confirmation  de  son  opinion,  bien  loin 
qu’elle  en  soit  ébranlée.  Car  de  même  que  dans  ce 
monde  de  formes  que  l'homme  se  fait  à lui-méme 
et  dont  l'homme  est  comme  le  dieu , ce  nom,  sujet 
d’une  définition,  ccKc  chose  imaginaire  qui  n’a 
(M)int  de  parties,  se  trouve  cri  égale  quantité  dans 
des  étendues  inégales , de  même  dans  le  monde 
véritable,  dont  Dieu  est  l’auteur,  il  y a une  vertu 
indivisible  d’extension  qui,  par  cela  même  qu’elle 
est  indivisible,  existe  également  sous  des  étendues 
inégales.  Ces  vertus  sont  indéfinies,  et,  puisqu'elles 
sont  indéfinies , il  ne  fieut  être  question  pour  clics 
de  quantité;  on  ii'y  peut  concevoir  pluralité  ou 
minorité  ; elles  ne  souffrent  pas  le  plus  ni  le  moins. 

Les  démonstrations  même  qui  établissent  ces 
vérités,  prouvent  aussi  que  l'effort,  ou  la  vertu  mo- 
trice, chose  métaphysique,  est  égale  pour  des 
mouvements  inégaux.  D’abord  il  est  plus  digne  de 
la  souveraine  facilité  d’exécution  qui  est  dans  le 
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Toul-l‘uissaiil , qu'il  ait  créé  une  matière  qui  fût 
à ta  fois  puissance  d'cxtcDsioii  et  mouvement,  que 
lie  créer  purement,  par  une  double  opération,  la 
matière  et  le  mouvement.  La  l>onne  métaphysique 
est  favorable  â cette  opinion  ; car  comme  reiïort 
n'est  pas  quelque  chose,  mais  un  mode  dequelque 
chose,  je  veux  dire  d'une  matière,  il  faut  qu'il  ait 
été  créé  d'une  même  création  avec  cette  matière. 
Cette  idée  est  aussi  d'accord  avec  la  physique  : car 
dès  qu'il  y a nature,  ou,  comme  dit  l'École,  être  en 
faiit  tout  se  meut;  auparavant,  tout  reposait  en 
Dieu;  la  nature  a donc  commencé  d’étre  par  l'efTorl, 
ou  la  nature  de  l'effort  consiste,  comme  dit  l'École, 
dans  le  devenir.  Car  l'effort  est  intermédiaire  entre 
le  repos  et  le  mouvement.  Dans  la  nature,  sont  les 
choses  étendues;  avant  toute  nature,  la  chose  qui 
n'admet  aucune  étendue.  Dieu;  donc  entre  Dieu 
et  les  objets  étendus  est  une  chose  intermédiaire, 
iuétendue,  mais  capable  d'extension  ; c'est  le  point 
métaphysique.  C'est  là  que  ces  choses  trouvent 
leur  mesure  commune,  ou,  comme  on  dit,  la  pro- 
portion qui  les  exprime: repos, effort,  mouvement; 
Dieu,  matière,  et  corps  étendu.  Dieu,  moteur  de 
toutes  choses,  reste  immobile  en  soi;  la  matière 
fait  effort;  les  corps  étendus  sont  mus;  et  de  même 
que  le  mouvement  est  un  mode  du  corps,  le  repos 
un  attribut  de  Dieu , ainsi  l'effort  est  la  propriété 
du  point  métaphysique,  et  de  même  que  le  point 
métaphysique  est  une  vertu  indéfinie  d'extension, 
qui  est  cgalc  pour  des  étendues  inégales,  ainsi 
l'effort  est  une  vertu  motrice  indéfinie,  qui , sans 
sortir  de  l'égalité,  donne  lieu  à des  mouvements 
inégaux. 

Descartes  pose  comme  base  de  ses  belles  idées 
sur  la  réflexion  et  la  réfraction  des  mouvements, 
que  le  mouvement  diffère  de  ce  qui  le  détermine, 
en  sorte  qu*il  peut  y avoir  plus  de  mouvement  pour 
un  même  mode  de  détermination  ou  quantité.  D’où 
il  conclut  qu’il  y a plus  de  mouvement  dans  les 
délerminati  ons  obliques  que  dans  les  détermina- 
tions ilirecles.  Par  là  il  explique  pourquoi  un  corps 
en  mouvement  oblique  obéit  dans  le  même  temps 
à deux  causes;  Tune,  sa  pesanteur,  qui  le  pousse 
dircTlement  de  haut  en  bas;  l'autre,  sa  direction, 
qui  le  fait  tendre  obliquement  à l'horixon  ; ainsi, 
s'il  tombe  sur  un  plan  impénétrable,  il  donne  dans 
un  meme  moment  1a  résultante  de  deux  causes,  et 
réfléchit  son  mouvement  suivant  un  angle  égal  à 
l'angle  d'incidence  ; si,  au  contraire,  il  tomlic  sur  un 
plan  pcnétrabic,  son  mouvement  se  réfracte,  et, 
selon  la  densité  plus  ou  moins  grande  du  milieu  à 
travers  lequel  il  passe,  il  s’écarte  plus  ou  moins  de 
la  por;»endiculairc  qu'il  décrirait  s'il  traversait  un 
milieu  d'une  pénétraliilité  uniforme.  Descartes  a 
donc  aperçu  celte  vérité,  que  sous  un  même  mode 


de  détermination  il  peut  y avoir  plus  ou  moins  de 
mouvement;  mais  il  en  a dissimulé  la  raison,  parce 
qu'il  est  de  l’avis  d'Arislotc  contre  Zénon  ; il  dissi- 
mule, dis-je,  que  comme  pour  la  diagonale  et  la 
latérale  il  y a une  égale  vertu  d’extension,  ainsi  il 
y a une  égale  vertu  motrice  pour  le  mouvement 
perpendiculaire  ou  oblique  à l’horizon. 

La  raison  de  tout  ce  que  nous  avons  établi  jus- 
qu'ici, c'est,  si  je  ne  me  trompe,  qu’il  y a des  points 
et  des  efforts  par  où  les  choses  commciiceiil  à poin- 
dre de  leur  néant,  et  que  le  plus  petit  et  le  plus 
grand  sont  à égale  distance  du  rien.  Parcelle  raison 
la  géométrie  lire  sa  vérité  de  la  métaphysique,  puis 
la  réfléchit  sur  la  métaphysique  elle-même,  c'est- 
à-dire  qu'elle  forme  la  science  humaine  sur  le  mo- 
dèle de  la  science  divine,  et  confirme  ensuite  la 
divine  par  l’humaine.  Comme  tout  s'accorde  avec 
ces  vérités!  le  temps  se  divise,  l'éternilc  est  toute 
dans  l’indivisible.  S’il  n’y  avait  point  de  mouve- 
ment, on  n'aurait  rien  pour  mesurer  le  repos.  Tous 
les  troubles  de  l'âme  croissent  et  décroissent;  le 
calme  ne  connaît  pas  de  degrés.  Des  objets  étendus 
SC  corrompent  ; les  êtres  immortels  sont  essentielle- 
ment indivisibles  ; le  corps  souffre  la  division  ; l'es- 
prit n’admet  pas  le  partage.  Dans  le  jwint  réside 
l’opportun  ; tout  autour  est  répandu  l’accident  cl  le 
hasard.  Le  vrai  est  un  et  précis  ; le  faux  sc  présente 
partout  ; car  la  science  ne  se  divise  pas,  et  Topinion 
engendre  les  sectes.  La  vertu  n'est  ni  en  deçà  ni 
au  delà;  le  vice  divague  sans  limites;  le  juste  est 
un,  l'injuste  innombrable;  le  bien  par  excellence 
dans  toute  chose  est  toujours  placé  dans  l'indivi- 
sible. Ainsi , le  monde  physique  est  composé  de 
choses  imparfaites  et  divisibles  à l’infini  ; le  monde 
métaphysique  est  un  monde  d'idées,  de  choses  par- 
faites, qui  ont  une  efficace  indéfinie. 

Il  y a donc  dans  la  métaphysique  un  genre  de 
choses  à la  fois  inélendu  et  capable  d’extension. 
C'est  ce  que  ne  voit  pas  Descartes,  parce  que,  par 
une  méthode  analytique,  il  pose  la  matière  comme 
créée,  puis  la  divise.  C’est  ce  que  vit  Zénon  ; il  |iarl 
synthétiquement  pour  venir  à parler  du  monde  des 
formes  que  l’homme  sc  crée  avec  les  points,  du 
monde  des  solides,  qui  est  l’ouvrage  de  Dieu.  C'est 
ce  que  ne  vil  pas  Aristote,  parce  qu’il  transporte 
d’emblée  la  métaphysique  dans  la  physique  ; aussi 
parle-t-il  de  la  nature  en  langage  molaphysiquc, 
par  puissances  et  facultés.  Descartes  ne  pouvait  le 
voir  davantage,  lui  qui  porte  d'emblée  la  physique 
dans  la  métaphysique,  et  parle  de  métaphysique 
en  physicien,  par  actes  et  par  formes.  Il  faut  re- 
jeter ruiic  et  l'autre  méthode;  car  si  définir,  c'est 
déterminer  les  limites  des  choses,  et  que  les  limites 
soient  les  «xlrcmités  de  ce  qui  a forme,  si  tous  les 
objets  qui  ont  forme  sont  tirés  de  la  matière  par 


Digilized  by  Google 


144 


DE  L'ANTIQUE  SAGESSE  DE  L’ITALIK. 


mouvement,  et  par  conséquent  doivent  être  rap- 
portés à une  nature  eiistant  antérieurement  ; et  si 
c'est  mal  agir,  lorsqu’il  y a une  nature  qui  déjà 
nous  offre  l’acte,  de  définir  les  choses  par  les  vir- 
tualités, c’est  un  tort  aussi  de  caractériser  les  choses 
par  des  actes,  avant  que  la  nature  existe  et  que  les 
choses  aient  des  formes.  La  métaphysique  dépasse 
la  physique,  parce  qu'elle  traite  des  vertus  et  de 
rinOni;  la  physique  est  une  partie  de  la  métaphy- 
sique, |)arce  qu'elle  considère  les  formes  cl  le  limité. 
Mais  comment  cet  itiOni  peut-il  descendre  dans  ce 
fini  ? lors  même  que  Dieu  nous  l’enseignerait,  nous 
ne  pourrions  le  comprendre  ; si  c'est  le  vrai  de  l'intel- 
ligence divine,  c'est  qu’elle  le  fait  et  le  sait  en  même 
temps.  L’esprit  humain  a des  limites  et  une  forme  ; 
par  conséquent,  il  ne  peut  avoir  rintclMgence  de  ce 
qui  est  sans  limite  et  sans  forme,  il  peut  seule- 
ment le  penser;  c’est  ce  que  nous  dirions  ainsi  en 
italien  : Puà  atularle  raccogliendo,  ma  non  già  roc- 
corle  tutie.  Mais  celte  pensée  même,  c'est  un  aveu 
de  ce  que  les  objets  de  la  pensée  n’ont  pas  de  forme 
et  sont  sans  limites.  Ainsi  donc  connaître  distinc- 
tement, c'est  un  défaut  plutôt  qu’une  qualité;  car 
c'est  connaître  les  limites  des  choses.  L'esprit  divin 
voit  les  choses  dans  le  soleil  de  sa  vérité  ; c'est-à- 
dire  que  tandis  qu'il  voit  les  choses,  il  connaît  une 
infinité  de  choses  avec  celle  qu'il  voit  ; l'esprit  hu- 
main voit  l’objet  qu’il  connaltdistinclcment,  comme 
on  voit  la  nuit  à la  lueur  d’une  lanterne , et,  en  le 
voyant,  il  perd  de  vue  tout  ce  qui  l’environne.  Ainsi 
je  souffre,  sans  reconnaître  aucune  forme  de  dou- 
leur ; je  ne  connais  pas  la  limite  du  malaise  de  l'àme  ; 
c'est  une  connaissance  indéfinie,  et  par  conséquent 
convenable  à la  nature  de  l’homme  : l'idée  de  la 
douleur  est  pourtant  vive  et  claire  autant  que  rien 
au  monde.  Mais  cette  clarté  du  vrai  métaphysique 
est  semblable  à la  clarté  de  la  lumière  que  nous  ne 
voyons  que  |uir  les  corps  opaques.  Les  vérités  mé- 
taphysiques sont  claires,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
être  renfermées  dans  aucune  limite  et  distinguées 
par  aucune  forme  ; les  vérités  physiques  sont  les 
corps  opaques  qui  nous  font  distinguer  la  lumière. 
Cette  lumière  méthaphysique,  ou,  selon  le  langage 
de  l'École,  ce  passage  de  la  virtualité  à l’acte,  est 
produit  par  un  véritable  effort,  c’est-à-dire  par  une 
vertu  motrice  indéfinie,  égale  pour  des  mouvements 
illégaux  ; ce  qui  est  le  caractère  du  point,  ou  vertu 
indéfinie  d’extension,  égale  pour  des  étendues  in- 
égales. 

^ II.  — Oue  Ift  étendues  ne  font  pas  effort. 

( Estema  non  conari.  ) 

T«es  étendues  ne  semblent  avoir  aucune  puissanee 
d'effort,  soit  que  tout  soit  plein  de  corps  de  même 


genrequise  font  mutuellement  résistance  avec  une 
force  égale,  et  que,  dans  ce  plein  absolu,  aucune 
vertu  motrice  ne  puisse  se  produire;  soit  que  tout 
soit  plein  de  corps  de  natures  différentes,  dont  les 
uns  résistent  et  les  autres  cèdent,  car  c’est  ici  qu’a 
lieu  le  véritable  mouvement.  Essayer  de  percer  un 
mur  avec  le  bras,  ce  n'est  pas  proprement  un  effort, 
mais  c'est  un  mouvement  des  nerfs  qui,  de  relâchés, 
deviennent  tendus;  de  même  le  poisson  se  meut, 
lorsqu'il  se  serre  contre  la  rive  pour  résister  au  cou- 
rant. Cette  tension  est  produite  par  les  esprits  ani- 
maux qui  arrivent  et  se  succèdent  sans  interrup- 
tion ; c’est  donc  un  vrai  mouvement  qui  ne  cesse 
qu’au  moment  où  les  esprits  animaux  cessant  d'af- 
fluer, les  nerfs  défaillent  et  se  relâchent.  En  géné- 
ral, si  l'effort  est  la  vertu  motrice  des  étendues, 
peut- clic,  lorsqu'il  y a obstacle,  et  lors  même  que 
l'obsUclc  est  très-grand,  peut-elle  sc  développer 
encore,  ou  ne  peut-elle  jamais,  et  en  aucun  cas,  se 
développer?  Si  clic  sc  développe  en  quelque  ma- 
nière, c’est  un  véritable  mouvement  ; si  clic  ne  peut 
se  dévelopfier,  qu’esl-ce  que  celle  force  toujours 
impuissante?  Il  ne  peut  y avoir  de  force  qui  ne  se 
développe  au  moment  même  où  elle  est;  à tout  acte 
de  force  répond  une  tension  ou  un  mouvement  égal. 
Aussi,  si  nous  parcourons  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,  nous  trouverons  qu'ils  naissent  du  mou- 
vement et  non  pas  de  l'effort.  La  lumière  même, 
qui  semble  se  propager  en  un  instant,  se  produit 
cependant,  selon  les  meilleurs  physiciens,  d'une 
manière  successive  et  par  un  véritable  mouvement. 
El  plot  à Dieu  que  la  lumière  se  Dl  en  un  instant, 
|H)ur  que  nous  pussions  montrer  le  plus  brillant 
des  ouvrages  de  la  nature  naissant  du  (>oinl  même. 
Car  si  la  lumière  se  produit  en  un  instant,  il  faudra 
qu'on  nous  accorde  qu'il  y a dans  la  nature  des 
effets  du  point,  puisqu'un  instant  ne  diffère  pas 
d’un  point.  Si  donc  la  lumière  est  une  émission  de 
globules  qui  sc  fait  en  un  instant,  les  globules  ne 
peuvent  se  propager  sur  une  seule  ligne  qui  ait  de 
rélendue,  car  les  étendues  sont  déterminées  par 
leurs  extrémités,  et  les  extrémités  séparées  par  les 
intermédiaires;  orles  extrêmes  et  les  intermédiaires 
sc  parcourent  dans  le  temps  et  par  un  véritable 
mouvement.  Ainsi,  pour  que  la  lumière  se  produisit 
par  un  pur  effort  et  dans  un  seul  instant,  les  glo- 
bules devraient  se  propager  en  des  points  sans  par- 
ties. Voilà  donc  une  chose  dans  la  nature  qui  n'au- 
rait aucune  étendue.  Hais  cos  points,  où  l'on  dit 
que  se  répand  la  lumière  et  que  Baissent  les  ténè- 
bres, sont  très-corporels,  ils  ne  sont  pas  assex  ré- 
duits pour  le  génie  délié  de  la  géométrie,  ils  ne  sont 
pas  assez  dépouillés  d'étendue  pour  la  subtilité  mé- 
taphysique. 

Ainsi,  dans  la  nature  telle  qu’elle  est  en  sa  réalité 
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nù  &e  trouvenl  <Ics  ubJeU  ctcndas  de  diffcrcnls 
genres,  impénétrables,  uu  pénétrabics,  il  n’y  a pas 
dVflbrts,  mais  de  véritables  mouvements.  Les  phé- 
nomènes de  la  nature  réelle  ne  doivent  donc  pas 
s’eipliqucr  par  vertus  et  puissances.  Aujourd'hui 
ces  explications  par  êympathiei  et  arerêiona  natu~ 
rtllea,  par  deiêeint  m7'a(érj«HX  r/e  la  nature  ou  qua^ 
litèg  occultes,  tout  cela,  dis-je,  est  expulsé  des  écoles 
de  physique.  U reste  encore  de  la  métaphysique  le 
mot  effort.  Pour  donner  la  dernière  perfection  au 
langage  des  choses  naturelles,  il  faut  renvoyer  ce 
mot,  comme  le  reste,  aux  écoles  des  métaphysi- 
ciens. 

Pour  nous  résumer  : La  nature  est  mouvement  ; 
la  vertu  motrice  indéfinie  qui  produit  ce  mouve- 
ment, c'est  l'eiïort;  l'efTort  est  produit  par  l'intel- 
ligence infinie,  immobile  en  soi , Dieu.  Les  Œuvres 
de  la  nature  se  font  par  le  mouvement,  ils  cuni- 
meiicent  d'ètrc  par  refTori  ; en  sorte  que  la  forma- 
tion des  choses  est  le  produit  du  mouvement,  le 
mouvement  de  l'eObrt,  et  l'eiïort  de  Dieu. 

\ III.  — Oue  tous  les  mouvements  sont  composés. 

Tout  mode  d'une  chose  composée  est  nécessaire- 
ment composé;  car  si  le  mode  est  la  chose  même 
dans  tel  état,  et  si  la  chose  étendue  a des  parties, 
le  mode  d'une  chose  étendue  n'est  que  plusieurs 
choses  disposées  de  telle  ou  telle  manière. 

figure  est  un  mode  composé , car  elle  est 
formée  de  trois  lignes  au  moins;  le  lieu  est  un 
mode  composé,  car  il  a au  moins  trois  dimensions  ; 
la  situation  est  un  mode  composé , car  c'est  le  rap- 
port de  plusieurs  lieux;  le  temps  est  un  mode 
composé , car  ce  sont  deux  lieux  dont  l'un  est  en 
repos  et  l'autre  se  meut.  C'est  ce  qu’ont  bien  re- 
connu les  créateurs  de  la  langue  latine,  qui  em- 
ploient indilTéremrocnt  les  particules  qui  expriment 
le  temps  et  celles  qui  expriment  le  lieu  : ibi  pour 
tune,  imlè  pour  posteà,  usquàm,  nuaquàm  pour 
«Nfiiàin  et  Hunquàm , etc.  Il  en  est  de  même  pour 
le  mouvement,  car  il  a pour  éléments  l'nadé,  le 
quà  et  le  quo.  En  outre , comme  tous  les  mouve- 
ments de  l’air  se  font  par  rayonnement  (ctVcwm- 
puUa),  ils  ne  peuvent  être  simples  et  directs.  Et 
bien  que  les  corps,  soit  qu’ils  tombent  a travers 
l'atmosphère,  soit  qu'ils  avancent  sur  la  surface  de 
U terre  ou  de  la  mer,  paraissent  décrire  une  ligne 
droite,  elle  n’est  pas  droite  cependant;  car  le  droit, 
le  wtéme  sont  des  choses  métaphysiques.  Je  m’ap- 
parais comme  étant  toujours  le  même  ; mais , aug- 
menté et  diminué  à chaque  instant,  recevant  et 
perdant  tour  à tour,  je  suis  autre  à chaque  mo- 
ment. De  même  le  mouvement  qui  paraît  droit, 
est  à chaque  instant  tortueux.  Mais  si  l’on  prend 


son  point  de  vue  dans  la  géométrie,  un  accordera 
facilement  la  métaphysique  avec  la  physique;  car 
c'est  le  seul  légitime  intermédiaire  pour  passer  de 
l'une  à l'autre  de  ces  deux  sciences.  De  même  que 
les  lignes  brisées  se  composent  de  droites,  ce  qui 
fait  que  les  lignes  circulaires  sont  composées  d'une 
infinité  de  droites,  parce  qu'elles  contiennent  une 
infinité  de  points;  de  même  les  mouvements  com- 
posés des  étendues  sont  composés  des  eiïorls  sim- 
ples des  points.  U n'y  a , dans  la  nature , rien  d'ir- 
régulier ou  d'imparfait  ; le  droit  est  au-dessus  de  la 
nature  pour  servir  de  règle  à l'irrégulier.  Mais  ce 
qui  prouve  l'eiïort  des  étendues  pour  accomplir  un 
mouvement  en  ligne  droite , c'est  que  si  le  corps  se 
mouvait  librement,  c’est-à-dire  dans  un  milieu 
sans  résistance , il  décrirait  une  ligne  droite  à l’in- 
fini. Mais  c'est  une  hypothèse  inadmissible,  parce 
que,  tout  en  l'admettant,  on  ne  peut  définir  le 
mouvement  que  corn  mcchangement  de  la  proximité 
relative  des  corps.  Or,  quelle  proximité  peut -il 
y avoir  dans  le  vide?  On  dira  peut-être  qu'il  faut 
considérer  la  proximité  du  lieu  d’où  le  corps  est 
parti;  mais  alors  que  devient  cet  infini  dont  on 
parle?  Est-ce  qu'il  y a dans  l'infini  des  différences 
de  proximité  et  de  longueur?  Si  on  l’admet,  c'est 
faire  comme  ce  scolastique  qui  admet  des  espaces 
imaginaires.  Car  c’est  une  idée  pareille  d'imaginer 
un  espace  vide  depuis  le  plus  haut  point  du  ciel, 
et  de  SC  figurer  qu'à  partir  de  son  point  de  départ 
le  corps  avance  de  plus  en  plus  loin  dans  le  vide 
infini.  Ensuite,  c'est  une  fiction  que  la  nature 
même  ne  souffre  point.  En  effet,  les  corps  ne  sont 
solides  que  parce  qu’ils  se  meuvent  dans  le  plein, 
cl  ils  sont  plus  ou  moins  solides , selon  qu'ils  résis- 
tent plus  ou  moins  aux  autres  corps,  et  qu'ils  en 
éprouvent  plus  ou  moins  de  résistance.  Si  cette 
résistance  n’avait  pas  lieu,  ils  ne  pourraient  se 
mouvoir  ni  en  ligne  droite  ni  à l’infini  ; mais  de 
même  que  si  on  ôtait  d’un  lieu  tout  l'air  qui  y est 
contenu,  les  parois  de  ce  lieu  viendraient  se  cho- 
quer l'une  contre  l'autre,  de  même  aussi  un  corps 
amené  dans  le  vide  s'y  dissiperait.  Les  sages  créa- 
teursde  la  langue  latine  ont  bien  connu  cette  vérité, 
qu'il  n'y  a de  droit  qu'en  métaphysique,  et  en  phy- 
sique que  de  l'irrégulier;  les  Latins,  dans  la  su- 
perstitieuse exactitude  de  leur  langage,  opposaient 
nihil  à rectè;  ce  qui  fait  entendre  qu'au  rien  s'op- 
pose le  droit,  le  parfait,  l’accompli,  l'infini;  et  que 
le  fini,  l’irrégulier,  l'imparfait  n’est  quasi  rien. 

^ IV.  — Que  les  étendues  ne  sont  jamais  en  repos. 

Le  repos  est  chose  métaphysique,  le  mouvement 
chose  physique.  La  physique  ne  permet  pas  d'ima- 
giner un  corps  laissé  à lui -même,  ou,  comme  on 
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dil,  indilTérciit  au  mouvement  et  au  repos.  Caron 
ne  peut  imaginer  quelque  chose  dans  la  nature  et 
hors  de  la  nature  en  même  temps.  Or,  la  nature  est 
un  mouvement  par  lequel  les  choses  se  forment, 
vivent,  et  se  dissolvent,  et  à tout  moment  une  chose 
se  compose  avec  nous  et  une  autre  s’en  sépare, 
^.trc  composé,  c'est  être  en  mouvement.  Le  mou- 
vement est  un  changement  de  distance,  ou  de 
situation,  et  il  n’est  point  de  moment  où  les  corps 
voisins  les  uns  des  autres  ne  changent  de  situation  ; 
c’est  un  flux  et  un  afflux  continuel;  la  vie  des  choses 
est  semblable  à un  fleuve  qui  paraît  toujours  le 
même,  et  roule  sans  cesse  des  eaux  nouvelles.  Il 
n'est  donc  rien  dans  la  nature  qui  soit  un  seul  in* 
stant  dans  les  mêmes  rapports  de  distance  et  con- 
serve la  même  situation.  Otte  idée  que  les  choses 
gardent  toujours  la  forme  dont  elles  ont  été  douées 
une  fois,  c'est  une  idée  digne  de  l’Écoie  qui  compte 
parmi  les  causes,  des  choses  naturelles,  ces  desseins 
conservateurs  de  la  nature.  Quelle  peut  être  la  forme 
propre  d’aucune  chose  dans  la  nature,  puisqu’il 
n’est  pas  de  moment  où  toute  chose  ne  perde  ou 
ne  gagne?  Ainsi  la  forme  physique  n’est  qu'un 
changement  perpétuel.  Le  repos  absolu  doit  donc 
être  entièrement  banni  de  la  physique. 

S V.  ^ Oue  le  mouvement  est  incominunicabte. 

Le  mouvement  n’est  autre  chose  qu’un  corps  qui 
se  meut;  et  si  nous  voulons  nous  exprimer  avec 
toute  la  sévérité  du  langage  métaphysique,  ce  n’est 
pas  tant  un  quid  qu’un  cujus;  c’est  un  mode  du 
corps,  qui  ne  peut  se  séparer,  même  en  pensée, 
de  la  chose  dont  U est  le  mode.  Ainsi,  autant  vau- 
drait parler  de  pénétration  des  corps  que  de  com- 
munication du  mouvement.  Celle  doctrine  que  le 
mouvement  se  communique  de  corps  à corps,  ne 
parait  pas  moins  rcprébctisiblc  que  cette  autre  sur 
les  allractioiis  et  les  mouvements,  que  l’borreurdu 
vide  a fait  admettre  dans  les  écoles.  Dire  que  le 
projectile  emporte  avec  lui  toute  l’impulsion  de  la 
main  qui  l’a  lancé,  cela  me  semble  tout  aussi 
absurde  que  de  penser  que  Pair  épuisé  par  la 
pompe  attire  Peau  après  lui.  Déjà  une  plus  saine 
physique  a établi,  par  de  mémorables  expériences, 
que  CCS  prétendues  attractions  sont  de  véritables 
pressions  de  Pair,  et  on  soutient  comme  irrécusable 
que  tout  mouvement  natl  d’une  impulsion.  Voilà 
les  écueils  où  viennent  se  briser  ceux  qui  pensent 
qu’il  y a des  corps  en  repos.  Hais  celui  qui  croit 
que  tout  se  meut  d’un  mouvement  perpétuel,  et 
qu'il  n'y  a point  de  repos  dans  la  nature,  celui  • là , 
lorsqu’un  corps  lui  parait  en  repos,  ne  croit  pas 
sans  doute  qu’une  main  lui  ail  donné  impulsion, 
mais  il  sait  qu'il  est  en  mouvement  de  quelque 


autre  manière;  qu’il  n’est  pas  en  notre  puissance 
(le  rien  mouvoir,  mais  que  Dieu  est  l'auteur  de  tout 
mouvement,  qu'il  produit  tout  eflbrt  ; or,  c'est  l’ef- 
fort qui  commence  le  mouvement;  le  mouvement 
en  nous,  c'est  la  détermination.  Autres  machines, 
autres  déterminations.  I.a  machine  commune  de 
tous  les  mouvements  est  Pair,  dont  l'impulsion  est 
donnée  par  la  main  de  Dieuqui  agit  dans  le  monde 
sensible  et  qui  meut  toutes  choses;  le  mouvement 
propre  cl  diflerent  de  chaque  chose  lui  est  donné 
par  une  machine  s|>écialc.  Si  tout  mouvement  a lieu 
dans  l'espace  cl  naît  d'une  impulsion,  nous  n'admet- 
trons aucune  difTércncc  entre  le  mouvement  par 
lequel  Peau  s’élève  dans  un  siphon  où  elle  est  indu- 
bilahlenienl  poussée  par  Pair,  et  le  mouvement  par 
lequel  un  projectile  est  lancé  à travers  Pair  libre. 
Bien  plus,  nous  ne  ferons  pas  de  distinction  entre 
les  mouvements  des  projectiles  et  celui  par  lequel  le 
feu  flamboie,  la  plante  croit  et  l'animal  bondit  dans 
les  prés.  Ce  sont  toujours  des  impulsions  de  l'air,  et 
de  même  que  le  mouvement  général  de  Pair  de- 
vient, par  le  secours  de  machines  particulières,  le 
mouvement  propre  de  la  flamme,  de  la  plante  et 
de  la  bêle,  de  meme  se  détermine  le  mouvement 
propre  des  projectiles.  Certainement  la  chaleur 
qu'une  balle  acquiert  en  se  mouvant,  ne  lui  est  pas 
communiquée  par  une  main,  et  pourtant  il  est 
certain,  de  toute  certitude,  que  cette  chaleur  lui  est 
propre.  Or  qu'est-ce  que  la  chaleur,  sinon  du  mou- 
vement? 1^  main  est  donc  la  machine  propre  du 
jet,  par  laquelle  les  nerfs  sont  déterminés  à mou- 
voir le  projectile  ; et  l’impulsion  de  Pair,  cette  ma- 
chine universelle,  devient  la  machine  propre  du 
projectile;  la  chaleur  lui  est  donc  propre,  et  souvent 
le  feu. 

CHAPITRE  ?.  — AKiiios  ET  aniia. 

Ces  deux  expressions  animuê  cl  anima  (atiimà 
vivimus,  aniroo  sentinius),  ont  tant  de  justesse  et 
d'cicgance,  que  Lucrèce  les  revendique  comme 
ncesdans  les  jardins  d’Épicure.  Hais  il  faut  remar- 
quer que  les  I«alins  disent  aussi  anima  pour  air, 
la  chose  la  plus  mobile  qui  soit  ; et  nous  avons  dit 
plus  haut  que  c’est  la  seule  chose  qui  se  meut  du 
mouvement  commun  à tous  les  corps,  et  que  Piii- 
lervenlioi)  de  machines  particulières  rend  ensuite 
propre  à chacun.  On  peut  donc  conjecturer  que  les 
anciens  philosophes  de  l'Italie  déQiiissaienl  Pani- 
muê  et  Pan/ma  par  le  mouvement  de  Pair.  Et,  en 
cITet,  le  véhicule  de  la  vie  c'est  bien  Pair,  qui , in- 
spiré et  tranêpiré,  meut  le  cœur  cl  les  artères,  et, 
dans  le  cœur  et  les  artères,  le  sang;  ce  raouveincnt 
du  sang,  c'est  la  vie  même.  Le  véhicule  de  la  sen- 
sation , c'est  encore  Pair,  qui , s’insitiiinnl  dans  1rs 
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nerfs ) en  agite  les  fluides,  en  distend,  gonfle  et 
ébranle  les  fibres.  Maintenant  l'air  qui  meut  le  sang 
dans  le  cœur  et  les  artères  s'appelle  dans  l'École 
etprU*  vtiaus;  et  celui  qui  meut  les  nerfs,  leur 
suc  et  leurs  fibres,  s’appelle  esprUâ  animaux.  Or, 
le  mouvement  de  l'esprit  vital  est  bien  plus  rapide 
que  celui  de  l'esprit  animal;  car  des  que  vous  le 
voulez , vous  levez  le  doigt;  tandis  qu’il  faut  beau* 
coup  de  temps,  au  moins  le  tiers  d'une  heure, 
comme  quelques  médecins  l'ont  prouvé,  pour  que 
le  sang  parvienne  du  cœur  au  doigt  par  la  circula- 
tion du  sang.  De  plus,  les  nerfs  contractent  les 
muscles  du  cœur  et  les  dilatent  tour  à tour,  sys- 
tole et  diastole  qui  entretient  le  mouvement  perpé- 
tuel du  sang;  en  sorte  que  c'est  aux  nerfs  que  le 
sang  est  redevable  de  son  mouvement.  Ainsi,  ce 
mouvement  mâle  et  actif  de  l'air  qui  sc  fait  par  les 
nerfs,  c’est  Vanimui;  ce  mouvement  rlTéminé  du 
sang,  et  pour  ainsi  dire  succube,  c’est  l'antma. 
Lorsque  les  T«atins  parlaient  d'immortalité,  ils  fat- 
Iribuaient  à l'aniintfa  et  non  à l'anfinu.  Faut- il 
chercher  l'origine  de  cette  locution , en  ce  que  ceux 
qui  font  formée  considéraient  les  mouvements  de 
l'am'mwa  comme  libres  et  volontaires,  tandis  qu'ils 
voyaient  que  les  mouvements  de  l'ammo  ne  peu- 
vent se  passer  de  cet  instrument  corruptible  du 
corps,  et  que  l'animua  ayant  scs  mouvements  li- 
bres, aspire  k l'infini  et  par  conséquent  à l’immor- 
talité? C’est  une  considération  de  si  haute  impor- 
tance, que  les  métaphysiciens  chrétiens  trouvent 
aussi  dans  le  libre  arbitre  le  caractère  qui  distingue 
l'homme  de  la  brute.  Du  moins,  c’est  dans  cette 
tendance  que  les  Pères  de  l'Église  reconnaissent 
qoe  l'homme  est  doué  d’une  âme  immortelle,  et 
que  c’est  par  un  Dieu  immortel  qu’il  a été  créé. 

^ 1.  — De  l'âme  des  bétes. 

Avec  ce  que  nous  avons  dit  s’accorde  celte  lo- 
rution  des  Latins,  qui  appelle  brulet  les  animaux 
dépourvus  de  raison  ; or,  brvtum  était  pour  eux 
synonyme  d'iminobilc,  et  cependant  ils  voyaient 
les  brutes  sc  mouvoir.  Il  faut  donc  nécessairement 
que  les  anciens  philosophes  d'Italie  aient  pensé  que 
les  brutes  sont  immobiles,  autant  qu’elles  ne  sont 
mises  en  mouvement  que  par  des  objets  présents, 
comme  se  meut  une  machine;  tandis  que  les 
hommes  ont  un  principe  interne  de  mouvement, 
c'est-à-dire  l'anfinNa,  qui  se  meut  librement. 

^ IL  — Du  siège  de  l'âme. 

L'ancienne  philosophie  italique  plaça  dans  le 
cœur  le  siège  et  la  demeure  de  l'àmc.  Car  on  disait 
^ulKairement  chez  les  Latins  que  la  prudence  est 


placée  dans  le  cœur,  que  c'est  dans  le  cœur  qu'ha- 
bitent les  résolutions  et  les  soins , que  c'est  du 
cœur  que  sort  la  pointe  pénétrante  de  l'invention 
(acumen),  è pectore  acctum,  pour  dire  comme 
Piaule.  Remarquons  aussi  ces  locutions,  cor  Aornt- 
nii,  excon  pour  stupide,  recors  pour  l'homme  en 
démence , socor#  pour  esprit  lent  et  paresseux,  et 
au  contraire,  cordatus  pour  sage;  c'est  de  là  que 
P.  Scipion  Nasica  reçut  le  nom  de  Corculum,  parce 
que  l’oracle  le  déclara  le  plus  sage  des  Romains. 
Serait-ce  que  l'écoIc  italique  aurait  admis,  avec 
toute  l'anliquilé.  que  les  nerfs  prennent  naissance 
dans  le  cœur?  et , de  plus,  qu'il  nous  semble  que 
nous  pensons  dans  la  téle,  parce  que  dans  In  tète 
sont  les  organes  de  deux  sens,  dont  fun,  Je  veux 
dire  l'ouïe,  est  le  plus  disciplinable  de  tous,  et 
l'aiilrc  est  le  plus  actif.  Mais  l’opinion  qui  fait 
naître  les  nerfs  dans  le  cœur  a été  trouvée  fausse 
par  l'anatomie  moderne;  on  a vu  qu'ils  se  rami- 
fient à partir  du  cerveau  pour  sc  dislribucr  dans 
tout  le  corps.  Aussi  les  cartésiens  placent  l’âme 
comme  en  sentinelle  dans  la  glande  pinéale;  c’est 
là  , suivant  eux,  que  tous  les  mouvements  du 
corps  lui  sont  transmis  par  les  nerfs,  et  que,  par 
CCS  mouvements,  elle  aperçoit  les  objets.  Cependant 
on  a vu  des  hommes,  après  une  extractiou  du  cer- 
veau, vivre,  se  mouvoir  et  bien  user  de  leur  rai- 
son. Il  n'est  pas  non  plus  vraisemblable  que  l'Ame 
ait  pour  siège  celle  de  toutes  les  parties  du  corps 
où  il  y a le  plus  de  mucus  et  le  moins  de  sang,  et 
qui  est  par  conséquent  paresseuse  et  engourdie. 
La  mécanique  nous  enseigne  que  dans  une  horloge 
les  mues  que  le  moteur  touche  de  plus  près  sont 
les  plus  délicates  et  les  plus  mobiles;  dans  les 
plantes  le  siège  de  la  vie  est  dans  la  semence,  et 
c'est  de  In  qu'elle  se  répand,  par  le  tronc,  dans  les 
branches,  et,  par  la  souche,  dans  les  racines.  Serait- 
ce  que  les  philosophes  de  l'Ilalie  auraient  observé 
que  le  cœur  est.  dans  la  génération  des  animaux, 
la  première  partie  qui  apparaisse  cl  qu'on  voie 
battre,  et  dans  la  mort,  la  dernière  qu'abandon- 
nent la  chaleur  cl  le  mouvement?  Est-ce  parce  que 
c'est  dans  le  cœur  qu'est  la  plus  ardente  flamme  de 
la  vie?  est-ce  {>arcc  que  dans  l'évanouissement, 
défaillance  du  cœur  que  nous  appelons  en  italien 
ttenimentodicuore,  ils  voyaient  sc  suspendre  non- 
seulement  le  mouvement  des  nerfs,  mais  encore 
celui  du  sang,  et  disaient  du  malade  animo  defi-^ 
cereei  animo  male  habere  ?et  qu'ils  plaçaient  dans 
le  cœur  le  principe  de  Vanima  ou  de  la  vie,  et 
aussi  celui  de  runimua  ou  de  la  raison?  est-ce 
parce  que  le  sage  est  celui  qui  pense  le  vrai  et  veut 
la  justice,  qu'ils  placèrent  dans  les  affections  i'ani- 
mwa,  cl  dansl’onïmiM  le  men»,  l'intelligence,  mené 
animi?  Certainement  les  deux  foyers  de  toutes  1rs 
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émoUons  violentes  du  TâmCt  oudcsafTecUons,  sont 
Tappétil  concupiscible  et  l'appélil  irascible,  et  le 
sang  parait  être  le  véhicule  du  premier,  et  la  bile 
celui  du  second;  l’un  et  Tautre  de  ces  liquides  ont 
leur  siège  principal  dans  les  viscères.  Ils  pensaient 
donc  que  le  mens  dépend  de  l'antmtM,  parce  que 
chacun  pense  selon  quMI  est  bien  ou  mal  animaiua  ; 
car  les  sentiments  dilTèrentsur  des  sujets  identiques 
selon  la  diversité  des  dispositions.  Aussi , se  dé- 
pouiller de  scs  passions,  c*cst  une  préparation  plus 
sûre  encore  pour  la  méditation  du  vrai,  que  de  se 
dépouiller  de  ses  préjugés  ; car  vous  ne  détruirez 
jamaisles  préjugés  tant  que  la  passion  restera;  mais 
si  la  passion  est  éteinte,  le  masque  que  nous  avions 
mis  sur  les  objets  tombe  de  lui-mémc,  et  les  choses 
restent  ce  qu'elles  sont. 

^ IIL— ' Formules  sceptiques  du  droit  romain. 

Lorsque  les  Romains  énonçaient  leur  sentence 
dans  CCS  termes,  ü semble,  üparait  (videri,  parère) 
et  prononçaient  les  serments  sous  la  formule  ex 
animi  sut  sententia , voulaient-ils  faire  entendre 
qu'ils  ne  pensaient  pas  que  personne  pût  s'affran- 
chir entièrement  de  toute  espèce  de  passion , et 
n'employaient-ils  pas  ces  formules  scrupuleuses 
dans  leurs  jugements  cl  leurs  serments , de  peur 
que,  si  les  choses  élaiciil  autrement,  ils  ne  se 
trouvassent  parjures  ? 

CHAPITRE  VL— BD  «ns. 

Ment  est  pour  les  Latins  ce  qu'est  pour  nous 
pentiere;  et  ils  disaient  que  le  mens  est  donné  aux 
hommes,  darl,  indi,immitli.  Il  faut  donc  que  ceux 
qui  ont  imaginé  ces  locutions  aient  cru  que  les 
idées  sont  créées  et  éveillées  par  Dieu  dans  l'aRi- 
mM«  des  hommes;  c'est  pour  cela  qu'ils  disaient 
animt  mena,  et  qu'ils  rapportaient  à Dieu  notre 
libre  arbitre  et  notre  empire  sur  les  mouvements 
de  l'âme;  d’où  cet  adage  : Chacun  a {)our  Dieu  son 
plaisir,  libido  est  suus  cwi^ue  Deus.  Ce  Dieu  propre 
à chaque  homme,  semblerait  être  V intelligence 
active  des  aristotéliciens,  le  sens  èthéré  des  stoï- 
ciens, et  le  démon  socratique.  C'est  ce  qui  a fourni  le 
sujet  de  beaucoup  de  discussions  très-ingénieuses 
aux  plus  subtils  métaphysiciens  de  ce  siècle.  Mais 
si  Malebranche,  cet  esprit  si  pénétrant,  tient  cette 
doctrine  pour  bonne , je  m'étonne  qu'il  s'accorde 
avec  Descaries  sur  la  vérité  première  : Je  pense» 
donc  je  suis;  puisque  d'après  ce  dogme,  que  Dieu 
crée  les  idées  en  moi,  il  devrait  plutôt  dire:  Quel- 
que chose  pense  en  moi  ; donc  ce  quelque  chose 
est;  or,  dans  la  pensée,  je  ne  reconnais  aucune 
idée  de  corps;  donc,  ce  qui  pense  en  moi  est  le 


plus  pur  esprit,  c'est-à-dire,  Dieu.  Ou  peut  être 
l'âme  est  faite  de  telle  sorte  qu’une  fuis  parvenue, 
en  parlant  de  l'indubitable,  à la  connaissance  de 
Dieu,  très -bon,  très -grand,  elle  reconnaît  pour 
faux  cela  même  qu'elle  avait  cru  hors  de  doute. 
Par  suite,  et  en  général,  toutes  les  idées  sur  les 
créatures  seraient  comme  fausses  relativement  à 
l'idée  de  l'Èlre  suprême  ; parce  qu'elles  ont  pour 
objetsdeschoscs  qui, comparéesà  Dieu,  nesembicnt 
plus  fondées  sur  le  vrai,  tandis  que  Dieu  seul  est 
l'objet  d'une  idée  vraie,  étant  seul  selon  le  vrai. 
En  sorte  que  Malebranche.  s’il  eût  voulu  être  con- 
séquent dans  sa  doctrine , aurait  dû  enseigner  que 
l'esprit  humain  (mena)  reçoit  de  Dieu  non-seule- 
ment la  connaissance  du  corps  auquel  cet  esprit  est 
lié,  mais  la  connaissance  de  soi-méme;  en  sorte 
qu'il  ne  se  pourrait  connaître  lui-méme,  s'il  ne  se 
connaissait  en  Dieu.  En  effet  l'esprit  se  manifeste 
en  pensant;  or.  Dieu  pense  en  moi  ; donc,  je  con- 
nais en  Dieu  mon  propre  esprit.  Telle  devrait  être 
la  doctrine  de  Malebranche  pour  cire  conséquente 
à elle-même.  Pour  nous,  ce  que  nous  admettons, 
c'est  que  Dieu  est  le  premier  auteur  de  tous  les 
mouvements,  soit  des  corps,  soit  des  âmes. 

Mais  voici  les  sirtes  cl  lus  écueils.  Comment 
Dieu  peut-il  être  le  moteur  de  l’âme  humaine? 
Tant  de  choses  mauvaises,  tant  de  turpitudes,  tant 
de  faussetés,  tant  de  vices!  Comment  accorder  en 
Dieu  la  science  souvcraiiicmunl  vraie  cl  absolue, 
cl  dans  l'homme  le  libre  choix  de  ses  actes?  Nous 
savons  avec  certitude  que  Dieu  a la  toute-puis- 
sance, i'omni-science , la  bonté  suprême  ; pour  lui , 
penser  est  le  vrai , vouloir  est  le  bien  ; sa  pensée 
est  parfaitement  simple  et  toujours  présente;  sa 
volonté,  stable  et  irrésistible.  Bien  plus,  comme 
nous  l'enseigne  la  sainte  Écriture,  nul  de  nous  ne 
peut  aller  aw  Père,  si  le  Père  ne  Vy  traîne.  El 
comment  sommes-nous  traînés , si  c'est  volontaire- 
ment? Écoulons  saint  Augustin,  m Nous  voulons 
être  entraînés , nous  le  voulons  de  grand  emur  ; 
c'est  par  le  plaisir  qu'il  entraîne.  * Quoi  de  mieux 
en  harmonie  avec  la  volonté  divine,  toujours  con- 
séquente à elle-même,  et  avec  la  liberté  de  l'homme? 
C'est  ce  qui  fait  que  dans  nos  erreurs  mêmes, 
nous  ne  perdons  pas  Dieu  de  vue  , car  ce  qui  nous 
attire  dans  le  faux,  c'est  l'apparence  du  vrai,  et 
dans  le  mal  le  semblant  du  bien.  Nous  ne  voyons  que 
duGoi,  nous  nous  sentons  ûnis,  mais  c'est  à rinfini 
que  nous  pensons.  Il  nous  semble  voir  que  le  mou- 
vement est  produit  par  les  corps , et  transmis  par 
les  corps  jusqu'à  nous;  maisces  productions  mêmes 
et  ces  communications  de  mouvement  nous  mon- 
trent et  nous  prouvent  que  c'est  Dieu , et  Dieu 
esprit  qui  est  l'auteur  du  mouvement.  Nous  voyons 
droit  le  torlu.  un  le  multiple,  identique  lu  dilTé- 
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refit  y immobile  le  mobile;  mais  comme  ni  le  droit, 
ni  Tun , ni  Pidentique,  ni  l’immobile  ne  sont  dans 
la  nature,  se  tromper  en  tout  cela , c’est  par  défaut 
d’attention,  par  illusion  sur  les  créatures,  con- 
templer sans  le  saroir,  dans  des  copies  imparfaites, 
le  Dieu  Irés-bon.  très-grand.— Ainsi,  la  métaphy- 
sique traite  du  mi  indubitable;  parce  quelle  a 
pour  objet  ce  dont  on  est  toujours  certain,  même 
lorsqu’on  doute,  qu'on  se  trompe  ou  qu'on  est 
trompé. 

CHAPITRE  VII.  - BB  LA  FACtlLTÉ. 

FacmtUu,  c’est  fàcuUia»,  d’où  est  dérive  facUi- 
loa,  facilité;  ce  qui  signilie  la  puissance,  la  ca|>acité 
(le  faire  sans  peine  et  sans  liésitalion.  Ce$l  donc 
cette  facilité,  par  laquelle  la  vertu  passe  à l'acte. 
l'anima  est  une  vertu,  la  vision  un  acte,  le  sens 
(le  la  rue  une  faculté.  Aussi,  la  classification  de 
l’Ecole  n'est  pas  sans  élégance,  elle  appelle  le  sens, 
l'imagination,  la  mémoire,  i'intclligencc  deê  fa~ 
cuUèê  d«  l'âme  (aiiims).  Mais  cette  élégance  est 
gâtée  quand  l'Ecole  place  dans  les  choses , les  cou- 
leurs , les  saveurs , les  sons , le  tact.  Car  si  les  sens 
sont  des  facultés,  dans  l’acte  de  la  vision  nous 
faisons  les  couleurs,  dans  celui  du  goût  les  saveurs, 
dans  ceux  de  l’ouIc  et  du  tact  les  sens,  la  chaleur 
et  le  froid.  C'était  le  sentiment  des  anciens  philo- 
sophes de  ritalic;  la  trace  en  est  visible  dans  les 
mots  olert  et  olfacere  ; la  chose  sentie  est  dite  olere, 
et  le  sujet  sentant  olfacere,  parce  que  le  sujet 
(animans)  crée  l'odeur  par  l'odorat.  L'imagination 
est  la  plus  certaine  des  facultés,  parce  qu’eu  l'exer- 
çant, nous  créons  les  images  des  choses.  De  même 
te  sens  interne  ; c'est  en  remarquant  la  blessure, 
au  sortir  du  combat,  que  l’on  sent  la  douleur.  Pa- 
reillement 1e  véritable  intellect  est  une  faculté  par 
laquelle , en  comprenant  quelque  chose , nous  la 
faisons  vraie.  Aussi  l’arithmétique , la  géométrie , 
et  leur  fille  la  mécanique,  résident  dans  une  fa- 
culté de  l'homme  ; nous  y démontrons  le  vrai  |>arce 
que  nous  le  faisons.  Mais  les  choses  physiques  sont 
dans  la  faculté  du  Dieu  tout-puissant,  en  qui  seul 
la  faculté  est  vraie,  parce  qu’elle  est  parfaitement 
libre,  aisée  et  rapidc;dc  sorlcquc  ce  qui  est  faculté 
en  l'homme,  est  simple  acte  en  Dieu;  il  suit  de  ce 
qui  précède,  que  de  même  que  l’homme  en  diri- 
geant sa  pensée  sur  un  objet,  engendre  les  inixJcs 
des  choses,  et  leurs  images,  c'est-à-dire,  le  vrai  hu- 
main, de  même  Dieu  engendre,  par  sa  pensée,  le 
vrai  divin,  et  fait  le  vrai  créé.  Si  nous  disons  im- 
proprement en  italien  que  les  statues  cl  les  jicin- 
iures  sont  les  pensées  de  leur$  aulenr»  (pensicri 
degli  autori),  on  |>eu(  dire  propreinriil  que /ous 
te*  ftre»  ioni  des  pensées  de  Pieu  ( (lensieri  di  Dio). 

«imr.LiT. 


^ 1.  — Du  sens. 

Les  Latins  désignaient  par  sensws  non-sculcmcnt 
les  sens  externes,  comme  par  exemple  la  vue,  et  le 
sens  interne  qui  se  nommait  animi  sernus,  comme 
la  douleur,  le  plaisir,  la  tristesse,  mais  aussi  les 
jugements,  Icsdclibératiuns,  clmémelcs  vœux.  lia 
eeniio,  c'est  ainsi  que  je  juge  ; $tat  ienientia,  cela 
est  résolu  ; ex  eententiâ  creniV,  selon  mon  désir  ; 
et  dans  les  formules  : ex  animi  lui  senfentiâ.  Serait- 
ce  que  les  anciens  philosophes  de  riUtlic  auraient 
pensé  avec  les  aristotéliciens  que  l'esprit  humain 
ne  perçoit  rien  que  par  les  sons?  ou,  avec  la  secte 
d'Epicure,  qu'il  n'est  rien  que  sens  ; ou,  avec  les  pla- 
toniciens et  les  stoïciens,  que  la  raison  est  un  sens 
cüiéré  et  (rt's-pur?  El  en  eiïcl,  il  n'y  a aucune  école 
païenne  qui  ait  cru  l'àmc  humaine  pure  de  toute 
corporéilé.  Voilà  |>ourquoi  l'antiquité  pensait  que 
toute  œuvre  de  l’esprit  était  sens;  c’est-à-dire  que 
tout  ce  que  l’esprit  peut  faire  ou  souffrir  n'est 
qu’un  tact  des  corps.  Mais  notre  religion  nous  ap- 
prend que  l'esprit  est  alisoluiiienl  incorporel,  et 
nos  métaphysiciens  prouvent  à l'appui  que,  quand 
les  organes  corporels  des  sens  sont  mus  par  des 
corps , c'est  Dieu  qui , à cette  occasion , les  met  en 
mouvement. 

$ IL—  Jifemoria  et  pfutnlatia. 

Les  Latins  appellent  la  mémoire  memon'a,  lors- 
qu’elle garde  les  |Mtrceplioiis  des  sens,  et  remini»- 
centia  quand  elle  les  ren<l.  Mais  ils  désignaient 
de  même  la  faculté  |»ar  laquelle  nous  formons  des 
images,  et  qui  s’appelle  chez  l<>s  Grecs  pAan/as/n, et 
chez  nous  imayinatira;  car  ce  que  nous  disons  vul- 
gairement imaginer,  les  Latins  le  disaient  mémo- 
rare.  Est-ce  parce  que  nous  ne  (>ouvons  imaginer 
que  ce  que  nous  nous  rappelons,  et  nous  ne  nous 
rappelons  que  ce  que  nous  avons  perçu  par  les  sens? 
Il  n'y  a pas  de  peintre  qui  ait  jamais  peint  aucune 
espèce  de  plantes  ou  d'animaux  qui  ne  se  trouve 
dans  la  nature;  les  liip|>ogrifTes  cl  les  centaures 
ne  sont  que  des  êtres  véritables  mêlés  en  un  tout 
fabuleux.  I.es  poètes  n'imaginent  pas  non  plus  une 
vertu  qui  ne  suit  dans  les  choses  humaines;  mais 
après  l'avoir  prise  dans  la  réalité , ils  l'exaltent  jus- 
qu'à i'incruyabic  pour  en  faire  un  type  sur  lequel 
ils  forment  leurs  héros.  Aussi  le  Grec-s  disent-ils 
dans  leur  mythologie  que  les  Muses,  les  vertus  de 
rimagiiialion,  sont  les  iilles  de  Mémoire. 

^ III.— De  lïM^eiuwm. 

L'ingenium  est  la  faculté  d'amener  à l'uiMlé  ce 
qui  est  séparé  et  divers;  U*s  Latins  y joignent  tes 
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cpilhcles  d'aculMm  et  oUutum;  deux  expressions 
tirées  du  sanctuaire  de  la  géométrie  : l’aigu  pénètre 
plus  promptement  et  rapproche  la  diversité,  puis- 
qu’il unit  deux  lignes  en  un  point  sous  un  angle 
plus  petit  qu’un  droit;  mais  l’obtus  a plus  de  peine 
à entrer  dans  les  choses,  et  laisse  les  choses  diverses 
très-éloignées  sur  la  base,  comme  les  deux  lignes 
qu’il  unit  en  un  point  hors  de  l’angle  droit.  L’esprit 
sera  donc  obtuium  quand  il  unit  avec  lenteur,  octi* 
tum  quand  il  unit  rapidement.  Lès  Latins  prennent 
l’un  pour  l'autre  ingenium  et  natura.  Est-ce  parce 
que  l’esprit  humain  est  la  nature  de  l’homme,  ou 
parce  que  la  fonction  de  rtn/^entum  c’est  de  saisir 
les  relations  des  choses,  de  voir  ce  qui  est  conve- 
nable, décent,  beau  ou  honteux,  faculté  qui  est 
refusée  aux  brutes?  est-ce  parce  que  de  même  que 
la  nature  engendre  les  choses  physiques,  de  même 
rtn^em'um  humain  engendre  les  choses  mécani- 
ques? en  sorte  que  Dieu  est  l’artisan  de  la  nature,  et 
l'homme  le  dieu  de  rarlificiel?  Là  où  est  la  science, 
là  est  aussi  le  setlutn,  que  les  Italiens  rendent  avec 
non  moins  d’élégance  par  ben'  intenso  et  aggiu4- 
/alo.  Est-ce  parce  que  la  science  consiste  à faire 
que  les  choses  se  correspondent  «lans  de  l>elles  pro- 
{Mtrlions,  ce  qui  n'est  nu  pouvoir  que  des  mgeniosi? 
tresl  (>our  cela  que  la  géométrie  et  rarithinéti- 
que,  qui  en  enseignent  les  moyens,  sont  les  plus 
épr<mvces  de  toutes  les  sciences,  et  que  re«ix  qui  y 
excellent  sont  a|q>eU^»  cii  italien  ittgegnien,  ingé- 
nieurs. 

^ IV.  De  la  faculté  certaine  du  savoir. 

Ces  réflexions  nous  donnent  occasion  de  recher- 
cher quelle  est  dans  rhonimc  la  faculté  propre  ilc 
savoir;  car  riiomine  perçoit,  juge,  raisonne,  mais 
souvent  il  a des  perceptions  fausses,  il  porte  des 
jugements  aveugles,  il  raisonne  de  travers.  l.a 
philosophie  grecque  dntina  l’énumération  suivante 
des  facultés  de  savoir  qui  ont  été  données  à l’homme, 
et  des  arts  par  lesquels  chaeuiiesc  gouverne  ; faculté 
de  percevoir  dirigée  par  la  topique,  déjuger  par 
1.1  rritique,  de  raisonner  par  la  méthode,  l'our  la 
méthode,  ils  n’en  ont  ))as  donné  les  préceptes  dans 
leurs  ouvrages  de  dialectique,  parce  que  les  en- 
fants l'apprenaient  aisément  en  étudiant  la  géomé- 
trie. Hors  de  la  sphère  de  la  géométrie,  l’antiquité 
pensait  que  l’onlre  doit  être  confié  â In  prudence, 
qui  ne  se  dirige  par  aucun  art  et  qui  est  prudence 
par  cela  même.  Les  artisans  seuls  vous  prescrivent 
de  placer  ceci  dan.s  un  lieu,  cela  dans  un  autre , 
cela  encore  dans  un  troisième;  manière  d'agir 
moins  propre  à former  un  homme  prudent  qu'un 
ouvrier.  El  si  vous  transporte!  la  méthode  géoiné- 
Iriqiie  dans  la  vie  pratique  AïAiVo  p/uK  ngan. 


qunm  ai  dea  operam  ut  etim  ratione  tnaanma  (C'est 
vouloir  déraisonner  avec  la  raison).  Et  comme  si 
l'on  ne  voyait  pas  régner  dans  les  choses  humaines 
le  caprice,  le  fortuit,  l'occasion,  le  hasard,  vouloir 
marcher  droit  à travers  les  anfractuosisés  de  la 
vie,  vouloir  dans  un  discours  politique  suivre  la 
méthode  des  géomètres , c’est  vouloir  n’y  rien 
mettre  d'aewlwm,  ne  rien  dire  que  ce  qui  se  trouve 
sous  les  pas  de  chacun,  c’csl  traiter  ses  auditeurs 
comme  de.s  enfants  à qui  on  ne  donne  point  d’ali- 
ment qui  ne  soit  mâche  d’avance  ; c'est  faire  le 
pédagogue  et  non  pas  l'orateur. 

CK'rtcs,  je  m’étonne  de  voir  ceux  qui  vantent  si 
fort  la  méthode  géométrique  dans  l’éloquence  ci  vile, 
ne  proposer  pour  modèle  que  Démoslhènc.  Bien- 
tAt,  s'il  plaît  à Dieu,  Cicéron  ne  sera  que  confu- 
sion , désordre  , chaos  ; Cicéron , en  qui  les  doctes 
ont  jusqu’à  ce  jour  admiré  tant  d'ordre,  tant  de 
soin  de  l’arrangement  et  de  l'harmonie,  lui , dont 
les  paroles  sc  succèdent  et  s'enchaînent  si  bien, 
que  ce  qu'il  dit  en  second  lieu  semble  sortir  de  ce 
qu'il  a dit  d'al>urd,  plutôt  que  venir  de  l'orateur. 
.Vais  Déinosthèrie  procède-t-M  autrement  que  par 
hyperbate,  comme  le  lui  reproche  Longin  , le  plus 
judicieux  de  tous  les  rhéteurs?  J'ajouleraique  c'est 
dans  ce  désordre  même  que  la  force  de  son  élu- 
queiicc,  toute  en  enihymèmex,  sc  liande  comme 
une  catapulte.  Son  habitude  est  de  mettre  d'abord 
le  sujet  en  avant,  {Miur  avertir  ses  auditeurs  de  cc 
dont  il  s’agit  : bientôt  il  sc  jette  à côté  dans  une 
chose  qui  semble  n’avuir  rien  de  commun  avec  la 
question,  pour  distraire  cl  fourvoyer  ses  auditeurs; 
à la  lin , il  rétablit  le  rapport  entre  ce  qu'il  vieiil 
de  dire  cl  le  sujet  qu’il  s’est  proposé  ; de  sorte  que 
h*s  foudres  de  son  éloquence  tombent  avec  d’autant 
plus  de  puissance  qu’un  y est  moins  préparé.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  toute  l'anliquité  sc  suit  servie 
d’une  méthode  iiicuniplèle , parce  qu'ils  n'ont  pas 
reconnu  celte  fMa/Wéme  opération  de  l’esprit,  pour 
compter  comme  on  fait  aujourd'hui.  En  réalité, 
cc  n'est  pas  une  quatrième  opération , mais  l'art 
qui  s'applique  à la  troisième,  fart  par  lequel  ou 
ordonne  les  raisonnements.  Aussi  toute  la  dinlrr- 
lique,  dans  l’antiquité,  se  divisait  en  art  d’inventer 
et  art  déjuger.  Les  académiciens  sc  renfermaient 
tout  entiers  dans  l’invention,  et  les  stoïciens  dans  le 
jugement.  Les  uns  et  les  autres  avaient  tort,  car 
il  n’y  a |>as  d’invention  sans  jugement,  ni  déjuge- 
ment  sur  sans  invention. 

En  effet,  comment  l’idée  claire  et  distincte  de 
noire  esprit  sera-t-clle  le  critérium  du  vrai,  s'il 
ne  voit  tout  ce  qui  est  dans  la  chose,  tous  scsaltri- 
buls?  El  comment  peul-oii  être  ccrLiin  d'avoir 
tout  vu,  si  l'on  n'a  pas  discuté  toutes  les  questions 
qui  peuvent  s'élever  .sur  le  sujet.  Il  faut  d'alN>rd 
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eiamincrsi  la  chose  est,  pour  ne  pas  discourir  sur 
un  néant  ; ensuite , ce  qu’elle  est , pour  ne  pas  dis- 
puter sur  un  nom  ; puis  quelle  est  sa  quantité,  soit 
en  étendue,  soit  en  poids,  soit  en  nombre;  sa 
qualité,  et  ici  considérer  la  couleur,  la  saveur,  la 
mollesse , la  dureté  et  autres  qualités  tangibles  ; en 
outre  il  faut  se  demander  quand  la  chose  naît , 
combien  elle  dure,  et  en  quels  éléments  elle  se 
résout  par  la  corruption;  il  faut  y appliquer  de 
même  les  autres  catégories,  et  la  comparer  à toutes 
les  choses  avec  lesquelles  elle  a quelque  rapport, 
avec  les  causes  dontclic  naît,  avec  les  eflels qu'elle 
produit , avec  les  résultats  de  ses  opérations,  avec 
ce  qui  lui  est  semblable  ou  dissemblable,  ou  coii> 
traire , avec  ce  qui  est  plus  grand  ou  plus  petit,  ou 
qui  lui  est  égal.  Aussi  les  catégories  d'Aristote  et 
les  topiques  sont  entièrement  inutiles.  Si  on  y veut 
trouver  du  nouveau,  on  deviendra  un  lullistc  ou 
un  kirkerien,  un  homme  qui  connaît  les  lettres, 
mais  qui  ne  sait  point  épeler  pour  lire  dans  le  grand 
livre  de  la  nature.  Mais  si  on  les  considère  comme 
des  index,  des  tables  de  ce  qu’il  faut  examiner  sur 
un  sujet  pour  en  avoir  une  vue  claire,  rien  de  plus 
fécond  pour  l’invenliori;  et  c’est  une  source  d’où 
peuvent  sortir  la  faconde  oratoire  et  l'observation 
profonde.  Réciproquement,  si  l’un  se  Ile,  pour  voir 
les  choses,  à l'idée  clainet  dUtinett,  on  sera  faci- 
lement trompé,  et  l’on  croira  souvent  connaître 
distinctement  ce  dont  on  n’aura  qu'une  notion 
confuse,  parce  qu’on  n’aura  pas  connu  tout  ce  qui 
est  dans  l'objet  ctqui  le  distingue  des  autres  choses. 
Mais  si  l’on  parcourt  avec  le  flambeau  de  la  critique 
tous  les  lieux  de  la  topique , alors  on  sera  sûr  de 
connaître  l’objet  d’une  manière  claire  el  distincte; 
parce  qu'on  l’aura  soumis  à toutes  les  questions 
que  l’on  peut  élever  sur  l’objet  proposé,  et  dans 
cet  examen  successif  la  topique  même  est  criti- 
que. En  cITct,  les  arts  sont  en  quelque  sorte  les 
lois  de  la  cité  de  l'intelligence  (reipublicœ  Ultera- 
riœ).  Ce  sont  les  observations  des  savanis  sur  la 
nature,  qui  se  sont  converties  en  règle  de  méthode. 
Celui  qui  fait  une  chose  selon  l’art,  celui-là  est  sûr 
d'avoir  pour  lui  le  sentiment  de  tous  les  doctes  ; 
celui  qui  opère  sans  art  se  Iroin|>c,  parce  qu’il  ne 
se  fie  qu’à  sa  nature  personnelle. 

Toi  aussi , sage  Paolo , tu  es  dans  cette  opinion, 
loi  qui,  en  formant  ton  prince,  ne  lui  prescris  pas 
de  s'engager  tout  d’abord  dans  la  critique,  mais 
qui  as  voulu  qu'il  fût  longtemps  imbu  de  bous 
exemples,  avant  d’apprendre  à les  juger.  Et  pour- 
quoi cela,  sinon  aûn  que  son  génie  s’épanouisse 
d’atwrd,  el  qu’on  le  cultive  ensuite  par  l’art  de 
penser  et  juger?  Le  divorce  de  l’invention  et  du 
jugement  chex  les  Grecs  n’est  venu  que  du  dé- 
faul  de  réflexion  sur  la  faculté  propre  de  savoir. 


Cette  faculté  est  par  lequel  l'homme  a 

la  capacité  de  contempler  et  de  faire  des  objets 
semblables  à ceux  de  sa  contemplation.  La  pre- 
mière faculté  qui  se  montre  chez  les  enfants,  où  la 
nature  est  plus  entière  cl  moins  altérée  par  la  per- 
suasion ou  le  préjugé , c’est  celle  de  faire  le  sem- 
blable; ils  appellent  tous  les  hommes  pères  et 
toutes  les  femmes  mères,  cl  se  plaisent  à imiter  : 

Ædiflcare  casas,  pUostello  adjangere  mures, 

Ludere  par  impar,  eqoitare  in  aruudine  lougà. 

Or  c’est  la  similitude  des  mœurs  qui  engendre 
chez  les  nations  le  sens  commun.  Et  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  inventeurs,  nous  apprennent  que  tous 
les  arts  el  toutes  les  commodités  dont  le  travail  a 
enrichi  le  genre  humain  ont  clé  trouvés  ou  par 
hasard,  ou  par  quelque  similitude  qu’indiquaient 
les  animaux,  ou  qu’imaginait  l’industrie  des  hom- 
mes. — Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  phi- 
losophie italique  le  connaissait,  la  langue  nous 
l’alleslc;  ce  qu’on  appelle  dans  l'École  ino^en  terme, 
ils  l'appelaient  ar^men  ou  argumentum . Argumen 
vient  de  la  même  racine  qu’af^utum  ou  acumina-^ 
lum.  Or  ceux-là  sont  arguti  qui  démêlent  dans  des 
choses  très-diverses  quelque  rapport  coiiiinuri  par 
lequel  elles  s’unissent  ; ils  franchissent  ce  qui  sc 
trouve  sous  leurs  pas,  et  vont  chercher  au  loin  des 
relations  qui  conviennent  à leur  sujet,  ce  qui  est  une 
preuve  d’iM^eniMm,  et  s'appelle  acwmen.il  faut  donc 
de  l’iit^niwm  pour  inventer,  puisque,  en  général, 
trouver  des  choses  nouvelles,  c'csl  l'œuvre  et  l'o- 
péralion,  du  seul  ingenium,  du  génie.  — Ainsi  on 
peut  conjecturer  que  les  anciens  philosophes  de 
l'Italie  faisaient  peu  de  cas  du  syllogisme  el  du  sori  te, 
et  se  servaient,  dans  leurs  recherches,  de  l'induction 
par  analogie.  C'est  ce  que  conlirmcrhistoire  ; car  la 
plus  ancienne  dialectique  était  l'induction  et  la  com- 
paraison des  semblables,  dont  Socrate  fut  le  dernier 
à faire  usage;  Aristote  adopta  ensuite  le  syllogisme, 
et  Zénon  le  sorilc.  Celui  qui  sc  sert  du  syllogisme  ne 
réunit  pas  des  choses  diverses,  il  tire  plutôt  une 
espèce  subordonnée  à an  genre,  du  sein  même  do 
ce  genre;  celui  qui  emploie  le  sori  le,  rapproche  les 
causes  des  causes  en  liant  chacune  à celle  qui  lui  est 
la  plus  prochaine  ; sc  servir  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  CCS  deux  méthodes,  ce  n'est  pas  unir  deux  lignes 
en  un  angle  plus  petit  qu'un  droit,  ce  n'est  que  pro- 
longer une  seule  ligne  ; c'est  plutôt  de  la  subtilité 
I que  de  Vacuité  ^ remarquons  cependant  que  l’emploi 
: du  sorilc  est  aussi  supérieur  en  subtilité  à celui  du 
syllogisme,  que  les  genres  sont  grossiers  en  coni- 
l>araison  des  causes  particulières. 

Au  sorilc  des  stoïciens  répond  la  méthode  géomé- 
trique de  Descartes;  nièlhrHlc  utile  en  géométrie, 
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où  Ton  pcul  définir  dos  noms  el  |K>5cr  des  |>ostulaU 
comme  possibles;  niais  dés  quVile  sort  des  trois 
dimensions  et  des  nombres,  elle  ne  peut  guère 
servir  à faire  des  découvertes,  mais  seulement  à 
mettre  en  ordre  ce  qu'on  a découvert.  Votre 
exemple,  docte  Paolo,  me  confirmerait  dans  ce 
sentiment.  Car  pourquoi  tant  d'autres  sont-ils  si 
experts  dans  cette  méthode,  et  ne  peuventdls  trouver 
les  l>elles  {lensécs  auxquelles  vous  arrivez?  Vous, 
c'est  dans  un  âge  avancé  que  vous  avez  pénétré  dans 
cequeleslettrcsonl  de  plusintirne;  votre  vie  s'était 
passée  dans  des  procès  relatifs  à la  grande  fortune 
que  vous  disputaient  des  princes  el  des  hommes 
puissants  de  votre  famille.  Vous  remplissez  tout 
office  libéral  dans  un  siècle  où  la  vie  en  est  acca-  i 
Idée;  vous  satisfaites  à tout,  et  le  jour  et  souvent 
bien  avant  dans  la  nuit;  et  vous  avez  bientôt  fait 
autant  de  progri's  dans  ces  éludes,  qu’un  autre  en 
aurait  fait  qui  s'y  serait  toujours  tenu  renfermé. 
Et  que  votre  modestie  ne  rapporte  pas  à la  méthode 
ec  qui  est  le  don  de  votre  divin  génie. 

Concluons  que  ce  n'est  point  la  méthode  géomé- 
Iriquc  qu’il  faut  introduire  dans  la  physique,  mais 
la  démonstration  elle-nièiiie.  Ees  grands  géomètres  ; 
ont  applique  à la  considération  des  principes  physi- 
ques les  principes  mathématiques,  comme,  parmi 
les  anciens.  Pythagnre  et  Platon,  et,  parmi  les  mo- 
dernes, Galilée. 

Ainsi  on  peut  expliquer  des  phénomènes  parti- 
culiers de  la  nature,  par  des  expériences  particu- 
lières qui  soient  des  opérations  particulières  de 
g<><imclric.  C’est  à quoi  se  sont  appliqués  dans  notre 
Italie  Icgrand  Galilée  cld'nutresillustres  physiciens, 
qui,  avant  qu'on  introduisit  la  méthode  géométrique 
dans  la  physique,  expliquèrent  de  celte  manière 
d'innombrables  el  Irès-importanls  phénomènes  de 
la  nature.  Cest  là  ce  qui  préoccupe  uniquement  les 
Anglais; aussi  défendent-ils  d’enseigner  publique- 
ment la  physique  par  la  métho<le  géométrique;  el  j 
c'est  ainsi  qu’on  |>eut  faire  avancer  la  physique,  i 
J’ai  indiqué  dans  ma  Dissertation  sur  les  éludes  ' 
de  notre  temps,  comment  on  peut  obvier  par  la  > 
culture  du  génie  naturel,  aux  inconvénients  de  la  I 
physique;  ce  qui  a peut-être  fort  étonne  les  gens  ! 
préoccupés  de  la  tnétiiode.  Car  la  méthode  entrave  ^ 
le  génie  en  se  proposant  pour  butia  facilité;  elle  as-  | 
sure  la  vérité,  mais  elle  lue  la  curiosité.  La  géomé-  i 
(rie  n’aiguise  pas  le  génie  lorsqu'on  enseigne  selon  i 
la  méthode,  mais  lorsque  la  force  du  génie  lui  fait  ' 
Iraverserdes  régions  loutautres,  toutes  différentes, 
mnnlueiises,  inégales.  Aussi  j'exprimais  le  désir 
l'enseignât  par  la  synthèse  el  non  par  l'a- 
nalyse, afin  qu'on  démontrât  en  construisant, 
e’csl-à-dire  qu’au  lieu  de  trouver  le  vrai . nous  le 
lissions.  (’.ar  trouver  c'est  du  hasard,  faire  c'est  de 


l'iiiduslric;  aussi  voulais- je  qu'on  enseignât  celle 
science  non  par  nombres  et  especes,  mais  j>ar 
figures,  afin  que  si  l’esprit  recevait  moins  de  culture 
de  cet  enseignement,  du  moins  l’imagination  s’af- 
fermit; l’imagination  est  l’œil  du  génie  naturel, 
comme  le  jugement  est  l’œil  de  l’inlelligence.  Et 
les  cartésiens  qui  ne  sont  cartésiens,  comme  vous 
le  dites  très-bien,  Paolo,  que  scion  la  lettre  et  non 
selon  l’esprit,  pourraient  remarquer  qu'ils  profes- 
sent en  réalité  ce  que  nous  venons  d’avancer,  bien 
qu’ils  le  nient  de  liouchc;  car  à l’exception  de  ce 
premier  vrai  qu’ils  demandent  à la  conscience  {je 
peme,  donc  je  au/s),  ils  empruntent  uniquement 
les  vérités  qui  leur  servent  de  règle  pour  le  reste, 
à l'arithmétique  et  à la  géométrie,  c’est-à-dire  au 
vrai  que  nous  faisons;  ils  ré|>èlent  sans  cesse:  u Que 
le  vrai  soit  comme  ces  propositions,  troi»  et  quatre 
fbnt*ept,la  tomme  de  deux  càtét  d’un  îriangte 
est  toujourt  plut  grande  que  ta  troisième;  >•  c’est- 
à-dire  qu'il  faut  voir  la  physique  du  point  de  vue 
géométrique;  or,  cet  axiome  ne  revient- il  pas  à 
celui-ci  : « La  physique  sera  traiepour  moi,quantt 
je  l’aurai  faite  ; de  même  que  la  géométrie  est  vraie 
pour  tes  hommes,  parce  qu’ils  ta  font.  » 

CHAPITRE  VllI.  — DK  l’orvKiKi  scpilaE. 

Avec  ce  que  nous  avons  dit  du  vrai  cl  du  fait , 
avec  ces  propositions,  que  le  vrai  est  la  collection 
de  tous  les  éléments  de  l’objet,  de  tous  en  Dieu,  et 
dans  rhonunc  des  éléments  externes  ; que  le  verbe 
de  l’intelligence  est  propre  en  Dieu  et  impropre  dans 
l’homme,  ctquc  la  faculté  se  rap|K>rle  à ce  que  nous 
faisons  bien  et  facilement,  s’accordent  ces  quatre 
expressions  latines,  iVarmen,  Fatum,  Catusei  For- 
tuna. 

^ I.  — Numen. 

Ils  appelaient  A umefi  la  volonté  des  dieux,  ce  qui 
donne  à entendre  que  le  Dieu  très-bon  cl  très-grand 
exprime  sa  volonté  par  le  fait  même,  el  l'exprime 
avec  autant  de  célérité  et  d’aisance  qu’il  y en  a d.ins 
lin  clin  d’œil.  I,ongin  admire  Moïse  pour  la  manière 
digne  el  grande  dont  il  |iarlcde  Dieu  : Disit  et  facta 
xun/.  Les  Latins  exprimaient  ces  deux  idées  par  un 
seul  mot.  En  efTot.  la  tumté  divine  n’a  qu’à  vouloir 
|M)ur  faire  les  choses  qu'elle  veut;  cl  telle  est  la 
facilite  de  cette  création  que  ces  choses  semblent 
naître  d'elles -mêmes.  Plutarque  nous  raconte  que 
les  Grecs  admiraient  la  poésie  d’Homère  et  les  pein- 
tures de  Nicomaque,  parce  qu'elles  semblaient  née< 
d’elles-mémcs  plutôt  que  formées  par  l’art  ; je  pense 
que  c’est  cette  faculté  créatrice  qui  a fait  appeler 
divins  les  poètes  el  les  peintres.  Ainsi,  celle  divine 


Digitized  by  Google 


1)E  L ANTU^I  K SAGESSE  DE  L’ITALIE. 


155 


facilité  à Caire  est  la  nature;  ci  dans  l'homme, c’est 
cette  vertu  rare  et  précieuse,  aussi  dilficile  que  van- 
tée, que  nous  appelons  naturaleua  ; ce  que  Cicéron 
tournerait  par^eirwa  iuà  sponte  et  q^odani’ 

modo  naturale. 

i II.  — /•'atum  cl  Caeui. 

Dichtm  se  prend  chci  les  (>atins  pour  certum; 
certum  signitie  déterminé;  or  fatum  est  la  même 
chose  que  dictum;  Qi  factum  et  rerum  ont  aussi 
pour  synonyme  verbum.  Les  I/atins  eux- mêmes, 
pour  exprimer  un  eCTct  accompli  rapidement,  di- 
saient t/tctHM^acfHm.aussilél  dit  que  fait.  En  outre, 
ils  appelaient  caeu*  la  manière  dont  tournent  et 
finissent  les  choses  et  les  mots.  Aussi  les  sages  Ita- 
liens qui  imaginèrent  les  premiers  ces  expressions, 
désignèrent  l'ordre  éternel  des  causes  |>ar  le  mol  de 
fatum,  et  le  résultat  de  ccl  ordre  éternel  par  catut; 
ainsi  les  faits  seraient  des  paroles  de  Dieu,  et  les 
événements  les  cas  des  mots  avec  lesquels  Dieu 
parle;  fatum  serait  la  même  chose  que  le  fait;  voilà 
pourquoi  iis  regardèrent  le  destin  comme  inexo- 
rable. parce  que  les  faits  ne  peuvent  pas  ne  pas  être 
faits. 

$ 111.  — Fortuna. 

Les  l.atins  disaient  de  la  Fortune  qu’elle  était  fa- 
vorable ou  contraire;  cl  cependant /orfwna  vient 
de  rancicn  mot  qui  signiGait  bon.  Aussi, 

par  la  suite,  pour  distinguer  t’uiic  de  l'autre,  ils 
disaient  /br«  fbriuna.  Or  la  fortune  est  un  Dieu 
qui  opère  par  des  causes  déterminées,  indé|)eii- 
damment  de  notre  attente.  L’ancienne  philosophie 
italique  aurait-elle  donc  pensé  que  tout  ce  que  Dieu 
fait  est  bon,  et  que  tout  vrai,  ou  tout  fait,  est  bon, 
et  que  nous,  par  notre  injustice  qui  nous  fait  tour- 
ner les  yeux  sur  nous-mêmes  au  lieu  de  les  porter 
sur  l'ensemble  de Turiivers,  nous  considéronscum inc 
an  mal  ce  qui  nous  est  contraire,  mais  bon  dans  son 
rapport  au  monde  entier?  monde  sera  donc  une 
république  naturelle, où  Dieu,  comme  un  monarque, 
a en  vue  le  bien  commun,  où  chacun,  comme 
particulier,  pense  à son  bien  propre,  et  où  le  mal 
privé  sera  le  bien  public;  et  de  même  que  dans 
une  république  fondée  parles  hommes,  le  salut  du 
peuple  est  la  loi  suprême,  de  même  dans  ccl  uni- 
vers établi  par  Dieu,  la  reine  de  toutes  choses  sera 
la  fortune,  ou  la  volonté  de  Dieu,  on  ce  sens  que 
toujours  allcnlivc  au  salut  de  Penscnible,  clic  do- 
mine le  bien  privé,  les  natures  particulières;  et  de 
même  que  le  salut  des  particuliers  doit  céder  au 
salut  public,  ainsi  le  bien  de  chacun  sera  subor- 
donné au  bien  de  l’univers;  et  de  cette  manière  les 


' choses  qui  semblent  adverses  dans  la  nature  seront 
encore  des  biens. 

CONCLUSION. 

Voilà,  très-sage  l'aolo  Doria,  une  métaphysique 
convenable  à la  faiblesse  humaine,  qui  n'accorde 
pas  à l'homme  toutes  les  vérités,  et  qui  ne  les  lui 
refuse  pas  toutes,  mais  quelques-unes  senlemeiil; 
une  métaphysique  en  harmonie  avec  la  piété  chré- 
tienne, qui  distingue  le  vrai  divin  du  vrai  humain, 
et  ne  propose  pas  la  science  humaine  pour  règle  à 
la  divine,  mais  qui  règle  l’humain  sur  le  divin; 
une  métaphysique  qui  seconde  la  physique  expé- 
rimentale que  l’on  cultive  maintenant  avec  tant  de 
fruit  pour  l'humanité;  car  cette  métaphysique  nous 
apprend  à tenir  pour  vrai  dans  la  nature  ce  que 
nous  reproduisons  par  des  expériences. 

Ferare  et  facete,  c'est  la  même  chose  (chap.  1, 
$ t);  d'où  il  suit  que  Dieu  sait  les  choses  physiques 
et  l'homme  les  choses  mathématiques  n) , et  par 
conséquent  il  est  également  faux  que  les  dogma- 
tiques sachent  tout,  et  que  les  sceptiques  ne  sa- 
chent rien  (^iii  ).  Les  genres  sont  les  idées  )>arraites 
par  lesquelles  Dieu  crée  absolumeiil,  et  les  impar- 
faites, au  moyen  desquelles  l'homme  fait  le  vrai 
par  hypothèse  (chap.  II  ).  Prouver  par  les  causes 
au  moyen  de  ces  genres,  c'est  créer  (chap.  111). 
Mais  comme  Dieu  déploie  une  vertu  inOnic  dans 
la  chose  la  plus  petite,  et  comme  rexistcncc  est 
un  acte  cl  une  chose  physique,  i'essencc  des  choses 
est  une  vertu  et  une  chose  métaphysique,  le  sujet 
propre  de  le  métaphysique  (chap.  IV).  Ainsi,  il  y 
a dans  la  métaphysique  un  genre  de  choses  qui 
est  une  vertu  d'extension  et  de  mouvement,  etquî 
est  égale  pour  des  étendues  et  des  mouvements 
inégaux;  et  cette  vertu,  c'csl  le  point  métaphysi- 
que, c'est-à-dire  une  chose  que  nous  considérons 
par  l’hypothèse  du  point  géométrique  (|^i);  du 
sanctuaire  même  de  la  géométrie  se  lire  la  démon- 
stration que  Dieu  est  un  esprit  pur  et  inOni  ; 
qu'inétendu,  il  fait  les  étendues,  produit  les  efforts 
(1^  II),  combine  les  mouvements  (^  iii),  et,  tou- 
jours en  repos  (^  tv  ) , meut  cependant  toutes  choses 
(^  V).  Dans  l’antma  de  riioniine  règne  l'animMa 
(chap.  V),  d<ins  l'aiitmMa  le  men$,  dans  le  mette 
Dieu  (chap.  Vi).  Le  mena,  en  faisant  attention , 
est  créateur  (chap.  VII);  le  mens  humain  fait  le 
vrai  par  hypothèse  ; et  le  mens  divin  le  vrai  absolu 

1,  II,  iii).  Le  génie  (ingenium)  a été  donné  à 
l'homme  pour  savoir,  autrement  dit,  pour  faire 

IV  ).  Enfln  vous  avez  un  Dieu  qui  veut  par  son 
signe  (chap.  \T]l)etpar  le  fait  même  (^i),  qui 
fait  par  sa  parole,  c’est-à-dire  par  l'ordre  éternel 
des  causes , ce  que  notre  ignorance  appelle  hasard 
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(co«N«)  ii)f  el  qu'au  point  de  vue  de  Tintérél  vous  appartient,  vous,  issu  d'une  si  noble  famille 
nous  nommons  fortune  ($  ni).  d'Italie,  illustrée  par  tant  d'actions  mémorables. 

Prenez  sous  votre  patronage , je  vous  prie , ces  vous  que  vos  lumières  en  mcta[»hysiquc  ont  rendu 
idées  de  rilalie  antique  sur  les  choses  divines  ; cela  célèbre  par  toute  l’Ilalic. 
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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Lej  principes  de  la  Philosophie  dcniistoire  dont 
nous  donnons  une  traduction  abrégée , ont  pour 
titre  original  : Cinq  Livres  sur  les  principes  d'une 
Science  nouvelle,  relative  à la  nature  commune 
des  nations,  par  Jean  - Baptiste  Vico,  ouvrage  dédié 
à S.  S.  ( Clément  XII  ),  — Trois  éditions  ont  été 
faites  du  rivant  de  l'auteur,  dans  les  années 
172S,  1730  et  1744.  La  dernière  est  celle  qu'on 
a réimprimée  le  plus  souvent,  et  que  nous  avons 
suivie. 

« Ce  livre,  disait  Uonti,  est  une  montagne  aride 
n et  sauvage  qui  recèle  des  mines  d'or.  » La  com- 
paraison manque  de  justesse.  Si  l’on  voulait  la 
suivre,  on  pourrait  accuser  dans  la  Science  nou- 
velle , non  pas  l'aridité , mais  bien  un  luxe  de  vé- 
gétation. Le  génie  impétueux  de  Vico  l'a  surchar- 
gée, à chaque  édition,  d’une  foule  de  répétitions 
sous  lesquelles  disparaît  l’unité  du  dessein  de  l'ou- 
vrage. Rendre  sensible  cette  unité,  telle  devait 
être  la  pensée  de  celui  qui,  au  bout  d'un  siècle, 
venait  offrir  à un  public  français  un  livre  si  éloigné, 
par  la  singularité  de  sa  forme,  des  idées  de  ses 
contemporains.  Il  ne  pouvait  atteindre  ce  but  qu'en 
suppriroant,  abrégeant  ou  transposant  les  passages 
qui  en  reproduisaient  d'autres  sous  une  forme 
moins  heureuse,  ou  qui  semblaient  appelés  ailleurs 
par  la  liaison  des  idées.  Il  a fallu  encore  écarter 
quelques  paradoxes  biurres,  quelques  étymologies 


forcées,  qui  ont  jusqu’ici  décrédité  les  vérités  in- 
nombrables que  contient  la  Science  nouvelle.  Le 
jour  n'est  pas  loin  sans  doute  où,  le  nom  de  Vico 
ayant  pris  enfin  la  place  qui  lui  est  due,  un  intérêt 
historique  s'étendra  sur  tout  ce  qu'il  a écrit,  et  où 
ses  erreurs  ne  |>ourront  faire  tort  à sa  gloire  ; mais 
ce  temps  n'est  pas  encore  venu. 

Plusieurs  personnes  nous  ont  prodigue  leurs 
secours  et  leurs  conseils.  Nous  regrettons  qu’il  ne 
nous  soit  pas  permis  de  les  nommer  toutes. 

.M.  le  chevalier  de  Angelis,  auteur  de  travaux 
inédits  sur  Vico,  a bien  voulu  nous  communiquer 
la  plupart  des  ouvrages  italiens  que  nous  avons 
extraits  ou  cités;  exemple  trop  raro  de  cctlc  libé- 
ralité d’esprit  qui  met  tout  en  commun  entre  ceux 
qui  s'occupent  des  mêmes  matières.  On  ne  peut 
rcconnallre  une  bonté  si  désintéressée  , mais  rien 
n'en  efface  le  souvenir. 

Des  avocats  distingués , MM.  Renouard , Cmuret 
de  Saint- George  et  Foucart , ont  éclairé  le  traduc- 
teur sur  plusieurs  questions  de  droit.  Mais  il  a 
été  principalement  soutenu  dans  son  travail  par 
M.Porct,  professeur  au  collège  Sainte-Barbe.  Si 
cette  première  traduction  française  de  la  Science 
nouvelle  résolvait  d'une  manière  satisfaisante  les 
nombreuses  diOicultés  que  présente  l'original,  elle 
le  devrait  en  grande  partie  au  xèlc  infatigable  de 
son  amitié. 
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ARGLMENT. 


On  ne  peut  déterminer  quelles  lois  observe  la  ciTîli> 
Mlion  dans  son  développement , sans  remonter  à son 
orisine.  L'auteur  prouve  d'abord  la  néceuité  de  suivre 
dans  cette  recherche  une  nouvelle  méthode,  par  Pinsuf* 
Usance  et  la  contradiction  de  tout  ce  qu'on  a dit  sur 
l'histoire  ancienne  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique 
( chap.  1 ).— 11  expose  ensuite,  sous  la  forme  d'axiomes, 
les  vérités  générales  qui  font  la  base  de  son  système 
(chap.  11).  » Il  indique  enfin  les  trois  grands  principes 
d'où  part  la  Science  nouvelle,  et  la  méthode  qui  lui  est 
propre  ( chap.  III  et  IV }. 

CiAmat  I.  — Tabli  CHoaoLociQca.  — Vaines  pré> 
tentions  des  Égyptiens  à une  science  profonde  et  à une 
antiquité  exagérée.  Le  peuple  hébreu  est  le  plus  ancien 
de  tous.  Division  de  l'iiiitoire  des  premiers  siècles  en 
trois  périodes.  — 1.  Déluge.  Géants.  Age  d'or.  Premier 
Hermès.  » 3.  Hercule  et  les  Béraclides.  Orphée.  Second 
Hermès.  Guerre  de  Troie.  Colonies  grecques  de  l'Ilalic 
et  de  la  Sicile.  — S.  Jeux  olympiques.  Fondation  de 
Rome.  Pytfaagorc.  Servius  Tullius.  Hésiode,  Hippocrate 
et  Hérodote.  Thucydide;  guerre  du  Péloponèse.  Xéno- 
pbon;  Alexandre.  Lois  Publilia  et  Petilia.  Guerre  de 
Tarenle  et  de  Pyrrhus.  Seconde  guerre  punique. 

Dans  ce  chapitre,  l'auteur  Jette  en  passant  les  fonde- 
ments  d'une  critique  nouvelle  : D La  civilisation  de 
chaque  peuple  a été  son  propre  ouvrage,  tans  commu- 
nication du  dehors;  3»  on  a exagéré  la  sagesse  ou  la 
puissance  des  premiers  peuples;  5»  on  a pris  pour  des 
individus  des  êtres  allégoriques  ou  collectifs  (Hercule. 
Hcrméi  ). 


Cbap.  II.  • Axtoits.  ~ t-33.  Axiomes  généraux. 
33-114.  Axiomes  particuliers.  — 1>4.  Réfutation  des  opi- 
nions que  l'on  s'est  formées  jusqu'ici  sur  les  commen- 
cements de  la  civilisation.— 5-15.  Fondements  du  vrai. 
Méditer  le  monde  social  dans  son  idée  éternelle.— 16-33. 
Fondements  du  certain.  Apercevoir  le  monde  social  dans 
sa  réalité.  — 33-36.  Division  des  peuples  anciens  en 
hébreux  et  gentils.  Déluge  universel.  Géants.  -38-38. 
Principes  de  U théologie  poétique.  — 81-40.  Origine  de 
l'idolâtrie, de  la  divination,des  sacrifices.— 41-40.  Prin- 
cipes de  la  mythologie  historique.  — 47-63.  Poétique. 
— 47-40.  Principe  des  caractères  poétiques.  — 50-03. 
Suite  de  la  poétique.  Fable,  convenance,  pensée,  expres- 
sion, chant,  vers.—  03-05.  Principes  étymologiques.  — 
06-96.  Principes  de  l'histoire  idéale.  — 70-84.  Origine 
des  sociétés.  — 84-00.  Ancienne  histoire  romaine.  — 
97-103.  Migrations  des  peuples.  — 104-114.  Principes 
du  droit  naturel. 

Crap.  III.  —Trois privcipks  ponoAiinTAtix.  — Reli- 
gions et  croyance  à une  Providençe,  mariages  et  modé- 
ration des  passions,  sépultures  et  croyance  à l'immor- 
talilé  de  Paine. 

CflAP.  IV.  — Dr  la  utraoDi.  — Le  point  de  départ 
de  la  5»cience  nouvelle  est  la  première  pensée  humaine 
que  les  hommes  durent  concevoir,  à savoir,  l'idée  d'un 
Dieu.— Celte  science  emploie  d'abord  des  preuves  pAi- 
toeophiquea,  ensuite  des  ^Teusctphüologiqueê. 

Les  preuves  philoiophiques  elles -mêmes  sont  ou 
tliéologiqties  ou  logiques.  Ui  science  noii\ellc  est  une 
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ilémonsti'aliOH  hùktri^ue  de  la  Protidence;  elle  Irace 
le  cercle  élernel  d'une  hUtoiro  idéale,  dam  lequel 
tourne  l'histoire  réelle  de  toutes  les  nations.  Elle  s'appuie 
sur  une  critique  nouteUe,  dont  le  critérium  est  le 


soiM  commun  du  genre  humant.  Celle  critique  est  le 
fondement  d'un  nouveau  système  du  droit  dee  gen*. 

Preuvee  philologique*,  tirées  de  l'interprétation  des 
fables,  de  l'histoire  des  langues , etc. 


CHAPITRE  PREMIER. 

TSBLt  CiaOKOLOOIQCe,  oc  PatrABATIOn  ots  MATllBBa 

Ql'B  DOIT  METTRE  ET  OECVRB  LA  ACIETICI  ÜOl'VELLE. 

La  table  chronologique  que  l'on  a sous  les  yeux  * 
embrasse  Thistoire  du  monde  ancien,  depuis  le 
déluge  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique , en  corn- 
mençanl  par  les  Hébreux,  et  continuant  par  les 
Chaldéens,  les  Scythes,  les  Phéniciens,  les  Égyp- 
tiens, les  Grecs  cl  les  Romains.  On  y voit  figurer 
des  hommes  ou  des  faits  célèbres , lesquels  sont 
ordinairement  placés  par  les  savants  dans  d'autres 
temps,  dans  d'autres  lieux,  ou  qui  même  n’ont 
point  existé.  En  récompense  nous  y lirons  des  té- 
nèbres profondes  où  ils  étaient  restés  ensevelis, 
des  hommes  et  des  faits  remarquables,  qui  ont 
puissamment  influé  sur  le  cours  des  choses  hu- 
maines \ et  nous  montrons  combien  les  explications 
qu'on  a données  sur  Vorigine  de  la  civiliiation, 
présentent  d'incertitude,  de  frivolité  et  d’incon- 
séquence. 

Mais  toute  élude  sur  la  civilisation  païenne  doit 
commencer  par  un  examen  sévère  des  prétentions 
des  nations  anciennes,  et  surtout  des  Égyptiens, 
à une  antiquité  exagérée.  Nous  tirerons  deux  uti- 
lités de  cet  examen  : celle  de  savoir  à quelle  épo- 
que, à quel  pays  il  faut  rapporter  les  commence- 
ments de  cette  civilisation)  et  celle  d'appuyer  par 
des  preuves,  humaines  à la  vérité,  tout  Icsyslèmc 
de  notre  religion,  laquelle  nous  apprend  d'abord 
que  le  premier  peuple  fut  le  peuple  hébreu , que  le 
premier  homme  fut  Adam,  créé  en  même  temps 
que  ce  monde  par  le  Dieu  véritable. 

Notre  chronologie  se  trouve  entièrement  con- 
traire au  système  de  Marsham,  qui  veut  prouver 
que  les  Égyptiens  devancèrent  toutes  les  nations 
dans  la  religion  et  dans  la  politique , de  sorte  que 
leurs  rites  sacrés  cl  leurs  règlements  civils,  trans- 
mis aux  autres  peuples,  auraient  été  reçus  des 
Hébreux  avec  quelques  changements.  Avant  d'exa* 
miner  ce  qu'on  doit  croire  de  celte  antiquité,  il 
faut  avouer  qu'elle  ne  parait  pas  avoir  profité  l>eau* 
coup  aux  Égyptiens.  Nous  voyons  dans  les  Stro- 
males de  saint  Clément  d’Alexandrie,  que  les  livres 

* Nous  u'avons  pii  cru  dc^otr  U rcproilutrc. 


de  leurs  prêtres,  au  nombre  de  quarante  - deux , 
couraient  alors  dans  le  public,  cl  qu'ils  coiilciiaicnt 
les  plus  graves  erreurs  en  philosophie  et  en  astro- 
nomie. Leur  médecine,  selon  Galien,  De  Medicinâ 
mercuriali,  était  un  tissu  de  puérilités  et  d'impos- 
tures. Leur  morale  était  dissolue,  puisqu'elle  per- 
inellait,  qu'elle  honorait  même  la  prostitution. 
Leur  théologie  ii'élail  que  su|>erslitions,  prestiges 
et  magie.  Les  arts  du  fondeur  cl  du  sculpteur  res- 
tèrent chez  eux  dans  l'enfancc;  et  quant  à la  ma- 
gnifîcence  de  leurs  pyramides,  on  peut  dire  que  la 
grandeur  n'est  point  inconriliable  avec  la  barbarie. 

Cest  la  fameuse  Alexandrie  qui  a ainsi  cxallé 
l'antique  sagesse  des  Égyptiens.  La  cité  d'Alexandre 
unit  la  subtilité  africaine  à l'esprit  délicatdes  Grecs, 
et  produisit  des  philosophes  profonds  dans  les  cho- 
ses divines.  Célébrée  comme  la  mère  des  science* , 
désignée  chez  les  G rccs  par  le  nom  de  nôXn , la  cille 
par  excellence,  elle  vit  sou  Musée  aussi  célèbre 
que  l’avaient  été  à Athènes  facadernie,  le  lycée  et 
le  portique.  Là  s'éleva  le  grand  urètre  Manclon, 
qui  donna  à toute  rhistoirc  de  l'Égypte  riiitcrpré- 
tation  d'une  sublime  théologie  naturelle,  précisé- 
ment comme  les  philosophes  grecs  avaient  donné 
à leurs  fables  nationales  un  sens  loul  philosophi- 
que {f^ox.  le  commencement  du  livre  If  ).  Dans  ce 
grand  entrepôt  du  commerce  de  la  Méditerranée  et 
de  l'Orient,  nn  peuple  si  vaniteux’,  avide  de  super- 
sliltons  nouvelles,  imbu  du  préjugé  de  son  anti- 
quité prodigieuse  et  des  vastes  conquêtes  de  ses 
rois,  ignorant  cniin que  les  autres  nations  païennes 
avaient  pu , sans  rien  savoir  l'une  de  l'autre , con- 
cevoir des  idées  uniformes  sur  les  dieux  et  sur  les 
héros,  ce  peuple,  dis-jc,  ne  put  s'empêcher  de 
croire  que  tous  les  dieux  des  navigateurs  qui  ve- 
naient commercer  chez  lui , étaient  d’origine  égyp- 
tienne. Il  voyait  que  toutes  les  nations  avaient  leur 
Jupiter  et  leur  Hercule;  il  décida  que  son  Jupiter 
Animoii  était  le  plus  ancien  de  tous,  que  tous  les 
Hercules  avaient  pris  leur  nom  de  i'IIcrcuie  Égyp- 
tien. 

Diudore  de  Sicile,  qui  vivait  du  temps  d'Au- 
guste, et  qui  traite  les  Égyptiens  trop  favorable- 
ment, ne  leur  donne  que  deux  mille  ans  d’atiU- 
quitc,  encore  a-t-il  été  réfuté  victorieusement  par 

’ Gioria  amtmalia  ; cl  dons  TrciIC  : Gen$  novarvm  rr- 
ttgionum  arido. 
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Giacomo  Cappelio  dans  son  Hiêtoin  »arr^et égyp- 
tienne» Celte  anliquilc  n’cst  pas  mieux  prouvée 
par  le  Pimandre.  Ce  livre  que  l'on  a vanté  comme 
contenant  la  doctrine  d'Hermès  , est  l'œuvre  d'une 
imposture  évidente.  Casaubon  n'y  trouve  pas  une 
doctrine  plus  ancienne  que  le  platonisme , et  Sau- 
iriaise  ne  le  considère  que  comme  une  compilation 
imlif^esle. 

I/inlelligencc  humaine,  étant  inûnie  de  sa  nature, 
exagère  les  choses  qu’elle  ignore , bien  au  delà  de 
la  réalité.  Enfermez  un  homme  endormi  dans  un 
lieu  très-étroit,  mais  parfaitement  obscur,  l'hor- 
reur des  ténèbres  le  lui  fait  croire  certainement 
plus  grand  qu'il  ne  le  trouvera  en  touchant  les 
murs  qui  l'environnent.  Voilà  ce  qui  a trompé  les 
Égyptiens  sur  leur  antiquité. 

Même  erreur  chez  les  Chinois,  qui  ont  fermé 
leur  fiays  aux  étrangers,  comme  le  firent  les  Égyp- 
tiens jusqu'à  Psammélique,  et  les  Scythes  jusqu'à 
l'invasion  de  Darius,  fils  d’Hystape.  (Quelques  jé- 
suites ont  vanté  l'antiquité  de  Confucius,  et  ont 
prétendu  avoir  lu  des  livres  imprimés  avant  Jésus- 
CJirist;  mais  d'autres  auteurs,  mieux  informés,  ne 
placent  Confucius  que  cinq  cciils  ans  avant  notre 
ère.  et  assurent  que  les  Chinois  n'ont  trouvé  l'im- 
primerie que  deux  siècles  avant  les  Européens. 
D'ailleurs  la  pliilosophic  de  Confucius,  comme  celle 
d(*s  livres  sacrés  de  l'Égypte,  n'ofTrc  qu'ignoranco 
et  grossièreté  dans  le  peu  qu'elle  dit  des  choses 
naturelles.  Elle  se  rè<]uit  à une  suite  de  préceptes 
moraux  dont  l'observance  est  imposée  à ces  peuples 
par  leur  législation. 

Dans  celle  dispute  des  nations  sur  la  question 
de  leur  antiquité  . une  tradition  vulgaire  veut  que 
lo«  Scythes  aient  l'avantage  sur  les  Égyptiens.  Justin 
conimenee  i'bistuirc  universelle  par  placer  même 
avant  les  Assyriens  deux  rois  puissants,  Tanafs  le 
Scythe,  cl  l’êgyplien  Sésostris.  D'abord  Tanafs  part 
avec  une  armée  innombrable  pour  conquérir  l'E- 
gypte. ce  pays  si  bien  défendu  par  la  nature  contre 
une  invasion  étrangère.  Ensuite  Sésostris,  avec 
une  armée  non  moins  nombreuse,  s'en  va  subju- 
guer la  Scythie,  laquelle  n’en  reste  pas  moins  in- 
connue jusqu’à  ce  qu'elle  suit  envahie  par  Darius. 
Encore  à celle  dernière  époque,  qui  est  celle  de  la 
plus  haute  civilisation  des  Perses,  les  Scythes  se 
trouvent-ils  si  barbares,  que  leur  roi  ne  peut  ré- 
pondre â Darius  qu’en  lui  envoyant  des  signes 
matériels,  sans  pouvoir  mémo  écrire  sa  pensée  en 
hiéroglyphes.  Les  deux  conquérants  traversent 
l'Asie  avec  leurs  prodigieuses  années,  sans  la  sou- 
mettre ni  aux  Scythes  ni  aux  Égyptiens.  Elle  reste 
si  bien  indépendante . qu'on  y voit  s'élever  ensuite 
la  première  des  quatre  monarchies  les  plus  célèbres, 
celle  lies  Assyriens. 


DK  I;HIST0II\K.  Ifll 

La  prétention  de  ces  derniers  à une  haute  anti- 
quité est  plus  spécieuse.  En  premier  lieu,  leur 
pays  est  situé  dans  l’intérieur  des  terres,  et  nous 
démontrerons  dans  ce  livre  que  les  peuples  habi- 
tèrent d'abord  les  contrées  méditcrranées.ctensuile 
les  rivages.  Ajoutez  qu'on  regarde  généralement 
Ic-S  ('.haldéens  comme  les  premiers  sages  du  paga- 
nisme , en  plaçant  Zoroastre  à leur  tête.  De  la  tribu 
chaldccnne  sc  forma . sous  Ninus , la  grande  nation 
des  Assyriens,  et  le  nom  de  la  première  se  [H*rdil 
dans  celui  de  la  seconde.  Mais  les  l'.haldéens  ont 
été  jusqu'à  prétendre  qu'ils  avaient  conservé  des 
observations  astronomiques  d'environ  vingt -huit 
mille  ans.  Josèphe  a cru  à ces  observations  anté- 
diluviennes, et  a prétendu  qu'elles  avaient  été 
inscrites  sur  deux  colonnes,  l'une  de  marbre, 
l'autre  de  brique,  qui  devaient  les  préserver  du 
déluge  ou  de  l'embrasenicnt  du  monde.  On  peut 
placer  les  deux  colonnes  dans  le  musée  de  la  cré- 
dulité. 

Les  Hébreux,  au  contraire,  étrangers  aux  nations 
païennes,  comme  raltestcnt  Josèphe  et  Laclance, 
n'en  connurent  pas  moins  le  nombre  exact  des 
années  écoulées  depuis  la  création.  C’est  le  calcul 
de  Philon,  approuvé  par  les  critiques  les  plus 
sévères , et  dont  celui  d'Eusèbe  ne  s'écarte  d'ail- 
leurs que  de  quinze  cents  ans,  difTérence  bien  légère 
en  comparaison  des  altérations  monstrueuses  qu’ont 
failsubirâ  la  chronologie  les  Chaliléens.  les  Scythes, 
les  Égyptiens  et  les  f'hinois.  Il  faut  bien  recon- 
naître que  les  Hébreux  ont  été  le  premier  peuple, 
et  qu’ils  ont  conservé  sans  altération  les  monuments 
de  leur  histoire  depuis  le  commencemenldu  monde. 

Après  les  Hébreux,  nous  plaçons  les  ChaUlèenê 
et  les  Scythcê , puis  les  Phénicien*.  Ces  derniers 
doivent  précéder  les  l^gyptient,  puisque,  selon 
la  tradition,  ils  leur  ont  transmis  les  connaissances 
astronomiques  qu'ils  avaient  tirées  de  la  Clialdéc, 
et  qu'ils  leur  ont  donne  en  outre  les  caractères 
alphabétiques,  comme  nous  devons  le  démontrer. 

Si  nous  ne  donnons  aux  Égyptiens  que  la  cin- 
quième place  dans  celte  table,  nous  ne  profilerons 
pas  moins  de  leurs  antiquités.  Il  nous  eu  reste 
deux  grands  débris,  aussi  admirables  que  leurs 
pyramides.  Je  parle  de  deux  vérités  historiques, 
dont  l’une  nous  a été  conservée  par  Hérodote  : l»lls 
divisaient  tout  le  temps  antérieurement  écoulé  en 
trois  âges,  âge  de*  dieux.  Age  de*  héro*,  Age  de* 
homme*;  â"  pendant  ces  trois  Ages,  trois  langues 
correspondantes  se  parlèrent,  langue  hiéroglyphi- 
que ou  *acrée,  langue  symbolique  ou  héroïque, 
langue  ruigaire,  celle  dans  laquelle  les  hommes 
expriment,  par  des  signes  convenus,  les  besoins 
ordinairt’s  de  la  vie.  De  même  Varron,  dans  ce 
grand  ouvrage  Pemm  dirinnrum  et  humanarum. 
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doDl  l’injarc  des  temps  nous  a privés,  divisait  Pcn- 
semble  des  siècles  écoulés  en  trois  périodes,  temps 
obscur t qui  répond  à Pége  divin  des  Égyptiens, 
temps  fabuleux,  qui  est  leur  âge  héroïque,  enfin 
temps  historique , Pâge  des  hommes , dans  la  no- 
menclature égyptienne. 

Des  nations  civilisées  ou  barbares,  il  n>n  est 
awcMne,  selon  l’observation  de  Diodore,  qui  ne  se 
regarde  comme  la  plus  ancienne,  et  qui  ne  fasse 
remonter  ses  annales  Jusqu'à  l'origine  du  monde. 

Les  Égyptiens  nous  fourniront  encore,  à l’appui 
de  ce  principe,  deux  traditions  de  vanité  nationale, 
savoir,  que  Jupiter  Ammori  était  le  plus  ancien  de 
tous  les  Jupiters,  et  que  les  Hercules  des  autres 
naüonsavaienl  pris  leur  nom  de  rilerculc  égyptien. 

[j4n  du  monde  Le  déluge  universel  esi 

notre  point  de  départ.  confusion  des  langues 
qui  suivit  eut  lieu  chez  les  enfants  de  Sein,  chez 
les  peuples  orientaux.  Mais  il  en  fut  sans  doute 
autrement  chez  les  nations  sorties  de  Cham  et  de 
Japhet  (ou  Japet)  ; les  descendants  de  ces  deux  fils 
de  Noé  durent  se  disperser  dans  la  vaste  forêt  qui 
couvrait  la  terre.  Ainsi  errants  et  solitaires,  ils 
perdirent  bientôt  les  mœurs  humaines,  l'usage  de 
la  parole,  devinrent  semblables  aux  animaux  sau- 
vages, et  reprirent  la  taille  gigantesque  des  hom- 
mes antédiluviens.  Mais  lorsque  la  terre  desséchée 
put  de  nouveau  produire  le  tonnerre  par  scs  exha- 
laisons, les  géants  épouvantés  rapfvortèrcnt  ce  ter- 
rible phénomène  à un  Dieu  irrité.  Telle  est  l’ori- 
gine de  tant  de  Jupiters  qui  furent  adorés  des 
nations  païennes.  De  là  la  <livinalion  appliquée  aux 
phénomènes  du  tonnerre,  au  vol  (fe  l'aigle,  qui 
passait  pour  l’oiseau  de  Jupiter.  Les  Orientaux  se 
firent  une  divination  moins  grossière;  ils  observè- 
rent le  mouvement  des  planètes,  les  divers  aspects 

< Est- il  vrai  que,  dans  cette  période,  Hermès  ait 
porté  d'Êgypte  eti  Grèce  la  coutiaissaiicc  des  lettres  et 
les  premières  lois?  ou  bien  Cadraus  aurait-il  enseigné 
aux  Grecs  l’alpliabet  de  la  Phénicie  ? Nous  ne  pouvons 
admettre  ni  l’une  ni  l’autre  opinion.  — Les  Grecs  ne  se 
servirent  point  d'hiéroglyphes  comme  les  Égyptiens, 
mais  d'on*  écriture  alphabétique  , encore  ne  l'em- 
ployèrent-ils  que  bien  des  siècles  après.  — Homère  confia 
sea  potfmea  à la  mémoire  des  Rapsodes,  parce  que  de  son 
temps  les  lettres  alphabétiques  n'étaient  point  trouvées, 
ainsi  que  le  soutient  Josèphe  contre  le  sentiment  d'Ap- 
pion. — Si  CadmuB  eét  porté  les  lettres  phcnicieunes  en 
Gréce,la  Béolie,qui  les  ciU  reçues  la  première,  n'eût-elle 
|)as  dù  se  distinguer  par  sa  civilisationcntre  foutes  les 
parties  delà  Grèce? — D'ailleurs  quelle  diHerence entre 
les  lettres  grecques  et  les  phéniciennes?— Quant  à l’in- 
troduction simultanée  des  lois  et  des  lettres,  1rs  didî- 
collés  sont  plus  grandes  encore.— D'abord  le  mot 
ne  se  trouve  nulle  part  dans  Homère.  — Ensuite,  est- il 
indispensable  que  des  lois  soient  écrites?  n'en  existait-il 


des  astres , cl  leur  premier  sage  fut  Z^roaslre.  — 
Scion  nous,  toutes  les  nations  sorties  de  Cham  et 
de  Japhet  se  créèrent  leurs  langues  dans  les  con- 
trées niédi  terranées,  où  elles  s'etaient  fixées  d’abord  ; 
puis  descendant  vers  les  rivages,  elles  commen- 
cèrent à commercer  avec  les  Phéniciens,  peuple 
navigateur  qui  couvrit  de  ses  colonies  les  bords  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Océan, 

[ Ans  du  monde  2000*2500.]  Dès  que  les  géants, 
quittant  leur  vie  vagabonde , sc  mettent  à cultiver 
les  champs,  nous  voyons  commencer  Vàge  d’or 
ou  âge  divin  des  Grecs,  et  quelques  siècles  après 
celui  du  Latium , Vàge  de  Saturne,  dans  lequel  les 
dieux  vivaient  sur  la  terre  avec  les  hommes. 

Dans  cet  âge  divin  parait  d'ahoni  le  premier 
Hermès  Les  Égyptiens,  dit  Jamhlique,  rappor- 
taient d cet  Hermès  toutes  les  intentions  néces- 
saires ou  utiles  d la  vie  sociale.  C'est  qu’Hermès 
ne  fut  point  un  sage,  un  philosophe  divinisé  après 
sa  mort,  mais  le  caractère  idéal  des  premiers 
hommes  de  l'Égypte , qui , sans  autre  sagesse  que 
celle  de  riiistinct  naturel,  y formèrent  d’abord  des 
familles,  puis  des  tribus,  et  fondèrent  enfin  une 
grande  nation.  D'après  In  division  des  trois  âges 
que  reconnaissent  les  Égyptiens,  Hermès  devait  être 
un  dieu,  puisque  sa  vie  embrassait  tout  ce  qu’un 
appelait  Vâgedes  dieux  dans  cette  nomenclature 

[ Ans  du  monde  25(X).  5223.  ] L’d^  héroïque  qui 
suit  celui  des  dieux,  est  caractérise  par  Hercule, 
Orphée  est  le  second  Hermès.  L'Occident  a ses 
Hercules , l'Orient  scs  Zoroaslrcs  qui  présentent  le 
même  caractère.  Autant  üc  types  idéaux  des  fon- 
dateurs des  sociétés,  et  des  poètes  Ihéologieiis.  Si 
l’on  s'obstine  à ne  voir  que  des  hommes  dans  ces 
êtres  allégoriques,  que  de  dilficultcs  se  préscnlonl  “! 

[ An  du  monde  2820.  ] D'habiles  critiques  ont 

pas  en  Égypte  avant  Hermès,  inventeur  des  lettres? 
(lira-l-oii  i{u'il  n'y  eut  pas  de  lois  k Sparte  ou  Lycurgue 
avait  défendu  aux  citoyens  l'étuile  des  lettres?  ne 
voit-on  pas  «lans  Homère  un  conseil  des  héros, 
où  l'on  délibérait  de  vive  voix  sur  les  lois,  et  uu  con- 
seil du  peuple,  ttyofx,  où  on  les  publiait  de  la  même 
manière.  La  Providence  a voulu  que  les  sociétés  qui 
n'ont  point  encore  la  connaissance  des  lettres  se  fon- 
dent d'abord  sur  les  usages  et  les  coutumes,  pour  se 
gouverner  ensuite  par  des  lois,  quand  elles  sont  plus 
civilisées.  Lorsque  la  barbarie  antique  reparut  au  moyen 
âge,  ce  fut  encore  sur  des  coutumes  que  se  fonda  le 
droit  chez  toutes  les  nations  européennes. 

* Les  héros  investis  du  triple  caractère  de  clicfs  des 
peuples,  de  guerriers  et  tic  prêtres, lurent  désignés  dans 
la  Grèce  par  le  nom  d'Héraclid«Ê,  ou  enfants  d’Hercule; 
dans  la  Crète,  dans  l'ilalie  et  «ians  l'Asie  Mineure,  par 
celui  de  Curèteg  ( quintes  de  l'inusité  quir,  quiris, 
lance). 

* Orphée  surtout,  si  on  le  considère  comme  un  indi- 
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porté  pins  loin  le  scepticisme  : ils  ont  pensé  qae  la 
ffuerre  de  Troie  n’avait  jamais  eu  lieu,  du  moins 
telle  qu’Homére  la  raconte;  et  ils  ont  envoyé  à la 
Bibliothèque  de  l’Imposture  les  Dictys  de  Crète,  et 
les  Darès  de  Phrygie,  qui  en  ont  écrit  Thistoire  en 
prose,  comme  s’ils  eussent  été  contemporains. 

[ Tere  S950.]  Dans  le  siècle  qui  suit  immédiate- 
ment la  guerre  de  Troie , et  à la  suite  des  courses 
errantes  d’Énée  et  d’Ântenor,  de  Diomède  et 
d’Ulysse,  nous  plaçons  la  fondation  de$  coloniee 
greequet  de  V Italie  et  de  la  Sicile.  C’est  trois  siècles 
avant  l’époque  adoptée  par  les  chronologistes;  mais 
ont-ils  le  droit  de  s'en  étonner,  eux  qui  varient  de 
quatre  cent  soixante  ans  sur  les  temps  où  vécut 
Homère,  l’auteur  le  plus  voisin  de  ces  événements. 
La  fondation  de  ces  colonies  est  du  petit  nombre 
des  faits  dans  lesquels  nous  nous  écartons  de  la 
chronologie  ordinaire,  mais  nous  y sommes  con- 
traints par  une  raison  puissante.  C'est  que  Syracuse 
et  tant  d’autres  villes  n’auraient  pas  eu  assez  de 
temps  pour  s'élever  au  point  de  richesse  et  de  splen- 
deur où  elles  parvinrent.  Pendant  ses  guerres 
contre  les  Carthaginois,  Syracuse  n’avait  rien  à 
envierala  magniflccnce  ctà  la  politesse d’Âthèncs. 
I.<mgtemps  après,  Crotonc  presque  dé-serte  fait  pitié 
à Tite-Livc,  lorsqu'il  songe  au  nombre  prodigieux 
de  ses  anciens  habitants. 

[ dn  du  monde  32i3.]  Le  tempe  certain,  Vâge 
dee  hommee  commence  à l’époque  où  les  jeux  ol^m- 
piquet,  fondés  par  Hercule,  furent  rétablis  par 
Jpliilus.  Depuis  le  premier,  on  comptait  les  années 
par  les  récoltes  ; depuis  le  second  , on  les  compta 
par  les  révolutions  du  soleil. 

preM/ére  o^/'mprWe  coïncide  presque  avec  la 
fondation  de  Home  (776,733  ans  avant  J.-C.).  Mais 

vidu, offre  aux  yeux  de  la  critique  rattemblige  de  mille 
monstres  bixarres.  — D'abord  il  vient  de  Thrace,  pays 
plus  connu  comme  la  patrie  de  Mars,  que  comme  le  ber- 
ceau de  la  civilisation.  — Ce  Thrace  sait  si  bien  le  grec 
qu'il  composeeii  celte  langue  des  vers  d'une  poésie  ad- 
mirable. — Il  ne  trouve  encore  que  dea  bétes  farouches 
dans  ces  Grecs , auxquels,  tant  de  siècles  auparavant, 
Deucalion  a enseigné  la  piété  envers  les  dieux,  dont 
lielleo  a formé  une  même  nation  en  leur  donnant  une 
langue  eoromune,  chez  lesquels  enfin  règne  <lepuis  trois 
cents  ans  la  maison  d'inacbus.  — Orphée  tcouve  la 
Grèce  sauvage,  et  en  quelques  années  elle  fait  assez  de 
progrès  pour  qu'il  puisse  suivre  Jason  à la  conquête  de 
la  Toison  d’or;  la  marine  n'est  point  un  des  premiers 
arts  dont  s’occupent  Ica  peuples.  — Dans  cette  expédi- 
lioii  il  a pour  compagnons  Castor  et  Pollux,  frères 
d'Hélcne,  dont  renlèvement  causa  la  fameuse  guerre  de 
Trtiie.  Ainai,  U vie  d'un  seul  homme  noua  présente  plus 
de  faits  qu’il  ne  s'en  passerait  en  mille  années!...  Ce 
sont  peut-être  de  aemblables  observations  qui  ont  fait 
conjecturer  à Cicéron,  dans  son  livre  sur  la  Nature  dea 


Rome  aura  pendant  longtemps  bien  peu  d’impor- 
tance. Toutes  ces  idées  magnifiques  que  l’on  s'est 
faites  jusqu’ici  sur  les  commencements  de  Rome, 
et  de  toutes  les  autres  capitales  des  peuples  célè- 
bres, disparaissent,  comme  le  brouillard  aux 
rayons  du  soleil , devant  ce  passage  précieux  de 
Varron,  rapporté  par  saint  Augustin  dans  la  Cité 
de  Dieu  : Pemiantdeux  tièclet  et  demi  qu*elleobéit 
d eeeroie,  Home  eoumitpiuedetinçt  peupies,tanê 
étendre  ton  empire  à plue  de  ringt  millet. 

[ dn  du  monde  3290;  de  Home  37.]  Nous  pla- 
çons Homère  après  la  fondation  de  Rome.  L’bis- 
toirc  grecque,  dont  il  est  le  principal  flambeau, 
nous  a laissé  dans  l'incertitude  sur  son  siècle  et  sur 
sa  patrie.  On  verra  au  livre  III  pourquoi  nous  nous 
écartons  de  l’opinion  reçue  sur  ces  deux  points,  et 
sur  le  fait  même  de  son  existence.  — Nous  élcve- 
verons  les  mêmes  doutes  sur  celle  d'Étope,  que 
nous  considérons  non  comme  un  individu  , mais 
comme  un  type  idéal,  et  dont  nous  plaçons  l’époque 
entre  celle  d’Homère  et  celle  des  sept  sages  de  la 
Grèce. 

[3168;  223.]  Pythagore,  qui  vient  ensuite,  est, 
selon  Tite-Live,  contemporain  de  Servius  Tullius; 
on  voit  s’il  a pu  enseigner  la  science  des  choses 
divines  à Numa,  qui  vivait  près  de  deux  siècles 
auparavant.  Tilc-Livc  dit  aussi  que  pendant  ce 
règne  de  Servius  Tullius,  où  l'intérieur  de  l'Italie 
était  encore  barbare,  il  eût  été  impossible  que  le 
nom  même  de  Pylhagore  pénétrât  de  Crotonc  à 
Rome,  à travers  tant  de  peuples  difTérents  de  lan- 
gues et  de  mœurs.  Ce  dernier  passage  doit  nous 
faire  entendre  combien  devaient  être  faciles  ces 
longs  voyages  dans  lesquels  Pylhagore  alla,  dit-on, 
consuUcren  Thrace  les  disciples  d'Orphée,  en  Perse 

Dieux  , qu’OrpAéff  n’a  jamaxM  eritié.  Elles  s'appliquent 
pour  la  plupart,  avec  la  même  force,â  Hercule,  ii  Her- 
mès et  à Eoroastre. 

A ces  difficultés  chronologiques,  joignex-en  d’autres, 
morales  on  politiques.  Orphée,  voulant  améliorer  les 
mœurs  de  la  Grèce , lui  propose  l’exemple  d'un  Jupiter 
adultère, d’uucJuQon  implacablcqui  persécute  la  vertu 
dans  la  personne  d'ilercule  , d'un  Saturne  qui  dévore 
ses  enfants!  elc'est  parces  fables  capables  de  corrompre 
et  d'abrutir  le  peuple  le  plus  civilisé,  le  plus  vertueux, 
qu'Orphée  élève  les  hommes,  encore  bruts,  k l'humanité 
et  à la  civilisation. 

Guidés  par  les  principes  de  la  Science  nouvelle,  nous 
éviterons  ces  terribles  écueils  de  la  m^thologû;  nous 
verrons  que  ces  fables  , détournées  de  leur  sens  par  la 
corruption  des  hommes,  ne  signifiaient  dans  l'origine 
rien  que  de  vrai , rien  qui  ne  fût  digne  des  fondateurs 
des  sociétés.  La  découverte  des  earaclèrea  poétiques, 
des  types  idéaux,  que  nous  venons  d’exposer,  fera  luire 
un  jour  pur  et  cerein  à travers  eesiiuages  sombreadoiit 
s'était  voilée  la  rhronologi*. 
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les  mages,  les  Chaldéens  à Bahylone,  tes  g)mno-  | 
sophistes  dans  l'Inde,  puis  en  revenant, les  prfttrcs  , 
de  l'Égypte,  les  disciples  d'Atlas  dans  la  Mauritanie, 
et  les  druides  dans  la  Gaule,  p<mr  rentrer  enfin  dans 
sa  patrie,  riche  de  toute  la  sagesse  barbare 

[ j4h  du  monde  5468  ; de  Home  228.]  Servius 
Tullius  institue  le  cens,  dans  lequel  on  a vu  jus* 
qu’ici  If  fondement  de  la  tiberii  démocratique,  et 
qui  ne  fut.  dans  le  principe,  que  celui  de  la  liberté 
aristocratique. 

[ 3800.]  GVst  l'époque  où  les  Grecs  trouvèrent  leur 
écriture  vulgaire  (roxes  plus  l>as).  Nous  y plaçons 
Hésiode,  Hérodote  et  Hippocrate.  — Les  ebronolo* 
gisles  déclarcntsanshésiterqu'Ilésiodc  vivait  trente 
ans  avant  Homère,  quoiqu'ils  dificrenl  de  quatre 
siècles  et  demi  sur  le  temps  où  ü faut  placer  l'au- 
teur de  riliade.  Mais  Velleius  Paterculusct  Porphyre 
(dans  Suidas),  sont  d'avis  qu'Ilomère  précéda  de 
beaucoup  Hésiode,  (^uant  aux  trépieds  consacrés 
par  ce  dernier  en  mémoire  de  sa  victoire  sur 
Homère,  ce  sont  des  monuments  tels  qu'en  fabri- 
quent de  nos  jours  les  faiseurs  de  médailles,  qui 
vivent  de  la  simplicité  des  curieux.— Si  nous  con- 
sidérons, d'un  cdlé,  que  la  vie  d'Ilippocrato  est 
toute  fabuleuse,  et  que,  de  l'autre,  il  est  l'auteur 
incontestable  d’ouvrages  écrits  en  prose  et  en  carac- 
tères vulgaires,  nous  rapporterons  son  existence  au 
temps  d'Hérodote,  qui  écrivit  de  même  en  prose  cl 
dont  l'histoire  est  pleine  de  fables. 

[ An  du  monde  3850.  ] Thucydide  vécut  à l’é- 
poque la  mieux  connue  de  l'histoire  grecque,  celle 
de  la  guerre  du  Pélopoiièse  ; cl  c’est  afin  de  n’écrire 
que  des  choses  certaines  qu'il  a choisi  cotte  guerre 
pour  sujet.  Il  était  fort  jeune  pendant  la  vieillesse 
d'Hérodote,  qui  eût  pu  être  son  père  ; or  il  dit  que, 
jusqu'au  temps  de  son  père,  les  Grecs  ne  surent 

' Si  nous  en  croyons  crax  qui,  aux  applaudissemenU 
des  tavanli,  ont  entrepris  de  nous  faire  counoitre  la 
succession  des  écoles  de  la  pkiiotaphit  barbare^  Zo- 
roastre  fut  le  maUre  de  Bérose  et  des  Chaldéens, Bérose 
celui  d'Hermès  et  des  Égyptiens,  Hermès  celui  d'Atlas 
et  des  Éthiopiens,  Atlas  celui  d'Orphcc,  qui,  de  la 
Thrace,  vint  établir  son  école  en  Grèce.  Ou  sent  ce 
qu'ont  de  sérieux  ces  communications  entre  les  premiers 
peuples,  qui,  k peine  sortis  de  l'étst  sauvsge,  vivsient 
ignorés  même  de  leurs  voisins,  et  n'avaient  connais- 
sance les  uns  <les  autres  qn'aulant  que  la  guerre  ou  le 
commerce  leur  en  donnait  l'occasion. 

Ce  que  nous  disons  de  l'isolement  des  premiers  peu- 
ples s'applique  parliculiérereeut  aux  Hébreux.  — Lae- 
taoce  assure  que  Pythagore  n'a  pu  être  disciple  d'Isaie. 

— Un  passage  de  Josèphe  prouve  que  les  Hébreux , au 
temps  d’Homère  e|  de  Pythagore,  vivaient  inconnus  k 
leurs  voisins  de  l’intérieur  des  terres,  et  è plus  forte 
raison  aux  nations  éloignées  dont  la  mer  les  séparait. 

— Ptoléméc  Pliiladelphe  s'étonnant  qa'.incun  pointe. 


nefi  de  leurs  propres  antiquités.  Que  devaient-ils 
donc  savoir  de  celles  des  barbares  qu'ils  nous  ont 
seuls  fait  connaître?..  El  que  penserons -nous  de 
celles  des  Romains,  peuple  tout  occupé  de  l'agricul- 
ture et  de  l<i  guerre , lorsque  Thucydide  fait  un  tel 
aveu  au  nom  de  ses  Grecs,  qui  devinrent  si  tAt 
philosophes?  Dira-t-on  que  les  Romains  ont  reçu 
de  Dieu  un  privilège  particglier? 

[ An  du  monde  3853  ; de  Rome  303.]  L'époque 
de  Thucydide  est  celle  où  Socrate  fondait  la  morale, 
où  Platon  cultivait  avec  tant  de  gloire  la  métaphy- 
sique; c'est  pour  Athènes  l'àge  de  la  civilisation  la 
plus  raffinée.  Et  c'est  alors  que  les  historiens  nous 
font  venir  d'Athènes  à Rome  ces  lois  des  douse 
tables,  si  grossières  et  si  barbares.  Toyez  plus  loin 
la  réfutation  de  ce  préjugé. 

1.C5  Grecs  avaient  commencé  sous  le  règne  de 
Psammélique  à mieux  connaître  l’Égypte  ; à partir 
de  cette  époque,  les  récits  d'Hérodote  surcelle  con- 
trée prennent  un  caractère  de  certitude.  [3383]  Ce 
fut  de  Xénophon  qu’ils  reçurent  les  premières  con- 
naissances exactes  qu'ils  aient  eues  de  la  Perse;  la 
nécessité  de  la  guerre  fit  pour  la  Perse  ce  qu'avait 
fait  pour  l'Égypte  l'utilité  du  commerce.  Encore 
Aristote  nous  assurc-t-il  qu'avant  la  vonquéle  d'A- 
/ejram/re  [3660]  l'on  avait  débité  bien  des  fables 
sur  les  mn'ursel  l'histoire  des  Perses.— C'est  ainsi 
que  la  Grèce  commença  à avoir  quelques  notions 
certaines  sur  les  peuples  étrangers. 

Deux  lois  changent  à celte  époque  la  constitution 
de  Rome. 

f3688  ; 416.]  La  loi  Publilia  est  le  passage  visible 
de  l’aristocratie  à la  démocratie.  On  n'a  point  assex 
remarqué  cette  loi,  faute  d'en  savoir  comprendre  le 
langage. 

[3661  ; 419.]  La  loi  Petilia,  de  nexu,  n'est  pas 

aucun  historien  n'eût  fait  mention  des  loia  de  Moïse,  le 
juif  Démétrius  lui  répondit  que  ceux  qui  avait  tenté  de 
les  faire  connaître  aux  Gentils,  avaient  été  punis  mira- 
culeusement, tels  que  Théo|>ompe  qui  en  perdit  le  sens, 
et  Théodecte  qui  fut  privé  de  ta  vue.  — Aussi  Josèphe 
ne  craint  point  d'avouer  cette  longue  obscurité  des 
Juifs,  et  il  l’explique  de  la  manière  suivante  : Aoim 
n’kabitonê  poimt  let  rira^es;  nous  n'aïmoas  point  à faire 
te  négoce  et  (i  commercer  aoee  tea  étrangers.  Sans  doute 
U Providence  voulait , comme  l'observe  Lactancr,  em- 
pêcher que  la  religion  du  vrai  Dieu  ne  fût  profanée  par 
les  communications  de  son  peuple  avec  les  Gentils.  — 
Tout  ce  qui  précède  est  confirmé  par  le  témoignage  du 
peuple  hébreu  lui- même,  qui  prétendait  qu'à  ré|>nque 
ou  |>arut  la  version  des  Septante,  les  ténèbres  couvri- 
rent le  monde  pendant  trois  jours,  et  qui,  en  expia- 
liou , observait  un  jeûne  solennel,  le  8 de  tébet  ou 
décembre.  Ceux  de  Jérusalem  déleslaicnl  les  Juifs  hel- 
lénistes qui  atiriboaient  une  autorité' divine  à cetfc 
version. 
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niuins  digne  d'allenliün.  Par  celle  loi,  les  nobles 
perdirent  leurs  droits  sur  la  |»crsünne  des  plébéiens, 
dont  ils  étaient  LTcariciers.  >lais  le  sénat  conserva  son 
empire  souverain  sur  toutes  les  terres  de  la  républi- 
que.et  le  niainlint  jusqu'à  la  lin  par  la  forcedes  armes. 

[ An  du  mo$uIe  370K;  489.  ] Guerre  de  Tarente, 
ntl  les  latins  et  les  Grecs  commencent  à prendre 
connaissance  les  uns  des  autres.  Lors4|ue  les  i'a- 
rentins  maltraitèrent  les  vaisseaux  des  Uomains, 
et  ensuite  leurs  atnba.ssadeurs.  ils  alléguèreiil  pour 
excuse,  selon  Florus.  qu'rVa  ne  eavaieni  qui  èlaient 
les  Itomoins,  ni  d'où  ils  tetuxient.  Tant  les  pre- 
inir  rs  jteuples  se  connaissaient  peu  . à une  distance 
si  rapprochée,  et  lors  même  qu'aucune  mer  ne  les 
séparait  ! 

[ 3849;  48i.]  Seconde  guerre  punique.  C'est  en 
commençant  le  récit  de  cette  guerre  que  Tite-l.ive 
déclare  qu’rVrâ  écrire  désarmai»  l'histoire  romaine 
atec  plu»  de  certitude  » parce  que  cette  guerre  est 
la  plue  mémorable  de  toute»  celle*  que  firent  les 
Homain».  Néanmoins  il  avoue  son  ignorance  sur 
trois  circonstances  essentielles  : d’abord  il  ne  sait 
sous  quels  consuls  Annibal.  vainqueur  de  Sagonle. 
quitta  l’Espagne  pour  aller  en  Italie,  ni  par  quelle 
partie  des  Alpes  il  exécuta  son  pas.sage.  ni  quelles 
étaient  alors  ses  forces;  il  trouve,  sur  ce  dernier 
article,  la  plus  grande  diversité  d'opinions  dans 
les  anciennes  annales. 

D'après  toutes  les  oliservnlioris  que  nous  avons 
faites  sur  cette  table , on  voit  que  tout  ce  qui  nous 
est  parvenu  de  l'antiquité  païenne  jusqu'au  temps 
où  nou<i  nous  arrêtons,  n'est  qii'incerlilude et  ol>- 
scurité.  Aussi  nous  ne  craignons  |>as  d'y  pénétrer 
comme  dans  un  champ  sans  maître,  qui  .ippartirnl 
au  premier  occupant  (ret  nuUius,  quœ  occupanti 
coneeduntur).  Nous  ne  craindrons  point  d'aller 
contre  les  droits  de  personne,  lorsqu’en  traitant 
CCS  matières  nous  ne  nous  conformerons  pas,  ou 
que  même  nous  serons  contraires  aux  opinions  que 
l'on  s'est  faites  jusqu’ici  sur  les  origine»  de  ta  ciri- 
lisation,  et  que  par  là  nous  les  ramènerons  à des 
principe*  êcientifique».  Grâce  à ces  principes,  les 
fàü»  de  rhUtoire  certaine  retrouveront  leurs  ori- 
gine*  pn'm//ire«,faule  desquelles  ils  semblent  jus- 
qu'ici n'avoir  eu  ni  fondement  commun , ni  conti- 
nuité, ni  cohérence. 


CH.\PITRE  II. 

AXIOIU. 

Maintenant,  pour  donner  une  forme  aux  nsatè- 
riaux  que  nous  venons  de  préparer  dans  la  table 

I aimrttT. 


chronologique , nous  proposons  les  axiome*  philo- 
sophiques et  philologiques  que  l'on  va  lire,  avec 
UN  petit  nuinhre  de  poilulal»  r.iisomiali(es,  et  de 
définitions  où  nous  a\oiis  cherché  la  clarté.  Ainsi 
que  le  sang  |>arToiirl  le  cur|is  qu'il  aiiirnc,  de  même 
ces  idéi'S  générales  . ré|»aiidu('S  dans  la  science 
itoMr«//c,  l'animcToiil  de  leur  esprit  dans  toutes  ses 
déductions  sur  la  Ma/u«e  commune  des  nations. 

AXioats  GtsKaux. 

1-4.  KéfuUlion  des  opinions  que  l'on  s'est  formées 
jusqu'ici  des  cuiuiiieiiceineots  de  la  civilisation. 

1.  Par  un  elTel  île  la  nature  inünie  de  i’tiilclli- 
gencede  riMiiiime,  lorsqu’il  se  irouvearrêlé  parl'i- 
giiorance.  il  se  prend  lui-métne  pour  règle  de  tout. 

De  là  deux  choses  ordinaires  : La  reHomwiée 
croi7  dans  sa  marche;  elle  perd  sa  force  pour  ce 
qu'on  voit  de  près  ( fama  crescit  eundo;  mmui7 
prœsentia  famam).  La  marche  a été  longue  depuis 
le  commencement  du  monde,  et  la  renommée  n'a 
rossé  de  produire  les  opinions  magnifiques  que 
l'on  a conçues  jusqu'à  nous  de  ces  antiquités  que 
leur  extrême  éloigiieiiieiil  dérobe  à notre  connais- 
sance. Ce  caractère  de  l'esprit  humain  a été  ol>- 
serve  par  Tacite  (Agricola)  : omne  ignotum  pro 
magnifico  est;  l'inconnu  ne  manque  pas  d'être  ad- 
mirable. 

S.  Autre  caractère  de  l'esprit  humain  : s’il  ne 
l»eul  SC  faire  aucune  idée  des  choses  lointaines  cl 
inronnues,  il  1rs  juge  sur  les  choses  connues  et 
présentes. 

C'est  là  la  source  inépuisable  des  erreurs  où  sont 
tombes  toutes  les  nations,  tous  les  savants,  au  sujet 
des  commencements  de  rAMWowiVê;  les  premières 
s’étant  mises  à observer,  les  seconds  à raisonner 
sur  ce  sujet  dans  des  siècles  d’une  brillante  riviÜ- 
saüon,  ils  n'ont  pas  manqué  de  juger,  d'après  leur 
temps,  des  premiers  âges  de  rhumaiiitc,  qui  na- 
turellement ne  devaient  être  que  grossièreté,  fai- 
blesse, obscurité. 

3.  Chaquenalion,  grecqueou  barbare,  a fbllement 
prétendu  avoir  trouvé,  la  première, /e«  commodités 
de  la  vie  humaine,  et  conserrè  le»  tradition»  de 
ton  histoire  depui»  l'origine  du  monde.  Ce  mol 
précieux  est  de  DnHÎore  de  Sicile. 

Par  là  sont  écartées  à la  fois  les  vaines  préten- 
tions des  Chaldéens,  des  .Scythes,  des  Égyptiens 
et  des  Chinois,  qui  sc  vantent  tous  d'avoir  fondé 
la  civilisation  antique.  Au  contraire,  Josêphc  met 
les  Hébreux  à l'abri  de  ce  reproche  en  faisant  l'aveu 
magnanime  qu'i7«  sont  resté»  caché»  à tou»  le» 
peuple»  païens.  fA  en  même  temps  l'histoire  sainte 
nous  représente  le  monde  comme  jeune . eu  égard 
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<*)  la  virillr^sc  que  lui  !Ui|qHisaienl  lci>  DiaUléfiis,  les 
ScylliC’i.  les  Égjpliens.el  que  lui  supposenl  en- 
core aujuurd'liuj  les  Chinois.  Preuve  bien  forlcen 
laveur  «Je  la  vêrilé  <le  riiistoirc  sainte. 

A la  vaiûtédes  nations,  joignez  celle  des  savants; 
ils  veulent  que  ce  qu'ils  savent  soit  aussi  ancien 
que  le  monde.  Le  mut  de  Oio4jurc  détruit  tout  ce 
qu'ils  ont  pensé  de  celle  sagesse  antique  qu’il  fau- 
drait désespérer  d’égaler;  prouve  l’imposture  des 
oracles  de  Zoroastre  le  Chaldéetif  et  d’Anacharsis 
le  Scythe,  qui  ne  nou&  sont  p^is  parvenus,  du  Pi- 
mandre  de  Mercure Trismégisle.  des  versd’Orphé<*. 
«les  rert  tlofés  de  Pylhng»»re  (déjà  condamnés  |Kir 
les  plus  lialiites  critiques)  ; eidin  découvre  à la  fois 
l’ahsurdité  rie  tous  les  sens  mystiques  donnés  par 
rérudilioii  aux  hiéroglyphes  égyptiens,  et  celle  des 
allégories  philosophiques  par  lesquelles  on  a rrii 
expliquer  les  fables  grecques. 

5-lo.  Fondements  du  vrai. 

( Méditer  le  monde  social  dans  ton  idéal  éternel.) 

K.  Pour  être  utile  au  genre  humain,  la  philo- 
sophie rioil  relever  et  diriger  l’homme  déchu  et 
toujours  débile  ; elle  ne  doit  ni  l’arracher  â sa  propre 
nature,  ni  l’aliandoimer  à sa  (-(irruption. 

Ainsi  sont  exclus  de  l’école  de  la  nouvelle  science 
les  sloïcicns  qui  veulent  la  mort  des  sens,  et  les 
épicuriens  qui  font  des  sens  la  règle  de  l’homme; 
rcux-lâ  s’enchaînant  au  destin,  ceux-ci  s'abandon* 
liant  au  hasard  et  faisant  mourir  l’àme  avec  le 
corps;  les  uns  et  les  autres  niant  la  Providence. 
Ces  deux  sectes  isolent  riiumine  et  devraient  s’ap- 
peler philosophies  so/iVa/rea.  Au  contraire,  nous 
admettons  dans  notre  école  les  philosophes  politi- 
ques, et  surtout  les  plaloniciens,  parce  qu'ils  sont 
d'accord  avec  tous  les  législateurs  sur  trois  points 
capitaux  : existence  d'une  Providence  divine,  né- 
cessité de  modérer  les  passions  humaines  et  d'en 
faire  des  vertus  Auniamea,  immortalité  de  l’Ame. 
Ot  axiome  nous  donnera  les  trois  principes  de  la 
science  •. 

6.  La  philosophie  considère  l'homme  tel  qu'il 
doit  être  ; ainsi  elle  ne  peut  être  utile  qu'à  un  bien 
petit  nombre  d’iioiiuncs  qui  veulent  vivre  dans  la 

' t.c  principe  du  droit  tialui-cl  est  le  Junte  rlann  »on 
MNité,  autrement  dit,  l'unité  des  idées  du  genre  humain 
coiiceniAtil  Itrs  choses  dont  l'ulililé  ou  la  iiéeessilé  est 
commune  à toute  in  nature  humaine.  Le  pyrrhonisme 
détruit  Vhumamté,  parce  (pi'il  ne  donne  point  l'unité. 
L’épicuréisme  la  dissipe  en  qurhjuc  sorte , parce  qu’il 
.ihandonnc  au  sentiment  individuel  Icjugrment  de  l’u- 
lililé.  Le  stoteisme  Panéantit . parce  qu’il  ne  reconnaît 
d'utilité  OH  dr  iirrrssilé  i|ue  celle  de  l'Ame,  et  (ju’il 


répuhiiquc  de  Plalon . cl  non  ramper  dans  la  fange 
ifu  peuple  r/e  IlomuluH 

7.  La  législation  considère  l’homme  tel  qu’il  est, 
et  veut  en  tirer  |var(i  pour  )c  bien  de  la  société 
humaine.  Ainsi  de  trois  vices,  l’urgueii  féroce, 
ravaricc,  ramhilion,  qui  égan^nl  tout  le  genre  hu- 
main, elle  lire  le  métier  de  la  guerre,  le  commerce, 
b politique  (la  corie),  dans  lesquels  sc  forment  le 
courage,  l'opulence,  la  sagesse  de  l’homme  d'Etat. 
Trots  vices  capables  de  détruire  la  race  humaine 
produisent  la  félicité  publique. 

Convenons  qu’il  doit  y avoir  une  Providence  di- 
vine, une  iiilelligence  législatrice  du  monde  : grâce 
à elle,  les  passions  des  hommes  livrés  tout  entiers 
à l’intérêt  privé,  qui  les  ferait  vivre  en  bêles  féroces 
dans  les  solitudes,  ces  liassions  iiiéines  ont  forme  la 
hiérarchie  civile,  qui  maintient  la  société  humaine. 

8.  Les  choses,  hors  de  leur  état  naturel,  ne  peu- 
vent y rester,  ni  s’y  maintenir. 

Si,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  dont  nous 
parli*  l’histoire  du  momie,  le  genre  humain  a vécu, 
et  vil  toléralilement  en  société,  cct  axiome  termine 
la  grande  dispute  élevée  sur  la  question  de  savoir 
si  la  nntut'c  humaine  est  sociable,  en  d'autres  ter- 
mes s'ilx  O tlroit  naturel;  dispute  que  soutien- 
nent encore  les  meilleurs  philosophes  et  les  théolo- 
giens contre  Épicurc  et  Carnéade,  et  qui  n’a  point 
été  fenmV  par  Grotius  lui-ménie. 

Cet  axiome,  rapproché  du  septième  et  de  son 
corollaire,  prouve  qm*  riiommc  a le  libre  arbitre, 
quoique  incapable  de  chaiigcT  ses  passions  oii  ver- 
tus. mais  qu’il  est  aidé  naturellement  par  la  provi- 
dence de  Dieu,  et  d'une  manière  suriialurellc  par 
la  Grâce, 

9.  Faute  de  savoir  le  rrat.  les  hommes  lâchent 
d'arriver  au  cerlain,  atiii  que  si  riii/e/Z/^eMce  ne 
peut  être  satisfaite  par  la  science,  la  rolonlé  du 
moins  sc  repose  sur  la  conscience. 

10.  La  ;rAr7oao/;/ire  contemple  la  ra/aon.d’où  vient 
la  science  du  vrai  ; la  philologie  étudie  les  actes  de 
la  lilierté  humaine,  elle  en  suit  raw/or//é;  et  c’est 
de  là  que  vient  In  conscience  du  certain.  — Ainsi 
nous  comprenons  sous  le  nom  de  philologues  tous 
les  grammairiens,  historiens,  critiques,  lesquels 
s'occupent  de  la  connaissance  des  langues  et  des 
faits  ( tant  des  faits  inlàrieurs  de  l'hisloire  des  peu- 

méroiinait  celle  du  coi-pt;  encore  le  .Va^e  seul  peut-il 
juger  tir  celles  de  l'Atne.  La  seule  doctrine  de  Platon 
nous  présente  le  juste  Han»  son  unité;  ce  philosophe 
ficnse  qu’on  doit  suivie  comme  la  ivgir  ilu  vrai  ce  qui 
semble  un.  ou  le  même  » tous  les  hominra.  Sciroce  nou- 
velle. Édition  de  172,1,  réimprimée  en  1817,  page  74. 

^ Dicil  enim  (Câto)  Irinquam  in  Ptatonis  iteiieti», 
non  ianquiim  in  Knmuti /^rr  nententMm.Cic.nd  jStlirMm, 
lih.  II.  {.Xotedn  Trod.) 
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pics,  cutiime  lois  cl  Uikigi^.  que  des  Tails  exiéneH/s, 
coiiimc  guerres,  traités  de  cl  d'allianre.  corn* 
luerce,  voyages). 

I. e  mèine  aiiomc  nous  iimnlre  que  les  phitoso- 
phe»  sont  restes  à ntoilié  chemin  en  négligeant  de 
donner  à leurs  raiMOHHementê  une  certHu<tv  tirée 
de  Vautoritè  des  phHoloijues;  que  les  phitolcnjuc$ 
sont  lunil>és  dans  la  inénic  faute,  puisqu'ils  ont  né- 
gligé de  donner  aux  faits  ce  caractère  de  ténté 
qu'ils  auraient  tiré  des  raiêonnements  philoêophi- 
qur».  Si  les  phiinsuphes  et  les  philologues  eussent 
évité  ce  double  écueil,  ils  eussent  été  |dus  utiles  à 
la  société,  et  ils  nous  auraient  pri'venus  dans  la 
recherche  de  cette  mmvollc  science. 

II.  I.'élude  des  actes  de  la  liberté  humaine, 
si  incertaine  de  sa  nature,  (ire  sa  certitude  et  sa 
détermination  du  »en$  rnm»iMN  appliqué  par 
les  hommes  aux  nécessitée  ou  utilités  humaines, 
ilouble  source  du  droit  naturel  des  gens 

13.  Le  sens  commun  est  un  jugeinent  sans 
téfJrxion,  partagé  par  tout  iin  ordre,  par  tout  un 
l>euplc,  par  toute  une  nation,  ou  par  tout  le  genre 
humain. 

Ot  axiome  (avec  la  définition  suivante)  nous 
ouvrira  une  critique  nouvelle  relative  aux  ou/rura  I 
des  peuples,  qui  ont  dù  précéder  de  plus  de  mille  i 
ans  les  auteurs  de  livres,  dont  la  critique  s’est  oc- 
rujiée  jusqu'ici  exclusivement. 

13.  Des  idées  uniformes  nées  cher  des  peuples 
inconnus  les  uns  aux  autres,  doivent  avoir  un  motif 
commun  de  vérité. 

Grand  principe,  d'après  lequel  le  sens  commun  du 
genre  humain  est  le  criteriufn  indiqué  par  la  Pro- 
vidence .iux  nations  pour  déterminer  la  certitude 
dans  le  droit  naturel  des  gens.  On  arrive  i)  cctic 
certitude  en  connaissant  runilé,  l’essence  de  ce  droit 
auquel  toutes  les  nationsse  conforment  aveedi verses 
niodifications.  ( t'op.  le  33*  axiome.) 

Le  même  axiome  renferme  toutes  les  idées  qu'on 
s’est  formées  jusqu’ici  du  dnnl  naturel  des  gens; 
droit  qui,  selon  l'opinion  commune,  serait  S4irti 
d'une  nation  pour  être  transmis  aux  autres.  Cette 
erreur  est  devenue  scandaleuse  par  la  vanité  des 
Égyptiens  et  des  Grecs,  qui,  à les  en  croire,  ont 
répandu  la  civilisation  dans  le  monde. 

C’était  une  conséquence  natureiie  qu’on  fil  venir 
de  Grèce  à Home  la  loi  des  Douze  Tables.  Ainsi 
le  droit  civil  aurait  été  comnitiniqué  aux  autres 
lieuples  par  une  prévoyance  humaine  ; ce  no  serait 
pas  un  droit  mis  par  la  divine  Providence  dans  la 
nature,  dans  les  mœurs  de  l'humaiiilé,  et  or- 
donné par  elle  chez  toutes  les  nations! 

* Le  droit  ttatyrrl  deê  gêna  i , dans  Y ieo , une  signiil- 
talion  très  - étendue.  Il  comprend  non  - seulement  les 


Nous  ne  cesserons . dans  cet  ouvrage,  de  tâcher 
de  démontrer  que  le  droit  nature)  des  gens  naquit 
chez  clnique  peuple  en  particulier,  sans  qu'aucun 
d’eux  srtl  rien  îles  autres  ; cl  qu'ensuile  à l’occasion 
des  guerres,  ambassades,  alliances,  relations  de 
cuninierce,  ce  droit  fut  reconnu  ronnmiii  à tout  le 
genre  humain, 

1 i.  I..a  nature  des  choses  consiste  en  ce  qu'elles 
naissent  en  certaines  rireonstances,  et  ile  certaines 
manières.  (^)ue  les  circonstances  se  représentent  les 
mêmes,  les  choses  nai>sent  les  mêmes  et  non  dif- 
férentes. 

]•$.  propriétés  inséparables  du  iüjel  doivent 
résulter  de  la  modification  avec  laquelle,  de  la  ma- 
nière dont  la  chose  est  née,  ces  propriétés  rériflent 
à nos  yeux  que  la  nature  de  la  chose  même  (c’est- 
à-<lire  la  manière  dont  clic  est  née)  est  telle,  et 
non  pas  autre. 

l6-3â.  Fondements  du  certain. 

(Apercevoir  le  monde  social  <lau>  sa  réahlé.) 

16.  Les  traditions  vulgaires  doivent  avoir  quel- 
ques motifs  publics  de  vérité,  qui  expliquent  com- 
ment elles  sont  nées,  cl  cummcnl  elles  sc  sont  con- 
servées luiigleinps  chez  des  peuples  entiers. 

Assigner  à ces  traditions  leurs  véritables  causes 
qui,  à travers  les  siècic.s.  à travers  les  ehangeinciils 
de  langues  et  d'usages,  nous  sont  arrivées  déguisées 
l>ar  l’erreur,  ce  sera  un  des  grands  travaux  de  la 
nouvelle  science. 

17.  Les  façons  de  parler  vulgaires  sont  les  témoi- 
gnages les  plus  graves  sur  les  usages  nationaux  des 
temps  oit  se  formèrent  k'S  langues. 

18.  Une  langue  ancienne  qui  est  restée  en  usage 
doit,  considérée  avant  sa  niaturilc,  être  un  grand 
momimciil  des  usages  des  premiers  temps  du 
monde. 

Ainsi  c'est  du  latin  qu'on  tirera  les  preuves  phi- 
lologiques les  plus  concluantes  en  matière  de  droit 
des  gens;  les  Iloinaiiis  ont  sur(iassé  sans  contredit 
tous  les  autres  peuples  dans  ta  coiuiaissancc  de  ce 
droit.  Ces  preuves  pourront  aussi  être  recherchées 
dans  la  langue  allemande,  qui  partage  celte  pro- 
priété avec  l'ancienne  langue  romaine. 

19.  Si  les  lois  des  Douze  Tables  furent  les  cou- 
tumes en  vigueur  chez  les  peuples  du  l.atium  ile- 
puis  l'âge  de  Saturne,  coutumes  qui,  toujours 
mobiles  chez  les  autres  tribus,  furent  fixées  par  les 
Humains  sur  le  bronze,  et  gardées  religieusement 
par  leur  jurisprudence,  ces  lois  sont  un  grand 

rapports  de»  aociètès  entre  elle» , mai»  même  tou»  les 
rap{M>rU  des  individus  entre  eux.  (.Vo/a  du  y*rorf.) 

11. 
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monumcDl  lir  raiicien  droit  naturel  des  peuples 
du  Laliiitii. 

âO.  Si  les  poënies  d’Homère  peuverit  être  consi- 
dérés coinnjc  rhisloirc  civile  des  anciennes  cou- 
tumes grecques,  iU  sont  pour  nous  deux  grands 
trésors  du  droit  naturel  des  gens  considéré  chez 
les  Grecs. 

Cette  vérité  et  la  précédente  ne  sont  encore  que 
des  poa/N/a/j.  dont  la  démonstration  se  trouvera 
dans  l’ouvrage. 

21 . 1,es  philosophes  grecs  précipitèrenl  la  marche 
naturelle  que  devait  suivre  leur  nation  ; ils  paru- 
rent dans  la  Grèce  lorsqu'elle  était  encore  toute 
barbare,  et  la  llrent  passer  immédiatement  à la  ci- 
vilisation la  plus  raflînée;  en  même  tein|M  lestîrecs 
eonservèrent  entières  leurs  histoires  fabuleuses, 
tant  divines  qu'iièrnïques.  La  civilisation  marcha 
d'un  pas  plus  réglé  chez  les  nomaiiis;  ils  perdir<mt 
entièrement  de  vue  leur  histoire  itirine;  aussi  \'â/je 
de»  dieux,  pour  parler  comme  les  Égyptiens  {ro^. 
t'aviomc  28) , est  appelé  par  Varron  le  temp»  obs- 
cur des  Romains;  les  Romains  conservèrent  dans 
la  langue  vulgaire  leur  histoire  héroïque,  qui  s’é- 
tend depuis  Uoiuulus  jusqu'aux  luis  Publilia  et  Pc- 
tilia,  et  nous  trouverons  rénéchie  dans  ccUe  his- 
toire toute  ta  suite  de  celle  des  héros  grecs 

Nous  trouvons  encore,  dans  nos  principes,  une 
autre  eatise  <le  cette  marche  des  Romains,  et  peut- 
être  cette  cause  explique  plus  convenablement  l'cf- 
fel  indique.  Rnmulus  fonda  Rome  au  milieu  d'au- 
tres cités  latines  plus  anciennes,  il  la  fonda  en 
ouvrant  un  asile,  moyen,  dit  Titc-Live , emp/o^*é 
jadis  par  la  sagesse  des  fondateurs  de  ville»  ; l'âge 
de  la  violence  durant  encore,  il  dut  fonder  sa  ville 
sur  la  même  base  qui  avait  été  donnée  aux  pre- 
mières cités  du  monde.  La  civilisation  romaine 
partitdc  ce  princi|>c  ; et  comme  les  langues  vulgaires 
du  I^tium  avaient  fait  de  grands  progrès,  il  dut 
arriver  que  les  Romains  expliquèrent  en  langue 
vulgaire  les  alTaires  de  la  vie  civile , tandis  que  les 
Grecs  les  avaient  exprimées  en  langue  héroïque. 
Voilà  aussi  pourquoi  les  Rtimains  furent  les  héros 
du  monde,  et  soumirent  les  autres  cités  du  Latium, 
puis  l’Italie,  enfln  l’univers.  Chez  eux  l'bérolsme 
élailjeune,  lorsqu'il  avait  commencé  à vieillir  chez 
les  autres  peuples  du  I,alium,  dont  la  soumission 
devait  préparer  toute  la  grandeur  de  Rome. 

• La  vérité  de  ci*  nh^rvalions  nous  e«l  confirmée 
par  l’exemple  de  la  nation  Iranraiae.  Elle  vil  «'ouvrir, 
au  milieu  de  la  barbarie  du  onzième  siècle,  cette  fameuse 
école  de  Paria,  ou  Pierre  Lombard  , l»  maUn  des  *ew- 
lêttctt,  enseignait  la  acoiaatique  la  plus  subtile  ; et  d'un 
autre  cdté  ellea  conaervé  une  aorte  de  poème  homérique 
dans  rhisloire  de  l'ai‘chevè({ue  Turpin,  ce  rrcocil  uni> 
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22.  Il  existe  nccessaircmcnl  dans  U nature  une 
langue  intellectuelle  communeà  foute»  les  nations; 
toutes  les  choses  qui  occupent  l'activité  de  l'homme 
en  société  y sont  uniformément  comprises,  mais 
exprimées  avec  autant  de  niodiücalions  qu'on  peut 
considérer  ces  choses  sous  divers  aspects.  Nous  le 
voyons  dans  les  pmverties  ; ces  maximes  de  la  ao- 
gesse  rulgairt  sont  entendues  dans  le  même  sens 
par  toutes  les  nations  anciennes  cl  modoriics,  quoi- 
que. dans  l'expression,  elles  aient  suivi  la  diversité 
des  manières  de  voir.  — Otlc  langue  appartient  à 
la  Science  nourc//e;  guidés  (lar  elle,  les  philologues 
pourront  se  faire  un  roeabulaire  intellectuel  com- 
mun à Inntts  les  langue»  mortes  ci  virantes. 

30*114.  AXIOMES  l•A■TI^^UERS. 

Division  des  peu|»1es  anciens  en  Hélireux  et 
Gentils.  -<•  Déluge  universel.  — GéanU. 

23.  L'histoire  sacrée  est  plus  ancienne  que  toutes 
les  histoires  profanes  qui  nuu.s  sont  parvenues, 
puis<iu’ellc  nous  fait  connalire,  avec  tant  de  détails 
el  dans  une  période  de  huit  siècles,  l'état  de  nature 
sous  1rs  patriarches  {état  Je  famille,  le  langage 
de  la  Science  noure//c).  Cet  étal  dont,  selon  l'opi- 
nion unanime  des  politiques,  sortirent  les  peuples 
et  les  cités,  l'hisluire  profane  n'en  fait  point  men- 
tion, ou  en  dit  à peine  quelques  mots  confus. 

24.  Dieu  déreiidil  la  divination  aux  Hébreux  ; 
cette  défense  est  la  base  de  leur  religion  ; la  divina- 
tion au  contraire  est  le  principe  de  la  société  chez 
toutes  les  nations  païennes.  Aussi  tout  le  monde 
ancien  fut-il  divisé  en  Hébreux  el  Gentils. 

23.  Nous  démontrerons  le  déluge  universel,  non 
plus  par  les  preuves  philologiques  de  Martin  Scoock: 
elles  sont  trop  légères  ; ni  par  les  preuves  astrolo- 
giques du  cardiiul  d’Alliac,  suivi  |iar  Pic  de  la  Mi- 
randole:  elles  sont  incertaines  et  même  fausses; 
mais  par  les  faits  d'une  histoire phyeiguedont  nous 
trouverons  les  vestiges  dans  les  fables. 

26.  H a existé  des  géants  dans  l'antiquité,  tels 
que  les  voyageurs  disent  en  avoir  trouvé  de  très- 
grossiers  el  de  très-féroces  à l'extrémité  de  l’Amé- 
rique, dans  te  pays  des  Palagons.  Abandonnant  les 
vaines  explications  que  nous  ont  données  les  phi- 
losophes de  leur  existence,  nous  l'expliquerons  par 

vrravi  «les  t'oblet  hcroiquee  qui  ont  ensuite  embelli  tant 
de  poèmes  et  de  romans.  Ce  passage  préraaturédela  bar- 
barie AUX  sciences  les  plus  subtiUs  adonné  à la  langue 
iVaiiçaise  une  délicatesse  supérieureà  celle  de  toutes  les 
langues  rivantes;  c’est  elle  qui  rcprmluille  mieux  l'atti- 
cisme des  Grecs.  Comme  la  langue  grecque,  elle  est  aussi 
«'inineromciil  propre  k traiter  les  sujets  sciroliGqucs. 
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causes  eii  |>artie  physiques,  eu  partie  morales,  | 
que  César  et  Tacite  ont  remarquées  en  parlant  île  [ 
la  stature  gigantesque  des  anciens  Germains.  Nous  * 
rapportoascescauses  à ré</Mca/ion sauvage,  et  pour  | 
ainsi  dire  bestiale,  des  curants. 

27.  li’histoire  grecque,  qui  nous  a conservé  tout 
ce  que  nous  avons  des  antiquités  païennes,  en  ex* 
eeplant  celles  de  Home,  prend  son  comincnccmcnl 
du  déluge  et  de  l'existence  des  géants. 

Cette  tradition  nous  présente  la  division  origi- 
naire du  genre  humain  on  deux  cs[)èces,  celle  des 
géants  et  celle  des  hommes  d’une  stature  naturelle, 
celle  des  Gentils  et  celle  des  Uébreux.  Celle  diffë* 
rence  ne  peut  élre  venue  que  de  l’éducation  bestiale 
des  uns,  de  l’éducation  humaine  des  autres;  d'où 
l'on  peut  conclure  que  les  Hébreux  ont  eu  une 
autre  origine  que  celle  des  Gentils. 

S8-40.  Principes  de  la  théologie  pratique.  — Origine 
de  l'idoUtrie,  de  la  divination,  des  sacrifices. 

28.11  nous  reste  deux  grands  débrisdes  antiquités 
égyptiennes:  1*  Les  Égyptiens  divisaient  tout  le 
teiDps  antérieurement  écoulé  en  trois  âges,  âge  des 
dieux,  ége  des  héros,  âge  des  hommes  f 2**  Pendant 
ces  trois  âges,  trois  langues  corresjHindantes  se 
parlèrent,  langue  hiéroglyphique  ou  sacrée,  langue 
symboli  que  ou  héroïque,  langue  rti/^irs  ou  épisto- 
laire,  ccJie  dans  laquelle  les  hoiniiirs  expriment  par 
des  signes  convenus  les  besoins  ordinaires  de  la  vie. 

29.  Homère  parle  dans  cinq  passages  de  ses 
poèmes  d'une  langue  plus  ancienne  que  l’héroïque 
dont  il  Si*  servait,  cl  il  l'appelle  langue  des  dieux, 
livre  II,  chap.  6.) 

90.  Varron  a pris  la  peine  de  recueillir  trente 
mille  noms  de  divinités  reconnues  par  les  Grecs. 
Ces  noms  se  rapportaient  à autant  de  besoins  de  la 
vie  natureiie,  morale,  économique  o\i  civile  des  pre- 
miers temps.  — Concluons  des  trois  traditions  qui 
viennent  d'étre  rapportées,  que  partout  la  société 
a commencé  par  la  religion.  C'est  le  premier  des 
trois  principes  de  la  science  nouvelle. 

91.  I,orsciuc  les  peuples  sont  effarouchés  par  la 
violence  et  par  les  armes,  au  point  que  les  lois 
humaines  n'auraient  plus  d'action,  il  n'existe  qu'un 
moyen  puissant  pour  les  dompter,  c'est  la  religion. 

Ainsi  dans  Vétat  sans  lois  {stalo  eslege)  la  Provi- 
dence réveilla  dans  l'âme  des  plus  violents  et  des 
plus  fiers  une  idée  confuse  de  la  divinité,  afin  qu'ils 
entrassent  dans  la  vie  sociale  et  qu’ils  y fissent 
entrer  les  nations.  Ignorants  comme  ils  étaient,  ils 
appliquèrent  mal  celte  idée,  mais  l’effroi  que  leur 
inspirait  la  divinité  telle  qu'ils  l’imaginèrent,  com- 
mença à ramener  l'ordre  parmi  eux. 

Hobbes  ne  pouvait  voir  la  société  commencer 


I ainsi  parmi  tes  hommes  violents  et  farouches  de  son 
système,  lui  qui,  pour  en  trouver  l'origine,  s’adresse 
' au  hasard  d'Épicurc.  Il  entreprit  de  rem|>lir  la 
I grande  lacune  laissée  par  la  philosophie  grecque,  qui 
n’avait  point  considéré  Ihommc  dans  l'ensemble 
de  la  fOC(é/é  du  genre  humain.  Effort  magnanime 
auquel  le  succès  n'a  (»s  répondu 

32.  Lorsque  les  hommes  ignorent  les  causes 
naturelles  des  phénomènes,  et  qu'ils  ne  peuvent  les 
expliquer  par  des  analogies,  ils  leur  attribuent  leur 
propre  nature,  par  exemple  le  vulgaire  dit  que 
l’atmanf  aime  le  fer  (ro/.  l'axiome  l”*). 

99.  La  physique  des  ignorants  est  une  métaphy- 
sique vulgaire,  dans  laquelle  ils  rapportent  les 
causes  des  phénomènes  qu'ils  ignorent  à la  volonté 
de  Dieu,  sans  considérer  les  moyens  qu'emploie 
celte  volonté. 

94.  L'observation  de  Tacite  est  très-juste  : iHo- 
bites  ad  superslitionem  perculsœ  semel  mentes. 
Dès  que  les  hommes  ont  laissé  surprendre  leur 
âme  par  une  superstition  pleine  de  terreurs,  ils  y 
rapportent  tout  ce  qu'ils  peuvent  imaginer  voir, 
ou  faire  eux-mémes. 

39.  L'admiration  est  lillc  de  l'ignorance. 

30.  L'imagination  est  d'auUnl  plus  forte , que  le 
raisonnement  est  plus  faible. 

37.  Le  plus  sublime  effort  de  la  poésie  est  d'ani- 
mer, de  passionner  les  choses  insensibles.  — Il  est 
ordinaire  aux  enlants  de  prendre  dans  leurs  jeux  les 
choses  inanimées,  et  de  leur  parler  comme  à des  per- 
sonnes vivantes.  — Les  hommes  du  monde  enfant 
durent  élre  naliirrllement  des  poêles  sublimes. 

38.  l’assage  précieux  de  !«aclancc,  sur  l’origine 
de  l’idolâtrie  : Hudes  initio  homines  Dcos  appel- 
laruHt,  sire  ob  miraculum  virtutis  {hoc  verù  puta- 
bant  rudes  adhue  et  simplices)  ; site,  ut  fieri  solet, 
in  a//mira/tonem  prasentis  potentim;  sive  ob  béné- 
ficia, quibus  erant  ad  humanitatem  compoaifï.  Au 
commencement  les  hommes  encore  simples  et 
grossiers  divinisèrent  de  Ixtnne  foi  ce  qui  excitait 
leur  admiration , tantôt  la  vertu,  tantôt  une  puis- 
sance secourable  (la  chose  est  ordinaire),  tantôt 
la  bienfaisance  de  ceux  qui  les  avaient  civilisés. 

99.  Dès  que  notre  intelligence  est  éveillée  par 
l’admiration,  quel  que  soit  l'effet  extraordinaire 
que  nous  observions,  comète,  parélic,  ou  toute 
autre  chose,  la  curiosité,  fille  de  l’ignorance  et 
mère  de  la  science,  nous  porte  â demander  : Que 
signifie  ce  phénomène? 

40.  La  superstition  qui  remplit  de  terreur  l'âme 
des  magiciennes,  les  rend  en  même  temps  cruelles 
et  barbares  ; au  point  que  souvent,  pour  célébrer 

< La  fui  de  cet  alinéa  est  rejetée  dans  une  note  dn 
chapitre  III.  (Note  du  Trad.) 
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Iruis  afTmn  myslcTos . clics  cgorgcnl  sans  pitié  et 
iléchircnt  rti  pièces  i'étre  le  plus  innocent  et  le  plus 
aim<it)lc,  un  enfant, 

l'oilà  rorigine  des  sacriHces,  dans  lesquels  la 
férocité  des  premiers  hommes  faisait  couler  le 
sang  humain.  Les  Latins  eurent  leurs  rirtime»  de 
Saturne  ( Salurni  hosliiT  ) ; les  Phéniciens  fai- 
saient passer  à travers  les  flainriies  les  enfants 
consacrés  à Molocli  ; et  les  Doute  Tables  conservent 
quelques  traces  de  semblables  cuusccraliuns.  — 
Cette  etpiicatioii  nous  fera  mieux  entendre  le  vers 
fameux  : 

La  crainte  seule  a fait  les  premiers  dieux. 

Les  fausses  religions  sont  nées  de  la  crédulité,  et 
non  de  l’imposture.  — Elle  répond  aussi  à Texcla* 
innlion  impie  de  I.ucrèce  au  sujet  du  sacrifice 
d'Ipliigéiiie  {tant  ta  religion  put  enfanter  de  maux'.). 
Os  religions  cruelles  étaient  le  premier  degré  par 
lequel  la  Providence  amenait  les  hommes  encore 
farouches,  le»  file  des  Cxclopes  et  des  Lestrigons,  à 
la  civilisation  des  âges  d’Aristide , de  Socrate  et  de 
Scipioii. 

41-40.  Principes  de  la  Mythologie  historique. 

41'lâ.  Dans  cette  |M*riode  qui  suivit  le  déluge 
universel,  les  descendants  impies  des  fils  de  Noé 
refourJièrent  à l’étal  sauvage.  s<*dispersèrent  comme 
des  bétes  farouches  dans  la  vaste  forêt  qui  couvrait 
la  terre  , et,  |iar  l’elTet  d'une  éducation  toute  hes^ 
tiaie,  redevinrent  géants  à ré|>ix|ue  où  il  tonna  la 
première  fois  après  le  «léluge.  CesI  alors  que  Ju~ 
plier  foudroie  et  terrasse  les  géants.  Chaque  nation 
païenne  eut  son  Jupiter.  — 11  fallut  sans  doute  plus 
d’un  siècle  après  le  déluge  pour  que  la  terre  moins 
humide  put  exhaler  des  vapeurs  capables  de  pro- 
duire le  tonnerre. 

43.  Toute  nation  païenne  eut  son  Hercule,  fils 
de  Jupiter;  le  docte  Varron  en  a complé  jusqu’à 
quarante.  — Voilà  l’origiuc  de  riicrolsme  chez  les 
premiers  peuples,  qui  faisaient  sortir  leurs  héros 
des  dieux. 

Celle  tradition  et  la  précédente  qui  nous  montre 
d’almrd  tant  de  JupUers , etisiiile  tant  d’Herculcs 
chez  les  nations  païennes,  nous  indique  que  les 
premières  sociétés  ne  purent  se  fomier  sans  reli- 
gion, ni  s'agrandir  sans  vertu.  — En  outre,  si  vous 
considérez  risoiement  de  ces  peuples  sauvages  qui 
s'ignoraient  les  uns  les  autres,  et  si  vous  vous  rap- 
pelez raxiorne.  Des  idées  uniformes  nées  chez  des 
peitpics  inconnus  entre  eux  tioircut  atoir  un  motif 
lommuH  de  réritè,  vous  trouverez  un  grand  prin- 
cipe, c’est  que  les  premières  fables  durent  conte- 
nir des  vérités  relatives  à l’étal  de  la  société,  et 


par  conssV|uenl  être  l’Iiistoire  des  premiers  (>eup)es. 

44.  Les  premiers  sages  parmi  les  Grecs  furent 
les/;oé/e«  théologiens,  lesquels,  sans  aucun  doute, 
fleurirent  avant  les  pofies  hèrotqhes , comme  Ju- 
piter fut  p<*re  d’Herciile. 

Des  trois  traditions  précédentes,  il  résulte  que  les 
nations  païennes, avec  leurs  Jupiters  cl  leurs  Her- 
cules. furent,  dans  leurs  commencements,  toutes 
pofHiques.  et  que  d’al>ord  naquit  chez  elles  la 
poésie  diritie,  ensuite  Vhéroïque. 

43.  Les  hommes  sont  naturelleiiienl  p<»rtés  à 
conserver  dans  quelque  inoniimcnl  le  souvenir  des 
lois  et  inslilutions  sur  lesquelles  est  fondée  la  sn- 
ciélé  où  ils  vivent. 

i().  Toutes  les  histoires  des  barbares  commen- 
cent par  des  fables. 

47-C-2.  PütTiQii. 

47-62.  Principe  des  caractères  poétiques. 

47.  L’esprit  humain  aime  naturellement  l'uni- 
forme. 

Ccl  axiome  appliqué  aux  fables  s’appuie  sur  une 
nb.servation,  <^)u’um  homme  soit  fameux  en  bien  ou 
en  mal,  le  vulgaire  ne  manque  [las  de  le  placer  en 
telle  ou  telle  circonstance,  cl  d’inventer  sur  son 
compte  des  fables  eu  hannoiiie  avec  son  cararlérc  : 
mensonge  de  fait,  sans  doute,  mais  rérilés  d'idées. 
puisque  le  public  n’iinagioe  que  cc  qui  est  ana- 
logue à la  réalité,  t^lu'ou  y réfléchisse,  on  trouvera 
que  le  vrai  poétique  esl  trai  méthaphxsiquemcnt , 
cl  que  le  trai  phx*ique,  qui  u’y  serait  pas  con- 
forme, devrait  {lasser  pour  faux.  Le  véritable  ca- 
pitaine, par  exemple,  c'est  le  Gudefroi  du  Tasse; 
tous  ceux  qui  ne  se  conforment  pas  cii  tout  à ce 
modèle,  ne  méritent  point  le  nom  de  capitaine. 
(]uri.sidératioii  imporlaiile  dans  la  poétique. 

48.  il  est  naturel  aux  enfants  de  transporter 
ridée  et  le  nom  «les  premières  personnes , des  pre- 
mières choses  qu'ils  oui  vues,  à toutes  les  per- 
sonnes, à toutes  les  choses  qui  ont  avec  elles  quelque 
ressemblance,  quelque  rapport. 

40.  C’est  un  passage  précieux  que  celui  de  Jatii- 
Idique,  Sur  les  mxstères  des  l^grptiens  : Le.s  Egyp- 
tiens atlribuaierit  à Hernies  Trisinégiste  toutes  les 
découvertes  utiles  ou  nécessaires  à la  vie  humaine. 

(>l  axiome  cl  le  précédent  renverseront  celle 
sublime  théologie  naturelle  (>ar  laquelle  ce  grand 
philosophe  interprète  les  mystères  de  rÉgyple. 

Dans  les  axiomes  47.  48  et  19.  nous  trouvons 
le  principe  des  caractères  p<*cliques.  lesquels  con- 
sttUieutrcs.sence  des  fables.  Le  premier  nous  montre 
le  penchant  naturel  du  vulgaire  à imaginer  des 
f.ihles  et  à les  imaginer  avec  convenance.  ~ Le 
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nous  fait  voir  que  les  premiers  boimnesqui 
représeiilnient  J'enfam'e  «le  riiuinauil<*,  étant  inca< 
pables  d'abstraire  et  de  géncraliscr.  furent  con- 
traints de  créer  les  caractères  poétiques,  pour  j 
ramener,  cuiiiine  à autant  de  nunlèlcs,  toutes  les 
espèces  particulières  qui  auraient  avec  eux  quelque 
ressemblance.  Cette  ressemblance  rendait  inrailliblc 
la  convenance  des  fables  antiques.  Ainsi  les  Égyp- 
tiens rap|M>rtaicnt  au  type  du  taffe  dans  /et  chose$ 
tle  ia  tie  sociale  toutes  les  décoiiverles  utiles  ou 
nécessaires  à la  vie.  et  comme  ils  ne  pouvaient 
atteindre  cette  abstraction,  encore  moins  celle  de 
soffesse  sociale,  ils  porsuniiiüaicul  le  genre  tout  en* 
tier  sous  le  nom  d'Hermès  Trismégisle.  Oui  peut 
soutenir  encore  qu'au  temps  où  1«‘S  Égyptiens 
cnricbissaienl  le  monde  de  leurs  découvertes,  ils 
étaient  déjà  philosophes . déjà  capables  de  généra- 
liser ? 

50-0^.  Fable, convenance,  pensée,  expression,  etc. 

iM).  Dans  renfarico , la  iiicmuire  est  Ircs-forle; 
aussi  l'imagination  est  vive  à IVxcès  ; car  l’imagi- 
nation n'est  autre  chose  que  la  iiiéiiioire  avec  ex- 
tenlion  , ou  com(HJsiLion.  — Voilà  pourquoi  nous 
trouvons  un  caniclère  si  frappant  de  vérité  dans 
les  images  poétiques,  que  dut  former  le  monde 
enfant. 

51.  Kii  tout  les  hommes  suppléent  à la  nature 
par  une  élude  opiniâtre  de  Fart;  en  poésie  seule- 
ment, toutes  les  ressources  de  l'art  ne  feront  rien 
|M)ur  celui  que  la  nature  n’a  point  favorise. — Si  la 
|>oésie  fonda  la  civilisation  païenne,  qui  devait  pro- 
duire tous  les  arts,  il  faut  bien  que  la  nature  ait 
fait  les  premiers  poêles. 

52.  Les  enfants  ont  à un  très-haut  degré  la  fa- 
culté d'imi  1er:  tout  ce  qu’ils  peuvent  déjà  connaître, 
ils  s’amusent  à l'imiter.  — Aux  temps  du  monde 
enfant,  il  n’y  eut  que  des  {>ciiplrs  poêles;  la  poésie 
n’est  qu’imitation. 

C’est  ce  qui  peut  faire  comprendre  pourquoi 
tous  les  arts  «le  nécessité,  d'utilité,  de  comniodilc. 
et  même  la  plupart  des  arts  d’agrénieiil.  furent 
trouvés  dans  les  sièci«*s  poétiques,  avant  qu'il  se 
formât  des  philosophes  : les  arls  ne  sont  qu'aulaiit 
d'imitations  «le  la  nature,  une  poésie  réelle,  si  je 
l'ose  dire. 

53.  Les  hommes  sentent  d’abord  , sans  remar- 
quer les  choses  senties;  ils  les  remarquent  ensuite 
mais  avec  la  confusion  d'une  àine  agitée  et  |>assion- 
néc;enlin,  éclairés  par  une  pure  intelligence,  ils 
eoininencenl  a rèÜéchir. 

tàrt  axiome  nous  explique  la  formation  «les  pen- 
sées poétiques.  Klles  sont  l'expression  des  passions 
et  des  seiitiinenls , à la  din'cTence  des  |>ensérs  phi- 


I losophiques  qui  sont  le  prinluit  de  la  reflexion  et 
du  raisunncmeiit,  Plus  les  secondes  s’élèvent  aux 
I généralités,  plus  elles  appr<Khcnt  du  crai;  les  pre* 
j tiiières,  auronlrairc.  deviennent  plus  certahtes 
I (c’«‘sl-à-dire  qu'elles  peignent  plus  lidélerncnt),  à 
I proportion  qu’elles  descendent  dans  les  {urticula- 
I rites. 

j 5L  L(*s  lionimes  interprètent  les  choses  d«)u- 
I leuses  ou  obscures  qui  les  touchent,  conformément 
I à leur  propre  nature,  et  aux  passions  et  usages  qui 
' en  dérivent. 

Cet  axiome  est  une  règle  importante  de  notre 
mythologie.  Les  fables  imaginées  par  tes  premier^ 
hommes  furent  sévères  cumme  leurs  farouches  in- 
venteurs, qui  étaient  à pidne  sortis  «le  l’indépeii- 
dance  l>esliale  pour  coinmencer  la  société.  Les 
j siècles  s'écoulèrent,  les  usages  changèrent,  et  les 
fables  furent  allérccs,  détournées  de  leur  premier 
sens,  obscurcit^ dans  les  temps  de  corruption  eide 
dissolution  qui  précédèrent  même  iVxislcnce  d'üo- 
mère.  Les  Grecs,  craignant  de  trouver  les  dieux 
aussi  contraires  à leurs  væux.  qu'ils  devaient  l'étre 
à leurs  mcpurs.  attrihuèrent  ces  mteiirs  aux  dieux 
eux-ménies , et  duiinèreni  souvent  aux  fables  un 
sens  honteux  cl  obscène. 

55.  Élemlex  à tous  les  (îenlils  le  passage  suivant, 
où  Kusèbe  parle  des  seuls  Égyptiens,  il  devient 
précieux  : Originairement  la  théologie  des  Égxp- 
liens  ne  fut  autre  chose  qu'une  histoire  mêlée  de 
fables^  les  âges  suivants,  qui  rougissaient  de  ces 
fables,  leur  supposèrent  peu  à peu  une  signification 
mystique.  C’est  ce  que  fil  Matiéthoii,  graiid-prélrc 
de  l'Égypte,  qui  prêta  à i'iiisloire  de  son  |>ays  le 
sens  d'une  sublime  théologie  naturelle. 

Les  deux  axiomes  précédents  sont  deux  fortes 
preuves  en  faveur  de  notre  mythologie  historique, 
et  en  même  temps  deux  coups  mortels  portés  au 
préjugé  qui  attribue  aux  anciens  une  sagesse  im- 
possible à égaler  (tn«ir;fra6/^).  Us  renferment  en 
même  temps  deux  puissants  arguments  en  faveur 
de  ia  vérité  du  christianisme,  qui,  dans  l'histoire 
sainte,  ne  présente  aucun  récit  dont  il  ait  à rougir. 

50.  Les  prcmiierï-  auteurs  parmi  les  Orientaux, 
les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Latins,  les  premiers 
écrivains  qui  firent  usage  des  nouvclies  langues  de 
rEuro{>c,  lorsque  ia  tiarharie  antique  reparut  au 
moyen  àg«' , se  trouvent  avoir  été  des  potdcs. 

57.  Les  muets  s'expliquent  par  des  gestes,  ou 
par  d’aulri's  signes  matériels,  qui  ont  des  rapports 
naturels  avec  k‘s  id«Vs  qu’ils  veulent  faire  entendre. 

C'est  le  principe  d«‘s  langues  hiérogiv  phiques , 
en  usage  chez  toutes  les  nations  «)an>  leur  première 
harliarie.  C’est  celui  du  langage  naturel  qui  s'est 
parlé  jadis  dan*  le  motuie,  si  l'ou  s'en  rapporte  à 
la  coiijcriiirc  de  IMatoii  {Cratyle).  suivi  )>ar  Jam- 
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bliqiif,  par  !«•«  stoïcien»  et  par  Origène  {conire 
("eUe).  Mais  comme  iis  avaient  seulement  deviné 
la  vérité,  ils  trouvèrent  des  adversaires  dans  Aris- 
tote (ir<p<  , et  dans  (lalieii  {de  decrrtiê 

//ippocratii  et  /Va/on/a);  Publiiis  Nigidius  parle  de 
celle  dispute  dans  Auiu-Gelle.  A ce  tangage  naturel 
d U t succéder  le  langage  poétique,  coiii()osé  d'images, 
de  similitudes  et  de  cuniparaisoris,  enfin  de  traits 
qui  peignaient  les  propriétés  naturelles  des  êtres. 

ÎS8.  Les  muets  émettent  des  sons  confus  avec 
une  espèce  de  chant.  Lesliègues  ne  peuvent  délier 
leur  langue  qu'en  chantant. 

59.  Les  grandes  passions  se  soulagent  par  le 
chant,  comme  on  l’observe  dans  l'excès  de  la  dou- 
leur ou  de  la  joie. 

D'après  ces  deux  axiomes,  si  les  premiers 
hommes  du  momie  païen  retombèrent  dans  un  étal 
de  brutalité  où  ils  devinrent  muete  comme  les 
bêles,  on  doit  croireque  les  plus  violentes  passions 
purent  seules  les  arracher  à ce  silence,  et  qu't/a 
formèrent  leurs  première!  langues  en  chantant. 

60.  Les  langues  durent  commencer  par  des  mo- 
nosyllabes. Maintenant  encore,  au  milieu  de  tant 
de  facilités  pour  apprendre  le  langage  articulé,  les 
enfants,  dont  tes  organes  sont  si  flexibles,  com- 
mencent toujours  ainsi. 

61.  I.e  vers  héroïque  est  le  plus  ancien  de  tous. 
Le  vers  spondaïque  est  le  plus  lent,  et  la  suite 
prouvera  que  le  vers  héroïque  fui  originairement 
spondaïque. 

6â.  Le  vers  iambique  est  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  prose,  et  l'iambe  est  un  mètre  rapide, 
comme  ledit  Horace. 

Ces  deux  axiomes  peuvent  nous  faire  conjeclurer 
que  le  développement  des  idées  et  des  langues  fut 
correspondant.  Les  sept  axiomes  précédents  doi- 
vent nous  convaincre  que  chez  toutes  les  nations 
l'on  parla  d'abord  en  vers,  puis  en  prose. 

03-05.  Principes  étymologiques. 

65.  L'âme  est  portée  naturellement  à se  roirau 
dehors  et  dans  la  «ia//ére;  ce  ii'esl  qu’avec  beau- 
coup de  et  par  ta  réflexion,  qu’elle  en  vient 

à se  comprendre  elle-mènic,  — Princi[>e  universel 
d'étymologie  ; nous  voyons  en  elTet.  dans  toutes  les 
langues,  les  choses  île  l'âme  et  de.  l'iiilelligence  ex- 
primées pr  des  métaphores  qui  sont  tirées  des 
corps  et  de  leurs  propriétés. 

64.  L’on/re  des  idées  doit  suivre  Vordre  des 
choses. 

65.  Tel  est  l'ordre  que  suivent  les  choses  hu- 
maines : d'aliord  les  foiits,  puis  les  cabanes,  puis 
les  villages,  ensuite  les  cités,  ou  réunions  de  ci- 
toyens, eniin  les  aca</émïe«.  ou  réuniiuis  de  savants. 


— Autre  grand  principe  étymologique,  d’après  le- 
quel l'histoire  des  langues  indigènes  doit  suivre 
cette  série  de  changements  que  subissent  tes  choses. 
Ainsi  dans  la  langue  latine,  nous  {miuvoiis  observer 
que  tous  les  mots  ont  des  origines  sautages  et  agres- 
tes ;par  exemple,  lex  (fe^re, cueillir)  dut  signifler 
d'abord  récolte  de  glands,  d'où  l’arbre  qui  produit 
les  glands  fut  appelé  illex,  tVex;de  même  que  aquilex 
est  iricuiileslablement  celui  qui  recueille  tes  eaux. 
Kiisuite /ejr  désigna  la  récolte  des /éj^uiMes  (legu- 
mina)  qui  en  dérivent  leur  nom.  Plus  lard,  lors- 
qu'on n'avait  pas  de  lettres  pour  écrire  les  lois,  lex 
désigna  nécessairement  la  réunion  des  citoyens, 
ou  l'assentblée  publique.  La  présence  du  peuple 
constituait  la  loi  qui  rendait  les  testaments  authen- 
tiques, calatis  comitiis.  BnOn  l'action  de  recueillir 
les  lettres,  et  d’en  faire  comme  un  faisceau  pour 
fornier  chaque  parole,  fut  appelée  legere,  lire. 

Od-66.  Princi|>et  de  Phittotre  idéale. 

06.  lies  hommes  sentent  d’ahord  le  nécessaire, 
puis  font  attention  à Vutile,  puis  cherchent  la  com- 
modité; plus  lard  aiment  le  plaisir,  s’abandonnent 
au  luxe,  et  viennent  enfui  à tourmenter  leurs  ri- 
chesses >. 

67.  Le  caractère  des  {leuples  est  d'abord  cruel, 
ensuite  sécère,  puis  doux  et  bienveillant,  puis  amt 
de  la  recherche,  etiÜti  dissolu. 

68.  Dans  riiistoirc  du  genre  humain,  nous  voyons 
s’élever  d’abord  des  caractères  yroisier*  et  barbares, 
comme  le  Polyphénie  d'Homère;  puis  il  en  vient 
d’o/vj^MeiV/eux  et  de  magnanimes,  tels  qu’AcliilIc; 
ensuite  de  justes  et  de  caillants,  des  Arislides,  des 
Scipioiis;  plus  tard  nous  apparaissent  avec  de 
nobles  images  de  vertus,  et  en  même  temps  arec 
de  grands  vices,  ceux  qui  au  jugement  du  vulgaire 
uhlieiiiient  la  véritable  gloire,  les  Césars  cl  les 
Alexandre»;  plus  lard  des  caractères  sombres, 
d'une  méchanceté  réfléchie,  des  Tibères;  entin  des 
furieux  qui  s'abandnrinenl  en  même  lem|>s  à une 
dissolution  sans  pudeur,  comme  les  (laligulas,  les 
Nérons.  les  Domitiens. 

La  durcie  des  premiers  fut  iiéc^^ssaire,  aliii  que 
rhoiiiiiic,  obéissant  à l'homme  dans  Vétai  de  fa- 
mille, fut  préparé  à obéir  aux  lois  dans  I>ïa/cïri7 
qui  devait  suivre;  les  seconds,  incapables  de  céder 
à leurs  égaux,  servirent  à établir  à la  suite  de  l’étal 
de  famille  les  républiques  aristocratiques;  les 
troisièmes,  à frayer  le  chemin  à ladémocra/ïe;  les 
quatrièmes,  à élever  les  mona rt'Aïe«;lescinquièrnes, 
à les  affermir;  les  sixièmes,  à les  renverser. 

> Diritùts  »ua*  Irahunt , resant.  Ssllil«ie.  ( >Vn/«  du 
7'rttd.  ) 
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60.  l.es  gouvernemenU  doivent  être  conformes 
à U nature  de  ceux  qui  sont  gouvernés.  — D'où  il 
résulte  que  l'école  des  princes,  c’est  la  science  des 
mœurs  des  peuples. 

70-89.  Commifiit’emcDta  des  sociétés. 

70.  t^u'on  nous  accorde  la  proposition  suivante 
(la  chose  ne  répugne  point  en  elle^méme,  et  plus 
lard  elle  se  trouve  vérifiée  par  les  faits)  : du  pre- 
mier élat  iatti  loi  et  sans  religion  sortirent  d’abord 
un  petit  nombre  d’hommes  supérieurs  par  la  force, 
lesquels  fondèrent  \ts  famillei^  et  à l'aide  de  ces 
mêmes  familles  commencèrent  à cultiver  les 
champs;  la  foule  des  autres  hommes  en  sortit 
longtemps  après  en  sc  réfugiant  sur  les  terres  cul- 
tivées par  (es  premiers  pères  de  famille. 

71.  Lee  hobitudee  originaire»,  particulièrement 
relie  de  riiidépendaiicc  naturelle,  ne  te  perdent 
point  tout  d'un  coup,  mais  |>ar  degrés  et  à force  de 
temps. 

7i.  Supposé  que  toutes  les  sociétés  nient  com- 
mencé par  le  culte  d'une  divinité  queiconque,  les 
père»  furent  sans  doute,  dans  l’état  de  famille,  les 
tage»  en  fait  de  divination,  les  prêtre»  qui  sacri- 
fiaient pour  connaître  la  volonté  du  ciel  par  les 
auspices,  <.‘1  les  roi»  qui  transmettaient  les  lois 
divines  à l cur  famille. 

73  et  7C.  C'est  une  tradition  vulgaire  que  le 
monde  fut  d'abord  gouremé  par  de»  roi»,  — que  la 
première  forme  de  gouvernement  fUt  la  monarchie. 

74.  Autre  tradition  vulgaire  : te*  premier»  roi» 
qui  furent  élus,  c'étaient  le»  plu»  digne», 

75.  Autre  : te»  premier»  roi»  furent  »age».  Le 
vain  souhait  de  IMaton  était  en  même  temps  un 
regret  de  ces  premiers  âges  pcmlanl  lesquels  le» 
philotophe»  régnaient,  où  le»  roi»  étaient philoMophe», 

Dans  la  personne  des  premiers  pères  sc  trou- 
vèrent donc  réunis  la  sagesse,  le  sacerdoce  et  la 
royauté.  Les  deux  dernières  supériorités  dcpeii- 
daieut  de  la  première.  Mais  cette  sagesse  n’était 
point  la  sagesse  réfléchie  (riposta),  celle  des  phi- 
losophes , niais  la  »age»»e  vulgaire  des  législateurs. 
Nous  voyons  que,  dans  la  suite,  chez  toutes  les  na- 
tions. les  prêtres  marchaient  la  couronne  sur  la  tête. 

77.  Dans  l’état  de  famille,  les  {lères  durent  exer- 
cer un  poucoir  monarchique , dépendant  de  Dieu 
seul,  sur  la  personne  et  sur  les  biens  de  leurs  fil», 
et.  à plus  forte  r.iîson,  sur  ceux  des  hommes  qui 
s’étaient  réfagiés  sur  leurs  terres,  et  qui  étaient 
devenus  leurs  tervitcur».  Ce  sont  ces  premiers 
monarques  du  monde  que  désigne  l'Écriture  sainte 
en  les  appelant  patriarche» , c'est-à-dire,  père»  et 
prince».  Ce  droit  monarchique  fut  conservé  par  la 
loi  des  Douze  Tables  dans  lous  les  âges  derancieniie 


Rome  : Patri  ^milia»  ju»  vitœ  et  neci»  in  llbero» 
e»to,  le  père  de  famille  a sur  ses  enfants  droit  de 
vie  et  de  mort;  principe  d’où  résulte  le  suivant, 
qnidqHid  fUiu»  acquirit,  patri  acquirit,  tout  ce 
que  le  fils  acquiert,  il  l'acquiert  à son  père. 

7H.  Les  famille»  ne  peuvent  avoir  été  nommées 
d’une  manière  convenable  à leur  origine,  si  l’on 
n’cri  fait  venir  le  nom  de  ces  fOmuU,  ou  serviteurs 
des  premiers  pères  de  famille. 

79.  Si  les  premiers  compagnon»,  ou  attocié», 
curent  pour  but  une  tociété  d'utiliié,  on  ne  peut 
les  placer  antérieurement  à ces  réfugiés  qui,  ayant 
cherché  la  sûreté  près  des  premiers  pères  de  fa- 
mille, furent  obligés  pour  vivre  de  cultiver  les 
champs  de  ceux  qui  les  avaient  reçus. — Tels  furent 
les  véritables  compagnon»  de»  héro»,  dans  lesquels 
nous  trouvons  plus  tard  les  plébéien»  des  cités  hé- 
roïques , et  en  dernier  lieu  les  province»  toumite» 
à des  peuples  souverains. 

80.  l.es  hommes  s'engagent  dans  des  rapports  de 
bienfaisance,  lorsqu'ils  espèrent  retenir  une  partie 
du  bienfait,  ou  en  tirer  une  grande  utilité  ; tel 
est  le  genre  du  bienfait  que  l'on  doit  attendre  dans 
la  vie  sociale. 

81.  C’est  un  caractère  des  hommes  courageux 
de  ne  point  laisser  perdre  par  négligence  ce  qu’il.s 
ont  acquis  par  leur  courage,  mais  de  ne  céder  qu'a 
la  nécessité  ou  à riiitérèt , et  cela  peu  à peu,  et  le 
moins  qu'ils  peuvent.  Dans  ces  deux  axiomes  nous 
voyons  les  principe»  étemel»  de»  fief» , qui  se  tra- 
duisent en  latin  avec  élégance  par  le  mot  bénéficia. 

83.  Chez  toutes  les  nations  anciennes  nous  ne 
trouvons  partout  que  clientèle»  et  client»,  mots  qu'on 
ne  peut  entendre  convenablement  que  par  fief»  et 
tattaux.  I.es  feudistes  ne  trouvent  point  d’expres- 
sions latines  plus  convenables  pour  traduire  ces 
derniers  mots  que  cliente»  et  ctienteüe. 

Les  trois  derniers  axiomes  avec  les  douze  pré- 
cédents (en  partant  du  70*),  nous  font  connaître 
{'origine  de»  tociété».  Nous  trouvons  cette  origine . 
comme  on  le  verra  d'une  manière  plus  précise, 
dans  la  nécessité  imposée  aux  pères  de  famille  par 
leurs  serviteurs.  Ce  premier  gouvernement  dut 
être  aristocratique,  parce  que  les  pères  de  familles 
s'unirent  en  corps  politique  pour  résister  à leurs 
serviteurs  mutinés  contre  eux,  et  furent  cepen- 
dant obligés,  pour  les  ramener  à l'obéissance,  de 
leur  faire  des  concessions  de  terres  analogues  aux 
feuda  ruttica  [fief»  roturier»)  du  moyen  âge.  Ils 
se  trouvèrent  eux-mêmes  avoir  assujetti  leurs  soii- 
vcrainelés  domestiques  (que  l'on  peut  comparer 
aux  fief»  noble»  ) à la  touverainelé  de  l'ordre  dont 
iis  faisaient  partie.  Cette  origine  des  sociétés  ser.i 
prouvée  par  le  fait,  mais  quand  elle  ne  serait  qu'une 
hypothèse,  elle  est  si  simple  et  si  naturelle.  Inni 
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(le  plicnomènes  pofiliques  s’y  rnpporlenl  d’eux- 
nu^mcs,  comme  à leur  cause  » qu’il  faudrait  encore 
l’admcUre  comme  vraie.  Autrement  il  devient  im- 
possible de  comprendre  comment  Vautorité  cirrVe 
dériva  de  Vautorité  domestique;  comim'nt  le  pa- 
trimoine public  SC  forma  de  la  réunion  des  patri- 
moines particuliers;  comment,  à sa  furmalioii,  la 
société  trouva  des  éléments  tout  préparés  dans  un 
corps  peu  nombreux  qui  pût  cuminaiider,  dans 
une  imiltitiide  de  plébéiens  qui  pùl  ol)éir.  Nous 
démontrerons  qu’en  supposant  les  familles  com- 
posées seulement  de  fit»,  et  non  de  sertUeurs, 
cette  formation  des  sociétés  a été  inipossiblt*. 

83.  Ces  concessions  de  terres  conslituèr(Mit  la 
première  toi  agraire  qui  ait  existé,  et  la  nature 
ne  permet  |>as  d'en  imaginer,  ni  d’en  comprendre 
une  qui  puisse  offrir  plus  de  précision. 

Dans  cette  loi  agrain*  furent  distingués  les  trois 
genres  de  possession  qui  peuvent  appartenir  aux 
trois  sortes  de  personnes  : domaine  bonitaire  ap- 
{larlenant  aux  IMébtucns,  d<>mnine  (/Uf'riYaire  ap- 
partenant aux  i’éres,  conservé  par  les  armes,  et 
par  consé({uent  noble;  domaine  éminent,  apparte- 
nant au  corps  souverain.  Ce  dernier  genre  de  pos- 
session n'est  autre  chose  que  la  souveraine  puis- 
sance dans  les  républiques  aristocratiques. 

84-00.  Ancienne  histoire  romaine. 

84.  Dans  un  passage  rcmarquabledesa  Politique, 
où  il  énumère  les  diverses  sortes  de  gou>  erncinents, 
Aristoli;  fait  mention  de  la  roxautè  héroïque,  où  les 
rois, chefs  de  la  religion,  adminislraicnt  la  justice 
au  dedans,  et  conduisaient  les  guerres  au  dehors. 

Cet  axiome  se  rapporte  précisément  à la  royauté 
héroïque  de  Thésée  et  de  Kuinulus.  ^oyes  la  vie 
du  premier  dans  Plutarque.  (4uant  aux  rois  de 
Home,  nous  voyons  Tullus  Hostilius  juge  d'ilu- 
racc  *.  li(*s  rois  de  Rome  étaient  ap{K'lés  rois  des 
choses  sacrées,  regc$  sacrorum,  El  même  après 
rcxpulsioii  des  rois,  de  crainte  d'altérer  la  forme 
des  cérémoriit'S,  on  créait  un  roi  des  choses  sa- 
crées; c'était  le  chef  des  féciaux  , ou  hérauts  de  la 
république. 

8I{.  Autre  passage  remarquable  de  la  Politique 
d'Aristote  : Les  anciennes  républiques  n'araient 
point  de  loi  pour  punir  tes  offenses  et  redresser  les 
torts  patiieuliers  ; ce  défaut  de  lois  est  commun  à 
tous  les  i>euples  barbares.  effet  les  |>euples  ne 
sont  liarbaros  dans  leur  origine  que  parce  qu’ils 
ne  sont  pas  encore  adoucis  par  les  lois.  — De  là 
la  nécessité  des  duels  et  des  représailles  person~ 

* Psr  Pîtitermédiaire  de»  Diiumvirs  auxquels  il  dt- 
lèguc  »ou  pouvoir.  ( Mole  du  Trttd.  ) 


netlcs  dans  les  temps  bnrlwres , où  l'on  manque  de 
lois  judiciaires. 

80.  Troisit'me  passage  non  moins  précieux  du 
même  livre  : Dans  tes  anciennes  f'épuhliques,  les 
nobles  juraient  aux  plébéiens  une  éternelle  inimi- 
tié. Voilà  ce  qui  explique  l’orgueil,  r.ivarice,  et  la 
iKirlKirie  des  nobles  à l'égard  des  plébéiens,  daus 
les  premiers  siècles  de  l’Iiistoire  romaine.  Au  mi- 
lieu dccelle  prétendue  liberté  populaire  que  l’ima- 
gination des  historiens  nous  montre  dans  Rome, 
ils  ptessaient  * les  plébéiens,  et  les  forçaient  de  les 
servir  à la  guerre*  à leurs  propres  dépens;  ils  les 
cnfuiiçaicnt,  pour  ainsi  dire,  dans  un  nblmc  d’u- 
sures; et  lorsque  ces  malheureux  n'y  |Mmvaieiil 
satisfaire,  ils  les  tenaient  enfermés  toute  leur  vie 
dans  leurs  prisons  parliculii*res,  afin  de  se  payer 
eiix-inème.s  \vtr  leurs  travaux  et  leurs  sueurs;  là  . 
ces  tyrans  les  déchiraient  à coups  de  verges  comim* 
les  plus  vils  esclaves. 

87.  Les  républiques  aristocratiques  se  diH:idcnt 
difliciUmient  à la  guerre,  de  crainte  d'aguerrir  la 
multitude  des  plébéiens. 

88.  Los  gouvernements  aristocratiques  conser- 
vent les  richesses  dans  l'ordre  d(*s  nobles,  parce 
qu’elles  conlribueiil  à la  puissance  de  cet  ordre. 

— Cest  ce  qui  explique  la  clémence  avec  laquelle 
les  R(»mains  traitaient  les  vaincus;  iis  se  coritcn- 
laicfiL  de  leur  Aler  leurs  armes,  et  leur  laissaient 
la  jouis.sance  de  leurs  biens  (domtnium  bonila- 
rium).  sous  la  condition  d'un  tribut  sup(><)rlab]e. 

— Si  l'aristocratie  romaine  combattit  toujours  h*s 
lois  agraires  proposées  par  les  Gracques,  c’est 
qu'elle  craignait  d'enrichir  le  petit  peuple. 

89.  l/honncur  est  le  plus  noble  aiguillon  de  la 
valeur  militaire. 

00.  Les  |>cuples,  chez  lesquels  les  ditrcrciils 
ordres  se  disputent  les  honneurs  pendant  la  paix  , 
doivent  déployer  à in  guerre  une  râleur  héroïque; 
les  uns  veulent  $c  conserver  le  privilège  des  hon- 
neurs, les  autres  mériter  de  les  obtenir.  Tel  est  le 
principe  de  Vhéroümc  romain  depuis  rexpul.sion 
des  rois  jusqu'aux  guerres  puniques.  Dans  cette 
période,  les  nobles  se  dévouaient  pour  leur  patrie, 
dont  le  salut  élail  lié  à la  conservation  des  privi- 
lèges de  leur  ordre;  et  les  plébéiens  se  signalaient 
par  de  brillants  exploits  pour  prouver  qu'ils  méri- 
iaient  de  partager  les  mêmes  honneurs. 

91.  I^us  querelles  dans  lesquelles  les  dilTcrents 
ordres  cherchent  Vègatité  des  droits,  sont  pour  les 
républiques  le  plus  puissant  moyen  d'agrandisse- 
inent. 

Autre  principe  de  Vhèroïsme  romain,  appuyé 

’ Ce  mot  est  pris  dans  le  sens  anglais,  topma.  Amja- 
rtViruiio.  (A'ele  du  Trad.) 
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sur  trois  vertus  civik^s  : confiance  magnanime  de$ 
plébéiens,  qui  veulent  que  les  patriciens  leur  com- 
muniquent les  droits  civils,  en  même  temps  que 
ces  luis  dont  iis  se  réservent  la  connaissance  myslc* 
rieuse;  courage  des  pa/nWeiis, qui  retiennent  dans 
leur  ordre  un  privilège  si  précieux  ; êagesse  ua 
/Hr(«coN«u//e9.  qui  interprètent  ces  lois,  et  qui  peu 
à peu  en  étendent  l'utilité  en  les  appliquant  à de 
nouveaux  cas,  selon  ce  que  demande  la  raison. 
\ oiIà  les  trois  caractères  qui  disliitguent  exclusi- 
vement la  jurisprudence  romaine. 

92.  I<es  faildcs  veulent  les  lois;  les  puissants  les 
repoussent;  les  ambitieux  en  présentent  de  nou- 
velles |M)ur  se  faire  un  parti  ; les  princes  protègent 
les  lois,  afin  d'égaliser  les  puissants  et  les  faibles. 

Dans  sa  première  et  sa  seconde  partie,  cet 
axiome  éclaire  l'histoire  des  querelles  qui  agitent 
les  aristocraties.  Los  nobles  font  de  la  connais- 
sance des  lois  le  iteret  de  leur  ordre , afin  qu’elles 
dépemieiit  de  leurs  caprices,  et  qu'ils  les  appliquent 
QNMf  arbitrairement  que  des  rois.  Telle  est,  selon 
le  jurisconsulte  Puinponius.  la  raison  pour  laquelle 
les  plébéiens  désiraient  la  loi  des  Douze  Tables: 
yron'a  erant  jus  latens, incertum,  et  manM5  regia. 
Cest  aussi  la  cause  de  la  répugnance  que  mon- 
traient les  sénateurs  pour  accorder  celle  législa- 
tion ; mores  patn'os  «ertum/o«  ; leges  ferri  non 
opor/err. ’Pite-Livc  dit,  au  contraire,  que  les  nobles 
ne  repoussaient  pas  les  vœux  du  peuple,  desideria 
ptehs  non  aspernari.  Mais  Denis  d'Halicaritasse 
devait  être  mieux  informé  queTite-Live  des  anti- 
quités romaines,  puisqu'il  écrivait  d'après  les  nié- 
moires  de  Varroii,  le  plus  docte  des  Komains 

Le  troisième  .article  du  même  axiome  nous 
montre  U roule  que  suivent  les  ambitieux  dans  les 
Etats  {>opulatres  pour  s’élever  au  pouvoir  souve- 
rain ; ils  secondent  le  désir  naturel  du  peuple. qui. 
ne  (M)uvant  s'élever  aux  idées  générales,  veut  une 
loi  pour  chaque  cas  particulier.  Aussi  voyons-nous 
que  Sylla,  chef  du  parti  de  la  noblesse,  ii'eul  pas 
plutôt  vaincu  Marius.  chef  du  parti  du  |K‘uple,  et 
rétabli  la  république  en  rendant  le  gouverneniciit 
à l'aristocratie,  qu'il  remédia  à la  multitude  des 
lois  par  riiistitution  des  quwstionvs  perpetuœ. 

Enlin  le  iiiénie  .axitmie  nous  fait  cotinallrc  dans 
sa  dernière  partie  le  secret  iiiotif  pour  lequel  les 
nn]H>reurs , en  commetiçanl  par  Auguste,  iireiit 
des  lois  inuoMbrablcs  pour  des  cas  particuliers  ; 
et  |»ourquoi  chez  les  modernes  tous  les  États  iiio- 
narchiques  ou  républicains  ont  reçu  le  corps  du 
droit  romain , et  celui  du  droit  canonique. 

‘ Xnns  rejetons  une  longue  digression  sur  la  question 
de  Mrnir  si  les  lois  <lcs  Douze  Tables  ont  été  transpor- 
tées (i'Alliênes  à Rome.  Nous  citons  ailleurs  un  passage 


U».  Dans  les  démocraties  où  domine  une  mul- 
titude avide,  dès  qu’une  fuis  cette  multitude  s'est 
ouvert  par  les  lois  la  porte  des  honneurs,  la  paix 
n’csl  plus  qu'une  lutte  dans  laquelle  on  se  dispute 
la  puissaiK’e,  non  plus  avec  les  lots,  mais  avec  les 
armes;  et  la  puissance  elle-mérnc  est  un  moyen  de 
faire  des  lois  pour  enrichir  le  parti  vainqueur; 
telles  furent  à Home  les  lois  agraires  pruposét’s  (>ar 
les  Gracques.  De  là  résultent  à la  fois  des  guerres 
civiles  au  dedans,  des  guerres  injustes  au  dehors. 

Cet  axiome  coiitirme  par  son  contraire  ce  qu'on 
a dit  de  IViéz-oume  romain  pour  tout  le  temps  ante- 
rieur aux  Gracques. 

94.  Mus  les  biens  sont  attachés  à la  personne, 
au  cor|>s  du  p<isscsseur,  plus  la  liberté  naturelle 
conserve  sa  lierlé  ; c'cslavec  le  superflu  que  la  ser- 
vitude eiichalite  les  hommes. 

Dans  son  premier  article,  ccl  axiome  est  un 
nouveau  principe  de  l'Aérotame  des  premiers  peu- 
ples ; dans  le  second , c'est  le  principe  naturel  des 
monarchies. 

9».  Les  huiiimes  aiment  d'abord  à sortir  de 
sujeliun  et  désirent  Vègalitéf  voilà  les  plébéiens 
dans  les  républiques  aristocratiques,  qui  Gnissent 
|«r  devenir  des  gouvernements  |wpulaires.  Ils  s’ef- 
furcent  ensuite  de  surpasser  leurs  égaux;  voilà  le 
petit  {>euplc  dans  les  Étalspopulaires  qui  dégénèrent 
en  oligarchies.  Ils  veulent  enfin  se  mettre  au‘dessus 
des  lois;  et  il  en  résulte  une  démocratie  eCTre- 
nér,  une  anarchie,  qu'on  peut  appeler  la  pire  des 
tyrannies,  puisqu'il  y a autant  de  tyrans  qu'il  se 
trouve  d'hommes  aud.icieux  et  dissolus  dans  la 
cité.  Alors  le  |>etil  peuple,  éclairé  par  ses  propres 
maux,  y cherche  un  remède  en  se  réfugiant  dans 
ta  monarchie.  Ainsi  nous  (rouvuns  dans  la  nature 
celle /oi  royale  [»ar  laquelle  Tacite  légitime  la  mo- 
narchie d'Auguste  : qui  cuncta  bellis  citilibus 
fessa  nomine  pn’ncipis  sub  imperium  accent. 

90.  Lorsque  la  réunion  des  fariùlles  forma  les 
premières  cités , les  nobles  qui  sortaient  à jMune  de 
l'indépendance  de  la  rie  saurage,  ne  voulaient 
point  se  soumettre  au  frein  des  lois,  ni  aux  charges 
publiques;  voilà  les  aristocraties oii  les  nobles  sont 
seigneurs.  Ensuite  les  plél>éieiis  étant  devenus 
nombreux  et  aguerris,  les  nobles  se  soumirent, 
comme  les  plébéiens,  aux  lois  et  aux  charges  pu- 
hliqiirs;  voilà  les  nobles  dans  les  démocraties. 
Enlin  pour  s’assurer  la  vie  commode  dont  ils  jouis- 
sent, ils  iiicliiièreiil  nalurellement  à se  soumettre 
au  gouvernement  d’un  seul;  voilà  les  nobles  sous 
la  monarchie, 

plus  considérable  d'un  autre  ouvrage  de  Vieo  sur  le 
même  sujet. 

( XtUe  tin  Trait.  ) 
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07-103.  Migration  des  |»enples. 

97.  Qu’on  m'accorde,  et  la  raison  ne  s'y  refuse 
pas,  qu'après  le  déluge,  les  hommes  habitèrent 
d'abord  sur  les  montagneê  i \\  sera  naturel  de  cmirc 
qu'ils  descendirent  quelque  temps  après  dans  les 
pfamea,  et  qu'au  bout  d'un  temps  considérable, 
ils  prirent  assez  de  conliance  pour  aller  jusqu'aux 
rivages  de  la  mer. 

08.  On  trouve  dans  Slrabon  un  p<issage  précieux 
de  Platon  , où  il  raconte  qu'après  les  déluges  parti- 
culiers d'Ogygcs  et  de  Deucaiion,  les  hommes 
habitèrent  dans  les  cavernes  des  montagnes,  et  il 
les  reconnaît  dans  ces  cyclopes,  ces  Polyphèmes, 
qui  lui  représentent  ailleurs  les  premiers  pères  de 
famille  ; ensuite  sur  les  sommets  qui  dominent  les 
vallées,  tels  que  Uardanus  qui  fonda  Pergarae, 
depuis  la  citadelle  de  Truie;  enfln  dans  les  plaines, 
tels  qu’Ilusqui  lit  descendre  Troie  jusqu'à  la  plaine 
voisine  de  la  nier,  et  qui  l'ap[)ela  Iliun. 

99.  Selon  une  tradition  ancienne,  Tyr,  fondée 
d'abord  dans  les  terres,  fut  ensuite  assise  sur  le 
rira^  de  la  rner  de  Phénicie;  et  l'histoire  nous 
apprend  que  de  la  elle  passa  dans  une  (le  voisine , 
qu'Alcxandrc  rattacha  par  une  chaussée  au  conti- 
nent. 

Le  postulat  97  et  les  deux  traditions  qui  vien- 
nent à l'appui,  nous  apprennent  que  les  peuples 
méditerranés  se  formèrent  d'abord,  ensuite  les 
peuples  maritimes. 

Nous  y trouvons  aussi  une  preuve  remarquable 
de  l'antiquité  du  peuple  hébreu,  dont  Noé  plaça 
le  berceau  dans  la  Mésopotamie,  contrée  la  plus 
mé</i7erronée  de  l'ancien  monde  habitable.  Là 
aussi  SC  fonda  la  première  monarchie,  celle  des 
Assyriens,  sortis  de  la  tribu  chaldécnnc,  laquelle 
avait  produit  les  premiers  sages,  et  Zoroastre,  le 
plus  ancien  de  tous. 

100.  Pour  que  les  hommes  se  décident  à aban- 
donner pour  toujours  la  terre  où  ils  sont  nés,  et 
qui  naturellement  leur  est  chère,  il  faut  les  plus 
extrêmes  nécessités.  Le  désir  d’acquérir  par  le 
commerce,  ou  de  conserver  ce  qu'ils  ont  acquis, 
peut  seul  les  décider  à quitter  leur  |»atric  momen- 
tanément. 

Cesl  Icprincipcdc  la  transmigration  des  peuples, 
dont  les  moyens  furent,  ou  les  colonies  maritimes 
des  temps  héroïques,  ou  les  invasions  des  barbans, 
ou  les  colonies  les  plus  lointaines  des  Homains , ou 
celles  des  A'uropéens  dans  les  deux  Indes. 

' Cett  cc  qui  eiplique  ces  graodr*  richesses  qui  per- 
mirent  aux  Ioniens  de  bâtir  le  temple  de  Juuon  à 9a- 
roos,  et  aux  Cariens  d'élever  le  tombeau  de  Mausole,  qui 
furent  placés  au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde. 


Le  même  axiome  nous  démontre  que  les  des- 
cendants des  (ils  de  Noé  durent  se  perdre  et  se 
disperser  dans  leurs  courses  vagabondes,  comme 
les  bêles  sauvages,  soit  pour  échapper  aux  ani- 
maux farouches  qui  peuplaient  la  vaste  forêt  dont 
la  terre  était  couverte,  soit  en  poursuivant  les 
femmes  rebelles  à leurs  désirs,  soit  en  cherchant 
l'e.iu  et  la  |>àturc.  Ils  se  trouvèrent  ainsi  épars  sur 
toute  la  terre,  lorsque  le  tonnerre  se  faisant  en- 
tendre pour  la  première  fuis  depuis  le  déluge,  les 
ramena  à des  pensées  religieuses,  et  leur  lit  con- 
cevoir un  Dieu,  un  Jupiter;  principe  uniforme 
des  sociétés  païennes  qui  eurent  chacune  leur 
Jupiter.  S'ils  eussent  conserve  des  meeurs  humai' 
nés,  comme  le  peuple  de  Dieu, ils  seraient,  comme 
lui,  restés  en  Asie;  celte  partie  du  monde  est  si 
vaste,  et  les  hommes  étaient  alors  si  peu  nom- 
breux, qu'ils  n’avaient  aucune  nécessité  de  l'almn- 
donnrr;  il  n'est  point  dans  la  nature  que  l'on 
quitte  par  caprice  le  pays  de  sa  naissance. 

101.  Les  Phéniciens  furent  les  premiers  navi- 
gateurs du  inonde  ancien. 

10S.  Les  nations  encore  barbares  sont  impênè- 
t râbles  ; au  dehors,  il  faut  la  guerre  pour  les 
ouvrir  aux  étrangers,  au  dedans  l’intéréldu  com- 
merce, pour  les  déterminer  à les  admettre.  .Ainsi 
Psammétique  ourril  l’Égypte  aux  Grecs  de  l'Iunic 
cl  de  la  Carie,  lesquels  durent  cire  célèbres  après 
les  Phéniciens  par  leur  commerce  maritime 
Ainsi  dans  les  temps  modernes  les  Chinois  ont 
ouvert  leur  pays  aux  Européens. 

trois  axiomes  nous  donnent  le  principe  d'un 
autre  sxstème  d'étxmologie  pour  les  mots  dont 
Vorigine  est  certainement  étrangère,  système  diffé- 
rent de  celui  dans  lequel  nous  trouvons  Vorigine 
des  mois  indigènes.  Sans  ce  principe,  nul  moyen 
de  connaître  Vhisloire  des  nations  transplantées 
par  des  colonies  aux  lieux  où  s’étaient  établies 
déjà  d'autres  nations.  Ainsi  Naples  fut  d'abord 
appelée  Sirène,  d'un  mot  syriaque,  ce  qui  prouve 
que  les  Syriens,  ou  Phéniciens,  y avaient  d’abord 
fondé  un  comptoir.  Ensuite  elle  s’ap|>cla  Par- 
ihenope,  d'un  mol  grec  de  la  langue  héroïque,  et 
enfin  Neapolis  dans  la  langue  grecque  vulgaire; 
cc  qui  prouve  que  les  Grecs  s’y  étaient  établis  en- 
suite, |K>ur  partager  le  commerce  des  Phéniciens. 
De  même  sur  les  rivages  de  Tarenlcil  y eut  une 
colonie  syrienne  apptdéc  Siri,  que  les  Grecs  iium- 
mèront  ensuite  Potylèe;  Minerve,  qui  y avait  un 
temple,  en  lira  le  surnom  de  Poliade, 

La  gloire  du  commerce  maritime  appartient  en  dernier 
lieu  à ceux  de  Rbodcc,  qui  élevèrent  k l'entrée  de  leur 
port  le  fameux  colosse  du  Soleil. 

( yico.  ) 
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103.  Jr  <l('iiiariilc  qu'on  in’arcurde,  un  ;^ra 
l'urcc  de  le  faire,  qu*il  y ait  eu  »ur  le  tirage  du  La- 
Hum  une  votonie  grecque,  qui.  raincue  et  détruite 
pat  les  Romain» , sera  restée  ensevelie  dans  les  té- 
nèbres de  l’antiquité. 

Si  Ton  n'accorde  point  ceci,  quiconque  réfléchit 
sur  les  choses  de  l'antiquité  et  veut  y mettre  quel* 
que  ensemble,  ne  trouve  dans  l'histoire  romaine 
que  sujets  de  s'étonner;  elle  nous  parle  d*//er- 
cule,  iV  f^rundrt , iV Arcadien» , de  Rbrygien»  éta- 
bli* dan*  le  ^/tuNi.d'uii  Sertiu*  TuUiu»  d'ori- 
gine grecque,  d'un  Tarquin  l’Ancien,  fils  du 
<>)riulhleri  Uéniarate,  à^Énée,  auquel  le  peuple 
romain  rapporte  sa  première  origine.  Le»  lettre» 
latine»,  comme  rnl)servc  Tacite,  étaient  »emblable» 
aux  ancienne»  lettre»  grecque»;  et  pourtant  Tite- 
l.ivc  pense  qu’au  temps  de  Servius  Tullius , le  nom 
même  dePythagorc,  qui  enseignait  alors  dans  son 
école  tant  célébrée  de  tlrotone,  n'avait  pu  pénétrer 
jusqu'à  Rome.  Les  Romains  ne  commencèrent  à 
connaître  les  ttrecs  d'Italie  qu’à  l'occasion  de  la 
guerre  de  Tarenle,  qui  eiitrifna  celle  de  Uvrrhus 
et  des  Grecs  d’outre-mer  ( F/oru»), 

104-114.  Principes  du  droit  naturel. 

104.  Elle  est  digne  de  nos  méditations,  cette 
f>erisée  de  Dion  t^ssius  : la  coutume  e»t  semblable 
à un  roi,  la  loi  à tm  tyran  : ce  qui  doit  s'en- 
tendre de  la  coutume  raisonnable,  et  de  la  loi 
qui  n'est  point  animée  de  l'esprit  de  la  raison  nalu- 
relie. 

Cet  .‘ixiome  termine  par  le  fait  la  grande  dispute 
à laquelle  a donné  lieu  la  question  suivante  : Le 
droit  e«f-i7  dan»  la  nalure,  ou  teulemenl  dan» 
l'opinion  de»  homme»?  c’est  la  même  que  l'on  a 
proposée  dans  le  corollaire  du  huitième  axiome  : 
La  nature  humaine  est^ette  êociable  ? Si  la  coutume 
commande , comme  un  roi  à des  sujets  qui  veulent 
(d»éir,  le  droit  naturel  qui  a été  ordonné  par  la 
coutume,  est  né  des  mœurs  humaines,  résultant 
de  la  asTcat  coaaisB  nia  satioss.  Ce  droit  con- 
serve la  société,  parce  qu'il  n'y  a chose  plus  agréable 
et  par  conséquent  plus  naturelle  que  de  suivre  les 
coutumes  enseignées  par  la  nature.  D'après  tout 
ce  raisonnement,  la  nature  AwmatNe,  dont  elles 
sont  un  résultat , ne  peut  être  que  sociable. 

Ot  axiome,  rapproché  du  huitième  et  de  son 
corollaire,  prouve  que  l’Aointtie  n’e»t  pas  ittjuste 
par  le  fait  de  »a  nature,  mai»  par  l'infirmité  d'une 

* Cet  axiome,  placé  ici  à caute  de  son  rapport  patii- 
fmlier  avec  le  droit  des  gros,  s'applique  généralement  A 
foas  les  objets  dont  nous  avons  A parler.  Il  aurait  dit 
être  rangé  pami  les  ariemeg  généranrf  ai  nous  l'avons 


nature  déchue.  Il  nous  dèmuiilrc  le  premier  pnfn- 
cipe  du  chrislianiame , qui  se  trouve  dans  le  carac- 
tère d'Adam , considère  avant  le  péché,  et  dans 
l'état  de  perfection  où  il  dut  avoir  été  conçu  par 
son  créateur.  11  nous  démontre  |>ar  suite  les  prin- 
cipe» catholiques  de  ta  grâce.  La  grâce  suppose  le 
le  libre  arbitre,  auquel  elle  prêle  un  secours  at«r- 
naluret,  mais  qui  est  aidé  naturellement  par  la 
Procidence  {royes  le  meme  axiome  huitième  et 
son  second  corollaire).  Sur  ce  dernier  article  la 
religion  chrétienne  s’accorde  avec  toutes  les  autres. 
Grotius.  Scideii  et  PulTendorf  devaient  fonder  leurs 
systèmes  sur  celte  liase  et  se  ranger  à l'opinion  des 
jurisconsultes  romains,  selon  lesquels  le  droit  na- 
turel a élé  ordonné  par  la  dicine  Procidence. 

103.  Le  droit  naturel  de»  gens  est  sorti  des 
mœurs  et  coutume»  des  nations , lesquelles  se  sont 
rencontrées  dans  tm  »en*  commun , ou  manière  de 
voir  uniforme , et  cela  sans  réflexion,  sans  prendre 
exemple  l'une  de  l’autre. 

Gct  axiome,  avec  le  mot  de  Dion  Cassius  qui 
vient  d’étre  rapporté,  établit  que  la  Providence 
est  la  législatrice  du  droit  naturel  des  gens,  parce 
qu'elle  est  la  reine  de»  affaire»  humaine». 

Le  mémo  axiome  établit  la  différence  qui  existe 
entre  le  droit  naturel  de»  Hébreux,  celui  des  Gen- 
til», et  des  philosophe».  Les  Gentils  eurent  seule- 
ment les  secours  ordinaire»  de  la  Providence , les 
Hébreux  eurent  de  plus  les  secours  extraordinaires 
du  vrai  Dieu , et  c’est  le  principe  de  ta  division  de 
tou»  le»  peuple»  anciens  en  Hébreux  et  Gentil».  Les 
philosophes,  par  leurs  raisonnements,  arrivèrent  à 
l'idée  d'un  droit  plus  parfait  que  celui  que  prati- 
quaient les  Gentils  ; mais  ils  ne  parurent  que  deux 
mille  ans  après  la  fondation  des  sociclcs  païennes. 
Ces  trois  différences,  inaperçues  jusqu'ici,  renver- 
sent les  trois  systèmes  de  Grotius , de  Selden  et  de 
Puffendorf. 

106.  Les  sciences  doivent  prendre  pour  point 
de  départ  l'époque  où  commence  le  sujet  dont  elles 
traitent 

107.  Le»  Gente»  (familles,  tribus,  clans)  com- 
mencèrent avant  les  cités;  du  moins  celles  que  les 
Latins  appelèrent  gente»  majore»,  c'esLà-dire,  mot* 
son*  noble» ancienne»,  comme  celles  des  Père»  dont 
Romulus  composa  le  sénat,  et  en  même  temps  la  cité 
de  Home.  Au  contraire,  on  appela  gente»  minores, 
les  maison»  noble»  nouvelles  fondées  après  les  cités, 
telles  que  celles  des  Père»  dont  Junios  Brutus, 
après  avoir  chassé  les  rois,  remplit  le  sénat,  devenu 

mis  eu  cet  endroit,  c'est  qu'on  voit  mieux  dans  le  droit 
des  gens  que  dans  toute  autre  matière  particulière, 
combien  il  est  conforme  A la  vérité,  et  important  dans 
l'applieattoii.  {P'ira.) 
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presque  (léserl  pur  )a  mort  <ics  séiuleurs  que  Tar- 
quiii  le  Superbe  avait  fait  |iorir. 

108.  Telle  fut  aussi  la  divisiou  des  dieux  : />ii 
majonim  geniiuin,  ou  dieux  euiisaerés  par  les 
familles  avant  la  rondalion  des  cités;  et  dii  mino- 
ruin  yeniium,  ou  dieux  consacrés  par  les  peuples, 
comme  Roimilus.  que  le  peuple  romain  appela 
après  sa  mort  I)iu$  (tuirinuti. 

Ces  trois  axiomes  inuntrent  que  les  systèmes  de 
Grotius,  de  Seldcn  ctdePufTendorr.  niai»queiildans 
leurs  principes  mêmes.  Iis  commencent  |>ar  les 
HatiortM  déjà  formées  et  composant  dans  leur  en- 
semble le  iociéié  du  ffpnre  humain,  tandis  que 
l'Aumanf/é  commença  chez  toutes  les  nations  pri- 
mitives à \'é/ioque  où  ie$  familles  étaient  les  settles 
sociétés  et  où  elles  adoraient  les  dieux  majoruni 
geiitiuin. 

ItK).  Les  hommes  à courtes  vues  prennent  pour 
la  justice  ce  qu'on  leur  montre  rentrer  dans  les 
termes  de  la  loi. 

110.  Admirons  la  défirntion  que  donne  ripieii 
fie  Véquilé  ririle  : c'est  une  présomption  de  droit, 
qui  n'est  point  roNHwe  naturellement  à totss  les 
hommes  (comme  l'i^iiité  naturelle),  mais  seule- 
ment à im  petit  nombre  d'hommes,  qui,  réunissant 
la  saffesse,  l'expérience  et  l'étude,  ont  appris  ce  qui 
est  nécessaire  an  maintien  de  ta  société.  C’est  ce 
que  nous  appcluits  raison  d’A'tat. 

111.  I^a  certitude  do  la  loi  est  une  onibte  de  la 
raison  (obscurezsa)  appuj-éc  sur  l'autorilè.  Nous 
trouvons  alors  les  lois  dures  dans  rapplic^dioii,  et 
pourtant  nous  sommes  obligés  de  les  appliquer  en 
considération  de  leur  certitude.  Certum,  en  bon 
latin,  signilieparb’ru/ariré  {inditidualHum,  comme 
dit  rÉeole);  dans  ce  sens,  certum  et  commune,  sont 
très-bien  opposés  entre  eux. 

La  certitude  est  le  principe  de  la  jurisprudence 
i#i/îcxiWc,nalurclleau\àges  l)arbareseldontréç«iVé 
cirile  est  la  règle.  Les  barbares,  n’ayant  que  des 
idées  particulières,  s'en  tiennent  naturellement  à 
cette  certitude,  et  sont  satisfaits  ;N>urvu  que  les 
termes  de  la  loi  soient  appliqués  avec  précision. 
Telle  est  l’idée  qu'ils  se  forment  du  droit.  Aussi  la 
phrase  dTIpicn,  Lex  dura  est,  sed  scripla  est, 
s’exprimerait  plus  élégamineiil  selon  la  langue  et 
selon  In  jurisprudence,  par  les  mois  : Lex  dura  est, 
sed  certa  est. 

Ilà.  Les  hommes  éclairés  estiment  conforme  à 
la  justice  ce  que  l'impartialité  reconnaît  être  utile 
dans  chaque  cause. 

113.  Dans  les  luis,  le  vrai  est  une  lumière  cer- 
taine dont  nous  éclaire  la  raison  naturelle.  Aussi 
les  jurisconsultes  disent-ils  souvent  verum  est,  pour 
rrquum  est  {toy.  les  axiomes  9 et  10). 

IM.  \.'équHé  naturelle  de  la  Jurisprudence  hu~ 


I moitié  dans  son  plus  plus  ijrand  tlècclopjiemeHt  est 
une  pratique,  une  application  de  la  sagesse  aux 
choses  de  l'utilîlé;  car  I.i  sagesse,  en  prenant  le  mot 
dans  le  sens  (e  plus  étendu,  n't*st  que  la  science  de 
faire  des  choses  l'usage  qu'elles  ont  dans  la  nature. 

Tel  est  le  princi|X‘  de  la  jurisprudence  humaine. 
dont  la  règle  est  Véquité  naturelle,  et  qui  est  insé- 
parable de  la  civilisation.  Cette  jurisprudence,  ainsi 
que  nous  le  démontrerons  est  l'éco/e  publique  d’où 
sont  sortis  les  philosophes  {voy.  le  livre  IV,  vers 
la  lin), 

l.es  six  dernières  propositions  établiss^'iit  que  la 
Proridence  a été  la  législatrice  du  droit  naturel 
des  gens.  Les  nations  devant  vivre  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles  encore  incapables  de  connaître 
la  vérité  et  Véquité  naturelle,  la  Providence  permit 
qu'en  attendant  elles  s'attachassent  à la  certitude  et 
Véquité  cirile,  qui  suit  religieusement  l'expre.s$ion 
de  la  loi  ; de  façon  qu'elles  observassent  la  loi,  même 
lorsqu’elle  devenait  dure  cl  rigoureuse  dans  l'ap- 
plication, ponrarrurer/e  maintien  de  la  société  hu- 
maine. 

C’est  pour  avoir  ignoré  les  vérités  énonciées  dans 
ces  derniers  axiomes,  que  tes  trois  princiftaux  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  le  droit  iiaUirel  des  gens,  se 
sont  égarés  comme  de  concert  dans  la  rccljcrche 
des  principes  sur  lesquels  ils  devaient  fonder  leurs 
systèmes.  Ils  ont  cru  que  les  nations  païennes,  dés 
leur  comineiicemenl,  avaient  compris  Véquité  na- 
turelle dans  sa  perfection  idéale,  sans  rrfléchirqu'ii 
fallut  bien  deux  mille  ans  pour  qu'il  y eut  des  phi- 
losophes, et  sans  tenir  compte  de  rassisiancc  par- 
ticulière que  reçut  du  vrai  Dieu  unvKUipIc  privilégié. 


CHAPITRE  III. 

raois  pKiscii*»  FovovaesTAix. 

.Maintenant,  afin  d’éprouver  si  les  propvsilions 
que  nous  avons  présentées  comme  les  éléments  de 
la  science  nouvelle,  peuvent  donner  forme  aux 
maféWaux  préparés  dans  la  table  cbronulogiquc , 
nous  prions  le  lecteur  de  réfléchir  à tout  ce  qu’on 
a jamais  écrit  sur  les  principes  du  savoir  divin  et 
humain  des  Gentils,  et  d’examiner  s'il  y trouvera 
rien  qui  contredise  toutes  ces  propositions,  nu 
plusieurs  d'entre  elles,  ou  même  une  seule;  cha- 
cune étanl  étroilenieiil  liée  avec  toutes  les  autres, 
en  ébranler  une,  c’est  les  ébranler  toutes.  S'il  fait 
cette  comparaison  , il  ne  verra  certainement  dans 
ce  qu’on  a écrit  sur  ces  malièros  que  des  aouremr# 
confus,  que  les  rêves  d’une  imaginaliOH  déréglée  ; 
la  réflexion  y est  restée  étrangère,  jwr  l’eflel  des 
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(ictix  xaiiih^ü  <lon(  nou*>  a«oiiS  parlé  (aiiuiiie  5.)  I.a 
ranitè  ile%  nation*,  dont  chacune  veut  être  la  plus 
ancieniiiMie  Imiles,  itmis  ôle  l'espoir  de  trouver 
les  principes  de  la  Science  nouvelle  dans  les  écrits 
lies  iihilologues  ; la  ranitè  des  i|ui  veulent 

que  leurs  seicnecs  favorites  aient  été  (Mirtét's  à leur 
perfection  dès  le  commencement  du  monde,  nous 
empêche  de  les  cherrher  dans  les  ouvrages  des 
Hulosofhen;  nous  suivrons  donc  ces  recherches, 
comnic  s’il  n’exislail  point  de  livres. 

Mais  dans  cette  nuit  sonihri'  dont  est  couverte 
à nos  yeux  ranliquité  la  plus  reculée,  appamit 
une  lumière  qui  ne  peut  nous  égarer  ; je  parle  de 
cette  vérité  inconlestahle  : le  monde,  social  est  cer- 
tainement l'ouvrage  des  hommes;  d'où  il  résulte 
que  l'on  en  peut,  que  l’on  en  doit  trouver  les 
principes  dans  les  moditicalioiis  mêmes  de  l'in* 
lelligence  humaine.  Ola  admis,  tout  homme  qui 
rélliVhii  ne  s'élonnera-l-il  pas  que  les  philosophes 
aient  entrepris  scrieusement  de  connaître  le  monde 
de  la  nature,  que  Dieu  a fait  et  dont  il  s’esi  réservé 
la  science,  et  qu'ils  aient  négligé  de  méditer  sur  ce 
monde  social,  que  les  hommes  peuvent  cniiiiaUre , 
P’usqu'il  est  leur  ouvrage?  ('.elle  erreur  est  venue 
de  riiifirmîté  de  rintelligciicc  huniaine  : plongée 
et  comme  ensevelie  dans  le  corps,  elle  est  portée 
nalurellemnnl  à percevoir  les  choses  corporelles, 
el  a l>esoin  d’un  grand  travail,  d'un  grand  elîurt 
pour  SC  rom  prendre  ellemiémc;  ainsi  l’œil  voit  tous 
les  objets  extérieurs,  cl  ne  peut  se  voir  lui-ménie 
que  dans  un  miroir. 

Vuisque  le  mondesocialesi  i'ourrage  des  hommes, 
fxamiiMtns  en  quelle  chose  ils  se  sont  rapportés  et 
se  t apportent  foujours.  cresl  de  là  que  nous  tire- 
mus  tes  principes  gui  expliquent  comment  se  fer- 
ment. comment  se  maintiennent  les  sociélès, 

principes  universels  cl  éternels,  comme  doivent 
l’étre  ceux  de  Ionie  science. 

Observons  toutes  les  nations  barbares  ou  policées, 
quelque  éloigiiéc'S  qu'elles  soient  de  temps  ou  de 
lieu  ; elles  suiil  ndèles  à trois  coutumes  humaines: 
toutes  ont  une  religion  quelconque,  toutes  corw 
tractent  des  mariages  solennels,  toutes  enserelis- 
leurs  morts.  Chez  les  nations  les  plus  sauvages 
et  les  plus  barl>ares.  nul  acte  de  la  vie  n’est  entouré 
de  cérémonies  plus  augustes,  de  solennités  plus 
saintes,  que  ceux  qui  ont  rapport  à la  religion,  aux 
mariages,  aux  sépultures.  Si  des  idées  uniformes 
chez  des  peuples  ineonmis  entre  eux  doivent  avoir 

' Ravir  a sans  «loulr  été  trompé  par  leurs  rap|Ktrls, 
iori<](i'il  allirrae , dans  le  traité  de  la  Comète,  que  tes 
peuples  pcHrcHt  rirre  dans  ta  justice  sans  avoir  hesoin  de 
is  lumtérr  de  Dieu.  Avant  hiî,  PoKbe  avait  dit  : Si  les 
*<**i*iri  etaiemt  philosopkrs ^ U u'p  aurait  plus  besoin  de 


un  princitte  commun  de  vérité,  hieu  a sans  doute 
enseigné  aux  nations  que  partout  la  civilisation 
avait  eu  celle  triple  base,  et  qu'elles  devaient  à ces 
trois  institutions  une  fidélité  religieuse,  de  peur 
que  le  monde  ne  rctlevlnl  sauvage  et  ne  se  couvrit 
de  nouvelles  forêts.  C’est  pi)urquoi  nous  avons 
pris  ces  trois  coutumes  éternelles  cl  universelles 
|K>ur  les  trois  premiers  principes  de  ta  science  «ou* 
telle. 

I.  t^)u’on  n’oppose  point  au  premier  de  nos  prin- 
cipes ic  témoignage  de  quelques  voyageurs  mo- 
dernes, selon  les<|uels  les  Cafres,  les  Brésiliens, 
quelques  peuples  des  Antilles  et  d'autres  parties  du 
nouveau  monde,  viventen  société  sans  avoir  aucune 
connaissance  de  Dieu  Ce  sont  nouvelles  de  voya- 
geurs, qui,  pour  faciliter  le  débit  de  leurs  livres, 
les  remplissent  de  récits  monstrueux.  Toutes  les 
nations  ont  cru  un  Dieu,  une  Providence.  Aussi 
dans  toute  la  suite  des  temps,  dans  toute  fétendue 
du  monde,  on  |X‘ut  réduire  à quatre  le  nombre  des 
religions  principales.  Celles  des  Hébreux  et  des 
Chrétiens  qui  attribuent  à la  Divinité  un  esprit 
libre  et  iidini  ; celle  des  idolâtres  qui  la  partagent 
entre  plusieurs  dieux  composes  d’un  corps  cl  d'un 
esprit  libre;  enfin  celle  des  Mahométans,  pour 
lesquels  Dieu  est  un  esprit  infini  et  libre  dans  un 
corps  infîni  ; ce  qui  fait  qu’ils  placent  les  récom- 
penses de  l'autre  vie  dans  les  plaisirs  des  sens. 

.Aucune  nation  n'a  cru  à fexistcnce  d'un  Dieu 
tout  matériel,  ni  d’un  Dieu  tout  intelligence  sans 
lil>er(é.  Aussi  les  épicuriens  qui  ne  voient  dans 
ic  monde  que  matière  el  hasard,  les  stoïciens  qui, 
semblables  en  ced  aux  spiiiosistes,  reconnaissent 
pour  Divinité  une  intelligence  inliiiie  animant  une 
matière  infinie  et  soumise  nu  destin,  ne  pourront 
raisonner  de  législation  ni  de  politique.  Spiriosa 
parle  de  la  société  civile  comme  d’uiic  société  de 

' marchands.  Cicéron  disait  à l'épicurien  Alticus 
qu'il  ne  pouvait  raisonner  avec  lui  sur  la  législa- 
tion, à moinsqu'il  ne  lui  accordât  l’existence  d’une 
Providence  divine.  Dira-l-on  encore  que  la  secte 
stoïcienne  et  l'épicurienne  s'accordent  avec  la  ju- 
risprudence romaine,  qui  prend  l'existence  de  celte 
Provifleiice  pour  premier  principe? 

II.  L'opinion  selon  laquelle  funion  de  l'homme 
et  de  la  femme  sans  mariage  solennel  serait  inno- 

'■  rente,  est  accusée  d'erreur  par  les  usages  de  toutes 
les  nations.  Toutes  céièbrciil  religieusement  les 
mariages,  et  semblent  par  là  regarderies  unions 

religion.  Mais  s'il  n'existaît  point  de  société,  y aurait-il 
des  philosophes?  Or,  sans  les  religions  point  de  so- 
ciété. ( f^ico.  ) 

I Les  trois  dernières  lignes  soitMirées  <lu  seennd  corol- 
laire de  l’axiome  . 
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iliégilimes  comiiiv  une  sorte  do  bestialité,  quoique  [ 
moins  coupable.  En  elTet . les  parents  dont  le  lien  I 
des  lois  n*assurc  point  l'union,  perdmt  leurs  en*  I 
fants.  autant  qu'il  est  en  eux;  le  père  et  la  mère  | 
pouvant  toujours  se  séparer,  l’enfant  abandonné  ! 
de  l’un  et  de  l'autre,  doit  rester  exposé  .i  devenir 
ta  proie  des  chiens,  et  si  riiumanité  publique  ou 
privée  ne  l’élevait,  il  croîtrait  sans  qu'on  lui  trans- 
mit ni  religion,  ni  langue,  ni  aucun  élément  do 
civilisation.  Ainsi , de  ce  monde  social  embelli  et 
IHjlicé  par  tous  les  arts  de  rhumanité.  ils  tendent 
à en  faire  la  grande  forêt  des  premiers  âges,  où  , 
avant  Orphée,  erraient  les  hommes  à la  manière 
des  l)ètes  sauvages,  suivant  au  hasard  la  coupable 
brutalité  de  leurs  appétits,  où  un  amour  sacrilège 
unissait  les  bis  à leurs  mères,  et  les  pères  à leurs 
biles. 

III.  Enfin,  pour  apprécier  l'importance  du  troi- 
sième principe  de  la  civilisation,  qu'on  imagine 
un  Étal  dans  lequel  les  cadavres  humains  reste- 
raient sur  la  terre  sans  $èpuUun,  pour  servir  de 
pâture  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie.  Dès 
lors,  les  cités  se  dépeupleraient,  les  champs  res- 
teraient sans  culture,  et  les  hommes  chercheraient 
les  glands  mêlés  et  confondus  avec  la  cendre  des 
morts.  Aussi  c'est  avec  raison  qu'on  a désigné  les 
sépultures  par  celle  expression  sublime  fisdera 
;;cft«rt«Aumofii.etparceUcaulre  expression  moins 
élevée  qu'emploie  Tacilc,  humaniiaiii  commercia. 
Toutes  les  nations  païennes  sc  sont  accordées  à 
croire  que  les  âmes  allaient  errantes  autour  des 
corps  laissés  sans  sépulture,  et  demeuraient  in- 
quiètes sur  la  terre;  que  par  conséquent  clics  sur- 
vivaient aux  corps,  et  étaient  Les  rap- 

ports des  voyageurs  modernes  nous  prouvent  que 
maintenant  encore  plusieurs  peuples  barbares  par- 
tagent celle  croyance.  La  chose  nous  est  attestée 
pour  les  Péruviens  et  les  Mexicains,  par  Acosta; 
pour  les  peuples  de  la  Virginie,  par  Thomas  Aviot  ; 
pour  ceux  de  la  nouvelle  Angleterre,  par  Hicliard 
Wailborn;  pour  ceux  de  la  Guinée,  par  Hugues 
Linscholan,  et  pour  les  Siamois , par  Joseph  Scul- 
lenius.  — Aussi  Sénèque  a-t-il  dit  : Quum  de 
rfM«Nor/a/<la/e  toquimur,  non  leve  momenium  apud 
nos  Aaàe/  eomtêntu*  Aommum  aui  ttmen/tum  in- 
/èroâ,  aui  co/en/tum  ; hac  ptr$ua$ione  publica  utor. 


CHAPITRE  IV. 

PE  LA  XETHODX. 

Pour  achever  d'établir  nos  principes,  il  nous 
reste  dans  ce  premier  livre  à examiner  la  mélhmie 


que  doit  suivre  la  Science  nouvelle.  Si,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  les  axiomes,  la  science  ttoil 
prendre  pour  point  de  départ  l'époque  où  cOMmcMce 
le  sujet  de  la  science»  iiuu.s  devons,  pour  nous 
adresser  d’abord  aux  philologues,  commencer  aux 
cailloux  de  l>eucaliun,  aux  pierres  d’Amphion.  aux 
hommes  nés  des  sillons  de  Cadmus . ou  des  ebéms 
dont  |)arle  Virgile  {duro  robore  nali).  Pour  les 
philosophes,  nous  partirons  des  grenouilles  d’Epi- 
cure,  des  cigales  de  Hohl)es,  des  hommes  simples  el 
s/N/nV/ea deGrotius. des /«ommcsye/ésdans  le  monde 
sans  soin  ni  aide  de  Dieu,  dont  parle  PufTeiidorf, 
des  géants  grossiers  el  farouches . tels  que  les  Pa- 
lagons  du  détruit  de  Magellan;  enlin  des  /'o//*- 
phèmes  d'Iluinère,  dans  lesquels  Platon  recoiiiiall 
les  premiers  pères  de  famille.  Nous  devons  com- 
mencer à le.s  observer  dès  le  inumenl  où  ils  ont 
commencé  à penser  en  hommes;  et  nous  trouvons 
d’al)ord  que,  dans  cette  barbarie  profonde,  leur 
liberté  bestiale  ne  }>uuvail  être  domptée  et  enchaî- 
née que  par  Vidée  d’une  divinité  quelconque  qui 
leur  inspirât  de  la  terreur.  Hais,  lorsque  nous  cher- 
chons comment  cette  première  )>ensécAu)iui/»ierut 
conçue  dans  le  monde  païen,  nous  rencontrons  de 
graves  diflicullés.  Comment  descendre  d'une  na- 
ture cultivée  |>ar  la  civilisation  à cette  nature 
inculte  cl  sauvage  ; c'est  à grand'peinc  que  nous 
pouvons  la  comprendre,  loin  de  pouvoir  nous  la 
représenter? 

Nous  devons  donc  partir  d’une  notion  quelcon- 
que de  la  divinité  dont  les  hommes  ne  puissent 
être  privés,  quelque  sauvages,  quelque  farouches 
qu'ils  soient,  et  voici  comment  nous  c.xpliquons 
cette  connaissance  : l'homme  déchu,  u'espérant 
aucun  secours  de  la  nature,  appelle  de  ses  désirs 
quelque  chose  de  surnaturel  qui  puisse  le  sauter; 
or,  celte  chose  surnaturelle  n'csl  autre  que  Dieu. 
Voilà  la  lumière  que  Dieu  a répandue  sur  tous  les 
hommes.  Une  observation  vient  à l’appui  de  eette 
idée,  c'est  que  les  libertins  qui  vieillissent,  cl  qui 
sentent  les  forces  naturelles  leur  manquer,  devien- 
nent ordinairement  religieux. 

Hais  des  hommes  tels  que  ceux  qui  cunimen- 
cèreul  les  nations  païennes,  devaient,  comme  les 
animaux , ne  penser  que  sous  l'aiguillon  des  pas- 
sions les  plus  violentes.  En  suivant  une  métaphy- 
sique vulgaire  qui  fut  la  llicologic  des  |>oeles.  nous 
rappellerons  ( ro/*.  les  axiomes)  cette  idée  efftaxanie 
d'une  ditinité  qui  borna  et  contint  les  passions 
bestiales  de  ces  hommes  perdus,  et  en  Gt  des  pat- 
sions  humaines.  De  cette  idée  dut  naître  le  noble 
eff'ort  propre  à la  volonté  de  l'homme,  de  tenir  en 
bride  les  mouvements  imprimes  à l'àiiie  par  le 
corps,  de  manière  à les  élouflcr,  comme  il  convient 
à Vhomme  sage,  ou  à les  tourner  à un  meilleur 
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usage,  comme  il  convient  à l’Aomwte  social,  au 
loeiiibre  de  la  société 

Cependant,  par  un  eflet  de  leur  nature  corrom- 
pue, les  huinmes,  toujours  tyrannisés  parrégoïsme. 
ne  suivent  guère  que  leur  intérêt:  chacun  voulaut 
pour  soi  tout  ce  qui  est  utile,  sans  en  faire  part  à 
son  prochain,  ils  ne  peuvent  donnera  leurs  pas- 
sions la  direction  salutaire  qui  (es  rappracheraitde 
la  justice.  Partant  de  ce  priiicifM:' , nous  établissons 
que  l'homme  dans  l’état  bestial,  n'aime  que  sa 
propre  conservation  ; il  prend  femme,  il  a des  eii- 
faiils,  et  il  aime  sa  conservation  en  y joignant  celle 
(le  sa  famille;  arrivé  à la  vie  civile , il  cherche  à la 
fois  sa  propre  conservation  et  celle  de  la  cité  dont 
il  fait  partie,  lorsque  les  empires  s'étendent  sur 
plusieurs  peuples,  il  cliercho  avec  sa  conversation 
celle  des  nations  dont  il  est  ineinbn*;  enlin  quand 
les  nations  sont  liées  par  les  rap|Nirts  des  traités, 
du  commerce  cl  de  la  guerre  . il  embrasse  dans  un 
même  désir  sa  conservation  et  celle  du  genre  hu- 
main. Dans  toutes  ces  circonstances , l'homme  est 
princi|>alemcnt  attaché  à son  intérêt  particulier. 
Il  faut  donc  que  ce  soit  la  Procidence  elle-même 
qui  ic  retienne  dans  ect  ordre  de  choses,  et  qui 
lui  fasse  suivre  dans  la  justice  la  société  de  famille, 
de  cité,  et  enfin  la  société  humaine.  Ainsi  conduit 
par  elle,  rhumine  incapable  d'atteindre  toute  l'uti- 
lililé qu'il  désire,ul)Ueiilccqu'il  en  doit  prétendre, 
et  c'est  cc  qu'on  appelle  le  juste.  I.a  dispensatrice 
du  juste  |>arini  les  hommes,  c'est  la  justice  divine, 
qui.  appliquée  aux  alTaires  du  monde  par  la  Provi- 
dence, conserve  la  société  humaine. 

I.a  Science  ncurelle  sera  donc , sous  l’un  de  m*s 
priiicipau:i  aspects,  une  théologie  civile  de  la  Pro- 
vidence laquelle  semble  avoir  manqué  jus- 

qu'ici. I.es  philosophes  ont  ou  entièrement  mé- 
connu la  Providence,  comme  les  stoïciens  et  les 
épicuriens,  ou  l'ont  considén^  seulement  dans 
('ordre  des  choses  physiques.  Ils  di>niienl  le  nom 
de  théologie  naturelle  à la  métaphysique  dans  la- 
quelle ils  étudient  cet  attribut  de  Dieu  , et  ils  ap- 
puienlleurs  raisonnements  d'observations  tirées  du 
monde  matériel;  mais  c'étail  surtout  ilans  l'érofio- 
mie  du  monde  c/c// qu'ils  auraient  dû  chercher  les 
preuves  de  la  Providence.  I.a  .Science  nouvelle  sera, 
pour  ainsi  parler,  une  démonstration  de  fdit,  une 
</émofM/ra/io«s  historique  de  la  Providence,  puis- 
qu'elle doit  être  une  histoire  des  décrets  par  lesquels 

' Kotre  libre  arbitre,  notre  volonté  libre  peut  seule 
réprimer  ainsi  l'impulsion  du  corps...  Tout  les  corps 
sont  des  agents  necessaires,  et  ce  que  les  mécaniciens 
appellent  forces,  effarit,  pHiManrra,  ne  sont  que  les 
mouvements  des  corps,  mouvements  etrangers  an  sen- 
timent. ( t'ico.  ) 

t elCBELCT. 


UE  L’IiiSTüIUE.  1HI 

colle  Providence  a gouverné,  à l'insu  des  hoimnes, 
et  souvent  malgré  eux,  la  gr.inde  cité  du  genre  hu- 
main. t^uoique  ce  monde  ail  été  créé  particulière’ 
ment  et  dans  le  temps,  les  lois  (|U*clle  lui  a données 
n’cri  sont  pas  moins  universelles  et  élernelles. 

Dans  la  contemplation  de  cette  Providence  éter- 
nelle cl  inflnie  la  .Science  nouvelle  trouve  des 
pieuces  dirines  qui  la  conlinnenl  et  la  démontrent. 
N’est-il  pas  nulund  en  elTct  que  la  Providence  di- 
vine ayant  pour  iiislruinent  la  loute-puissance, 
exécute  ses  décrets  par  des  moyens  aussi  faciles 
que  le  sont  les  usages  et  coutumes  suivis  librement 
]>ar  les  hommes...  (|ue,  conseillée  par  la  sagesse 
infinie,  tout  ce  qu'elle  dispose  soit  ordre  cl  harnio* 
nie...  qu'ayant  (Hiur  tin  son  immense  boplé , elle 
n'ordoiiiie  rien  qui  ne  tende  à un  bien  toujours 
supérieur  à celui  que  les  hommes  se  sont  proposé? 
Dans  rohsciirité  jusqu'ici  iiii|H'nélrablc  qui  couvre 
l'origine  des  nations,  dans  la  variété  infinie  <ie 
leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes,  dans  rinmiensité 
d'un  sujet  qui  embrasse  toute  les  choses  humaines, 
{)cul-on  désirer  des  preuves  plus  sublimes  que 
celles  que  nous  olTriroiil  la  faciiilé  des  moyens  em- 
(lioyés  par  la  Providence.  Vordre  qu'elle  établit,  la 
fin  qu'elle  se  pro(H>se.  laquelle  lin  n'est  autre  que 
la  conservalitm  du  genre  humain?  Voulons • nous 
que  cespreuvesdcvieii  lient  distinctes  et  lumineuses? 
Hénéchissofis  avec  quelle  faciiilé  l'on  volt  naître  les 
choses,  par  suite  d'occasions  lointaines,  et  souvent 
contraires  aux  desseins  des  hommes  ; cl  néanmoins 
elles  viennent  s'y  adapter  comme  d’cllcs-mémes; 
autant  de  preuves  que  nous  fournil  la  toule-puis^ 
sance.  Observons  encore  dans  l'ordre  des  choses 
humaines,  comme  elles  naissent  au  temps,  au  lieu 
où  elles  doivent  nailre,  comme  elles  sont  diflerées 
quand  il  convient  qu'elles  le  soient  c'est  l'ouvrage 
de  h sagesse  infinie.  Considérons  en  dernier  lieu 
si  nous  |Hiuvons  coïKM^voirdans  (elle  occasion,  dans 
tel  lieu,  dans  tel  temps,  quelques  bienfaits  divins 
qui  eussent  pu  mieux  conduire  et  conserver  la  so- 
ciété humaine,  au  milieu  des  besoins  et  des  maux 
éprouvés  par  les  hommes;  voilà  les  preuves  que 
nous  fournit  )’é/ertie//e  bonté  de  Dieu.  — Ces  trois 
sortes  de  preuves  peuvent  se  ramener  à une  seule  : 
D^ins  toute  la  série  des  choses  possibles,  notre 
esprit  peut-il  imaginer  des  causes  plus  nombreuses, 
moins  nombreuses,  ou  autres,  que  celles  dont  le 
monde  social  est  résulté?...  Sans  doute  le  lecteur 

* C'est  en  cela  qu'IIorace  fait  consister  toute  la  beauté 
de  l'ordre  t 

Ordinis  h»c  tirlus  eril  et  veau»,  sut  ego  fallor. 

Ut  jsm  nunc  dicat,  jsra  nunc  debeatia  dici 
Pleraqiic  «lifferal,  cl  praraeo»  io  tempu»  omiitat. 

Ilo*.,  Art  poétique.  (/'»«».) 
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cpniuvt'ni  un  )j|iii»ir  divin  en  ce  corps  mortel,  lors- 
qu'il coHtemp/era(tanMl'uniformitétIe$  idiestiimnei 
ce  monde  de»  natione,  par  toute  Cétendue  et  la  ra- 
riété  dei  lieux  et  dea  temps.  Ainsi  nous  aurons 
prouvé,  par  le  fait,  aux  épicuriens,  que  leur  hasard 
ne  peut  errer  selon  la  folie  de  scs  caprices,  et  aux 
stoïciens,  que  leur  chaîne  éternelle  des  causes,  à la- 
quelle ils  veulent  altacher  le  monde,  est  elle-même 
suspendue  à la  main  puissante  et  bienfaisante  du 
Dieu  très-grand  et  très-bon. 

Ces  preuves  thèologigues  seront  appuyées  par 
une  espèce  de  preuves  logiques  dont  nous  allons 
|>arlcr.  En  réfléchissant  sur  les  commeneemenb  de 
la  religion  et  de  la  civilisation  païennes,  on  arrive 
à res  premières  origines,  au  delà  desquelles  c'est 
une  vaine  curiosité  d'en  demander  d'antérieures; 
ce  qui  est  le  caractère  propre  des  principes.  Alors 
s'expliquera  la  manière  particulière  dont  les  choses 
sont  nées,  autrement  dit.  leur  nature  (axiome  14); 
or  l'explication  de  la  nature  des  choses  est  le  propre 
de  la  science.  Enfin  cette  explication  de  leur  nature 
se  confirmera  par  l'observation  des  propriétés  éter‘ 
ticlles  qu'elles  conservent  ; lesquelles  propriétés  ne 
peuvent  résulter  que  de  ce  qu’elles  sont  nées  dans 
tel  temps,  dans  tel  lieu,  et  de  telle  iiianièrc,en 
d'autres  termes,  de  ce  qu'elles  ont  une  telle  nature 
(axiomes  14,  15). 

Pour  arriver  à trouver  cette  nature  des  choses 
huimvines,  la  Science  nouvelle  procède  par  une 
nnalxse  sévère  dea  pensées  humaines  relatiees  aux 
nécessités  ou  utilités  de  la  rie  sociale,  qui  sont  les 
tfeux  sources  éternelles  du  droit  naturel  des  gens 
(axiome  1 1 ).  Ainsi  considérée  sous  le  second  de  scs 
principaux  aspects,  la  Science  nouvelle  est  une  Ai«- 
foire  des  idées  humaines , d'après  laquelle  semble 
devoir  procéder  la  métaphysique  de  Cesprit  hu- 
main. S’il  est  vrai  que  les  sciences  doirent  com- 
mencer au  point  même  où  leur  sujet  a commencé 
(axiome  104),  la  métaphysique,  cette  reine  des 
sciences,  commença  à l'époque  où  les  hommes  se 
mirent  à penser  humainement,  et  non  point  à celle 
où  les  philosophes  se  mirent  à réfléchir  sur  les 
idées  humaines. 

Pour  déterminer  l'époque  et  le  lieu  où  naquirent 
res  idées,  pour  donner  à leur  histoire  la  certitude 
qu'elle  doit  tirer  de  la  chronologie  et  de  la  géogra- 
phie métaphysiques  qui  lui  sont  propres,  la  Science 
nouvelle  applique  une  pareillement  fnéla- 

< Crttc  jastice  intérieure  fut  pratiquée  par  les  Bé- 
breux  que  le  vrai  Dieu  éclairait  de  aa  lumière , et  aux- 
qtiels  sa  loi  défendait  jusqu'aux  pensées  injustci,  chose 
dont  Ica  Ipjjiilatcurs  mortels  ne  s'étaient  jamais  embar- 
rassés. Les  Hébreux  crovaient  en  nu  Dieu  tout  esprit, 
t|ui  scrute  le  co^ur  des  hommes;  les  Gentils  croyaient 


physique  fondateurs, aux  auteurs  des  nations, 
anlcricurs  de  plus  de  mille  ans  aux  auteurs  de 
litres,  dont  s'est  occupé  jusqu'ici  la  critique  pkilo^ 
logique.  Le  critérium  dont  clic  SC  sert  (axiome  1 3), 
est  celui  que  la  Providence  divine  a enseigné  éga- 
lement à toutes  les  nations,  savoir  : le  sens  com- 
mun du  genre  humain,  determioé  par  la  conve- 
nance nécessaire  des  choses  humaines  elles-mêmes 
(convenance  qui  fait  toute  la  beaulé  du  monde 
social). C'est  pourquoi  le  genre  de  preuve  sur  lequel 
nous  nous  appuyons  principalement,  e’est  que, 
telles  lois  étant  établies  par  la  Providence,  la  des- 
tinée des  nations  a dd,  doit  cl  devra  suivre  le  cours 
indiqué  par  la  Science  nouvelle,  quand  même  des 
mondes  infinis  en  nombre  nallraicnl  pendant  l'éter- 
nité; hypothèse  indubitablement  fausse.  De  cette 
manière,  la  Science  nouvelle  trace  le  cercle  éternel 
d'une  histoire  idéale,  sur  lequel  tournent  dans  le 
temps  les  histoàes  de  toutes  les  nations,  avec  leur 
naissance,  leurs  progrès,  leur  décadence  cl  leur 
lin.  Nous  dirons  plus  : celui  qui  étudie  la  Science 
nouvelle,  se  raconte  à lui-niémc  cette  histoire 
idéale,  en  ce  sens  que  le  monde  social  é/arsl  l'ou- 
rrage  de  l'homme,  et  la  manière  dont  il  s’est  formé 
devant,  par  conséquent,  se  retrouter tlans  les  mo- 
difications de  l'âme  humaine,  celui  qui  médite 
cette  science  s'en  crée  à lui-ioénic  le  sujet.  Quelle 
histoire  pluscerlainc  que  celle  où  la  même  personne 
est  à la  fois  l'acteur  et  rinslorieii?  Ainsi  la  Science 
nouvelle  procède  précisémenlcommc  la  géométrie, 
qui  crée  et  contemple  en  même  temps  le  monde 
idéal  des  grandeurs  ; mais  la  Science  nouvelle  a 
d’aulant  plus  de  réalité  que  les  lois  qui  régissent 
les  aflaires  humaines  en  ont  plus  que  les  points, 
les  lignes,  les  superficies  et  les  figures.  Cela  même 
montre  encore  que  les  preuves  dont  nous  avons 
parlé  sont  d'une  espèce  divine,  cl  qu'elles  doivent, 
6 lecteur!  te  donner  un  plaisir  ditin  : car  pour 
Dieu,  connaître  et  faire  c’est  la  même  chose. 

Ce  n'est  pas  tout;  d'après  la  définition  du  eroi 
et  du  certain,  que  nous  avons  donnée  plus  haut, 
les  hommes  furent  longtemps  incapables  de  con- 
naître le  vrai  cl  la  raison,  source  de  1a  justice  in- 
térieure qui  peut  seule  suflire  aux  intelligences. 
Mais  en  atlcndant,  ils  se  gouvcrncrcnl  par  la 
certitude  de  l'autorité,  par  le  sens  comotii»i  du 
genre  humain  {critérium  de  notre  Critique  méta- 
physique). sur  le  témoignage  duquel  se  repose  la 

Irurs  dieux  composés  d'Ame  et  de  corps,  et  par  eonsé- 
quettl  incapables  de  pénétrer  dans  les  emon.  La  justice 
inléricore  ne  fut  connue  cbes  eux  que  par  les  raisoa- 
nrmcnlsdes  philosophes,  lesquels  ne  parurent  que  deux 
nidie  ans  après  la  formation  des  nations  qui  les  protlui- 
simil.  {t'k-a.) 
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con$cicncede  toutes  les  nations  (axiome  0).  Ainsi, 
sous  un  autre  aspect,  la  Science  nouvelle  devient 
une  philosophie  de  l'autorité,  source  de  la  justice 
ejtérieure,  pour  parler  le  langage  de  la  tb(^logie 
morale.  Les  trois  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  le  droit  naturel  (Grotius,  Selden  et  PiifTcndorf) 
auraient  dû  tenir  compte  de  cette  autorité,  pluliH 
que  do  celles  qu'ils  tirent  de  tant  de  citations  d'au- 
teurs. Elle  a régné  chez  les  nations  plus  de  mille 
ans  avant  qu'elles  eussent  des  écrivains;  ces  écri- 
vains n'ont  donc  pu  en  avoir  aucune  connaissance. 
Aussi  Grotius,  plus  érudit  et  plus  éclairé  que  les 
deux  autres,  comliat  les  juriscnnsulles  romains 
presque  sur  tous  les  points;  mais  les  coups  qu’il 
leur  |Mtrle  ne  rrap)>enl  que  l'air,  puisque  ces  juris- 
consultes ont  éUldi  leurs  princi|>es  de  justice  sur 
la  certitude  de  l'autorité  du  genre  humain,  et  non 
sur  {'autorité  des  hommes  déjà  éclairés. 

Telles  sont  les  preuves  philosophiques  qu'em- 
ploiera celte  science.  Les  preuves  philologiques 
doivent  venir  en  dernier  lieu;  elles  peuvent  sc 
ramener  toutes  aux  sept  classes  suivantes  : 1**  Notre 
explication  des  fables  se  rapporte  à notre  système 
d'une  manière  naturelle , et  qui  n’a  rien  de  penihie 
ou  de  forcé.  \ous  montrons  dans  les  fables  {'his- 
toire cieile  despremiers  peuples,  lesquels  sc  trouvent 
avoir  été  partout  naturellement  poètes;  S”  même 
accord  avec  les  locutions  héroïques,  qui  s’explique- 
ront dans  toute  la  vérité  du  sens,  dans  toute  la 
propriété  de  l’expression;  3“  et  avec  les  étymolo- 
gies des  lattgues  indigènes,  qui  nous  donnent  l'his- 
toire des  c^ioses  exprimées  par  les  mots,  en  exami- 
nant d'abord  leur  sens  propre  cl  originaire,  et  en 
suivant  te  progrès  naturel  du  sens  figuré,  confor- 
mément à l’onlre  des  idées  dans  lequel sedéveluppe 
l'histoire  des  langues  (axiomes  64,  63);  A*»  nous 
trouvons  encore  expliqué  par  le  même  système  le 
rocabuUUre  montai  des  choses  relatites  la  société  ' , 

' f'oyfsra\ione22,etlc  second  chapitre  du  II' livre. 


qui,  prises  dans  leur  substance,  ont  etc  perçues 
d'une  manière  uniforme  par  le  sens  de  toutes  les 
nations,  et  qui,  dans  leurs  modifications  diverses, 
ont  été  diversement  exprimées  par  les  langues; 
3*  nous  séparons  le  vrai  du  faux  en  tout  ce  que  nous 
ont  conservé  les  traditions  vulgaires  pendant  une 
longue  suilc  de  siècles. Ces  traditions  ayant  été  sui- 
vies si  longtemps,  et  par  des  peuples  entiers,  doivent 
avoir  eu  un  motif  rorniimn  de  vérité  (axiome  16)  ; 
les  grands  débris  qui  nous  restent  de  l'antiquité, 
jusqu'ici  inutiles  à la  science,  parce  qu'ils  élaient 
négligés,  mutilés,  dispersés,  repronnetil  leur  éclat, 
leur  place  cl  leur  ordre  naturels;  7“  enfin  tous  les 
faits  que  nous  raconte  {'histoire  certaine  viennent 
sc  rattacher  à ces  antiquités  expliquées  par  nous, 
enmme  à leurs  causes  naturelles.  — Ces  prewreapAi- 
lologiques  nous  font  voir  dans  la  réa//7éleschoscsque 
□ous  avons  aperçues  dans  la  méditation  du  monde 
idéal.  C’csl  la  méthode  prescrite  par  Dacon  : cogitare, 
videre.  Les  preuves  philosophiques  que  nous  avons 
placées  d’abord,  confirment  par  la  raison  l'autorité 
des  preuves  philologiques,  qui  à leur  tour  prêtent 
aux  premières  l'appui  de  leuroii/on'/é  (axiome  10). 

Concluons  tout  ce  qui  s’est  dit  en  général  pour 
établir  les  principesde  la  Science  nouvelle.  Ces  prin- 
cipes sorïl  la  croyance  en  une  Providence  divine, 
la  modération  des  passions  par  l'institution  du 
mariage,  et  le  dogme  de  l'immar/a/tïé  de  l'âme 
consacré  par  des  sépultures.  Son  critérium  est  la 
maxime  suivante  : Ce  que  ^universalité  ou  la  plu- 
ralité du  genre  humain  sent  être  Juste,  doit  servir 
de  régie  dans  la  vie  sociale.  La  sagesse  vulgaire 
de  tous  les  législateurs,  la  sagesse  profonde  des 
plus  célèbres  philosophes  s'élanl  accordées  pour 
admettre  ces  principes  cl  ce  critérium,  on  doit  y 
trouver  les  bornes  de  la  raison  humaine;  et  qui- 
conque veut  s'en  écarter,  doit  prendre  garde  de 
s'écarter  de  l’huiiianitc  tout  entière. 

corollaire  relatif  ao  mot  Jupiter. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

DK  LA  SAGESSE  POÈTIOI  E.. 


AHGCIHRNT. 


Erappé  de  l'idée  que  Padniïralion  exagérée  pour  la 
K igeMe  des  premiers  Ages  est  le  plus  grand  obstacle  au 
pro^i^rés  de  la  philosophie  de  l'histoire,  l'auteur  examine 
rominent  les  peuples  des  lemps  poétiques  imaginèrent 
la  Nature,  qu'ils  ne  |>ouvaienl  caunaUrc  encore.  Il  ap- 
liollcccl  ensemble  des  croyances  antiques,  sâ<^esse,  et 
non  pas  science,  parce  qu'elles  se  rap]>ortaienl  généra- 
lement à un  but  pratique.  Dans  ce  livre,  il  passe  en 
revue  toutes  les  idées  que  les  premiers  hommes  se  firent 
sur  la  logique  et  la  morale,  sur  l'économie  «loinestique 
et  {K>litique,  sur  la  physique,  la  cosmographie  et  l’as- 
tronoinie,  sur  la  chronologie  et  la  géographie.  C’est  en 
quelque  sorte  l'encyclopédie  des  |teuples  barbares. 
( M.  Jannellt,  Def/e COM /(umana.) 

CaxPiTRi  1.  — St/iT  BK  CK  LivRK.  — 1.  Les  fables 

n'ont  point  le  sens  mystérieux  que  les  philosophes  leur 
ont  attribué.  La  Providence  a mis  dans  rinslinct  des 
premiers  Iioniuics  les  germes  de  civilisation  que  la  ré- 
flexion devait  ensuite  développer.  — ^ II.  De  ta  sa^sse 
en  général.  Sens  divers  de  ce  mol  à différentes  éimqtics. 
— ^ 111.  F.x|KHdiion  et  division  de  la  sagesse  }toétique. 

CuvriTRK  II.  — DK  la  léTArnTSIQUR  rofiTiQCK.  — 
^ 1.  Origine  de  la  poésie,  de  l'idolAtrie,  de  la  divination 
et  des  sacriâces.  Certitude  du  déluge  universel  et  de 
l'existence  des  géants.  Les  premiers  peuples  furent 
poeies  naturellement  et  nécess.iiremenl.  La  crédulité^ 
et  non  riiiiposlure,  fil  les  premiers  dieux.—  ^ IL  Corol- 
laires relatifs  aux  principaux  aspects  de  la  science  nou- 
velle. Philosophie  de  la  propriété,  histoire  des  idées  hu- 
maines,critique  philosophique,  histoire  idéale  éternelle, 
système  du  dnûl  naturel  des  gens,  origines  de  l'histoire 
universelle. 

Crapitrr  III.  — Dr  la  logîqic  poêtiqik.  — $ L Défi- 
nition et  étymologie  du  mot  logique.  I.es  premiers 
hommes  divinisèrent  tous  les  objets,  et  prirent  les  noms 
de  ces  dieux  pour  signes  ou  symimles  des  choses  qu'ils 
voulaient  exprimer.  — IL  Otrollaires  relatifs  aux 
tropes,  atix  métamorphoses  poétiques  et  aux  monstres 
de  la  fable.  Origine  des  principales  figures.  Ces  figures 
du  langage,  ces  créations  de  la  poésie,  ne  sont  point, 
comme  on  l‘a  eni.  l'ingénieuse  invention  des  écrivains. 


mais  des  formes  nécessaires  dont  toutes  les  nations  so 
sont  servies  A leur  premier  Age,  pour  exprimer  leurs 
pensées.— ^ III.  Corollain’s  relatifs  aux  caractères  poé- 
tiques employés  comme  signes  du  langage  par  les  pre- 
mières nations.  Solon,  Dracon,  Esope,  Romulus  et 
autres  rois  de  Rome,  les  décemvirs,  etc.  — ^ IV.  Corol- 
laires relatifs  A l’origine  des  langues  et  des  lettres,  dans 
Laquelle  nous  devons  trouver  celle  des  hiéroglyphes, 
' des  lois,  des  noms,  des  armoiries,  des  médailles,  des 
I moiin.tics.  On  n'a  pu  trouver  jus4{u'ici  rorigine  des  lan- 
gues, ni  celle  des  lettres,  parce  qu'on  les  a cherchées 
séparément.  Les  premiers  hmnnies  ont  dû  parier  suc- 
cessivement trois  langues,  Vhièroglfphique,  la  sxutbo- 
liqueti  la  tulgaire.  Les  langues  vulgaires  n'ont  point 
une  signification  arbitraire.  Ordre  dans  lequel  furent 
trouvées  les  parties  du  discours  dans  la  langue  articulée 
ou  vulgaire.  — V.  Corollaires  relatifs  A l'origine  de 
l'élocution  poétique,  des  épisodes,  du  tour,  du  nombre, 
du  chant  et  du  vers.  Ces  ornemenls  du  style  naquirent, 
dans  l'origine,  de  l'indigence  du  langage.  La  poésie  a 
précédé  la  prose.— ^ VI.  Corollaires  relatifs  A ta  logique 
des  esprits  ciilüvés.  La  topique  naquit  avant  la  critique. 
Ordre  dans  lequel  les  diverses  méthmles  furent  em- 
ployées par  la  philosophie.  Incapacité  des  premiers 
hommes  de  s'élever  aux  idées  générales,  surtout  en  lé- 
gislation. 

Ciurn-RR  IV.  — Dr  la  iorali  rotrigiR,  et  de  l'origine 
des  vertus  vulgaires  qui  résultèrent  de  rinstitulioo  de 
la  religion  et  des  mariages.  Caractère  fiirouclie  et  reli- 
gions sanguinaires  des  hommes  de  l'Age  d'or.  Ces  reli- 
gions furent  cependant  nécessaires. 

Chapitre  V.  — Thi  gouvernement  de  la  fatniUe,  ou 
tcoxoïiR  dans  les  âges  poétiques.  — ^ I.  De  la  famille 
' composée  des  parents  et  des  enfants,  sans  esclaves  ni 
; serviteurs.  Education  des  Ames,  éducation  des  corps. 
I Les  premiers  pères  furent  à la  fois  les  sages,  les  prêtres 
et  les  rois  de  leur  famille.  La  sévérité  du  gouvernement 
' ric  la  famille  prépara  les  hommes  à obéir  au  gouverne- 
nient  civil.  Les  premiers  hommes,  fixés  sur  les  haiileiirt, 
I près  des  sources  vives,  |>erdirenl  par  une  vie  plus  douce 
j l.'i  taille  des  géants.  Communauté  de  l'eau,  du  feu,  des 
, sépiillnret.  — II.  Des  familles,  en  y comprenant  non- 
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$Mitemenl  le*  parenU,  niaU  le*  aemVeitra  (famuli). 
Celle  composition  de*  familles  fui  antérieure  à l'exis- 
leoce  de*  cités,  et  *au*  elle  celte  existence  était  impos- 
sible. Le*  bomines  qui  étaient  restés  sauvage*  se  réfu- 
gient auprès  üe  ceux  qui  avaient  déjà  fonné  des  familles, 
et  deviennent  leurs  c/éen/s  ou  rai$aux.  Premiers  hérot 
Origine  des  asiles,  des  flefs,  etc. — 5 Corollaires  re- 

latif aux  contrats  qui  se  font  par  le  consentement  des 
partie*.  Les  premiers  hommes  ne  pouvaient  connaître 
les  engagements  de  bonne  foi.  — Cbei  eux , les  seuls 
contrats  étaient  ceux  de  cens  ferrtfort'o/;  point  üe  con- 
irois  de  eociété,  point  de  tnandoiairee. 

CasMTat  VI.  — De  la  poLiriQrx.  — S I.  Origine  de* 
premières  républiques,  dans  la  forme  ta  plus  rigoureu- 
sement aristocratique.  Puissance  sans  Imrne  des  pre- 
miers pères  de  femiilc  sur  leurs  enfants  et  sur  leurs 
aereiieur».  Ils  sont  forcés,  par  la  révolte  de  ces  der- 
niers, de  s'unir  en  corps  politique.  Les  rois  ne  sont 
d'abord  que  de  simples  cbcf*.  Premier*  comices.  Les 
tertileun,  investis  par  les  nobles  ou  /téros  du  domaine 
bonitaire  champs  qu'ils  cultivaient,  deviennent  les 
premiers  plébéien»,  el  aspirent  à conquérir,  avec  le  droit 
des  mariages  solennels , tous  les  privilèges  de  la  cité.  — 
^ 11.  Les  sociétés  politiques  sont  nées  toutes  de  certains 
principes  étemels  des  fleft.  Différence  des  domaine» 
bonitairef  quiritaire,  éminent.  Le  corps  souverain 
des  nobles  avait  conservé  le  dernier,  qui  était,  dans  To- 
rigine,  un  droit  général  sur  tous  les  fonds  de  la  cité. 
Opposition  des  nobles  et  des  plébéiens , des  sages  el  du 
vulgaire,  des  citoyens  et  des  hôtes  ou  étrangers.  — > 
^ 111.  De  l'origine  du  cens  el  du  trésor  public.  Le  cens 
était  d'alnird  une  redevance  territoriale  que  les  plélféien* 
payaient  aux  nobles.  Plus  lard  H fut  payé  au  trésor; 
celte  institution  aristocratique  devint  ainsi  le  principe 
de  la  démocratie.  Observations  sur  l'hisloire  des  do- 
maine». — ^ IV.  De  l'origine  des  comices  chez  les  Ro- 
mains. étymologie  des  mots  Curia,  Quirite»,  Curete». 
Révolutions  que  subirent  les  comices.»^  V.  Corollaire  ? 
c'est  la  divine  providence  qui  règle  les  sociétés , el  qui 
a ordonné  le  droit  naturel  des  gens.  — \ VI.  Suite  de 
la  i>oliliquc  héroïque.  La  navigation  est  l'un  des  der- 
niers art*  qui  furent  cultivés  dans  les  temps  héroïques. 
Pirateries  et  caractère  inhospitalier  des  premiers  |>eu- 
pies.  Leurs  guerres  continuelles.  — ^ VII.  Corollaires 
relatifs  aux  antiquités  romaines.  Le  gouvernement  de 
Rome  fut,  dans  son  origine,  plus  aristocratique  que 
monarcbique , et  malgré  l'expulsion  des  rois , il  ne 
changea  point  de  caractère,  jusqu'à  l'époque  où  les 
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plébéiens  acquirent  le  droit  des  mariages  solennels  et 
participèrent  aux  charges  publiques.  — ^ VIll.  Corol- 
laire relatif  à l'/iéroîsmedes  premiers  peuples.  Il  n'avait 
rien  de  la  magnanimité,  du  désintéressement  et  de  l'iiu* 
raanilé,  dont  le  mot  A'héroUme  rappelle  l'idée  dans  les 
temps  modernes. 

CeAMTRE  Vî!.  — Dl  LA  FBTMQCX  rOÉTIQl'E.  — ^ 1.  De 
la  physiologie  poétique.  Les  premiers  hommes  rapport 
lèrent  à diverses  l»arties  du  corps  toutes  nos  facultés 
intellectuelles  el  morales.  Note  sur  l'incapacité  de  gé- 
néraliser, qui  caractérisait  les  premiers  hommes.  — 
^ II.  Corollaire  relatif  aux  üeK'riptions  héroïque».  Les 
premiers  hommes  rapportaient  aux  cinq  sens  les  fonc 
lions  externes  de  l'âme.  — J III.  Corollaire  relatif  aux 
mœurs  héroïques. 

CsAPiTit  VIII.  — De  la  cosMoGRArHiB  rotTiqPi.  — 
Elle  fût  proportionnée  aux  idées  étroites  des  premiers 
homme*. 

Chapitib  IX.—  Di  l'astroxoiib  potTiqVB.—  Le  ciel, 
que  les  hommes  avaient  placé  d'abord  au  sommet  des 
montagnes,  s'éleva  peu  à peu  dans  leur  opinion.  Les 
dieux  montèrent  dans  les  planètes,  les  héros  dans  les 
constellations. 

CBAPiniE  X.  — De  la  cntO!«uLocii  POtriqcE.  — Son 
point  de  départ.  Quatre  espèces  d'anachronismes.Canon 
chronologique,  pour  déterminer  les  commencements 
de  rhistoire  universelle,  antéricuremeol  au  règne  de 
Ninus , d'où  elle  pari  ordinairement.  L'étude  du  déve- 
loppement de  la  civilisation  humaine  prête  une  certitude 
nouvelle  aux  développements  de  la  chronologie. 

CnAPiTBE  X!.— De  la  GéocRAPiiii  pofiriyii.— $ I.  Le* 
diverses  parties  du  monde  ancien  ne  furent  d'abord  que 
les  parties  du  petit  monde  de  la  Grèce.  L'Ilespèrie  en 
était  la  partie  occidentale,  etc.  Il  en  dut  être  de  même 
de  la  géographie  des  autres  contrées.  Le*  héros  qui 
passent  pour  avoir  fondé  des  colonies  lointaines , Her- 
cule, Évandre,  Énéc,  etc.,  ne  sont  que  des  expression# 
symboliques  du  caractère  des  indigènes  (|ui  fondèrent 
ces  villes. — $ 11.  Des  noms  et  descriptions  des  cilés  hé- 
roïque». Sens  et  dérivé*  du  mol  ara. 

CoxcLCsiov  de  ce  LtvEi.— Le*  poète*  théologien*  ont 
été  le  sens  (ou  le  sen/imenf  ),  les  philosophes  ont  été 
Vintelligence  de  l'humanité. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SrJET  DE  CE  LIVBf, 

s\. 

Noos  avons  dit  dans  les  axiomes  que  toute»  te» 
hi»toire»  de»  Gentil»  ont  de»  commencement» 


fabuleux,  que  < Aea  te»  Grec»,  qui  nous  ont  trans- 
mis tout  ce  qui  nous  reste  de  l’antiquité  païenne  , 
le»  premier»  sage»  furent  le»  poêle»  théologien» , 
enfin  que  la  nature  tout  qu'en  toute  chose  le*  com- 
mencement» toient  grossier»  : d’après  ces  données 
nous  pouvons  présumer  que  tels  furent  aussi  les 
commencements  de  la  sagesse  poétique.  (^U  : haute 
estime  dont  elle  a joui  juM|u'à  nous  est  l’efTct  de 
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la  vanité  ite$  Halions,et  surloul  de  celle  de*  tarant*. 
De  même  que  Maiielhoi».  le  grand  prêtre  d'Égyple. 
inierpréla  riusloire  fabuleuse  des  Égyptiens  par 
une  haute  théoloyie  naturelle,  les  philosi»phes  grecs 
donnèrent  à la  leur  une  interprèlaliun  phUoto- 
phique.  Un  de  leurs  niolifs  était  sans  duutc  de  dé-  i 
guiser  rinfaniie  de  ces  fables,  mais  ils  en  curent  | 
plusieurs  autres  encore.  Le  premier  fut  leur  res-  ! 
pecl  pour  la  religion  : chet  les  Gentils,  toute  société 
fut  fondée  par  les  fables  sur  la  religion.  Le  tecond 
motif  fut  leur  juste  admiration  pour  l'ordre  social 
qui  en  est  résulté,  et  qui  ne  pouvait  être  que  l'ou- 
vrage d'une  sagesse  surnaturelle.  En  Iroicrémelicu, 
ces  fables,  tant  célébrées  pour  leur  sagesse  cl  en- 
tourées d'un  respect  religieux,  ouvraient  mille 
routes  aux  recherches  des  philosophes , et  ap{M>- 
laient  leurs  méditations  sur  les  plus  hautes  ques- 
tions de  la  philosophie.  Quatrièmement,  elles  leur 
donnaient  la  facilité  d'exposer  les  idées  philoso- 
phiques les  plus  sublimes,  en  se  servant  des 
expressions  des  {nùltes,  héritage  heureux  qu'ils 
avaient  recueilli.  Un  dernier  motif,  assez  puissant 
à lui  seul , c’est  la  facilité  que  trouvaient  les  phi- 
losophes a consacrer  leurs  opinions  par  l'autorité 
de  la  sagesse  poétique  et  par  la  sanction  de  la  reli- 
gion. De  ces  cinq  motifs,  les  deux  premiers  et  le 
dernier  impliquaient  une  louange  de  la  sagesse 
divine,  qui  a ordonné  le  monde  civil,  et  un  lémoi- 
gnage  que  lui  rendaient  les  philosophes , même  au 
milieu  de  leurs  erreurs.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième étaient  autant  d'artifîces  salutaires  que  |M‘r 
meUail  la  Providence,  afin  qu'il  se  fonn.-U  des 
pliilosnphes  capables  de  la  comprendre  et  de  la 
recunnallre  pour  ce  qu'elle  est,  un  attribut  du  vrai 
Dieu.  Nous  verrons  d'un  bout  à l'autre  de  ce  livre, 
que  tout  ce  que  les  poètes  avaient  d’abord  tenti 
relativement  à la  tagenae  vulgaire,  les  philosophes 
le  compritxnt  ensuite  relativement  à une  aagetac 
plu»  ê/erée  (rfpos/a);  de  sorte  qu’un  aiipellerail  avec  : 
raison  les  premiers  lèsent,  les  seconds  V intelligence 
du  genre  humain.  On  peut  dire  de  l’esiwce  ce 
qu'Aristule  dit  de  l'individu  : Hn'ya  rien  dans 
Vintelligence  qui  n'ait  été  auparavant  dana  le  *en»f 
c'est-à-dire  que  l’esprit  humain  ne  comprend  rien 
que  les  sens  ne  lui  aient  donne  auparavant  occasion 
de  comprendre.  Uintelligcnce  pour  remonter  au  , 
sens  étymologique,  inter  legere,  intelUgere,  l’inlel- 
ligence  agit  lorsqu'elle  tire  de  ce  qu'on  a *enti 
quelque  chose  qui  ne  tombe  point  sous  les  *en*. 

^11.  — De  la  sagesse  en  général. 

Avant  de  traiter  de  ta  aagetae  poétique,  il  est 
l>on  d’examiner  en  général  ccquec'estquc  »age**e. 

La  sagesse  csl  la  faculté  qui  domine  toutes  les  doc- 


trines relatives  aux  sciences  et  aux  arts  dont  se 
compose  l'humanité.  Plaloii  dénnit  la  sagesse  ta 
fUculté  qui  per/éctionne  l'homme.  Or  l'hoimne,  en 
tant  qu'horiiine,  a deux  parties  consiiluaiiles,  Pes- 
pril  cl  te  cœur,  ou  si  l’on  veut,  rinlelligciicc  et 
la  volonté.  I.a  sagesse  doit  développer  en  lui  ces 
deux  puissances  à la  fois,  la  seconde  par  la  pre- 
mière, de  sorte  que  l'intelligence  étant  éclairée 
par  la  connaissance  des  choses  les  plus  sublimes, 
la  volonté  fasse  choix  des  choses  les  meilleures. 
Les  choses  les  plus  sublimes  en  ce  monde  sont  les 
connaissances  que  refitcndemeiit  et  le  raisonne- 
ment peuvent  imus  donner  relativement  à Dieu  ; 
les  choses  les  meilleures  sont  celles  qui  concernent 
le  bien  de  tout  le  genre  humain;  les  premières 
s'ap|>ellenl  divines,  les  secondes  humaines;  la  vé- 
rilalile  sagesse  doit  donc  donner  la  connaissance 
des  choses  divines,  pour  conduire  les  choses  hu- 
maines au  plus  grand  bien  possible.  11  est  à croire 
que  Varron,  qui  mérita  d’élre  appelé  le  plus  docte 
des  Romains , avait  élevé  sur  cette  !>asc  son  grand 
ouvrage  dea  rhoaea  dirine»  et  huntainea,  dont  l'iii- 
jnre  des  Icinps  nous  a privés.  Nous  essayerons 
<Iaiis  ce  livre  de  traiter  le  même  sujet,  autant  que 
nous  le  permet  la  faiblesse  de  nos  lumières  et  le 
peu  d'étendue  de  nos  connaissances. 

I>a  aageaae  commença  chez  les  Gentils  par  la 
muae,  délinie  par  Homère  dans  un  passage  Irès- 
rcniarquahle  de  l'Odyssée,  ta  science  du  bien  et 
du  tt$al  f cette  science  fut  ensuite  ap{>elée  i/irma- 
tion,  et  c’est  sur  la  défense  de  cette  divination, 
de  cette  scicncedu  bien  et  duinal  refusëcà  l'homme 
par  la  nature,  que  Dieu  fonda  la  religion  des  Ih^ 
hreux , d'où  est  sortie  la  nôtre.  La  mute  fut  donc 
proprement,  dans  l’origine,  la  science  de  la  divi- 
nation et  des  auspices,  laquelle  fut  la  »age**e  rwf- 
gaire  de  loules  les  nations,  comme  nous  le  dirons 
plus  au  long  ; elle  consistait  à contempler  Dieu 
dans  l'un  fie  ses  altribuls,  dans  sa  providence; 
aussi , de  dieination,  ressencc  de  Dieu  a-t-elIc  été 
appelée  divinité.  Nous  verrons  dans  la  suite  que, 
dans  ce  genre  de  sagesse,  les  sages  furent  les  poète* 
théologiena,  qui , à n'en  pas  douter,  fondèrent  la 
civilisation  grecque.  Les  Latins  tirèrent  de  là  l’usage 
d'appeler  profeaacHra  de  aogeaae  ceux  qui  prufes- 
saionl  l'astrologie  judiciaire.  — Ensuite  la  aageate 
futaltrihuécaux  hommes  célèbres  pour  avoir  donné 
des  avis  utiles  au  genre  humain;  tels  furent  les  sept 
sages  de  la  Grèce.  — IMus  tard  la  aageaae  passa  dans 
l’opinion  aux  homuicsquiurdunnciil  et  guuvcrncnl 
sagement  les  États,  dans  rintérél  des  nations.  — 
Plus  tard  encore  le  mot  aagesae  vint  à signiücr  la 
aciencc  naturelle  dea  choaea  divine*,  c’est-à-dire 
la  iiiélaphysiquc,  qui,  cherchant  à connaître  l'iii- 
Idligencc  de  l'homme  par  la  conlcmplationde  Dieu. 
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doit  tenir  Dieu  pour  le  régulateur  de  tout  bien, 
puisqu’elle  le  reconnaît  |>our  la  source  de  toute 
Térité  — Enfin  la  «apeate  parmi  les  Hébreux , et 
ensuite  parmi  les  chrelicns,  a désigné  la  science 
des  vériiés  éternelles  rétélées  par  Dieu;  science 
qui,  considérée  chez  les  Toscans  comme  science  du 
vrai  bien  et  du  vrai  mal,  reçut  peut-être  pourcctlc 
cause  son  premier  nom  , science  de  la  divinité. 

D'après  cela  nous  distinguerons,  à plus  juste 
titre  que  Varron,  trois  espèces  de  théologie  : théo- 
logie poéligue,  propre  aux  poètes  théologiens,  et  qui 
fut  la  théologie  civile  de  toutes  les  nations  païen- 
nes; théologie  naturelle,  celle  des  métaphysiciens; 
la  troisième,  qui , dans  la  classification  de  Varron, 
est  la  théologie  poétique  est  pour  nous  la  théologie 
chrétienne,  mêlée  de  la  théologie  cirile,  de  la  n.i- 
turelle , et  de  la  révélée,  la  plus  sublime  des  Iroi^. 
Toutes  se  réunissent  dans  la  contemplation  de  la 
Providence  divine;  cette  Providence,  qui  conduit 
la  marche  de  l'humanité,  voulut  qu'elle  partit  de 
la  théologie  poétigue,  qui  réglait  les  actions  des 
hommes  d’après  certains  signes  sensibles,  pris  pour 
des  avertissements  du  ciel  ; et  que  la  théologie  na- 
turelle, qui  démontre  la  Providence  par  des  raisons 
d’une  nature  immuable  et  au-dessus  des  sens,  pré- 
parAt  les  hommes  à recevoir  1a  théologie  révélée, 
par  reflet  d’une  foi  surnaturelle  et  supérieure  aux 
sens  et  à tous  les  raisonnements. 

) lU.  — Exposition  et  division  de  la  sagesse  poétique. 

Puisque  la  métaphysique  est  la  science  sublime 
qui  répartit  aux  sciences  suballcrnes  les  sujets  dont 
elles  doivent  traiter,  puisque  la  sagesse  des  anciens 
ne  fut  autre  que  celle  des  poètes  théologiens , puis- 
que  les  origines  de  toutes  choses  sont  naturelle- 
utent  grossières,  nous  devons  chercher  le  commen- 
cement de  la  sagesee  poétigue  dans  wne  métaphy-^ 
sigue  infirme.  D’une  seule  branche  de  ce  tronc 
sortirent  en  sc  séparant,  la  logigue,  la  morale, 
réconom/e  et  la  politique  poétique;  d'une  autre 
branche  sortit,  avec  Je  même  caractère  poétique, 
la  physique,  mère  de  la  cosmographie,  et  par 
suite  de  Vastronomie,  à laquelle  la  cArono/o^/e  et 
la  géographie,  ses  deux  filles,  doivent  leur  cer- 
titude. Nous  ferons  voir,  d’une  manière  claire  et  dis- 
tincte, comment  les  fondateurs  de  la  civilisation 

* En  conséquence  la  mélaphysique  doit  essentielle- 
ment travailler  au  bonheur  du  genre  humain  dont  la 
conservation  tient  au  sentiment  universel  qu'ont  tout 
les  hommes  d'une  divinité  douée  de  providence.  C'e*t 
peol-élre  pour  avoir  démontré  cette  providence  que 
Platon  a été  surnommé  le  divin.  La  philosophie  qui 
enlève  i Dieu  un  tel  attribut,  mérite  moins  le  nom  de 


païenne,  guidés  par  leur  théologie  naturelle  ou  méfa- 
pA/*a/9ife,  imaginèrent  les  dieux;  comment,  parleur 
logigue,  ils  trouvèrent  les  langues,  par  leur  morale 
produisirent  les  héros,  |>ar  leur  économie  fondè- 
rent les  familles , par  leur  politique  les  cités  ; com- 
ment, par  leur  p/i/’ftqMe,  iis  donnèrent  à chaque 
chose  une  origine  divine,  sc  créèrent  eux-ménies 
en  quelque  sorte  par  leur  physiologie , sc  firent  un 
univers  tout  de  dieux  par  leur  cosmographie , por- 
tèrent dans  leur  astronomie  les  planètes  et  les 
constellations  de  la  terre  au  ciel,  donnèrent  com- 
mencement à la  série  des  temps  dans  leur  chrono- 
logie, enfin,  dans  leur  géogiaphie,  placèrent  tout  le 
monde  dans  leur  pays  (les  Grecs  dans  la  Grèce,  et 
de  même  des  autres  peuples).  Ainsi  la  ikience  nou- 
velle pourra  devenir  une  histoire  des  idées,  cou- 
tumes et  actions  du  genre  humain.  De  celle  triple 
source  nous  verrons  sortir  les  principes  de  IViia- 
toire  de  la  nature  humaine,  princi|H‘S  identiques 
avec  ceux  de  Yhistoire  universelle,  qui  semblent 
manquer  jusqu'ici. 


CHAPITRE  U. 

oc  L4  itTAPBTStQl'l  pntTIQl'X. 

^ I.— Origine  de  la  poésie,  de  l'idolâtrie,  de  la  divination 
et  des  sacrifices. 

[L'auteur  établit  d'abord  la  certitude  du  déluge 
universel  cl  de  l'existence  des  géants.  Les  preuves 
les  plus  fortes  qu'il  allègue  ont  été  déjà  énoncées 
dans  les  axiomes  2:i,  2G,  27.  yoyea  aussi  le  Dis- 
cours préliminaire.] 

C'est  dans  l'état  de  stupidité  farouche  où  se  trou- 
vèrent les  premiers  hommes,  que  tous  les  philoso- 
phes et  les  philologues  devaient  prendre  leur  point 
de  départ  pour  raisonner  sur  la  sagesse  des  Gentils. 
Ils  devaient  interroger  d’abord  la  science  qui 
cherche  scs  preuves,  non  pas  dans  le  monde  exté- 
rieur, mais  dans  l'âme  de  celui  qui  la  médite,  je 
veux  dire  la  métaphysique.  Ce  monde  social  étant 
indubitablement  l'ouvrage  des  hommes,  on  pouvait 
en  lire  les  principes  dans  les  modifications  de  l'es- 
prit humain. 

philosophie  et  de  sagesse  que  celui  do  fUie.  {A'ico.) 

* La  théologie  poétigne  fut  chez  les  Gentils  la  mémt 
que  la  théologie  cmle.  Si  Varron  la  distingue  de  la 
théologie  eitile  et  de  la  théologie  naturelle,  c'est  que, 
partageant  l'erreur  vulgaire  qui  place  dans  les  fables 
les  mystères  d'une  philosophie  sublime,  il  l'a  crue 
mêlée  de  Tune  et  de  l'autre.  (y*co.) 
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La  tagcise  poétigue.  la  iirt'initTe  sagesse  du  pa- 
ganisme, dut  cuininericer  par  une  mélapliysiquo, 
non  point  de  raisonnement  et  d’abstraction,  comme 
celle  des  esprits  cultives  de  nos  jours,  mais  de  senli- 
rnciit  et  d'iinaginutioii,  telle  que  pouvaient  la  con- 
cevoir CCS  premiers  hommes,  qui  frétaient  que  sens 
et  imagination  sans  raisonnemeiil.  La  métaphysi- 
que dont  je  parle,  c'ctail  leur  poésie,  faculté  qui 
naissait  avec  eux.  L'iV;«or<i/ife  es/  mère  de  l’euimi- 
ration;  ignorant  tout,  ils  admiraient  vivement. 
Celle  poésie  fut  d'abord  ditine  : ils  rapportaient  à 
des  dieux  la  cause  de  ce  qu'ils  admiraient.  Voyez  le 
passage  de  Laclancc  (axiome  38).  Lee  anciens  Ger~ 
mains,  <lil  Tacite,  eniendaient  la  nuit  le  soleil  qui 
po««m7  sous  la  mer  d'occidenl  en  orient}  ils  affir- 
maient aussi  qu*ils  xO)‘aient  les  dieux.  >lainlenaiit 
encore  les  sauvages  de  l'Amérique  divinisent  tout 
ce  qui  est  au  delà  de  leur  faible  capacité.  (^>uelles 
que  soient  la  simplicité  et  la  grossièreté  de  ces  na- 
tions, nous  devons  présumer  que  celles  des  pre- 
miers hommes  du  |wigaiiisine  allaient  bien  au  <ielà. 
Ils  donn.iienl  aux  objets  de  leur  admiration  une 
existence  analogue  à leurs  propres  idées,  (^esl  ce 
que  font  précisément  les  enfants  (axiome  57),  lors- 
qu’ils prennent  dans  leurs  jeux  des  choses  inani- 
inces,  et  qu'ils  h'ur  parlent  comme  à des  (KTSoti- 
nes  vivantes.  Ainsi  ces  premiers  hommes,  qui  nous 
représentent  rcnfance  du  genre  humain,  créaient 
cux-inémcs  les  choses  d'après  leurs  idées.  Mais 
cette  création  difTérait  infininietit  de  celle  de  Dieu  : 
Dieu,  dans  sa  pure  inlclligeiice,  corinatt  les  êtres 
et  les  crée,  ]>ar  cela  même  qu’il  les  connaît;  les 
preijiicrs  huinmcs,  puissants  du  leur  ignorance, 

' Avec  l'idée  d'un  Jupiter,  nuc|ucl  ils  atlriboèreiit 
léentfU  uue  Providence,  noquit  le  droit  appelé 

ioHt  par  les  Latins,  et  |>ar  1rs  anciens  Grecs  Atani», 
céhtl»  f du  mol  les  Latins  tlirenl  égaltmeiit 

diOf  et  tub  Joee  pour  exprimer  sous  le  ciel.  Puis,  si  l'on 
en  croit  Platon  dans  son  Cratyle,  on  substitua  par  eu- 
phonie Atxacov.  Ainsi  toutes  les  nations  pairnncs  ont 
contemplé  le  ciel,  qu’elles  considéraient  comme  Jupi- 
ter, pour  en  rerevoir  par  1rs  auspices  des  lois,  des  avis 
divins;  ce  qui  prouve  que  le  principe  commun  des  so- 
ciétés B été  la  crojfOhce  à une  Prorûlence  dicine.  Et  pour 
un  commencer  rénumératiou,  Jupiter  fut  le  ciel  chez 
les  Chaldéens,  en  ce  sens  qu'ils  croyaient  recevoir  de 
lui  la  connaissance  de  l’avenir  par  rnbservalion  des 
aspects  divers  et  des  mouvements  des  étoiles,  et  on 
nomma  a$lroHnmie  et  aUrohgie  la  science  des  lois  qn'ob- 
scrveiit  les  astres,  et  celle  de  leur  langage;  la  deroière 
fut  prise  dans  le  sens  d'astrologie  judiciaire,  et  dans 
les  lois  romaines  Chaldéen  veut  dire  astrologue.— Chez 
les  Perses,  Jupiter  fut  le  ci'e/,  qui  faisait  connailrc  aux 
hommes  1rs  choses  cachées;  ceux  qui  possédaient  cette 
science  s'appelaient  Mages,  et  tcoaicDt  dans  leurs  rites 
une  verge  qui  répond  au  bàlon  augurai  des  Romains. 


créaient  à leur  mauière.  par  la  force  d’une  imagi- 
nation, si  je  puÎ5  dire,  toute  matérielle.  Plus  elle 
était  matérielle,  plus  sus  créations  lurent  sublimes; 
elles  l'étaient  au  point  de  troubler  à l'excès  l'esprit 
même  d’où  elles  étaient  sorties.  Aussi  les  premiers 
hommes  furent  ap|H‘lés  poêles,  c’est-à-dire  créu- 
leurs,  dans  le  sens  étymologique  du  mot  grec. 
Leurs  créations  réunirent  les  trois  caractères  qui 
distinguent  la  haute  poésie  dans  rinvenlion  des 
fables  , la  sublimité,  la  (mpularilé,  et  la  puissance 
d'cmulion  qui  rend  plus  capable  d’atteindre  le  but 
qu'elle  se  propo.se.  celui  tVenseigner  au  vulgaire  à 
agir  selon  la  reriu.  — De  coUc  faculté  originaire 
de  l'esprit  humain , il  est  resté  une  loi  éternelle  : 
lesesprilsuncfois  frappés  de  terreur. /!n<^ii/  simul 
creduntque.  Comme  te  dit  si  liien  Tacite. 

Tels  durent  se  trouver  les  fondateurs  de  la  civili- 
sation païenne,  lors(|u’uii  siècle  ou  deux  apres  le 
déluge,  la  l4>rre  desséchée  forma  de  nouveaux  ora- 
ges, et  que  la  foudre  se  fil  entendre.  Alors  sans 
douteun  petit  nombre  do  géants di5|>ersés  dans  les 
l>uis,  vers  le  sommet  des  montagnes,  furent  épou- 
vantés par  ce  phénomène  dont  ils  ignoraient  la 
cause,  levèrent  les  yeux  et  remarquèrent  le  ciel 
|Hiur  la  première  fois.  Or,  comme  en  pareille  cir- 
constance il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  humain 
d’attribuer  au  phénomène  qui  le  frappe  ce  qu’il 
trouve  en  lui-inèmc,  ces  premiers  hommes,  dont 
toute  rexislence  était  alors  dans  l’énergie  des  forces 
Ciirporelles.  et  qui  exprimaient  1a  violence  extrême 
de  leurs  passions  par  (les  murmures  et  des  hurle- 
nieiils,  se  tlgurèrent  le  ciel  comme  un  grand  corps 
animé,  et  l'appelèrent  Jupiter  Ils  présumèrent 

Ils  s*en  scrvairnl  pour  Iracerdesccrclcsaslrnoomiqucs, 
comme  depuis  1rs  magiciens  dans  leurs  enchantcmrnis. 
Le  ciel  était  |>our  les  Perses  le  temple  de  Jupiter,  et 
leurs  rois,  imbus  de  celle  opinion,  détruisaient  les 
temples  coiisliuits  par  les  Grecs.  — Les  Égyptiens  cou- 
fondaieiit  aussi  Jupiter  et  le  ciel , sous  le  rapport  <le 
rinllueacc  qu'il  avait  sur  les  choses  subluiiaiixs  cl  des 
moyens  qu'il  donnait  de  eoiioailre  l'avenir;  de  nos 
jours  encore  Ms  cotiserveiil  une  divination  vulgaire.— 
Même  opinion  chez  les  Grecs  qui  liraient  du  ciel  des 
bwfjiparu  et  des  juadij.uaTa , en  les  contemplant  des 
yeux  du  corps,  et  en  les  oAserran/,  c'est-à-dire,  en  leur 
obéissant  comme  aux  lois  de  Jupiter.  C'est  du  mot 
jUsSij/ucra,  que  les  astrologues  sont  nommes  mathéma- 
ticiens dans  les  lois  romaines. — Quant  à la  croyaitcr 
des  Romains,  on  connaît  le  vers  d'Eiiiiius  : 

Aspire  lioc  luliliiuc  esdeos,  quem  omnes  iiivorant  Joveaii 

le  pronom  hoc  est  pris  <laiis  le  sens  de  c<r/win.  Les  Ro- 
mains disaient  aussi  templa  car/i,  pour  exprimer  la  ré- 
gion du  ciel  désignée  par  les  augures  |iour  prendre  le» 
auspices,  cl  par  dérivation,  templum  ligniha  tout  lieu 
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que,  |*ar  l«  fracas  du  tonnerre,  par  les  éclats  de  la 
foudre,  Jupiter  voulait  leur  dire  quelque  choie; 
et  ils  commencèrent  à se  livrer  à la  Curioeilé , fille 
de  l’/qnorance  et  mère  de  la  Science  [qu’elle  pro* 
duil,  lorsque  l’admiration  a ouvert  l'c-Sprit  de 
rbomme].  Ce  caraclère  est  toujours  le  mémo  dans 
le  vulgaire  : voieiit*ils  une  comète,  une  parclie, 
ou  tout  autre  phénomène  céleste,  ils  s'inquiètent 
et  demandent  ce  qu’il  signifie  (axiome  30).  Obser* 
venMts  les  e(Tets  étonnants  de  l'aimaiil  mis  en  con- 
tact avec  le  fer;  ils  ne  manquent  pas,  même  dans 
ce  siècle  de  lumières,  de  décider  que  l'aimanta 
pour  le  fer  une  sympathie  mystérieuse,  et  ils  font 
ainsi  de  toute  la  nature  un  vaste  corps  animé,  qui  a 
ses  sentiments  et  scs  passions.  Mais,  à une  époque 
si  avancée  de  la  civilisation,  les  esprits,  même  du 
vulgaire,  sont  trop  détaches  des  sens,  trop  spiri- 
tualisi^  par  les  nombreuses  abstractions  de  nus 
langues,  par  l’art  de  récriture,  par  l'habitude  du 
calcul,  pour  que  noos  puissions  nous  former  cetic 
image  prodigieuse  de  la  nature  paesionnée  ; nous 
disons  bien  ce  mot  de  la  bouche,  mais  nous  n’a> 
vons  rien  dans  l'esprit.  Comment  pourrions-nous 
nous  replacer  dans  la  vaste  imagination  «le  ces  pre- 
miers hommes  dont  l'esprit  étranger  à toute  abs- 
traction, à toute  subtilité,  était  tout  émoussé  |>ar 
les  passions,  plongé  dans  les  sens  et  comme  ennere/i 
dans  la  matière.  Aussi , nous  l’avons  déjà  dit,  on 
comprend  à peine  aujourd'hui,  mais  on  ne  {>eul 
imaginer  cniiimenl  pensaient  les  premiers  hommes 
qui  fondèreril  la  civilisation  |Kiïeime. 

CVst  ainsi  que  les  premiers  poflet  théologiens  in- 
ventèrent la  première  fable  divine , la  plus  sublime 
de  toutes  celles  qu'on  imagina  ; c’est  ce  Jupiter, 
roi  et  pire  des  hommes  et  des  dieux,  dont  la  main 
lance  la  foudre;  image  si  populaire,  si  capable 
d'étnniivoir  les  esprits,  et  d'exerwT  sur  eux  une 
itiûuencc  murale,  que  les  inventeurs  eux -mêmes 
crurent  à sa  réalité,  la  redoutèrent  et  l'honorèrcnl 
avec  des  rites  afTreux.  l'ar  un  effet  de  ce  caractère 

dècoavrrt  où  la  vue  ne  rencontre  point  d'obstacle 
isepiuHia  templa,  la  mer,  doua  Virgile). — Les  anciens 
trcrmains,  selon  Tacite,  adoraient  leurs  dieux  daiiv  les 
lieov  ^cres  qu'il  appelle  luco$et  nemora,  ce  qui  indique 
sans  doute  des  riairières  dans  l'épaisseur  des  boit.  L't- 
glisc  eut  beaucoup  de  |>eine  h leur  faire  abandonner  cet 
asage  ( V.  (’oncilia  SlroHcteHS0  et  llraLharemee,  dans  le 
recueil  de  BouebanI  ).  On  en  trouve  encore  aujourd'hui 
des  traces  chez  les  Lapons  et  ebrz  les  Lirouiens.  Les 
Prrses  disaient  simplement  le  Subhmt  pour  désigner 
Ihtu.  Leurs  temples  irélaieiit  que  des  collines  décou- 
vertes où  l'on  montait  de  deux  cdlcs  |>ar  d’immenses 
escaliers;  c'est  dans  la  banleur  de  ces  collines  qu'ils 
taisaient  consister  leor  magnificence.  Tous  les  |>cuples 
placent  la  beauté  des  temples  dans  leur  élévation  pro- 
digieuse. Le  point  le  plus  élevé  s'appelait,  selon  Pausa- 


de  l’esprithumaiiique nousavons remarqué  d'après 
Tacite  (moètfes  ad  superslitionem  perculsœ  semel 
mentes,  axiome  33),  dans  tout  ce  qu'ils  aperce- 
vaient, imaginaient  ou  faisaient  eux-iiiémes,  ils  ne 
virent  que  Jupiter,  animant  ainsi  l'univers  dans 
toute  l’étendue  qu’ils  pouvaient  eoncevoir.  C'est 
ainsi  qu’il  faut  entendre,  dans  l'histoire  de  la  civi- 
lisation, le  JoTMomnia  plena}  c'est  ce  Jupiter  que 
Platon  prit  |M>ur  réllier,  qui  pénètre  et  remplit 
toutes  choses;  mais  les  premiers  hommes  ne  pla- 
çaient pas  leur  Jupiter  plus  haut  que  la  cime  des 
montagnes,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

(Sommeils  parlaient  parsignes,  iis  crurent,  d’après 
leur  propre  nature,  que  le  tonnerre  et  la  foudre 
étaient  les  signes  de  Jupiter.  C’est  de  nuere,  faire 
signe,  que  la  volonté  divine  fut  plus  lard  appelée 
ntMnen;  Jupiter  commandait  par  signes,  idée  su- 
blime, digne  expression  de  la  majesté  divine.  Ces 
signes  étaient,  si  jd'üSe  dire,  des  paroles  réelles , 
et  la  nature  entière  était  la  laiiguede  Jupiter.  Toutes 
les  nations  païennes  crurent  posséder  cette  langue 
dans  la  divination,  laquelle  fut  appelée  par  les  Grecs 
théologie , c’esl-àHlire  science  du  langage  des  dieux. 
Ainsi  Jupiter  acquit  ce  regnum  fulminis,  par  le- 
quel il  est  le  roi  des  hommes  et  des  dieux.  Il  reçut 
alors  deux  titres,  oplimus  dans  le  sens  de  très-fort 
(de  même  que  chez  les  anciens  Latins,  fiortis  eut 
le  même  sens  que  bonus  dans  des  temps  plus  nio- 
dernes);  et  maximus,  d'après  l’étendue  de  son 
corps,  aussi  vaste  que  le  ciel. 

De  là  tant  de  Jupilcrs  dont  le  nombre  étonne  les 
philologues;  chaque  nation  païenne  eut  le  sien. 

Originairement  Jupiter  fut  en  poésie  un  roroe- 
tèredirin,  un  genre  créé  par  l'imagination,  plutôt 
que  par  riniciligencc  (Mnïrer«o/e  ^ntastico),  au- 
quel tous  les  peuples  païens  rapportaient  les  choses 
relatives  aux  auspices.  (a'S  peuples  durent  être  tous 
poètes,  puisque  la  sagesse  poétique  commença  par 
cette  métaphysique  poétique  qui  contemple  Dieu 
dans  l’allribul  de  sa  Providence,  et  les  premiers 

nias,  l'aigle , l'oiseau  des  auspicea,  celui  dont  le 

vol  est  le  plus  élevé.  De  là  peut-être  pinnte  templorum, 
jHHHn  Hturorum,  et  en  dernier  iifu.Ofyuï/ie  pour  les  err- 
uraux.  Les  Hébreux  adoraient  dans  le  tabernacle  /e 
Trt»-Ueut  qui  est  aii-ilcssus  des  cieox  ; et  partout  où 
le  peuple  de  Dieu  étendait  ses  conquêtes,  Hoise  ortloii- 
uait  que  l'on  brûlât  les  bois  sacrés,  sanctuaires  de  l'i- 
dolàlrie, — Chez  les  chrétiens  mêmes,  plusieurs  nations 
disent  le  ciel  pour  Dieu.  Les  Français  et  les  Italiens 
disent  faste  le  ciel , yespère  dans  les  secoun  du  ciel;  il 
Cil  est  de  même  en  espagnol.  Les  Français  disent  bleu 
pour  le  ciel , dans  une  espèce  de  serment  paiideu,  et 
dans  ce  blasphème  impie  mori/eu  (c'est-à-dire  meurr 
te  ciel,  eu  prenant  ce  mot  dans  le  sens  de/beu).  ^oua 
venons  de  donner  un  essai  du  vocabulaire  dont  on  a 
parlé  dans  1rs  axiomes  13  et  23.  ( é'ico.) 


Digillzed  by  Google 


190 


PHILOSOPHIE  DE  L’HISTOIRE. 


hommes  s'appe]èrentpo#te<Méo/o^iefi«, c’est-à-dire 
êogei  qui  entendent  te  tangage  des  dfeur , eiprinié 
par  les  auspices  de  Jupiter.  Ils  furent  surnommés 
ditins,  dans  le  sens  du  mot  devins,  qui  vient  de 
dhfinari,  deviner,  prédire.  Cette  science  fut  a|>- 
pclée  muse,  expression  qu'Homère  nous  définit  (uir 
la  science  du  bien  et  du  mal,  qui  n'est  autre  que  la 
divination  K C’est  encore  d’après  cette  théologie 
mxstiquc  que  les  poètes  furentappelésparlesGrecs 
/tv9T««[qu'Horace  traduit  fort  b'\en}^T  les  interprètes 
des  dieux'}  lesquels  expliquaient  les  divins  mys- 
tères des  auspices  et  des  oracles.  Toute  nation 
païenne  eut  une  sibylle  qui  possétiait  cette  science, 
on  en  a compté  jusqu’à  douze.  Les  sibylles  et  les 
oracles  sont  les  choses  les  plus  anciennes  dont  nous 
parie  le  paganisme. 

Tout  ce  qui  vient  d’étre  dit  s’accorde  dune  avec 
le  mot  célèbre, 

...  La  crainte  seule  a fait  les  premiers  dieux  ; 

mais  les  hommes  ne  s’inspirèrent  pas  cette  crainte 
les  uns  aux  autres  ; ils  la  durent  à leur  propre  ima- 
gination (ce  qui  répond  à l'axiome  : tes  fausses 
religions  sont  nées  de  ta  crédulité  et  non  de  l'im- 
posture). Cette  origine  de  Vidolâtrie  étant  démon- 
trée, celle  de  la  divination  l'est  aussi;  ces  deux 
sœurs  naquirent  en  même  temps.  Les  sacrifices  en 
furent  une  conséquence  immédiate,  puisqu’on  les 
faisait  pour  procurare  (c’csl-à-dire  pour  bien  en- 
tendre) les  auspices. 

Ce  qui  nousprouveque  la  poésie  a dû  naître  ainsi, 
c'est  ce  caractère  éternel  et  singulier  qui  lui  est 
propre  : le  sujet  propre  à ta  poésie , c*eat  i'impos- 
sible,  et  pourtant  le  eroxabie(impossibllecreUibilé). 
Il  est  impossible  que  la  matière  soit  esprit,  et  pour- 
tant l'on  a cru  que  le  ciel,  d'où  semblait  partir  la 
foudre,  était  Jupiter.  Voilà  encore  pourquoi  les 
poètes  aiment  tant  à chanter  les  prodiges  opérés  par 
les  magiciennes  dans  leurs  eochantements;  celte 
disposition  d’esprit  peut  être  rapportée  au  senti- 
ment instinctif  de  la  (oute-puissancc  de  Dieu,  qu'ont 
en  eux  les  hommes  de  toutes  les  nations. 

Les  veritesque  nous  venons  d’établir  renversent 
tout  ce  qui  a été  dit  sur  Vorigine  de  la  poésie,  de- 
puis Aristote  et  Platon  jusqu'aux  Scaliger  et  aux 
Castelvetro.  Nous  l’avons  montre,  c'est  par  un  cfTot 
de  la  faiblesse  du  raisonnement  de  l’homme,  que 
la  poésie  s'est  trouvée  si  sublime  à sa  naissance, 
cl  qu’avec  tous  les  secours  de  la  philosophie,  de  la 

' La  défense  de  la  divinaiiou  faite  par  Dieu  i son 
peuple  fat  le  fondement  de  la  véritable  religion. 

^ Voili  pourquoi  Ilomèrc  se  trouve  le  premier  de 
tous  les  poêles  du  genre  héroïque,  le  plus  sublime  de 


poétique  et  de  la  critique,  qui  sont  venues  plus 
tard,  on  n’a  jamais  pu,  je  ne  dirai  point  surpasser, 
mais  égaler  son  premier  essor  Celle  découverte 
de  l’origine  de  la  poésie  détruit  le  préjugé  commun 
sur  la  profoiidcurdc  la  sagesse  antique,  à laquelle 
les  modernes  devraient  désespérer  d'atteindre,  et 
dont  tous  les  philosophes , depuis  Platon  jusqu’à 
Bacon  , ont  tant  souhaité  de  pénétrer  le  secret.  Elle 
n’a  été  autre  chose  qu’une  aapcaae  vulgaire  de  légis- 
lateurs qui  fondaient  l'ordre  social,  et  non  |Kiinl 
une  sagesse  mystérieuse  sortie  du  génie  des  phiio- 
sophes  profonds.  Aussi , comme  on  le  voit  déjà  par 
l’exemple  tiré  de  Jupiter,  tous  les  sens  mystiques 
d’une  haute p/oYotopA/e  attribués  par  tes  savants  aux 
fables  grecques  et  aux  hiéroglyphes  égyptiens, 
paraîtront  aussi  choquants  que  le  sens  historique 
se  trouvera  facile  et  naturel. 

$ H.  — Corollaires  rclaUh  aux  principaux  aspects  de  la 
science  nouvelle. 

1.  On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précèdeque, 
conformément  au  premier  principe  de  la  Science 
nouvelle,  développé  dans  le  chapitre  de /a  Méthode 
( PAoifime  n'espérant  plus  owcufi  secours  de  la  na- 
ture, appelle  de  ses  désirs  quelque  chose  de  surna- 
turel qui  puisse  le  aoweer),  la  Providence  permit 
que  les  premiers  hommes  lomb.issent  dans  l’erreur 
de  craindre  une  fausse  divinité,  un  Jupiter  auquel 
ils  attribuaient  le  pouvoir  de  les  foudroyer.  Au 
milieu  des  nuées  de  ces  premiers  orages,  à la  lueur 
de  CCS  éclairs,  ils  aperçurent  cette  grande  vérité, 
que  la  Providence  veille  à la  conservation  du  genre 
humain.  Aussi,  sous  un  de  ses  principaux  aspects, 
la  Science  nouvelle  est  d'abord  une  théologieciviie, 
une  explication  raisonnée  de  la  marche  suivie  par 
la  Providence;  et  celte  théologie  commença  par  la 
sagesse  vulgaire  des  législateurs  qui  fondèrent  les 
sociétés,  en  prenant  pour  base  la  croyance  d’un 
Dieu  doué  de  providence  ; elle  s’acheva  |>ar  la  sagesse 
plus  élevée  {riposta)  des  philosophes  qui  démon- 
trent la  même  vérité  par  des  raisonnements,  dans 
leur  théologie  naturelle. 

9.  Un  autre  aspect  principal  de  la  Science  nou- 
velle, c'e.sl  une  philosophie  de  la  propriété  (ou 
autorité  dans  le  sens  primitif  où  les  Douze  Tables 
prunnenlce  mot^).La  première  propriété  fut</tp<ne.* 
Dieu  s’appropria  les  premiers  hommes  peu  nom- 
breux , qu’il  tira  de  la  vie  sauvage  pour  commencer 
la  vie  sociale.— La  seconde  prupriclé  fut  humaine, 

tous , dans  l'ordre  du  mérite  comme  dans  celui  du 
temps,  {é'fco.) 

^ On  continua  k appeler  dans  le  droit , nos  auteurâ , 
ceux  dont  nous  tenons  un  droit  de  propriété.  (/^*ro.) 
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el  dans  le  sens  le  plus  exact  ; elle  consista  pour 
rbumnie  dans  la  possession  de  ce  qu'on  ne  peut  lui 
ùter  sans  l'anéantir,  dans  le  Uhramagede  sa  ro/onté. 
Pour  riiitelli{;ence,  ce  n'est  qu'une  puissance  pas- 
sive sujette  à la  vérité.  Les  hommes  commencè- 
rent , dès  ce  moment,  à exercer  leur  liberté  en  ré- 
primant les  impulsions  passionnées  du  corps,  de 
manière  à les  éloulTer  ou  à les  mieux  diriger,  effort 
qui  caractérise  les  agents  libres.  Le  premier  acte 
libre  des  hommes  fut  d'abandonner  la  vie  vaga- 
bonde qu'ils  menaient  dans  la  vaste  forêt  qui  cou- 
vrait la  terre,  et  de  s'accoutumer  à une  vie  séden- 
taire, si  Opposée  à leurs  habitudes.— J.c  troisième 
genre  de  propriété  fut  celle  de  droit  fMturet.  Les 
premiers  hommes  qui  abandonnaient  la  vie  vaga- 
bonde occupèrent  des  terres  et  y restèrent  long- 
temps; ils  en  devinrent  seigneurs  par  droit  d'occu- 
pation et  de  longue  possession.  C’est  ruhgine  de 
tous  les  domaines. 

Cette  phUoMOphie  <le  /a  propriété  suit  nalurelle- 
inenl  la  théologie  citUe  dont  nous  parlions.  Eclairée 
par  les  prouves  que  lui  fournil  la  théologie  civile, 
elle  éclaire  elle-même  avec  celles  qui  lui  sont  pro- 
pres, tes  preuves  que  la  philologie  lire  de  l'histoire 
et  des  langues  ; trois  sortes  de  prouves  qui  ont  été 
énumérées  dans  le  chapitre  de  la  McthcHlc.  Intro- 
duisant la  certitude  dans  le  doinaine  de  la  liberté 
humaine , dont  rélude  est  si  iiiccrlaiiie  de  sa  nature, 
elle  éclaire  les  ténèbres  de  l'antiquité,  et  donne 
forme  de  science  a la  philologie. 

3.  Le  troisième  aspect  est  une  histoire  des  idées 
humaines.  De  iiièine  que  la  métaphxsique  poétique 
s'est  divisée  en  plusieurs  sciences  subalternes,  ;>oé- 
tiques  comme  leur  mère,  cette  histoire  des  idées 
nous  donnera  l'origine  informe  des  sciences  prati- 
ques cultivéi^  par  les  nations,  et  des  sciences  spé- 
culatives étudiées  de  nus  jours  |ur  les  savants. 

4.  Le  quatrième  aspect  est  une  critique  philoso^ 
phique  qui  naît  de  riiisloire  des  idées  mentionnée 
ci-dessus.  Cette  critique  cherche  ce  que  l’on  doit 
croire  sur  les  fondateurs  ou  auteurs  des  nations, 
lesquels  doivent  précéder  de  plus  de  mille  ans  les 
auteurs  de  livres,  qui  sont  l'objet  de  la  critique 
philologique. 

3.  Le  cinquième  aspect  est  une  histoire  idéale 
éternelle  dans  laquelle  tournent  les  histoires  réelles 
de  toutes  les  iialiotis.  De  quelque  état  de  barbarie 
et  de  fcrorilè  que  parlent  les  hommes  pour  se  civi- 
liser |>ar  i’influence  des  religions,  les  sociétés  com- 
mencent, se  développent  et  Unissent  d'après  les  lois 

' A OIM  nppfecheromM  de  ce  paseuge  celui  qui  y cerrsê- 
p<md  datte  la  première  édition  : Grotius  prétend  que  son 
syslémepeut  s«  passer  de  l'idée  de  la  Providence.  Cepen- 
djiil  sans  religion  les  hommes  ne  seraient  pas  réunis  en 


que  nous  examinerons  dans  ce  second  livre,  et  que 
nous  retrouverons  au  livre  IV,  où  nous  suivons  la 
marche  des  «ocié/é«,  et  au  livre  V,  où  nous  obser- 
vons le  retour  des  choses  humaines. 

6.  Le  sixième  aspect  est  un  système  du  droit 
natureldes  ^en«. C'était  avec  le  commencement  des 
(>euple$  que  Grotius,  Seldeii  et  Puffeiidorf  devaient 
commencer  leurs  systèmes  (axiome  106  : les  «ciencea 
doivent  prendre  pour  point  de  départ  l'époque  où 
commence  le  sujet  dont  elles  traitent).  Ils  se  sont 
égarés  tous  trois,  parce  qu'ils  ne  sont  partis  que 
du  milieu  de  la  route.  Je  veux  dire  qu'ils  suppo- 
sent d'abord  un  état  de  civilisation  où  les  hommes 
seraient  déjà  éclairés  par  une  raison  développée, 
étal  dans  lequel  les  nations  ont  produit  les  philo- 
sophes qui  se  sont  élevés  jusqu’à  l'idéal  de  la  jus- 
tice. En  premier  lieu,  Grotius  procède  indépen- 
damment du  princi{)«  d’une  Providence,  et  prétend 
que  son  système  donne  un  degré  nouveau  de  pré- 
cision à toute  connaissance  de  Dieu.  Aussi  toutes 
ses  attaques  contre  les  jurisconsultes  romains  por- 
tent à faux,  puisqu'ils  ont  pris  pour  princi|>e  la 
Providence  divine,  et  qu'ils  ont  voulu  traiter  du 
droit  naturel  des  gens,  non  point  du  droit  naturel 
des  philosophes  et  des  thcolugicns  moralistes.  — 
Ensuite  vient  Seldcn,  dont  le  système  suppose  la 
Providence.  Il  prétend  que  le  droit  des  enfants  de 
Dieu  s’étendit  à toutes  les  nations,  sans  faire  altcn- 
lion  au  caractère  inhospitalier  des  premiers  peuples, 
ni  à la  division  établie  entre  les  Hébreux  et  les 
Gentils  ; sans  observer  que  les  Hébreux  ayant  perdu 
de  vue  leurdruit  naturel  dans  la  servitude  d’Égypte, 
il  fallut  que  Dieu  lui-méroe  le  leur  rappelât  en  leur 
donnant  sa  lui  sur  le  mont  Sinaf.  11  oublie  que 
Dieu,  dans  sa  lui,  défend  jusqu'aux  pensées  in- 
justes, chose  dont  ne  s'embarrassèrent  jamais  les 
législateurs  mortels.  Comment  peut-il  prouver  que 
les  Hébreux  ont  transmis  aux  Gentils  leur  droit 
naturel,  contre  l'aveu  magnanime  de  Josèpbc. 
contre  la  réflexion  de  I.actancc,  citée  plus  haut? 
Ne  connalt-on  pas.  enfin,  la  haine  des  Hébreux 
contre  les  Gentils,  haine  qu'ils  conservent  encore 
aujourd’hui  dans  leur  dis|>crsiün? — Quanta  Puf- 
feiiUorf,  il  commence  son  système  par>e/er  l'hommo 
dans  te  monde,  sans  soin  ni  secours  de  Dieu.  En 
vain  il  essaye  d'excuser,  dans  une  dissertation  par- 
ticulière, cette  hy()o(hcse  épicurienne.  K ne  peut 
pas  dire  le  premier  mot  en  fait  dcdroil,  sans  prendre 
la  Providence  pour  principe'.  — Pour  nous,  per- 
suadés que  l'idée  du  droit  et  l'idée  d’une /^roofdencc 

naltoDS...  Puiut  de  physique  sans  tnâihémaliqoe;  point 
de  morale  ni  de  politique  sans  métaphysique,  c'est-à- 
dire  sans  démuDstratioo  de  Dieu.  — Il  sup|>ose  le  pre- 
mier homme  bon,  parce  qu'il  n'était  pas  mauvais.  Il  com- 
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naquirenl  en  même  temps,  nous  commençons  à 
parler  du  droit  en  parlant  de  ce  moment  où  les 
premiers  auteurs  des  nations  conçurent  l’idée  de 
Jupiter.  Ce  droit  fut  d’altord  divin,  dans  ce  sens 
qu'il  était  interprète  par  la  divination,  science  des 
auspices  de  Jupiter  ; les  auspices  furent  les  cAote* 
dicineê,  au  moyen  desquelles  les  nations  païennes 
réglaient  toutes  les  choiti  humaines,  et  la  réunion 
des  unes  et  des  autres  forme  le  sujet  de  la  jurispru- 
dence. 

7.  Considérée  sous  le  dernier  de  ses  principaux 
aspects,  la  Science  nouvelle  nous  donnera  les  prin- 
cipes et  les  oriffines  de  l'histoire  universelle , en 
parlant  de  l'âge  appelé  par  les  Égyptiens  âge  des 
dieux,  par  les  Grecs,  âge  d'or.  Faute  de  connaître 
la  chronologie  raisonnée  de  l'histoire  poétique, 
on  n’a  pu  saisir  jusqu'ici  renchalnement  de  toute 
Yhistoire  du  monde  païen. 


CHAPITRE  III. 

»■  LA  LOOIQl'B  rotTIOCB. 

S'. 

La  métaphysique,  ainsi  nommée  lorqu'elle  con- 
temple les  choses  dans  tous  les  genres  do  l'étre, 
devient  logique  lorsqu’elle  les  considère  dans  tous 
les  genres  d’expressions  par  lesquelles  on  les  dé- 
signe ; de  même  la  poésie  a été  considérée  par  nous 
comme  une  mé/apA^st^ue  dans  laquelle 

pose  le  genre  humain  A sa  naissance  d'hommes 
et  déhonnaircË  f qui  auraient  été  poussés  par  l'inlérét  à 
la  vie  sociale;  c'est  dans  le  fait  l'hypothcsc  d'F.piciirc. 

Puis  vient  Selden,  qui  appuie  son  système  sur  le  petit 
nombre  des  lois  que  Dieu  dicta  aux  eufauts  de  Noc. 
Mais  Sera  fut  le  seul  qui  persévéra  dans  la  religion  du 
Dieu  d'Adam.  Loin  de  fonder  un  droit  commun  A ses 
descendants  et  A ceux  de  Cham  et  de  Japhet,  on  pour- 
rait dire  plutôt  qu'il  fonda  un  droit  exclusif,  qui  fît 
plus  tard  distinguer  les  Juifs  des  Gentils... 

PulTcndorf,  en  jetant  l'homme  dans  le  monde  «on« 
secourt  de  ta  Prorùlencef  hasarde  une  hypothèse  digne 
d’Êpicurc,  ou  plutôt  de  Hobbes... 

Écartant  ainsi  la  Providence,  ils  ne  pouvaient  décou- 
vrir les  sources  de  tout  ce  qui  a rapport  à l'économie 
du  droit  naturel  des  gens , ni  celles  des  religions,  des 
langues  et  des  lois,  ni  celles  de  la  paix  et  de  la  gueri'e, 
des  traités,  etc.  De  IA  dcu.x  erreurs  capitales. 

1.  D'abord  ils  croient  que  leur  droit  naturel , fondé 
sur  les  tbéories  des  philosophes,  des  théologiens , et 
sur  quelques-unes  de  celles  des  jurisconsultes,  et  qui 
est  étemel  ilaiis  son  idée  abstraite,  a dû  être  aussi 
éternel  dans  l'nsage  et  dans  la  pratique  des  nations. 


les  piiéles  ihéolügiens  prirent  la  plupart  deschoscs 
matérielles  pour  des  êtres  divins  ; la  même  poésie, 
occupée  maintenant  d’exprimer  l’idée  de  ces  divi- 
nités, sera  considérée  comme  une  logique  jioétique. 

Logique  vient  de  Ce  mot,  dans  son  pre- 
mier sens,  dans  sijii  sens  propre,  signifîa  fable 
{qui  a passé  dans  Titalicn  favella,  langage,  dis- 
cours) ; la  fable,  chez  les  Grecs,  se  dit  aussi 
d'où  les  Latins  tirèrent  le  mol  muius;  en  effet, 
dans  les  temps  muets,  le  discours  fut  mental;  aussi 
Xi-fS(  signifie  idée  et  parole,  Tne  telle  langue  con- 
venait b des  âges  religieux  (/c#  religions  veulent 
être  révérées  en  silence,  et  non  pas  raisonnées). 
Elle  dut  commencer  par  des  signes,  des  gestes, 
des  indications  matérielles  dans  uti  rapport  naturel 
avec  les  idées  : aussi  parole,  eut  en  outre 
chez  les  Hébreux  le  sens  d’ac/ron,  chez  les  Grecs 
celui  de  chose.  a été  aussi  défini  un  récit 

véritable,  un  tangage  véritable*.  Par  véritable,  il 
ne  faut  pas  entendre  ici  conforme  à la  nature  des 
choses,  comme  dût  l’étre  la  langue  sainte,  ensei- 
gnée à .\dam  par  Dieu  même. 

La  première  langue  que  les  hommes  sc  firent 
eux-mémes  fut  toute  d’imagination,  et  eut  pour 
signes  les  substances  mêmes  qu'elle  animait,  et 
que  le  plus  souvent  elle  divinisait.  Ainsi  Jupiter, 
Cybèle,  Neptune,  étaient  simplement  le  ciel,  la 
terre,  la  mer,  que  les  premiers  homme.s,  muets 
encore,  exprimaient  en  les  montrant  du  doigt,  et 
qu’ils  imaginaient  comme  des  êtres  animés,  comme 
di^  dieux  ; avec  les  noms  de  ces  trois  divinités , iis 
exprimaient  toutes  les  choses  relatives  au  ciel , à fa 
terre , à In  mer.  II  en  était  de  même  des  autres 

Les  Jurixcouxulles  romains  raisouneut  mieux  en  consi- 
dérant ce  droit  naturel  comme  ordonné  par  la  Provi- 
dence, et  comme  éternel  en  ce  sens,  que  sorti  des 
mêmes  origines  que  les  religions,  il  passe  comme  elles 
par  différents  Ages,  jusqu’A  ce  que  tes  philosophes  vien- 
nent le  perfectionner  et  le  compléter  par  des  théories 
fondées  sur  l’idée  de  la  justice  éternelle. 

9.  Leurs  systèmes  n'embrassent  pas  la  moitié  du 
droit  naturel  des  gens.  Ils  parlent  de  celui  qui  regarde 
la  conscrvaliüii  du  genre  humai»,  et  ils  ne  disent  rien 
de  celui  qui  a rapport  A la  conservation  des  peuples  en 
particulier.  Cependant  c'est  le  droit  naturel  établi  sé- 
parément dans  chaque  cité  qui  a préparé  les  peuples  A 
rveonnaitre,  dès  leurs  premièrea  communications,  le 
sens  commun  qui  les  unit,  de  sorte  qu'ils  donnassent 
et  reçussent  des  lois  conformes  A toute  la  nature  hu- 
maine, et  les  respectassent  comme  dictées  par  la  Pro- 
vidence. (/''leu.) 

' C'ett  celte  langue  nalurrlie  que  lei  hommes  ont  par- 
lée autrefois,  selon  Platon  cl  Jambliqoe.  Platon  a deviné 
plutôt  que  dicouverl  cette  vérité.  Ue  IA  riniitililé  de 
ses  recherches  dans  le  Cratyle , de  IA  les  attaques  d'A- 
rislrtle  et  «le  Galien.  (/Vru.) 
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ilieux  : ils  rap|M)rUieiil  toutes  les  fleure  à Flore, 
tous  les  fruits  à INiniunc. 

Nous  suivons  encore  une  marche  analogue  k 
celle  (le  ces  premiers  hommes,  mais  cV'st  à i'égarü 
(Jes  choses  intellectuelles,  t(‘lles  que  les  facultés 
(le  Tàmc,  les  passions,  les  vertus,  les  vices,  les 
sciences,  les  arts;  nous  nous  en  formons  ordinai- 
rement ridée  comme  d’autant  de  femmeê  (la  jus- 
tice, la  poésie,  etc.),  et  nous  ramenons  à ces  êtres 
fantastiques  toutes  les  causes,  toutes  les  propriétés, 
tous  les  effets  des  choses  qu'ils  désignent.  C’est  que 
nous  ne  pouvons  capoS(‘r  au  dehors  les  choses  in- 
leliectuclles  contenues  dans  notre  entendement, 
sans  être  secondés  par  l’imaginalian , qui  nous  aide 
à les  expliquer  et  à les  peindre  sous  une  image 
humaine.  I.cs  premiers  hommes  ( les  pofte$  théolo- 
gien*). encore  incapables  d’abstraire,  firent  une 
chose  toute  contraire,  mais  plus  sublime  : ils  don- 
nèrent des  sciilimenls  et  des  passions  aux  êtres 
matériels,  et  même  aux  plus  étendus  de  ces  êtres, 
au  ciel,  à la  terre,  à la  mer.  Plus  tard,  la  puis- 
sance d'abstraire  se  fortifiant,  ces  vastes  imagina- 
tions se  resserrèrent,  et  les  mêmes  objets  furent 
désignés  par  les  signes  les  plus  petits;  Jupiter, 
Neptune  cl  CyWde  devinrent  si  petits,  si  légiTS, 
que  le  premier  vola  sur  les  ailes  d’un  aigle,  le  se- 
cond courut  sur  la  mer , porté  dans  un  mince  co- 
quillage, et  la  troisième  fut  assise  sur  un  lion. 

Les  formes  mythologiques  ( mythologie)  doivent 
donc  être,  comme  le  mot  l’indique,  le  langage 
propre  tic*  fable*  ^ les  fables  étant  autant  de  genres 
dans  la  langue  de  l'imagination  {generi  fantattici)^ 
les  formes  mythologiques  sont  des  allégorie*  qui  y 
répomiciit.  Chacune  comprend  sous  elle  plusieurs 
espères  ou  plusieurs  individus.  Achille  est  l’idée  de 
la  valeur,  commune  à tous  les  vaillants;  Ulysse, 
l’idée  de  la  prudence  commune  à tous  les  sages. 

$ II.  — Corollaires  relatif  aux  tropes,  aux  métamor- 
phoses poétiques  et  aux  monstres  des  poètes. 

1 . Tous  les  premiers  tropes  sont  autant  de  corol- 
laires de  cette  logique  {>oétiqu('.  Li;  plus  hrillanl, 
et  |K>ur  cela  même  le  plus  fréquent  et  le  plus  né- 
cessaire, c’est  U métaphore.  Jamais  clic  n'est  plus 
approuvée  que  lorsqu’elle  prête  du  sentiment  et  de 
la  passion  aux  choses  insensibles,  on  vertu  de  cette 
métaphysique  par  laquelle  les  premiers  poètes  ani- 
mèrent les  corps  sans  vie,  et  les  douèrent  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  eux -mêmes  de  sentiment  cl  de 
passion  ; si  les  premières  fables  furent  ainsi  créées, 
loulc  métaphore  est  l’abrégé  d’une  fable.  — Ceci 
nous  donne  un  moyen  de  juger  du  temps  où  les 
métaphores  furent  introduites  dans  les  langues. 
Toutes  les  métaphores  tirées  par  analogie  des  objets 
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Corporels  pour  signifier  des  abslraciions,  doivent 
dater  de  rép(X|uc  où  le  jour  de  la  philosophie  a 
commencé  à luire;  ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’en 
toute  langue  les  mots  nécessaires  aux  arts  de  la 
civilisation,  aux  sciences  les  plus  sublimes,  ont 
des  origines  agrestes.  Il  est  digne  d'observation 
que,  dans  toutes  les  langues,  la  plus  grande  partie 
des  expressions  relatives  aux  choses  inanimées  sont 
tirées  par  métaphore  du  corps  humain  et  de  scs 
parties,  ou  des  sentiments  et  passions  humaines. 
Ainsi  tète,  pour  cime  ou  commencement,  bouche 
l>our  toute  ouverture,  dent*  d’une  charrue,  d’un 
râteau , d’une  scie , d’un  peigne  ; langue  de  terre, 
gorge  d'une  montagne,  une  poignée  pour  un  petit 
nombre,  bra*  d’un  fleuve,  ccrur  pour  le  milieu, 
reine  d’une  mine , entraüle*  de  la  terre , c6te  de 
de  la  mer,  chair  d’un  fruit;  le  vent  *ifjte,  l’onde 
murmure,  un  corps  gémit  sous  un  grand  poids. 
Les  Latins  disaient  *itire  agro*,  laborare  fructu* , 
luxuriari  *egete*  ; et  les  Italiens  disent  andar  in 
amore  le  piante,  andar  in  paesia  le  viti,  fa^t- 
mare  gii  omi,  et  fronte,  epalle,  occhi,  barbe,  collo, 
gamba,  piede , pianta,  appliqués  à des  choses  ina- 
nimées. On  pourraittirerd'innombrablesexemplcs 
de  toutes  les  langues.  Nous  avons  dit  dans  les 
axiomes,  que  l'/iommo  ignorant  *e  prenait  lui- 
même  pour  règle  de  dans  les  exemples 

cités  ci-dessus,  il  se  fait  de  lui -même  un  univers 
entier.  De  même  que  la  métaphysique  de  la  raison 
nous  enseigne  que,  par  l'intelUgeHce , l'homme 
devient  tou*  le*  objet*  {homo  intelligendo  fit  omnia), 
la  métaphysique  de  l’imagination  nous  démontre 
ici  que  r/tomme  devient  tou*  le*  objet*  faute  d'in- 
telligence (Aemo  non  intelligendo  fit  omniu);  et 
peut-être  le  second  axiome  est-il  plus  vrai  que  le 
premier,  puisque  l'homme,  dans  l’exercice  de 
riiilelligencu,  clend  son  esprit  ;>our  saisir  les  ob- 
jets, et  que,  dans  la  privation  de  rintclligericc,  il 
fait  tous  les  objets  de  lui-iiiétne , et  par  (^lle  trans- 
formation devient  à lui  seul  toute  la  nature. 

2.  Dans  une  telle  logique,  résultant  elle-même 
d’une  telle  métaphysique,  les  premiers  poètes  de- 
vaient tirer  les  noms  des  choses  d'idée*  *en*ible*  et 
plu*  particulière*,  voilà  les  deux  sources  de  la 
métonymie  et  de  la  *ynecdoque.  En  effet,  la  méto- 
nymie du  nom  ite  l’auteur  pri*  pour  celui  de  l'ou- 
vrage, vint  de  ce  que  l’auteur  était  plus  souvent 
nommé  ({uc  l'ouvrage  ; celle  du  *ujet  pri*  pour  *a 
fbrme  et  *e*  accidents  vint  de  rincapacilé  d'abs- 
traire du  sujet  les  accidents  et  la  forme.  Celles  de 
la  cause  pour  l'effet  sont  autant  de  pcUtes  fables  : 
les  hommes  s'imaginèrent  les  causes  comme  des 
fémme*  qu'ils  revêtaient  de  leurs  effets  : ainsi 
\’a/freuMe  pauvreté,  la  triste  vieillesse,  la  pâle 
mort. 
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5.  La  ijmecdoqtte  fui  employée  ensuite,  à mesure 
que  l'on  s'éleva  des  particularités  aui  généralités, 
mi  que  l'un  réunit  les  parties  )>our  composer  leurs 
entiers.  Le  nom  de  mortel  fut  d'nbnrd  réserve  aux 
homme»,  seuls  élrcs  dont  la  cmidilion  mortelle  dût 
se  faire  remarquer.  Le  mol  tête  fut  pris  pour 
rAomme,  dont  elle  est  la  partie  la  plus  capable  de 
frapper  rattentiun.  Homme  est  une  abstraction  qui 
comprend  génériquement  le  corps  et  toutes  scs 
parties,  rintelligencc  et  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles. le  cœur  cl  toutes  les  habitudes  morales.  Il 
était  naturel  que.  dans  l'origine,  tignum  Hculmen 
signiRassent  au  propre  une  poutre  et  de  la  paiUe; 
plus  tard , lorsque  les  cites  s'embellirent , ces  mots 
signifièrent  tout  l'édilice.  De  même  le  toit  pour  la 
maison  entière,  parce  qu’aux  premiers  temps  on  se 
contentait  d'un  abri  pour  toute  habitation.  Ainsi 
puppi»,  la  |>oupe.  pour  le  vaisseau,  pree  que  celte 
partie  la  plus  élevée  du  vaisseau  est  la  première 
qu'on  voit  du  rivage  ; cl  chez  les  modernes  on  a dit 
une  voile,  pour  un  t€ti»»eau.  Mucro,  la  pointe,  pour 
Vèpée^  ce  dernier  mot  est  abstrait  et  comprend 
génériquement  la  pomme,  la  garde,  le  tranchant  et 
la  pointe;  ce  que  les  hommes  remarquèrent  d’a> 
bord,  ce  fut  la  pointe  qui  les  effrayait.  On  prit 
encore  la  matière  pour  l’ensemble  de  la  matière  et 
de  la  forme  : par  exemple,  le  fer  pour  l’épée  ; c’est 
qu’on  ne  savait  pas  encore  abstraire  la  forme  de  la 
matière.  Cette  figure  , mêlée  de  métonymie  et  de 
synecdoque,  ieriia  me»»i»  erai,  c’était  la  troisième 
moisson,  fut,  sans  aucun  doute,  employée  d'al>ord 
naturellement  et  par  néce$.silé;  il  fallait  plus  de 
mille  ans  pour  que  le  terme  astronomique  année 
pùt  être  inventé.  Dans  le  pays  de  Florence  on  dit 
toujours,  {H)ur  désigner  un  espace  de  dix  ans, 
NOUS  avoH»  moitsonné  dix  fbi»,  — Ce  vers,  où 
$e  trouvent  réunies  une  métonymie  et  deux  synec- 
doques , 

Post  âliquot  met  régna  vident  mirabor  ariitas, 

n'accuse  que  trop  l’impui-ssance  d’expression  qui 
caractérisa  les  premiers  âges.  Pour  dire  tant  d*an~ 
née»,  on  disait  tant  J'épit,  ce  qui  est  encore  plus 
particulier  que  moUton».  L’expression  n’indiquait 
que  l'indigence  des  langues,  et  les  grammairiens  y 
ont  cru  voir  l’efTort  de  l'art. 

4.  Vironie  ne  peut  certainement  prendre  nais- 
sance que  dans  les  temps  où  l’on  réfléchit.  En  effet, 
elle  consiste  dans  un  mensonge  réfléchi  qui  prend 
le  masque  de  la  vérité.  Ici  nous  apparaît  un  grand 
principe  qui  confirme  notre  découverte  de  Vorigine 
de  la  poétie;  c’est  que  les  premiers  hommes  des 
nations  païennes  ayant  eu  la  simplicité,  l’ingénuité 
de  l’enfance,  te»  première»  fable»  fie  purent  conte- 


nir rien  de  faux,  et  furent  nécessairement,  comme 
clics  ont  été  définies,  des  récit»  réritable». 

5,  Par  toutes  ces  raisons,  il  reste  démontré  que 
le»  trope»,  qui  se  réduisent  tous  aux  quatre  espèces 
que  nous  avons  nommées,  ne  sont  point,  comme 
on  l’avait  cru  jusqu’ici,  l’ingénieuse  invention  des 
écrivains,  mais  de»fbnne»  néce»»oire»  dont  toute» 
le»  nation»  »e  »ont  servie»  dan»  leur  âge  poétique, 
pour  exprimer  leur»  pensée»,  et  que  ces  expres- 
sions, à leur  origine,  ont  été  employées  dans  leur 
sens  propre  et  naturel.  Mais  à mesure  que  respril 
humain  se  développa,  à mesure  que  l’on  trouva  les 
(laroles  qui  signifient  des  formes  abstraites,  ou  des 
genres  comprenant  leurs  espèces,  ou  unissaut  les 
|>arties  en  leurs  entiers,  les  expressions  des  pre- 
miers hommes  devinrent  des  ligures.  Ainsi,  nous 
commençonsà  ébranler  ces  deux  erreurs  communes 
des  grammairiens,  qui  regardent  le  tangage  de» 
prosateur»  comme  propre,  celui  de»  poète»  comme 
impropre;  et  qui  croient  que  l'on  parla  d'abord  en 
ptvse,  et  ensuite  en  vers. 

6.  I.cs  monstre»,  les  métamorphose»  poétique», 
furent  le  résultat  nécessaire  de  cette  incapacité 
d’abstraire  la  forme  et  les  propriétés  d’un  sujet,  ca- 
ractère essentiel  aux  premiers  hommes,  comme 
nous  l’avons  prouvé  dans  les  axiomes.  (»uidés  par 
leur  logique  grossière,  ils  ilrvaienl  mettre  ensemble 
de»  sujet»,  lorsqu’ils  voulaient  mettre  ensemble  de» 
forme»,  ou  bien  détruire  un  sujet  pour  séparer  »a 
forme  première  de  la  fbrme  opposiequis'x  trouvait 
jointe, 

7. 1«a  distinction  des  idée»  fil  les  métamorphose». 
Entre  autres  phrases  héroïque»  qui  noos  ont  été 
conservées  dans  la  jurisprudence  antique,  les  Ro- 
mains nous  ont  laissé  celle  de  fitndum  fieri,  pour 
auctorem  fieri;  de  même  que  le  fonds  de  terre  sou- 
tient et  la  couche  superficielle  qui  le  couvre,  et  ce 
qui  s’y  trouve  semé,  ou  planté,  ou  bâti,  de  même 
l’approbateur  soutient  l'acte  qui  tomberait  sans  son 
approbation  ; l’approbateur  quitte  le  caractère  d’un 
être  qui  se  meut  à sa  volonté,  pour  prendre  le  ca- 
ractère opposé  d’une  chose  stable. 

$ III.  — Corollaires  relatift  aux  caractères  poétiques 

employés  comme  signes  du  langage  par  les  premières 

nations. 

Le  langage  poétique  fut  encore  employé  long- 
temps dans  l'âge  historique,  à peu  près  comme  les 
fleuves  larges  et  rapides  qui  s'étendent  bien  loin 
dans  la  mer,  et  préservent,  par  leur  impétuosité, 
la  douceur  naturelle  de  leurs  eaux.  Si  on  se  rap- 
pelle deux  axiomes  (48.  //  e»t  naturel  aux enfânt» 
de  transporter  Vùiée  et  le  nom  des  premières  per- 
sonnes, de»  premières  choses  qu'fis  ont  rue»,  d 
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toutes  tes  personnes , à toutes  les  choses  qui  ont 
arec  elles  quelque  tessetnblance , quelque  rapport. 
— 49.  Les  Égyptiens  attribuaient  à Hcrsnès  Tris- 
mègiste  toutes  les  découreries  utiles  ou  nécessaires 
à la  rie  humaine)y  on  sentira  que  la  langue  poétique 
peut  nous  fournir,  relativement  à ces  caractères 
qu'elle  employait,  la  matière  de  grandes  et  impor- 
tantes découvertes  dans  les  choses  de  l'antiquité. 

1.  Solon  fut  un  sage , mais  de  sagesse  rulgaire 
et  non  de  sagesse  savante  ( riposta).  On  peut  con- 
jecturer qu'il  fut  chef  du  prti  du  |H.‘uple,  lorsque 
Athènes  était  gouvernée  par  l'aristncratie,  cl  que 
ce  conseil  fameux  qu'il  donnait  à ses  concitoyens 
(comtaiMoa  rou«  rous’niêmes)^  avait  un  sens  (X)li- 
tique  plutAt  que  moral , et  était  destiné  à leur  rap- 
peler l'égalité  de  leurs  droits.  Peut-être  même  Solon 
H"est‘il  que  le  peuple  d'Athènes  considéré  comme 
roconssaissant  ses  droits,  comme  fondant  la  démo- 
cratie. Les  Égyptiens  avaient  rapporté  à Herniés 
toutes  les  découvertes  utiles  ; les  Athéniens  rappor- 
tèrent à Solon  toutes  les  institutions  démocrati- 

— TH;  même,  Dracon  n’est  que  reniblèroe  de 
la  sévérité  du  gouvcrnemcntaristivcratiquc  qui  avait 
précédé 

2.  Ainsi  durent  être  attribués  à Romulus  toutes 
les  luis  relatives  à la  division  des  ordres;  i Numa 
tous  les  réglements  qui  concernaient  les  choses 
saintes  et  les  cérémonies  sacrées;  à Tulius  Uosti- 
lius  toutes  les  lois  et  ordonnances  militaires;  à 
Servius  Tullius  le  sens,  basede  toute  démocratie 
et  beaucoup  d’autres  lois  favorables  à la  liberté 
populaire;  à Tarquin  l'Ancien,  tous  les  signes  et 
emblèmes,  qui,  aux  temps  les  plus  brillants  de 
Rome,  contribuèrent  à la  majesté  de  l'empire. 

3.  Ainsi  durent  être  attribuées  aux  décemvirs, 
et  aj4»ulées  aux  Douze  Tables  un  grand  nombre  de 
lois  que  nous  prouverons  n’avoir  été  faites  qu'à 
une  ép<K]uc  postérieure.  Je  n'en  veux  pour  exemple 
que  la  défense  d'imiter  le  luxe  des  Grecs  dans  les 
funérailles.  Défendre  l'abus  avant  qu’il  se  fût  in- 
troduit, c’eût  été  le  faire  connaître,  et  comme  l’en- 
seigner. Or,  il  ne  put  s'introduire  à Rome  qu’aprés 
les  guerres  contre  Tarentc  et  Pyrrhus,  dans  les- 
quelles les  Romains  couimeucérent  à se  mêler  aux 

‘ La  plupart  dea  lois  dont  les  Athéniens  et  les  Laeé- 
déviotiieiiB  font  honneur  à Solon  et  à Lycurgue,  leur 
ont  été  attribuées  A tort,  puisqu'elles  sont  enliérement 
eoDtrsirea  an  principe  de  leur  conduite.  Ainsi  Solon 
institue  l'aréopage,  qui  existait  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  et  dans  lequel  Oresle  arait  été  absous 
Hu  meurtre  de  sa  mère  par  la  voix  de  Minerve  (e'eat-i- 
dire  par  le  partage  ^al  dea  voix  ).  Cet  aréopage,  iuati- 
tsé  par  Solon,  le  fondateur  de  la  démocratie  A Athénea, 
maintient  dans  toute  sa  sévérité  le  gouvernement  aris- 
toerilique  jusqu'au  temps  de  Périclès.  Au  contraire  on 


(irecs.  Cicéron  observe  que  la  loi  est  exprimée  en 
latin,  dans  les  mêmes  termes  où  elle  fut  conçue  à 
Athènes. 

d.Cellcdècuuvcrte  des  caractères  poétiques  nous 
prouve  qu'Ésope  doit  être  placé  dans  l'ordre  chro- 
nologique bien  avant  les  sept  sages  de  la  Grèce. 
I.CS  sept  sages  furent  admirés  pour  avoir  commence 
à donner  des  préceptes  de  morale  et  de  politique 
en  forme  de  maximes,  comme  le  fameux  Connais- 
sei-tous  rout-mémes;  mais,  auparavant,  Ésope 
avait  donné  de  tels  préceptes  en  forme  de  compa- 
raisons et  d'exemples , exemples  dont  les  poètes 
avaient  emprunté  le  langage  à une  époque  plus 
reculée  encore.  En  eiïet,  dans  l’ordre  des  idées 
humaines,  on  observe  les  choses  semblables  pour 
les  employer  d'abord  comme  «i^nes, ensuite  comme 
preures.  On  prouve  d'aboni  par  Vexemple,  auquel 
une  chose  semblable  siifnt,  et  nnalemcnt  par  l’in- 
duction,  pour  laquelle  il  en  faut  plusieurs.  Socrate, 
|)ére  de  toutes  les  sectes  philosophiques,  introdui- 
sit la  dialectique  par  Vinduction,  et  Aristote  la 
compléta  avec  le  syllogisme , qui  ne  peut  prouver 
qu’au  moyen  d’une  idée  générale.  Mais  pour  les 
esprits  |>eu  étendus  encore,  il  suffit  de  leur  pré- 
senter une  ressemblasse  pour  les  persuader  : Mé- 
nenins  Agrippa  n’eut  besoin,  pour  ramener  le 
l>euple  romain  à robcissancc,  que  de  lui  conter  une 
fable  dans  le  genre  de  celles  d’Ésope. 

Le  petit  peuple  des  cites  héroïques  se  nourrissait 
de  ces  préceptes  politiques  dictés  par  la  raison  na- 
turelle ;^«ope  est  le  caractère  poétique  de*  plébéiess* 
considérés  sous  cet  aspect.  On  lui  attribua  ensuite 
beaucoup  de  fables  morales,  et  il  devint  le  premier 
moraliste, ûc  la  même  manière  qucSolon  était  devenu 
le  législateur  de  la  république  d'Athènes.  Comme 
Ésope  avait  donné  ses  préceptes  en /brmecfa  fables, 
on  le  plaça  avant  Solon,  qui  avait  donné  les  siens 
en  forme  de  maximes.  De  telles  fables  durent  être 
écrites  d’aboni  en  vers  héroïques,  comme  plus  lard, 
selon  la  tradition,  elles  le  furent  en  vers  iambfques, 
et  enfin  en  prose,  dernière  forme  sous  laquelle  elles 
nous  sont  parvenues.  En  elTet,  les  vers  iambiques 
furent  |>our  les  Grecs  un  langage  intermédiaire 
entre  celui  des  vers  héroïques  et  celui  de  la  prose. 

attribue  à Lycurgue , au  fondateur  de  U république 
aristocratique  de  Sparte,  une  loi  agraire  analogue  A celle 
que  les  Gracquea  pro|>oaèrcnt  A Rome.  Mais  noos  voyons 
que,  lorsque  Agis  voulut  réelletncnt  introduire  A Sparte 
un  partage  égal  dea  terres,  conforme  aux  principea  de  la 
démocratie,  il  fut  étranglé  par  ordre  dea  éphorei. 

U'on  de  I7S0,  pag.  20tf. 

* L'opinion  de  Montesquieu  et  de  Vieo  sur  le  carac- 
t«'‘re  des  institutions  de  Servius  Tullius  a été  suivie  par 
Niehuhr. 

(A.  dur.) 
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9.  I>€  ccUe  manière , on  rapporta  aux  auteurs 
(ie  la  »age*»e  ruhjaire  les  découvertes  de  la  sage.êêe 
philowiphique.  Les  Zoruaslrc  en  Orient,  les  Tris- 
mégistc  en  Égypte,  les  Orphée  en  Grèce,  en  Italie 
les  Pythagure,  devinrent,  dans  l’opinion , des  phi- 
/oaopAeSyde/é/^ts/a/eura  qu’ils  avaient  été.  En  Chine, 
Confucius  a subi  la  même  métamorphose. 

^ IV.— Corollaires  relatif  à l'origine  des  langues  et  des 
lettres,  laquelle  doit  nous  donner  celle  des  hièro* 
glyphes,  des  lois,  des  noms,  des  armoiries,  des  mé- 
dailles, des  monnaies. 

Après  avoir  examiné  la  théologie  des  poètes  ou 
métaphytique  poétique , nous  avons  traversé  la  lo- 
gique jtoétique  qui  en  résulte,  cl  nous  arrivons  à 
1.1  t'ccherche  de  l'origine  de»  tangue»  et  des  lettre». 

11  y a autant  d’opinions  sur  ce  sujet  dillicile, 
qu’on  peut  compter  de  savants  qui  en  ont  traité. 
La  dilTicullé  vient  d’une  erreur  dans  laquelle  ils 
sont  tous  tombés  ; ils  ont  regardé  cuimne  choses 
distinctes,  l’origine  des  langues  et  celle  des  lettres, 
que  la  nature  a unies.  Pour  être  frappé  de  celte 
union,  il  suflfisail  de  remarquer  l'étymologie  com- 
mune de  grammaire,  et  de 

lettre»  t caractère»  écnre);  de  sorte  que  la 

grammaire f qu'on  définit  par  Vart  de  parler^  de* 
vrail  être  définie  Vart  d'écrire,  comme  l'appelle 
Aristote.  — D'un  autre  c6tc,  caractère»  signifie 
idée»,  forme»,  moilèle»;  cl  certainement  les  carac- 
tère»  poétique»  précédèrent  ceux  de  »on»  articulé». 
Jusèphe  soutient  contre  Appion, qu’au  temps  d’Ho* 
mère  les  lettres  vulgaires  rrélaient  pas  encore  in- 
ventées. — Knfîn,  si  les  lettres  avaient  été  dans 
l’origine  des  figure»  de  »on»  articulé»  et  non  des 
signes  arbitraires  elles  devraient  être  uniformes 
chez  toutes  les  nations,  comme  les  sons  articulés. 
(k^ux  qui  désespt'raienl  de  trouver  cette  origine, 
devaient  toujours  ignorer  que  les  premières  nations 
ont  pensé  au  moyen  de»  symbole»  ou  caractère» 
jtoétique»,  ont  parlé  en  employant  pour  signes  le» 
fable»,  ont  écrit  en  hiéroglyphes,  principes  certains 

' Vico  semble  adopter  une  opinion  très-dilTêrente 
quelques  pages  plus  loin. 

(iV.  du  7’.) 

’ Par  exemple  , troi»  épU  , on  roctiofi  dt  couper  tnië 
foi»  de»  épi» , poor  signifier  troi»  année».  — Platon  et 
Jambliquc  ont  dit  que  cette  langue,  dont  les  expres- 
sions portaient  avec  elles  leur  sens  naturel,  s'élail  par- 
lée autrefois.  Ce  fut  sans  doute  cette  langue  atlantique 
<|ui,  selon  tes  savants,  exprimait  les  idées  par  la  nature 
même  des  choses,  c'est-i-dire,  par  leurs  propriétés  na- 
Inrellcs.  (/''l'eo.) 

’ Le  besoin  d'assurer  les  terres  ii  leurs  |>osseiseurs 
tut  un  des  motifs  qui  drlorminérent  le  plus  piiissam- 


qiii  doivent  guider  la  philosophie  dans  l'étude  des 
idée»  humaine»,  comme  la  philologie  dans  l'élude 
des  paroles  humaine». 

Avant  de  rechercher  l’origine  des  langues  et  des 
lettres,  les  philosophes  et  les  philologues  devaient 
se  représenter  les  premiers  hommes  du  paganisme 
comme  concevant  les  objets  par  l’idée  que  leur 
imagination  en  personnifiait,  cl  comme  s'exprimant, 
faute  d’un  autre  langage , par  des  gestes  ou  par  des 
signe»  matériel»  qui  avaient  des  rapports  nalurcis 
avec  les  idées 

En  tète  de  ce  que  nous  avons  à dire  à ce  sujet, 
nous  plaçons  la  tradition  égyptienne  selon  laquelle 
trois  langue»  se  sont  parlées,  correspondant,  pour 
l’ordre  coinnie  pour  le  nombre,  aux  ttois  âge» 
écoulés  depuis  le  commencement  du  monde,  âges 
des  dieux , de»  héros  et  de»  homme».  La  première 
langue  avait  été  la  langue hiéroglyphique,oM»acrée, 
ou  ditine;  la  seconde  symbolique , c’est-à-dire  em- 
ployant pour  caractères  les  signe»  ou  emblème» 
héroique»;  la  troisième  épistolaire,  propre  à faire 
communiquer  entre  elles  les  personnes  éloignées, 
pour  les  besoins  présents  de  la  vie.  — On  trouve 
ilans  riliadedeux  |>ass.iges  précieux  qui  nous  prou- 
vent que  les  Grecs  partagèrent  celte  opinion  des 
Égyptiens.  Aea/or,  dit  Homère,  reçut âge» 
d'homme»  parlant  diverse»  tangue».  Nestor  a dû 
être  UN  symbole  de  la  cAiono/oîfie.déleniiinèe  par 
les  trois  langues  qui  corresp<jndaienl  aux  trois  âges 
des  Égyptiens.  Celte  phrase  proverbiale,  vivre  le» 
année»  de  Nestor,  signifiait,  vivre  autant  que  le 
monde.  Dans  l'autre  passage,  Éiiée  raconte  à Achille 
que  de»  homme»  parlant  diverses  langue»  commen- 
cètent  à habiter  llion  depuis  le  temps  où  Troie  fut 
rapprochée  de»  rivage»  de  la  mer,  et  où  Pergame 
en  devint  la  citadelle.  — Plaçons  à côté  de  ces  deux 
pa.ssages  la  tradition  égyptienne  d’aprî^s  laquelle 
’J'hot  ou  Hermè»  aurait  trouvé  tes  loi»  et  les  lettre». 

A l'appui  de  ces  vérités  nous  présenterons  les 
suivantes  : chez  les  Grecs,  le  mol  nom  signifia  la 
même  chose  que  caractère  et  par  analogie,  les 
Pères  de  l’Église  traitent  indifléremnicnt  de  divini» 

ment  l'invention  ries  caractère»  ou  Mom«(<lans  le  sens 
originaire  de  nominn,  maisons  divisées  en  plosteurt  fa- 
milles ou  Ainsi  Mercure  Tiismégiste,  symbole 

poétique  des  premiers  fondateurs  de  la  civilisation 
égyptienne,  inventa  les  loi»  et  les  lettre»}  et  c'est  du 
nom  de  Mercure,  regardé  aussi  comme  le  Dieu  des  mar- 
chands, «nerra/orum,  que  les  Italiens  disent  Mercorw 
pour  marquer  de  lettre»  ou  de  quelconques  les 

bestiaux  et  les  autres  objets  de  commerce  (roée  da  mer- 
cantare  ) pour  la  distinction  et  la  sûreté  des  propriétés. 
Qui  ne  s'étonnerait  de  voir  subsister  jusqu'à  nos  jours 
une  telle  conrurmité  de  pensée  et  de  langage  entre  les 
nations?  (è^iro.) 


Diq  =d  by  Goot^l 


milLOSOl'HIK  DE  L'IIISTOIIVE. 


197 


caracterihui  et  de  dittni»  nominib\t$.  Nomen  cl 
definitio  signifîciil  la  iiiéniccho5«.  puisquVti  lcrinc<« 
<lc  rhétorique  on  dit  quœstio  nomini$  pour  celle 
qui  cherche  la  définition  du  fait,  et  quVn  médecine 
la  partie  qu'on  appelle  nomenclature  est  celle  qui 
définit  la  nature  des  maladies.— Chéries  Tlnmains. 
Momino  désigna  d’abord  ^ et  dans  son  sens  propre, 
les  fnaitom  partagée»  en  plueieurs  fiamille».  Les 
Grecs  prirent  d'abord  ce  mol  dans  le  mémo  sens, 
comme  le  prouvent  les  noms  patronymiques,  les 
noms  des  pères,  dont  les  poêles,  cl  surtout  Homère, 
font  un  usage  si  fréquent.  De  même,  les  patriciens  | 
de  Home  sontdénnis  dans  Tile-Livc  de  la  manière 
suivante  : qui  potsunl  nomine  ciere  patrem.  Ces 
noms  patronymiques  sc  perdirent  ensuite  dans  la 
Grèce,  lorsqu’elle  eut  partout  des  gouvernements 
démocratiques;  mais  à SjKirle.  république  aristo- 
cratique, ils  furent  conservés  par  les  lléraclides. 

— Dans  la  langue  de  la  jurisprudence  romaine, 

nomen  signifie  droit;  et  en  grec,  qui  en  est  à 
peu  près  l'homonyme,  a le  sens  de  loi.  De 
vient  »6ui4^x,  monnaie,  comme  le  remarque  Aris- 
tote, et  les  étymologistes  veulent  que  les  latins 
aient  aussi  tiré  de  leur  nummu».  Chex  les 

Français,  du  mot  foi  vient  afo/,  litre  de  la  monnaie. 
F.nfinau  moyen  âge,  la  loi  ecclésiastique  fut  appelée 
canon,  terme  par  h'quel  on  désignait  aussi  la  refle- 
vancc  emphytéotique  payée  par  remphytéolc...  Ces 
latins  furent  peut-être  conduits  par  une  idée  ana- 
logue, à désigner  par  un  même  mot  ju»,  te  droit 
et  Voffrande  ordinaire  que  l'on  faisait  à Jupiter  (les 
parties  grasses  des  victimes).  De  l’ancien  nom  de 
ce  dieu  Jou»,  dérivèrent  les  génitifs  yori*  et  juri». 

— Les  latins  ap{>elaicnt  les  terres  prerd/a , parce 
que,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir,  les  premières 
terres  cultivées  furent  les  premières  prœdœ  du 
monde.  Ccstàces  terres  que  le  mol  domare,  domp- 
ter, fut  appliqué  d’abord.  Dans  l'ancien  droit  ro- 
main on  les  disait  manucaptœ,  d’où  est  resté  man- 

' Telle  est  l’origine  des  armoinea  , et  par  suite  des 
«H^</a^/r«.I.es  familles,  pais  les  nations,  tes  emplo^'vrent 
d'sbord  par  nécessité.  Elles  devinrent  plus  tard  un 
objet  d’amasement  et  dVrndition.On  a donné  A ces  eM- 
bUmea  le  nom  d’Aérof^Mes,  sans  en  bien  sentir  le  motif. 
Les  modernes  ont  )>esoin  d’y  inscrire  des  devises  qui 
leur  donnent  un  sens;  il  n’en  était  pat  de  même  des 
emblèmes  employés  natorellement  <(aos  les  tcm|>s  hé- 
roïques ; leur  silence  parlait  assez.  Ils  portaient  avec 
eux  leur  signifiealion;  ainsi  troia  épia^  ou  le  gtate  de 
rovper  tnna  foia  daa  épis,  signifiait  naturellement  troia 
aimé<ps;d’où  il  vint  que  caroftéra  et  nom  s’employèrent 
inditTéremmenl  l'nn  pour  Paulrc,  et  que  les  mots  nom 
et  nature  eurent  la  même  signification,  comme  nons 
l'avons  dit  plus  haut. 

Cm  armoa'riaa  f ces  ormes  et  emA/rmet  rfes  /ômi/Zes, 

1.  iir.nKtrT. 


rep»,  celui  qui  C5t  obligé  sur  immeuble  envers  le 
trésor.  On  continua  de  dire  dans  les  lois  romaines, 
/uraprav/ruriii»,  pour  désigner  les  servitudes  qu'on 
appelle  réelle»,  et  qui  sont  .lUadiées  à des  immeu- 
bles. Ces  terres  manucaptœ  furent  sans  doute  ap- 
pelées d'abord  #»ianct>ia,ctc’cst  ccrlaincmenl  dans 
ce  sens  qu’on  doit  entendre  l’article  de  la  loi  des 
Douxe  Tables,  fwiMexMm/’ar/WfMaNcrpmmf  MC.  Les 
Italiens  considérèrent  la  chose  sous  le  même  aspect 
que  les  anciens  I^ilins,  lorsqu’ils  ap|tclèrcnl  les 
terres  poderi,  de  podere,  puissance;  c’est  qu'elles 
étaient  acquises  par  la  force;  ce  qui  est  encore 
prouve  par  l’expression  du  moyen  âge,  prc»a*  ter- 
rarum,  {>our  dire  les  champ»  arec  leur»limite».  Les 
Espagnols  appellent  prendaa  les  entreprises  coura- 
geuses; les  Italiens  disent  impreae  pour  atmoirie», 
et  tennini  pour  parole»,  expression  qui  est  restée 
dans  la  scolastique.  Ils  appellent  encore  les  armoi- 
ries inaigne,  d’où  leur  vient  le  verbe  inaignare.  De 
même  Homère,  au  temps  duquel  on  ne  connaissait 
pas  encore  les  lettres  alphabétiques,  nous  apprend 
que  la  Icllrc  de  Prêtas  contre  Bcllérophon  fut  écrite 
en  tigne»,  ohuttro. 

Pour  compléter  tout  ceci,  nous  ajouterons  trois 
vérités  incontestables  : 1**dès  qu'il  est  démontré  quo 
les  premières  nations  païennes  furent  muc//es  dans 
leurs  commencements,  on  doit  admettre  qu’elles 
s’expliquèrent  par  des  geate»  ou  des  aigne»  maté- 
riel»,avaient  un  rapport  naturel  avec  les  idée^; 
S**  clics  durent  assurer  par  desafj^es  les  limite»  de 
leur»champ»,ei  conserver  des  monument» durable» 
de  leur»  droit»;  3*  toutes  employèrent  la  fnannaie. 
— Toutes  les  vérités  que  nous  venons  d’énoncer 
nous  donnent  VorigiM  de»  langue»  et  de»  lettre», 
dans  laquelle  se  trouve  comprise  celle  des  hiéro- 
gtxphes,y\e$  /oïa,  des  noma, dos ariMotnVa, des  mè- 
daitle»,  des  monnaie»,  et  en  general , de  la  langue 
que  parla,  de  Vécriture  qu’employa,  dans  son  ori- 
gine, le  droit  naturel  de»  gen»  '. 

furent  employés  au  moyen  Age,  lorsque  les  nations, 
redevenoct  muettes,  perdirent  l'usage  du  langage  vul- 
gaire. Il  ne  nous  reste  aucune  connaissance  des  langues 
que  parlaient  alors  les  Italiens,  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  les  autres  nations  de  re  temps.  Les  prêtres 
seuls  savaient  le  latin  et  le  grec.  En  français  r/erc  vou- 
lait dire  souvent  lettré;  au  contraire,  chez  Ica  Ilalicns, 
laico  se  disait  pour  iUellréf  comme  on  le  voit  dans  un 
beau  passage  de  Dante.  Parmi  les  prêtres  mêmes,  il  y 
avait  tant  d’ignorance,  qu’on  trouve  «les  actes  souscrits 
par  des  évêques,  où  ils  ont  mis  simplement  la  marque 
d'une  croix,  faute  de  savoir  écrire  leur  nom.  Parmi  les 
prclala  instruits,  il  y eu  avait  même  peu  qui  sussent 
écrire.  Le  père  Mabillon,  dans  son  ouvrage  de  re  dtplo- 
moticà,  a pria  le  soin  de  reproiiuire  par  U gravure  les 
signatures  apposées  par  des  évêques  et  des  archevêques 
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Pour  établir  ces  principes  sur  une  base  plus  so> 
lide  encore,  nous  devons  nllaquer  Topiiiion  selon 
laquelle  les  hiéroglyphes  auraient  été  inventés  par 
les  philosophes,  pour  y cacher  les  mystères  d’une 
sagesse  profonde,  connue  on  l'a  cru  des  Égyptiens. 
Ce  fut  pour  toutes  les  premières  nations  une  néces- 
sité naturelle  de  s’exprimer  en  hiéroglyphes.  A 
ceux  des  Égyptiens  et  des  Éthiopiens  nous  croyons 
pouvoir  joindre  les  caractères  magiques  des  Chai- 
déens;  les  cinq  présents,  les  cinq  parûle»  maté- 
rietlei  que  le  roi  des  Scythes  envoya  à Darius  fils 
d'Hystaspe;  les  pavois  que  Tarquin  le  Superbe 
abattit  avec  sa  baguette  devant  le  messager  de  son 
fils  ; les  rébus  de  Picardie  employés,  au  moyen  Age, 
dans  le  nord  de  la  France.  Enfin  les  anciens  Ecossais 
( selon  Roéce  ),  les  Mexicains  et  autres  peuples  indi- 
gènes de  l'Amérique  écrivaient  en  hiéroglyphes  , 
comme  les  Chinois  le  font  encore  aujourd'hui. 

1.  Après  avoir  détruit  cette  grave  erreur,  nous 
reviendrons  aux  trois  langues  distinguées  par  les 
Égyptiens;  et  pour  parler  d'abord  de  la  première, 
nous  remarquerons  qu'Uoinère,  dans  cinq  passages, 
fait  mention  d'une  langue  plus  ancienne  que  la 
sienne,  qui  est  Vhéivïque;  il  l'appelle  iangue  de$ 
dieux.  D'abord  dans  l’iliadc  : Le*  dieux,  dit>il,  ap^ 
pellent  ce  géant  Driarée,  le»  homme*  Égéon;  plus 
loin,  en  {larlantd'un  oiseau,  son  nome*t  Chatcisches 
le»  dieux,  Cy^nindi»  chez  le»  homme»}  et  au  sujet 
du  fleuve  de  Troie,  le»  dieux  Rappellent  Xanthe,  et 
le»  homme»  Scamandre,  Dans  l’Odyssée,  il  y a deux 
passages  analogues  : Ce  que  te»  homme»  appellent 
Charybde  et  Scyllti,  le»  dieux  l'appellent  le»  Ao- 
cher»  errant»  \ l’herbe  qui  doit  prémunir  Ulysse 
contre  les  enchantements  de  Circé  e»t  inconnue 
aux  homme»,  le»  dieux  Rappellent  moly. 

Chez  les  Latins,  Varron  s’occupa  de  la  langue 
divine  ; et  les  trente  mille  dieux  dont  il  rassembla 
les  noms,  devaient  former  un  riche  vocabulaire', au 
moyen  duquel  les  nations  du  Latium  pouvaient 
exprimer  les  liosoins  de  la  vie  humaine,  sans  doute 
peu  nombreux  dans  ces  temps  de  simplicité,  où 

aux  actes  des  coociles  de  ces  temps  barbares  ; fécrîlure 
on  est  plus  informe  que  celle  des  hommes  les  plus  igno- 
rants d'aujourd'hui  ; et  |>ourtant  ces  prélats  étaient  les 
chanceliers  des  royaumes  chrétiens,  comme  aujour- 
d'hui encore  les  trois  évêques  archichanceliers  de  l'Em- 
pire pour  les  langues  allemanilc,  française  et  italienne. 
Une  loi  anglaise  accorde  la  vie  au  coupable  digue  de 
mort  qui  pourra  prouver  qu'il  sait  lire.  C'est  peut-être 
pour  cette  cause  que  plus  lard  te  mot  lettré  a fini  par 
avoir  i peu  près  le  même  sens  que  celai  de  savant.— Il 
est  encore  résulté  de  celle  ignorance  de  l'écriture,  que 
dans  les  anciennes  maisons  il  n'y  a guère  de  mur  où 
l'on  n’ait  gravé  quelque  figure,  quelque  emblème. 

Concluons  do  tout  ceci  que  ces  tignen  divers,  em- 


l'on  ne  connats&ail  que  le  nécessaire.  Les  Grecs 
comptaient  aussi  trente  mille  dieux,  et  divinisaient 
les  pierres,  les  fontaines,  les  ruisseaux,  les  plantes, 
les  rochers,  de  même  que  les  sauvages  de  l'Améri* 
que  déifient  tout  ce  qui  s’élève  au-dessus  de  leur 
faible  capacité.  fable»  divine»  des  I^iliiis  et  des 
Grecs  durent  être  pour  eux  les  premiers  hiéro- 
glyphes, les  caractères  sacrés  de  cette  langue  di- 
vine dont  parlent  les  Égyptiens. 

2.  r.a  »econde  langue,  qui  répond  à Vâge  de» 
hiro» , se  parla  par  symlK>les , au  rapport  des 
Égyptiens.  A ces  symboles  peuvent  être  rapportés 
les  »igne»  héroïque»  avec  lesquels  écrivaient  les 
héros,  et  qu’Uomère  appelle  eêi»arac.  Conséquem- 
ment, ces  symitoles  durent  être  des  métaphores, 
des  images,  des  similitudes  ou  comparaisons  qui , 
ayant  passe  depuis  dans  la  langue  articulée , font 
toute  la  richesse  du  sylc  poétique. 

Homère  est  iiidubilabicmcnt  le  premier  auteur 
de  la  langue  grecque;  et  puisque  nous  tenons  des 
Grecs  tout  ce  que  nous  connaissons  de  l’antiquité 
païenne,  il  sc  trouve  aussi  le  premier  auteur  que 
puisse  citer  le  paganisme.  Si  nous  passons  aux 
Latins,  les  premiers  inonumonts  de  leur  langue 
sont  les  fragments  des  ver»  »alien».  Le  premier 
écrivain  latin  dont  on  fasse  mention  est  le  poêle 
Livius  Andronicus.  liOrsquc  rEuroi>c  fut  retombée 
dans  la  barbarie,  cl  qu'il  sc  forma  deux  nouvelles 
langues,  la  première,  que  parlèrent  les  Espagnols, 
fut  la  langue  romane  {di  romanzo),  langue  de  la 
poésie  Aéroi^we,  puisque  les  romancier»  furent  les 
poète»  héroïque»  du  moyen  âge.  En  France,  le  pre- 
mier qui  écrivit  en  langue  vulgaire  fut  Arnauld 
Daniel  Facca,  te  plus  aucicn  de  tous  les  poètes  pro- 
vençaux ; il  florissait  au  onzième  siècle.  Enünrilalic 
eut  scs  premiers  écrivains  dans  les  rimeursde  Flo- 
rence cl  de  la  Sicile. 

5.  Le  langage  épietolaire  (ou  alphabétique),  que 
l’on  est  convenu  d'employer  comme  moyen  de  com- 
munication entre  les  personnes  éloignées,  dut  être 
parlé  originairement  chez  les  Égyptiens,  par  les 

ployé«  neerssairement  par  les  nations  muettee  encore, 
pour  assurer  U distinction  des  propriétés,  furent  en- 
suite appliqués  aux  usages  publics,  soit  à ceux  de  ta 
paix  (il’où  provinrent  k-s  médaillés),  soit  à ceux  de  la 
guerre,  flans  ce  dernier  cas,  ils  ont  l'usage  primitif  des 
hiéroglyphes,  puisque  ordinairement  les  guerres  ont 
lieu  entre  des  nations  qui  parlent  <les  langues  difle- 
rentes  et  qui  par  conséquent  sont  iHi«e//ra  l'une  par 
rapport  à l'autre.  {Rico.) 

* La  plupart  des  langues  ont  à peu  près  trente  mille 
mots.  Si  l'on  peut  ajouter  foi  aux  calculs  de  Héron  dans 
son  ouvrage  sur  la  langue  anglaise,  l'Espagnol  en  aurait 
trente  mille,  le  Français  trente -deux  mille,  l'Ilalien 
trcnte  cin(|  mille,  l’Anglais  trente-sept  mille. (A',  du  T). 
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classes  inférieures  d’un  peuple  qui  dominait  en 
Égypte,  probablement  celui  deThèbes,  dont  le  roi, 
Ramsès,  étendit  son  empire  sur  toute  cette  grande 
nation.  En  eflet,chez  les  Égyptiens,  cette  langue 
correspondait  à l'âge  des  hommc$  ; et  ce  nom 
d'Aommet  désigne  les  classes  inferieures  chez  les 
peuples  héroïques  (parliculicrementau  moyen  âge, 
où  hommt  devient  synonyme  de  tntêal)  par  op|K>- 
silion  aux  Aéroa.  Elle  dut  être  adoptée  par  une  con- 
reniiOH  iibre;  car  c'est  une  règle  éternelle  que  le 
langage  et  l’écriture  vulgaire  sont  un  droit  des 
peuples.  L’empereur  Claude  ne  put  faire  recevoir 
par  les  Romains  ln)is  lettres  qu'il  avait  inventées, 
et  qui  manquaient  à leur  alphabet.  Les  lettres  in- 
ventées par  le  Trissin  n'ont  |>as  été  reçues  dans 
la  langue  italienne,  quelque  nécessaires  qu'elles 
fussent. 

La  langue  ipUtolairt  ou  vulgaire  dos  Égyptiens 
dut  s’écrire  avec  des  lettres  également  tulgairee. 
Celles  de  l'Égypte  ressemblaient  à l'alphabet  vulgaire 
des  Phéniciens,  qui,  dans  leurs  voyages  de  com- 
merce. l’avaient  sans  doute  porté  en  Égypte.  Ces 
caractères  n’ètaicnl  autre  chose  que  les  caractèree 
mathématiguea  et  les  figurée  géométrique*,  que  les 
Phéniciens  avaient  euz-mémes  reçus  des  Chaldéens, 
les  premiers  mathématiciens  du  monde.  Les  Phé- 
niciens les  transmirent  ensuite  aux  Grecs,  et  ceux- 
ci,  avec  la  supériorité  de  génie  qu'ils  ont  eue  sur 
toutes  les  nations,  employèrent  ces  formes  géomé- 
triques comme  formes  des  sons  articulés,  et  en  ti- 
rèrent leur  alphabet  vulgaire,  adopté  ensuite  par 
les  Latins  L On  ne  peut  croire  que  les  Grecs  aient 
tiré  des  Hébreux  ou  des  Égyptiens  la  connaissance 
des  lettres  vulgaires. 

Les  philologues  ont  adopté  sur  parole  l'opinion 
que  la  signification  des  langues  vulgaires  est  arbi- 
traire. Leurs  origines  ayant  été  naturelles,  leur 
signification  dut  être  fondée  en  nature.  On  peut 
l'observer  dans  la  langue  vulgaire  des  Latins,  qui  a 
conservé  plus  de  traces  que  la  grecque,  de  son 
origine  héroïque,  et  qui  lui  estaussi  supérieure  pour 

1 Noos  avons  déjà  rapporté  le  passage  où  Tacite  nous 
apprend  que  les  leUrtë  d»$  Latins  ressemblaient  à raneien 
alphabet  des  Grecs.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  Grecs 
employèrent  pendant  longtemps  les  lettres  majuscules 
pour  figurer  les  nombres, et  que  les  Latins  conservèrent 
toujours  le  même  usage,  (/^ico.) 

^ Les  locutions  héroïques  conservées  et  abrégées  dans 
la  précision  des  langues  plus  récentes,  ont  bien  étonné 
les  commentateurs  de  la  Bible,  qui  voient  les  noms  des 
mêmes  rois  exprimés  d'une  manière  dans  l'Histoire  sa- 
crée, et  d'une  autre  dans  l'Ilistoire  profane.  C'est  que 
le  même  homme  est  envisagé  dans  l'une  , je  suppose , 
sous  le  rapport  de  la  figure,  de  la  puissance, etc.;  dans 


la  force,  qu’inférieure  pour  la  délicatesse.  Presque 
tous  les  motsysontdcs  métaphores  tirées  des  objets 
naturels , d'après  leurs  propriétés  ou  leurs  effets 
sensibles.  En  général,  la  métaphore  fait  le  fond  des 
langues.  Mais  les  grammairiens,  s'épuisant  en  pa- 
roles qui  ne  donnent  que  des  idées  confuses , igno- 
rant les  origines  des  mois  qui,  dans  le  principe, 
ne  purent  être  que  claires  cl  distinctes,  ont  rassuré 
leur  ignorance  en  décidant  d'une  manière  générale 
et  absolue  que  les  voix  humaines  articulées  avaient 
une  signification  arbitraire.  Ils  ont  placé  dans  leurs 
rangs  Aristote,  Galien  et  d'autres  philosophes,  et 
les  ont  armés  contre  Platon  et  Jamhlique. 

Il  reste  cependant  une  difficulté.  Pourquoi  yr  a~ 
t-il  autant  de  langues  vulgaires  quït  existe  de 
peuples?  Pour  résoudre  ce  problème,  établissons 
d'abord  une  grande  vérité  : j»ar  un  effet  de  la  di- 
versité des  climats,  les  peuples  ont  direrses  natures. 
Cette  variété  de  natures  leur  a fait  voir  sous  diffé- 
rents aspects  les  choses  utiles  ou  nécessaires  à (a 
vie  humaine,  et  a produit  la  dirersité  des  usages, 
dont  celle  des  langues  est  résuUce.  C'est  ce  que  les 
proverbes  prouvent  jusqu’à  l'évidence.  Ce  sont  des 
maximes  pour  l'usage  de  la  vie,  dont  le  aena  est  le 
même,  mais  dont  {'expression  varie  sous  autant  de 
rapports  divers  qu'il  y a eu  et  qu’il  y a encore  de 
nations^. 

D’après  ces  considérations,  nous  avons  médité 
un  vocabulaire  mental,  dont  le  but  serait  d'expli- 
quer toutes  les  langues,  en  ramenant  la  multipli- 
cité de  leurs  ejrpreaa/ona  à certaines  unités  d'idées, 
dont  les  peuples  ont  conservé  le  fond  en  leur  don- 
nant des  formes  variées,  en  les  modifiant  diverse- 
ment. Nous  faisons  dans  cet  ouvrage  un  usage 
continuel  de  ce  vocabulaire.  C'est,  avec  une  méthode 
differente,  le  même  sujet  qu'a  traite  Thomas  Hayroe 
dans  scs  dissertations  de  linguarum  cognatione,  et 
de  Unguis  in  genere,  et  tariarum  linguarum,  Au»  - 
moniâ. 

De  tout  ce  qui  précède , nous  tirerons  le  corol- 
laire suivant  : plus  les  langues  sont  ricAea  en  locu- 
tions héroiques  abrégées  par  les  locutions  vulgaires, 

l'autre  aoua  le  rapport  de  ton  caractère,  des  chosea 
qu'il  a entrepritea.  Noua  obtervons  de  même  qu'en  Hon- 
grie la  même  ville  a un  nom  chez  Ica  Hongroia,  uu  autre 
chez  Ica  Greca,  ua  troisième  chez  Ict  Allemands,  un 
quatrième  chez  les  Turcs.  L'allemand,  qui  cat  une 
langue  héroïque,  quoique  vivante,  reçoit  loua  les  mots 
étraiigora  en  leur  faisant  subir  une  transformation.  On 
doit  conjecturer  que  les  Latins  et  les  Greca  en  font  au- 
tant, lorsqu’ils  expriment  tant  de  choses  particulières 
aux  barbares,  avec  des  mots  qui  sonnent  si  bien  en 
latin  et  en  grec.  Voilà  pourquoi  on  trouve  tant  d obs- 
curité dans  la  géographie  et  dans  l'Iiisloire  nalurelle 
des  anciens.  (/Vro.) 
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plus  clics  Soiil  belles;  et  elles  tircntccUe  beauté  de 
la  clarté  arec  laquelle  elles  laissent  voir  leur  origine  : 
ce  qui  constitue,  si  je  puis  le  dire,  leur  véracité, 
leur  fidélité.  Au  contraire,  plus  elles  présentent  un 
grand  nombre  de  mots  dont  l'origine  est  cachée, 
moins  elles  sont  agréables , à cause  de  leur  obscu- 
rité,  de  leur  confusion,  et  des  erreurs  auxquelles 
elle  peut  donner  lieu.  C’est  ce  qui  doit  arriver  dans 
les  langues  Armées  d'un  mélange  de  plusieurs 
idiomes  barbares,  n'ont  point  laissé  de  traces  de 
Icursorigincs,  ni  des  changements  que  les  mots  ont 
subis  dans  leur  signification. 

Maintenant,  pour  comprendre  la  formation  de 
ces  trois  sortes  de  langues  et  d'alphabets,  nous 
établirons  le  principe  suivant  : les  dieux,  les  héros 
et  les  hommes  commencèrefi/  dans  le  même  temps, 
Oux  qui  imaginèrent  IcsJiewx  étaient  des  homn$es, 
et  croyaient  leur  nature  Aéroi^Mc  mélée  de  la  divine 
et  de  l’Aifmaine.  Les  trois  espèces  de  langues  et 
d'écritures  furent  aussi  contemporaines  dans  leur 
origine,  mais  avec  trois  difrérenccs  capitales  : la 
langue  divine  fut  très-peu  articulée,  cl  presque  en- 
tièrement muette;  la  langue  des  Aéro# , muette  et 
articulée  par  un  mélange  égal,  et  composée  par 
conséquent  de  paroles  vulgaires  et  de  caractères 
héroïques,  avec  lesquels  écrivaient  les  héros 
dans  Homère)  ; la  langue  des  hommes  n'eut  presque 
rien  de  muet,  et  fut  à peu  prés  entièrement  arti- 
culée. Point  de  langue  vulgaire  qui  ait  autant  d'ex- 
pressions que  de  choses  à exprimer.  — Une  consé- 
quence nécessaire  de  tout  ceci,  c’est  que.  dans 
l'origine,  la  langue  héroique  fut  extrémomeiit 
confuse,  cause  essentielle  de  l’obscuritc  des  fables. 

La  langue  articulée  commença  par  l'onama/opée, 
au  moyen  de  laquelle  nous  voyons  toujours  les 
enfants  se  faire  très-bien  entendre.  Les  premières 
paroles  humaines  furent  ensuite  les  interjections , 
CCS  mots  qui  échappent  dans  le  premier  mouvement 
des  |)assions  violentes,  et  qui  dans  toutes  les  lan- 
gues sont  monosyllabiques.  Puis  vinrent  les  pro- 
noms. L'intcrjoclion  soulage  la  passion  de  celui  à 
qui  elle  échappe,  et  elle  échappe  lors  même  qu’on 
est  seul  ; mais  les  pronoms  nous  servent  A commu- 
niquer aux  autres  nos  idées  sur  les  choses  dont  les 
noms  propres  sont  inconnus  ou  à nous  ou  à ceux 
qui  nous  écoulent.  La  plupart  des  pronoms  sont  des 
monosyllabes  dans  presque  toutes  les  langues.  On 
inventa  alors  les  particules,  dont  les  préposiltons, 
également  monosyllabiques,  sont  unecspèce  nom- 
breuse. Peu  à peu  se  formèrent  les  noms,  presque 
tous  monosyllabiques  dans  rorigine.  On  le  voit 
dans  rallemaiid.  qui  est  une  langue  mère,  parce 
que  rAllemagnc  n’a  jamais  été  occupée  par  des 
conquérants  étrangers.  Hans  cette  langue,  toutes 
les  racines  sont  des  monosyllabes. 


I.e  nom  dut  précéder  le  verbe,  car  le  discours  n’a 
point  de  sens  s’il  n’est  régi  par  un  nom , exprime 
ou  sous-entendu.  En  dernier  lieu  se  formcrcnl  les 
verbes.  Nous  {xiuvons  observer,  en  effet,  que  les 
enfants  disent  des  noms,  des  particules,  mais 
point  de  verbes:  c’est  que  les  noms  éveillent  des 
idées  qui  laissent  des  traces  durables;  il  en  est  de 
même  des  particules  qui  signifient  des  modifica- 
tions. Mais  les  verbes  signifient  des  mouvements 
accompagnés  des  idées  d'antériorité  et  de  posté- 
riorité. et  ces  idées  ne  s'apprécient  que  par  le  point 
indivisible  du  présent,  si  difficile  à comprendre, 
même  pour  les  philosophes.  J'appuierai  ceci  d'une 
observation  physique.  H existe  ici  un  homme  qui, 
à la  suite  d'une  violente  attaque  d'a^ioplcxie,  sc 
souvenait  bien  des  noms,  mais  avait  entièrement 
oublié  les  verlws. — Les  verbes,  qui  sont  des  genres 
à l’égard  de  tous  les  autres,  tels  qiieawm,  qui  in- 
dique l’existence,  verbe  auquel  se  rapportent  toutes 
les  essences,  c'est-à-dire  tous  les  olijcls  de  la  mé- 
taphysique; sto,  eo,  qui  expriment  le  repos  cl  le 
mouvement , auxquels  sc  rapportent  toutes  les 
choses  physiques;  do,  dico,  faeîo,  auxquels  se 
rapportent  toutes  les  choses  d’action,  relatives, 
soit  à la  morale,  soit  aux  intérêts  de  la  famille  ou 
de  la  sociclc;  ces  verbes,  dis-je.  sont  tous  des  mo- 
nosyllabes à l’impératif,  es,  sta,  i , da,  die,  fac; 
et  c’est  par  rirapératif  qu'ils  ont  dû  commencer. 

Cette  génération  du  tangage  est  conforme  aux 
lois  de  la  nature  en  général , d'après  lesquelles  les 
éléments,  dont  toutes  les  choses  se  com|>o$ent  et 
où  elles  vont  sc  résoudre,  sont  indivisibles  : elle 
est  conforme  aux  lois  de  la  nature  humaine  en 
particulier,  en  vertu  de  cet  axiome  : Les  enfànts, 
qui,  dès  leur  naissance,  se  trouvent  environnés  de 
tant  de  moxens  d'apprendre  tes  langues,  et  tlont 
les  or^afies  sont  si  flexibles,  par  pro- 

noncer des  monosyllabes.  A plus  forte  raison  doit- 
on  croire  qu'il  en  a été  ainsi  chex  ces  premiers  * 
hommes,  dont  les  organes  étaient  très-durs,  et  qui 
n'avaient  encore  entendu  aucune  voix  humaine. 

— Elle  nous  donne,  en  outre,  l'ordre  dans  lequel 
/Uient  trouvées  les  parties  du  discours,  et  coiisé- 
quenunent  les  causes  naturelles  de  la  syntaxe. 

Ce  système  semble  plus  raisonnable  que  celui  qu’ont 
suivi  Jules  Scaliger  et  François  Sanclius,  rebtivc- 
inenl  .à  langue  latine  : ils  raisonnent  d'après  les 
principes  d'Aristote,  comme  si  les  peuples  qui  trou- 
vèrent les  langues  avaient  dù  préalahlement  aller 
aux  écoles  des  phUosophes. 

5 V.  — Corollaires  relatifs  A l'origine  de  l'élocution 

poétique. des  épitodoit.  du  tour,  du  nombre,  du  chant 

et  du  vers. 

Ainsi  se  forma  la  langue  poétique,  romiH>séc 
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d’abord  de  symboles  ou  earaetèm  divim  et  hè- 
ro‘iqu«$»  qui  furent  ensuite  exprimés  en  locutions 
tulgains,  et  finalement  écrits  en  caractères  ru/- 
ÿoires.  Elle  naquit  do  Vlndigence  du  langage,  et 
de  la  nécessité  de  s'exprimer,  ce  qui  se  démontre 
par  les  ornements  mêmes  dont  se  parc  la  poésie,  je 
yeux  dire  les  images,  les  liypotyposcs , les  compa- 
rabons,  les  mctaphurcs,  les  périphrases,  les  (ours 
qui  expriment  les  choses  par  leurs  pnipriélcs  na- 
turelles, les  descriptions  qui  les  peignent  par  les 
détails  ou  |>ar  les  rflTels  les  plus  frappants,  ou  enfin 
par  des  accessoires  emphatiques  et  même  oiseux. 

Les  épisotles  sont  nés  dans  les  premiers  Ages  de 
la  grossièreté  des  esprits,  incapables  de  distinguer 
et  d’écarter  les  choses  qui  ne  vont  pas  au  but.  I^ 
même  cause  fait  qu'on  observe  toujours  les  mêmes 
effets  dans  les  idiots,  et  surtout  dans  les  femmes. 

Les  tours  naquirent  de  la  difficulté  de  compléter 
la  phrase  par  son  verbe.  Nous  avons  vu  que  le  verbe 
fut  trouve  plus  tard  que  les  autres  parties  du  dis- 
cours. Aussi  les  Grecs,  nation  ingénieuse,  em- 
ployèrent moins  détours  que  les  I^atins,  les  I«alins 
moins  que  les  Allemands. 

Le  nombre  ne  fut  introduit  que  tard  dans  ta 
prose.  Les  premiers  qui  l’employèrent  furent,  chez 
les  Grecs,  Gorgias  de  Léontium,  et  chez  les  La- 
tins, Cicéron.  Avant  eux,  c'est  Cicéron  lui -même 
qui  le  rapporte,  on  ne  savait  rendre  te  discours 
nombreux  qu’en  y mêlant  certaines  mesures  poé- 
tiques. 11  nous  sera  très -utile  d’avoir  établi  ceci, 
lorsque  nous  traiterons  de  Vorigine  du  chant  et  du 
vers. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  semble  prouver 
que,  par  une  loi  nécessaire  do  notre  n<i(urc,  le 
langage  poétique  a précédé  celui  de  la  prose.  Far 
suite  de  fa  même  loi,  les  fables,  unicersaux  de 
Cimagination,  durent  naître  avant  ceux  du  rai- 
sonnement et  de  la  philosophie.  C.es  derniers  ne 
purent  être  créés  qu'au  moyen  de  la  prose.  En 
effet,  les  )>oCtes  ayant  d’abord  formé  le  langage 
poétique  par  Vassociation  des  idées  par/(Vu/iére«, 
comme  on  l'a  démontre,  les  peuples  formèrent  en- 
suite la  langue  de  la  prose , en  ramenant  n un  seul 
mol,  comme  les  espèces  au  genre,  les  parties 
qu'avait  mises  ensemhlc  le  langage  |)oélique.  ^Vinsi 
cette  |>hrase  f>oéliquc  usitée  chez  toutes  les  nations. 
le  sang  me  bout  dans  le  cœur,  fut  exprimée  par  un 

' C«  qui  le  prouve,  ce  sont  les  diphthonguei  qui  res- 
tèrent daus  le»  langues,  et  qui  durent  vire  bien  plus 
nombreuses  ilans  l'origine.  Ainsi  les  Grecs  et  les  Fran- 
çais qui  ont  passé  d'une  manière  prématurée  de  la 
barbarie  a la  civilisation , ont  conservé  beaucoup  de 
diphlliongnes.  Voync  la  note  de  Taxinroe  . 

(/Vco.) 
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seul  mot,  sréftaxst,  ira,  colère.  Les  hiéroglyphes 
et  les  lettres  alphabétiques  furent  aussi  comme 
autant  de  genres  auxquels  on  ramena  la  variété 
infinie  des  sons  articulés.  Celte  méthode  abrégée , 
appliquée  aux  mots  et  aux  lettres,  donna  plus  d’ac- 
tivité aux  esprits  et  les  rendit  capables  d’abstraire  ; 
ensuite  purent  venir  les  philosophes,  qui,  préparés 
par  celte  classification  vulgaire  des  mots  et  des 
lettres,  travaillèrent  à celle  dw  idées,  et  formè- 
rent les  genres  intelligibles.  Ne  conviendra -I- on 
pas  maintenant  que,  pour  trouver  l'origine  des 
lettres,  il  fallait  chercher  en  même  temps  celle  des 
langues? 

gluant  au  chant  et  au  rers,  nous  avons  dit  dans 
nos  axiomes,  que,  supposé  que  les  hommes  aient 
été  d’alvord  muets,  il  commencèrent  par  pronon- 
cer les  voyelles  en  chantant,  comme  font  les  muets; 
puis  ils  durent,  comme  les  bègues,  articuler  aussi 
les  consonnes  en  chantant  '.  Ces  premiers  hommes 
ne  devaient  s'essayer  à parler  que  lorsqu’ils  éprou- 
vaient des  passions  très- violentes.  Or,  de  (elles 
passions  s’expriment  par  un  ton  ilc  voix  très-élevé, 
qui  multiplie  lesdiphthnngues  et  devient  une  sorte 
de  chant.  Ce  premier  chant  vint  nalurcllemcnt  de 
la  difiicullé  de  prononcer,  laquelle  sc  démontre 
par  la  cause  et  pir  l'efTet.  Par  la  cause:  les  pre- 
miers hommes  avaient  une  grande  dureté  <lans 
l’organe  de  la  voix , et  d'ailleurs  bien  peu  de  mots 
pour  l'exercer  *.  Par  P effet  : il  y a dans  la  poésie 
italienne  un  grand  nombre  de  retranchements; 
dans  les  origines  de  la  langue  latine,  on  trouve 
aussi  l>enucoup  de  mots  qui  durent  être  syncopés, 
puis  étendus  avec  le  temps.  Le  contraire  arriva 
pour  les  répétitions  de  syllabes.  Lorsque  les  bègues 
tombent  sur  une  syllabe  qui  leur  est  facile  à pro- 
noncer, ils  s'y  arrêtent  avec  une  sorte  de  chant, 
comme  pour  compenser  celles  qu’ils  prononcent 
difficilement.  J’ai  connu  un  excellent  musicien  qui 
avait  ce  defaut  de  prononciation  ; lorsqu’il  se  trou- 
vait arrête,  il  se  mcllait  à chanter  d'une  manière 
fort  agréable,  et  parvenait  ainsi  à articuler.  Les 
Aralies  commencent  presque  tous  les  mots  par 
al,  et  l’on  dit  que  les  Huns  furent  ainsi  appelés 
parce  qu’ils  commençaient  tous  les  mots  par  Awn. 
Ce  qui  prouve  encore  que  les  langues  furent  d’abord 
un  chant,  c’est  ce  que  nous  avons  dit,  qu’avant 
Gorgias  et  Cicéron,  les  prosateurs  grecs  et  latins 

2 Haiiitcnaut  encore,  au  milieu  de  tant  de  moyens 
d'appi'cndi'o  i parler,  ne  voyons-nous  pas  les  cnl’anls , 
malgré  la  flexibilité  <le  leur»  organes  , prononcer  les 
consonnes  avec  la  plus  grande  peine.  Les  Chinois , qui, 
avec  on  très-petit  nombre  de  signes  diversement  mo<li- 
fiés,  expriment  eu  langue  vulgaire  leur  cent  vingt  mille 
hiéroglyphes,  parlent  aussi  en  chantant.  {Pico.) 
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employaient  des  nombres  poétiques;  au  moyen  I 
âge,  les  Pères  de  l'Église  latine  en  Hrcnt  autant,  | 
et  leur  prose  semble  faite  pour  être  chantée.  | 
Le  premier  genre  de  vers  dut  être  approprié  à la  ! 
langue,  à l’âge  des  hèroi  : tel  fut  le  vers  héroïque,  \ 
le  plus  noble  de  tous.  C'était  l'expression  deséino^  I 
tioiis  les  plus  vives  de  la  terreur  ou  de  la  joie.  La 
poésie  héroïque  ne  peint  que  les  passions  les  plus 
violentes.  Si  le  vers  héroïque  fut  d'abord  spondalque 
on  ne  peut  l'attribuer,  comme  le  fait  la  tradition 
vulgaire,  à l'effrui  inspiré  par  le  serpent  Python; 
refTrui  précipite  les  idées  et  les  paroles,  plutôt  qu'il  | 
ne  les  ralentit.  En  latin , eoUicitus  et  fesUnartê  I 
expriment  la  frayeur.  La  lenteur  des  esprits,  la 
didlculté  du  langage,  voilà  ce  qui  dut  rendre  ce  ^ 
vers  spondaïque;  et  il  a conservé  quelque  chose  de 
de  ce  caractère,  en  exigeant  invariablement  un 
spondée  à son  dernier  pied.  Plus  lard,  les  esprits 
et  les  langues  ayant  plus  de  facilité,  le  dactyle  entra 
dans  la  poésie;  un  nouveau  progrès  détermina 
l'emploi  de  l'iamlie,  pes  citus,  comme  dit  Horace. 
Enfin  l'intelligence  clla  prononciation  ayant  acquis 
une  grande  rapidité,  on  commença  de  parler  en 
prose,  ce  qui  était  une  sorte  de  généralisation. 
vers  iambique  se  rapproche  tellement  delà  prose, 
qu'il  échap(>ait  souvent  aux  prosateurs.  Ainsi  le  ' 
chant  uni  .lUX  vers  devint  de  plus  en  plus  rapide, 
en  suivant  exactement  le  progrès  du  langage  et  des 
idées.  — Ces  vérités  philosophiques  sont  appuyées 
par  la  tradition  suivante.  L'histoire  ne  nous  pré* 
sente  rien  de  plus  ancien  que  les  oracles  et  les 
sibylles;  l’antiquité  de  ces  dernières  a passé  en 
proverbe.  Nous  trouvons  partout  des  sibylles  chez 
les  plus  anciennes  nations  : or,  on  assure  qu’elles 
chantaient  leurs  réponses  en  vers  héroïques,  et  . 
partout  les  oracles  répondaient  en  vers  de  cette  . 
mesure.  Ce  vers  fut  appelé  par  les  Grecs  p/’/Afen, 
de  leur  fameux  oracle  d'Apollon  Py  thicn.  Les  Latins 
l'appelèrent  vers  saturnien,  comme  raUcsle  Festus. 
Ce  vers  dut  être  inventé  en  Italie  dans  rd5^e  de 
Aarume,  qui  répond  à l'd^o  d’or  des  Grecs.  Ennius, 
cité  par  le  même  Festus,  nous  apprend  que  les 
faunes  de  l'Italie  rendaient  en  cette  forme  de  vers 
leurs  oracles,  faia.  Puis  le  nom  de  vers  saturnien  ~ 
passa  aux  vers  iambiques  de  six  pieds,  peut-être  ' 
parce  que  ces  derniers  vers  furent  employés  natu- 
rellement dans  le  langage,  comme  auparavant  les 
vers  saturniens  héroïques.  — Les  savants  moder-  | 
nés  sont  aujourd’hui  divisés  sur  la  question  de  sa-  | 
voir  si  la  poésie  hébraïque  a une  mesure,  ou  simple*  j 
ment  une  sorte  de  rhylhme  ; mais  Josèphc,  Phiion,  : 
Origène  et  Kusèbe  tiennent  pour  la  première  opi- 
nion; et  ce  qui  la  favorise  principalement,  c'est 
que,  selon  saint  Jérôme,  le  livre  de  Job,  plusancien  | 
que  ceux  de  Moïse,  serait  écrit  en  vers  héroïques 


depuis  la  fln  du  second  chapitre  jusqu'au  commeti* 
cornent  du  quarante-deuxième.  — Si  nous  croyons 
l’auteur  anonyme  de  Vlncertitude  des  sciences,  les 
Arabes  ne  connaissaient  point  l’écriture,  et  toute* 
fuis  ils  conservèrent  leur  ancienne  langue,  en  rete* 
nant  leurs  poèmes  nationaux  jusqu'au  temps  où 
ils  inondèrent  les  provinces  orientales  de  l'empire 
grec. 

Les  Égyptiens  écrivaient  leurs  épitaphes  en  vers 
et  sur  des  colonnes  appelées  de  sir,  chant 

ou  chanson,  üu  même  mot  vient  sans  doute  le  nom 
des  Sifènes,  êtres  inylhulogiques  célèbres  par  leur 
chant.  Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  que  les  fonda- 
teurs de  la  civilisation  grecque  furent  les  poêles 
théologiens,  lesquels  furent  aussi  héros  et  chantèrent 
en  vers  héroïques.  Nous  avons  vu  que  les  premiers 
auteurs  de  la  langue  latine  furent  les  poètes  sacrés 
appelés  saliens;  il  nous  reste  des  fragments  de  leurs 
vers,  qui  ont  quelque  chose  du  vers  héroïque,  et 
qui  sont  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
latine.  A Home,  les  triomphateurs  laissèrent  des 
inscriptions  qui  ont  une  apparence  de  vers  Aéroi- 
ques,  telles  que  celles  de  Lucius  Emilius  Uegillus , 

Duello  magiio  dirimeudo,  regibus  tubjugandis; 

et  celle  d'Acilius  Glabrion, 

Fiidit,  fugat,  |>roilcntit  maximas  Irgioiies. 

Si  on  examine  bien  les  fragments  de  la  loi  des 
Douze  Tables,  on  trouvera  que  la  plupart  des  arti- 
cles SC  lerininenl  par  un  vers  adutiique,  c’est-à-dire 
|Kir  une  tîn  de  vers  Aéroif  ue;  c'est  ce  que  Cicéron 
imita  dans  scs  Ià>îs,  qui  cominenceiil  ainsi  : 

Deoa  caste  adeanto. 

Pietatem  aühibetUo. 

De  là  vint,  chez  les  Romains,  l'usage  mentionné 
par  le  même  Cicéron.  Les  enfants  chantaient  la  loi 
des  Douze  Tables,  tanquàm  necessarium  carmen. 
Ceux  des  Cretois  chantaient  de  même  la  loi  de  leur 
pays,  au  rap|)ort  d'Élicn.  — A ces  observations 
joignez  plusieurs  traditions  vulgaires.  I.cs  lois  des 
Égyptiens  furent  les  poèmes  de  la  déesse  Isis  (Pla- 
ton). Lycurgue  et  Dracon  donnèrent  leurs  lois  en 
vers  aux  Spartiates  et  aux  Athéniens  (Plutarque  et 
Suidas).  Enfin  Jupiler  dicla  en  rera  les  lois  de  Minos 
(Maxime  de  Tyr). 

Maintenant  revenons  des  lois  à l'histoire.  Tacite 
rapporte  dans  les  Mœurs  des  Germains,  que  ce 
peuple  conservait  en  vers  les  souvenirs  des  pre- 
miers âges;  et  dans  sa  note  sur  ce  passage,  Justc- 
Lipse  dit  la  môme  chose  des  Américains.  L'exemple 
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Uc  ces  (Jeux  nalions,  dont  la  première  ne  fut  connue 
que  très'lard  des  Romains,  et  dont  la  seconde  a 
été  découverte  par  les  Européens  il  y a seulement 
deux  siècles,  nous  donne  lieu  de  conjecturer  qu'il 
en  a été  de  même  de  toutes  les  nations  barbares, 
anciennes  et  modernes.  La  chose  est  hors  de  doute 
pour  les  anciens  Perses  et  pour  les  Chinois.  Au  rap- 
port  deFestus,  les  guerres  puniques  furent  écrites 
par  Navius  en  rera  héroïquet,  avant  de  l’étre  par 
Ennius;  et  Livius  Andronicus,  le  premier  écrivain 
latin , avait  écrit  dans  un  poème  hérmqMe  appelé  la 
Romanide,  les  annales  des  anciens  Romains.  Au 
moyen  Age,  les  historiens  latins  furent  des  poiUe 
Ai«toriqMe«,commeGunlerus,GuillaumedePouille, 
et  autres.  Nous  avons  vu  que  les  premiers  écrivains 
dans  les  nouvelles  langues  de  l'Europe  avaient  été 
des  tertificaieure.  Dans  la  Silésie,  province  où  il 
n’y  a guère  que  des  paysans , ils  apportent  en  nais- 
sant le  don  de  la  poéeie»  En  général,  l’allemand 
conserve  ses  origines  héroïquei,  et  voilé  pourquoi 
on  traduit  si  heureusement  en  allemand  les  mots 
composés  du  grec,  surtout  ceux  du  langage  poé- 
tique. Adam  Rochemberg  l'a  remarqué,  mais  sans 
en  comprendre  la  cause.  Bcrneggcr  a fait  de  toutes 
ces  expressions  un  catalogue,  enrichi  ensuite  pas 
George  Christophe  Peischcr,  dans  son  Indes  de 
çræcœ  et  germanica  UnçwB  analogiâ.  I«a  langue 
latine  a aussi  laissé  des  exemples  nombreux  de  ces 
compositions  formées  de  mots  entiers,  et  les  poètes 
en  continuant  à sc  servir  de  ces  mots  composés, 
n'ont  fait  qu’user  de  leur  droit.  Cette  facilité  de 
composition  dut  être  une  propriété  commune  A 
toutes  les  langues  primitives.  Elles  se  créèrenld’a- 
bord  des  noms , ensuite  des  verbes , et  lorsque  les 
verbes  leur  manquèrent,  elles  unirent  les  noms 
eux-mémes.  Voilà  les  princi(>es  de  tout  ce  qu'a 
écrit  Morhof  dans  ses  recherches  sur  la  langue  et 
la  poésie  allemande  ^ 

Nous  croyons  avoir  victorieusement  réfuté  l’er- 
reur commune  des  grammairiens  qui  prétendent 
que  laproee  précéda  les  vers,tt  avoir  montré  dans 
Yon’gine  de  la  poésie»  telle  que  nous  l’avons  décou- 
verte , Vorigine  des  langues  et  celle  des  lettres. 

^ VI.—  Corollaires  relatifs  à la  logique  des  esprits 
cultivés. 

1.  D’après  tout  ce  que  nous  venons  d'établir  en 
vertu  de  celte  logique  poétique,  rtUlivtmeMk  l'ori- 
gine des  langues,  nous  reconnaissons  que  c'est  avec 
raison  que  les  premiers  auteurs  du  langage  furent 
réputés  sn^s  dans  tous  les  Ages  suivants,  puisqu'ils 

* Nous  trouvons  ici  une  preuve  de  ce  que  nous  avons 
avancé  dana  les  axiomes  : Ui  $arant$  i'appliqtteni  à 


donnèrent  aux  choses  des  noms  conformes  à leur 
nature,  et  remarquables  par  la  propriili.  Aussi 
nous  avons  vu  que,  chex  les  Grecs  et  les  l^alitis, 
nom  et  nature  signifièrent  souvent  la  même  chose. 

I.a  topique  commença  avant  la  entique.  \a 
topique  est  l’art  qui  conduit  l'esprit  dans  sa  pre- 
mière opération,  qui  lui  enseigne  les  aspects  divers 
{les  lieux, rinùt)  que  nous  devons  épuiser,  en  les 
observant  successivement,  pour  connaître  dans  son 
entier  l'objet  que  nous  examinons.  Les  fdndalcurs 
de  la  civilisation  humaine  se  livrèrent  à une /op/^ue 
aenaf6fe,dans  laquelle  ils  unissaient  les  propriétés, 
les  qualités  ou  rapports  des  individus  ou  des  espè- 
ces, elles  employaient  tout  concrets  à former  leurs 
genres  poétiques;  de  sorte  qu'on  peut  dire  avec 
vérité  que  le  premier  âge  du  monde  s’occupa  de  la 
première  opération  de  l’esprit. 

Ce  fut  dans  l'intérêt  du  genre  humain  que  la 
Providence  fil  naître  la  topique  avant  la  critique. 
Il  est  naturel  de  connaUre  d'abord  les  choses,  et 
ensuite  de  Ics/ni^er.  La  topique  rend  les  esprits 
inventifls,  comme  la  critique  lus  rend  exacts.  Or  , 
dans  les  premiers  temps,  les  hommes  avaient  à 
trouver,  à tnrefi/er  toutes  les  choses  necessaires  à 
la  vie.  En  effet,  quiconque  y réQéchira  trouvera  que 
les  choses  utiles  ou  nécessaires  à la  vie,  cl  même 
celles  qui  ne  sont  que  de  commodité,  d'agrément 
ou  de  luxe, avaient  déjà  été  trouvées  par  IcsGrccs, 
avant  qu’il  y eût  parmi  eux  des  philosophes. 
Nous  l’avons  dit  dans  un  axiome  : Les  enfants 
sont  grands  imitateurs;  la  poésie  n*est  quHmita- 
tion , les  arts  ne  sont  que  des  imitations  de  la  na- 
ture, qu*une  poésie  réelle.  Ainsi,  les  premiers 
peuples  qui  nous  représentent  l’ctt/bnce  du  genre 
humain,  fondèrent  d'abord  le  monde  des  arts;  les 
philosophes,  qui  vinrent  longtemps  après,  cl  qui 
nousenreprésenlcnlla  D(et//Mse,rondèrenl)e  monde 
des  sciences,  qui  compléta  le  système  de  la  civili- 
sation humaine. 

S.  Celte  histoire  des  idées  humaines  est  confir- 
mée , d’une  manière  singulière,  par  Y histoire  de  ta 
pAiVoaopAi'eelle-mème.  La  première  méthode  d’une 
philosophie  grossière  encore  fut  l’avrof  ts,  ou  éci- 
dence  des  sens;  nous  avons  vu,  dans  l'origine  do 
la  poésie,  quelle  vivacité  avaient  les  sensations  dans 
les  âges  poétiques.  Ensuite  vint  Ésope,  symbole  des 
moralbles  que  nous  appellerons  vulgaires;  Ésope, 
anterieur  aux  sept  sages  de  la  Grèce,  employa  des 
exemples  pour  raisonnements;  cl  comme  l’àgcpoé- 
liqucdurait  encore,  il  tirait  ces  exemples  de  quelque 
fiction  analogue,  moyen  plus  puissant  sur  l'esprit 
du  vulgaire  que  les  meilleurs  raisonnements  abs- 

trourer  les  oriqinsi  de  la  langue  allemande  en  euieant  nee 
pn'neipeef  de  y feront  d’étonnanle»  déconrertee.  {é'ico.  ) 
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traits  Après  Ésope  vint  Socrate  : il  commença 
la  dialectique  par  VinducUon,  qui  conclut  de  plu- 
sieurs choses  certaines  à la  chose  douteuse  qui  est 
en  question.  Avant  S(M:rate,  la  médecine,  fécondant 
l'observation  par  l'induction,  avait  produit  Hip(H>- 
crate,  le  premier  de  tous  les  médecins  pour  le  mé- 
rite comme  pour  l'époque,  Hippocrate,  auquel  fut 
si  bien  dù  cet  clogeimmurtel  : A'cc  fatUt  queuujuam, 
nec  fdtêu»  ab  uttoe$t.  Au  temps  de  Platon,  les  ma- 
thématiques  avaient,  par  le  méthode  de  composi- 
tion dite  ixnthèêe,  fait  d’immenses  progrès  dans 
l’école  de  Pythagorc,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
Tiinéc.  Grâce  à eetlc  méthode,  Athènes  florissail 
alors  parla  culture  de  tous  les  arts  qui  font  la  gloire 
du  génie  humain,  par  la  poésie,  l'éloquence  et 
l'histoire,  par  la  musique  et  les  arts  du  dessin. En- 
suite vinrent  Aristote  et  Zéiioii  ; le  premier  enseigna 
le  syllogiêmct  forme  de  raisonnement  qui  ii’unil 
point  les  idées  particulières  pour  former  des  idées 
générales,  mais  qui  décum{K)se  les  idées  générales 
dans  les  idées  particulières  qu'elles  renferment; 
quant  au  second,  sa  méthode  favorite,  celle  du 
iorite,  analogue  à celle  de  nos  modernes  philoso- 
phes. n'aiguise  l’esprit  qu'en  le  rendant  trop  subtil. 
Dès  lors  la  philosophie  ne  produisit  aucun  fruit 
remarquable  )>our  l’avantage  du  genre  humain. 
G'est  donc  avec  raison  que  Bacon,  aussi  grand  philo- 
sophe que  profond  politique,  reconimaiide  l'/ndue- 
tion  dans  son  ürganum.  Les  Angl.vis,  qui  suivent 
ce  précepte,  tirent  de  Vtnduction  les  plus  grands 
avantages  dans  la  philosophie  expérimentale. 

4.  Celte  histoire  de*  idée*  humaine*  montre 
jusqu'à  révidence  l’erreur  de  ceux  qui,  attribuant, 
selon  le  préjugé  vulgaire,  une  haute  sagesse  aux 
anciens,  ont  cru  que  Minos , Thésée,  Lycurgue, 
Romuliis  et  les  autres  rois  de  Rome,  donnèrent  à 
leurs  {>euplcs  des  lois  uniterselle*.  Telle  est  la  forme 
des  lois  les  plus  anciennes,  qu’elles  semblent  s’a- 
dresser à un  seul  homme;  d'un  premier  cas  elles 
s'étendaient  à tous  les  autres,  car  te*  premier» 
peuple»  étaient  incapable*  d'idée*  générâtes;  ils  ne 
pouvaient  les  concevoir  avant  que  les  faits  qui  les 
appelaient  se  fussent  présentés.  Dans  le  procès  du 
jeune  Horace , la  loi  de  Tullus  Hostilius  n’est  autre 
chose  que  la  sentence  portée  contre  V illustre  accusé 
par  les  duumvirs  qui  avaient  été  créés  par  le  roi 
pour  cc  jugement  >.  Cette  loi  de  Tullus  est  un 
ejcemple,  dans  le  sens  où  l’on  dit  châtiments  exem- 

' Comme  le  prouve  le  succès  avec  lequel  Menénius 
Agrippa  ramena  à l'obéissance  le  peuple  romain. 

* Selon  Tite-Live,  Tullus  ne  voulut  point  juger  lui- 
même  Horace,  parce  qu’il  craignait  de  prendre  sur  lui 
l'odieuv  d’un  tel  jugement  ; explication  tout  à lait  ridi- 
cule. Tilc-Livc  u’a  |ias  compris  que  dans  un  sénat  hé- 


plaire*.  S’il  est  vrai,  comme  ledit  Aristote,  que  le» 
républiques  héroïques  n'avaient  pas  de  lois  pénates, 
il  fallait  que  les  exemples  fussent  d’abord  réels;  en- 
suite vinrent  les  exemples  abstrait*.  Mais  lorsque 
l’un  eut  acquis  des  idées  générales,  on  reconnut 
que  la  propriété  essentielle  de  la  loi  devait  être 
rumeer«a/iVé,’  et  l'on  établilceltu  maxime  de  juris- 
prudence: Legibu*,  non  exempli*  est  judicandum , 


CHAPITRE  IV. 

DK  LS  lOBALE  VOtTIQlE,  RT  DK  l’uKIQISR  DES  VKBTIS 

VCLGAIRRS  Q|:i  B£siLTKRtI«T  PB  LinSTlTCTIOS  DR  LA 

RELI610S  ET  DES  BvEIAGES. 

La  métaph/sique  de*  philosophe*  commence  par 
éclairer  l’àine  humaine,  en  y plaçant  l’idée  d’un 
Dieu,  alin  qu’ensuile  la  logique,  la  trouvant  pré- 
p.iréc  à mieux  distinguer  scs  idées,  lui  enseigne  les 
méthodes  de  raisonnement,  par  le  secours  des- 
quelles la  morale  purifie  le  cœur  de  rhuiiime.  De 
même  la  métaphysique  poétique  des  premiers  hu- 
mains les  frappa  d'abord  par  la  crainte  de  Jupiter, 
dans  lequel  ils  reconnurent  le  pouvoir  de  lancer  la 
foudre,  et  terrassa  leurs  àmes  aussi  bien  que  leurs 
corps,  ;>ar  cette  fiction  ctTrayante.  Incapables  d'at- 
teindre encore  une  telle  idée  }>ar  Je  raisonneinent , 
ils  la  conçurent  par  un  sentiment  faux  dans  la  »ia- 
tière,  mais  vrai  dans  la  forme.  De  celte  logique  con- 
forme à leur  nature  sortit  la  morale  poétique,  qui 
d'abord  les  rendit  pieux.  piété  était  la  base  sur 
laquelle  la  Providence  voulait  fonder  les  sociétés. 
En  cHct,  chez  toutes  lus  nations,  la  pieté  a été 
généralement  la  mère  des  vertus  domestiques  et 
civiles;  la  religion  seule  nous  apprend  à les  obser- 
ver, tandis  que  la  philosophie  nous  met  en  état 
d’en  discourir. 

La  vertu  commenta  par  leffbrt.  I^cs  géants  en- 
chaînés sous  les  monts,  }>ar  la  terreur  religieuse 
que  la  foudre  leur  inspirait,  a’aè«fmrett<  désormais 
d'errer  à la  manière  des  bétes  farouches,  dans  la 
vaste  forêt  qui  couvrait  la  terre,  cl  prirent  l'habi- 
tude de  mener  une  viesédcnlairc  dans  leurs  retraites 
cachées,  en  sorte  qu'ils  devinrent  plus  lard  les  fon- 
dateurs des  sociétés.  Voilà  l'un  de  ces  grands  bien- 
faits que  dut  au  ciel  le  genre  humain,  selon  la  Ira- 

roûiue,  c’e»t-à-dire , aristocratique,  un  roi  ii'avail 
d’autre  puissance  tjue  celle  de  créer  des  daumvirs  ou 
commissaires  pour  juger  les  accusés;  le  petq>le  des 
cités  héroïques  ne  sc  com|>osait  que  de  nobles  auxquels 
l'accusé  déjà  cuudamaé  pouvait  toujours  en  appeler. 

{Liev.) 
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(Jilioü  vulgaire, çwafiJ  ii  régna  sur  la  terre  |>ar  la 
religion  des  auspices.  Par  suite  de  ce  premier 
effort,  la  vertu  commença  à poindre  dans  les  imes. 
Ils  continrent  leurs  passions  brutales,  ils  évitèrent 
de  les  satisfaire  à la  face  du  ciel  qui  leur  causait 
un  tel  effroi , cl  chacun  d eux  s'elTorça  d'entraîner 
dans  sa  caverne  une  seule  feinmc  dont  il  se  propo- 
sait de  faire  sa  compagne  pour  la  vie.  Ainsi  la 
yénus  Awname  succédant  à la  yénus  brutale,  ils 
commencèrent  à oonnattre  la  pudeur,  qui,  après  la 
religion,  est  le  principal  lien  des  sociétés.  Ainsi 
s'établit  le  mariage,  c'est-i-dirc  /'union  chamelle 
faite  selon  ta  pudeur,  et  avec  la  crainte  d'un  Dieu. 
C'est  le  second  principe  de  la  Science  nouvelle, 
lequel  dérive  du  premier  (la  croyance  a une  Provi- 
dence ). 

Le  mariage  fut  accompagné  de  trois  solennités. 
— La  première  est  celle  des  auspices  de  Jupiter, 
auspices  tirés  de  la  foudre  qui  avait  décidé  les 
géants  à les  observer.  De  cette  divination,  sortes, 
les  Latins  définirent  le  mariage,  omnis  rita)  con- 
et  appelèrent  le  mari  et  la  feinmc,  cou- 
sortes.  En  italien,  on  dit  vulgairement  que  la  fille 
qui  se  marie  pressée  sorte.  Aussi  est-ce  un  principe 
du  droit  des  gens,  que  la  femme  suive  la  srligi<m 
publiqsse  de  son  mari,  — I«a  seconde  soicnnilc 
consiste  dans  le  voile  dont  la  jeune  épouse  se  couvre, 
en  mémoire  de  ce  premier  mouvemeiil  de  pudeur 
qui  détermina  l'inslilutioii  des  mariages.  — La 
troisième,  toujours  observée  par  les  Uomains,  fut 
d'enlever  lepousc  avec  une  feinte  violence,  |H)ur 
rappeler  la  violence  véritable  avec  laquelle  les 
géants  cQtrainèrent  les  premières  femmes  dans  leurs 
cavernes. 

Les  hommes  sc  créèrent,  sous  le  nom  de  Junon, 
un  symbole  de  ces  mariages  solenstels.  C'est  le  pre- 
mier de  tous  les  symboles  divins,  apres  celui  de 
Jupiter... 

Considérons  le  genre  de  vertu  que  la  religion 
donna  i ces  premiers  hommes  : ils  furent  prudents, 
de  cette  sorte  de  prudence  que  pouvaient  donner 
les  auspices  de  Jupiter;  envers  Jupiter,  en 

le  redoutant  ( J opitcr,Jw«  et  pater),  et  envers  les 
hommes,  en  ne  se  mêlant  point  des  affaires  d'autrui. 
Cesl  l'état  des  géants,  tels  que  Polyphémc  les  re- 
présente à riyssc,  isolés  dans  les  cavernes  de  la 
hicilc.  Celte  justice  n'était,  au  fond,  que  l'isolc- 

' Od  s'étonucra  peu  de  ce  dernier  événement,  ti  l'on 
songe  ù t’élcndue  illimitée  de  la  puiuatte»  pattreelU 
des  premiers  hommes  du  paganisme , de  ces  Cyclopes 
de  la  fable.  Cette  puissance  fut  sans  borne  chez  les  Da- 
tions les  plus  éclairées  , telles  que  la  grecque , chez  les 
plus  sages,  telles  que  la  romaine  ; jusqu'aux  tem|>s  de 


meut  de  l'état  sauvage.  Ils  pratiquaient  la  cossti- 
nessce,  en  ce  qu’ils  se  conteiilaieul  d’une  seule 
fçmmc  pour  la  vie.  Ils  avaient  le  courage,  Vissdue^ 
trie,  la  sstagnanimité , les  vertus  de  l’âge  d’or, 
pourvu  que  nous  n'cnlcndions  point  ])ar  âge  d’or 
ce  qu'ont  entendu  dans  la  suite  les  poètes  effémi- 
nés. Les  vertus  du  premier  Age,  à la  fois  religieuses 
et  barbares , furent  analogues  à celles  qu'on  a tant 
louées  dans  les  Scythes , qui  enfonçaient  un  couteau 
en  (erre,  l'adoraient  comme  un  dieu,  et  justi- 
fiaient leurs  meurtres  par  celle  religion  sangui- 
naire. 

Celte  morale  des  nations  superstitieuses  et  fa- 
rouches du  paganisme  produisit  chez  elles  l'usage 
de  sacrifier  aux  dieux  des  victimes  hutnainet. 
Lorsque  les  Phéniciens  étaient  menacés  de  quel- 
que grande  calamité,  leurs  rois  immolaient  à Sa- 
turne leurs  propres  enfants  (Philon,  (Juinle-Curcc). 
Carthage,  colonie  de  Tyr,  conserva  celle  cou- 
tume. Les  Grecs  la  pratiquèrent  aussi,  comme  on 
le  voit  par  le  sacrifice  d'Iphigénie  Les  sacrifices 
humains  éUient  en  usage  chez  les  Gaulois  (César) 
et  chez  les  Bretons  (Tacite).  Ce  culte  sacrilège  fut 
défendu  par  Auguste  aux  Romains  qui  habitaient 
les  Gaules,  et  par  Claude  aux  Gaulois  eux-méincs 
( Suétone). 

Les  Orientalistes  veulent  que  ce  soient  les 
Phéniciens  qui  aient  répandu  dans  tout  le  monde 
les  sacrifices  de  leur  Muloch.  Mais  Tacite  nous 
assure  que  les  sacrifices  humains  étaient  en  usage 
dans  la  Germanie,  contrée  toujours  fermée  aux 
étrangers;  et  les  Espagnols  les  retrouvèrent  dans 
l'Amérique,  inconnue  jusque-U  au  reste  du 
monde. 

Telle  était  la  barbarie  des  nations  à l’époque 
même  où  les  ancierss  Gemtains  vexaient  les  dieux 
sur  la  terre,  où  les  anciens  jrc///iev,  où  les  Amé- 
ricains , brillaient  de  ces  vertus  de  l’âge  d'or  vxaU 
(ées  par  tant  d'écrivains.  Les  vicUines  humaines 
sont  ap|>elées,  dans  Plaute,  victimes  de  Saturne, 
et  c'est  sous  Saturne  que  les  auteurs  placent  l'Age 
d’or  du  Latium  ; tant  ii  est  vrai  que  cet  Age  fut 
celui  de  la  douceur,  de  la  bénignilé  et  de  la  jus- 
tice ! Rien  n'est  plus  vain . nous  devons  le  conclure 
de  tout  ce  qui  précède,  que  les  fables  débitées 
pas  les  savants  sur  l'mnocence  de  l'âge  d'or  chez 
les  païens.  Celte  innocence  n'était  autre  chose 
qu'une  su;)crslition  fanatique  qui,  frappant  les 

la  plus  haute  civilisation,  les  pèrea  y avaient  le  droit 
de  faire  périr  leurs  enfanta  nouveau-nôR.  C'est  ce  qui 
doit  diminuer  l'horreur  que  nous  inspire,  dans  la  dou- 
ceur de  nos  temps  modernes,  la  sévérité  de  Brutus,  con- 
damnant ses  fils,  et  de  Manlius  faisant  périr  le  aieo  pour 
avoir  combattu  et  vaincu  au  mépris  de  ses  ordres. ( P'ico.) 
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premiers  hommes  üe  la  craiule  des  dieux  que  leur 
imagination  avait  crées , leur  faisait  observer  quel- 
que devoir  malgré  leur  brutalité  et  leur  orgueil 
farouche.  Plutarque,  choqué  de  cette  superstition  , 
met  en  problème  s*il  n’eùt  pas  mieux  valu  ne  croire 
aucune  divinité , que  de  rendre  aux  dieux  ce  culte 
impie.  Mais  il  a tort  d'opposer  l'athéisme  à celle 
religion , quelque  barbare  qu'elle  pût  être.  Sous 
l’influence  de  cette  religion  sc  sont  formées  les  plus 
illustres  sociétés  du  monde;  l'athéisme  n’a  rien 
fondé. 

Nous  venons  de  traiter  de  1a  morale  du  premier 
âge,  ou  morale  ditine;  nous  traiterons  plus  tard 
de  la  morale  héroùjue. 


CHAPITRE  V. 

Dc  GoiviannEnT  de  la  vaiille,  ov  tconoiii, 

DANS  LIS  ACES  rotTIQL’ES. 

^ I.  — De  la  famille  com|M>sée  des  parents  et  des  en  bols, 
sans  esclaves  ni  ser^'iteurs. 

Les  héros  eentirent,  par  l'instinct  üe  la  nature 
humaine,  les  deux  vérités  qui  constituent  toute  la 
science  économique,  et  que  les  Latins  conservèrent 
dans  les  mots  educere,  educare,  relatifs,  l'un  à 
l’éducation  de  Tàmc,  l’autre  à celle  du  corps. 
Nous  parlerons  d'abord  de  ta  première  de  ces  deux 
èducationê. 

Les  premiers  père§  furent  à la  fuis  les  eagee»  les 
préfres  et  les  roiê  ou  ligitlaleure  de  leurs  famil- 
les L Us  durent  être,  dans  la  famille  des  rois  abto- 
lu»,  supérieurs  à tous  les  autres  membres,  et  sou- 
mis seulement  a Dieu.  Leur  pouvoir  fut  armé  des 
terreurs  d'une  religion  effroyable,  et  sanctionné 
par  les  peines  les  plus  cruelles  ; c’est  dans  le  carac- 
tère de  Polyphème  que  Platon  reconnaît  les  pre- 
miers pères  de  famille  — Remarquons  seulement 
ici  que  les  hommes,  surlis  de  leur  liberté  native, 
et  domptés  par  la  sévérité  du  goutememenl  de  la 
famille,  se  trouvèrent  prépares  à obéir  aux  lois  du 
goucemement  cicü  qui  devait  lui  succéder.  Il  en 

* C’est  cette  tradition  vulgaire  aur  la  sagesse  des 
anciens  qui  a trompé  Platon,  et  lui  a fait  regretter /ei 
temps  où  le»  phitoiopkeê  r^jneient , où  Iti  roiê  étaient 
phdoêopkeê,  (P'ifo.) 

* Cette  tradition  mal  interprétée  a Jeté  tous  les  po« 
liliques  dans  l’erreur  de  croire  que  la  première  forme 
de$  goutemementê  civile  aurait  été  la  monarchie.  Parlant 
de  cette  erreur,  ils  ont  établi  pour  principe  de  leur 
fausse  science  que  la  rogauti  tirait  eon  onÿtne  de  la  rto- 
/ence,  ou  de  la  fraude  ^ui  nuratl  éienlcif  éclaté  en  violence. 


est  resté  cette  loi  éternelle,  que  les  républiques 
seront  plus  heureuses  que  celle  qu’imagina  Platon, 
toutes  les  fois  que  les  pères  de  famille  n’cnscigiie- 
ront  à leurs  enfants  que  la  religion,  et  qu’ils  seront 
admirés  des  ûls  comme  leurs  eagee,  révérés  comme 
leurs  prétree,  et  redoutés  comme  leurs  roi*. 

Quant  à la  eeconde  partie  de  la  science  écono^ 
mifue,  l'éducation  des  corps,  on  peut  conjecturer 
que,  par  l’effet  des  terreurs  religieuses,  de  la  dureté 
du  gouvernement  des  pères  de  famille,  et  des  ablu- 
tions sacrées,  les  fils  perdirent  peu  à peu  la  taille 
des  géants,  et  prirent  la  stature  convenable  à des 
hommes.  Admirons  la  Providence,  d'avoir  permis 
qu’avant  celte  époque  les  hommes  fussent  des 
géants  : il  leur  fallait,  dans  leur  vie  vagabonde,  une 
complexion  robuste  pour  sup|K>rler  l’inclémence 
de  l’air  et  rinlempérie  des  saisons;  il  leur  fallait 
des  forces  extraordinaires  pour  pénétrer  la  grande 
forêt  qui  couvrait  la  terre,  et  qui  devait  être  si 
épaisse  dans  les  temps  voisins  du  déluge... 

La  grande  idée  de  la  ecience  économigue  fut 
réalisée  dès  l’origiDC,  savoir:  qu’il  faut  que  les 
pères,  par  leur  travail  et  leur  industrie,  laissent  à 
leurs  Ûls  un  patrimoine  où  ils  trouvent  une  sub- 
sistance facile,  commode  et  sûre,  quand  même  Us 
n'auraient  plus  aucun  rapport  avec  les  étrangers, 
quand  même  toutes  les  ressources  de  l’état  social 
viendraient  à leur  manquer,  quand  même  il  n'y 
aurait  plus  de  cités;  de  sorte  qu’en  supposant  les 
dernières  calamités,  famille*  *ub*i*tent,  comme 
origine  de  noure^  nation*.  Us  doivent  laisser  ce 
patrimoine  dans  des  lieux  qui  jouissent  d'un  air 
*ain,  qui  possèdent  des  tourte*  d'eaux  vives,  et 
dont  la  tilualion,  naturellement /br/e,  leur  assure 
un  asile  dans  le  cas  où  les  cités  périraient;  il  faut 
enfin  que  ce  patrimoine  comprenne  de  oatte*  cam- 
pagne*  assez  riches  pour  nourrir  les  malheureux 
qui,  dans  la  ruine  des  cités  voisines,  viendraient 
s'y  réfugier^  les  cultiveraient,  cl  en  reconnaîtraient 
le  propriétaire  pour  teigneur.  Ainsi  la  Providence 
ordonna  l'état  de  famille,  employant,  non  la  //‘ron- 
nie  de»  loi*,  mai*  la  douce  autorité  de*  coutume* 
(ro/'.  axiome  104,  le  passage  cité  de  Oioii-Cassius). 
Ixs  fbrt»,  les  puissants  des  premiers  âges,  clabii- 
renl  leurs  habitations  au  sommet  des  montagnes. 

Mais  h cette  époque  où  les  hommes  avaient  encore  tout 
l’orgueil  farouche  de  la  liberté  beMale,  cette  simplicité 
grossière  où  ils  se  contenlaienl  des  productions  spon- 
tanées de  la  nature  pour  aliments,  de  l'eau  des  fon- 
taines |>our  boisson,  et  des  cavernes  pour  abri  pendant 
leur  sommeil  ; dans  cette  égalité  nalarelle  où  tous  les 
pères  étaient  souverains  de  leur  famille,  on  ne  peut 
comprendre  comment  la  fraude  ou  la  force  eussent 
assujetti  tous  les  hommes  à un  seul. 

(nv.,) 
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Le  latin  arccs^  ritalieii  rocce,  ont,  outre  leur  prc< 
inier  sens,  celui  de /brlereMe*. 

Tel  fut  l’ordre  établi  par  la  Providence,  pour 
commencer  la  société  païenne.  Platon  en  fait  hon> 
iieur  à la  pritoxonce  des  premiers  fondateurs  des 
cités.  Cependant,  lorsque  la  barbarie  antique,  re- 
paraissant au  moyen  âge,  détruisait  partout  les 
cités,  le  meme  ordre  assura  le  salut  des  fatnilies, 
d'où  sortirent  les  nouvelles  nations  de  l’Europe. 
Les  Italiens  ont  continue  à dire  caetella,  pourset- 
ffneur/eM.  En  effet,  on  observe  généralement  que 
les  cités  les  plus  anciennes,  et  presque  toutes  les 
capitales,  ont  été  bâties  au  sommet  des  montagnes, 
tandisque  les  villages  sont  répandusdanslesplaiiies. 
Delà  vinrent  sans  doute  ces  phrases  latines;  «t«mmo 
ioco,  illuetriloco  nati,  pour  dire  les  nobles;  imo, 
obiCHTO  toco  nati,  |>our  désigner  les  plébéiens  : les 
premiers  habitaient  les  cités , les  seconds  les  cam- 
pagnes. 

C’est  par  rapport  aux  eourcee  vite»  dont  nous 
avons  parlé,  que  les  politiques  regardent  la  corn- 
«nunaMfé  de»  eaus  comme  l'occasion  de  l'union  de» 
fttmille».  De  là  les  premières  a»»ociation»  furent 
dites  par  les  Grecs  (peut-être  de 

puits),  comme  les  premiers  tillage»  furent  appelés 
pagi  par  les  Latins,  du  mot  fontaine.  Les 

Romains  célébraient  les  mariage»  par  l'emploi  so- 
lennel de  l’eau  et  du  feu;  parce  que  les  premiers 
mariages  furent  contractés  naturellement  par  des 
hommes  cl  des  femmes  qui  avaient  l'eau  et  le  feu 
en  commun,  comme  membres  de  la  même  famille, 
et  dans  rorigine  comme  frères  et  sieurs.  Le  dieu 
du  foyer  de  chaque  maison  était  appelé  lar;  d’où 
/bcMs/ona.  C’était  là  que  le  pèrede  famille  sacrifiait 
aux  dieux  de  la  maison,  deitei parenlum  (Loi  des 
Douze  Tables,  de  parricidio):,  comme  parle  fllis- 
loirc  sain  te.  le  Dieu  de  no»  père»,  te  Dieu  d' Abraham, 
d’I»aac,  de  Jacob.  De  là  encore  la  loi  que  propose 
Cicéron,  j'acra  familiaria  perpétua  manento;  cl  les 
expressions  si  fréquentes  dans  les  lois  romaines, 
fiiiu»  familia»  in»acri»paterni»,»acra  patria  pour 
la  puittance  paternelle.  Ce  respect  du  foyer  dômes* 
tique  était  commun  aux  barbares  du  moyen  âge, 
puisque  même  au  temps  de  Boccace,  qui  nous  l'at- 
teste dans  sa  Généalogie  de»  dieux,  c'était  l'usage  à 
Florence,  qu'au  commencement  de  chaque  année, 
le  pèrede  famille,  assis  â son  foyer,  près  d'un  tronc 
d’arbre  auquel  il  mettait  le  feu.  jetât  de  l’cnccns  et 
versât  du  vin  dans  la  flamme;  usage  encore  observé 
par  le  petit  peuple  de  Naples,  le  soir  de  la  vigile  <le 
Noël.  On  dit  aussi  tant  de  féux , pour  tant  de  fa- 
milles. 

L'institution  des  »épuUure»,  qui  vint  après  celle 
des  mariage»,  résulta  de  la  nécessité  de  cacher  des 
objets  qui  choquaient  les  sens.  Ainsi  commença  la 


croyance  universelle  de  ïimmoitaUté  de»  âme»  hu- 
maine», appelées  dit  mane»,  et  dans  la  loi  des  Douze 
Tables,  deitei  parenlum. 

Les  philologue»  et  les  phüo»ophe»  ont  pensé  corn* 
munément  que,  dans  ce  qu’on  appelle  t'état  de  na* 
ture,  les  familles  n'élaient  composées  que  de  fil»; 
elles  le  furent  aussi  de  tervUeur»  ou  famuli,  d’où 
clics  tirèrent  principalement  ce  nom.  Sur  cette 
économie  incomplète  ils  ont  fondé  une  fausse  poU- 

comme  la  suite  doit  le  démontrer.  Pour  nous, 
nous  comn)eticerons  à traiter  de  la  politique  des 
premiers  âges,  en  prenant  pour  point  de  départ 
ces  tervileur»  ou  fiimuli,  qui  appartiennent  pro- 
prement à l'élude  de  réconomte. 

5 IL— Des  familles  composées  de  serviteurs,  antérieures 

à PexisteDce  des  cités , et  sans  lesquelles  celle  exis- 
tence était  impossible. 

Au  bout  d'un  laps  de  temps  considérable,  plu- 
sieurs des  géants  impies  qui  étaient  restés  dans  la 
communauté  de»  fèmme»  et  de»  bien»,  et  dans  les 
querelles  qu'elle  produisait,  le»  homme»  »imple»  et 
débonnaire»  dans  le  langage  do  Grolius , les  aban- 
donné» de  Dieu  dans  celui  de  Puiïendorf,  furent 
contraints,  pour  échapper  aux  violent»  de  Hobbes, 
de  SC  réfugier  aux  autels  des  fijrt».  Ainsi  un  froid 
trè$*vifcontraint  les  bétes  sauvages  à venir  chercher 
un  asile  dans  les  lieux  habités.  I<es  chefs  de  famille, 
plus  courageux  parce  qu’ils  avaient  déjà  formé  une 
première  société,  recevaient  sous  leur  protection 
CCS  malheureux  réfugiés,  et  tuaient  ceux  qui  osaient 
faire  des  courses  sur  leurs  terres.  IK-jà  héro»  par 
leurnai»»ance,  puisqu’ils  étaient  nés  de  Jupiter, 
c'est-à-dire  nés  sous  ses  auspices,  ils  devinrent 
héro»  par  la  vertu.  Dans  ce  dernier  genre  d’hé- 
roïsme, les  Romains  se  inontrcrcnl  supérieurs  à 
tous  les  peuples  de  la  terre,  puisqu’ils  surent  éga- 
lement 

Parcere  tubj«cU$,  et  debellare  lupcrboa. 

Les  premiers  hommes  qui  fondèrent  la  civilisa- 
tion avaient  été  conduits  à la  société  par  la  religion 
et  par  l’inatmcf  naturel  de  propager  la  race  hu- 
maine, causes  honorables  qui  produisirent  le  ma- 
riage, la  première  et  la  plu»  noble  amitié  du  monde. 
Les  seconds  qui  entrèrent  dans  la  société,  y furent 
coiilrainls  par  la  néce»»ité  de  »auter  leur  vie.  Cette 
société,  dont  Vutilitè  était  le  but.  fut  d'une  nature 
ierrite.  Aussi  les  réfugiés  ne  furent  protèges  par 
les  héros  qu'à  une  condition  juste  et  raisonnable, 
celle  de  gagner  eux-méme»  leur  vie  en  traraillant 
pour  le»  héro» , comme  leur»  »ervileur».  CÀ*ltc  con- 
dition analogue  à l'csdavage.  fut  le  modèle  de  celle 


Digitized  by  Google 


208 


PHILOSOPHIE  DE  L’HISTOIRE. 


où  Tun  réduisit  les  prisonniers  faits  à la  guerre , 
après  la  formation  des  cités. 

Ces  premiers  serviteurs  $c  nommaient,  chez  les 
Latins,  remœ,  tandis  que  les  (Us  des  héros,  pour 
se  distinguer,  s'ap|>elaicnt  liberi.  Du  reste,  ces 
derniers  n’avaient  aucune  autredisUnclion  : domt- 
numac  tertutnnuUi$educationisdeliciitdigno$cas. 
Ce  que  Tacite  dit  des  Germains  peut  s'entendre  de 
tous  les  premiers  |>euplcH  barbares  \ cl  nous  savons 
que,  chez  les  anciens  Romains,  le  père  de  famille 
avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  scs  (ils.  et  la  pro> 
pricté  absolue  de  toutcc qu’ils  pouvaient  acquérir, 
au  point  que,  jusqu'aux  empereurs,  les  (ils  et  les 
esclaves  ne  difTéraient  en  rien  sous  le  rapport  du 
pécule.  Ce  mot  liberi  signifla  aussi  d’aI>or<l  nobla: 
les  arts  libéraux  sont  les  arts  nobles  j liberalis  ré> 
pond  à l’ilalieu  tjenlile.  Chez  lesl«atiiis,  les  maisons 
nobles  s'appelaient  gentes;  ces  premières  gentei  sc 
composaient  des  seuls  noble»,  et  les  seuls  noble» 
furent  libre»  dans  les  premières  cités. 

Les  serviteurs  furent  aussi  appelés  cliente»,  et  ces 
tVien/é(és  furent  la  première  image  des  (iefs,  comme 
nous  le  verrons  plus  au  long. 

Sous  le  nom  seul  du  père  de  famille  éluieni  com- 
pris tous  ses  fils,  tous  ses  esclave»  et  serviteur». 
Ainsi,  dans  les  temps  héroïques  on  put  dire  avec 
vérité,  comme  Homère  le  dit  d'Ajax,  le  rempart 
de»  Grec»  (nv,«7o«  Axato»»)*  que  seul  il  combattait 
contre  l'année  entière  des  Troyens  : on  put  dire 
qu'Horacc  soutint  seul  sur  un  pont  le  choc  d'une 
armée  d’Élrusqucs;  par  quoi  l’on  doit  entendre 
^jax,  Horace, avec  leurscompagnonsousvrvitcur». 

Il  en  fut  précisément  de  même  dans  la  seconde 
èorèarte  [dans  celle  du  moyen  àge];quarante  héros 
normands,  qui  revenaient  de  (a  terre  sainte,  mirent 
CD  fuite  une  année  de  Sarrasins  qui  tenaient  Salerne 
assiégée. 

C'est  à cette  protection  accordée  par  les  héros  à 
ceux  qui  se  réfugièrent  sur  leurs  terres,  qu'on  doit 
rapporter  l’origine  des  fiefs.  Les  premiers  furerjt 
d’abord  (la  fiefs  roturier»  personnel»,  pour  lesquels 
les  vassaux  étaient  rades,  c'est-à-dire  obligés  per- 
sonnellement à suivre  les  héros  partout  où  ils  les 
menaient  pour  cultiver  leurs  terres,  et  plus  tard  , 
de  les  suivre  dan$tcsJugeineiils(r0telac/orc«).  Du 
ta»  des  Latins,  du  des  Grecs,  dérivèrent  le  iro* 
et  le  tcassu»  employé  par  les  fcudistes  iKirbarcs 
pour  signilierrosaa/.  Ensuite  durent  venir  les /ïe/’s 
roturier»  réel»,  pour  lesquels  les  vassaux  durent 
être  les  premiers  pnvde»  ou  mancipes  obligés  sur 
biens  immeubles;  le  nom  de  »iancïpe«  resta  propre 
ù ceux  qui  étaient  ainsi  obligés  envers  le  trésor 
public. 

Nous  venons  de  donner  la  première  origine  des 
asile».  C'est  en  ouvrant  un  asile  que  ('.adiims  fonde  j 


Thèl>es,  la  plus  ancienne  cité  de  la  Grèce.  Thésée 
fonde  Athènes  en  élevant  l'aw/e/  des  malheureux , 
nom  bien  convenable  à ceux  qui  erraient  aupara- 
vant , dénués  de  tous  les  biens  divins  et  humains 
que  la  soeictc  avait  procurés  aux  hommes  pieux. 
Romulus  fonde  Rome  en  ouvrant  un  asile  dans  un 
buis,  vêtu»  urbe»  condentium  consilium,  dit  Tite> 
Livc.  De  là  Jupiter  reçut  le  titre  6'ltospitalier. 
i^traN^er  se  dit  en  latin  hospe». 

^ HL— Corollaires  relatif  aux  contrats  qui  ic  font  par 
le  simple  consentement  des  paKies. 

Les  nations  héroïques,  ne  s’occupant  que  des 
choses  nécessaires  à la  vie,  ne  recueillant  d’autres 
fruits  que  les  productions  s|M>nUinccs  de  la  nature, 
ignorant  l’usage  de  la  monnaie , et  étant  pour  ainsi 
dire  tout  corps,  toute  matière,  ne  pouvaient  cer- 
tainement connaftre  les  contrats  qui,  scion  rex|>rcs- 
sion  moderne , se  font  par  le  seul  consentement. 
L’ignorance  et  la  grossièreté  sont  naturellement 
soupçonneuses;  aussi  les  hommes  ne  pouvaient  cun- 
iiattrc  les  engagemenU  de  bonne  foi.  Ils  assuraient 
toutes  les  obligation»,  en  employant  la  main,  soit 
en  rèaiilé,  soit  par  (iclion  en  ajoutant  à l’acte  la 
garantie  des  stipulations  solennelles,  de  là  ce  litre 
célèbre  dans  la  loi  des  Douze  Tables  : Aï  quis  nexum 
faciet  mancipiumque , uti  linguâ  nuncupassit,  ita 
jus  esto.  lin  tel  étal  civil  étant  supposé,  nous  pou- 
vons cil  inférer  ce  qui  suit. 

I.  Ou  dit  que  dans  les  temps  les  plus  anciens  les 
achats  et  les  ventes  se  faisaient  par  échange,  lors 
même  qu'il  s'agissait  d'immeubles.  Ces  échanges 
ne  furent  autre  chose  que  les  cessions  de  terres 
faites  au  moyen  àgc,  à charge  de  cens  seigneurial 
(livelli).  Leur  utilité  consistait  en  ce  que  l'une  des 
{Kirlics  avait  trop  de  terres  riches  en  fruits  dont 
l’autre  partie  manquait. 

II.  Les  locations  des  maisons  ne  pouvaient  avoir 
lieu  lorsque  les  cités  étaient  piditcs,  et  les  habita- 
tions étroites.  On  doit  croire  plutôt  que  les  pn>- 
priélaires  fonciers  donnaient  du  terrain  pour  qu'on 
y bâtit;  toute  location  sc  réduisait  donc  à un  cens 
territorial. 

III.  Les  locations  de  terres  durent  être  emphy- 
téotiques. Les  grammairiens  ont  dit,  sans  en  com- 
prendre le  sens , que  clientes  était  quasi  colentes. 
Ces  locations  de  terres  répondent  aux  clientèles 
des  I>a(iiis. 

IV.  Telle  fut  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
on  ne  trouve  dans  (es  anciennes  archives  du  moyen 
âge,  il’aulres  contrats  que  des  contrats  de  cens 
seigneurial  pour  des  maisons  ou  pour  des  terres, 
soit  perpétuel,  soit  à temps. 

V.  Celle  dernière  observation  explique  {ieut-<Hrc 
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|M>iirqiioi  rcmphytcosc  est  un  vonirat  de  droit  cicil, 
c'esl-à  - dire  du  droit  héroique  deê  Komaint*  A ce 
droit  héroïque  Ulpien  oppose  le  droit  naturel  de* 
peuple»  citUUéê  {gentium  Aumanarum);  il  les 
appelle  eitiliié»  ou  humain»,  par  opposilîon  aux 
barbares  des  premiers  temps;  et  il  ne  peut  entendre 
parler  des  barbare»  qui  de  son  temps  sc  trouvaient 
hors  de  l'empire,  et  dont  par  conséquent  le  droit 
n’importait  point  aux  jurisconsultes  romains. 

VI.  Les  contrat»  de  société  étalent  inconnus, 
par  un  elTct  de  risolement  naturel  des  premiers 
hommes.  Chaque  pt>re  de  famille  s'occupait  uni- 
quement de  ses  affaires,  sans  se  mêler  de  celles 
des  autres,  comme  Pülyplième  le  dit  à Ulysse  dans 
rOdyssée. 

Vil.  Pour  la  même  raison,  il  n’y  avait  point  de 
mandataire».  De  là  cette  maxime  qui  est  restée 
dans  le  droit  civil  : nous  ne  poutons  acquérir  par 
une  personne  qui  n'est  point  sou»  notre  puissance, 
per  extraneam  personam  acquiri  nemini. 

VIII.  Le  droit  des  nations  ciHlisées,  humana^ 
runt,  comme  dit  Ulpien  , ayant  succédé  aux  droits 
des  nations  héroïque»,  \i  sc  lit  une  telle  révolu- 
tion, que  le  contrat  de  rcft/e,qui  anciennement 
ne  produisait  point  d'action  de  garantie,  si  on 
n’avait  point  stipulé  en  cas  d'éviction  la  cause  pé- 
nale appelée  sttpulatio  duplœ,  est  aujourd’hui  le 
plus  favorable  de  tous  les  contrats  appelés  de  bonne 
foi,  parce  que  naturellement  elle  doit  y être  ob- 
servée sans  qu’elle  ait  été  promise. 


CHAPITRE  VI. 

ut  LS  POLITIQll  roÉTIQTîl. 

^ I, —Origine  des  premières  républiques,  dans  la  forme 
la  plus  rigoureusement  aristocratique. 

Les  fdmilles  se  formèrent  donc  de  ces  serviteurs 

' Aristote  définit  les  fils,  de»  inttrument»  animé»  de 
teur»  père»;  et  jusqu’au  temps  où  la  constitution  de 
Rome  devint  entièrement  démocratique,  les  pères  de 
fareillc  conservèrent  dans  ton  intégrité  cette  monar* 
chie  domestique.  Dans  les  premiers  siècles,  ils  pouvaient 
vendre  leurs  fils  jusqu'à  trois  fois.  Plus  tard,  lorsque  la 
rivilisation  rut  adouci  les  esprits,  rémaiieipalioii  se  fit 
par  trois  ventes  fictives.  Mais  les  Gaulois  et  les  Celtes 
conservèrent  toujours  le  mémo  pouvoir  sur  leurs  en- 
fants et  leurs  esclaves.  On  a retrouvé  les  mêmes  mcriirs 
dsns  les  Indes  occidentales  ; les  pères  y vendaient  réel- 
lement leurs  enfsnls;  et  en  Europe  les  Moscovites  et  les 
Tsrlares  |>eoTent  eserecr  quatre  fois  le  même  droit. 
Tout  ceci  prouve  combien  les  mo<lcrnes  se  sont  mépris 


ifamuli)  reçus  SOUS  la  protection  des  héros.  Nous 
avons  déjà  vu  en  eux  les  premiers  membres  d’une 
société  politique  (soc/i).  Leur  vie  dé|>cndait  de 
leurs  seigneurs,  et  par  suite  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
acquérir;  droit  terrible  que  les  héros  exerçaient 
aussi  sur  leurs  enfants  ^ Mais  les  fil»  de  famille  se 
trouvaient,  à la  mort  de  leurs  pères,  affranchis  de 
ce  desptdisme  domestique,  et  l’exerçaient  à leur 
tour  sur  leurs  enfants.  Dans  le  droit  romain,  tout 
citoyen  affranchi  de  la  puissance  patemeUe,  est 
lui-méme  appelé  père  de  famille.  Les  serviteur»,  au 
contraire,  étaient  obligés  de  passer  leur  vie  dans 
le  même  étal  de  dé|K*mlaricc.  Après  bien  des  an- 
nées, iis  durent  naturellement  sc  lasser  de  leur 
condition,  et  sc  révolter  contre  les  héros.  Nous 
avons  déjà  indiqué  dans  les  axiomes,  d'une  manière 
générale , que  le»  serriteurs  avaient  fait  violence 
ans  héros  dans  tétat  de  famille , et  que  cette  révo- 
lution avait  occasionné  la  naissance  des  républi- 
ques. Dans  une  telle  nécessité,  les  héros  devaient 
être  portés  à s’unir  en  corps  politique,  pour  résister 
à la  multitude  de  leurs  serviteurs  révoltés,  en  met- 
tant à leur  tête  l’un  d'entre  eux,  distingue  par  son 
courage  et  par  sa  présence  d'esprit;  de  tels  chefs 
furent  appelés  rois,  du  mol  regere,  diriger.  De 
celte  manière,  on  peut  dire  avec  Pomponius,  rébus 
ipsis  dictantibu»  régna  condita;  pensée  profonde, 
qui  s'accorde  bien  avec  le  principe  établi  par  U 
jurisprudence  romaine  ; le  droit  naturel  des  gens 
a été  fondé  par  la  Providence  divine  (jus  naturaie 
gentiumdivinâ  Providentiâconstitutum).  Les  pères 
étant  roi«  et  souverains  de  leurs  familles , il  était 
impossible,  dans  la  fiérc  égalité  de  ces  âges  bar- 
bares, qu'aucun  d'entre  eux  cédât  à un  autre;  ils 
formèrent  donc  des  sénats  régnants,  c'est-à-dire 
composés  d'autant  de  rois  des  familles, ci,  sans  être 
conduits  par  aucune  sagesse  humaine,  ils  sc  trou- 
vèrent avoir  uni  leurs  intérêts  privés  dans  un  in- 
térêt commun,  que  l'on  appela  pafna,  sous-en- 
tendu  res,  c’est-à-dire  in/érê/t/ea  pères,  T^s  nobles, 
seuls  citoyens  des  premières  patries,  se  nommèrent 

sur  le  sens  du  mol  célèbre  : Lt»  barbare»  n'oni  point  tur 
leur»  enfant»  le  même  pouroir  que  le»  citoyens  romain». 
Cette  maxime  des  jurisconsultes  anciens  se  rapporte 
aux  nations  vaincues  par  le  peuple  romain.  La  victoire 
leur  ôtant  tout  droit  eieil,  ainsi  que  nous  le  démontre- 
rons, les  vaincus  conservaient  seulement  la  puissance 
palernelle,  donnée  par  la  nature,  les  liens  naturels  du 
sang,  coqnatione»,  et  d'un  autre  côte  le  domaine  natu- 
rel ou  bonilaire  ; en  tout  cela,  leurs  obligations  étaient 
simplement  naturelle»,  d»  jure  nalurali  gentium,  en 
ajoutant,  avec  Ulpien,  AMmannrwm.  Mais  pour  les  peu- 
ples indépendants  de  l'empire,  ces  droits  furent  ciril», 
et  précisément  les  mêmes  que  ceux  des  citoyens  romains. 

(/  ire.) 
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patricien».  Dans  cc  sens,  on  peut  regarder  comme 
vraie  la  tradition  selon  laquelle  on  ne  coneuitait 
que  la  nature  dan»  l'élection  de»  roi»  de»  premier» 
âqe».  Deux  passages  précieux  de  Tacite,  qu’on  Ut 
dans  les  .Moeurs  des  Germains , appuient  cette  tra- 
dition et  nous  donnent  lieu  de  conjecturer  que 
l'usage  dont  il  parle  était  celui  de  tous  les  premiers 
peuples.  Aon  co«w«,  non  fortuita  conglobatio  tur~ 
mam  aut  cuneum  facit,  *ed  familim  et  propinquf- 
taie»  ; duce»  esemplo  potiù»  quàm  imperio  , »i 
prompti,  »l  con»picui,  »ianteaclem  agant,  adnti- 
ratione  prœsunt.  Tels  furent  les  premiers  roi».  Ce 
qui  le  prouve,  c’est  que  les  poêles  n’imaginèrent 
pas  autrement  Jupiter,  te  roi  de»  homme»  et  de» 
dieux.  Oti  le  voit,  dans  Homère,  s’excuser  auprès  de 
Thélisde  n'avuir  pu  contrevenir  à ce  que  les  dieux 
avaient  une  fois  détermine  dans  le  grand  conseil 
de  rOIympe.  N'csl  cc  pas  là  le  langage  qui  convient 
nu  roi  d'une  aristocratie?  En  vain  les  stoïciens 
voudraient  nous  préscnlericiyup/fercommeaoitmïa 
à leur  de»tin;  Jupiter  et  tous  les  dieux  ont  tenu 
conseil  sur  les  choses  humaines,  cl  les  ont  par  con- 
séquent déterminées  par  l'effet  d'une  tolonlé  libre. 
Ce  passage  nous  en  explique  deux  autres,  où  les 
politiques  croient  à tort  qu’Homère  désigne  la  mo- 
fiarcAïe  : c'est  lorsque  Agamemnon  veut  al>aisscr 
la  Gcrlé  d’Âchillc,clqu'Ulysse  persuade  aux  Grecs, 
qui  SC  soulèvent  pour  retourner  dans  leur  patrie, 
de  continuer  le  siège  de  Troie.  Dans  les  deux  pas- 
sages , il  est  dit  qu’un  »eul  e»t  roi  : mais  dans  l'un 
et  l’autre  il  s'agit  de  la  guerre, dans  laquelle  il  faut 
toujours  un  seul  chef,  selon  la  maxime  de  Tacite  : 
eam  e»»e  imperandi  conditionem,  ut  non  aliter 
ratio  con»tet,  quant  »i  uni  reddatur.  Du  reste,  par- 
tout où  Homère  fait  mention  des  héros,  il  leur 
donne  répithèle  de  roi»;  cc  qui  sc  rapporte  a mer- 
veille au  |>assagc  de  la  Genèse  où  Moïse,  énumérant 
les  descendants  d’Ésaü,  les  appelle  tous  rois,  c/ucea 
(c'est-à-dire  capitaines)  dans  la  Vulgatc.  Les  ambas- 
sadeurs de  Pyrrhus  lui  rapportèrent  qu’ils  avaient 
vu  à Rome  un  »énat  de  roi». 

Sans  l'hypothèse  d'une  révolte  de  »ertiteur»,  on 
ne  peut  comprendre  que  les  père»  auraient  con- 
senti à assujettir  leurs  monarchies  domestiques  à 
la  souveraineté  de  l'ordre  dont  ils  faisaient  partie. 
C’est  la  nature  des  hommes  courageux  (axiome  81  ) 
de  sacrifier  le  moins  qu'ils  peuvent  de  cc  qu'ils  ont 
acquis  par  leur  courage,  et  seulement  autant  qu’il 
est  nécessaire  |>our  conserver  le  reste.  Aussi  voyons- 
nous  souvent  dans  Thistuire  romaine  combien  les 
héros  rougissaient  eirlutc  parta  per/lagüium  omit- 
tere.  Du  moment  qu'il  est  établi  ( nous  l'avons  dé- 
montre et  nous  le  démontrerons  mieux  encore) 
que  les  gouvernements  ne  sont  point  nés  de  la 
fr.iude,  ni  de  la  violence  d’un  seul,  peut -on,  en 


embrassant  tous  les  cas  humainement  possibles, 
imaginer  d'une  autre  manière  comment  le  poutoir 
ciril  SC  forma  par  la  réunion  du  pouvoir dometUque 
des  pères  de  fàinille,  et  comment  le  domaineémi- 
Ment  des  gouvernements  résulta  de  l'ensemble  des 
domaine»  naturel»,  que  nous  avons  déjà  indiqués 
comme  ayant  été  ex  jure  optimo,  c’est-à-dire  libres 
de  toute  charge  publique  ou  particulière? 

Les  héros  ainsi  réunis  en  corps  politique,  et  in- 
vestis à la  fois  du  pouvoir  sacerdotal  et  militaire, 
nous  apparaissent  dans  la  Grèce  sous  le  nom  d'Hè- 
raclide»,  dans  l'ancienne  Italie,  dans  la  Crète  et 
dans  l’Asie  Mineure,  sous  celui  de  Curite».  Leurs 
réunions  furent  les  comices,  curiata,  les  plus  an- 
ciens dont  lussent  mention  riiistoire  romaine.  Sans 
doute  on  y assistait  d'ahord  les  armes  à la  main. 
Dans  la  suite,  on  n'y  délibérait  plus  que  sur  les 
choses  sacrées,  dont  les  choses  profanes  avaient 
elles- mémos  emprunté  le  caractère  dans  les  pre- 
miers temps.  Tile-Livc  s’étonne  de  ce  qu’au  passage 
d*AnniUal,dc  pareilles  assemblées  sc  tenaient  dans 
les  Gaules;  mais  nous  voyons  dans  Tacite,  que 
chez  ces  peuples  les  prêtres  tenaient  des  assemblées 
analogues,  dans  le»queUo»iU  ordonnaient  le»  puni- 
tion», comme  »i  le»  dieux  eu»»cnt  été  prêtent».  Il 
était  raisonnable  que  les  héros  sc  rendissent  en 
armes  à ces  réunions,  où  l’un  ordonnait  le  chiti- 
mentdcs coupables;  la  souveraineté  des  lois  eslune 
dépendance  de  la  souveraineté  des  armes.  Tacite 
dit  aussi  en  général  que  les  Germains  traitaient 
tout  armés  des  affaires  publiques  sous  la  présidence 
de  leurs  prêtres.  On  peut  conjecturer  qu’il  en  fut 
de  même  de  tous  les  premiers  peuples  barbares. 

D'après  tout  ce  qu'un  vient  de  dire,  le  droit  des 
Quirite»  ou  Curéte»  dut  être  le  droit  naturel  des 
gens  ou  nations  hèrtnque»  de  l’ilalie.  Les  Romains, 
pour  distinguer  leur  droit  de  celui  des  autres  peu- 
ples, rappc]èrciU>Ma  Qwt‘ri/w«n  romanum.  Si  celte 
dénomination  avait  eu  pour  origine  la  convention 
desSabins  et  des  Romains,  si  les  seconds  eussent 
tiré  leur  nom  de  Cure,  capitale  des  premiers  , ce 
nom  eût  été  Cureti  et  non  Quirite»;  et  si  celle  ca- 
pitale des  S.il)ins  sc  fût  appelée  Cere,  comme  le 
veulent  les  grammairiens  latins,  le  mot  dérive  eût 
étcCeri/es,  expression  qui  désignait  les  citoyens 
condamnés  par  les  censeurs  à porter  les  charges 
publiques  sans  participer  aux  honneurs. 

Ainsi  les  premières  cités  n'curenl  pour  citoyens 
que  des  nobles  qui  les  gouvernaient.  Mais  ils  n'au- 
raient eu  personne  à qui  commander,  si  l’inlcrét 
commun  nclcs  cùtdécidcs  à satisfaire  leurs  clients 
révoltés,  et  à leur  accorder  la  première  loi  agraire 
qu'il  y ail  eu  au  monde.  Afin  de  ne  sacrifier  que 
le  moins  possible  de  leurs  privilèges,  les  héros  ne 
leur  accordèrent  que  le  domaine  Itonilaire  des 
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champs  qu*ils  leur  assignaient.  C’est  une  loi  du 
droit  naturel  des  gens,  que  le  domatne  suit  lap«/a* 
ganee.  Or,  les  serviteurs  ne  jouissant  d’abord  de  la 
vie  que  d’une  manière  précaire  dans  les  asiles  ou- 
verts par  les  héros , il  était  conforme  au  droit  et  à 
la  raison  qu’ils  eussent  aussi  un  domaine  précaire, 
et  qu’ils  en  jouissent  tant  qu’il  plairait  aux  héros 
de  leur  conserver  la  possession  des  champs  qu’ils 
leur  avaient  assignés.  Ainsi  les  serviteurs  devinrent 
les  premiers  plébéiens  (plebs)  des  cités  héroïques, 
où  ils  n’avaicnl  aucun  privilège  de  citoyen.  Lors- 
que Achille  se  voit  enlever  Briscis  par  Agamemnon, 
c'est,  dit-il,  un  outrage  que  l’on  ne  ferait  pas  à «n 
journalier  qui  n'a  aucun  droit  de  citoxen.  Tels 
furent  les  plébéiens  de  Rome  jusqu’à  l'époque  de  la 
lutte  danslaquellc  ils  arrachèrent  aux  patriciens  le 
droit  det  mariages.  La  loi  des  Douze  Tables  avait 
ëlc  pour  eux  une  seconde  loi  agraire  par  laquelle 
les  nobles  leur  accordaient  le  domaine quiritaire  des 
champs  qu’ils  cultivaient  ; mais  puisque,  en  vertu 
du  droit  des  gens,  les  étrangers  étaient  capables  du 
domaine  civil,  les  plébéiens,  qui  avaient  la  même 
capacité,  n’étaient  point  encore  citoyens,  cl  à leur 
mort  ils  ne  pouvaient  laisser  leurs  champs  à leur 
famille,  ni  ab  intestat,  ni  par  testament,  parce  qu’ils 
n’avaient  pas  les  droits  de  suité,  6'agnation,  de 
gentilité,  qui  dépendaient  des  mariages  solennelSf 
les  champs  assignes  aux  plébéiens  retournaient  à 
leurs  auteurs,  c’est-à-dire  aux  nobles.  Aussi  aspi- 
rcrent-ils  à partager  les  privilèges  des  mariages 
solennels  ; non  que,  dans  ccl  état  de  misère  et  d'es- 
clavage, ils  élevassent  leur  ambition  jusqu’à  s'allier 
aux  familles  des  nobles. ce  qui  se  serait  appelé  con- 
nubia  cwm  patribus.  Ils  demandèrent  seulement 
connubia  patrum,  c’est-à-dire  la  faculté  de  con- 
tracter les  mariages  solennels,  tels  que  ceux  des 
pères.  J.a  principale  solennité  de  ces  mariages  était 
les  auspices  publics (ouaptcia  majora,  selon  Messala 
et  Varrnn) , ces  auspices  que  les  pères  revendiquaient 
comme  leur  privilège  (aNJpictaesse  sua).  Demander 
le  droit  des  mariages,  c’était  donc  demander  le  droit 
de  cité,  dont  ils  étaient  le  principe  naturel;  cela 
est  si  vrai,  que  le  jurisconsulte  Modestinus  définit 
le  mariage  de  la  manière  suivante  : Omnia  diviniet 
kumani  juris  communicatio.  Comment  définirait- 
on  avec  piusde  précision  le  droit  de  cité  lui-méme? 

^ IL— Les  sociétés  politiques  sont  nées  toutes  de  certains 
principes  étemels  des  fiefs. 

Conformément  aux  principes  éternels  des  fiefs 
que  noos  avons  placés  dans  nos  axiomes  (80,  81), 
il  y eut  dès  la  naissance  des  sociétés  trois  espèces 
de  propriétés  ou  domaines,  relatives  à trois  espèces 
de  fiefs,  que  trois  classes  de  personnes  |K>ssédèrent 


sur  trois  sortes  de  choses  : Domaine  bonitaire 

des  fiefs  roturiers  [ou  humains,  en  prenant  le  mol 
d'homme,  comme  an  moyen  âge,  dans  le  sens  de 
raaaaf];  c'est  la  propriété  des  fruits  que  les  hommes 
ou  plébéiens,  ou  clients , ou  vassaux,  tiraient  des 
terres  des  héros  patriciens  ou  nobles.  Domaine 
quiritaire  des  fiefs  nobles,  ou  héroïques,  o\i  mili- 
taires, que  les  héros  se  réservèrent  sur  leurs  terres, 
comme  droit  de  souveraineté.  Dans  la  formation 
des  républiques  héroïques,  ces  fiefs  souverains, 
CCS  souverainetés  privées  s’assujettirent  naturelle- 
ment à la  haute  souveraineté  des  ordres  héroïques 
régnants.  3**  Domaine  civil,  dans  toute  la  propriété 
du  mot.  Les  pères  de  famille  avaient  reçu  les 
terres  de  la  divine  Providence,  comme  une  sorte 
de  fiefs  divins;  souveiains  dans  l’étal  de  famille, 
ils  formèrent,  parleur  réunion,  les  ordres  rè^ium/a 
dans  l'étal  des  cités.  Ainsi  prirent  naissance  les 
souverainetés  civiles,  soumises  à Dieu  seul.  Toutes 
les  puissances  souveraines  reconnaissent  la  Provi- 
dence, et  .ijouleiit  à leurs  Litres  de  majesté , par  ta 
gréce  de  Dieu;  elles  doivent,  en  cfTcl,  avouer  pu- 
bliquement que  c'est  de  lui  qu’elles  tiennent  leur 
autorité,  puisque,  si  clics  défendaient  de  l’adorer, 
elles  lumbcraienl  infailliblement.  Jamais  il  n’y  eut 
au  monde  une  nation  d'athées,  de  fatalistes,  ni 
d'hommes  qui  rapportassent  tous  les  événements 
au  hasard. 

En  vertu  de  ce  droit  de  domaine  éminent  donné 
aux  puissances  civiles  par  la  Providence,  elles  sont 
maitresses  du  peuple  et  de  tout  ce  qu'il  possède. 
Elles  peuvent  disposer  des  personnes,  des  biens  et 
du  travail,  elles  peuvent  imposer  des  taxes  et  des 
tributs,  lorsqu’elles  ont  à exercer  ce  droit  que  j'ap- 
pelle domaine  du  fond  public  (domim'o  de'  fundi), 
et  que  les  écrivains  qui  traitent  du  droit  public 
appellent  domaine  éminent.  Mais  les  souverains  ne 
peuvent  l'cxcrccr  que  pour  conserver  l'Etal  dans  sa 
substance,  comme  dit  l'École,  parce  qu’à  sa  con- 
servation ou  à sa  ruine  tiennent  la  ruine  ou  la  con- 
servation de  tous  les  intérêts  particuliers. 

Les  Romains  ont  connu,  au  moins  par  une  sorte 
d'instinct,  celle  formation  des  républiques,  d'a- 
près les  principes  éternels  des  fiefs.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  la  formule  de  la  revendication  : dio 
hune  fundum  meum  esseexjure  Qwirtïium.  Ils  at- 
tachaient celle  action  ririVe  au  domaine  du  fbnd 
qui  dépend  de  la  cité  et  dérive  de  la  force  pour  ainsi 
dire  centrale  qui  lui  est  propre.  C’est  par  clic  que 
tout  citoyen  romain  est  seigneur  de  sa  terre  par 
un  domaine  indivis  (par  une  pure  distinction  de 
rafxon,  comme  dirait  l’Écnlc).  De  là  l’expression 
ex  jure  Quiritium;  Quirites,  ainsi  qu’on  l’a  vu, 
signifiait  d’ahord  les  Bomaiiis  armés  de  lances. 

' dans  les  réunions  publiques  qui  constituaient  la 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHIE  DE  I/HISTOIHR. 


ili 

ci(c.  Telle  c$l  la  raison,  inconnue  Jusqu'ici,  |>our 
laquelle  les  fonds  et  tous  les  biens  vacants  tien- 
nent au  lise,  c'est  que  tout  patrimoine  particulier 
est  patrimoine  public  par  indivis  ; tout  propriétaire 
particulier  manquant,  le  patrimoine  particulier 
n'est  plus  désigné  comme  partie,  et  se  trouve  con- 
fondu avec  la  masse  du  tout.  D'après  la  lui  Papia 
Poppea  (Des  déshérences),  le  |>a(rimoiiic  du  céli- 
bataire sans  parents  revenait  au  fisc,  non  comme 
héritage,  mais  comme  pécule,  ad  populum,  dit  Ta- 
cite, lantfunm  omnium  parentem... 

Les  premières  cites  se  composèrent  d'un  ordre 
do  nolilcs  cl  d’une  fbule  de  peuples.  De  l'opposiliori 
de  ces  cléments  résulta  une  loi  éternelle,  c'est  que 
les  plébéiens  >eulenl  toujours  changer  l'ètat  det 
choaeM,  les  nobles  te  moinfeniV;  aussi  dans  les  mou- 
vements |Hilitiqiies  donne-t-on  le  nom  d'optimafea 
à tous  ceux  qui  veulent  maintenir  l'ancien  état  des 
choses  (d'ops,  secours,  puissance,  entraînant  une 
idée  de  stabilité). 

Ici  nous  voyons  naître  une  double  division  : 

1.  La  première,  des  aagea  etilu  vulgaire.  Les  héros 
avaient  fondé  les  États  |>ar  la  iagesae  dea  auapicea. 
C'est  relativement  à cctle  division  que  le  vulgaire 
conserva  l'épithète  de  pro/itne,  les  nobles  ou  héros 
étant  les  prêtres  des  cités  héroïques.  Chex  les  pre- 
miers peuples,  on  ôtait  le  droit  de  cité  par  une  sorte 
d'excommunication  (aguâ  et  igné  interdicebantur). 

2.  La  seconde  division  fut  celle  de  ciris,  citoyen , 
et  hoatia,  hôte,  étranger,  enneiiu;  les  premières 
cités  se  composaient  des  héros  et  de  ceux  auxquels 
ils  avaient  donné  asile.  Les  Aéro«,  scion  Aristote, 
Juraient  une  éternelle  inimitié  aux  plébéiens,  hôtea 
des  cités  héroïques 

§ UL  — De  Porigioe  du  cens  et  du  trésor  public 
( ærarium , che%  lea  liomaina  ). 

Dans  les  anciennes  républiques,  le  cens  consis- 
tait en  une  redevance  que  les  plébéiens  payaient 
aux  nobles  pour  les  terres  qu’ils  tenaient  d'eux. 
Ainsi  le  cens  des  Romains,  dons  on  rap|>orte  l'éta- 
blissement h Servius  Tullius,  fui  dans  le  principe 
une  institution  aristocratique. 

Les  plébéiens  avaient  encore  à supporter  les  usu- 
res intolérables  des  nobles,  et  les  usurpations  fré- 
quentes qu'ils  faisaient  de  leurs  champs;  au  point 
que,  si  l’on  en  croit  les  plaintes  de  Philippe,  tribun 
du  peuple,  deux  mille  nobles  ünirent  par  posséfler 
toutes  les  terres  qui  auraient  dû  être  divisées  entre 
trois  cent  mille  citoyens.  Environ  quarante  ans 

* L'hospitalité  hcrnïque  entraîna  aassi  dans  d'autres 
necasions  ridée  d'inimitié  : Péris  fui  hôte  d’Hélène  , 
Thésée  d’Ariane,  Jasnn  <le  ülédée,  Énée  de  Diihm;  ees 


après  l'expulsion  de  Tarquin  le  Superbe,  la  no- 
blesse, rassurée  par  sa  mort,  commença  à faire 
sentir  sa  tyrannie  au  pauvre  peuple,  elle  sénat 
parait  avoir  ordonné  alors  que  les  plébéiens  paye- 
raient au  trésor  public  le  refis  qu'auparavant  ils 
payaient  à chacun  des  nobles,  atin  que  le  trésor 
pùt  fournir  à leurs  dépenses  dans  la  guerre.  Depuis 
cette  è{H>que,  nous  voyons  le  rens  reparaître  dans 
l'histoire  romaine.  Tilc-Livc  prétend  que  les  no- 
bles dédaignaient  de  préaider  au  refis;  il  n’a  pas 
compris  qu'ils  refioussaicnl  cette  institution.  Ce 
n'étail  plus  le  cens  institué  par  Servius  Tullius, 
lequel  avait  été  le  fondateur  de  raristocratic.  Les 
nobles,  par  leur  propre  avarice,  avaient  déterminé 
rinslitulion  du  nouveau  cens,  qui  devint,  avec  le 
temps,  le  principe  de  la  démocratie. 

L’inégalité  des  propriétés  dut  prcnluire  de  grands 
mouvements,  des  révoltes  fréquentes  de  la  part  du 
petit  peuple.  Fabius  mérita  le  surnom  de  Maxtmus, 
pour  les  avoir  apaisés  par  sa  sagesse,  en  ordonnant 
que  tout  le  peuple  romain  fût  divisé  en  trois  clas- 
ses (sénateurs,  chevaliers  et  plébéiens),  dans  les- 
quelles les  citoyens  se  placeraient  scion  leurs 
facultés.  Auparavant,  l’ordre  des  sénateurs,  com- 
posé ciitièremeiU  de  nobles,  occupait  seul  les  magis- 
tratures; les  plébéiens  riches  purent  entrer  dans 
cet  ordre.  lis  oublièrent  leurs  maux  en  voyant  que 
la  route  des  honneurs  leur  était  ouverte  désormais. 
C'est  ce  changement,  c’est  la  loi  Publilia,  qui  éta- 
blirent la  démocratie  dans  Rome,  et  non  la  loi  des 
Douec  Tables,  qu'on  aurait  apportée  d'Athènes. 
Aussi  Titc-Live,  tout  ignorant  qu'il  est  de  ce  qui 
regarde  la  constitution  ancienne  de  Rome,  noos 
raconte  que  les  nobles  sc  plaignaient  d'avoir  plus 
|>erdu  par  la  loi  Publilia,  que  gagne  par  toutes  les 
victoires  qu'ils  avaient  remportées  la  même  année 
Dans  la  démocratie,  où  le  peuple  entier  constitue 
la  cité,  il  arriva  que  le  domaine  civil  ne  fut  plus 
ainsi  appelé  dans  le  sens  de  domaine  public,  quoi- 
qu’il eût  été  appelé  civil  du  mot  de  cité.  Il  sc  divisa 
entre  tous  les  domainea  priréa  des  citoyens  ro- 
mains dont  la  réunion  constituait  la  cite  romaine. 
Dominium  optimum  signiûa  bien  une  pleine  pro- 
priété. mais  non  plus  domaine  par  esceUea^  (do- 
maine émtfiefil).  Le  domaine  quiritaire  ne  sigiiiGa 
plus  un  domaine  dont  le  plébéien  ne  pouvait  être 
expulsé  sans  que  le  noble  dont  il  le  tenait  vint  pour 
le  défendre  et  le  maintenir  en  possession  ; il  signifia 
un  domaine  privé  avec  faculté  de  revendication,  à 
la  différence  du  domaine  bonitaire,  qui  seniaiiilient 
par  la  seule  possession. 

rnièvcmcntf.cet  trahisons  étaient  des  actions  AéroFguet, 

> liarmtrdo  Srgni  tradait  ce  qu'Aristolc  appelle  une 
répnbliquc<létnoeratique,parrepHMrroper  re<««>.(é^*r0.) 
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L«s  marnes  changements  curent  lieu  au  moyen 
âge,  en  vertu  des  lois  qui  dérivent  de  la  nature 
ètemeltedetfiefi.  Prenons  pour  exemple  le  royaume 
de  France,  dont  les  provinces  furent  alors  autant 
de  souverainetés  appartenant  aux  seigneursqui  re- 
levaient du  roi.  Les  biens  des  seigneurs  durent 
originairement  n’étre  sujets  i aucune  charge  pu- 
blique. Plus  tard,  par  successions,  par  déshérences 
on  par  confiscation  pour  rébellion,  ils  furent  incor- 
porcs  au  royaume,  et  cessant  d'étre  exjureoptimo, 
devinrent  sujets  aux  charges  publiques.  D’un  autre 
côté,  les  châteaux  et  les  terres  qui  composaient  le 
domaine  particulier  des  rois,  ayant  passé,  par  ma- 
riageou  parconcession.  à leurs  vassaux,  se  trouvent 
aujourd'hui  assujettis  à des  taxes  et  â des  tributs. 
Ainsi,  dans  les  royaumes  soumis  à la  même  loi  de 
succession,  le  domaine  txjure  optimo  se  confondit 
peu  à peu  avec  le  domaine  pritéi,  sujet  aux  charges 
publiques,  de  même  que  le  fisc,  patrimoine  des 
empereurs,  alla  se  confondre  avec  le  trésor  ou 
terarium, 

$ IV.  ~ De  Porigine  des  comices  chez  les  Romains. 

Les  deux  sortes  à'a9$€mblée$  hérotquoê  distin- 
guées dans  Homère.  devaient  répondre 

aux  comicea  porcsiries,  qui  furent  les  premières 
assemblées  des  Romains,  et  k leurs  comices  par 
tribu».  liCS  premiers  furent  ditscurûita  (cowit/ia), 
de  quir,  quiri»,  lance  L Les  quirite»,  cureti, 
hommes  armes  de  lances,  et  investis  du  droit  sa- 
cerdotal des  augures,  paraissaient  seuls  aux  comices 
curiata. 

Depuis  que  Fabius  Maximas  eut  distribué  les 
citoyens,  selon  leurs  biens , en  trois  classes,  »hta- 
teur»,  ckevatiera,  plébéien»,  les  nobles  ne  formè- 
rent plus  un  ordre  dans  la  cité,  et  se  partagèrent 
selon  leur  fortune , entre  les  trois  classes.  Dès  lors 
on  distingua  le  patrie^  du  sénateur  et  du  c/teru- 
lier,  le  plébéien  de  rAomme  »an»  nai»»ance  {igno~ 
bili»)  \ pUbéien  ne  fut  plus  opposé  à patricien,  mais 
à ténaieur  ou  cheralier  : ce  mot  désigna  un  ci- 
toyen pauvre,  quelque tioô/e qu’il  pût  être;  zéfia- 
teur,  au  contraire,  ne  fut  plus  synonyme  de  patri- 
cien, mais  il  désigna  le  citoyen  riche,  meme  tan» 
naiteance.  Depuis  cette  époque , on  appela  comice» 
par  centurie»  les  assemblées  dans  lesquelles  tout  le 
peuple  romain  se  réunissait  dans  scs  trois  classes 
pour  décider  des  affaires  publiques , et  particuliè- 
rement pour  voter  sur  les  loi»  consulaire».  Dans  les 
comice»  par  tribus , le  peuple  continua  à voter  sur 
les  loi»  tribunitienne»  ou  plébiscite»  [ce  qui  pendant 

' De  même  que  les  Grecs , Ha  mot  1*  main,  qai, 
par  extension,  signifie  aussi  puitêanc»  chez  toutes  les 
1.  UfCatLIT. 


longtemps  n'avait  signifié  que  : luis  communiquées 
au  peuple , lois  publiées  devant  les  plébéiens,  plebi 
»cita  ou  nota,  tcllequc  la  lui  de  l’éternelle  expulsion 
des  Tarquins,  promulguée  par  Junius  Brutus}. 
Pour  la  régularité  des  cérémonies  religieuses,  les 
comices  par  curies,  où  l’on  traitait  des  choses  sa- 
crées, furent  toujours  les  a»»emblée»  de»  »eul»  chef» 
de»  curie» f au  temps  des  rois,  où  ces  assemblées 
commencèrent , on  y traitait  de  toutes  les  choses 
profaM»  en  les  considérant  comme  »acrée», 

5 V.  — Corollaire.  C'est  la  divine  Providence  qui  règle 

les  sociétés,  et  qui  a fondé  le  droit  naturel  des  gens. 

En  voyant  les  sociétés  naître  ainsi  dans  ïâge 
ditin , avec  le  gouvernement  thèoeratique,  pour  se 
üévelop{Kir  sous  le  gouvernement  héroïque,  qui 
conserve  l’esprit  du  premier,  on  éprouve  une  ad- 
miration profonde  pour  la  sagesse  avec  laquelle  la 
Providence  conduisit  l'homme  à un  but  tout  autre 
que  celui  qu'il  sc  proposait,  lui  imprima  la  crainte 
de  la  Divinité , et  fonda  ta  eociété  »ur  la  religion, 
La  religion  arrêta  d’abord  les  géants  dans  les  terres 
qu’ils  occupèrent  les  premiers,  et  cette  prise  de 
possession  fut  l’origine  de  tous  les  droits  de  pro- 
priété, de  tous  les  domaine».  Retirés  au  sommet 
des  monts,  ils  y trouvèrent,  pour  fixer  leur  vie 
errante,  des  lieux  salubres,  forts  de  situation,  et 
pourvus  d’eau,  trois  circonstances  indispensables 
pour  élever  des  cités.  C'est  encore  la  religion  qui 
les  détermina  à former  une  union  régulière  et  aussi 
durable  que  la  vie,  celle  du  mariage,  d'où  nous 
avons  vu  dériver  le  pouvoir  paternel , et  par  suite 
tous  les  pouvoirs.  Par  cette  union  ils  se  trouvèrent 
avoir  fondé  les  famille*,  berceau  des  sociétés  poli- 
tiques. Enfin  , en  ouvrant  les  a»ile»,  ils  donnèrent 
lieu  aux  clientèle»,  qui,  par  suite  de  la  première 
toi  agraire  dont  nous  avons  parlé,  devaient  pro- 
duire les  cité».  Composées  d’un  ordre  de  nobles  qui 
commandaient,  et  d'un  ordre  de  plébéiens  nés  pour 
obéir,  les  cités  eurent  d’abord  un  gouvernement 
ariatocratique.  Rien  ne  pouvait  être  plus  conforme 
k la  nature  sauvage  et  solitaire  de  ces  premiers 
hommes,  puisque  l'esprit  de  l’arislocratie  est  la 
conservation  dos  limites  qui  séparent  les  différcnls 
ordres  au  dedans , les  différcnls  peuples  au  dehors. 
Grâce  à cette  forme  de  gouvernement , les  nations 
nouvellement  entrées  dans  la  civilisation,  devaient 
rester  longtemps  sans  communication  extérieure, 
et  oublier  ainsi  l’état  sauvage  et  bestial  d’où  elles 
étaient  sorties.  I>es  hommes  n'ayant  encore  que 
des  idées  particulières , et  ne  pouvant  comprendre 

niliont,  tirèrent  celai  de  nupla,  dam  un  «en*  analogue 
a celui  da  latin  euria.  (A'ko.) 


Digilized  by  Google 


SH 


PHILOSOPHIE  DE  l/HISTOIRE. 


ce  que  c'est  que  le  bien  eommMn , la  Providence 
sut,  au  moyen  de  celte  forme  de  gouvernement, 
les  conduire  à s'unir  à leur  patrie,  dans  le  but  de 
conserver  un  objet  d'intérél  prive , aussi  important 
pour  eux  que  leur  monarchie  domeetique  ; de  celte 
manière,  sans  aucun  dessein,  iis  s'accordèrent  dans 
celle  généralité  du  bien  social,  qu'on  appelle  répu^ 
hlique. 

Maintenant  recourons  à ces pfvuves  divinee  dont 
on  a parlé  dans  le  chapitre  de  la  Méthode;  exami- 
nons combien  sont  naturels  et  simples  les  moyens 
par  lesquels  la  Providence  a dirigé  la  marche  de 
rhumanilc,  rapprochons -en  le  nombre  infini  des 
phénomènes  qui  se  rapporlenl  aux  quatre  causes 
dans  lesquelles  nous  verrons  partout  les  cléments 
du  monde  social  (les  reiigioH*,  les  mariages,  les 
asiles  et  la  première  loi  agraire),  et  cherchons  en- 
suite entre  tous  les  cas  humainement  possibles, 
si  des  choses  si  nombreuses  et  si  variées  ont  pu 
avoir  des  origines  plus  simples  et  plus  naturelles. 
Au  moment  où  les  sociétés  devaient  naître , les  nui- 
tén'aux,  pour  ainsi  parler,  n’aUendaient  plus  que 
la  fbrme.  J'appelle  matériaux  les  religions,  les  lan- 
gues, les  terres,  les  mariages,  les  noms  propres 
cl  les  armes  ou  emblèmes , eiiUn  les  magistratures 
et  les  lois.  Toutes  ces  choses  furent  d'abord  pro- 
pres à l'individu,  libres  en  cela  même  qu'elles 
étaient  individuelles,  et,  parce  qu'elles  étaient 
libres,  capables  de  constituer  de  véritables  répu- 
bliques. Ces  religions,  ces  langues,  etc.,  avaient 
été  propres  aux  premiers  hommes,  monarques  de 
leur  famille.  Kn  formant  par  leur  union  des  corps 
politiques,  ils  donnèrent  naissance  à la  puissance 
civile,  puissance  souveraine,  de  même  que  dans 
rélat  précédent  celle  des  pères  sur  leurs  familles 
n'avait  relevé  que  de  Dieu.  Cette  souveraineté 
civile , considérée  comme  une  personne,  eut  son 
lime  cl  son  coips  : Vàme  fut  une  compagnie  de 
sages,  tels  qu'on  pouvait  en  trouver  dans  cet  étal 
de  simplicité,  de  grossièrclé.  Les  plébéiens  repré- 
sentèrent le  corps.  Aussi  est-ce  une  loi  éternelle 
dans  les  sociétés,  que  les  uns  y doivent  tourner 
leur  esprit  vers  les  travaux  de  la  {wlitiquc,  tandis 
que  les  autre»  appliquent  leur  corps  à la  culture 
des  arts  et  des  métiers.  Mais  c'est  aussi  une  loi  que 
Vâme  doit  toujours  y commander,  cl  le  corps  tou- 
jours servir. 

Une  chose  doit  augmenter  encore  notre  admi- 
ration. La  Providence,  en  faisant  naître  les  fa- 
milles, qui,  sans  connaître  le  Dieu  véritable, 
avaient  au  moins  quelque  notion  do  la  Divinité , en 
leur  donnant  une  religion,  une  langue,  etc.,  qui 
leur  fussent  propres,  avait  déterminé  l’exislence 
d'un  droit  naturel  des  familles,  que  les  pères  sui- 
virent ensuite  dans  leurs  rapports avcclcursc/iénft. 


En  faisant  naître  les  républiques  sous  une  forme 
aristocratique , elle  transforma  le  Jroil  naturel  des 
familles,  qui  s’était  observé  dans  l'état  de  nature , 
en  droit  naturel  des  gens,  ou  des  peuples.  En  effet, 
les  pères  de  famille  qui  s'étalent  réservé  leur  reli- 
gion, leur  langue,  leur  législation  particulière  à 
l'exclusion  de  leurs  clients,  ne  purent  $c  séparer 
ainsi  sans  attribuer  ces  privilèges  aux  ordres  sou- 
verains dans  lesquels  ils  entrèrent;  c'est  en  cela 
que  consista  la  forme  si  n^ONrewaemeti/  oriatocra- 
tique  des  républiques  hérotgues.  De  cette  manière, 
le  droit  des  gens  qui  s'observe  maintenant  entre 
les  nations , fut , à l'origine  des  sociétés , une  sorte 
de  privilège  pour  les  puissances  souveraines.  Aussi 
le  peuple  où  l'on  ne  trouve  point  une  puissance 
souveraine  investie  de  tels  droits,  n'est  point  un 
{)euplc  à propremonl'parler , et  ne  peut  traiter  avec 
les  autres  d'après  les  lois  du  droit  des  gens;  une 
nation  supérieure  exercera  ce  droit  pour  lui. 

% VI.  — Suite  de  la  politique  héroïque. 

Tous  les  historiens  commencent  \'âge  héroïque 
avec  les  courses  navales  de  Minos  et  rcxpcdilion 
des  Argonautes;  ils  en  voient  la  continuation  dans 
la  guerre  de  Troie,  la  fîn  dans  les  courses  errantes 
des  héros,  qu'ils  terminent  au  retour  d'Ulysse. 
C'est  alors  que  dut  naître  Neptune,  le  dernier  des 
douze  grands  dieux.  La  marine  est , à cause  de  sa 
difficullé,  l'un  des  derniers  arts  que  trouvent  les 
nations.  Nous  voyons  dans  l'Odyssée  que,  lorsque 
Ulysse  aborde  sur  une  nouvelle  terre,  il  monte  sur 
quelque  colline  pour  voir  s'il  découvrira  la  fumée 
qui  annonce  les  habitations  des  hommes.  D'un 
autre  c6té,  nous  avons  cité  dans  les  axiomes  ce  que 
dit  Plalon  sur  Vhorreur  que  les  premiers  peuples 
éprourètenl  longtemps  pour  ta  mer.  Thucydide  en 
explique  la  raison  en  nous  apprenant  que  la  crainte 
des  pirates  empêcha  longtemps  les  peuples  grecs 
d'habiter  sur  tes  rivages.  Voilà  pourquoi  Homère 
arme  la  main  de  Neptune  du  trident  qui  fhit  trem- 
bler la  terre.  Ce  trident  n'etait  qu'un  croc  pour 
arrêter  les  barques  ; le  poêle  l'appelle  dent  par  une 
lielle  métaphore,  en  ajoutant  une  particule  qui 
donne  au  mot  le  sens  superlatif. 

Dan^  CCS  vaisseaux  de  pirates  nous  reconnais- 
sons le  taureau,  sous  la  forme  duquel  Jupiter  en- 
lève Europe;  le  Minotaure,  ou  taureau  de  Minos, 
avec  lequel  il  enlevait  les  jeunes  garçons  et  les 
jeunes  llllos  des  côtes  tic  l'Attique.  Les  antennes 
s'appelaient  comtia  navis.  Nous  y voyons  encore 
le  monstre  qui  doit  dévorer  Andromède,  et  le 
cheval  ailé  sur  lequel  l'ersée  vient  la  délivrer.  Les 
toiles  du  vaisseau  furent  appelées  scs  ailes,  alarum 
t\migium.  Le  fil  d'Ariane  est  l'art  de  la  naviga- 
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lion,  qui  conduisit  Tlicscc  à travers  le  labyrinthe 
des  lies  de  la  mer  Égée. 

Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Thésée,  dit  que  les 
héroi  tcnaienlà  grand  honneur  lcnoindc6r/<7aNr/.«, 
de  même  qu’au  moyen  Age,  où  reparut  la  l>arl>a- 
rie  antique,  l'italien  tonale  était  pris  }>our  un  titre 
de  seigneurie.  Solon,  dans  sa  législation,  permit, 
dit-on,  les  associations  pour  cause  de  piraterie. 
Mais  re  qui  étonne  le  plus,  c’est  que  Platon  et 
Aristote  placent  le  brigandage  parmi  les  espèces 
de  chasse.  En  cela,  les  plus  grands  philosophes 
d’une  nation  si  éclairée  sont  d’accord  avec  les  bar- 
bares de  l'ancienne  Germanie,  chez  lesquels,  au 
rapport  de  César,  le  brigandage^  loin  de  paraître 
infâme,  était  regardé  comme  un  exercicale  tertu. 
Pour  des  peuples  qui  ne  s'appliquaient  à aucun 
art,  c’était /wir  t'oisireté.  Cette  coutume  barbare 
dura  si  longtemps  chez  les  nations  les  plus  poli- 
cées. qu’au  rapport  de  Polybe,  les  Romains  impo- 
sèrent aux  Carthaginois,  entre  autres  conditions 
de  paix,  celle  de  ne  point  passer  le  cap  de  Pélorc 
pour  cause  de  commerce  ou  de  piraterie.  Si  l'on 
allègue  qu’à  celle  époque  les  Carthaginois  et  les 
Romains  n’étaient,  de  leur  propre  aveu,  que  des 
barbares  *,  nous  citerons  les  Grecs  eux-mémes  qui, 
au  temps  de  leur  haute  civilisation,  pratiquaient, 
comme  le  montrent  les  sujets  de  leurs  comédies, 
ces  mêmes  coutumes  qui  font  aujourd'hui  donner 
le  nom  de  Barbarie  à la  c6tc  d’Afrique  opposée  à 
TRurope. 

Le  principe  de  cet  ancien  droit  de  la  guerre  fut 
le  caractère  inhospitalier  i\e%  peuples  héroïques,  que 
nous  avons  observé  plus  haut.  Les  étrangers  étaient 
à leurs  yeux  xYétemels  ennemis,  et  ils  faisaient 
consister  l'honneur  de  leurs  empires  à les  tenir  le 
plus  éloignés  qu'il  était  possible  de  leurs  frontières  ; 
c’est  ce  que  Tacite  nous  rapporte  des  Suèves,le 
peuple  le  plus  fameux  de  l’ancienne  Germanie.  Un 
passage  précieux  de  Thucydide  prouve  que  les 
étrangers  étaient  considérés  comme  des  brigands. 

^ Plaate  (lit  dans  ptusi«or9  rndroiU,  qu’il  a traduit, 
en  Inmgut  &nr6orr,  les  comédies  grecques...  Marcus 
▼ertit  barharè.  (f'Vco.) 

* Owt  Vj^ovréi  JT»  etiffjcû-rnv  to«t9w  nrj  ty/tnt  ( toO 

ii  ri  *aU  piiiov,  Si  râv  rt 

Ttwif  irt  ssi  yvv,  elç  roiro  ifi», 

tsi  et  xa^sciei  tûv  iterisTây  riis  twv  xarsTriKdyTwy 

ffavra^ev  ipvrüvTti  ci  ci«(y*  evre  <î*y 

1Si/lf6i)>9VT9t  àRK^tevVTMV  vS  ty/OV  , stt  t'  CaijUCÎIs  C(1] 
cijéyat , eùx  êvit^i^ivTwy. 

^ On  prend  ordinaireraent  dans  ce  passage  le  moi 
Aesfis  dans  le  sens  de  IVu/rerae poriie;  mais  Cicéron  ob- 
serre  précisément  i ce  sujet  «|ue  Âo*tis  était  pris  par  les 
anciens  Latins  dans  le  sens  de  pt/reynituM.  (f^éro.) 

* Comment  expliquer  cette  prétendue  alliance,  quand 


Jusqu’à  son  temps  les  voyageurs  qui  se  rencon- 
traient sur  (erre  ou  sur  mer,  se  demandaient  réct- 
proquoment  s'ils  ii’élaicnl  point  des  brigands  ou 
des  pirates,  en  prenant  .sans  doijte.ee  mot  dans  le 
sens  d'étrangers.  Nous  retrouvons  celte  coutume 
chez  toutes  les  nations  barbares,  au  nombre  des- 
quelles on  est  forcé  de  compter  les  Romains,  lors- 
qu'on lit  ces  deux  passages  curieux  de  la  loi  des 
Douze  Tables  : ddrersus  hos/cm  œ/erna  auc/oritas 
esto.  — Si  status  dies  sit,  cum  hoste  ren//o  Les 
peuples  civilisés  eux-mémes  n’adincticnl  d'étran- 
gers que  ceux  qui  ont  obtenu  une  permission  ex- 
presse d’habiter  parmi  eux. 

Les  cités,  selon  Platon,  eurent  en  quelque  sorte 
dans  la  guerre  leur  principe  fondamental;  la 
guerre  cllc-ménie,  tira  son  nom  de  nàim, 

cité...  Cette  éternelle  inimitié  des  peuples  jette 
beaucoup  de  jour  sur  le  récit  qu'on  lit  dans  Tilc- 
Idve,  fie  la  première  guerre  d'Albe  cl  de  Rome  : 
LesBomains,  dit-il,  araient  longtemps  fait  la  guerre 
con/re /es /#/èains,  c'est-à-dire  que  les  fieux  peuples 
avaient  longtemps  auparavant  exercé  Réciproque- 
ment rea  brigandages  dont  nous  parlons.  L'action 
d'Horace  qui  tue  sa  sœur  pour  avoir  pleuré  Cu- 
riace,  devient  plus  vraisemblable  si  l'on  suppose 
qu’il  était,  non  son  fiancé,  mais  son  ravisseur  *.  Il 
est  bien  digne  de  remarque  que,  par  cc  genre  de 
convention,  la  victoire  de  l'un  des  deux  peuples 
derfiiV  être  décidée  par  l'issue  du  combat  des  prin- 
cipaux intéressés,  tels  que  les  trois  lioraces  et  les 
trois  Curiaccs  dans  la  guerre  d’Albe,  tels  que  Pàris 
et  Ménélas  dans  la  guerre  de  Troie.  De  même, 
quand  la  barbarie  antique  reparut  au  moyen  âge, 
les  princes  décidaienl  eux-mèmes  lesqucrellc.s  na- 
tionales par  des  combats  singuliers,  et  les  peuples 
se  souinettaicnl  à ces  sortes  de  jugements.  Albc, 
ainsi  considérée,  fut  la  Troie  latine,  cl  rilclèiic  ro- 
maine fut  la  sœur  d'Moracc. 

Les  dix  ans  * du  siège  de  Troie,  célébrés  chez  les 
Crocs  *,  répondent,  chez  les  Latins,  aux  dix  ans 

Rotnulas  lui-méme,  sorti  du  sang  des  rois  d’Albc,  ven- 
geur de  Numitor  au(|uel  il  avait  rendu  le  trdne,  ne  put 
trouver  de  femmes  che*  les  Aibains.  (f'iVa.) 

& Le  nombre,  chose  U plus  alystraite  do  toutes,  fut  la 
dernière  que  comprirent  les  nations.  Pour  désigner  un 
grand  nombre,  on  se  servit  d'abord  de  celui  de  doute, 
de  là  tes  dottso  grands  tlicux , les  doute  travaux  (Piler- 
cule,  les  r/oMse  parties  de  Pas,  les  doute  tables,  etc.  Les 
Latins  ont  conservé  d'une  époque  où  Pon  connaissait 
mieux  les  nombres,  leur  mot  tescenti,  et  les  Italiens, 
cenlo,  et  ensuite  cento  e mille,  pour  dire  un  nombre  in- 
nombrable. Les  philosophes  seuls  peuvent  arriver  à 
l’idée  d'infini.  (A^ieo.) 

« 11  est  à croire  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie , 
le  nom  de  Arhiti,  était  rcslrcinl  à one  partie 

11. 
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(tu  siège  de  Veies  j c’csl  un  nombre  ûni  pour  le 
nombre  inllni  des  années  antérieures,  pendant  les> 
quelles  les  cites  avaient  exercé  entre  elles  de  conti- 
nuelles hostilités. 

Les  guerres  éternelles  des  cités  anciennes , leur 
éloignement  pour  former  des  ligues  cl  des  confé- 
dérations, nous  expliquent  pourquoi  l’Espagne  fut 
soumise  par  les  Romains;  l’Espagne,  dont  César 
avouait  que  partout  ailleurs  U avait  combattu  pour 
l'empire,  là  seulement  pour  la  vie  ; l'Espagne,  que 
Cicéron  proclamait  la  mère  <les  plus  belliqueuses 
nations  du  monde.  La  résistance  de  Sagunte,  ar- 
rêtant pendant  huit  mois  la  même  armée  qui , 
après  tant  de|>ertcset  de  fatigues,  faillit  triompher 
de  Romcclle-mèmc  dans  son  Capitole,  Ia  résistance 
de  Numancc,  qui  fit  trembler  les  vainqueurs  de 
Carthage,  et  ne  put  être  réduite  que  par  la  sagesse  et 
l’héroïsme  du  triomphateur  de  l'Afrique,  n’élaient- 
elles  pas  d’assez  grandes  leçons  pour  que  cette  na- 
tion généreuse  unit  toutes  scs  cités  dans  uiieméme 
confédération,  et  fixât  l'empire  du  monde  sur  les 
bords  do  Tage?  Il  n’en  fut  point  ainsi  : l'Espagne 
mérita  le  déplorable  éloge  de  Florus  : Soia  omnium 
protinciarum  rira  iuat,  poêtquam  vieta  eit,  tn- 
teUexU.  Tacite  fait  la  même  remarque  sur  les  Bre- 
tons , que  son  Agricola  trouva  si  l)elliqucux  : Dum 
êinguli  puijnani , univeni  rincuntur. 

Les  historiens,  frap|>és  de  l'écUit  des  entrrpriêa 
natala  de§  temp$  hèroique»,u'on\.  point  remarqué 
te$  Querra  de /erre,  qui  sc  faisaient  aux  mêmes 
époques,  encore  moins  la  politique  hèro'ique  qui 
gouvernail  alors  la  Grèce.  Mais  Thucydide,  cet 
écrivain  plein  de  sens  et  de  sagacité,  nous  en  donne 
une  indication  précieuse  : Le»  cité»  héroïqua, 
dit-il , étaient  toute»  »an»  muraille» , comme  Sparte 
dans  la  Grèce,  comme  Numance,  la  Sparte  de 
l'Espagne  ; telle  était , ajoute  • t-  il,  la  fierté  indomp- 
table et  la  riolénce  Ha/ure//e  de»  Aéros,  que  tou» 
te»  jour»  il»  »e  cha»»aient  te»  un»  la  autre»  de 
leur»  établiaements.  Ainsi  Amulius  chassa  Numi- 
tur,  et  fut  chassé  lui- même  par  Rnmulus,  qui 
rendit  All>cà  son  premier  roi.  (^u’onjuge  combien 
il  est  raisonnable  de  chercher  un  moyen  de  certi- 
tude pour  la  chronologie,  dans  les  généalogies  hé- 
roïques de  la  Grèce,  et  dans  cette  suite  non  inter- 
rompue des  quatorze  rois  latins!  Dans  les  siècles  ; 
1rs  plus  barbares  du  moyen  âge , on  ne  trouve  rien 
de  plus  incnnslanl,  de  plus  variable,  que  la  for- 
tune des  maisons  royales,  i'rbem  fîomam  principio 

du  peuptegrec.qiii  fîteeltc  guerro;tnaiiee  nom  t'étant 
étendu  k toute  la  nation,  on  dit  au  temps  d’Uomère 
qu*  toute  la  Grèco  »*était  liguée  coHire  Troie.  Ainti  nous 
voyons  dans  Tacite  qne  ce  nom  de  (^rmnnie  f étendu 
<|epuit  h une  vaste  contrée  de  l’Europe,  n'avait  désigné 


reqe»  ■abczxs  , dit  Tacite  â la  première  ligne  des 
Annales.  L’ingénieux  écrivain  s'est  servi  du  plus 
faible  des  trois  mots  employés  par  les  juriscon- 
sultes pour  désigner  la  possession,  habere,  tenerOf 
po»»idere. 

^ VII.  — Corollaires  relatifs  aux  antiquités  romaines,  et 

particulièrement  à la  prétendue  monarchie  de  Rome, 

à la  prétendue  liberté  populaire  qu'aurait  fondée 

Junius  Brulus. 

En  considérant  ces  rapports  innombrables  de 
l'histoire  politique  des  Grecs  et  des  Romains , tout 
homme  qui  consulte  ia  réflexion  plutôt  que  la  mé- 
moire nu  l’imagination,  aflirmera  sans  hésiter  que, 
depuis  les  temps  des  rois  jusqu’à  l’époque  où  les 
plébéiens  partagèrent  avec  les  nobles  le  droit  de» 
mariage»  tolennel»,  le  peuple  de  Mar»  »e  compcea 
de»  »eul»  noble»...  On  ne  peut  admettre  que  les 
plébéiens,  que  la  tourbe  des  plus  vils  ouvriers, 
traités  dès  l'origine  comme  esclaves,  eussent  le 
droit  d’elire  les  ^)is,  tandis  que  les  Père»  auraient 
seulement  sanclioimé  l’élection.  C’est  confondre  ces 
premiers  temps  avec  celui  où  les  plébéiens  étaient 
déjà  une  partie  de  la  cité,  et  concouraient  à citre 
les  consuls,  droit  qui  ne  leur  fut  communiqué  par 
les  Père»  qu’après  celui  des  mariage»  »olennel», 
c’est-à-dire  au  moins  trois  cents  ans  après  la  mort 
de  Romulus. 

Lorsque  les  philosophes  ou  les  historiens  parlent 
des  premier»  temp»,  ils  prennent  le  mol  peuple 
dans  un  sens  moderne,  parce  qu’ils  n’unt  pu  ima- 
giner les  «érérea  aristocratie»  des  âges  antiques; 
de  là  deux  erreurs  dans  l’acception  des  mots  roia 
et  liberté.  Tous  les  auteurs  ont  cru  que  la  royauté 
romaine  était  monarchique , que  la  liberté  fondée 
par  Junius  Brulus  était  une  liberté  populaire.  On 
peut  voir  à ce  sujet  rinconséquencc  de  Bodin. 

Tout  ceci  nous  est  confirmé  par  Tite-Live,  qui, 
en  racontant  l'institution  du  consulat  par  Junius 
Brutus,  dit  positivement  qu’il  n’y  cul  rien  de  changé 
dans  la  coiislitulioii  de  Rome  (Brutus  était  trop 
sage  pour  faire  autre  chose  que  la  ramener  à la 
pureté  de  ses  principes  primitifs),  et  que  l’existence 
(le  deux  consuls  annuels  ne  diminua  rien  de  la 
puissance  royale,  nihil  quicquam  de  regià  potestate 
deminutum.  Ces  consuls  étaient  deux  rois  annuels 
d’une  arislocralic,  rege»  onn  t/os,  dit  Cicéron  dans  le 
livre  des  Lois,  do  même  qu’il  y avait  à Sparte  «les 

originairement  qu'une  tribu  qui.  paisint  le  Rhin,chas«a 
les  Gaulois  de  ses  bords  ; la  gloire  de  cette  conquête  fil 
adopter  ce  nom  par  toute  la  Germamitf  comme  la  gloire 
du  siège  de  Troie  avait  fait  adopter  celui  d'<^eAiVi  par 
lous'les  Grecs.  (/Va.) 
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rois  i vie,  quoique  personne  ne  puisse  contester 
le  caractère  aristocratique  de  la  constitution  lacédé* 
CDonienne.  Les  consuls,  pendant  leur  règne,  étaient, 
comme  on  sait , sujeb  à l'appel , de  même  que  les 
rois  de  Sparte  étaient  sujets  à la  surveillance  des 
épbores  : leur  règne  annuel  étant  6ni,  les  consuls 
pouvaient  être  accusés,  comme  on  vil  les  éphorcs 
condamner  à mort  des  rois  de  Sparte.  Ce  passage 
de  Ti(e>Live  nous  démontre  donc  à la  fois,  et  que 
la  n^auté  romaine  fut  arielocratique , et  que  la 
liberté  fondée  par  Brutue  ne  fut  point  populaire, 
mais  particulière  aux  nobles;  elle  n'affranchit  pas 
le  peuple  des  patriciens,  ses  maîtres,  mais  elle  af- 
franchit ces  derniers  de  la  tyrannie  des  Tarquins. 

Si  la  variété  de  tant  de  causes  cl  d'effets  obser- 
vés jusqu’ici  dans  l'histoire  de  la  république  ro- 
maine, si  i'inQucnce  continue  que  ces  causes  exer- 
cèrent sur  CCS  effets,  ne  suffisent  pas  pour  établir 
que  la  royauté  chez  les  Romains  eut  un  caractère 
aristocratique,  et  que  la  liberté  fondée  par  firutus 
fut  restreinte  à l'ordre  des  nobles,  Il  faudra  croire 
que  les  Romains,  peuple  grossier  et  barbare,  ont 
reçu  de  Dieu  un  privilège  refusé  à la  nation  la  plus 
ingénieuse  et  la  plus  policée,  à celle  des  Grecs; 
qu’ils  ont  connu  leurs  antiquités,  tandis  que  les 
Grecs,  au  rapport  de  Thucydide,  ne  surent  rien 
des  leurs  jusqu'à  la  guerre  du  l’éloponèse  Mais 
quand  on  accorderait  ce  privilège  aux  Romains,  il 
faudrait  convenir  que  leurs  traditions  ne  présen- 
tent que  des  souvenirs  obscurs , que  des  tableaux 
confus,  et  qu'avec  tout  cela  la  raison  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admettre  ce  que  nous  avons  établi  sur  les 
antiquités  romaines. 

^ Tlll.  — Corollaire  relatif  à l'héroïsme  des  premiers 
peuples. 

D'après  les  principes  de  la  politique  héroique, 
établis  ci*dcssus , Vkérottnte  de»  premiers  peuple», 
dont  nous  sommes  obligés  de  traiter  ici,  fut  bien 
différent  de  celui  qu'ont  imaginé  les  pbiloso^dics, 
imbus  de  leurs  préjugés  sur  la  sagesse  merveil- 
leuse des  anciens,  et  trompés  par  les  philologues 
sur  le  sens  de  ces  trois  mots,  peuple,  roi  et  liberté. 
Ils  ont  entendu  par  le  premier  mot,  de»  peuple»  où 
te»  plébéien»  »eraient  déjà  citoxen»;  par  le  second, 
des  monarque»;  par  le  troisième,  une  liberté  po- 
pulaire, Ils  ont  fait  entrer  dans  l'héroïsme  des  pre- 
miers âges,  trois  idées  naturelles  à des  esprits 
éclairés  et  adoucis  par  la  civilisation  : l’idée  d'une 

* Ifoaa  avons  observé  dans  1a  table  chronologique 
que  cette  époijne  est  ponr  rhistoire  grecque  celle  de  la 
plua  grande  Inmière  , comme  pour  rhistoire  romaine 
Tépoque  de  la  seconde  guerre  punique  ; c*eat  alors  que 


Juetice  raieonnée,  et  conduite  par  les  maximes  d'une 
morale  socratique;  l'idée  de  celle  gloire  qui  récom- 
pense les  bienfaiteurs  du  genre  humain;  enfin, 
l’idée  d’un  noble  déair  de  Vimmorlalité.  Partant  de 
ces  (rois  erreurs , Us  ont  cru  que  les  rois  et  autres 
grands  personnages  des  temps  anciens  s'étaientcon- 
sacres,  eux,  leurs  familles,  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
tenait, à adoucir  le  sort  des  malheureux,  qui  forment 
la  tnajoriié  dans  toutes  les  sociétés  du  monde. 

Cependant  cot  Achille,  le  plus  grand  des  héros 
grecs,  Homère  nous  le  représente  sous  trois  aspects 
entièrement  contraires  aux  idées  que  les  philo- 
sophes ont  conçues  de  l'héroïsme  antique.  Achille 
est-il  ju»te  quand  Hector  lui  demande  la  sépulture 
en  cas  qu'il  périsse,  et  que,  sans  réfléchir  au  sort 
commun  de  l'humanité,  il  répond  durement  : 
Quel  accord  entre  l'homme  et  le  lion,  entre  le  loup 
et  l'agneau?  Quand  Je  t'aurai  tué.  Je  te  dépouille- 
rai, pendant  troi»  Jour»  Je  te  trainerai  lié  à mon 
char  autour  de»  mur»  de  Troie,  et  tu  eervira»  en- 
»uite  de  pâture  à me»  chien».  Aime-t-il  la  gloire, 
lorsque,  pour  une  injure  particulière,  il  accuse 
les  dieux  et  les  hommes , se  plaint  à Jupiter  de  son 
rang  élevé,  rappelle  ses  soldats  de  l’armée  alliée,  et 
que,  ne  rougissant  point  de  se  réjouir  avec  Palrocle 
de  l'affreux  carnage  que  fait  Hector  de  ses  com(wi- 
Iriolcs,  il  forme  le  souhait  impie  que  tous  les 
Troyens  et  tous  les  Grecs  périssent  dans  celle 
guerre,  et  que  Palrocle  et  lui  survivent  seuls  à 
leur  ruine?  Annonce-t-il  le  noble  amour  de  l'im- 
fHortalité,  lorsque  aux  enfers,  interrogé  par  Ulysse 
s'il  est  satisfait  de  ce  séjour,  Ü répond  qu’il  aime- 
rait mieux  vivre  encore,  et  être  le  dernier  des  es- 
claves? V oilà  le  héros  qu'Homere  qualifie  toujours 
du  nom  d'irréprx>choble  ( àftùpuv  ) et  qu'il  semble 
proposer  aux  Grecs  pour  modèle  de  la  vertu  hé- 
roïque! Si  l'on  veut  qu'Uomère  instruise  autant 
qu'il  intéresse,  ce  qui  est  le  devoir  du  poète,  on 
ne  doit  entendre  par  ce  héros  irréprochable,  que 
le  plus  orgueilleux,  le  plus  irritable  de  tous  les 
hommes  ; 1a  vertu  célébrée  en  lui , c'est  la  suscep- 
tibilité, la  délicatesse  du  point  d’honneur,  dans 
laquelle  les  duellistes  faisaient  consister  toute  leur 
morale,  lorsque  la  barbarie  antique  reparut  au 
moyen  âge,  et  que  les  romanciers  ciallenl  dans 
leurs  clievaliers  errants. 

Quant  à l'histoire  romaine,  on  appréciera  les 
héros  qu'elle  vante,  si  l'on  réfléchit  à Vétemelle 
inimitié  que,  selon  Aristote,  les  noble»  ou  héro» 
Juraient  aux  plébéiene.  Qu’on  parcoure  l’âge  de 

Tite-Live  déclare  qu'il  écrit  liùstoirc  avec  plus  de  cer- 
titude; et  pourtaot  il  n'béiile  point  d'avouer  qu'il 
ignore  les  trois  circonstanocs  historiques  les  plus  im- 
portantes. yogt»  ta  taUe  chronelogique.  (t'ke.) 
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la  terlu  romaine,  que  Tile-Live  fixe  au  temps  üe 
la  guerre  contre  Pyrrhus  (nN//a  œta$  tirtutum 
/‘erartor),  et  que,  d'après  Sallustc  (saint  Augus- 
tin, Cité  de  Dieu),  nous  étendons  depuis  l’expul- 
sion des  rois  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique. 
Ce  Brutus,  qui  immole  à la  liberté  ses  deux  fils, 
espoir  de  sa  famille  ; ce  Scévola,  qui  effraye  Pur- 
Bcnna  et  détermine  sa  retraite  en  brûlant  la  main 
qui  ii’a  pu  l'assassiner;  ce  Manlius  qui  punit  de 
mort  la  faute  glorieuse  d'un  lils  vainqueur;  ces 
Üéciusquise  dévouent  pour  sauver  leurs  années; 
ces  Fabricius , ces  Curius,  qui  repoussent  l’or  des 
Samnites  et  les  offres  inagtiinques  du  roi  d'Epirc; 
ce  Rcgulus  cnlin,  qui,  par  res[>ecl  |H)ur  la  sainteté 
du  serment,  va  chercher  à Orthnge  la  mort  la  plus 
cruelle;  que  Itrcnl-ils  pour  l’avantage  des  infor- 
tunés plébéiens?  Tout  l'héroïsme  des  maîtres  du 
peuple  ne  servait  qu'à  l'épuiser  par  des  guerres  in- 
terminables, qu'a  renfoncer  dans  un  abîme  d’usure, 
pour  l'cnsevolir  ensuite  dans  les  cachots  particu- 
liers des  nobles,  où  les  débiteurs  étaient  déchirés 
à coups  de  verges,  comme  les  plus  vils  des  esclaves. 
Si  quelqu’un  tentait  de  soulager  les  plébéiens  par 
une  loi  agraire,  l’ordre  des  nobles  accusait  et  met- 
tait à mort  le  bienfaiteur  du  peuple.  Tel  fut  le  sort 
(pour  ne  citer  qu'un  exemple ) de  ce  Manlius  qui 
avait  sauvé  le  capitule.  Sparte,  la  ville  héroïque  de 
la  Grèce,  eut  son  Manlius  dans  le  roi  Agis;  Rome, 
la  ville  héroïque  du  monde,  eut  son  Agis  dans  la 
personne  de  Manlius  : Agis  entreprit  de  soulager 
le  pauvre  peuple  de  Lacédémone,  et  fut  étranglé 
par  les  éphures;  Manlius,  soupçonné  à Home  du 
même  dessein,  fut  précipité  de  la  roche  Tarpéienne. 
Par  cela  seul  que  les  nobles  des  premiers  peuples 
se  tenaient  |tour  héroi,  c’cst-à-dirc  pour  des  êtres 
d'une  nature  supérieure  à celle  des  plébéiens,  ils 
devaient  maltraiter  la  multitude.  En  lisant  riiistoire 
romaine,  un  lecteur  raisonnable  doit  se  demander 
avec  étonnement  que  pouvait  être  celte  rer/u  si 
vantée  des  Romains  avccun orgueil  si  tyrannique? 
Cette  modération  avec  tant  d’avarice?  cette  douceur 
avec  un  esprit  si  farouche?  celle  juiticc  au  milieu 
d’une  si  grande  inégalité? 

Les  principes  qui  peuvent  faire  cesser  cet  éton- 
nement, et  nous  expliquer  rheruïsme  des  anciens 
peuples,  sont  iiècessaimnent  les  suivants  : I.  En 
conséquence  de  l’éducation  sauvage  des  géants  dont 
nous  avons  parlé,  Véducation  des  enfants  doit  con- 
server chez  les  peuples  héroïques  celle  sévérité, 
cette  barbarie  originaire;  les  Grecs  elles  Romains 
pouvaient  tuer  leurs  enfants  nouveau-nés; les  Lacé- 
dcuiunieris  battaient  de  verges  leurs  enfants  dans  le 
temple  de  Diane,  et  souvent  jusqu'à  la  mort.  Au 
contraire,  c'est  la  sensibilité  paternelle  des  moder- 
nes, qui  leur  donne  cii  toute  chose  celle  délicatesse 


étrangère  à l'antiquité.  — II.  Les  épouses  doicent 
s'acheter,  chez  de  tels  peuples , arec  les  dolshéroï^ 
ques,  usage  que  les  prêtres  romains  conservèrent 
dans  la  solennité  de  leur  mariage,  qu'ils  conlrac- 
laient  coemptione  et  farre.  Tacite  en  dit  autant  des 
anciens  Germains,  auxquels  celte  coutume  était 
probablement  commune  avec  tous  les  peuples  bar- 
bares. Chez  eux  , les  femmes  sont  considérées  par 
leurs  maris  comme  nécessaires  pour  leur  donner 
des  enfants,  mais  du  reste  traitées  comme  esclaves. 
Telles  sont  les  nxeurs  du  nouveau  inonde  et  d'une 
grande  partie  de  raiicicii.  Au  contraire,  lorsque  la 
femme  apporte  une  dot,  elle  achète  la  liberté  du 
mari,  et  obtient  de  lui  un  aveu  public  qu'il  est 
incapbic  de  supporter  les  charges  du  mariage. 
C’est  peut-être  l’origine  des  privilèges  importants 
dont  les  empereurs  romains  favorisent  les  dots. — 
III.  Les  fils  acquièrenl,  les  femmes  épargnent  pour 
leurs  pères  et  leurs  maris  ; c’est  le  contraire  de  ce 
qui  se  fait  chez  les  modernes.  — IV.  Les  Jeux  et  les 
plaisirs  sont  fatigants,  comme  la  lutte,  la  course. 
Homère  dit  toujours  Achille  aux  pieds  légers,  lis 
sont  en  outre  dangereux  : ce  sont  des  joutes,  des 
chasses,  exercices  capables  de  forlifier  l'âme  et  le 
corps,  cl  d'habituer  à mépriser,  à prodiguer  la  vie. 
— V.  Ignorance  complète  du  luxe , des  commodités 
sociales,  des  doux  loisirs.  — VI.  Les  guerres  sont 
toutes  religieuses,  cl  par  conséquent  atroces.  — 
\'1I.  De  telles  guerres  entraînent  dans  toute  leur 
dureté  les  serritudes  héroïques;  les  vaincus  sont  re- 
gardés comme  des  hommes  sans  dieux,  et  perdent 
nun  sculcinentla  Iil>crté civile,  mais  la  liberté  natu- 
relle.— D’après  toutes  ces  considérations , les  répu- 
bliques doivent  être  alors  des  aristocraties  nalu- 
relies,  c'est-à-dire  composées  d'hommes  qui  soient 
nalurellcment  tes pluicourageux; le  gouvernement 
doit  être  de  nature  à réserver  tous  les  honneurs 
civils  à un  |>eUl  nombre  de  nobles,  de  pères  de 
famille,  qui  fassent  consister  le  bien  public  dans  la 
conservation  de  ce  pouvoir  absolu  qu'ils  avaient  ori- 
ginairement sur  leurs  familles,  et  qu’ils  ont  main- 
tenant dans  l'Élat,  de  sorte  qu’ils  entendent  le  mot 
;;otricdnnsie  sens  étymologique  qu’on  peut  lui  don- 
ner, Vintérét  des  pères  (patria,  sous-entendu  res). 

Tel  fut  <ionc  r/téroi>«ne  des  premiers  peuples, 
telle  la  nature  morale  des  héros,  tels,  leurs  usages, 
leurs  goiitememenls  et  leurs  lois,  héroïsme  ne 
peut  désormais  se  représenter,  pour  des  causes 
toutes  contraires  à celles  que  nous  avons  énumérées, 
et  qui  ont  produit  deux  sortes  de  gouvernements 
humains,  les  républiques  populaires  cl  les  i/ionar- 
chies.  Le  héros  digne  de  ce  nom,  caractère  bien 
différent  de  celui  des  temps  héroïques,  est  appelé 
parles  souhaits  des  peuples  aUligés;  les  philosophes 
en  raisonnent,  les  poètes  V imaginent,  mais  la  nature 
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des  sociétés  ne  permet  pas  d’espérer  un  tel  bienfait 
du  ciel. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  i'Aé- 
rottme  de»  premier»  peuple»,  reçoit  un  nouveau 
jour  des  axiomes  relatifs  à VhéroUme  romain,  que 
l'on  trouvera  analogue  à Vhéroïtme  de»  JlMnien» 
* encore  gouvernés  par  le  sénat  aristocratique  de 
l'aréopage,  et  à l'héroïsme  de  Sparte,  république 
à'hèraclide»,  c’est-à-dire  de  héros,  ou  noble , comme 
on  l’a  démontré. 


CHAPITRE  VII. 

ai  LA  riYsiQi'i  rotTiQcr.. 

Après  avoir  observé  quelle  fut  la  sagesse  des 
premiers  hommes  dans  la  logique,  la  morale,  l’éco- 
Domie  et  la  politique,  passons  au  second  rameau  de 
l’arbre  métaphysique,  c’est-à-dire  à la  physique, 
et  de  là  à la  cosmographie,  par  laquelle  nous  parve- 
nons à l’astronomie,  pour  traiter  ensuite  de  la 
chronologie  et  de  la  géographie,  qui  en  dérivent. 

^ 1,  — De  la  physiologie  poétique. 

Lti poète»  théologien»,  dans  leur  physique  gros- 
sière, considèrent  dans  l'homme  deux  idées  mé- 
taphysiques, être,  »ub»i»ter.  Sans  doute  ceux  du 
Latium  conçurent  bien  grossièrement  l'étre , puis- 
qu’ils le  confondirent  avec  l’action  de  manger.  Tel 
fut  probablement  le  premier  sens  du  root  »um,  qui 
depuis  eut  les  deux  significations.  Aujourd’hui 
même  nous  entendons  nos  paysans  dire  d’un  ma- 
lade, il  mange  encore,  pour  il  vit  encore.  Rien  de 
plus  abstrait  que  l’idée  û'exisicnce.  Ils  conçurent 
aussi  l’idée  de  »ubsi»ter , c’est-à-dire  être  debout, 
être  »ur  »e»  pied».  C'est  dans  ce  sens  que  les  des- 
tins d’Achille  étaient  attaches  à ses  talons. 

Les  premiers  hommes  réduisaient  toute  la  ma- 
chine du  corps  humain  aux  »olide»  et  aux  liquides. 
Les  soLiD»  eux -mêmes,  ils  les  réduisaient  aux 
chairs,  viscera  [vesci  voulait  dire  se  nourrir,  parce 
que  les  aliments  que  l’on  assimile  font  de  la  chair]; 
aux  os  et  articulations , arlu»  [observons  que  ar/M« 
vient  du  mot  ar»,  qui,  chez  les  anciens  Latins, 
signifiait  la  force  du  corps;  d’où or/(7ua,  robuste; 
ensuite  on  donna  ce  nom  d'on  à tout  système  de 
préceptes  propres  à former  quelques  facultés  de 
l’émc];  aux  nerfs,  qu’ils  prirent  pour  les  farces, 
lorsque,  usant  encore  du  langage  muet,  ils  (>ar- 
laient  avec  des  signes  matériels  [ce  n'est  pas  sans 
raison  qu’ils  prirent  nerfs  dans  ce  sens,  puisque 
les  nerfs  tendent  les  muscles,  dont  la  tension  fait 


' la  force  de  l’homme];  enfin  à la  moelle  ; c’est  dans 
I la  moelle  qu’ils  placèrent  non  moins  sagement  l'es- 
. sence  de  la  vie  [l’amant  appelait  sa  maîtresse  me- 
dulta,  et  meduHitù»  voulait  dire  de  tout  cœur; 
lorsque  l’on  veut  désigner  l’excès  de  l'amour,  on 
dit  qu'il  brûle  la  moelle  des  os,  urit  medulla»'}. 

, Pour  les  LiQUDEs,  ils  les  réduisaient  à une  seule 
espèce,  celle  du  sang;  ils  appelaient  sang  la  li- 
queur spermatique,  comme  le  prouve  la  périphrase 
sanguine  cretus,  pour  engendré;  et  c'était  en- 
core une  expression  juste,  puisque  cette  liqueur 
semble  formée  du  plus  pur  de  notre  sang.  Avec  la 
même  justesse,  ils  appelèrent  le  sang  le  suc  de» 
fibre»,  dont  se  compose  la  chair.  C’est  de  là  que 
les  Latins  conservèrent  succi  plenus,  pour  dire 
charnu,  plein  d’un  sang  abondant  et  pur. 

t^uant  à l’autre  partie  de  l’homme,  qui  est  Véme, 

' les  poète»  théologiens  la  placèrent  dans  l'afr,  ches 
les  Latins  anima  ; l’air  fut  pour  eux  le  véhicule  de 
la  vie,  d'où  les  Latins  conservèrent  la  phrase  animà 
vitimu»,  et  en  poésie,  ferri  ad  vitales  auras  pour 
naître;  ducere  vitale»  aura»,  pour  vivre;  vitam 
referre  in  auras,  pour  nourrir;  et  en  prose  ani- 
fuam  ducere , vivre  ; animant  trahere,  être  à l’ago- 
nie; animam  efflare,  emittere,  expirer;  ensuite 
les  physiciens  placèrent  aussi  dans  l’air  l’àme  du 
monde.  C'est  encore  une  expression  juste  que  an/- 
mwa  pour  la  partie  douée  du  sentiment  : les  Latins 
disent  animo  sentimus.  Ils  considèrent  animua 
comme  mâle , anima  comme  femelle , parce  que 
antmwa  agit  sur  anima.  Le  premier  est  rt^néua 
vigor  dont  parle  Virgile  ; de  sorte  qu'ani'mua  aurait 
son  sujet  dans  les  nerfs,  anima;  dans  le  sang  et 
dans  les  veines.  L'œiher  serait  le  véhicule  d’ani- 
mus,  l’air  celui  d'anima;  le  premier  circulant 
avec  toute  la  rapidité  des  esprits  animaux , la  se- 
conde plus  lentement  avecles  esprits  vitaux.  Jnima 
serait  l’agent  du  mouvement;  animus,  l'agent  et  le 
principe  des  actes  de  la  volonté.  Lcipoéles  théolo- 
giens ont  senti,  par  une  sorte  d'instinct,  cette  der- 
nière vérité,  et  dans  les  poèmes  d'ibmièrc  ils  ont 
appelé  Tàmc  (animus),  une /bree  sacrée,  une puis- 
sance mxelérieuse , un  dieu  inconnu.  En  général, 
lorsque  les  Grecs  et  les  Latins  rapportaient  quel- 
qu’une de  leurs  paroles,  de  leurs  actions  à un  prin- 
cipe supérieur,  ils  disaient  : un  dieu  Ta  voulu  ainsi. 
Ce  principe  fut  appelé  par  les  Latins  mens  animi. 
Ainsi , dans  leur  grossièreté  , ils  piWiétrèrent  cette 
vérité  sublime  que  la  théologie  naturelle  a établie 
par  des  raisoiineincnts  invinciblescontrc  la  doctrine 
d’Épicure  : les  idées  nous  viennent  de  Dieu. 

Ils  ramenaient  tuutcsies  fonctions  de  ràmcàtrois 
parties  du  corps,  la  tête,  la  poitrine,  le  cœur,  A 
la  tète,  ils  rapportaient  toutes  les  connaissances, 
el  comme  elles  étaient  chez  eux  toutes  d’iniagina- 
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lion,  ils  placèrent  dans  la  tête  la  mémoire,  dont 
les  Latins  employaient  le  nom  pour  désigner  rtmn- 
gination.  Dans  le  retour  de  la  barbarie , au  moyen 
âge,  on  disait  imagination  pour  géni9,  9$prit  [le 
biographe  contemporain  de  Rienzi  l'appelle  uomo 
fantattico  pour  uomo  d'ingegno  ].  En  effet,  l’ima- 
gination n’est  que  le  résultat  des  souvenirs;  le 
génie  ne  fait  autre  chose  que  travailler  sur  les  ma- 
tériaux que  lui  offre  la  mémoire.  Dans  ces  premiers 
temps  où  l’esprit  humain  n'avait  point  tiré  de  l’art 
d’écrire,  de  celui  de  raisonner  et  de  compter,  la 
subtilité  qu'il  a aujourd’hui,  où  la  multitude  de 
mots  abstraits  que  nous  voyons  dans  les  langues 
modernes , ne  lui  avait  pas  encore  donné  ses  habi- 
tudes d’abstraction  continuelle,  il  occupait  toutes 
ses  forces  dans  l'exercice  de  ces  trois  belles  facultés 
qu’il  doit  à son  union  avec  le  corps,  et  qui  toutes 
trois  sont  relatives  à la  première  opération  de  l’es- 
prit, l’inrenbon  ; il  fallait  trouver  avant  de  juger, 
la  topique  devait  précéder  la  critique,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  page  S03.  Aussi  les  poitee  thèo~ 
/o^ienadirenl  que  la  mémoire  (qu'ils  confondaient 
avec  VimoginatioH  ) était  la  mère  dee  Mueee,  c’est- 
è-dire  des  arts. 

En  traitant  de  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  omettre 
une  observation  importante  qui  jette  beaucoup  de 
jour  sur  celle  que  nous  avons  faite  dans  la  Méthode 
(i7  noue  eet  aujourd'hui  difficile  de  comprendre, 
impossible  d’imaginer  la  manière  de  penser  des  pre- 
miers hommes  qui  fbndèrent  l’humanité  païenne  <). 
Leur  esprit  précisait,  particularisait  toujours,  de 
sorte  qu'à  chaque  changement  dans  la  physionomie 
ils  croyaient  voir  un  nouveau  visage,  à chaque  nou- 
velle passion  un  autre  cœur,  une  autre  âme  ; de  là 
ces  expressions  poétiques,  commandées  par  une 
nécessité  naturelle  plus  que  par  celle  de  la  mesure, 
ora,  vultus,  animi,  pectora,  corda,  employées  pour 
leurs  singuliers. 

* Les  premiers  hommes  étant  presque  aussi  incapoble$ 
d»(^éi«éni/«Mr  que  les  animaux,  pour  qui  toute  sensation 
nouvelle  efface  entièrement  la  sensation  analogue  qu'ils 
ont  pu  éprouver,  ils  ne  pouvaient  de»  idétê  et 

dMcowrtr.  Toutes  les  pensées  ( tentenie  ) devaient  en 
conséquence  être  particmlarùéëâ  par  celui  qui  les  pen- 
sait, ou  plutôt  qui  les  sentait.  Examinons  le  Irait  su- 
blime que  Longiu  admire  dans  l'ode  de  Sapho,  traduite 
par  Catulle:  le  puële  exprime  par  une  comparaison 
les  transports  qu'inspire  la  présence  de  l’objet  aimé , 

lUe  mi  par  e$$t  dto  rideter. 

Celui-là  est  pour  moi  égal  en  bonheur  sux  dieux  mêmes... 

la  pensée  n'atteint  pas  ici  le  plus  haut  degré  du  sublime, 
parce  que  l'amant  ne  la  />arfi'c«ifart«epoint  en  la  reslrei- 
gnauli  lui-mcme^  c'est  au  contraire  ce  que  fait Térenoe, 


Ils  plaçtieiU  dans  U poitrine  le  siège  de  toutes 
les  passions,  et  au-dessus,  les  deux  germes,  les 
deux  levains  des  passions  : dans  Vestomac  la  partie 
irascible,  et  la  partie  concupiscible  surtout  dans  le 
/b/e,  qui  est  défini  le  laboratoire  du  sang  {offtclna). 

Les  poêles  appellent  cette  partie  prœcordia;  ils  at- 
tachent au  foie  de  Titan  chacun  des  animaux  remar-  ' 
qoablcs  par  quelque  passion;  c'était  entendre,  d’une 
manière  confuse,  que  la  concupiscence  est  la  mire 
de  toutes  les  passions,  et  que  tes  passions  sont  dans 
nos  humeurs. 

Ils  rapportaient  au  cœur  tous  les  conseils;  les 
héros  roulaient  leurs  pensées,  leurs  inquiétudes 
dans  leur  cœur;  agitabant,  versabant,  colutabant 
corde  curas.  Ces  hommes,  encore  stupides,  ne 
pensaient  aux  choses  qu’ils  avaient  à faire,  que 
lorsqu’ils  étaient  agités  par  les  passions.  De  là  les 
Latins  appelaient  les  sages  cordait,  les  hommes  de 
peu  de  sens,  vecordes.  Iis  disaient aen/efifiœ,  pour 
réao/M/fOfia,  parce  que  leurs  jugements  n'étaient 
que  le  résultat  de  leurs  sentiments  ; aussi  Içs  juge- 
ments des  héros  s’accordaient  toujours  avec  la 
vérité  dans  leur  forme,  quoiqu'ils  fussent  souvent 
faux  dans  leur  matière. 

5 II.  — Corollaire  relatif  aux  descriptions  héroïques. 

Les  premiers  hommes  ayant  peu  ou  point  de  rai- 
son, et  étant  au  cotilraire  tout  imagination,  rap- 
portaient les  fonctions  externes  de  Vâme  aux  cinq 
aefia  du  corps,  mais  considérés  dans  toute  la  finesse, 
dans  toute  la  force  et  la  vivacité  qu’ils  avaient  alors. 

Les  mots  par  lesquels  ils  exprimèrent  l’action  des 
sens  le  prouvent  assez  : ils  disaient  pour  entendre, 
audire,  comme  oii  dirait  haurire,  puiser,  parce  que 
les  oreilles  semblent  boire  l’air,  renvoyé  par  les 
corps  qu’il  frappe.  Ils  disaient  pour  voir  distincte- 
ment, cemere  ocuUs  (d’où  ritalien  scemere,  dis- 

lorcqu'il  dit: 

f'Uam  deorum  adepU  stmut, 

^ou•  ITOO»  atteint  la  félicité  des  dieux. 

Ce  aeatiment  eat  propre  à celui  qui  parle,  le  pluriel  eal 
pour  le  aingulier;  eepeodaiit  ce  pluriel  aemble  en  faire 
un  aentimeut  commun  k pluaienra.  llaia  le  même  poëte, 
dana  une  autre  comédie,  porte  le  lentiment  au  plua  haut 
(b'gré  de  aublimité  en  le  aingulariaaot  et  l'appropriant 
à celui  qui  l'éprouve. 

Veut  foetus  sum. 

Je  ne  auia  phituo  homme,  mais  uu  Dieu. 

Les  pensée»  akslrailes  regardant  les  généralitéa  août 
du  domaine  des  pbiloaopbea,  et  les  ré^eeùms  sur  i»o 
passions  sont  d'une  fausss  et  froide  poésie. 
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cerner),  mot  à mot  êiparer  par  lêi yeuj,  parce  que 
les  yeux  sont  comme  un  crible  dont  les  papilles 
sont  les  trous;  de  même  que  du  crible  sortent  les 
jets  de  poussière  qui  vont  toucher  la  terre,  ainsi 
des  yeux  semblent  sortir  par  les  pupilles  les  jets 
ou  rayons  de  lumière  qui  vont  frapper  les  objets 
que  nous  voyons  distinctement;  c’est  le  ra/on 
viêuelt  deviné  par  les  slufeiens,  et  démontré  de  nos 
jours  par  Descartes.  Ils  disaient  pour  voir  en  géné- 
rai,  usurpare  oculiâ.  Tangere,  pour  toucher  et  dé- 
rober,  parce  qu'en  louchant  lescorits  nous  enlevons, 
nous  en  dérobons  toujours  quelque  partie.  Pour 
odortr,  ils  disaient  olfacere,  comme  si,  en  recueil- 
lant les  odeurs,  nous  les  faisions  nous-mêmes;  et 
en  cela  ils  se  sont  rencontrés  avec  la  doctrine  des 
cartésiens.  Enfin,  pour  goûter,  pour  juger  des  sa- 
veurs, ils  disaient  eapere , quoique  ce  mot  s’appli- 
quit  proprement  aux  choses  douées  de  saveur,  cl 
non  au  sens  qui  en  juge;  c'est  qu'ils  cherchaient 
dans  les  choses  la  saveur  qui  leur  était  propre  : de 
là  cette  belle  métaphore  de  êapientia,  la  sagesse, 
laquelle  tire  des  choses  leur  usage  naturel  et  non 
celui  que  leur  suppose  l'opinion. 

Admirons  en  tout  ceci  la  Providence  divine  qui, 
noos  ayant  donné  comme  pour  la  garde  de  notre 
corps  des  tena,  à la  vérité  bien  inférieurs  à ceux 
des  brutes,  voulut  qu'à  l'époque  où  l'homine  était 
tombé  dans  un  état  de  brutalité,  il  eût  pour  sa 
conservation  les  sens  les  plus  actifs  et  les  plus 
subtils,  et  qu’ensuite  ces  sens  s'affaiblissent,  lors- 
que viendrait  l'âge  de  la  réflexion,  et  que  cette  fa- 
culté prévoyante  protégerait  le  corps  à son  tour. 

On  doit  comprendre,  d'après  ce  qui  précède, 
pourquoi  desdeacn>fi<msAérofqne«,(e)lcsque  celles 
d'Homère,  ont  tant  d’éclat,  et  sont  si  frappantes, 
que  tous  les  poêles  des  âges  suivants  ii’ont  pu  les 
imiter,  bien  loin  de  les  égaler. 

% 111.  — Corollaire  relatif  aux  mœurs  héroïques. 

De  telles  naturee  héroïque*,  animées  de  tels 
eentiment»  héroïque*,  durent  créer  et  conserver 
des  moBur*  analogues  à celles  que  nous  allons  es- 
quisser. 

Les  hèro*,  récemment  sortis  des  géant*,  étaient 
au  plus  haut  degré  gro**ier*  et  farouche*,  d'un 
entendement  très-borné,  d'une  vaste  imagination, 
agités  des  passions  les  plus  violentes  ; ils  étaient 
nécessairement  barbare*,  orgueilleux,  difJicHet, 
obetiné*  dans  leurs  résolutions,  et  en  même  temps 
très-mo6tfe«,  selon  les  nouveaux  objets  qui  sc  pré- 
sentaient. Ceci  n'est  point  contradictoire  ; vous 
pouvez  observer  tous  les  jours  l'opiniâtreté  de  nos 
paysans,  qui  cèdent  à la  première  raison  que  vous 
leur  dites,  mais  qui,  par  faiblesse  de  réflexion, 
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oublient  bien  vite  le  motif  qui  les  avait  frappés,  et 
reviennent  à leur  première  idée.  — Par  suite  du 
même  défaut  de  réflexion,  les  Aéroa  étaient  ouvert*, 
incapables  de  dissimuler  leurs  impressions,  géné- 
reux et  mo^animes,  tels  qu'Homère  représente 
Achille,  le  plus  grand  de  tous  les  héros  grecs. 
Aristote  part  de  ces  mœurs  Aérotques,  lorsqu'il  veut, 
dans  sa  Poétique,  que  le  héros  de  la  tragédie  ne 
soit  ni  parfaitement  bon,  ni  entièrement  méchant, 
mais  qu'il  offre  un  mélange  de  grands  vices  et  de 
grandes  vertus.  En  effet  l’Aéroirme  d'une  vertu 
parfaite  est  une  conception  qui  appartient  â la 
philosophie  et  non  pas  à la  poésie. 

Vhéroisme  galant  des  modernes  a été  imaginé 
par  les  poètes  qui  vinrent  bien  longtemps  après 
Homère,  soit  que  rinvcnlion  des  fables  nouvelles 
leur  appartienne,  soit  que  les  mœurs  devenant  ef- 
féminées avec  le  temps,  Usaient  altéré,  et  enfin 
corrompu  entièrement  les  premières  fables  graves 
cl  sèvères,  comme  il  convenait  aux  fondateurs  des 
sociétés.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'Achille,  qui 
fait  tant  de  bruit  pour  reiilèvemcnt  de  Briséis,el 
dont  la  colère  suffit  pour  remplir  une  Iliade,  ne 
montre  pas  une  fuis,  dans  tout  ce  pucmc,  un  senti- 
ment d’amour;  Ménélas,  qui  arme  toute  la  Grèce 
contre  Troie  pour  reconquérir  Helèiie,  ne  donne 
pas,  dans  tout  Je  cours  de  cette  longue  guerre,  le 
moindre  signe  d’amourcMx  tourment  ou  de  jalousie. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  pentéet,  les 
deicription*  et  les  maur*  héroïque»,  appartient  à 
la  otcuivEtTt  Dc  vtiiTABLi  HolZBZ,  quc  Hous  fcrons 
dans  le  livre  suivant. 


CHAPITRE  VIII. 

•a  LA  cosBoaiAPiiii  PoXnooE. 

Les  poète»  théologien»,  ayant  pris  pour  prin- 
cipes de  leur  phx*ique  les  êtres  divinisés  par  leur 
imagination,  se  firent  une  co*mographie  en  har- 
monie avec  cette  phx*ique.  Ils  composèrent  le 
monde  de  dieux  du  ciel,  de  l'enfer  (diï  tuperi,  in- 
feri  ) , et  de  dieux  intermédiaires  (qui  furent  pro- 
bablement ceux  que  les  anciens  Latins  appelaient 
medtoj^mi  ). 

Dans  le  monde,  ce  fut  le  ciel  qu'ils  contem- 
plèrent d’abord.  Les  choses  du  ciel  durent  être  pour 
les  Grecs  les  premiers  connai*»ance*  par 

excellence,  les  premiers  objet*  divin*  de 

contemplation.  Le  mot  contemplation,  appliqué  à 
ces  choses,  fut  tiré,  par  les  Latins,  de  ces  espaces 
du  ciel  désignés  par  les  augures  pour  y observer 
les  présages , et  appelés  templa  cali.  — ciel  no 
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fui  pas  d’abord  plus  haut  pour  les  poêles , que  le 
eommet  de»  montagne»;  ainsi  les  enfants  s'ima- 
ginent que  les  montagnes  sont  les  colonne»  qui  sou- 
tiennent la  voûte  du  ciel , et  les  Arabes  admettent 
ce  principe  de  cosmographie  dans  leur  Coran  ; de 
ces  colonne»,  il  resta  le»  deux  colonne»  d'Hercule, 
qui  remplacèrent  Allas  fatigué  de  porter  le  ciel  sur 
ses  épaules.  Co/onne  dut  venir  d’abord  dero/umert; 
ce  n'était  que  des  soutiens,  des  étais  arrondis  dans 
la  suite  par  rarchitecturc. 

La  fable  des  géants  faisant  la  guerre  aux  dieux, 
cl  entassant  0»sa  sur  Pélion,  Olympe  sur  0»»a, 
doit  avoir  été  trouvée  depuis  Homère.  Dans  l’Iliade, 
les  dieux  se  tiennent  toujours  sur  la  cime  du  mont 
Olympe.  Il  sufTisait  donc  que  l'Olympe  s’écroulât 
pour  en  faire  tomber  les  dieux.  Celle  fable,  quoique 
rapportée  dans  l'Odyssée,  y est  peu  convenable  : 
dans  ce  poème,  Venfer  ii'csl  pas  plus  profond  que  le 
fossé  où  Ulysse  voit  les  ombres  des  héros  et  con- 
verse avec  elles.  Si  l’Hoinèrc  de  l’Odyssée  avait 
celle  idée  bornée  de  Venfer,  il  devait  concevoir  du 
ciel  une  idée  analogue,  une  idée  conforme  â celle 
que  s'en  était  faite  rilomcre  de  l’Iliade. 


CHAPITRE  IX. 

DK  I’aSTIOSOMIE  VUtTlQl'K. 

Déraonitration  astronomique,  fondée  sur  des  preuves 
physico-philologiques,  üc  runiformité  des  principes 
ci-dessus  établis  chez  toutes  les  nations  païennes. 

La  force  indéfînic  de  l’esprit  humain  se  dévelop- 
pant de  plus  en  plus,  et  la  contemplation  du  ciel, 
nécessaire  pour  prendre  les  augures,  obligeant  les 
peuples  à l’observer  sans  cesse,  le  ciel  s'éleva  dans 
l'opiiuon  des  hommes,  et  avec  lui  s'élevèrent  les 
dieux  et  les  héros. 

Pour  retrouver  ras/ronom/epoé/f^we,  nous  ferons 
usage  de  trois  vérités  philologiques  : I.  L’astrono- 
mie naquit  chez  les  Chaldécns.  II.  I^s  Phéniciens 
^prirent  des  Chaldéens,  et  communiquèrent  aux 
Egyptiens  l'usage  du  cadran  et  la  connaissance  de 
l'élévation  du  pùle.  III.  Les  Phéniciens,  instruits 
par  les  mômes  Chaldéens,  portèrent  aux  Grecs  la 
connaissance  des  divinités  qu'ils  plaçaient  dans  les 
étoiles.  — Avec  ces  trois  vérités  philologiques  s'ac- 
cordent deux  principe»  philosophiques:  le  premier 
est  tiré  de  la  nature  sociale  des  peuples  ; ils  admet- 
tent difficilement  le»  dieux  étrangers,  à moins  qu'ils 
ne  soient  parvenus  au  dernier  degré  de  liberté 
religieuse,  ce  qui  n'arrive  que  dans  une  extrême 
décadence.  Le  second  est  l’erreur  de  nos 


yeux  nous  fait  paraître  les  planètes  plus  grandes 
que  les  étoiles  fixes. 

Ces  principes  établis,  nous  dirons  que,  chez 
toutes  les  nations  païennes,  de  l'Orient,  del'Égypte, 
de  la  Grèce  cl  du  Latium,  l'astronomie  naquit  uni- 
formément d'une  croyance  vulgaire  ; les  planètes 
paraissant  beaucoup  plus  grandes  que  le»  étoiles 
fixes , les  dieux  montèrent  dans  les  planètes , et  les 
héros  furent  attachés  aux  constellations.  Aussi  les 
Phéniciens  trouvèrent  les  dieux  et  les  héros  de  la 
Grèce  et  del'Egypte  déjà  préparés  à jouer  ces  deux 
rûlcs;ct  les  Grecs,  à leur  tour,  trouvèrent  dans  ceux 
du  Latium  la  même  facilité.  Les  Mros,  et  les  Aiéro- 
gtxphes  qui  signifiaient  leurs  caractères  ou  leurs 
entreprises,  furent  donc  placés  dans  le  ciel,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  des  dieux  principaux,  ci  ser- 
virent Vastronomie  des  savants,  en  donnant  des 
noms  aux  étoiles.  Ainsi,  en  parlant  de  cette  astro- 
nomie vulgaire,  les  premiers  peuples  écrivirent  au 
ciel  rbisloirc  de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros... 


CHAPITRE  X. 

DK  LA  CaaOTIOLOGlX  POtTlQCE. 

Les  poêles  thèologùms  donnèrent  à la  chronologie 
des  commencements  conformes  à une  telle  astro- 
nomie. Ce  .^afwme,  qui  chez  les  Latins  tira  son  nom 
à satis,  des  semences,  et  qui  fut  appelé  parles 
Grecs  npivst  de  xp6vo(,ie  fempa,  doit  nous  faire  com- 
prendre que  les  premières  nations,  toutes  compo- 
sées d’agriculteurs,  commencèrent  à compter  les 
années  par  les  récoltes  de  froment.  Cest  en  effet 
la  seule,  ou  du  moins  la  principale  chose  dont  la 
production  occu{)e  les  agriculteurs  toute  l'année. 
Usant  d'abord  du  langage  muet,  ils  montrèrent 
autant  d'épis  ou  de  brins  de  paille,  ou  bien  encore 
firent  autant  de  fuis  le  geste  de  moiaaonner  qu'ils 
voulaient  indiquer  d'année#.. . 

Dans  la  chronologie  ordinaire,  on  peut  remar^ 
quer  quatre  espèces  d'anachronismes.  1*^  Temps 
vide»  de  faits,  qui  devraient  en  être  remplis;  tels 
que  l'âge  des  dieux,  dans  lequel  nous  avons  trouvé 
les  origines  de  tout  ce  qui  touche  la  société,  et  que 
pourtant  le  savant  Varron  place  dans  ce  qu’il  ap- 
pelle le  temps  obscur,  Temps  remplis  de  faits , 
cl  qui  devaient  en  être  vides  ; tels  que  l'âge  des 
héros,  où  l'on  place  tous  les  événements  de  l’Age 
des  dieux,  dans  la  supposition  que  toutes  les  fables 
ont  été  rinvention  des  poêles  héroïques,  et  surtout 
d'Homère.  S*  Temps  unis,  qu’on  devait  diviser; 
pendant  la  vie  du  seul  Orphée,  par  exemple,  les 
Grecs,  d’abord  semblables  aux  bétes  sauvages. 
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aüL'igiient  toute  la  civilisation  qu’un  trouve  chez 
eux  à l’époque  de  la  guerre  de  Truie.  4"  Temps 
iiiTi$é$  qui  devaient  être  unis  ; ainsi  on  place  ordi- 
nairement la  rundation  des  colonies  grecques  dans 
la  Sicile  et  dans  l'Italie,  plus  de  trois  siècles  après 
les  courses  errantes  des  héros  qui  durent  en  être 
l'occasion. 

CA>ON  CHROxNOLOOlUUE. 

Pour  déterminer  les  commencements  de  Pliittoire  uni- 
verselle, aniérieuremcnl  au  règne  de  Ninus,  d’où  elle 

part  ordinairement. 

Nous  voyons  d’abord  les  hommes,  en  exceptant  quel- 
ques-uns desearaiitsde  Sem,  dispersés  à travers  la  vaste 
forêt  qui  couvrait  la  terre,  un  siècle  dans  l’Asie  orien- 
tale, et  deux  siècles  dans  le  reste  du  monde.  Le  culte  de 
Jupiter,  que  nous  retrouvons  partout  chez  les  premières 
nations  païennes , fixe  les  fondateurs  di*s  sociétés  dans 
les  lieux  où  les  ont  conduits  leurs  courses  vagabondes, 
et  alors  commence  l'âge  des  dieux,  qui  dufe  neuf  siècles. 
Déterminés  dans  le  choix  de  leurs  premières  demeures 
par  le  besoin  de  trouver  de  l'eau  et  des  aliments,  ils  ne 
peuvent  se  fixer  d'almrd  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  les 
premières  sociétés  s'établissent  dans  l'intérieur  des 
terres.  Mais  vers  la  fin  du  premier  âf/e,  les  peuples  des- 
cendent plus  prés  de  la  mer.  Ainsi  chez  les  Latins,  Il 
s’écoule  plus  de  neuf  cents  ans  depuis  le  sièc/e  d'or  du 
Latium,  depuis  Vàtje  de  Saturne  jusqu'au  temps  où 
. Ancus  Martius  vient  sur  les  Imrds  de  la  mer  s'emparer 
d'Ostie.— L’âge  héroïque,  qui  vient  ensuite,  coin|>rend 
deux  cents  années  pendant  lesquelles  nous  voyons  d’a- 
bord les  courses  de  Minos,  rex|»édUioii  des  Argonautes, 
la  guerre  de  Troie  et  les  longs  voyages  des  héros  qui  ont 
détruit  cette  ville.  C'est  alors,  plus  de  mille  ans  après 
le  déluge,  que  Tyr,  capitale  de  la  IMiénicie , descend  de 
rintérieur  des  terres  sur  le  rivage,  pour  passer  ensuite 
dans  une  Ile  voisine.  Déjà  elle  est  célèbre  par  la  navi- 
gation et  par  les  colonies  qu'elle  a fondées  sur  les  cèles 
de  la  Méditerranée  et  même  au  delà  du  détroit,  avant 
les  temps  héroïques  de  la  Grèv  e. 

Nous  avons  prouvé  runiformilé  du  déveIop(>emenl 
des  nations,  en  montrant  comment  elles  s’accordèrent 
à élerer  leurs  dieux  Jusqu'aux  étoiles,  usage  que  les 
Phéniciens  |>ortèrenl  de  l'Orient  en  Grèce  et  en  Egypte. 
D'après  cela,  IcsCbaldéens  durent  régner  dans  l'Orient 
autant  de  siècles  qu'il  s'en  écoula  depuis  Zoroaslre  jus- 
qu’à .N'inus,  qui  fonda  la  monarchie  assyrienne,  la  plus 
ancienne  du  monde  ; autant  qu'on  dut  en  compter  depuis 
Uerinès  Trismégiste  jusqu’à  Sésostris,  qui  fonda  aussi 
en  Egypte  une  puissante  monarchie.  Les  Assyriens  et 
les  Égyptiens,  nations  méditerranées , durent  suivre 
dans  les  révolutions  de  leurs  gouvernements  la  marche 
générale  que  nous  avons  indiquée.  Mais  les  Phéniciens, 
nation  maritime,  enrichie  par  le  commerce,  durent 
s'arrêter  dans  la  démocratie,  le  premier  des  gouverne- 
ments humains,  {l'oyez  le  Itv.) 

Ainsi  par  le  simple  secours  de  l'intelligence , et  sans 
avoir  besoin  de  celui  de  la  mémoire,  qui  devient  inutile 
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lorsque  les  faits  manquent  pour  frapper  nos  sens,  nous 
avons  rempli  la  lacune  que  présentait  l'histoire  univer- 
selle dans  ses  origines,  tant  pour  l'ancienne  Égypte  que 
pour  l'Orient  plus  ancien  encore. 

De  celle  manière  l'étude  du  déreloppemcnt  de  la  vi- 
rilisation humaine  prèle  une  certitude  nouvelle  aux 
ca/rn/sdcLi  chronologie.  ronft)rmémenl  à Taxioroe  106, 
elle  part  du  point  même  oii  commence  le  sujet  qu'elle 
traite  : elle  part  de  le  temps,  ou  Saturne,  ainsi 

appelé  à satis,  parce  que  l’on  comptait  les  années  par 
les  récoltes;  û' Uranie,  la  muse  qui  contemple  le  ciel 
pour  prendre  les  augures;  de  Zoroaslre.  contemplateur 
des  astres,  qui  rend  des  oracles  d'après  la  direction  des 
étoiles  tombantes.  Bientôt  Saturne  monte  dans  la  sep- 
tième sphère,  Iranie  contemple  les  planètes  et  les  étoiles 
fixes,  et  les  Ctialdéens,  favorisés  par  rinimensité  de  leurs 
plaines,  deviennent  astronomes  et  astrologues,  en  me- 
surant le  cercle  que  ces  astres  décrivent,  en  leur  suppo- 
sant diverses  influences  sur  les  corps  sublunaires,  et 
mémo  sur  les  libres  volontés  de  l'homme;  sous  les  noms 
d'astronomie,  d'astroloyie  ou  de  théologie,  cette  science 
ne  fut  autre  que  la  dicination.  Du  ciel  les  mathéma- 
tiques descendirent  pour  mesurer  la  terre,  sans  toute- 
foispouvoirlefaireavec  certitude  5 moins  d'employerles 
mesures  fournies  par  les  deux.  Dans  leur  partie  prin- 
cipale elles  furent  nommées  avec  propriété  géométrie. 

C’est  à tort  que  les  chronologistes  ne  prennent  point 
leur  science  au  point  même  où  commence  le  sujet  qui 
lui  est  propre.  Ils  commencent  avec  l'année  astrono- 
mique, laquelle  n’a  pu  être  connue  qu'au  bout  de  dix 
sièdes  au  moins.  Celte  méthode  pouvait  leur  faire  con- 
naître les  conjonctions  et  les  oppositions  qui  avaient  pu 
avoir  lieu  dans  le  ciel  entre  les  planètes  ou  les  constel- 
lations, mais  ne  |>ouvait  leur  rien  apprendre  de  la 
succession  des  choses  de  la  terre.  Voilà  ce  qui  a rendu 
impitissants  les  nobles  efforts  du  cardinal  Pierre  d'Ailly. 
Voilà  pourquoi  l'histoire  universelle  a tiré  si  peu  d’a- 
vantages, pour  éclairer  son  origine  et  sa  suite,  du  génie 
admirable  et  de  l’étonnante  érudition  de  Petau  et  de 
Joseph  Scaliger. 


CHAPITRE  XI. 

DK  LA  GÊOCRArail  rulTJQlE. 

La  géographie  poétique,  l’autre  œil  de  {'histoire 
fabuleuse,  n'a  pas  moins  besoin  d’élre  éclaircie, 
que  la  càrono/o«;^ie  poétique.  En  conséquence  d'un 
de  nus  axiomes  {les  hommes  qui  reuleut  expliquer 
aux  autres  des  cAoses  inconnues  et  lointaines  dont 
ils  n'OHt  pas  la  véritable  idée,  les  décrivent  en  tes 
assimilant  à des  choses  connues  et  rapprochées) , 
la  géographie  poétique,  prise  dans  scs  parties  et 
dans  son  ensemble,  naquit  dans  renccinlc  de  la 
Grèce,  sous  des  proportions  resserrées.  Les  Grecs 
surlaiU  de  leur  pays  pour  se  répandre  dans  le  monde, 
la  géographie  alla  s'éleiidanl  jusqu'à  ce  qu’elle  at- 
teignit les  limites  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui. 
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Les  géographes  anciens  s’accordent  à reconnaître 
une  vérité  dont  ils  n’ont  |>oint  su  faire  usage:  c'est 
que  le$  ancfennet  nafions  émigrant  dam  det  con- 
Iréet  étranyêret  et  lointaines,  donnèrent  des  noms 
tirés  de  leur  ancienne  patrie , aux  cités,  aux  mon- 
tagnes  et  aux  fieuces,  aux  isthmes  et  aux  détroits, 
aux  iles  et  aux  promontoires. 

C'est  dans  l’enceinte  même  de  la  Grèce  que  l’on 
plaça  d’abord  la  partie  orientale  appelée  dsie  ou 
Inde,  Voccidentale  appelée  Europe  ou  liespérie, 
la  septentrionale,  nommée  7’Aroce  ou  .Scythie,  enfin 
la  méridionale,  dite  Libye  ou  Mauritanie,  Les  par- 
ties du  monde  furent  ainsi  apiielées  du  nom  du 
petit  monde  de  la  Grèce,  selon  la  situation  des  pre- 
mières relativement  à celle  des  dernières.  Ce  qui 
le  prouve , c'est  que  les  cents  cardi$saux  conservent 
dans  leur  géographie  les  noms  qu’ils  durent  avoir 
originairement  dans  l’intérieur  de  la  Grèce. 

D'apres  ces  principes,  la  grande  péninsule  située 
à l’orient  de  la  Grèce  conserva  le  nom  d’dsie  Afi~ 
neure , après  que  le  nom  d'dsie  eut  passé  à celte 
vaste  partie  orientale  du  monde,  que  nous  ap|>olons 
ainsi  dans  un  sens  absolu.  Au  contraire,  la  Grèce 
qui  était  à roccû/enf  |>ar  rapport  à l'Asie,  fut  appelée 
Europe,  cl  ensuite  ce  nom  s'étendit  au  grand  con- 
tinent, que  limite  l’Océan  occidental.  — Ils  appe- 
lèrent d’abord  Hespérie  la  partie  occidentale  de  la 
Grèce,  sur  laquelle  se  levait  le  soir  l’étoile  Hespérus. 
Ensuite,  voyant  ritalic  dans  la  même  situation, 
ils  la  nommèrent  Grande  liespérie.  Enfin,  étant 
parvenus  jusqu’à  l'Espagne  , ils  la  désignèrent 
comme  la  dernière  Hespérie,  — Les  Grecs  d’Italie, 
au  contraire,  durent  appeler  Ionie  la  partie  de  la 
Grèce  qui  était  orientale  relativement  à eut;  ta 
mer  qui  sépare  la  grande  Grèce  de  la  Grèce  propre- 
ment dite,  en  garde  le  nom  iV Ionienne.  Ensuite 
l'analogie  de  situation  entre  la  Grèce  proprement 
dite  et  la  Grèce  asiatique,  fit  appeler  Ionie,  par  les 
habitants  de  la  première,  la  partie  de  l'Asie  Mineure 
qui  se  trouvait  à leur  orient.  [ Il  est  proliabic  que 
Pythagorc  vint  en  Italie  de  Satué,  partie  du  royaume 
d'L'Iysse,  située  dans  la  première  Ionie,  plutôt  que 
de  Samus , situé  dans  la  seconde.}  — De  la  Thrace 
grecque  vinrent  Mars  cl  Orphée  ; ce  dieu  et  ce  poète 
théologien  ont  évidemment  une  origine  grecque. 
DelaôV^Mie/^feefttevintAiiacharsis  arec  scs  ora- 
cles scy  tiques  non  moins  faux  que  les  vers  d'Orphée.  i 
De  la  même  partie  de  la  Grèce  sortirent  les  llyper- 
boréens,  qui  fondèrent  les  oracles  de  Delphes  et 

* Cci  principtt  de  Géographie  peuvent  justifier  //o- 
«lire  d'erreur»  lrè*-grâve»  qui  lui  «ont  irapuléc»  h tort. 
Par  exemple  le»  Cimmériens  durent  avoir,  comme  il  le 
dit,  de»  nuits  plu»  longues  que  tous  les  peuples  de  la 
Grèce,  parce  qu'ils  étaient  placés  dans  sa  parUe  U plus 


de  Dodonc.  C’est  dans  ce  sens  que  Zamolsis  fut 
Gète,  et  Baccbus  Indien.  — Le  nom  de  Morèe,  que 
le  Péloponèse  conserve  Jusqu’à  nos  jours,  nous 
prouve  assez  que  Perséc,  héros  d'une  origine  évi- 
demment grecque,  fit  ses  exploits  célèbres  dans  la 
Mauritanie  grecque  ; le  royaume  de  PélopsouPélo- 
püiièsc  a l'Achaifc  au  nord,  comme  l’Europe  est  au 
nord  de  l’Afrique.  Hérodote  raconte  qu’autrefois 
les  A/ores /WrcM^è/ancs,  ce  qu’on  ne  peut  entendre 
que  des  Mores  de  ta  Grèce,  dont  le  pays  est  appelé 
encore  aujourd’hui  la  Morèe  blanche.  — Les  Grecs 
avaient  d’abord  appelé  Océan  toute  mer  d'un  aspect 
sans  bornes,  et  Homère  avait  dit  que  l'Ile  d'Éolc 
était  ceinte  par  l’Océan.  Lorsqu’ils  arrivèrent  à 
l'Océan  véritable,  ils  étendirent  cette  idée  étroite, 
cl  désignèrent  par  le  nom  d’ Océan  la  mer  qui  em- 
brasse toute  la  terre  comme  une  grande  Ile 


CONCLUSION  DE  CE  LIVRE. 

Nous  avons  démontré  que  1a  sageasi  rotrigcB 
mérite  deux  magnifiques  éloges,  dont  l’un  lui  a 
été  cotislammenl  attribué.  I.  C’est  elle  qui  /bnda 
l'humanilé  chea  les  Gentils,  gloire  que  la  vanité 
des  nations  et  des  savants  a voulu  lui  assurer,  cl 
lui  aurait  plutôt  enlevée.  II.  L'autre  gloire  lui  a été 
attribuée  jusqu’à  nous  par  une  tradition  vulgaire; 
c’est  que  la  sagesse  antique,  par  une  même  inspi- 
ration, rendait  ses  sages  également  grands  comme 
philosophes,  com  me  législateurs  et  capitaines,  comme 
historiens , orateurs  et  poètes.  Voilà  pourquoi  elle 
a été  tant  regrettée  ; cependant , dans  la  réalité, 
elle  ne  lit  que  les  éèaucAer,  tels  que  nous  les  avons 
trouvés  dans  les  fables;  ces  germes  féconds  nous 
ont  laissé  voir  dans  l'imperfection  de  sa  forme  pri- 
mitive la  science  de  réflexion , la  science  de  re- 
cherches, ouvrage  tardif  de  la  philosophie.  On 
peut  dire,  en  effet , que  dans  les  fables,  l'instinct 
de  l'humanité  avait  marqué  d’avance  les  principes 
de  la  science  moderne,  que  les  méditations  des 
savants  ont  depuis  éclairée  par  des  raisonnements, 
et  résumée  dans  des  maximes.  Nous  pouvons  con- 
clure par  le  principe  dont  la  démonstration  était 
l'objet  de  ce  livre  : Les  poètes  théologiens  furent  le 
sens,  les  philosophes  furent  /'intelligence  de  la  <a- 
gesse  humaine. 

septentrionale;  ensuite  on  a reculé  l'habitation  des 
6VmMén'eM«JaS4}u'aux  On  disait,  à cause 

de  leurs  longue»  nuits,  qu'il»  habitaient  près  des  enfers, 
et  les  habitants  de  Cutnes,  voisins  de  la  grotte  de  1a 
Sibylle  qui  conduisait  aux  enfers,  reçnreot,  à cause  d» 
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eeUe  préteodoe  analo^e  de  sitoatioa,  le  nom  de  dm- 
mtfnVne.AQtremeiit  il  ne  aérait  point  croyablequ’Ulyiie, 
voyageant  san*  le  aeeoura  des  enchantements  ( contre 
lesquels  Mercure  lui  avait  donné  on  préservatir),  fût 
allé  on  jour  voir  l'enfer  chez  les  CimmérimêtU»  Patu$- 
Méotidfs , et  fût  revenu  le  même  jour  à Ctrréi,  mainte- 
nant le  mont  Circello,  près  de  Cumes. — Lee  Lotopkagt$ 
et  les  Ltatrigon»  tlureut  aussi  élre  voisins  de  la  Grèce. 

Les  mêmes  prt'nci/Ma  rfe  Giogmpki»  poéüqut  peuvent 
résoudre  de  grandes  diflîcultés  dans  VHiMtoin  oncienti* 
d0  VOritHt,  où  l'on  éloigne  beaucoup  vers  le  nord  ou  le 
midi  des  peuples  qui  durent  être  placés  d'abord  dans 
l’oneu/  même. 

Ce  que  nous  disons  de  la  Géographù  dot  Grtci  se  re- 
présente dans  celle  des  Laiimt.  Le  Latium  dut  être  d'a- 
bord bien  resserré,  puisqu'eu  deuz  siècles  et  demi, 
Rome,  sous  ses  rois , soumit  k peu  près  rîn^t  ptupUt 
sans  étendre  son  empire  à plus  de  tingt  miiUt.  L’7to/i« 
fut  cerlaiiiement  circonscrite  par  la  Gaule  Cisalpine  et 
par  la  Grande  Grèce  ^ ensuite  les  conquêtes  des  Romains 
étendirent  ce  nom  h toute  la  Péninsule.  La  mer 
rsedut  être  bien  limitée  lorsque  HoratiusCoclès  arrêtait 
KdI  toute  l'Êtrurie  sur  un  pont;  ensuite  ce  nom  s'est 
étendu  par  les  victoires  de  Rome  à toute  cette  mer  qui 
baigne  la  cûte  inférieure  de  l'Italie.  De  même  le  Pont 
où  Jason  conduisit  les  Argonautes,  dut  être  la  terre  la 
plus  voisine  de  l'Europe,  celle  qui  n'en  est  séparée  que 
par  l'étroit  bassin  appelé  Proponttdo;  cette  terre  dut 
donner  son  nom  à la  mer  du  Pontj  et  ce  nom  s'étendit 
h tout  le  golfe  que  présente  l'Asie,  dans  cette  partie  de 
ses  rivages  où  fut  depuis  le  royaume  de  Milhridate;  le 
père  de  Hédée,  selon  la  même  fable,  était  né  à Cbalcis, 
dans  cette  ville  grecque  de  l'Eubée  qui  s'appelle  main- 
tenant IVégrvpont.—ho  première  Critt  dut  être  une  ile 
dans  cet  archipel  où  lesCyeladcs  forment  une  sorte  de 
taiyrimiho;  c'est  de  U probablement  que  Minos  allait 
en  course  contre  les  Athéniens  ; dans  la  suite , la  Critt 
sortit  de  la  mer  Égée  pour  se  fixer  dans  celle  où  nous 
la  plains. 

Puisque  des  Latins  nous  sommes  revenus  aux  Grecs, 
remarquons  que  cette  nation  vainc  en  se  répandant 
dans  le  monde,  y célébra  partout  la  gmtrrt  de  Tmit  et 
to*  roj/aget  dtt  kérot  trrant»  après  sa  destruction  , des 
héros  grecs,  tels  que  .Vénélas,  Diomède,  Ulysse,  et  des 
héros  troyens,  tels  que  An  ténor, Capys,  Éiiée.  LesGreca 
ayant  retrouvé  dans  toutes  les  contrées  du  monde  un 
earactirt  de  fondaieart  dee  eociitét  analogue  h celui  de 
leur  Hercule  de  Tkibet,  ils  placèrent  partout  son  nom 
et  le  firent  voyager  par  toute  la  terre  qu'il  purgeait  de 
monstres  sans  en  rapporter  dans  sa  patrie  autre  chose 
que  de  la  gloire.  Varron  compte  environ  quarante  Her~ 
culet,  et  il  affirme  que  celai  des  Latins  s appelait  I)iu$ 
P'idiue;  les  Égyptiens,  aussi  vains  que  IcsGrecs,  disaient 
que  leur  Jupiter  Amman  était  le  plus  ancien  des  Jupi- 
ter$,e\  que  tes  Herculet  des  autres  nations  avaient  pris 
leur  nom  de  r//arcH/e  éggpHen.  Les  Grecs  observèrent 
encore  qu'il  y avait  eu  partout  un  cametire  poétique  det 
bergert  pariant  en  eers;  chez  eux  c'éfait  Erandrt  PAr- 
radien;  Évandre  ne  manqua  pas  de  passer  de  l'Arcadie 

* Tite-I.ive  assure  qu'a  l'époque  de  Servius  Tullius,  le  nom 
«I  célèbre  de  Pjthegorr  n'sunit  pu  parvenir  de  ('roionc  a 


dans  le  Latium,  où  il  donna  l'hospitâlité  à VHerttde 
grec , son  compatriote , et  prit  pour  femme  Carmenfa  , 
ainsi  nommée  de  cormiiio,  rere;  elle  trouva  chez  lea 
Latins  let  lettret,  c'est-à-dire,  les  formet  des  sons  arti- 
culés qui  sont  la  matière  des  vers.  Enfin  ce  qui  confirme 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  c'est  que  les  Grecs 
observèrent  ces  caractiree  poétiguee  dans  le  Latium,  en 
même  temps  qu'ils  trouvèrent  leurs  Curitet  répandus 
dans  la  Saturnie,  c'est-à-dire  dans  l'ancienne  Italie, 
dans  la  Crète  et  dans  l'Asie. 

Mais  comme  ces  mots  et  ces  idées  passèrent  des  Grect 
aux  Latint  dans  un  temps  où  les  nations  , encore  très- 
eauraget,  étaient  fermier  aux  étrangère*,  nous  avons 
demandé  plus  haut  qu'on  nous  passât  la  conjecture  sui- 
vante : Il  peut  aroir  exitti  eur  le  tirage  du  Latium  une 
cité  grecque , eneevelie  depuis  dame  let  ténébret  de  /’onll- 
quité , laquelle  aurait  donné  aux  Latint  let  lettret  de 
Valpkahet.  Tacite  nous  apprend  que  les  lettres  latines 
furent  d'abord  semblables  aux  plut  anciennet  des  Grecs, 
ce  qui  est  une  forte  preuve  que  les  Latins  ont  reçu  l'al- 
phabet grec  de  ces  Grect  du  Latium,  et  non  de  la  Grande 
Grèce,  enrore  moins  de  la  Grèce  proprement  dite  ; car 
s'il  en  eût  été  ainsi,  ils  n'eussent  connu  ces  lettres  qu'au 
temps  de  la  guerre  de  Tarente  et  de  Pyrrhus  , et  alors 
ils  se  seraient  servis  det  plut  modemet,  et  non  pas  dee 
anciennet. 

Les  noms  d'Hereule , t^Écandre  et  d'innée  passèrent 
donc  de  la  Grèce  dans  le  Lalium  , par  l'efict  de  quatre 
causes  que  nous  trouverons  dans  let  maurt  et  le  carac~ 
tère  de»  nattant  : 1«  les  peuples  encore  barbares  sont 
attachés  aux  coutumes  de  leur  pays,  mais  à mesure 
qu'ils  commencent  à se  civiliser  , ils  prennent  du  goût 
pour  fri  façons  de  parier  det  étrangert,  comme  pour  leurs 
marchandises  et  leurs  manières;  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  Latins  cliangèrent  leur  Dtue  Fidtue,  pour 
i'HrrcuIe  des  Grecs,  et  leurjureraent  national  Hfèdiue 
Fidiu»  pour  Mekertuie,  Mecattor,  Edepoi.  2«  La  vanité 
des  nalious,  nous  l'avons  souvent  répété,  les  porte  à se 
donner  l'tZ/ws/ro/ion  d’une  origine  étrangère,  surtout 
lorsque  les  traditions  de  leurs  âges  barbares  semblent 
favoriser  cette  croyance;  ainsi,  au  moyen  ige,  Jean 
Viltani  nous  raconte  que  Fiesole  fut  fondé  par  Atlas,  et 
qu'un  roi  troycn  du  nom  de  Priam  régna  en  Germanie; 
ainsi  les  Latins  mécoonurenl  sans  peine  leur  véritable 
fondateur,  pour  lui  substituer  Hercule,  fondateur  de 
la  société  chez  les  Grecs , et  changêi'cnt  le  coraefér»  de 
leurs  bergers  poètes  pour  celui  de  l'Arcadien  L^eandre. 
Ro  Lorsque  les  nations  remarquent  des  cAoses  éfron^êrva, 
qu'elles  ne  peuvent  bien  expliquer  avec  des  mots  de  leur 
langue,  ellei  ont  nécessairement  recourt  aux  mots  det 
langues  étrangiree,  4°  Enfin,  les  premiers  peuples,  inca- 
pables d'abstraire  d'un  sujet  les  qualités  qui  lui  sont 
propres , nommenl  let  sujets  pour  désigner  let  qualitét, 
c'est  ce  que  prouvent  d'une  manière  certaine  plusieurs 
expressions  de  la  langue  latine.  LesRomains  ne  savaient 
ce  que  c'élail  que  luxe;  lorsqu'ils  l'eurent  observé  dans 
les  Tarentins , ils  dirent  «n  7'orenfiii  pour  wm  Aonime 
parfumé.  Ils  ne  savaient  ce  qucc'ét  ait  que  stro/a^éme  mi- 

j /iioirc/lorsqu'ilsreurentobservédans  les  Carthaginois, 

1 Rome  à travers  tant  de  nations  séparées  per  Ih  diversité  de 
leurs  langues  et  de  leurs  mtrtirs.  i/'iro.) 
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iis  «ppclèreot  les  stralsgèmes  pitHicas  orfes,  les  arts 
puniques  ou  cartbagioois.  Ils  n’avaicot  point  Pillée  du 
fatit;  lorsqu’ils  le  remarquèrent  dans  les  Caponans.  ils 
dirent  «uperci/iwm  rompa«itc«m,  pour  /Hstueve , 
perbf. 

C'est  de  cette  manière  que  Numa  et  Aucus  furent  So- 
bin$i  les  Satins  étant  remarquables  par  leur  piété,  les 
Romains  dirent  Sabin , faute  de  pouvoir  exprimer  re/i- 
gitmx.  Servius  Tullius  fut  Grer  dans  le  langage  des  Ro- 
mains, parce  qu’ils  ne  savaient  pas  dire  hobtif  et  ruté. 

Peut-être  doit  - on  comprendre  de  cette  manière  les 
Aniu/ieitM  d’A'coadre  , et  les  Pkiygiene  d’Emée.  Com- 
ment des  berger»,  qui  ne  savaient  ce  que  c’est  «joe  la 
mer,  seraient-ils  sortis  de  l’Arcadie,  contrée  toute  roé- 
dilcrranée  de  la  Grèce,  pour  tenter  une  si  longue  navi- 
gation cl  pénétrer  jusqu’au  milieu  du  Latium?  Cepen- 
dant toute  tradition  vulgaire  doit  avoir  originairemrut 
quetjuc  cause  puLli(|ue,quclque  fondement  de  vérité... 
Ce  sont  les  Grecs  qui,  chantant  par  tout  le  monde  leur 
guerre  de  Troie  et  les  avciilures  de  leurs  héros,  ont  fait 
d’I^Hêe  le  fondateHr  de  la  nation  romaine,  tamiis  que, 
selon  Bochirt,  il  ne  mil  jamais  le  pied  en  Italie, que 
Sirabon  assure  qu'il  ne  sortit  jamais  de  Troie  , et 
qu'Uomère,  dont  l’autorité  a plus  de  poids  ici,  raconte 
qu’il  y mourut  et  qu'il  laissa  le  trùne  à sa  postérité. 
Cette  fable,  inventée  par  la  vanité  des  Grecs  et  adoptée 
par  celle  des  Romains,  ne  put  naître  qu’un  temp»  de  la 
guerre  de  Pgrrhu»,  époque  à laquelle  les  Romains  com- 
mencèrent à accueillir  ce  qui  venait  de  la  Grèce. 

Il  est  plus  naturel  de  croire  qu'il  exista  sur  le  rivage 
du  Latium  une  cité  grecque  qui,  vaincue  par  les  Ro- 
mains, fut  détruite  en  vertu  du  tlroil  héroïque  des  na- 
tions barbares,  que  les  vaincus  furent  reçus  k Rome 
dans  la  classe  des  plébéiens,  et  que,  dans  le  langage 
poétique, on  appela  dans  la  iu'ite ylrcadien»  ceux  d'entre 
les  vaincus  qui  avaient  d’abord  erré  dans  les  forêts, 
Phrygien»  ccox  qui  avaient  erré  sur  mer. 

2 Ls  Géographie  comprenant  la  oomcfir/ninre  et  la 
ckorograj>hie  ou  description  des  lieux,  principalement 
des  cités,  il  nous  reste  k la  consiilérer  sous  ce  double 
aspect  pour  achever  ce  <|ue  nous  avions  k dire  de  la 
eageue  poétigue. 

Nous  avions  remarqué  plus  haut  que  lesetVéj  kérotgue» 
furent  fondées  par  la  Providence  dans  des  lieux  d'une 
forte  position,  ilésignés  par  les  Latins , dans  la  langue 
sacrée  de  leur  âge  divin,  par  le  nom  A'dra,  nu  bien 
d'Jrce»  (de  U,  au  moyen  âge, l'italien  ruicAe,  et  ensuite 
caelella  pour  »eigneurie»).  Ce  nom  d'.éra  dut  s’élemlre 
à tout  le  pays  dépendant  de  chaque  cité  héroïque,  le- 
quel s’appelait  aussi  dger,  lorsqu'on  le  considérait  sous 
le  rapport  des  limites  communes  avec  les  cités  étran- 
gères, et  ierritorium  sous  le  rapport  de  la  juridiction  de 
la  cité  sur  les  citoyens.  Il  y a sur  cc  sujet  un  passage 
remarquable  de  Tacite  j c'est  celui  où  il  décrit  VAra 
maxima  d'IIercule  & Rome  : Igdnr  à faro  boaria , ubi 
aneum  boei»  eimufacrum  adtpirimua,  quia  id  ^enwj  ani- 
malium  aralro  »ubdilur,»ulcu»  deeignondi  oppidi caplu», 
ut  magnam  Hertulie  aram  complectervtur,  ara  Herculi» 
erat.  Joignez-y  le  passage  curieux  où  Salluslc  parle  de 
la  fameuse  Am  des  fi'ères  Philènes,  qui  servait  de  li- 
mites k l'empire  carthaginois  et  à U Cyrénaïque.  Toute 
raiicieniie  géographie  est  pleine  de  semblables  arte;  et 


pour  commencer  par  l'Asie,  Cellarius  observe  que  toutes 
les  cités  de  la  Svrie  prenaient  le  nom  d'Are,  avant  nu 
après  leurs  noms  particuliers;  ce  qui  faisait  donner  k 
la  Syrie  elle-même  celui  d'^nimea  ou  Aramia.  Dans  la 
Grèce,  Thésée  fonda  la  cité  d’Athènes  en  érigeant  le 
fameux  awie/ des  tMo/Aeufriu-.  Sans  doute  il  comprenait 
avec  raison  sous  cette  dénomination  les  vagabonds  sans 
lois  et  sans  culte  qui,  |H>ur  échapper  aux  rixes  conti- 
nuelles de  l'état  bestial,  cherebaient  un  asile  dans  les 
lieux  forts  occupes  par  les  premières  sociétés,  faibles 
qu'ils  étaient  par  leur  isolement,  et  manquant  de  tous 
les  biens  que  la  civilisation  assurait  déjà  aux  hommes 
réunis  par  la  religion. 

Les  Grecs  prenaient  encore  ipa  dans  le  sens  de  rem, 
<tction  de  dérouer,  parce  que  les  premières  vietimea 
eatumi  koatÜB  , les  premiers  aveibéipxTU  , diris  deroti, 
furent  immolés  sur  les  premières  Ane,  dêo»  le  sens  où 
nous  preiinns  ce  mot.  Ces  premières  victimes  furent  les 
hommes  encore  saurages  qui  osèrent  poursuivre  sur 
les  terres  labourées  par  les  forts,  les  faibles  qui  s'y  réfu- 
giaient (ram/Mire  en  italien  , du  latin  campua , |>our  te 
aaurtr  ).  Ils  y étaient  consacrés  à Vetta  et  immoles.  Les 
Latins  en  ont  conservé  aupplicium,  dans  les  deux  sens 
de  aupplict  cl  de  aacri^ee.  En  cela  la  langue  grecque 
répond  à la  langue  latine  : à^à,  rir»,  aclian  de  dérouer, 
veut  dire  aussi  nota,  la  personne  nu  la  chose  coupable, 
et  de  plus  dirte , les  Furies.  Les  premiers  coupables 
qu'on  dévoua,  pr?wue  noxfe,  étaient  consacrés  aux  Fu- 
ries, et  ensuite  sacrifiés  sur  les  premières  ane  dont 
nous  avons  parlé.  Le  mot  hara  dut  sigtiifier  ebez  les 
anciens  Latins,  non  pas  le  lieu  où  l'on  élève  des  trou- 
peaux, mais  la  rirtime,  d’où  vint  certainement  Anrut- 
I per,celuiqui  lire  tes  présages  de  l’examen  des  entrailles 
des  victimes  immolées  devant  les  autels. 

D’après  ce  que  nous  avons  vu  relativement  à t'^ra 
martma  d'IIercule  , c’est  une  ara  semblable  à celle  de 
Thésée  que  Romulus  dut  fonder  à Rome,  en  fondant  on 
asile  ilaiis  un  bois.  Jamais  les  Latins  ne  parlent  d’un 
bois  sacré,  /ucu«,  sans  faire  mention  d’un  autel,  ara, 
élevé  dans  cc  bois  à quelque  divinité.  Aussi  lorsque 
Tite-Live  nous  dit  en  général  que  les  asiles  furent  le 
moyen  employé  d'ordinaire  par  les  anciens  fondateurs 
des  villes,  relus  urbea  condentium  contilimm , il  noos 
indique  la  raison  pour  laquelle  on  trouve  dans  l'an 
cieime  géographie  tant  de  cités  avec  le  nom  d'Arm. 
Nous  avons  parlé  de  l’Asie  et  de  l’Afrique , mais  il  en 
est  de  même  en  Europe,  particulièrement  en  Grèce,  en 
Italie , et  maintenant  encore  en  Espagne.  Tacite  men- 
tionne eu  Germanie  l’^ra  6'ài'orHm.  De  nos  jours  on 
donne  ce  nom  en  Transilvanie  à plusieurs  cités. 

C'est  aussi  de  ce  mot  Ara,  prononcé  et  entendu  d’une 
manière  si  uniforme  par  tant  de  nations  séparées  par 
1rs  temps,  les  lieux  et  les  usages,  que  les  Latins  durent 
tirer  le  mut  aroirum,  charrue,  dont  la  courbure  sc  di- 
sait urb»  ( le  sens  le  plus  ordiuaire  de  cc  mot  est  celui 
de  ri//e);  du  même  mol  vinrent  enGu  an , furtrresse, 
I arceo,  repousser  {ager  arcifinus,  chez  les  auteurs  qui 
' ont  écrit  »ur  le»  limite»  de»  champ»  ),  et  arma , areu» , 
armes,  arc;  c'était  une  idée  bien  sage  de  (aire  ainsi 
coiisisliT  le  courage  à arrêter  cl  rcjwusscr  rinjoslice. 

Mar»,  vint  sans  ilotite  de  la  iléfense  des  arre. 

(IVr».) 
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LIVRE  TROISIÈME. 

DÉCOUVERTE  DU  VÉRITABLE  HOMÈRE. 


ARGUMEKT. 


Ce  livre  n’e«l  qu'un  appendice  du  précédent.  C’e$t  une 
applicaiioii  de  la  méthode  qu'on  y a suivie  ^ au  plus 
ancien  auteur  du  pa(;anisme.  à celui  qu'un  a regardé 
comme  le  fondateur  de  la  civilisation  grecque , et  par 
suite  de  celle  de  l'Europe.  L'auteur  entreprend  de  prou- 
ver : 1«  qu'Uomère  n'a  pas  été  philosophe;  S»  qu'il  a 
vécu  pendant  plus  de  quatre  siècles;  3"  que  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  ont  eu  raison  de  le  revendiquer  pour 
citoyen;  4<>  qu'il  a été,  par  conséquent,  non  pas  un 
individu,  mais  un  être  collectif,  un  ^mlwle  du  peuple 
tp-et  mcontant  $a  propre  hiitoire  dont  des  chants 
nationaux. 

ClAPITlE  LA  8.AGBS8B  FBILOSOrBIQrB  QCB  l'o^I 

ATTiiscc  A UoifeKB.— La  force  et  l'originalité  avec  les- 
quelles il  a peint  des  mœurs  barbares , prouvent  qu'il 
partageait  les  passions  de  ses  héros.  Un  philosophe 
n'aurait  pu , ni  voulu  peindre  si  naïvement  de  telles 
mœurs. 

CiAriTRE  IL  — De  LA  PATate  D'IIontRE.  — Vico  con- 
jecture que  l'auteur  ou  les  auteurs  de  l'0<(yssée  eurent 
pour  patrie  les  contrées  occidentales  de  la  Grèce;  ceux 
de  Vliiade,  l'Asie  Mineure.  Chaque  ville  grecque  reven- 
diqua Homère  pour  citoyen,  parce  qu'elle  reconnaissait 
quelque  chose  de  son  dialecte  vulgaire  dans  Vliiade 
ou  VOdyssée. 

Cbafitre  IIL  — Dr  vnirs  or  vÉcrv  HnufeBE.  — Un 


grand  nombre  de  passages  indiquent  des  époques  de 
civilisation  très-diverses,  et  portent  A croire  que  les  deux 
poèmes  ont  été  travaillés  par  plusieurs  mains,  et  conti- 
nués pendant  plusieurs  âges. 

CflAPITRB  IV.— PoriQlOI  LE  CtiSIB  O'UOBtBB  BAB8  LA 

roÊstE  hEboIqcb  xe  put  jabais  éteb  tGALt.— C’est  que 
les  caractères  des  héros  qu'il  a peints  ne  se  rapportent 
pas  à des  êtres  individuels,  mais  sont  pluldt  des  sym- 
boles populaires  de  chaque  caractère  moral.  Observa- 
tions sur  la  comédie  et  la  tragédie. 

Cb.apitaes  V et  VL  — Ossxrv.atioxs  pdilosophiqces 
rr  PBIL0L0GIQCE8,  qui  doivent  senir  à ta  découverte  du 
véritable  Homère.  La  plupart  des  observations  philoso- 
phiques rentrent  dans  ce  qui  a été  dit  au  second  livre, 
sur  l'origine  de  la  poésie. 

CbAPITRE  VII.  — S È DèCOIVBRTB  do  VttITABLB  HO- 
■tRB.— ^ IL  Tout  ce  qui  était  absurde  et  invraisemblable 
dans  l'Honière  que  l'on  s'est  figuré  jusqu'ici,  devient 
dans  notre  Homère  convenance  et  nécessité.  — > % IIL  On 
doit  trouver  dans  les  poèmes  d'Homère  les  deux  prin- 
cipales sources  des  faits  relatifs  au  droit  naturel  des 
gens,  considéré  chez  les  Grecs. 

APPBBDICB.  — HISTOIRI  RAlSOXntB  DBS  POKTES  ORAMA- 

TIQCB8  rr  LTBiQOES.— Trois  âges  dans  la  poésie  lyrique, 
comme  dans  la  tragédie. 


Avoir  démontré,  comme  nous  l'avuns  fait  dans 
le  livre  prccéclenl,  que  la  sagesse  poétique  fut  la 
sagesse  tulgaire  des  peuples  grecs,  d'abonl  poètes 
théologiens,  et  ensuite  AéroïvMcs,c  est  avoir  prouve 
d'une  manière  implicite  la  même  vérité  relative- 
ment à la  sagesse  d'Homère.  Mais  Platon  prcleiid 
au  contraire  qu'Uoiiière  possède  la  sagesse  réfléchie 
desâges  civilisés  i et  U a clé  suivi  dans  cette  opinion 


I par  tous  les  philosophes,  spccialemenl  par  Plutar- 
que, qui  a consacré  à ce  sujet  un  livre  tout  entier. 
Ce  préjugé  est  trop  profoiidcnicnl  enraciné  dans 
I les  esprits , pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  d’exa- 
miner particulièrement  si  Homère  a jamais  été 
philosophe.  Longin  avait  cherché  à résoudre  ce 
problème  dans  un  ouvrage  dont  fait  mention  Dio- 
gène I^érce,  dans  la  vie  de  Pyrrhon. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  SAGEME  DBlLOSOriIQt'B  QUE  l'oiV  A ATTBIBitE 

A lOXÈEE. 

Nous  accorderons,  d'abord , comme  il  est  juste, 
qu'Homère  a dû  »uivn  te$  vutgaireê, 

cl  par  conséquent  les  mœurs  rulgaires  de  ses  con- 
temporains encore  barl>ares;  de  tels  sentiments,  de 
telles  mœurs  fournissent  à la  poésie  les  sujets  qui 
lui  sont  propres.  Passons-lui  donc  d'avoir  présenté 
ta  /bree  comme  la  mesure  de  la  grandeur  des  dieux; 
laissons  Jupiter  démontrer,  par  la  force  avec  laquelle 
il  enlèverait  la  grande  cha(ne  de  la  fable,  qu'il  est 
le  roi  des  dieux  et  des  hommes}  laissons  Diomède , 
secondé  par  Minerret  blesser  f'énus  et  Mars}  la 
chose  n'a  rien  d'invraisemblable  dans  un  pareil  sys- 
tème; laissons  Minerve,  dans  le  combat  des  dieux, 
dépou  Hier  f'énus  et  frapperMars  d'u  « coup  de  pierre, 
ce  qui  peut  faire  juger  si  elle  était  la  déesse  de  la  phi- 
losophie dans  la  croyance  vulgaire  ; passons  encore 
au  poète  de  nous  avoir  rappelé  lidèlement  l'usage 
d'empoisonner  les  flèches  comme  le  fait  le  héros  de 
l'Odyssée,  qui  va  exprès  à Éphyre  pour  y trouver  des 
herlws  vénéneuses;  l'usage  enfin  de  ne  pointeuse- 
relir les  ennemis  tués  dans  les  cotnbats,  mais  de  les 
pour  être  la  pâture  des  chiens  etdesrautours. 

Cependant,  la  fin  de  la  poésie  étant  d'adoucir  la 
férocité  du  vulgaire,  de  l'esprit  duquel  les  poètes  dis- 
posent en  maîtres,  il  n'itait  point  d'un  homme  sage 
d'inspirerau  vulgaire  de  l'admiration  pour  des  sen- 
timents et  des  coutumes  si  barbares,  et  de  le  confir- 
mer dans  les  uns  et  dans  les  autres  par  le  plaisir  qu'il 
prendrait  de  les  voir  si  bien  peints.  Il  n'était  point 
d'un  homme  sage  d'amuser  le  peuple  grossier  de  la 
grossièreté  des  héros  et  des  dieux.  Mars,  en  com- 
battant Minerve,  l'appelle (pnusca  canina)\ 
Minerve  donne  un  coup  de  poing  à Diane;  Achille 
et  Agamemnon,  le  premier  des  héros  et  le  roi  des 
rois , se  donnent  répithèle  de  chien,  et  se  traitent 
comme  le  feraient  à peine  des  valets  de  comédie. 

Comment  appeler  autrement  que  sottise  la  pré- 
tendue sagesse  du  général  en  chef  Agamemnon, 
qui  a besoin  d'étre  forcé  par  Achille  h restituer 
Chryséis  au  prêtre  d'Apollon , son  père , tandis  que 
le  dieu,  pour  venger  Chryséis,  ravage  l'armée  des 
Grecs  par  une  peste  cruelle?  Ensuite  le  roi  des 

' UftAge  bnrbare  dont  les  nations  sc  seraient  con- 
stamment absleiiuesai  l'on  en  croyait  les  auteurs  qoi  ont 
écrit  sur  le  droit  des  gens , et  qui  poortaiit  était  alors 
pratiqué  par  ces  Grecs  aui<|uelson  attribue  la  gloire 
d’avoir  répandu  la  civilisation  dans  le  monde,  {f  ’ico.) 

* Au  moyen  Age,  dont  VIJomèr»  lo»cam  (Dante)  n’a 
chanté  que  des  fail»  réeU,  nous  voyons  que  Rlenzi, 


rois,  se  regardant  comme  outragé,  croit  rétablir 
son  honneur  en  déployant  une  justice  digne  de  la 
sagesse  qu'il  a montrée.  Il  enlève  Briséis  à Achille, 
sans  doute  afin  que  ce  héros,  gui  portait  avec  lui 
le  destin  de  Troie,  s'éloigne  avec  scs  guerriers  et 
ses  vaisseaux,  ctqu'Uector  égorge  le  reste  desGrccs 
que  la  peste  a pu  épargner...  Voilà  pourtant  le 
poète  qu'on  a jusqu'ici  regardé  comme  le  fonda- 
teur de  la  civilisation  des  Grecs,  comme  l'aufeur 
de  la  politesse  de  leurs  mœurs.  C’est  du  récit  que 
nous  venons  de  faire  qu’il  déduit  toute  l'Iliade; 
ses  principaux  acteurs  sont  un  tel  capitaine,  un 
tel  héros!  Voilà  le  poète  incomparable  datu  la 
conception  des  caractères  poétiques!  Sans  doute  il 
mérite  cet  éloge , mais  dans  un  autre  sens,  comme 
on  le  verra  dans  ce  livre.  Ses  caractères  les  plus 
sublimes  choquent  en  tout  les  idées  d'un  Age  ci- 
vilisé , mais  ils  sont  pleins  de  conrenance,  s:  on  les 
rapporte  à la  nature  héroïque  des  hommes  pas- 
sionnés et  irritables  qu'il  a voulu  peindre. 

Si  Homère  est  un  sage,  un  philosophe,  que  dire 
de  la  passion  de  ses  héros  pour  le  tin?  Sout-ils 
alHigés,  leur  consolation  c'est  de  s'eniorer.  comme 
fait  particulièrement  le  sage  Ulysse.  Scaliger  s'in- 
digne de  voir  toutes  ces  comparaisons  tirées  dee 
objets  les  plus  sauvages,  de  la  nature  la  plut  fa- 
rouche. Admettons  cc|>end<int  qu'Homère  a été 
forcé  de  les  choisir  ainsi  pour  sc  faire  mieux  en- 
tendre du  vulgaire,  alors  si  farouche  cl  si  sourate; 
cc|>endant  le  bonheur  même  de  ces  comparaisons, 
leur  mérite  incomparable,  n'indique  i>as  certai- 
nement un  esprit  adouci  et  humanisé  par  ta  phi- 
losophie. Celui  en  qui  les  leçons  des  philosophes 
auraient  développé  les  sentiments  de  Vhumanité  et 
de  la  pitié  n'aurait  pas  eu  non  plus  ce  sixlc  si  flor 
et  d'un  effet  si  terrible  avec  lequel  il  décrit,  dans 
toute  la  variété  de  leurs  accidents,  les  plus  san- 
glants combats,  avec  lequel  il  diversifie  de  cent 
manières  bixarres  les  tableaux  de  meMrIrequi  font 
la  sublimité  de  l'Iliade.  La  constance  d'âme  que 
donne  et  assure  l'étude  de  la  sagesse  phiiotophique 
pouvait-elle  lui  permettre  de  supposer  tant  de  lè~ 
gèreté,  tant  de  mobilité  dans  les  dieux  et  1rs  héros; 
de  montrer  les  uns,  sur  le  moindre  motif,  passant 
du  plus  grand  trouble  à un  calme  subit;  les  autres, 
dans  l'accès  de  la  plus  violente  colère,  se  rappelant 
un  souvenir  toochaut,  et  fondant  en  larmes 

exposant  aux  Romains  l’oppression  dans  laquelle  ils 
élairnt  tenus  par  les  nobles  , fut  interroinpu  par  ses 
sanglots  et  par  ceux  de  tous  les  assistants.  La  vie  de 
Rienzi  par  un  auteur  contemporain  nous  représente  au 
naturel  les  fpnrur»Aéroii}Mer  de  la  Grèce  , telles  qu'elles 
sont  peintes  dans  Homère.  (AVeo.)  A'oy.  plus  haut  le 
jugement  sur  Dante. 
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d'autres,  au  contraire , navrés  de  douleur,  oubliant 
tout  à coup  leurs  maux , et  s'aliandonnant  à la  joie, 
à la  preniicrc  distraction  agréable,  comme  le  sage 
Ulysse  au  banquet  d'Alcinoûs;  d'autres,  entin , 
d'abord  calmes  et  tranquilles,  s'irritant  d'une  pa- 
role dite  sans  intention  de  leur  déplaire,  et  s'em- 
portant au  point  de  menacer  de  mort  celui  qui  l’a 
prononcée.  Ainsi  Acliillc  reçoit  dans  sa  lente  l’in- 
fortuné  Priam,  qui  est  venu  seul  pendant  la  nuit 
à travers  le  camp  des  (îrccs,  pour  racheter  le  ca- 
davre d'Hector;  il  l'admet  à sa  table,  et  pour  un 
mot  que  lui  arrache  le  regret  d’avoir  perdu  un  si 
digne  fils,  Achille  oublie  les  saintes  lois  de  l'hos- 
pitalité, les  droits  d'une  conHance  généreuse,  le 
respect  dû  à l'âge  et  au  malheur  ; et  dans  le  trans- 
port d'une  fureur  aveugle,  il  menace  le  vieillard 
de  lui  arracher  la  vie.  Le  mémo  Achille  refuse,  dans 
son  obstination  impie,  d'oublier  en  faveur  de  sa 
patrie  l'injure  d'Agamemnon,  et  ne  secourt  enfin 
les  Grecs  massacrés  indignement  par  Hector,  que 
pour  venger  le  resscnlirnent  particulier  que  lui  in- 
spire contre  Péris  ta  mort  de  Patrocle.  Jusque  dans  le 
tombeau  il  se  souvient  de  l’enlèvement  de  Rriséis; 
ü faut  que  la  belle  et  malheureuse  Polixène  soit 
immolée  sur  son  tüinl>eau,  et  apaise  par  l’effusion 
du  sang  innocent  scs  cendres  altérées  de  vcngrancc. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  ne  peut  guère 
comprendre  comment  un  e$pni  grave,  un  philo- 
êophe  habitué  à combiner  een  idée»  d'une  manière 
raiionnable,  se  serait  occupé  à imaginer  ces  contes 
de  vieilles,  l>ons  pour  amuser  les  enfants,  dont 
Homère  a rempli  l'Odyssée. 

Ces  mœurs  $auvage$  et  grotiièret,  fièret  et  fa- 
nmehet,  ces  caractères  dèraiêonnablee  et  dèraiêon- 
nablement  oè«/mé«, quoique  souvent  d'une  mobilité 
et  d'une  tègèreté  puérile*,  ne  pouvaient  appartenir, 
comme  nous  l'avons  démontré  (livre  ii,  Corollaire* 
de  la  nature  héroïque)  ^ qu'à  des  hommes  fàible» 
d'esprit  comme  des  enfants,  doués  d'une  imagina- 
tion vire  comme  celle  des  femmes , emporté*  dans 
leurs  passions  comme  les  jeunes  gens  les  plus  vio- 
lents. 11  faut  donc  refuser  à Homère  toute  sagesse 
philosophique. 

Voilà  l’origine  des  doutes  qui  nous  forcent  de 
rechercher  quel  fut  le  vIritable  HoxXrb. 


CHAPITRE  II. 

de  la  patrie  d’bokErs. 

Presque  toutes  les  cités  de  la  Grèce  sc  disputè- 
rent la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à Homère.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  même  cherché  sa  patrie  dans 
l'Italie,  et  I.réon  Allacci  [Depatriâ  Afomen)  s’est 
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donné  une  peine  inutile  pour  la  (léterininer.S'il  est 
vrai  qu'il  n'existc  point  d’écrivain  plus  ancien 
qu’Hmiièrc.  comme  Josèphe  le  soutient  contre  Ap- 
piori  le  grammairien,  si  les  écrivains  que  nous  pour- 
rions consulter  ne  sont  venus  que  longtemps  après 
lui.  il  faut  bien  que  nous  employions  notre  critique 
métaphxsique  à trouver  dans  Homère  lui- même 
et  son  siècle  et  sa  patrie,  en  le  considérant  moins 
comme  auteur  de  //rre,quc  comme  auteur  ou  f«m- 
daleur  de  nation;  et,  en  effet,  il  a été  considéré 
comme  le  fondateur  de  la  civilisation  grecque. 

L'auteur  de  l'Odxssèe  naquit  sans  doute  dans  les 
parties  occidentales  de  la  Grèce,  en  tirant  vers  le 
midi.  Un  passage  précieux  justifie  cette  conjec- 
ture : Alcinoüs,  roi  de  l’ile  des  Phéaciens,  mainte- 
nant Corfou,  offre  à Ulysse  un  vaisseau  bien  équipé, 
pour  le  ramener  dans  son  pays,  et  lui  fait  remar- 
quer que  scs  sujets,  experts  dans  la  marine,  se- 
raient en  état,  s'Hle  fallait,  de  le  conduire  jusqu'en 
Eubée;  c'était,  au  rapport  de  ceux  que  le  hasard  y 
avait  conduits,  la  contrée  la  plus  lointaine,  la  Thulé 
du  monde  grec  {uttima  Thule).  L'Homère  de 
rodyssée,  qui  avait  une  telle  idée  de  l’Kuliée,  ne 
fut  pas  sans  doute  le  même  que  celui  de  l’Iliade, 
car  l’Eubéc  n'est  pas  très -éloignée  de  Troie  et  de 
l'Asie  Mineure,  où  naquit  sans  doute  le  dernier. 

On  lit  dans  Sénèque,  que  c'était  une  question 
célèbre  que  dcl>allaicrit  les  grammairiens  grecs, 
de  savoir  si  Vlliaite  et  t'Odxssèe  étaient  du  même 
auteur. 

Si  les  villes  grecques  sc  disputèrent  l'honneur 
d’avoir  produit  Homère,  c’est  que  chacune  recon- 
naissait dans  riliadecl  l'Odyssée  ses  mots,  ses  phrases 
et  son  dialecte  vulgaires.  Celte  observation  nous 
servira  à découvrir  le  vEritaile  Hokebe. 


CHAPITRE  III. 

Dc  Tiars  ou  vtciT  bomErb. 

U'àgc  d'Homère  nous  est  indiqué  par  les  remar- 
ques suivantes,  tirées  de  scs  poèmes  : — 1.  .\ux 
funérailles  de  Patrocle.  Achille  donne  tous  les  ;ewj; 
que  la  Grèce  civilisée  célébrait  à Olympic.  — ^.Vart 
de  fondre  des  bas-reliefs  cl  dc  graver  les  métaux 
était  déjà  inventé,  comme  le  prouve,  entre  autres 
exemples,  le  iNiuelier  d’Achille.  peinture  n’était 
pas  encore  trouvée,  ce  qui  s'explique  naturelle- 
ment î l'art  du  fondeur  al>strail  les  superlicies, 
mais  il  en  conserve  une  partie  par  le  relief;  l'art 
du  graveur  ou  ciseleur  en  fait  autant  dans  un  sens 
opposé;  mais  la  peinture  abstrait  les  superficies 
d’une  manière  absolue  ; c’est,  dans  les  arts  du  des- 
sin, le  dernier  effort  de  l'invention.  Aussi,  ni 
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llumère  ni  Moiso  ne  funt  mciilion  d'aucune  pein- 
ture; preuve  de  leuranUquilèî  — 3.  Les  délicieux 
jardiné  d'Alcinoils,  la  magnincencc  de  son  palaiê, 
la  somptuosité  de  sa  table,  prouvent  que  les  Grecs  ' 
admiraient  déjà  le  luxe  et  le  faste.  — > 4.  Les  Phé- 
niciens portaient  déjà  sur  les  côtes  de  la  Grèce 
Vivoire,  la  pourpre  et  cet  encen»  d'Ârabie  dont  la 
grotte  de  Vénus  exhale  le  parfum  ; en  outre,  du  lin 
ou  bx»»us  le  plus  Un , de  riches  tétementi.  Parmi 
les  présents  offerts  à Pénélope  par  scs  amants,  nous 
remarquons  un  voile  ou  manteau  dont  Tingénicux 
travail  ferait  honneur  au  luxe  recherché  des  temps 
modernes  *.  — 5.  Le  char  sur  lequel  Priam  va 
trouver  Achille  est  de  bois  de  cèdre;  l'antre  de 
Calypso  en  exhale  l'agréable  odeur.  Cette  délica- 
tesse de  bon  goût  fut  ignorée  des  Humains,  aux 
époques  où  les  Nénm  et  les  Uéliogabale  aimaient  à 
anéantir  les  choses  les  plus  précieuses,  comme  par 
une  sorte  de  fureur.  — 6.  Description  des  bain» 
voluptueux  de  Circé,  — 7.  Les  jeunes  eic/are*  des 
amants  de  Pénélo|>e,  avec  leur  l>eauté,  leurs  grâces 
et  leurs  blondes  chevelures,  nous  sont  représentés 
tels  que  les  recherche  la  délicatesse  moderne.  — 
8.  Les  hommes  soignent  leur  chevelure  comme  les 
femmes  ; Hector  et  Diomède  en  font  un  reproche  à 
_ 0.  Homère  nous  montre  toujours  ses  héros 
se  nourrissant  de  chair  rôtie,  nourriture  la  plus 
simple  de  toutes,  celle  qui  demande  le  moins  d’ap- 
prêt , puisquMI  suHit  de  braises  |>our  la  pré|>arer 
l.çi  riandee  bouiüiet  ne  durent  venir  qu'ensuite, 
c,ir  elles  exigent,  outre  le  feu,  de  l'eau,  un  chau- 
dron et  un  trépied  ; Virgile  nourrit  ses  héros  de 
viandes  bouillies,  et  leur  en  fait  aussi  rôtir  avec  des 
broches.  Enfin  vinrent  les  alimente  aeeaieonnée, 
— Homère  nous  présente  comme  l'aliment  le  plus 
délicat  des  héros,  fbrine  mêlée  de  fromage  et  de 
miel;  mais  il  tire  de  la  pèche  deux  de  ses  comparai- 
sons; et  lorsque  Ulysse,  rentrant  dans  son  palais 
sous  les  habits  de  l’indigence,  demande  l'aumône 
à l'un  des  amants  de  Pénélope , il  lui  dit  que  les 
dieux  donnent  aux  rois  hospitaliers  et  bienfaisants 
des  mers  abondantes  en  poissons  qui  font  les  délices 
des  festins,  — 10.  Les  héros  contraclenl  mariage 
aveedes é<ran//érc«;  \e%bàtardssuccèdentdi\i  trône; 
observation  iinporlaiile,  qui  prouverait  qii'Honière 

t ...  fU'fW  mptrttAÏi»  «(tfiÀoy 

voixCui*  • et  S'up'  Icav  ko.1  iua  niveu 

Xpieuai,  jrJii){«|y  tvyvâuttrof;  Oïl.  £. 

* I.’uvtge  Cl)  resta  dans  les  ucrificcs,  et  les  Romniiis 
Appetèreot  toujours  prosficia  les  chairs  <les  victiraes  rô- 
ties sur  tes  au  tels, que  l'on  partagrailentre  les  convives; 
Hans  la  tuile  les  victimes,  comme  les  viandes  profanes, 
furent  rôties  avec  des  broches.  Lors^juc  Achille  reçoit 
Priam  à sa  table,  il  ouvre  l'agneau,  et  ensuite  Patrocle 
](r  rôtit,  prépare  la  table,  rt  s^rt  le  pain  «lans  des  cor* 


a paru  à l'époquu  où  le  droit  héroïque  tombait 
en  désuétude  dans  la  Grèce,  |K>ur  faire  place  à la 
liberté  populaire. 

En  réunissant  toutes  ces  observations,  recueillies 
pour  la  plupart  dans  l'Odyssée,  ouvrage  de  la  vieil- 
lesse d'Uomère,  au  sentiment  de  Longin.  nous  par- 
tageons l’opinion  de  ceux  qui  placent  l'âge  d’Homère 
longtemps  après  la  guerre  de  Troie,  à une  distance 
de  quatre  siècles  et  demi,  et  nous  le  croyons  coo- 
leinporain  de  Numa.  Nous  pourrions  même  le  rap- 
procher encore,  car  Homère  parle  de  l’Égypte,  et 
l'on  dit  que  Psammitique,  dont  le  règne  est  posté- 
rieur à celui  de  Numa,  fut  le  premier  roi  d’Égyplc 
qui  ouvrit  cette  contrée  aux  Grecs;  mais  une  foule 
de  [lassages  de  fOdyssée  montrent  que  la  Grèce 
était  depuis  longtemps  ouverte  aux  marchands  phé- 
niciens, dont  les  Grecs  aimaient  déjà  les  récits  non 
moins  que  les  marchandises,  à peu  près  comme 
l'Europe  accueille  maintenant  tout  ce  qui  vient  des 
Indes.  11  n’est  donc  point  contradictoire  qu’Huinèrc 
n'ait  pas  vu  l’Égypte,  et  qu’il  racunle  tant  de  choses 
de  l’Égypte  et  de  la  Libye,  de  la  Phénicie  et  de 
l’Asie  en  général,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile,  d'après 
les  rapports  que  les  Phéniciens  en  faisaient  aux 
Grecs. 

Il  n’csl  pas  si  facile  d'aeeorder  cette  recherche  et 
celte  délicatesse  dans  la  tnanière  de  vivre,  que  nous 
observions  tout  à l'heure,  avec  les  moeurs  sauva^ 
ges  et  féi'oces  qu’il  attribue  à ses  héros,  particuliè- 
rement dans  riliade.  Dans  riinpuissaiice  d'accorder 
ainsi  la  douceur  et  la  férocité,  ne  placidis  coeant 
on  est  tenté  de  croire  que  les  deux  poèmes 
ont  été  travaillés  par  plusieurs  mains,  et  conti- 
nués pendant  plusieurs  âges.  Nouveau  pas  que 
nous  faisons  dans  la  recherche  du  vÉaiTXBLBUoaXXB. 


CHAPITRE  IV. 

rutiRQIOI  LB  Gtsix  d’buBXBE  DASS  la  POtSIB  BtBOÏQI  C 
SI  FEtlT  RABAIS  feTBE  XGALt.  OOSBBVATIOXS  SCB  I.A 
COXlBlK  ET  LA  TRAGtDIE. 

L'nbsefice  de  toute  philosophie , que  nous  avons 

bcillcfl  ; les  héros  ne  célébrairnt  point  de  banqueU  qui 
ii«  fussent  des  sacrifices,  où  ils  étaient  eux  -mêmes  les 
prêtres.  I.es  Latins  eu  conservèrent  epmlte , banquets 
somptueux,  le  plus  souvent  dunuès  par  lei  grands; 
epHluntj  repas  donné  au  peuple  par  la  république;  epu- 
loaet,  prêtres  qui  prenaient  part  au  repas  sacré.  Aga- 
memiinn  tue  lui  - même  1rs  deux  agnrsux  dont  le  sang 
doit  consacrer  le  traité  fait  avec  Priam;  tant  on  atla- 
rhait  alors  une  idée  magnifique  à une  action  qui  nous 
sendilc  maintrnaiit  celle  d'un  boucher!  (/’éro.) 
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remarquée  dans  Homère,  et  nos  décourerten  iuna 
patrie  et  «wr  l'âge  où  il  a vécu,  nous  font  soupçon- 
ner fartement  qu'il  pourrait  bien  n'avoir  été  qu'«n 
homme  tout  à fâit  tulgaire.  A l'appui  de  ce  soupçon 
Tiennent  deux  obscrvalions. 

1.  Horace,  dans  son  Art  poétique,  trouve  qu'il 
est  trop  dilGcile  d'imaginer  de  nouveaux  caracièret 
apres  Homère,  et  conseille  aux  poètes  tragiques  de 
les  emprunter  plutôt  à l'Iliade  {RecUù$  iliacum 
Carmen  deducU  in  or/ua,  Quàm  Il  n'en  est 

pas  de  même  pour  la  comt-die  : les  caractères  de  la 
nouvelle  comédie  à Athènes  furent  tous  imaginés 
par  les  poètes  du  temps,  auxquels  une  loi  défen- 
dait de  jouer  des  personnages  réels,  et  ils  le  furent 
avec  tant  de  bonheur,  que  les  Latins,  avec  tout 
leur  orgueil,  reconnaissent  la  supériorité  des  Grecs 
dans  la  comédie  ( Quintilien  ). 

S.  Homère,  venu  si  longtemps  avant  les  philo- 
sophes, les  critiques  et  les  auteurs  d'^r<«poé//^e«, 
fut  et  reste  encore  le  plue  eublime  de»  poète»  dans 
le  genre  le  plus  sublime,  dan»  le  genre  héro'igue; 
et  la  tragéilie,  qui  naquit  après,  fut  toute  gro»»ière 
dans  ses  commencements,  comme  personne  ne 
l'ignore. 

La  première  de  ces  diflicultès  eût  dù  suffire  pour 
exciter  les  recherches  des  Scaliger,  des  Patrizio,  des 
Castelvetro,  et  pour  engager  tous  les  maîtres  de 
Vart  poétique  k chercher  la  raison  de  cette  difTé- 
rencc...  Cette  raison  ne  peut  se  trouver  que  dans 
Vorigfne  de  la  poé»ie  (voy.  le  livre  précédent),  et 
conséquemment  dans  la  découverte  tle»  caractère» 
poétique»,  qui  font  toute  l'essence  de  la  poésie. 

1.  J/ancicnne  comédie  prenait  des  »ujet»  véri- 
table» pour  les  mettre  sur  la  scène,  tels  qu'ils  étaient; 
ainsi  ce  misérable  Aristophane  joua  Socrate  sur  le 
théâtre,  et  prépara  la  ruine  du  plus  vertueux  des 
Grecs.  La  nouvelle  comédie  peignit  le»  mœurs  de» 
âge»  civilité»,  dont  les  philosophes  de  l'école  de 
Socrate  avaient  déjà  fait  l'objet  de  leurs  médita- 
tions ; éclairés  par  les  masime»  dans  lesquelles  cette 
philosophie  avait  résumé  toute  la  morale,  Ménandre 
et  les  autres  comiques  grecs  purent  se  former  des 
caractère»  idéaux,  propres  à frapper  l'attention  du 
vulgaire , si  docile  aux  exemple»,  tandis  qu'il  est  si 
incapable'de  profiter  des  maxime». 

3.  La  tragédie,  bien  différenlc  dans  son  objet, 
met  sur  la  scène  les  haine»,  les  fureur»,  les  re»»en- 
timent» , les  vengeance»  héroïque» , toutes  passions 
des  nature»  »ublitne».  Les  sciilimeiits,  le  langage, 
les  actions  qui  leur  sont  appropriés , ont , par  leur 
violence  et  leur  atrocité  même,  quelque  chose  de 
merteilleus,  et  toutes  ces  choses  sont  au  plus  haut 
degré  conforme»  entre  elle» , et  uni/àrme»  dan» 
leur»  »ujet».  Or,  ces  tableaux  passionnés  ne  furent 
jamais  faits  avec  plus  d'avantage  que  par  les  Grecs 


des  temp» héroïques,  à la  lîn  desquels  vinlHomère... 
Aristote  dit  avec  raison  dans  sa  poétique,  qu’Ho- 
mere  est  tm  poète  unique  pour  les  fiction».  C'est 
que  les  caractère»  poétiques  dont  Horace  admire 
dans  scs  ouvrages  rincnm|»arable  vérité,  se  rappor- 
tèrent à ce#  genres  ciéés  par  l’imagination  {generi 
faniastici),  dont  nous  avons  parlé  dans  la  rnéta- 
physique  poétique.  A chacun  de  ces  caractères  les 
peuples  grecs  attachèrent  toutes  les  idée»  particu- 
lières qu'on  pouvait  y rapjwrlcr,  en  considérant 
chaque  caraclc*re  comme  un  genre.  Au  caractère 
d'Achille,  dont  la  peinture  est  le  princi|>al  sujet  de 
i'iliade.  ils  rapportèrent  toutes  les  qualités  propres 
à la  rer/M  héroïque,  les  sentiments , les  mœurs  qui 
résultent  de  ces  qualités,  l'irritabilité,  la  colère  im- 
placable. la  violence  qui  s'arroge  tout  par  tes  armes 
(Horace).  Dans  le  caractère  dX'lyssc,  principal  su- 
jet de  rOiIyssée,  ils  firent  entrer  tous  les  traits 
distinctifs  de  la  sagesse  héroïque,  la  prudence,  la 
patience,  la  dissimulation,  la  duplicité,  la  fourbe- 
rie, cette  attention  à sauver  l'exaclitudc  du  langage, 
sans  égard  à la  réalité  des  actions,  qui  fait  que 
ceux  qui  écoutent  se  trompent  eux-rnemes.  Ils 
attribuèrent  à ces  deux  caractère»  les  actions  par- 
ticulière»  dont  la  célébrité  pouvait  assez  frapper 
l’atlcntion  d’un  peuple  encore  stupide,  pour  qu'il 
les  rangeât  dans  l’un  ou  dans  l'autre  genre.  Ces 
deux  carac/ère#.  ouvrage  d’une  nation  tout  entière, 
devaient  nécessaircmcul  présenter  dans  leur  con- 
ception une  heureuse  uniformité;  c’est  dans  celte 
uniformité,  d’accord  avec  le  sens  commun  d'une 
nation  entière,  que  consiste  toute  la  convenance, 
toute  la  grâce  d'une  fable.  Créés  par  de  si  puis- 
santes imaginations,  ces  caractères  ne  pouvaient 
être  que  sublime».  De  là  deux  lois  éternelles  en 
poésie  : d’après  la  première,  le  sublime  poétique 
doit  toujours  avoir  quelque  chose  de  populaire;  en 
vertu  de  la  seconde,  les  peuples  qui  sc  firent  d'a- 
bord eux-mêmes  le»  caractère»  héroïque»,  ne  peu- 
vent observer  leurs  contemporains  c/ri7i«é#  [et  par 
conséquent  si  différents],  sans  leur  transporter  des 
idées  qu’ils  empruntent  à ces  caractères  si  re- 
nommes. 


CHAPITRE  V. 

OBSXaVSTtOXS  rBILOSOrBIQlU  »SVAHT  BBRTIH 
A LA  bZCnOVBRTt  BC  VZKITAlLB  lUBtRB. 

1.  Rappelons  d’alwrd  cet  axiome  : Le»  hommes 
sont  porté»  naturellement  d consacrer  le  souvenir 
de»  lois  et  institution»  qui  font  la  base  de»  société» 
auxquelles  il»  appartiennent.  — 3.  Vhistoire  na- 
is. 
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quil  (l'abord , ensuite  la  poésie.  En  effet , rkisloire 
est  la  simple  énonciation  du  trai,  dont  la  poésie  est 
une  imitation  exagérée,  Caslelvelro  a aperçu  cette 
vérité,  mais  cet  ingénieux  écrivain  n*a  pas  su  en 
proOlcr  pour  trouver  la  véritable  origine  de  la 
poésie;  c'est  qu'il  fallait  combiner  ce  principe  avec 
le  suivant  : — 3.  Les  poètes  ayant  certainement 
précédé  les  historiens  vulgaires  ^ la  première  his- 
toire dut  être  la  poétique.  — 4.  Les  /aé/e«  furent  à 
leur  origine  des  récits  véritables  cl  d'un  caractère 
sérieux,  cl  fable,  a été  déûnie  par  tera 

narratio).  Les  fables  naquirent,  pour  la  plupart, 
et  devinrent  successivement  snoins  appro- 
priées à leurs  sujets  prio)itir$,  altérées,  invraisem- 
blables, obscures,  d'uneffet  choquant  et  surprenant, 
enfin  incroyables;  voilà  les  sept  sources  de  la 
difficulté  des  fables.  — 5.  Nous  avons  vu,  dans  le  se- 
cond livre,  comment  Homère  reçut  les  fables  déjà 
altérées  et  corrompues.  — 6.  Les  caractères  poé- 
tiques. qui  sont  Tcssence  des  fables,  naquirent 
d'une  impuissance  naturelle  des  premiers  hommes, 
incapables  ^'abstraire  du  sujet  scs  formes  et  ses 
propriétés;  en  conséquence,  nous  trouvons  dans 
ces  caractères  une  manière  de  penser  commandée 
par  la  nature  aux  nations  entières,  à l'époque  de 
leur  plus  profonde  barbarie.  — C'est  le  propre  des 
barbares  d'agrandir  et  d’étendre  toujours  les  idées 
particulières.  Les  esprits  bornés . dit  Aristote  dans 
sa  Morale,  font  une  maxime,  une  règle  générale, 
de  chaque  idée  particulière.  La  raison  doit  en  être 
que  l’esprit  humain,  infini  de  sa  nature,  étant 
resserre  dans  la  grossièreté  de  ses  sens,  ne  peut 
exercer  ses  facultés  presque  divines  qu'en  étendant 
les  idées  particulières  par  l'imagination.  C'est  pour 
cela  peut-être  que,  dans  les  poètes  grecs  et  latins, 
les  images  des  dieux  et  des  héros  apparaissent  tou- 
jours plus  grandes  que  celle  des  hommes,  et  qu’aux 
siècles  barbares  du  moyen  âge,  nous  voyous  dans 
les  tableaux  les  figures  du  Père,  de  Jésus -Christ 
et  de  la  V ierge,  d'une  grandeur  colossale.  — 7.  La 
réflexion . détournée  de  son  usage  naturel,  est  mère 
du  mensonge  et  de  la  fiction.  Les  barbares  en  sont 
dépourvus } aussi  les  premiers  poètes  héroïques  des 
Latins  rhaiitèrcnt  des  histoires  véritables, c’est-à- 
dire  les  guerres  de  Rome,  (^uatid  la  barbarie  de 
l'antiquité  re|>arul  au  moyen  âge,  les  poètes  latins 
de  cctle  époque,  les  Gunterius,  les  Guillaume  de 
Pouillc,  ne  chantèrent  que  des  faits  réels.  Les  ro- 
manciers du  même  temps  s'imaginaient  écrire  des 
histoires  véritables,  et  le  Boiardo,  l'Ariuste,  nés  J 
dans  un  siècle  éclairé  par  la  philosophie,  tirèrent  | 
les  sujets  de  leur  poème  de  la  chronique  de  l'ar-  1 
rhevêque  Turpin.  C'est  par  reffel  de  ce  défaut  de  ' 
réflexion , qui  rend  les  Itarbares  incapables  de  fein-  j 
dn.  que  Daiite,  tout  profond  qu'il  était  dans  la  i 


sagesse  philosophique,  a représenté,  dans  sa  Divine 
Comédie,  des  personnages  réels  et  des  faits  histo- 
riques. Il  a donné  à son  poème  le  litre  de  Comédie, 
dans  le  sens  de  rancicfiiie  comédie  des  Grecs,  qui 
prenait  pour  sujet  des  personnages  réels.  Dante 
ressembla  sous  ce  rapporté  l'Homèrcdc  l’Iliade, 
que  Longin  trouve  toute  dramatique,  toute  en 
actions,  tandis  que  l'Odyssée  est  toute  en  récits. 
Pétrarque,  avec  toute  sa  science,  a pourtant  chanté 
dans  un  poème  latin  la  seconde  guerre  punique; 
et  scs  poésies  italiennes,  les  Triomphes,  où  il 
prend  le  ton  héroïque,  ne  sont  autre  chose  qu'un 
recueil  d'histoires,  — Une  preuve  frappante  que 
les  premières  fables  furent  des  histoires . c’est  que 
la  satire  attaquait  non  - seulement  des  personnes 
réelles,  mais  les  personnes  les  plus  connues;  que  la 
tragédie  prenait  pour  sujctdes;>ersomiii^«de  l'his- 
toire poétique,  que  Vancienne  comédie  jouait  sur  la 
scène  des  hommes  célèbres  encore  rirants.  Enfin  la 
nouvelle  comédie,  née  à l’époque  où  les  Grecs  étaient 
le  plus  capables  de  réflexion,  créa  des  personnages 
tout  d'inren/ionyde  même,  dans  nialic  moderne,  la 
nouvelle  comédie  ne  reparut  qu’au  commencement 
de  ce  quinxième  siècle,  déjà  si  éclairé.  Jamais  les 
Grecs  et  les  Latins  ne  prirent  un  personnage  imm^i- 
noire  pour  sujet  principal  d’une  tragédie. Le  public 
moderne,  d’accord  en  cela  avec  l'uiicicn,  veut  que 
les  optTas  dont  les  sujets  sont  tragiques,  soieut 
historiques  pour  le  fond  ; et  s'il  supporte  les  sujets 
d'invention  dans  la  comédie , c’est  que  ce  sont  des 
aventures  |>arliculières  qu'il  est  tout  simple  qu'on 
ignore,  et  que  pour  cctle  raison  l'on  croit  vérita- 
bles. — 8.  D'après  cette  explication  des  carac- 
tères poétiques , les  allégories  poétiques  qui  y sont 
rattachées  ne  doivent  avoir  qu'un  sens  relatif  à 
{'histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce.  — 9.  De 
telles  histoires  durent  se  conserver  naturellement 
dans  la  mémoite  des  peuples,  en  vertu  du  premier 
principe  observé  au  commencement  de  ce  chapitre. 
Ges  premiers  hommes,  qu’un  peut  considérer  comme 
roprésciitaiit  l'eiifaiice  de  rhumanilé,  durent  pos- 
sédera un  degré  merveilleux  la  faculté  de  la  mé- 
moire, et  sans  doute  il  en  fut  ainsi  par  une  volonté 
expresse  de  la  Providence;  car  au  temps  d'Homère, 
et  quelque  (ciiips  encore  après  lui , récriture  vul- 
gaire n'avait  pas  encore  etc  trouvée  ( Josephe  contre 
Appiuti).Duns  ce  travail  de  l'esprit,  les  peuples,  qui 
à celle  cp<»quc  étaient  pour  ainsi  dire  tout  corps 
sans  réflexion,  furent  tout  sentiment  pour  sentir 
ie.s  particularités,  toute  imagination  pour  les  saisir 
et  les  agrandir,  toute  inren/ion  pour  les  rapporter 
aux  genres  que  riinaginalimi  avait  créés  {generi 
fantastici) , enfin  toute  mémoire  pour  les  retenir. 
Ges  facultés  apparlienncnl  sans  doute  à l'esprit, 
mais  tirent  du  corps  leur  origine  et  leur  vigueur. 
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Chez  les  Latins,  mèmoin  est  synonyme 
tiOH  (memorabile , imaginable,  dans  Térencc);  ils 
diseiitcomm^NiScipoorreiiidre,  imaginer;  comMeM- 
tum  pour  fiction,  et  en  italien  fantatia  sc  prend  de 
même  pour  ingeyno.  mémoire  rappelle  les  objets, 
V imegination  en  imite  et  en  altère  la  forme  réelle, 
le  génie,  ou  faculté  d’inventer,  leur  donne  un  tour 
nouveau,  et  en  forme  des  assemblages,  des  compo- 
sitions nouvelles.  Aussi  les  poétet  Ihèologiene  ont- 
ils  appelé  la  mémoire  la  mère  dcê  Muses.— \0.  Les 
poètes  furent  donc  sans  doute  les  premiers  histo- 
riens des  nations.  Ceux  qui  ont  cherché  l’oriÿino 
de  la  poésie,  depuis  Aristote  cl  Platon,  auraient  pu 
remarquer  sans  peine  que  toutes  les  histoires  des 
nations  |>aîen nés  ont  des  commencements /bAu/eux. 
— 11.  Il  est  impossible  d'étre  à la  fois  et  au  même 
degré  poêle  et  mitaphxsicien  subtimes.  C’est  ce  que 
prouve  tout  examen  de  la  nature  de  la  poésie.  La 
mitaphxsique  détache  l'dme  des  sens  ; la  faculté 
poéliqueV^  plonge  pour  ainsi  dire  cl  l'y  ensevelit  ; la 
mitaphxsique  s'élève  aux^itéra/iVés.  la/'acu//époé- 
tique  descend  aux  par/tcN/oriVés.  — 12.  En  jMiésic, 
l'art  est  inutile  sans  la  nature  : la  poétique,  la  cri- 
tique, peuvent  faire  des  espril.s  cultivés,  niais  non 
pas  leur  donner  de  la  grandeur;  la  délicatesse  est 
un  talent  pour  les  petites  choses,  et  la  grandeur 
d'esps^l  les  dédaigne  naturellement.  Le  torrent  im- 
pétueux peut-il  rouler  une  eau  limpide?  ne  faut-il 
pas  qu'il  entraîne  dans  son  cours  des  arbres  et  des 
rochers?  Excusons  donc  les  choses  basses  et  gros- 
sièren  qui  se  trouvent  dans  Homère,  — 13.  Malgré 
ses  défauts,  Homère  n'en  est  pas  moins  te  père,  le 
prince  de  tous  les  poètes  sublimes.  Aristote  trouve 
qu'il  est  impossible  d'égater  les  mensonges  poétiques 
d'Homère;  Horace  dit  que  ses  caractères  sont  ini- 
mitables ; deux  éloges  qui  ont  le  même  sens.  — Il 
semble  s'élever  jusqu'au  ciel  par  le  sublime  de  la 
pensée;  nous  avons  expliqué  déjà  ce  mérite  d’Ho- 
mère, UVRI  II. 

Joignez  à ces  réflexions  celles  que  nous  avons 
faites  un  peu  plus  haut,  lesquelles  prouvent  à la  fois 
combien  il  est  poète,  et  combien  j)eu  il  est  philo- 
sophe. — 14.  Les  mconrefMince#,  les  bisarreries 
qu'on  pourrait  lui  reprocher,  furent  reffet  naturel 
de  l'impuissance,  de  la  pauvreté  de  la  langue  qui  se 
formait  alors.  Le  langage  se  composait  encore  d't- 
tnages.  de  comparaisons,  faute  de  genres  et  d'espèce# 
qui  pussent  définir  les  choses  avec  propriété;  ce 
langage  était  le  produit  naturel  d’une  fiécr##(7é 
commune  à des  nations  entières.  — C’était  encore 
une  nére##i7é  que  les  premières  nations  parlassent 
envers  Aéroi'^ue#  (livre  ii).  — 13.  De  telles /aA/e#. 
de  telles  pensées  et  de  telles  mœurs,  un  tel  langage 
et  de  tels  vers,  s'appelèrent  également  héroïques. 
furent  commun#  à des  peuples  entiers,  et  par  con- 
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séquent  aux  individus  dont  se  composaient  ers 
peuples. 


CHAPITRE  VI. 

OBSERVATIONS  Ml ILOLOGIQt ES , QCI  SERVIRONT 
k Là  DtCOl'VERTR  RC  VÉRITABLE  ROIERE. 

1.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  toutes  les 
anciennes  Ar«/oirc«  profanes  commencent  par  des 
fables;  que  les  peuples  barbares,  sans  communica- 
tion avec  le  reste  du  monde,  comme  les  anciens 
Germains  et  les  Américains,  conservaient  en  rer# 
Vhistoire  de  leurs  premiers  temps;  que  ^histoire 
romaine  )>articulièrenienl  fut  d’abord  écrite  par  des 
poètes,  et  qu'au  moyen  igc  celle  de  l'Italie  le  fut 
aussi  par  des  poètes  latins.  2.  Manclhon.  grand 
pon/t/é  d’Égypte,  avait  donné  à ['histoire  des  pre- 
miers âges  de  sa  nation,  écrite  en  hiéroglyphes, 
rinterpretation  d’une  sublime  théologie  naiutelte; 
les  pAt/o#opAe#  grecs  donnèrent  une  explication 
philosophique  aux  fables  qui  contenaient  rAt#/oire 
des  âges  les  plus  anciens  de  la  Grèce.  Nous  avons , 
dans  le  livre  précédent,  tenu  une  marche  tout  à 
fait  contraire  : nous  avons  ôté  smx  fables  leurs  sens 
mxsîique  ou  philosophique  pour  leur  rendre  leur 
véritable  sens  historique.  — S.  Dans  l'Odyssée,  un 
veut  louer  quelqu'un  d’avoir  bien  raconté  une 
At#/o/re.  et  l'on  dit  qu’i7  Va  racontée  comme 
cAanleMr  ou  «m  musicien.  Ces  cAanreur#  n'étaient 
sans  doute  autres  que  les  rapsodes,  ces  hommes 
du  peuple  qui  savaient  chacun  par  cœur  quelque 
morceau  d'Homère,  et  conservaient  ainsi  dans  leur 
mémoire  scs  poèmes,  qui  n’étaient  point  encore 
écrits,  {yox.  Josephe  contre  Appion.)  Ils  allaient 
isolément  de  ville  en  ville  en  chantant  les  vers 
d'Homère  dans  les  fêles  et  dans  les  foires. — 4.  D’a- 
près l'étymologie , les  rapsodes  ( de  pKirn»,  coudre, 
des  chants)  ne  faisaient  que  coudre,  arranger 
les  chants  qu'ils  avaient  recueillis,  sans  doute  dans 
le  peuple  même.  Le  mol  Homère  présente  dans  son 
étymologie  un  sens  analogue,  épvü,  ensemble,  d/xtv, 
lier.’OfUiptu  signifie  répondant,  parce  que  le  ré/>on- 
dant  lie  ensemble  le  crcaticicr  et  le  débiteur.  Celte 
étymologie,  appliquée  à rilomércquc  l’on  a conçu 
jusqu’ici,  est  aussi  éloignée  et  aussi  forcée  qu’elle 
est  convenable  et  facile  relativement  à notre  Ho- 
mère, qui  liait.  rompo#ai7,  c'est-à-dire  mettait 
ensemble  ^e#  fables.  — 3.  Les  Pisistratides  divisè- 
rent et  diS!>osèrent  les  poèmes  d'Homère  en  Iliade 
et  en  0«/^*##ée.  Ceci  doit  nous  faire  entendre  que 
ces  poèmes  n'élaient  auparavant  qu'un  amas  confus 
de  traditions  poétiques.  On  peut  remarquer  d’ail- 
leurs combien  diffère  le  style  des  deux  poèmes.  — 
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Les  nu^mes  Pisislratiües  urduiinèrcnt  qu'à  l’avenir 
ces  poëmcs  seraient  chantés  par  les  rapsodes  dans 
|a  fêle  des  Panathénées  ( Cicéron , De  naturâ  deo- 
rwm.  Elieii).  — 6.  Vais  les  Pisislralidcs  furenl 
chassés  d'Athènes  peu  de  temps  avant  que  les  Tar- 
quiiis  le  fussent  de  Ruine,  de  sorte  qu'en  plaçant 
Homère  au  temps  de  Numa,  comme  nous  l’avons 
fait,  les  t-apsodes  conserrèrent  longtemps  encore  ses 
poèmes  dans  leur  mémoire.  Cette  tradition  ôte  tout 
crédit  à la  précédente,  d'après  laquelle  les  puëmes 
d'Hoaièrc  auraient  été  co/riÿé*,  divisés  et  mis  en 
ordre  du  temps  des  Pisistratides.  Tout  cela  eût  sup- 
posé l’écriture  vulgaire,  cl  si  cette  écriture  eût 
existé  dés  celte  époque,  on  n’aurait  plus  eu  besoin 
de  rapsodes  pour  retenir  et  chanter  des  morceaux 
de  ces  poèmes'. 

Ce  qui  achève  de  prouver  qu'Humère  est  anlé^ 
rieur  à l'usatje  de  Vécriture . c’est  qu’iï  ne  fait  men- 
tion nulle  part  des  lettres  de  l'alphabet.  La  lettre 
écrilc  par  Prélus  pour  perdre  Bellérophoii , le  fut, 
dit-il,  par  des  sùjnes . rt/iara.  — 7.  Arislarque  cor- 
rigea les  poèmes  d’Homère,  et  |>ourtant,  sans  parler 
<le  celte  foule  de  licences  dans  la  mesure,  ou  trouve 
encore  dans  la  variété  de  scs  dialectes,  ce  mélange 
discortlant  d'expressions  hétérogènes,  qui  étaient 
sans  doute  autant  d'idiotismes  des  divers  peuples 
de  la  Grèce.  — 8.  Voyez  plus  haut  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  patrie  cl  sur  l’àgc  d'Homère,  Lon- 
giti,  ne  )H)uvarit  dissimuler  la  grande  diversité  de 
style  qui  se  trouve  dans  les  deux  poèmes,  prétend 
Homère  fit  l'Iliade  lorsqu'il  était  jeune  encore, 
et  qu'il  composa  l'Odyssée  dans  sa  vieillesse.  Sans 
doute  la  colère  d'Achille  lui  semble  un  sujet  plus 
convenable  [>our  un  jeune  homme,  les  aventures 
du  prudent  l lysse  pour  un  vieillard.  Mais  comment 
savoir  ces  |>articularités  de  l'hisloire  d'un  homme, 
lorsqu'on  en  ignore  les  deux  circonstances  les  plus 
importantes,  le  temps  et  le  lieu?  C'est  ce  qui  doit 
ôter  toute  coniiance  à la  l’ie  dViomère  qu'a  com- 
posée Plutarque,  et  à celle  qu’on  allribuc  souvent 
à Ilcrodolc,  et  dans  laquelle  l'auteur  a rempli  un 
volume  de  tant  de  détails  minutieux  et  de  si  belles 
aventures.  — 9.  La  tradition  veut  qu'Homére  ail 

* Rien  n'Imliquequ'Hésioile , qui  laissa  ses  ouvrages 
écrits,  ail  été  appris  par  ccrur,  comme  flomîTe.  par  les 
rapsodes.  Les  chronologistes  ont  donc  pris  uu  soin 
puéril  en  le  plaçant  Irrnie  ans  avant  Homère,  tandis 
qu'il  dut  venir  après  les  Pisistratides. 

On  pourrait  cependant  attaquer  celle  opinion  en 
considérant  Hésiode  comme  un  de  ces  poètes  cycliqoes, 
qui  chantèrent  toute  l’Ai</oire  fabuleute  <les  Grecs,  dc- 
puisl'origine  de  leur  théogoutejusqu'au  retourd’tJlyssc 
h itaque,  et  en  les  plaçant  dans  la  même  classe  que  les 
rapsodes  huiucriqurs.  Ces  poètes  dont  le  nom  vient  de 
cercle,  ne  purent  être  que  des  hommes  du  peuple 


élé  aveugle,  et  qu'il  ait  tiré  de  là  sou  nom  (c’était 
le  sens  d dans  le  dialecte  ionieu  ).  Homère 

lui -même  nous  reprcscnle  loitjours  aveugles  les 
poètes  qui  chantent  à la  table  des  grands  j c'est  un 
aveugle  qui  parait  au  banquet  d’Alcinoûs  et  à celui 
des  amants  de  Pénélope.  — Les  aveugles  onl  mr# 
mémoire  é/onnan/e.  — Eiiliii,  selon  la  même  tra- 
dition, Homère  était  pauvre,  el  allait  dans  les 
marchés  de  la  Grèce  en  chantant  ses  poèmes. 


CHAPITRE  VU. 

I.  — Découverte  du  véritable  Uoinère. 

tÂ‘S  observations  philosophiques  el  philologiques 
nous  portent  à croire  qu’il  en  est  d'//omére  comme 
de  la  ^Mcrre  de  Troie . qu'il  fournit  à l’histoire  une 
fameuse  époque  chronologique , et  dont  cependant 
les  plus  sages  criliques  révoquent  en  doute  la  réa- 
lité. Certainement,  s’il  ne  restait  pas  plus  de  traces 
d' Homère  que  de  la  guerre  de  7'roie . nous  ne  pour- 
rions y voir,  après  tant  de  dinicullés,  qu'«H  être 
idéal,  et  non  pas  un  homme.  Mais  ces  deux  poèmes 
qui  nous  sont  {larvenus.  nous  forcent  de  n’admettre 
cette  opinion  qu'a  demi,  et  de  dire  qu'Homére  a 
élé  l'idéal  ou  le  caractère  héroïque  du  peuple  de  la 
Grèce  racontant  sa  propre  histoire  dans  des  cAait/< 
nationaux. 

^ II. — Tout  ce  qui  était  ahaurde  et  invraiaemblable 
dans  rilomère  que  l’on  l'eat  figuré  jiiaqu'id,  devient 
dans  notre  Homère  convenance  et  nécessité. 

— 1 . D’abord  rincerlilude  de  la  jHttrie  d'Homère 
nous  oblige  de  dire  que  si  les  peuples  de  la  Grèce 
se  disputèrent  l'honneur  de  lui  avoir  donne  le  jour, 
cl  le  revendiquèrent  tous  pour  concitoyen , c’est 
qu'ils  étaient  eux-mémes  Homère.  — S'il  y a une 
telle  diversité  d’opinion  sur  l’époque  où  il  a vécu, 
c’csl  qu’il  vécut  en  effet  dans  la  bouche  et  dans  la 
mémoire  des  memes  peuples,  depuis  la  guerre  de 

qui,  les  jours  de  fêtes,  chantaicot  les  fables  à la  multi- 
tude rassemblée  eu  cercle  autour  d’eux.  On  les  désigne 
ordinairementcux-méniespai'l’rpitbèle  dexwxJLtet,  elles 
rrcaeiU  de  leurs  ouvrages  par  xwtÀe«  xûxlta  ère, 

noinftH  r/xvxi(xev,  uu  simplement  xwx^0(.  Hésiode,  eonsi. 
dérc comme  unpoMrcyrb'gwr, qui  raconte  toutes  les 
rtlatiesa  aux  diaux  de  U Grèce,  aurait  précédé  llomêre. 

Ce  que  nous  disions  d'abord  d'Hésiode,  nous  le  dirons 
d'Ilippocrate.llIaissadeBouvragesconsiilérables'écnU, 
iioii  en  vers,  mais  en  prose,  el  par  conséquent  incapables 
d’Hre  retenus  par  r<rwr;  nous  le  placerons  au  temps 
1 d'Ilcroilote.  {l'ico.} 
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Troie  jusqu'au  temps  de  Numa , cc  qui  fait  quatre 
cent  soixante  ans.  — 2.  La  técitè,  la  pauvrttè  d’Ho- 
luère  furent  celles  des  rapsodes,  qui,  étant  aveugles 
(d'où  leur  venait  le  nom  avaient  une 

plus  forte  mémoire.  C’étaient  de  pauvres  gens  qui 
gagnaient  leur  vie  à chanter  par  les  villes  les  poimet 
homériqueê . dont  Us  étaient  auteurs,  en  cc  sens 
qu'ils  faisaient  partiedes  peuples  qui  y avaient  con- 
signé leur  histoire.  — 3.  De  cette  manière,  Homère 
composa  l'Iliade  dana  «a c'cst-à-dirc  dans 
celle  de  la  Grèce.  Elle  se  trouvait  alors  tout  ar- 
dente de  passions  sublimes,  d’orgueil,  de  colère  et 
de  vengeance.  Os  sentiments  sont  ennemis  de  la 
dissimulation,  et  n'cxcIuent  point  la  générosité; 
elle  devait  admirer  Achille,  le  héros  de  la  fat-ce. 
Homère,  déjà  vieux,  composa  l'Odyssée,  lorsque 
les  passions  des  Grecs  commençaient  à être  refroi- 
dies par  la  rénexion , mère  de  la  prudence.  La 
Grèce  devait  admirer  L lyssc,  le  héros  de  la  sagesse, 
.Au  temps  de  la  jeunesse  d’Homère,  la  flerlé  d’Aga- 
memnon,  l'insolence  et  la  barbarie  d’Achille  plai- 
saient aux  peuples  de  la  Grèce.  Lors  de  sa  vieillesse, 
ils  aimaient  déj.à  le  luxe  d'Alcinoüs,  les  délices  de 
(^lypso,  les  voluptés  de  Circé,  les  chants  des  Si- 
rènes et  les  amusements  des  amants  de  Pénélope. 
Comment,  en  elTet,  rapporter  au  même  âge  des 
moeurs  absolument  opposées?  Celle  diOicullé  a tel- 
lement frappé  Platon , que , ne  sachant  comment  la 
résoudre,  il  prétend  que  dans  les  divins  Iransporls 
de  l'enthousiasme  poétique,  Homère  put  voir  dans 
l’avenir  ces  mœurs  efTéminccs  et  dissolues.  Mais 
n*c$t-ce  pas  attribuer  le  comble  de  l’imprudence  à 
celui  qu'il  nous  présente  comme  le  fondateur  de  la 
civilisation  grecque?  Peindre  d’avance  de  telles 
mœurs,  tout  en  les  condamnant,  n'cst'CC  pas  ensei- 
gner à les  imiter?  Convenons  plutôt  que  l’auteur 
de  riliade  dut  précéder  de  longtemps  celui  de  l'O- 
dyssëe;quo  le  premier,  ohgin<iiredu  nord-est  de  la 
Grèce,  chanta  la  guerre  de  Troie  qui  avait  eu  lieu 
dans  son  pays;  et  que  l'autre,  né  du  côté  de  l’Orient 
et  du  midi , célèbre  Llyssc  qui  régnait  dans  ces 
contrées.  — 4.  Le  caractère  individuel  d'Homère, 
disparaissant  ainsi  dans  la  foule  des  peuples  grecs, 
il  se  trouve  justiiié  de  tous  les  reproches  que  lui 
ont  faits  les  critiques,  cl  particulièrement  de  la  bas- 
sesse des  pensées,  de  la  grossièreté  des  mœurs, 
<le  ses  comparaisons  sauvages , des  idiotismes , des 
licences  de  versifîcation , de  la  variété  des  dialectes 
qu'il  emploie  ; enfin  d'avoir  élevé  les  hommes  à la 
grandeur  des  dieux,  et  fait  descendre  les  dieux 
au  caractère  d'hnimnes.  I^ongiii  n’osc  défendre  de 
telles  fables  qu'en  les  expliquant  par  des  allégories 
philosophiques;  c'est  dire  assez  que,  prises  dans 
leur  premier  sens,  elles  ne  peuvent  assurer  à Ho- 
mère la  gloire  d’avoir  fondé  la  civilisation  grceqne. 


— Toutes  CCS  imperfections  de  la  poésie  liomériquo 
que  l'on  a Uni  critiquées  répondent  à autant  de  ca- 
ractères des  peuples  grecs  eux-mémes.  — 5.  Nous 
assurons  à Homère  le  privilège  d'avoir  eu  seul  la 
puissance  d’inventer  les  mensongespoétiques  (Aris- 
tote).caractères  héroïques  (Horace);  le  privilège 
d’une  incomparable  éloquence  dans  scs  ci.mparai- 
sons  sauvages,  dans  scs  affreux  tableaux  de  morts  et 
de  baUilIcs,  dans  ses  pcinlurcs  sublimes  des  pas- 
sions, enfin  le  mérite  du  style  le  plus  brillanlclle  plus 
pittoresque.  Toutes  ccsqualitésap[>arleiiaicnlà  l'àgc 
héroïque  de  la  Grèce.  C'est  le  génie  de  ccl  âge  qui 
fit  d'Homère  un  poé/e  incomparable.  Dans  un  temps 
où  la  mémoire  et  rimaginalioti  étaient  pleines  de 
force,  où  la  puissance  d'invention  était  si  grande,  il 
ne  pouvait  être  philosophe.  Aussi  ni  la  philosophie, 
ni  la  poétique  ou  la  critique,  qui  vinrent  plus  tard, 
n’ont  pu  jamais  faire  un  poète  qui  approchât  seu- 
leraentd'Homère.  •—  6.  Grâce  à notre  découverte, 
Homère  est  assuré  désormais  des  trois  litres  immor- 
tels qui  lut  ont  été  donnés,  d'avoir  été  le  fondateur 
de  la  citilisalion  grecque,  le  père  de  tous  les  autres 
poètes,  et  la  source  des  diverses  philosophies  de  la 
Grèce.  Aucun  de  ces  trois  titres  ne  convenait  à 
Homère,  tel  qu’on  se  l’était  figure  jusqu'ici.  Il  ne 
pouvait  être  regardé  comme  le  fondateur  de  la  ci- 
rilisatiOH  jyrec^we, puisque,  dès  l’èpoquc  de  Dcuca- 
lion  et  Pyrrha,  elle  avait  été  fondée  avec  l'institution 
des  mariages, ainsi  que  nous  l’avons  démontré  en 
traitant  de  la  sagesse  poétique  qui  fut  le  principe 
de  cette  civilisation.  Il  ne  pouvait  être  regardé 
comme  le  père  des  poètes,  puisque  avant  lui  avaient 
fleuri  les  poètes  théologiens,  tels  qu’Orphée,  Am- 
phion,  Linus  et  Musée;  les  chronologistcs  y joignent 
Hésiode  en  le  plaçant  (rente  ans  avant  Homère.  11 
fut  même  devancé  par  plusieurs  poêles  héroïques, 
au  rapport  de  Cicéron  (Brutus);Eusèbe]es  nomme 
t\àusi^préparQtionécangélique  ; ce  sont  Pliilamon, 
Thémiridc,  Démodocus,  Épiménidc,  Aristéc,  etc. 

— Enfin  on  ne  pouvait  voir  en  lui  la  source  des 
diverses  philosophies  de  la  Grèce,  puisque  nous 
avons  démontré,  dans  le  second  livre,  que  les  philo- 
sophes ne  trouvèrent  point  leurs  doctrines  dans  les 
fables  homériques,  mais  qu'ils  les  y rattachèrent. 
La  sagesse  poétique  avec  scs  fables  fournit  seule- 
ment aux  philosophes  l'occasion  de  méditer  les  plus 
hautes  vérités  de  la  métaphysique  et  de  la  morale, 
et  leur  donna  en  outre  la  facilité  de  les  expliquer. 

^ III.  — On  doit  trouver  dans  les  poeraes  d'Homère  les 
deux  principalej  sources  des  faits  relatifs  au  droit 
naturel  des  gens,  roniidéré  chez  les  Grecs. 

Aux  éloges  que  nous  venons  de  donner  à Ho- 
mère, ajoutons  celui  d'avoir  été  le  plus  ancien 


Diyiuicij  by  Google 


S5Ü 


PHILOSOPHIE  DE  L’HlSTOmK. 


hi$toritH  du  patjanitme.  qui  nou;»  suit  jiarveiiu.  S<?s  [ 
pommes  sont  comme  deux  grand»  trétor»  où  »e  l 
trouTCni  con»eirée*  It»  mœurs  des  premics  âge»  de 
la  Cr^ce.  Mais  ledestiii  ües;^o(*mes  d^Homère  a été 
le  même  que  celui  des  Lois  de»  Douze  Tables.  Oti  a | 
rapporté  ces  I«>is  au  législateur  d’Atliéiies,  d'uû  I 
elles  seraient  passées  à Home,  et  Ton  n'y  a point  ' 
vu  {'histoire  du  droit  naturel  des  f>euples  héroïque»  ' 
du  Latium;  on  a cru  que  les  poèmes  d'/lomère  ' 
étaient  la  création  du  rare  génie  d'un  individu  » et 
l'on  n'y  a pu  découvrir  {'histoire  du  droit  natutxl 
des  peuples  héroïques  de  la  6'rèce. 

APPE^D1CE. 

Uittoirc  raisonnée  des  poètes  dramatiques  et  lyriques. 

Nous  avons  déjà  montré  qu'aolérieuremenl  à Homère 
il  y avait  eu  trois  âges  de  poètes  : celui  des  poêles  théo~ 
togiens,  dans  les  chants  desquels  les  fables  étaient  en- 
core des  histoires  véritables  et  d'un  caractère  sévère; 
celuidcs;>oé/esAérof^ues,quiaUérèrentetcorrompireQ( 
ces  fables  ; enflii  Vàge  d’//omére,qui  les  reçut  altérées 
elcorrompuei.  Maintenant  la  même  critique  métaphy- 
sique peut,  en  nous  montrant  le  cours  d'idées  que  sui- 
virent les  anciens  peuples,  jeter  un  jourtoutnouveau 
sur  {'histoire  des  poètes  dramatiques  et  lytiques. 

Celte  histoire  a été  Lrailée  par  les  philologues  avec 
bien  de  rol>scuri(é  et  de  la  confusion.  Ils  placent  parmi 
les  lyriques  Ainphion  de  Méthymne,  poêle  très-ancien 
des  temps  héroïques.  Ils  disent  qu'il  trouva  le 
ïambe,  et  aussi  le  chœur;  qu'il  introduisit  des  satyres 
qui  chantaient  des  vers;  que  le  dithyrambe  était  un 
chœur  qui  dansait  on  rond,  en  chantant  des  vers  en 
l’honneur  de  Bacclius.  A l'enleiidre,  le  temps  des  poètes 
lyriques  vit  aussi  fleurir  des  poètes  tragiques  üislin- 
giiét,  et  Diogène  Laerce  assure  que  la  première  tragé- 
die fut  représentée  par  le  chœur  seulement.  Us  disent 
encore  qu'Eschyle  fut  le  premier  poete  tragique,  et 
Pausanias  raconte  qu'il  reçut  de  Bacchus  l'ordre  d'é- 
crire des  tragédies;  d'un  autre  côté,  Horace,  qui,  dans 
son  «art  |)oélit|uc,  commence  à traiter  de  la  tragédie  en 
parlant  de  la  s.ilire,  en  attribue  l'invention  à Thespis, 
qui,  au  temps  des  vendanges,  flt  jouer  la  première  satire 
sur  des  toml>ereaux.  Après  serait  venu  Sophocle,  que 
Paléinoii  a proclamé  V/tomére  des  tragiques;  enfin  ta 
carrière  eût  été  fermée  par  Euripide, qu'Arislole  appelle 
le  tragique  par  excellence,  Us  placent 

dans  le  même  Age  Arislophanc,  premier  auteur  de  la 
Ticille  comédie , dont  les  A'Mées  |^e^^lircnl  le  vertueux 

' AtnpIiioD  dut  appartenir  A cette  ctasae.  Il  fut  en  outre 
l'iaveiiteur  du  dîLhyrarobc,  première  chaurhe  de  la  tragédie 
écrite  en  vers  hcroiquea  (nous  avons  dcmoolré  que  ce  vers 
fut  le  premier  clierletGrces).  Ainsi  le  ditiiyrambe  d'Anipliion 
aurait  été  la  première  satire;  on  vient  de  voir  que  c'est  en 
parlant  de  la  satire  qu'Horace  commence  à traiter  de  la  tra- 
gédie. 

(f'sM.) 

* Il  peut  être  vrai  en  ce  kqs  que  Bacchus,  dieu  de  la  ven- 


Sm  rate.  Cet  abus  ouvrit  la  route  de  la  nouvelle  comédie 
que  Ménandre  suivit  plut  tard. 

Pour  résoudre  ces  difficultés,  il  faut  reconnaître  qu'il 
y eiil  deux  sortes  de  poètes  tragiques,  et  autant  de 
lyriques.  Les  anciens  lyriques  funmt  sans  doute  les 
auteurs  des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux , analogues 
à ceux  que  l'on  allrihue  à Homère,  et  écrits  aussi  en 
vert  héroïques.  Chez  les  Latins,  les  jiremiers  |M>ètcs 
furent  les  auteurs  des  vers  saliens,  sorte  d'hymnes 
chantés  dans  les  fêles  des  dieux  par  les  prêtres  saliens. 
Ce  dernier  mol  vient  peut-être  de  salire,  saltare,  dan- 
ser, de  même  que  chez  les  Grecs  le  premier  chœur  avait 
été  une  danse  en  rond.  Tout  ceci  s'accorde  avec  nos 
princi|>es  : les  hommes  des  premiers  siècles.  <|uî  étaient 
essontiellemenl  religieux,  ne  pouvaient  louer  que  les 
dieux.  Au  moyen  Age,  les  prêtres  qui  seuls  alors  étaient 
lettrés,  ne  composèrent  d'autres  pm'siesquc  des  hymnes. 

Lorsque  l'Age  héroïque  succéda  A l'Age  divin,  on 
□'admira,  on  ne  célébra  que  les  exploits  des  héros. 
Alors  parurent  les  poètes  lyriques  semblables  à l'Acbille 
de  niiade,  lorsqu'il  chante  sur  sa  lyre  les  louanges 
des  héros  qui  ne  sont  plus  L Les  nouveaux  lyriques 
furent  ceux  qu'on  appelait  ffte//cf,  ceux  qui  écrivirent 
ce  genre  de  vers  que  nous  appelons  arie  per  musica; 
le  prince  de  ces  lyriques  est  Pindare.  Ce  genre  de  vers 
dut  venir  après  l'iainbiquc,  qui  lui -même,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  succéda  A l'héroïque.  Pindare  vint  au 
temps  où  la  vertu  grecque  éclatait  dans  les  pompes  des 
jeux  olympiques  au  milieu  d'un  peuple  admirateur;  IA 
chantiient  les  poètes  lyriques.  De  même  Horace  parut 
A l'époque  de  la  plus  haute  splendeur  de  Rome;  et  chez 
les  Italiens,  ce  genre  de  poésie  n’a  été  connu  qu'à  l'é- 
pnque  où  les  mœurs  se  sont  adoucies  et  amollies. 

Uuant  aux  tragiques  et  aux  comiques,  on  peut  tra- 
cer ainsi  la  rouie  qu'ils  suivirent.  Tliespts  et  Ainphion, 
dans  deux  parties  difTércnles  de  la  Grèce,  inventèrent 
pendant  la  saison  des  vendanges  ^ la  satire,  ou  tragédie 
antique  jouée  par  des  satyres.  Dans  cet  Age  de  grossiè- 
reté, le  premier  déguisement  consista  A se  rouvrir  de 
|)caux  de  chèvres  * tes  Jambes  et  les  cuisses,  A te  rougir 
de  lie  de  vin  le  visage  et  la  poitrine,  et  A s'armer  le  front 
de  cornes  *.  La  tragédie  dut  commencer  par  un  chœur 
de  satyres;  et  la  salire  conserva  pour  caractère  origi- 
naire la  licence  des  injures  et  des  insultes,  rrV/am'e, 
parce  que  les  villageois,  grossièrement  déguisés,  se 
tenaient  sur  les  tombereaux  qui  portaient  la  vendange, 
et  avaient  la  liberté  de  dire  de  IA  toute  sorte  d'injures 
aux  honnêtes  gens,  comme  le  font  encore  aujourd'hui 
les  vendangeurs  de  la  Campanie,  appelée  proverbia- 
lement/e  sé>our  </e  bacchus.  Le  mot  «n/ire  signifiait 
originairement  en  latin,  Miefs  composés  de  dictes  ali- 
ments ( Dana  la  satire  dramatique,  on  voyait 

dance,  ail  rommaBdé  A Lurliyle  de  com|M)ser  des  tragédies. 

(Tieo.) 

s Aussi  a-t-on  lien  de  conjecturer  que  la  tragédie  s tiré 
son  nom  de  ce  genre  de  déguisement,  plutôt  que  du  boue, 
tpiy9{,  qu'on  donnait  en  pris  an  vainqueur. 

4 C'est  de  là  peut-être  que  rliet  nous  les  vendangeurs  sont 

encore  appelé*  vulgairement  comsUi.  (Tieo.) 

5 Lfx  per  salinm  signifiait  une  loi  qui  compeenait  des 

matières  clirerses.  ^0 
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paraître,  «eloa  Horace , ülvert  genre*  de  pertonnages , 
hérot  et  dieux,  roia  et  ariiians,  enfin  eiclavei.  La  latire, 
tant  qu'elle  reata  chez  le*  Romains,  ne  traitait  point  de 
•ujeU  divers. 

Grâce  au  génie  d'Eschyle,  la  tragédie  antique  fit  place 
à la  tragédie  moyenne,  et  les  chorurs  de  satyres  aux 
chŒurs  d'homme*.  La  tragédie  moxenne  dut  être  Po* 
rigine  de  la  tieUle  comédie  f dan*  laquelle  les  grands 
personnages  étaient  traduits  sur  la  scène  ; et  voilà  pour-  | 
quoi  le  chœur  s'y  plaçait  naturellement.  Ensuite  vint 


Sophocle,  et  après  lui  Euripide,  qui  nous  laissèrent  la 
tragédie  nouteUe , dans  le  même  temps  où  Ut  tieiUe 
comédie  finissait  avec  Aristophane.  Ménandre  fut  le 
père  de  la  comédie  nourelle,  dont  les  personnages  sont 
de  simples  particuliers,  et  en  même  temps  imaginaires; 
c'est  précisément  parce  qu'ils  sont  pris  dans  une  con- 
dition privée,  qu'ils  pouvaient  passer  pour  réels  sans 
l’étre  en  effet.  Dès  lors  on  ne  devait  plus  placer  le 
chœur  dans  la  comédie  ; le  chœur  est  un  public  qui  rai- 
sonne, et  qui  ue  raisonne  que  de  choses  pubtiguee. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


m:  coins  que  suit  i/iustoike  des  nations. 


ARGIMENT. 


L'auteur  récapitule  ce  qu'il  adU  au  second  livre,  en  | 
ajoutant  quelques  développements.  Dans  ses  recherches 
philosophiques  sur  la  êageste  poétique,  on  a vu  ses 
opinions  sur  l'âge  des  dieux  et  sur  celui  des  Aéros.  Il 
les  présente  ici  sous  une  forme  tout  historique , il 
ajoute  l'indication  générale  des  caractères  de  l'âge  des 
Aommes,  et  trace  ainsi  une  esquisse  complète  de  l'Ai's- 
toire  idéale  indiquée  dans  les  axiomes. 

CflAPITil  l.->IXTBOOl'CTIOa.TROI9  SORTIS  DI  RATtlBS, 
Ül  loitrus,  01  DROITS  RATURILS,  DI  COCTBRRUIRTS. 

— 1.  Introduction.  — ^ 11.  Nature  divine,  poétique 
ou  créatrice,  héroïque,  humaine  et  intelligente.  — 

III.  Mœurs  religieuses,  violentes,  réglées  par  le  devoir. 

— ^ IV.  Droits  divin,  héroïque,  humain.  — S V.  Gouver- 
nements Ihéocratique,  aristocratique,  démocratique  ou 
monarchique. 

Cdapitri  11.  — Trois  tspkcES  oi  larucis  rr  oi 
CARACTtRis.  — Langues  et  caractères  hiéroglj  phiques, 
symboliques  et  emblématiques,  vulgaires. 

Cbapitri  111.  — Trois  espèces  de  jvrisprcdbivces  , 
d'actorités,  de  raisors.— Corollaires  relatif  à la  poli- 
tique et  au  droit  des  Romains.  ^ S Jurisprudence  di- 
vine, qui  se  confondait  avec  la  divination;  jurispru- 
dence héroïque  ou  aristocratique,  attachée  rigoureuse- 
ment aux  formules;  jurisprudence  humaine,  dont  la 
règle  est  l'équité  naturelle.  — ^ IL  Autorité  dans  le 
sens  de  propriété;  autorité  de  tutelle;  autorité  de  con- 
seil. — 111.  Raison  divine , connue  par  les  auspices; 

raison  d’Ëlat;  raison  populaire,  d'accord  avec  Téquilé 
naturelle.— ^ IV.  Corollaire  relatif  à la  sagesse  politique 
des  anciens  Romains.  — $ V.  Corollaire  relatif  à l'his- 
toire fondamentale  du  droit  romain. 

CsapitreIV.— Trois  espèces  de  jogbkevts.—^1.  Ju- 
gements divins  cl  duels.  Ce  droit  imparfait  fut  néces- 
saire au  repos  des  nations.  Il  en  est  de  même  des  Ju- 


I gements  héroïques , rigoureusement  conformes  aux 
formules  consacrées.  Jugements  humains,  ou  discré- 
tionnaires. — ^ IL  Trois  périodes  dans  rbistoire  des 
mœurs  et  de  la  jurisprudence  ( eeclœ  temporum  ). 

CiAPiTRE  V.  — Autres  prboves  Urées  des  caractères 
propres  aux  aristocraties  héroïques.—  ^ I.  De  la  garde 
et  conservation  des  limites.  — ^ 11.  Delà  conservation 
et  distinction  des  ordres  politiques.  Jalousie  avec  la- 
quelle les  aristocraUes  primitives  prohibaient  les  ma- 
riages entre  les  nobles  et  les  plébéiens. On  a malentendu 
les  connubia  patrum  que  demandait  le  peuple  romain. 
Pourquoi  les  empereurs  romains  favorisèrent  la  confu- 
sion des  ordres.  — ^ III.  De  la  garde  des  lois.  Elle  est 
plus  ou  moins  sévère  scion  la  forme  du  gouvernement. 
L'altacbeinenl  des  Romains  à leur  ancienne  législaUon 
fut  une  des  principales  causes  de  leur  grandeur. 

Crapitrb  VI.  — 1|  I.  Ai'TRES  PREUVES  Urécs  de  la  ma- 
nière dont  chaque  état  nouveau  de  la  société  se  combine 
avec  le  gouvemementde  l'état  précédent.  La  démocraUe 
conserve  quelque  chose  de  l'étal  aristocratique  qui  a 
précédé,  etc.  — ^ II.  C'est  une  loi  naturelle  que  les  na- 
tions terminent  leur  carrière  politique  par  la  monar- 
chie. — ^ III.  Réfutation  de  Bodin,  qui  veut  que  les 
gouvernements  aient  été  d'abord  monarchiques , en 
dernier  lieu  aristocratiques. 

Cbapitrb  vu.— ^I.  Derrières  preuves.  — 5 Corol- 
laire : que  l'ancien  droit  romain  k ion  premier  âge  fut 
un  poème  sérieux , et  rancienne  jurisprudence  une 
poésie  sévère,  dans  laquelle  on  trouve  la  première 
ébauche  de  la  métaphysique  légale.  Les  formules  an- 
tiques étaient  des  espèces  de  drames.  Les  jurisconsultes 
ont  remarqué  rindivisihililé  des  droits , mais  non  pas 
leur  éternité. 

iVo/e.  Comment  chez  les  Grecs  la  philosophie  sortit 
de  la  législation. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

nTROBLCTIO?!.  TBOIS  ftOBTBB  BEnATlItKA,  DE  lOEtESt, 
DE  OEOITS  N4T0EEU,  DE  COi:VEEBBlBET8. 

^ I.  ~ Introduction. 

Nous  avons,  au  livre  prcniicrf  établi  les  prin- 
cipeê  (le  la  Science  nouvelle;  au  livre  secoml,  nous 
avons  recherché  et  découvert  dans  la  iagesêe  poé- 
tique rorigine  de  toutei  le»  cho»e$  ditine»  et  hu- 
mameaquenous  présente  Phistuiredu  |>agaiiisiiic  ; 
au  troisième,  nous  avons  trouvé  que  les  po€me» 
d^llomère  étaient,  pour  Thistoirc  de  la  Grèce, 
comme  les  lois  des  Douze  Tables  pour  celles  du 
Latium  , untrêtor  de  fait»  relatif»  aw  droit  naturel 
de»  gen».  Maintenant,  éclairés  sur  tant  de  points 
par  la  philosophie  et  |>ar  la  philologie,  nous  allons, 
dans  ce  quatrième  livre,  esquisser  VhUtoire  idéale 
indiquée  dans  les  axiomes,  et  exposer  la  marche 
que  »uivent  éternellement  le»  nation».  Nous  les 
inonlrerons,  malgré  la  variété  iiiflnic  de  leurs 
meeurs,  tourner,  sans  en  sortir  jamais,  dans  ce 
cercle  des  raois  aoes,  dicin,  héroïque  et  humain. 

Dans  cet  ordre  immuable,  qui  nous  ofTre  un  étroit 
enchaînement  de  causes  et  d'ciTels,  nous  distingue- 
rons trois  sortes  de  nature»,  desquelles  dérivent 
trois  sortes  de  mœur»;  de  ces  mœurs  elles-mêmes 
découlent  trois  espèces  de  droit»  naturel»  qui  don- 
nent lieu  à autant  de  gouvernement».  Pour  que  les 
hommes  déjà  entrés  dans  la  société  pussent  se  coui. 
muniquer  les  mœurs,  droits  cl  gouvernements  dont 
nous  venons  de  parler,  il  se  forma  trois  sortes  de 
langweti^tcaractère».  Aux  trois  âges  répondirent 
encore  trois  espèces  de  jurisprudence»  appuyées 
d'autant  d'uw/onVéactdc  raison»  diverses,  donnant 
lieu  à autant  d'espèces  de  jugement»,  et  suivies  dans 
trois  période»  {sectee  temporum).  Ces  trois  unité» 
d'espèce»,  avec  beaucoup  d'autres  qui  en  sont  une 
suite,  SC  rassemblent  elles-mêmes  dans  une  unité 
générale,  celle  de  la  religion  honorant  une  Proci- 
dence; c'est  là  TvniVé  d'esprit  qui  donne  la  forme 
et  la  rte  au  monde  social. 

Nous  avons  déjà  traité  séparément  de  toutes  ces 
choses  dans  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage  ; nous 
montrerons  ici  l'ordre  qu'elles  suivenldans  le  cours 
des  alTaires  humaines. 

$ II.  — Trois  espèces  de  natures. 

Maîtrisée  par  les  illusions  de  l'imâgination,  fa- 
culté d'autant  plus  forte  que  le  raisonnement  est 
plus  faible,  la  première  nature  fut  poétique  ou 
créatrice.  Qu’on  nous  permette  de  l'appeler  divine; 
elle  auima  en  effet,  et  divinisa,  les  êtres  matériels 


selon  l'idée  qu'elle  se  formait  des  dieux.  Celte  na- 
ture fut  celle  des  poètes  théologien»,  les  plus  anciens 
sages  du  paganisme,  car  toutes  les  sociétés  païennes 
eurent  chacune  pour  base  sa  croyance  en  scs  dieux 
particuliers.  Du  reste,  la  nature  des  premiers 
hommes  était  farouche  et  barbare;  mais  la  même 
erreur  do  leur  imagination  leur  inspirait  une  pro- 
fonde terreur  des  dieux  qu'ils  s'étaient  faits  eux- 
inèmes,  et  la  religion  commençait  à dompter  leur 
farouche  indépendance,  (ro/-.  l'axiome  31.) 

La  seconde  nature  fut  héroïque;  les  héros  se 
raltribuaicnt  eux-mémes,  comme  un  privilège  de 
leur  divine  origine.  Happortanl  tout  à l'aclion  des 
dieux,  ils  sc  tenaient  pour  fils  de  Jupiter;  c'est-à- 
dirc  pour  engendrés  sous  les  auspices  de  Jupiter, 
et  ce  n'était  pas  sans  raison  qu'ils  se  regardaient 
comme  supérieurs,  par  cette  noblesse  naturelle,  à 
ceux  qui,  pour  échapper  aux  querelles  sans  cesse 
renouvelées  par  la  promiscuité  infâme  de  l'état 
bestial,  se  réfugiaient  dans  leurs  asiles,  et  qui, 
arrivant  sans  religion,  sans  dieux,  étaient  regardés 
par  les  héros  comme  de  vils  animaux. 

Le  troisième  âge  fut  celui  de  la  nature  Aumaina 
intelligente,  et  par  cela  même  modérée,  bienceiüanto 
et  raisonnable;c\\c  reconnaît  pour  lois  la  conscience, 
la  raison,  le  devoir. 

^ III.  — ‘ Trois  sortes  de  mœurs. 

Les  premières  mœurs  curent  ce  caractère  de  piété 
et  de  religion  que  l'on  attribue  à Dcucalion  et 
Pyrrha,  à peine  échappés  aux  eaux  du  déluge.  — 
Les  secondes  furent  celles  d'hommes  irritable»  et 
susceptible»  sur  le  point  JViofineur,  tels  qu'on  nous 
représente  Achille. — Les  troisièmes  furent  ré^/ées 
par  le  devoir;  elles  apparlicnnentà  l'époque  où  l’on 
fait  consister  l'honneur  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  civils. 

$ IV.— Trois  espèces  de  droits  naturels. 

Droit  divin.  Les  hommes  voyant  en  toutes  choses 
les  dieux  ou  l'action  des  dieux,  sc  regardaient,  eux 
cl  tout  ce  qui  leur  appartenait,  comme  dépendant 
immédiatement  de  la  divinité. 

Droit  héroïque,  ou  droit  de  la  force,  mais  de  la 
force  roaltriscc  d'avance  par  la  religion , qui  seule 
peut  la  contenir  dans  le  devoir,  lorsque  les  lois 
humaines  n'cxislent  pas  encore  ou  sont  impuis- 
santes pour  la  réprimer.  La  Providence  voulut  que 
les  premiers  peuples,  naturellement  tiers  et  féroces, 
trouvassent  dans  leur  croyance  religieuse  un  mo- 
tif de  sc  soumellre  à la  force , cl  qu’incapables 
encore  de  raison,  ils  jugeassent  du  droit  par  le 
succès,  de  la  raison  par  la  fortune;  c’clail  pour 
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prévuir  les  événements  que  la  fortune  amènerait, 
qu’ils  employaient  la  divination.  Ce  droit  de  la 
force  est  le  droit  d’Acbille,  qui  place  toute  raison  à 
la  pointe  de  son  glaive. 

En  troisième  lieu  vint  le  t/roc/ Awmain,  dicté  par 
la  raison  humaine  entièrement  développée. 

^ V.— Trois  espèces  de  gouvernements. 

Gouvernementi  dicim,  ou  thèocmtiei.  Sous  ces 
gouvernements,  les  hommes  croyaient  que  toute 
chose  était  commandée  par  les  dieux.  Ce  fut  l’égc 
des  oracles,  la  plus  ancienne  institution  que  l’his- 
toire nous  fasse  connaître. 

GouvememenU  hèroïqu^ê  ou  aristocratiques.  Le 
mot  aristocrates  répond  en  latin  à optimates,  pris 
pour  tes  plus  forts  [ops,  puissance)  ; il  répond , en 
grec,  à HéracHdes,  c'esl-i-dire  issus  d’une  race 
d'HercuIc,  pour  dire  une  race  noble.  Ces  Hèraclides 
furent  répandus  dans  toute  l’ancienne  Grèce,  et  il 
en  resta  toujours  k Sparte.  Il  en  est  de  même  des 
curètes  que  les  Grecs  retrouvèrent  dans  l’ancienne 
Italie  ou  Saturnie,  dans  la  Crète  et  dans  l’Âsic.  Ces 
curètes  furent  à Rome  les  quirites.  ou  citoyens  in- 
vestis du  caractère  sacerdotal,  du  droit  de  porter 
les  armes,  et  de  voler  aux  assemblées  publiques. 

Gouoemements  humains,  dans  lesquels  l'égalité 
de  la  nature  intelligente,  caractère  propre  de  l’hu- 
manité, SC  retrouve  dans  l’égalité  civilcet politique. 
Alors  tous  les  citoyens  naissent  libres,  soit  qu'ils 
jouissent  d’un  gouvernement  populaire  dans  lequel 
la  totalité  ou  la  majorité  des  citoyens  constitue  la 
force  légitime  delà  cité,  soitqu’un  monarque  place 
tous  ses  sujets  sous  le  niveau  des  mêmes  lois , et 
qu'ayant  seul  en  main  la  force  militaire,  il  s'élève 
au-dessus  des  citoyens  par  une  distinction  purement 
civile. 


CHAPITRE  II. 

TXOIS  XSPÊCU  BB  LAÜOtXS  ET  DK  CAKACTSBKS. 

$ L — Trois  espèces  de  langues. 
lÀsnque  divine  mentale , dont  les  signes  sont  des 

* Lorsque  l'esprit  humain  s’habitua  à abstraire  les 
formtê  et  les  propriitéM  des  ces  uniter$aux  poé^ 

Hqut$ , ces  genres  crées  par  rimaginalion  {gvneri  fan- 
loj/tci),  firent  place  à ceua  que  U raison  créa  [geneh 
inteüiqiMi  )j  c’est  alors  que  vinrent  les  philosophes  y et 
plus  tard  encore,  les  auteurs  de  ta  nouvelle  comèflie , 
dont  l’époque  est  pour  1a  Grèce  celle  de  la  plut  haute 


cérémonies  sacrées,  des  actes  muets  de  religion. 
Le  droit  romain  en  conserva  ses  acta  légitima , qui 
accompagnaient  toutes  les  transactions  civiles.  Une 
telle  langue  convient  aux  religions , pour  la  raison 
que  nous  avons  déjà  dite,  c’est  qu'elles  ont  plus 
besoin  d’èlre  révérées  que  raisonnées.  Cette  langue 
fut  nécessaire  aux  premiers  âges,  où  les  hommes  ne 
pouvaient  encore  articuler. 

La  seconde  langue  fut  celle  des  signes  héroïques; 
c'est  le  langage  des  armes,  pour  ainsi  parler;  cl  il 
est  resté  celui  de  la  discipline  militaire. 

La  troisième  est  le  langage  articulé , que  parlent 
aujourd’hui  toutes  les  nations. 

^ n.  — Trois  espèces  de  caractères. 

Caracièresdirins,  proprement  hièroglxphes.  Nous 
avons  prouvé  qu’à  leur  premier  âge,  toutes  les  na- 
tions se  servirent  de  tels  caractères.  A Jupiter  on 
rapporta  tout  ce  qui  regardait  les  auspices  ; à Junori 
tout  ce  qui  était  relatif  aux  mariages.  En  effet, 
c'est  une  propriété  innée  de  l'âme  humaine  d’aimer 
i'uniformité  ; lorsqu’elle  est  encore  incapable  de 
trouver  par  Vabstraction  des  expressions  générales, 
elle  y supplée  par  Vimagination;  elle  choisit  cer- 
taines images,  certains  modèles,  auxquels  elle 
rapporte  toutes  les  espèces  particulières  qui  appar- 
tiennent à chaque  genre  ; ce  sont,  pour  emprunter 
le  langage  de  l’école,  des  imfreraawx  poétiques. 

Caractères  héroïques,  analogues  aux  prccéilents. 
C'étaient  encore  des  unitersaux  poétiques  qui  ser- 
vaient à désigner  les  diverses  espèces  d’objets  qui 
occupaient  l'esprit  des  héros;  ils  attribuaient  à 
Achille  tous  les  exploits  des  guerriers  vaillants,  à 
Ulysse  tous  les  conseils  des  sages  L 

Les  caractères  vulgaires  parurent  avec  les  fan- 
gues  vulgaires.  Les  langues  vulgaires  se  composent 
de  paroles  qui  sont  comme  des  genres  relativement 
aux  expressions  particulières  dont  sc  composaient 
les  langues  héroïques  Les  lettres  remplacèrent 
aussi  les  hiéroglyphes  d’une  manière  plus  simple 
cl  plus  générale;  à cent  vingt  mille  caractères 
hiéroglyphiques,  que  les  Chinois  emploient  encore 
aujourd'hui,  on  substitua  les  lettres  si  peu  nom- 
breuses de  l'alphabet. 

Ces  langues , ces  lettres  peuvent  être  appelées 
vulgaires,  puisque  le  vulgaire  a sur  elles  une  sorte 

civilisation,  prirent  des  philosophes  l'idée  de  ces  der- 
niers genres  et  les  personnifièrent  dans  leurs  comédies. 

(fico.) 

^ Ainsi, comme  nous  l'avons  dît  plus  haut,  la  phrase 
héroïque, ie  sang  me  bout  dont  le  ccrur,  fat  résumée  dans 
la  langue  vulgaire  par  ce  mot  abstrait  et  général,^ 
êuis  rn  colère.  (f^Ko.) 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPniE  DE  L’HISTOIRE. 


de  souveraineté.  Le  pouvoir  absolu  du  peuple  sur 
les  langues  s’étend  sous  un  rapporta  la  législation: 
le  peuple  donne  aux  lois  le  sens  qui  lui  plaît , et  il 
faut,  bon  gré  mal  gré,  que  les  puissants  en  vien- 
nent à observer  les  lois  dans  le  sens  qu’y  attache 
le  peuple.  Les  monarques  ne  peuvent  ùter  aux 
peuples  celte  souveraineté  sur  les  langues;  mais 
elle  est  utile  à leur  puissance  même.  Les  grands 
sont  obligés  d’observer  les  lois  par  lesquelles  les 
rois  fondent  la  monarchie,  dans  le  sens  ordinai- 
rement favorable  à l'aulorilé  royale  que  le  peuple 
donne  à ces  lois.  C'est  une  des  raisons  qui  montrent 
que  la  démocratie  précède  nécessairement  la  mo- 
narchie L 


CHAPITRE  III. 

TMois  xsrkcRs  DB  jrBisriraBvcBs,  D’srTOBiTts,  os 

B4ISOV5;  COROU.A1BBS  BBLATIFS  A LA  rOLITIQl'B  BT  AV 

«ROtT  DBS  BOSAISS. 

$ I.— Troii  espèces  de  jurisprudences  ou  sagetaes. 

SaÿCêêe  dfrine  appelée  théologie  mots 

qui,  dans  leur  sens  étymologique,  veulent  dire 
science  du  langage  divin,  connaissance  dos  mys- 
tères de  la  dirination.  Otte  science  de  la  divina- 
tion était  la  sa/fcase vulgaire  dv  laquelle  étaient  sage» 
lespoéies  théologiens,  premiers  sages  du  paganisme  ; 
de  cette  théologie  mystique,  ils  s’appelaient  eux- 
inémcs  mxstæ,  et  Horace  traduit  cc  mot  d’une 
manière  heureuse  par  interprètes  des  dieu.r.,.  Cette 
sagesse  ou  jurisprudence  plaçait  la  justice  dans 
raccumplisscineril  des  cérémonies  solennelles  de  U 
religion  ; c’est  de  U que  les  Romains  conservèreiil 
ce  respect  superstitieux  pour  les  acta  légitima ;c\iet 
eux  les  noces,  le  testament  étaient  dits;w«ta  lors- 
que les  cérémonies  requises  avaient  été  accomplies. 

La  Jurisprudence  héroïque  eut  pour  caractère 
de  s’entourer  de  garantie  par  l’emploi  de  paroles 
précises.  C'est  la  sagesse  d’i  lyssc  qui  dans  Homère 
approprie  si  bien  son  langage  au  but  qu’il  se  pro- 
pose, qu’il  ne  manque  point  de  l’aUeiiidrc.  ré- 
putation desjurisconsulles  romains  était  fondée  sur 
leur  cavere;  répondre  sur  le  droit,  cc  n'était  pour 
eux  autre  chose  que  précautioniier  les  consultants, 
et  les  préparer  à circonslancicr  devant  les  tribu- 
naux le  cas  contesté,  de  manière  que  les  formules 
d’action  s’y  rapportassent  de  point  en  point , et  que 
le  préteur  ne  pùt  refuser  de  les  appliquer.  Il  en  fut 

' Voyet  dans  Tacite  comment  la  monarchie  a'établil 
à Rnmr  à la  favear  des  Itiret  rèpublicainA  qne  prirent 


des  docteurs  du  moyen  fige  comme  desjuriscon- 
sulles romains. 

\jA  Jurisprudence  humaine  ne  considère  dans  les 
faits  que  leur  conformité  avec  la  justice  et  la  vérité  ; 
sa  bienreiUance  plie  les  lois  à tout  cc  que  demande 
l'inlérét  égal  des  causes.  Celte  jurisprudence  est 
observée  sous  les  gouvernement»  humains,  c’esl- 
I à-dire,  dans  les  Etals  populaires,  et  surtout  dans 
' la  monarchie.  La  jurisprudence  divine  et  l’héroïque 
propres  aux  âges  de  barltaric,  s’attachent  au  cer- 
tain; la  jurisprudence  humaine  qui  caractérise  les 
âges  civilisés,  ne  se  règle  que  sur  le  rrai.  Tout  ceci 
découle  de  la  délinilion  du  certain  et  du  rraïquc 
nous  avons  donnée  (axiomes  9 et  10). 

5 IL— Trois  espèces  d'autorités. 

l.a  première  est  tlirine;  elle  ne  comporte  point 
d'explications  ; comment  demander  à la  Providence 
compte  de  ses  décrets?  La  deuxième,  l’aulorit^ 
héroïque,  appartient  tout  entière  aux  formules  so- 
lennelles des  lois.  I.a  troisième  est  l’autorité  hu- 
maine. laquelle  n’esl  autre  que  le  crédit  des  per- 
sonnes expérimentées,  des  hommes  remarquables 
par  une  haute  sagesse  dans  la  spéculation  ou  par 
une  prudence  singulière  dans  la  pratique. 

A ces  (rois  autorités  civiles  répondent  trois  <*iu- 
lorités  politiques. 

Au  premier  fige,  autorité  cl  propriété  furent 
synonymes.  C’est  dans  ce  sens  que  la  loi  des  Douxe 
T.ibles  prend  toujours  le  mot  autorité;  auteur  si- 
gnifle  toujours  en  terme  de  droit  celui  de  qui  l’on 
tient  un  domaine.  Cette  autorité  était  efiWne.  parce 
qu’alors  la  propriété,  comme  tout  le  reste,  était  rap- 
portéeauxdieux.  Celte  autorité,  qui  appartient  aux 
pères  dans  Pélat  de  famille , appartient  aux  sénats 
souverains  dans  les  aristocraties  héroïques.  I<c  sénat 
autorisait  cc  qui  avait  été  délibéré  dans  les  assem- 
blées du  peuple. 

Depuis  la  loi  de  Publilius  Philo,  qui  assura  au 
peuple  romain  la  liberté  et  la  souveraineté,  le  sénat 
n’eut  plus  qu’une  autorité  de  tutelle,  analogue  à ce 
droit  des  tuteurs,  d'autoriser  en  affaires  légales  le 
pupille  maître  de  ses  biens.  Le  sénat  assistait  le 
peuple  de  sa  présence  dans  les  assemblées  législa- 
tives, de  peur  qu’il  ne  résultât  quelque  dommage 
public  de  son  peu  de  lumières. 

Enfin  l’État  populaire  faisant  place  à la  monar- 
chie, Vautorité  de  tutelle  fut  aussi  remplacée  par 
Vaulorité  de  conseil,  par  celle  que  donne  la  répu- 
tation de  sagesse  ; c’est  dans  ce  sens  que  les  juris- 
consultes de  l’empire  s'appelèrent  autores . auteurs 

les  emperrort,  et  auxquels  le  peuple  donna  peu  A peu 
un  nouveau  tens.  (.Vofec/w  7’roW.) 
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de  conseils.  Telle  aussi  doit  t^tre  l'autoritc  d*un  sénat 
sous  un  monarque,  lequel  a pleine  liberté  de  suivre 
ou  de  rejeter  ce  qui  a été  conseillé  par  le  sénat. 

$ III.— Trois  espèces  de  raisons. 

I>a  première  est  la  raison  tütine,  dont  Dieu  seul 
a le  secret,  et  dont  les  hommes  ne  savent  que  ce 
qui  en  a été  révélé  aux  Hébreux  et  aux  chrétiens, 
soit  au  moyen  d’un  langage  in/én>ur  adressé  à 
rinlelligcncc  par  celui  qui  est  lui-méme  tout  intel- 
ligence, soit  par  le  langage ear/éneur  des  prophètes, 
langage  que  le  Sauveur  a parlé  aux  apôtres,  qui 
ont  ensuite  transmis  à l'Église  ses  enseignements. 
Les  Gentils  ont  cru  aussi  recevoir  les  conseils  de 
cette  raison  divine  par  les  auspices,  par  les  oracles, 
et  autres  signes  matériels,  tels  qu’ils  pouvaient  en 
recevoir  de  dieux  qu’ils  croyaient  corporels.  Dieu 
étant  toute  raison,  la  raison  et  l’au/onVé  sont  en 
lui  une  même  chose,  et  pour  la  saine  théologie 
Vauioriié  divine  équivaut  à la  raison,  — Admirons 
la  Providence,  qui,  dans  les  premiers  temps  où  les 
hommes  encore  idolâtres  étaient  incapables  d’en- 
tendre la  raison,  permit  qu’à  son  défaut  ils  suivis- 
sent Vauioriié  des  auspices,  et  se  gouvernassent 
par  les  avis  divins  qu’ils  croyaient  en  recevoir.  En 
efTct  c’est  une  loi  éternelle  que  lorsque  les  hommes 
ne  voient  point  la  raison  dans  les  choses  humaines, 
ou  que  même  ils  les  volent  comme  contraires  à ta 
raison , ils  se  reposent  sur  les  conseils  impénétra- 
bles de  la  Providence. 

La  seconde  sorte  de  raison  fut  la  raison  d'État. 
appelée  par  les  Romains  cin7t>  œquitas.  C'est  d’elle 
qu’tJlpien  dit  qu’e//e  n'est  point  connue  naturelle- 
ment  à tous  les  hommes  (comme  l’équité  naturelle), 
mais  seulement  à un  petit  nombre  d’hommes  qui 
ont  appris  par  la  pratique  du  ffouvemement  ce  qui 
est  nécessaire  au  ntainlicn  de  la  société.  Telle  fut 
la  sagesse  des  sénats  héroïques,  et  particulièrement 
celle  du  sénat  romain,  soit  dans  les  temps  où  l’aris- 
tocratie décidait  seule  des  intérêts  publics,  soit 
lorsque  le  peuple,  déjà  maître,  se  laissait  encore 
guider  par  le  sénat,  ce  qui  eut  lieu  jusqu’au  iri- 
bunat  des  Gracques. 

^ IV.— Corollaire  relatif  à la  sagesse  politique 
des  anciens  Romains. 

Ici  SC  présente  une  question  à laquelle  il  semble 
bien  difticilc  de  répondre  : lorsque  Rome  était 
encore  peu  avancée  dams  la  civilisation,  ses  citoyens 
passaient  pour  de  sages  politiques  ; et  dans  le  siècle 
le  plus  éclairé  de  l'empire,  Ulpien  se  plaint  qu'wn 
petit  nombre  d'hommes  expérimentés  possèdent  ta 
science  du  çouremement. 


Par  un  effet  des  mêmes  causes  qui  firent  i’Aé- 
roïsme  des  premiers  peuples,  les  anciens  Romains 
qui  ont  été  les  héros  du  monde,  se  sont  montrés 
naturellement  fidèles  à Véquité  civile.  Cette  équité 
s’attachait  religieusement  aux  paroles  de  la  loi,  les 
suivait  avec  une  sorte  de  superstition,  et  les  appli- 
quait aux  faits  d'une  manière  inflexible,  quelque 
dure,  quelque  cruelle  même  que  pùt  se  trouver  la 
loi.  Ainsi  agit  encore  de  nos  jours  la  raison  d’État. 
l/éqrwi7éctri7esoumettait  naturellement  toute  chose 
à cette  loi,  reine  de  toutes  les  autres,  que  Cicéron 
exprime  avec  une  gravité  digne  de  la  matière  : La 
loi  suprême  c'est  le  salut  du  peuple.  Suprema  les 
populi  salus  esta.  Dans  les  temps  héroïques  où  les 
gouvernements  étaient  aristocratiques,  les  héros 
avaient  dans  l'inlérél  public  une  grande  part  d’in- 
térêt privé;  je  parle  de  leur  monarchie  domestique 
que  leur  conservait  la  société  civile.  La  grandeur 
de  cet  intérêt  particulier  leur  en  faisait  sacrifier 
sans  peine  d’autres  moins  importants.  C'est  ce  qui 
explique  le  courage  qu'ils  déployaient  en  défendant 
l’État,  et  la  prudence  avec  laquelle  ils  réglaient  les 
affaires  publiques.  Sagesse  profonde  de  la  Provi- 
dence! Sans  l'attrait  d'un  tel  intérêt  privé  identifié 
avec  rinlérêl  public,  comment  ces  pères  de  famille, 
à peine  sortis  de  la  vie  sauvage,  et  que  Platon  re- 
connaît dans  le  Polyphénie  d’Homère , auraient  • ils 
pu  être  déterminés  à suivre  l’onlre  civil? 

lien  est  loulau  contraire  dans  les  temps  Aumatiia. 
où  les  Étals  sont  démocratiques  ou  monarchiques. 
Dans  les  démocraties , les  citoyens  régnent  sur  la 
chose  publique  qui,  se  divisant  à l’infini,  sc  ré- 
partit entre  tous  les  citoyens  qui  composent  le 
peuple  souverain.  Dans  les  monarchies,  les  sujets 
sont  obligés  de  s’occuper  exclusivement  de  leurs 
intérêts  particuliers,  en  laissant  au  prince  le  soin 
de  l’intérêt  public.  Joignez  à cela  les  causes  natu- 
relles qui  produisent  les  gouvernements  humains. 
et  qui  sont  toutes  contraires  à celles  qui  avaient 
produit  rAéroüme,  puisqu’elles  ne  sont  autres  que 
désir  du  repos , amour  paternel  cl  conjugal,  atta- 
chement à la  vie.  Voilà  pourquoi  les  hommes  d’au- 
jourd’hui sont  portés  naturellement  à considérer 
les  choses  d’après  les  circonstances  les  plu.s  parti- 
culières qui  peuvent  rapprocher  les  intérêts  privés 
d’une  justice  égale;  c’est  l’<e^UMWi  bonum,  l’inlérél 
égal,  que  cherche  la  troisième  espèce  de  raison,  la 
raison  naturelle,  œquitas  naturalis  chez  les  juris- 
consultes. La  mullituilc  n'en  peut  comprendre 
d'autre,  parce  qu’elle  considère  les  motifs  de  jus- 
tice dans  leurs  applications  directes  aux  causes 
selon  l’espèce  individuelle  des  faits.  Dans  les  mo- 
narchies, il  faut  peu  d’hommes  d’État  pour  traiter 
des  affaires  publiques  dans  les  cabinets  en  suivant 
l’équiléeivileou  rai«ion  d’État;  ri  ungrand  nombre 
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de  jurisconsultes  pour  régler  les  intérêts  prlrés  des 
peuples  d’après  ré//wi7é  natunlh. 

^ V.  » Corollaire.  Histoire  fondamenlale  du  Droit 
romain. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  trois  espèces 
de  raisons  peut  servir  de  base  à Tbisloire  du  Droit 
romain.  En  effet,  le*  gouternemenU  doittnt  être 
conforme*  à la  nature  de*  gouverné*  (axiome  69)  ; 
les  gouvernements  sont  même  un  résultat  de  celte 
nature,  et  les  lois  doivent  en  conséquence  être  ap- 
pliquées et  interprétées  d’une  manière  qui  s'accorde 
avec  la  forme  de  ce  gouvernement.  Faute  d'avoir 
compris  celte  vérité,  les  jurisconsultes  et  les  inter- 
prètes du  droit  sont  tombés  dans  la  même  erreur 
que  les  historiens  de  Rome,  qui  nous  racontent 
que  (elles  lois  ont  été  faites  n telle  époque,  sans 
remarquer  les  rapports  qu'elles  devaient  avoir  avec 
les  différents  étals  par  lesquels  passa  la  république. 
Ainsi  les  faits  nous  apparaissent  tellement  séparés  de 
leurs  causes,  que  Bodin,  jurisconsulte  et  politique 
également  distingué,  montre  tous  les  caractères  de 
l'aristocratie  dans  les  faits  que  les  historiens  rappor- 
tent à la  prétendue  démocratie  des  premiers  siècles 
de  la  république.  — Que  l’on  demande  à tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  Thisloire  du  Droit  romain,  pour- 
quoi la  jurisprudence  antique,  dont  la  base  est  la 
loi  des  Douze  Tables,  s’y  conforme  rigoureusement; 
pourquoi  la  jurisprudence  mo/enne , celle  que 
réglaient  les  édits  des  préteurs,  commence  à s’a- 
doucir, en  continuant  toutefois  de  respecter  le 
même  code;  pourquoi  enfin  la  jurisprudence  #iom- 
velte,  sans  égard  pour  celle  loi,  eut  le  courage  de  ne 
plus  consulter  que  l’équi  té  naturelle  ? Ils  ne  peuvent 
répondre  qu’en  calomniant  la  générosité  romaine, 
qu’en  prétendant  que  ces  rigueurs , ces  solennités , 
ces  scrupules,  ces  subtilités  verbales,  qu’eufin  le 
mystère  même  dont  on  entourait  les  lois,  étaient 
autant  d’impostures  des  nobles  qui  voulaient  con- 
server avec  le  privilège  de  la  jurisprudence  le 
pouvoir  civil  qui  y est  naturellement  attaché.  Bien 
loin  que  ces  pratiques  aient  eu  aucun  but  d’im- 
posture , c’étaient  des  usages  sortis  de  la  nature 
même  des  hommes  de  l’époque  ; une  telle  nature 
devait  produire  de  tels  usages,  et  de  tels  usages  de- 
vaient entraîner  nécessairement  de  telles  pratiques. 

Dans  le  temps  où  le  genre  humain  était  encore 
exlrêmcincnl  farouche,  cl  où  la  religion  était  le 
seul  moyen  puissant  de  l'adoucir  et  de  le  civiliser, 
la  Providence  voulut  que  les  hommes  vécussentsous 
les  gouvernements  ditin*^  et  que  partout  régnas- 
sent des  lois  *acrée$,  c’est-i-dirc  *ecrite*,  et  cachées 
au  vulgaire  des  peuples. Elles  restaient  d’autant  plus 
facilement  cachées  dans  l’état  de  famille . qu’elles  se 


conservaient  dans  un  tangage  muet,  et  ne  s'expli- 
quaient que  par  des  cérémonies  saintes,  qui  res- 
tèrent ensuite  dans  les  acta  légitima.  Ces  esprits 
grossiers  encore  croyaient  de  telles  cérémonies  in- 
dispensables, pour  s’assurer  de  la  volonlédcs  autres, 
dans  les  rapports  d'inlérét,  tandis  qu’aujourd’hui 
que  l’intelligence  des  hommes  est  plus  ouverte,  il 
suffit  de  simples  paroles  et  même  de  signes. 

Sous  les  gouvernements  arUtocratique»  qui  vin- 
reut  ensuite,  les  mœurs  étant  toujours  religieuses, 
les  lois  restèrent  entourées  du  mystère  de  la  reli- 
gion et  furent  observées  avec  la  sévérité  et  les  scru- 
pules qui  en  sont  inséparables  ; le  secret  est  l’émo 
des  aristocraties,  cl  la  rigueur  del'égui/é  ctriVe  est 
ce  qui  fait  leur  salut.  Puis,  lorsque  se  formèrent 
les  démocraties,  sorte  de  gouvernement  dont  le 
caractère  est  plus  ouvert  et  plus  généreux,  cl  dans 
lequel  commande  la  multitude  qui  a l’instinct  de 
Véquité  naturelle,  on  vît  paraître  en  même  temps 
les  langues  et  les  lettres  vulgaires,  dont  la  multi- 
tude est,  comme  nous  l’avons  dit,  souveraine  ab- 
solue. Ce  langage  et  ces  caractères  servirent  à pro- 
mulguer, à écrire  les  lois  dont  le  secret  fut  peu  à 
peu  dévoilé.  Ainsi  le  peuple  de  Rome  ne  souffrit 
plus  le  droit  caché,  le  ju*  laten*  dont  parle  Pom- 
ponius;  il  voulut  avoir  des  lois  écrites  sur  des  ta- 
bles, lorsque  les  caractères  vulgaires  curent  été 
apportes  de  Grèce  à Rome. 

Cet  ordre  de  choses  se  trouva  tout  préparé  pour 
la  monarchie.  Les  monarques  veulent  suivre  l’é- 
quitè naturelle  l’application  des  lois,  et  sc  con- 
forment en  cela  aux  opinions  de  la  multitude.  Ils 
égalent  en  droit  les  puissants  et  les  faibles , ce  que 
fait  la  seule  monarchie.  L’é^viVé  civile  ou  raiton 
d'Ètat.  devient  le  privilège  d’un  petit  nombre  de 
politiques  et  conserve  dans  le  cabinet  des  rois  son 
caractère  mystérieux. 


CHAPITRE  IV. 

TXOIS  SSPKCtS  DI  ZrcnilVTS.  — COIOUAIII  RKLATIP 
AC  DHL  BT  ACX  EBPDlSAlUBS.  — TROIS  PtRtODXS 
DASS  l'HISTOIRI  DBS  lüBCRS  BT  DB  LA  JCRISPBCDBRCK. 

\ L — Trois  espèces  de  jugements. 

Les  premiers  furent  les  jugement*  divin».  Dans 
l'état  qu’on  appelle  état  de  nature . et  qui  fut  celui 
de*  famille»,  les  pères  de  famille  ne  pouvant  re- 
courir à la  protection  des  lois  qui  n’existaient  point 
encore,  en  appelaient  aux  dieux  des  torts  qu’ils 
souffraient,  implorabant  deorum  fidem;  tel  fut  le 
premier  sens,  le  sens  propre  de  celte  expression. 
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Ils  appelaient  les  dieux  en  témoignage  de  leur  bon 
droit,  ce  qui  était  proprement  tieos  obteitari.  Ces 
invocations  pour  accuser,  ou  se  défendre,  furent 
les  premières  oratiùneê.  mot  qui,  chez  les  l^atins, 
est  resté  pour  signifier  accusation  ou  défente;  on 
peut  voir  à ce  sujet  plusieurs  l)eaux  passages  de 
Plaute  et  de  Térencc,  et  deux  mots  de  la  loi  des 
Douze  Tables  : furto  orare.  et  pacto  orare  (cl  non 
point  adorart.  selon  la  leçon  de  Justc-Lipse  ) , pour 
fljTere.excrpere.D'aprcs  cesorationeê,  les  Latins  appe- 
lèrent oratorct  ceux  qui  défendent  les  causes  devant 
les  tribunaux.  Ces  ap|)ols  aux  dieux  étaient  faits 
d'abord  |>ar  des  hommes  simples  et  grossiers  qui 
croyaient  s'en  faire  entendre  sur  la  citoe  des  monts 
où  Ton  plaçait  leur  séjour.  Homère  raconte  qu'ils 
habitaient  sur  celle  de  l'Olympe.  Â propos  d’une 
guerre  entre  les  Hcrmundures  et  les  Galles.  Tacite 
dit  en  parlant  des  sommets  des  montagnes  : Dans 
l’opinion  de  ces  peuples  preces  morialium  nusquàm 
propriÙB  audiuntur.  Les  droits  que  les  premiers 
hommes  faisaient  valoir  dans  cesjuqementBdicin», 
étaient  divinisés  eux-mémes,  puisqu’ils  voyaient 
des  dieux  dans  tous  les  objets.  Lar  signifiait  la  pro- 
priété de  la  maison,  dii  hoêpitalct  l'hospilalilé,  dii 
peno/ea  la  puissance  paternelle,  le  droit 

du  mariage,  deut  terminus  le  domaine  territorial, 
dii  mânes  la  sépulture. On  retrouve  dans  les  Douze 
Tables  une  trace  curieuse  de  ce  langage,  jus  deo~ 
rum  manium. 

Après  avoir  employé  ces  invocations  {orationes, 
obsecrationes , impiorationes , et  encûTC  obiestatio^ 
nea),  ils  finissaient  par  dévouer  les  coupables.  H y 
avait  à Argos,  et  sans  doute  aussi  dans  d’autres 
parties  de  la  Grèce,  des  temples  de  rej-écration. 
Ceux  qui  étaient  ainsi  dévoués  étaient  appelés 
nous  dirions  excommuniés  ; ensuite  on 
les  mettait  à mort.  C’était  le  culte  des  Scythes  qui 
enfonçaient  un  couteau  en  terre,  l’adoraientcominc 
un  dieu,  et  immolaient  ensuite  une  victime  hu- 
maine. Les  Latins  exprimaient  celle  idée  par  le 
verbe  mactare,  dont  on  se  servait  toujours  dans 
les  sacrifices,  comme  d’un  terme  consacré.  Les  Es- 
pagnols en  ont  tiré  leur  mafar,  et  les  Italiens  leur 
ammuasonr.  Nous  avons  déjà  vu  que  chez  les  Grecs, 
ipk  signifiait  la  chose  ou  la  personne  qui  |)orte 
dommage,  le  vœu  ou  action  de  dévouer,  et  la  furie 
à laquelle  on  dévouait;  chez  les  Latins  ara  signi- 
fiait l’autel  cl  la  victime.  Ainsi  toutes  les  nations 
eurent  toujours  une  espèce  d'excommunication. 
César  nous  a laissé  beaucoup  de  détails  sur  celle 
qui  avait  lieu  chez  les  Gaulois.  Les  Romains  eurent 

I Oq  ne  pouvait  jusqu'ici  ajouter  foi  i celle  vérité 
tant  que  l'on  attribuait  aua  premiers  peuples  ce  parfait 
héroiame  imaginé  par  Ira  philosophes  ; préjugé  qui  ré- 


leur interdiction  de  Veau  et  du  feu.  Plusieurs  con- 
sécrations de  ce  genre  passèrent  dans  la  loi  des 
Douze  'Fables  : quiconque  violait  la  personne  d'un 
tribun  du  peuple  était  dévoué,  consacré  à Jupiter; 
le  fils  dénaturé,  aux  dieux  paternels;  à Gérés,  celui 
qui  avait  mis  le  feu  à la  moisson  de  son  voisin  ; cc 
dernier  était  brûlé  vif.  Rappelons-nous  ici  ce  qui 
a été  dit  de  l’atrocité  des  peines  dans  l’âge  divin 
( axiome  40).  Les  hommes  ainsi  dévoués  furent  sans 
doute  re  que  Plaute  appelle  Salurni  hosliæ. 

On  trouve  le  caractère  tout  religieux  de  ces  juge- 
ments privés  dans  les  guerres  qu’on  appelait  pura 
et  pia  bclla.  Les  peuples  y combattaient  pro  aris  et 
/bris,  expression  qui  désignait  tout  l’ensemble  des 
rapports  sociaux,  puisque  loutesleschoses  humaines 
étaient  considérées  comme  </ir««e».  Les  hcrauLsqui 
déclaraient  la  guerre  ap|>eiaienl  les  dieux  de  la  cité 
ennemie  hors  de  scs  murs , et  dévouaient  le  peuple 
attaqué.  Les  rnis  vaincus  étaient  présentes  au  Capi- 
tole à Jupiter  Férélrirn,  et  ensuite  immolés.  Les 
vaincus  étaient  considérés  comme  des  hommes  sans 
dieu;  aussi  les  esclaves  s’appelaient  en  latin  mon- 
cipia,  comme  choses  inanimées,  cl  étaient  tenus 
en  jurisprudence  loco  rerum. 

Les  duels  durent  être  chez  les  nations  barbares 
une  espèce  de  jugements  dirins.{\\x\  commencèrent 
sous  les  gouremements  dicins  et  furent  longtemps 
en  usage  sous  les  gouremements  héroïques;  on  se 
rappelle  ce  passage  de  la  pnlilique  d’Arislulc  (cité 
dans  les  axiomes),  où  il  dit  que  les  républiques 
héroïques  n'azaient  point  de  lois  qui  punissent  Vin~ 
justice  et  réprimassent  les  rio/e«ce#  ;wir/i'f  «/l'érc» 

Il  est  certain  que  dans  la  législation  romaine  ce  ne 
sont  que  les  préteurs  qui  introiluisircnt  la  loi  pro- 
hibitive contre  la  violence,  et  les  actions  de  ri  bo~ 
norum  raptorum.  Aux  temps  de  la  seconde  barbarie 
(celle  du  moyen  âge),  les  représailles  particulières 
durèrent  jusqu'au  temps  de  Barthole. 

Cest  par  erreur  que  quelques-uns  ont  écrit  que 
les  duels  s'étaient  introduits  par  dé  faut  de  preuves  ; 
ils  devaient  dire  par  défaut  de  lois  judiciaires. 
Frotho.  roi  de  Danemarck,  ordonna  que  toutes  les 
contestations  se  terminassent  par  le  moyen  du  duel  : 
c'était  défendre  qu'on  les  terminât  par  des  juge- 
ments selon  le  droit.  On  ne  voit  qu'ordonnances 
(lu  duel  dans  les  lois  des  Loml>ards,  des  Francs, 
des  Bourguignons,  des  Allemands,  des  Anglais, 
des  Normands  et  des  Danois. 

On  n'a  pas  cru  que  la  barbarie  antique  eût  aussi 
connu  l’usage  du  duel.  Mais  doit-on  penser  que  ces 
premiers  hommes,  que  ces  géants,  ces  cyclopes, 

sultâit  d'une  opinion  exagérée  que  l'nn  s'était  formée 
de  la  sagesse  des  anciens. 

(^1.0.) 
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aienl  su  endurer  l’injustice?  J/ahsence  de  lois  dont 
parle  Aristote  devait  les  forcer  de  recourir  au  duel. 
D'ailleurs  deux  traditions  fameuses  de  l’antiquité 
grecque  et  latine  prouvent  que  les  peuples  com- 
mençaient souvent  les  guerres  (ducHa.  chez  les  an- 
ciens Latins),  en  décidant  par  un  duel  la  querelle 
particulière  des  princi|>aux  intéressés  ; je  {)arlc  du 
combat  de  Ménélas  contre  Pâris,  et  des  trois  Horaces 
contre  les  trois  Curiaces  ( ro^-.  page  2155);  si  le 
combat  restait  indécis . comme  dans  le  premier 
cas,  la  guerre  commençait. 

Dans  ces  jugements  par  les  armes,  ils  estimaient 
la  raison  et  le  bon  droit,  d’après  le  hasard  de  la 
victoire.  Ils  durent  tomber  dans  cette  erreur  par 
un  conseil  exprès  de  la  Providence  : chez  des  peuples 
barbares,  encore  incapables  de  raisonnement,  les 
guerres  auraient  toujours  produit  des  guerres,  s'ils 
n'eussent  jugé  que  le  parti  auquel  lesdieux  se  mon- 
traient contraires,  était  le  parti  injuste.  Nous  voyons 
que  les  Gentils  insulLiient  au  malheur  du  saint 
homme  Job,  parce  que  Dieu  s’était  déclaré  contre 
lui.  Lorsque  la  barbarie  antique  rejtarutau  moyen 
âge,  on  coupait  la  main  droite  au  vaincu,  quelque 
juste  que  fût  sa  cause.  C’est  cette  justice  présumée 
du  plus  fort  qui,  i la  longue,  légitime  les  conquêtes; 
ce  droit  imparfait  est  nécessaireaureposdes  nations. 

Les  jugements  Aéroi'fMea,  rcccmmcnldérivésdcs 
jugements  ditins,  ne  faisaient  point  acception  de 
causes  ou  de  |>ersonnes,  et  s’observaient  avec  un 
respect  scrupuleux  des  paroles.  Des  jugements  dt- 
rm«  resta  ce  qu’on  appelait  la  religion  des  paroles, 
retigio  terbot-um;  généralement  les  choses  divines 
sont  exprimées  par  des  formules  consacrées  dans 
lesquelles  on  nepeutchangerunc)ctlre;aussi  dans 
les  anciennes  formules  de  la  jurisprudence  romaine, 
imitées  des  formules  sacrées,  on  disait:  une  virgule 
de  moins , la  cause  est  perdue  ; ^ wi  cadit  rirgulà , 
cauêêà  cadit.  Cette  rigueur  des  formules  d’actions 
eût  empêché  les  duuinvirs,  nommes  pour  juger 
Horace,  d'absoudre  le  vainqueur  des  Albains  quand 
même  il  se  serait  trouvé  innocent.  I<e  peuple  le 
renvoya  al>snus,  plutôt  par  admiration  pour  «om 
courage,  que  pour  la  bonté  de  »a  caute  (Titc-Livc). 

Ces  jugements  inflexibles  étaient  necessaires  en 
des  temps  où  les  héros  plaçaient  dans  la  force  la 
raison  et  le  l>on  droit,  où  ils  juslifîaieiit  le  mol  in- 
genieux  de  Plaute  : Pactum  non  pactum.non  pac^ 
lumpactum.  Pour  prévenir  des  plaintes,  des  rixes 
et  des  meurtres,  la  Providence  voulut  qu'ils  fissent 
consister  toute  la  justice  dans  l’expression  précise 
des  formules  solennelles.  Ce  droit  naturel  des  na- 
tions héroïques  a fourni  le  sujet  de  plusieurs  comé- 
dies de  Plaute  ; on  y voit  souvent  un  marchand  d’es- 
claves dépouillé  injustement  par  un  jeune  homme, 
qui,  en  lui  dressant  un  piège,  le  fait  tomber,  à son 

1.  lirVEtET. 


insu,  dans  quelque  cas  prévu  par  la  loi.  et  lut  en- 
lève ainsi  une  esclave  qu'il  aime.  Loin  de  pouvoir 
intenter  contre  le  jeune  homme  une  action  de  dol, 
le  marchand  se  trouve  obligé lui  rembourser  le 
prix  de  l’esclave  vendue;  dans  une  autre  pièce,  il 
le  prie  de  se  contenter  de  la  moUiéticla  |>cine  qu’il 
a encourue  comme  coupable  de  vol  non  manifirâte; 
dans  une  troisième  ciifîri , le  marchand  s’enfuit  du 
pays,  dans  la  crainte  d'être  convaincu  d’avoir  cor- 
rompu l’csclavc  d'autrui.  <^ui  peut  soutenir  encore 
qu’au  temps  de  Plaute  l’équité  naturelle  régnaildaiis 
les  jugements? 

Ce  droit  rigoureux,  fondé  sur  la  lettre  même  de 
la  loi,  n'élail  pas  seulement  en  vigueur  parmi  les 
hommes;  ceux-ci  jugeant  les  dieux  d’après  eux  , 
croyaient  qu’ils  l’observaient  aussi,  et  même  dans 
leurs  serments.  Junon,  dans  Homère,  atteste  Ju- 
piter, témoin  et  arbitre  des  sermenU,  qu'c//e  n’a 
point  MOllicité  Meptune  d'esciter  ia  tempête  contre 
les  Troxens.  p.irce  qu’elle  ne  l’a  fait  que  p.ir  fin- 
tcrmcfliairc  du  Sommeil  ; et  Jupiter  sc  contente  de 
cette  réponse.  Dans  Phiutc,  Mercure,  sous  la  ligure 
de  Sosie,  dit  au  Sosie  véritable  : Si  je  te  trompe  ^ 
puisse  Mercure  être  désormais  contraire  à Sosie, 
On  ne  peut  croire  que  Plaute  ait  voulu  mettre  sur 
le  théâtre  des  dieux  qui  enseignassent  le  parjure 
au  peuple;  encore  bien  moins  pcul-oti  le  croire  de 
Scipion  l'Africain  et  de  Lélius,qui,  dit-on,  aidèrent 
Tércnce  à composerses  comédies;  et,  toutefois,  dans 
l’Andricnne,  Dave  fait  mettre  l'enfant  devant  la 
porte  de  Simon  par  les  mains  de  Mysis,  aOn  que  si, 
par  aventure,  son  maître  l’interroge  à ce  sujet,  il 
puisse,  en  conscience,  nier  de  l’avoir  mis  à cette 
place.  Mais  la  preuve  la  plus  forte  en  faveur  de 
notre  explication  du  droit  héroïque,  c’est  qu’à 
Athènes,  lorsqu'on  prononça  sur  le  théâtre  le  vers 
d’Euripide,  ainsi  traduit  par  Cicéron , 

Juroti  lÎHguâf  menttm  injuraiam  kabui , 

J’ai  joré  seulement  de  la  bouche,  ma  conscience  n’a  pas 

[juré, 

les  spectateurs  furent  scandalisés  et  murmurèrent  ; 
on  voit  qu’ils  partageaient  l’opinion  exprimée  dans 
les  Douze  Tables  : uti  linguâ  nuncupassit , ita  jus 
esto.  Ce  respect  inflexible  delà  parole  dans  les  temps 
héroïques  montre  bien  qu’Agamemnon  ne  pouvait 
rompre  le  vceu  téméraire  qu’il  avait  fait  d’immoler 
Iphigénie.  C’est  pour  avoir  méconnu  le  dessein  de 
la  Providence  [qui  voulut  qu’aux  temps  héroïques 
la  parole  fût  considérée  comme  irrévocable]  que 
Lucrèce  prononce,  au  sujet  de  faction  d’Agamem- 
non,  celte  exclamation  impie, 

Tanlù"*  rriîgio petuit  suadsre  malorumf 
T«nl  la  religion  peut  enfanter  de  maus  ! 

le 
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Ajouluns  à tout  ceci  deux  preuve»  lirêos  de  la  ju- 
risprudence et  de  Thistoire  romaines.  ne  fut 
que  vers  les  derniers  temps  de  la  république  que 
(iailus  Aquilius  introduisit  dans  la  législation  l'ac- 
tion (de  dolo)  contre  le  dul  et  la  mauvaise  foi.  Au- 
guste donna  aux  juges  la  faculté  d’absoudre  ceux 
qui  avaient  été  séduits  cl  trompés. 

>iou5  retrouvons  la  même  opinion  chez  les  peu- 
ples hiroïquei,  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix. 
Selon  les  termes  dans  lesquels  les  traités  sont  con- 
clus, nous  voyons  les  vaincus  être  accablés  iniséra- 
blcmenl,  ou  tromper  heureusement  le  courroux  du 
vainqueur.  Les  Carthaginois  sc  trouvèreiil  dans  le 
premier  cas  : le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec  les 
Humains  leur  avait  assuré  la  conservation  de  leur 
vie,  de  leurs  biens  et  de  leur  cité;  par  ce  dernier 
mut  ils  entendaient  la  ville  matérielle,  les  édifices, 
tirbt  dans  la  langue  latine;  mais  comme  les  Hu- 
mains s'claicnt  servis  dans  le  traité  du  mol  cirita». 
qui  veut  dire  la  réunion  des  citoyens,  la  société, 
ils  s'indignèrent  que  les  Oirthaginois  refusassent 
d'abandonner  le  rivage  de  la  mer  pour  habiter  dé- 
sormais dans  les  terres,  ils  les  déclarèrent  rebelles, 
prirent  leur  ville,  et  la  mirent  en  cendre  ; en  sui- 
vant ainsi  le  droit  héroïque,  ils  ne  crurent  point 
avoir  fait  une  guerre  injuste.  Un  exemple  tiré  de 
rhistoire  du  moyen  àgc  cunfirme  encore  mieux  cc 
que  nous  avançons.  L’empereur  Conrad  IIl  ayant 
forcé  à se  rendre  la  ville  de  Veinsberg,  qui  avait 
soutenu  son  compétiteur,  permit  aux  femmes  seules 
d'en  sortir  avec  (oui  ce  qu’elles  pourraient  empor- 
ter ; clics  chargèrent  sur  leur  dus  leurs  fils , leurs 
maris  cl  leurs  pères.  L’empereur  était  à la  porte , 
les  lances  baissées,  les  épées  nues,  tout  prêt  à user 
de  la  victoire;  cependant,  malgré  sa  colère,  il  laissa 
échapper  tous  les  habitants  qu'il  allait  passer  au 
fit  de  l'épée.  Tant  il  est  peu  raisonnable  de  dire 
que  le  droit  naturel , tel  qu'il  est  expliqué  par  Gro- 
tius, Selden  cl  DufTenilorf,  a été  suivi  dans  tous 
les  temps,  chez  toutes  les  nations. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  tout  cc  que 
nous  allons  dire  encore,  découle  de  celle  définition 
que  nous  avons  donnée,  dans  les  axiomes,  du  vrai 
et  du  certain  dans  les  luis  et  cuiivenliuns.  Dans  les 
tem|>s  larbarcs,  on  doit  trouver  une  jurisprudence 
rigoureusement  attaeluV  aux  paroles,  c'est  pro- 
prement le  droit  des  gens , fa»  tjentium.  Il  n'est  pas 
moins  naturel  qu'aux  temps  humain»  le  droit  de- 
venu plus  large  et  plus  bienveillant,  ne  coiisiilcrc 
plus  que  ce  qu'un  juge  impartial  rcconnait  être 
utile  dan»  chaque  cau»e  (axiome  1 112)  ; c'est  alors 
qu'on  peut  l'appeler  proprement  lc<lroU  de  la  na- 
ture, fa»  naturœ,  le  droit  de  VhuManité  raison- 
nable. 

Les  jugements  humain»  (discréliumiaires  ) ne 


sont  point  aveugles  et  innexibles  comme  les  juge- 
iniiils  hétvïque».  La  règle  qu'un  y suit,  c'est  la 
vérité  des  faits.  La  lui  toute  bicnveilhiiitc  y inter- 
roge la  conscience , et , selon  sa  réponse , se  plie  à 
tout  ce  que  demande  rintérél  égal  des  causes.  Ces 
jugements  sont  dictes  par  une  sorte  de  pudeur  «a- 
turelle . de  retpeci  de  no»  temblable» . qui  accompa- 
gnent les  lumières;  ils  sont  garantis  par  la  bonne 
foi.  fille  de  la  civilisation.  Ils  conviennent  à l'es- 
prit de  franchise,  qui  caractérise  les  républiques 
populaires,  cuneniirs  des  mjstères  dont  l'arislo- 
cralic  aime  à s'envelopper;  elles  convieiiiienl  en- 
core plus  à l'esprit  généreux  des  monarchies  : les 
monarques,  dans  ccsjngcincnts.su  font  gloired'élrc 
supérieurs  aux  lois  et  de  ne  dépendre  que  de  leur 
conscience  et  de  Dieu.  — Des  jugements  humain». 
tels  que  les  modernes  les  pratiquent  pendant  la 
paix,  sont  sortis  les  trois  systèmes  du  droit  de  la 
guerre  que  nous  devons  à Grotius,  à Selden,  et  à 
HufTciidorf. 

11.  — Trois  périodes  dans  l'bisloire  des  mœurs  et  de 
la  jurisprudence  {»ectœ  temporum). 

Nous  voyons  les  jurisconsultes  jusiificr  »ectâ 
Kuontm  teinporum  leurs  opinions  en  matière  de 
droit,  ('.es  teclœ  (emporum  caractérisent  la  juris- 
prudence romaine,  d’accord  en  cccî  avec  tous  les 
peuples  du  monde.  Kilos  ii'oiit  rien  de  commun  avec 
les  »€cte»  de»  philosophe» , que  rertains  interprètes 
érudits  du  Droit  romain  voudraient  y voir  bon  gré 
mal  gré.  l.orsquc  les  empereurs  exposent  les  motifs 
de  leurs  lois  et  constitutions,  ils  disent  que  de  telles 
constitutions  leur  ont  été  dictées  teclà  »uorum 
(emporum;  Brisson,  De  formuli»  Romanorum , a 
recueilli  les  passages  où  l’on  trouve  cette  expres- 
sion. C'est  que  l'élude  des  mœurs  du  temps  est 
l'école  des  princes.  Dans  cc  passage  de  Tacite  : ror- 
rumpere  et  corrumpi  teculum  tocatU  ( corrompre 
et  éire  corrompu,  voilà  ce  qui  s’appelle  le  train  du 
siècle),  neculum  ré|>ond  à peu  près  à »ecta.  Nous 
dirions  maintenant  ; c’est  la  mode. 

Toutes  les  choses  dont  nous  avons  parlé  se  sont 
[>ratiquées  dans  trois  sectes  de  temps,  »ectœ  tem- 
pomm.  dans  le  langage  des  jurisconsultes  : celle 
des  temps  religieux  pendant  lesquels  régnèrent 
les  gouvernements  divins;  celle  des  temps  où  les 
hommes  étaient  irritables  et  susceptibles,  (cIsqu'A- 
chillc  dans  l’antiquilé,  et  les  duellistes  au  moyen 
âge  ; celle  des  temps  civilisés , où  règne  la  modéra- 
tion ; celle  des  temps  du  droit  naturel  des  nations 
iiLXAiMS,  naturale  gentium  humanarum  (Ul- 
pien). Chez  les  auteurs  latins  du  temps  de  l’empire, 
le  devoir  des  sujets  sc  dit  ofjlcium  cicile.  fl  toute 
faute  dans  laquelle  rinlerprètation  des  luis  fait  voir 
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une  TÎulalion  do  r<^uité  naturelle,  est  qualifléc  de 
IV pilhete  inciviie,  Osl  la  dernière  êecta  temporum 
de  la  jurisprudence  romaine  qui  cointneiiça  dès  la 
république.  Les  préteurs,  trouvant  que  les  carac- 
tères, que  les  mœurs  et  le  gouvernement  des  Ro- 
mains étaient  déjà  changés,  furent  obligés,  pour 
approprier  les  lois  à ce  changement,  d'adoucir  la 
rigueur  delà  loi  des  Douze  Tables,  rigueur  confortne 
aux  mœurs  des  temps  où  elle  avait  été  promulguée. 
IMus  tard  les  empereurs  durent  écarter  tous  les 
voiles  dont  les  préteurs  avaient  enveloppé  l'équité 
naturelle,  et  la  laisser  paraître  tout  à découvert, 
toute  généreuse,  comme  il  convenait  à la  civilisa- 
tion où  les  |>cuplcs  claient  parvenus. 


CHAPITRE  V. 

Amis  PBtrVtS  TIBtES  DES  CARACTfcRLS  PROPRES  ACX 

ARISTOCRATIES  HtROÎQlICS.  — GARDE  DES  IIVITES,  DES 

CEDRES  POLITIOCES,  DES  LUIS. 

La  succession  constante  et  non  interrompue 
des  révolutions  politiques,  liées  les  unes  aux  autres 
par  un  si  étroit  enchaînement  de  causes  et  d'eflcls, 
doit  nous  forcer  d'admettre  comme  vrais  les  prin- 
cipes de  la  Science  nouvelle.  Mais,  pour  ne  laisser 
aucun  doute,  nous  y joignons  l'explication  de  plu- 
sieurs autres  phénomènes  sociaux,  dont  on  ne  peut 
trouver  la  cause  que  dans  la  nature  des  républiques 
héroïguet,  telles  que  nous  l'avons  découverte.  Les 
deux  traits  principaux  qui  caractérisent  les  aristo- 
craties, sont  la  garde  des  iimites,  et  la  consertation 
et  distinction  des  ordres  polHigues, 

5 I.— De  la  garde  et  conservation  des  limites. 

(Voyez  livre  II,  chapitres  V et  VI,  particulière- 
ment $ VI.) 

^ H.—  De  la  conservation  et  distinction  des  ordres 
politiques. 

C'est  l’esprit  des  gouvernements  aristocratiques 
que  les  liaisons  de  parenté,  les  successions,  et  par 

' Qu'on  voie  par  U si  les  commentaleors  de  la  loi  des 
Douze  Tables  ont  été  bien  avisés  de  placer  dans  la  on- 
zième l’artiele  sutrant,  Auspicia  incommunicala  piebi 
êunto.  Tout  les  droits  civils,  publics  et  privés,  étaient 
une  dépendance  des  auspices,  et  restaient  le  privilège 
des  nobles.  Les  droits  privés  étaient  les  noces,  la  puis- 
sance paternelle , la  suite , l'agnation , la  gentililé,  la 
succession  légitime,  le  testament  et  la  tutelle.  Après 
avoir,  dans  les  premières  tables,établi  lesloisqui  sont 
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elles  les  richesses,  et  avec  les  richesses  la  puissance, 
restent  dans  l'ordre  des  nobles.  Voilà  pourquoi 
vinrent  si  tard  les  lois  testamentaires.  Tacite  nous 
apprend  qu'il  n'y  avait  point  de  testament  chez  les 
anciens  fiennains.  A Sparte,  le  roi  Agis  voulant 
donner  aux  pères  de  famille  le  pouvoir  de  tester,  fut 
étranglé  par  ordre  dos  éphorcs.  défenseurs  du  gou- 
vernement aristocratique 

Lorsque  les  démocraties  se  formèrent,  et  ensuite 
les  monarchies,  les  nobles  et  les  plébéiens  sc  mê- 
lèrent au  moyen  des  alliances  et  des  successions  par 
leslamcnl,  ce  qui  ûl  que  les  richesses  sortirent  peu 
a peu  des  maisons  nobles.  Quant  au  droit  des  ma- 
riages sulenticis,  nous  avons  déjà  prouvé  que  le 
peuple  romain  demanda,  non  tedroilde  contracter 
des  mariages  avec  les  patriciens,  mais  des  mariages 
scmblabicsà  ceiixdes  patriciens,  connubia  pairum. 
cl  non  cum  patribus. 

Si  Ton  considère  ensuite  les  successions  iègilimes 
dans  cette  disposition  de  la  loi  des  Douze  Tables, 
par  laquelle  la  succession  du  père  de  famille  revient 
d'atiord  aux  siens,  suis,  à leur  défaut  aux  agitais, 
et  s'il  n’y  en  a point,  à ses  autres  parents,  la  loi 
des  Douze  Tables  semblera  avoir  été  précisément 
une  loi  salique  pour  les  Romains.  La  Germanie 
suivit  la  même  règle  dans  les  premiers  temps,  et 
l'on  peut  conjecturer  la  même  chose  des  autres 
nations  primitives  du  moyen  âge.  En  dernier  lieu 
elle  resta  dans  la  France  et  dans  la  Savoie.  Raldus 
favorise  notre  opinion  en  appelant  ce  droit  de  suc- 
cession, jua  gentiutn  gallarum}  chez  les  Romains 
il  peut  très-bien  s’appcIervMAÿenfiKw»  romanarum. 
en  ajoutant  répilbète  Aeroi'coruiw,  et  avec  plus  de 
précision  Jus  romanum.  ('^  droit  répondrait  Umt 
à fait  aujtiR  quirilium  romanorum,  que  nous  avons 
prouvé  avoir  été  le  droit  naturel  commun  à toutes 
les  nations  héroïques.  Nous  avons  les  plus  fortes 
raisons  de  douter  que,  dans  les  premiers  siècles  de 
Rome,  les  lillcs  succédassent.  Nulle  probabilité  que 
les  pères  de  famille  de  ces  temps  eussent  connu  la 
tendresse  paternelle.  La  loi  des  Douze  Tables  appe- 
lait un  agnat,  même  au  septième  degré,  à exclure 
le  Gis  émancipé  de  la  succession  de  son  père.  I.es 
pères  de  famille  avaient  un  droit  souverain  de  vie 
cl  de  mort  sur  leurs  fils,  et  la  propriété  absolue  de 
leurs  acquêts.  Us  les  mariaient  pour  leur  propre 

propres  à une  détnocrali*  (pirticulièremeitt  Is  loi  UMa- 
mentain)  en  comrouniqosnl  tous  ces  droits  privés  au 
peuple,  ils  rendent  la  forme  du  gouvrrnenienl  entière- 

menton'#<ocrol»g«epar  on  seularticlcdelsoDzièmelable. 

Toutefois,  dans  celte  confusion,  ils  rencontrent  par  ha- 
sard une  vérité,  e'estqac  plusieurs  cnnlumes anciennes 
des  Romains  reçurent  le  caractère  de  lois  dans  les  deux 
dernières  tables  j ce  qui  montre  bien  que  Rome  fut , 
dans  les  premiers  siècles , une  arisloerstic.  ( f' fco.  ) 

IC. 
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avanUige  , c'cst-â-ilirc  [mur  faire  entrer  dans  leurs 
maisons  les  femmes  qu'ils  en  jugeaient  dignes.  Ce 
caractère  historique  des  premiers  pères  de  famille 
nous  est  conservé  par  IVxpression  $pondert,  qui, 
dans  son  propre  sens,  veut  dire  promettre  pour 
autrui;  de  ce  mol  fut  dérivé  celui  de  êpongalia,\ti 
iiançaillcs.  Ils  considéraient  de  même  Xtiadoptionê 
comme  des  moyens  de  soutenir  des  familles  près 
de  s'éteindre,  en  y introduisant  les  rejetons  géné- 
reux des  famillcsélrangères.  Ils  regardaient  réman- 
cipation  comme  une  peine  et  un  châtiment.  Us  ne 
savaient  ce  que  c'était  que  la  légitimation  ^ parce 
qu’ils  ne  prenaient  pour  concubines  que  des  affran- 
chies ou  des  étrangères,  avec  lesquelles  on  ne  con- 
tractait point  de  mariages  solennels  dans  les  temps 
héroïques,  de  ;)curqueles  (ils  ne  dégénérassent  de 
la  noblesse  de  leurs  aïeux.  Pour  la  cause  la  plus 
frivole  les /er(amen/s  étaient  nuis,  ou  s’annulaient, 
ou  SC  rompaient,  ou  n’atteignaient  point  leur  effet 
( nulla.  irrita,  rupta.  üeitituta),  aGn  que  les  succes- 
sions légitimes  reprissent  leur  cours.  Tant  ces  pa- 
( riciens  des  premiers  siècles  étaient  passionnés  pour 
la  gloire  de  leur  nom,  passion  qui  les  enflammait 
encore  pour  la  gloire  du  nom  romain  t Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  caractérise  les  mœurs  des  cités 
arittocratiqu9t  ou  héroïque». 

Une  erreur  digne  de  remarque  est  celle  des 
commentateurs  de  la  loi  des  Douze  Tables.  Us  pré- 
tendent qu’avant  que  cette  loi  eût  été  portée  d'A- 
thènes à Rome,  et  qu'elle  eût  réglé  les  successions 
testamentaires  et  légitimes,  les  successions  oâ  tn- 
Uitat  rentraient  dans  la  classe  des  choses  quœ 
sunt  nuUiu».  U n’en  fut  pas  ainsi  : la  Providence 
empêcha  que  le  monde  ne  retombât  dans  la  com- 
munauté des  biens  qui  avait  caractérisé  la  barbarie 
des  premiers  âges,  en  assurant,  par  la  forme  même 
du  gouvernement  aristocratique,  la  certitude  et  la 
distinction  des  propriétés.  Les  successionslégitimes 
durent  naturellement  avoir  lieu  chez  toutes  les 
premières  nations,  avant  qu'elles  connussent  les 
testaments.  Cette  dernière  institution  appartient  à 
la  législation  des  démocraties,  et  surtout  des  mo- 
narchies. Le  passage  de  Tacite,  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  nous  porte  à croire  qu'il  en  fut  de 
même  chez  tous  les  peuples  barl»ares  de  l'antiquité, 
et  par  suite,  à conjecturer  que  la  loi  »alique,  qui 
était  certainement  en  vigueur  dans  la  Germanie, 
fut  aussi  observée  généralement  par  les  peuples  du 
moyen  âge. 

Jugeant  de  l'antiquité  par  leur  temps  (axiome  9), 
les  jurisconsultes  romains  du  dernier  âge  ont  cru 
que  la  loi  des  Douze  Tables  avait  appelé  les  fliles 
à hériter  du  père  mort  inte»tat . et  les  avait  com- 
prises sous  le  mot  «mi.  en  vertu  de  la  règle  d'après 
laquelle  legenre  masculin  désigne  aussi  les  femmes. 


Mais  on  a vu  combien  la  jurisprudence  héroïque 
s’attachait  à la  propriété  des  termes;  et  si  l’on 
doutait  que  «wm«  ne  désignât  pas  exclusivement  le 
fils  de  famille,  on  en  trouverait  une  preuve  invin- 
cible dans  la  formule  de  \'in»titutionde»po»thume», 
introduite  tant  de  siècles  après  par  Gallu»  Àqui- 
liu»  : Siquisnatu»  nalateeril.  U craignait  quedans 
le  mot  on  ne  comprit  pointia  fille  posthume. 
C'est  pour  avoir  ignoré  ceci  que  Justinien  prétend, 
dans  les  Institutes,  que  la  loi  des  Douze  Tables  au- 
rait désigné  par  le  seul  mot  adgnatu»  les  agnats 
des  deux  sexes,  et  qu’ensuite  la  jurisprudence 
moyenne  aurait  ajouté  à la  rigueur  de  la  loi  en  la 
restreignant  aux  sœurs  consanguines.  U dut  arriver 
tout  le  contraire.  Celle  jurisprudence  dut  étendre 
d'abord  le  sens  de  sum«  aux  ûlle.s,  et  plus  tard  le 
sens  A'adgnatu»  aux  sœurs  consanguines.  Elle  fut 
appelée  moyenne  » précisément  pour  avoir  ainsi 
adouci  la  rigueur  de  la  loi  des  Douze  Tables. 

Lorsque  l'Empire  [tassa  des  nobles  au  peuple , 
les  plébéiens  qui  faisaient  consister  toutes  leurs 
forces,  toutes  leurs  richesses,  toute  leur  puissance 
dans  la  multitude  de  leurs  tils,  commencèrent  a 
sentir  la  tendresse  paternelle.  Ce  sentiment  avait 
dû  rester  inconnu  aux  plébéiens  des  ci  tés  héroïques, 
qui  n'cngcndraiciit  des  Gis  que  pour  les  voir  escla- 
ves des  nobles.  Autant  la  multitude  des  plébéiens 
avait  été  dangereuse  aux  aristocraties,  aux  gou- 
verncincnU  du  petit  nombre,  autant  elle  était  ca- 
pable d’agrandir  les  démocraties  et  les  monarchies. 
De  là  tant  de  faveurs  accordées  aux  femmes  par 
les  lois  impériales  pour  compenser  les  dangers  et 
les  douleurs  de  l'enfantement.  Dès  le  temps  de  la 
république,  les  préteurs  commencèrent  à faire  at- 
tention aux  droits  du  sang,  et  à leur  prêter  secours 
au  moyen  des  po»»e*»ion»  de  bien».  Ils  commen- 
cèrent â remédier  aux  rtce«.  aux  dé/aui«  des  testa- 
ments, afin  de  favoriser  la  division  des  richesses 
qui  font  toute  l'arohilion  du  peuple. 

Les  empereurs  allèrent  bien  plus  loin.  Comme 
l'éclat  de  la  noblesse  leur  faisait  ombrage,  ils  se 
montrèrent  favorables  aux  droit»  de  la  nature  Au- 
maine.  commune  aux  nobles  et  aux  plébéiens.  Au- 
guste conmienea  à protéger  les  Gdéicommis,  qui 
auparavant  ne  passaient  aux  personnes  incapables 
d’hériter  que  grâce  à la  délicatesse  des  héritiers 
grevés;  il  Gt  tant  pour  les  Gdéiconmiis , qu'avant 
sa  mort  ils  donnèrent  le  droit  de  contraindre  les 
heritiers  à les  exécuter.  Puis  vinrent  tant  de  sé- 
natus-consultes,  par  lesquels  les  cognais  furent  rois 
sur  la  ligne  des  agnats.  EiiGn  Justinien  ûta  la  dif- 
férence des  legs  et  des  Gdéicommis,  confondit  le» 
quarte»  Falcidienne  cl  Trebellianique , mil  peu  de 
distinction  entre  les  testaments  et  ie.s  codicilles,  et. 
dans  les  successions  ab  inte»tat,  égala  les  agnats  et 
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les  cognaU  eu  tout  el  pour  tout.  Ainsi  les  lois  ro- 
maines (le  rempire  se  muiitrèrent  si  allcntivesâ 
favoriser  les  demière$  tolonté»,  que,  tandis  qu'au- 
trefois  le  plus  léger  défaut  les  annulait,  elles  doivent 
aujourd'hui  être  toujours  interprétées  de  manière 
à les  rendre  valables  s'il  est  possible. 

Les  démocraties  sont  bienveillantes  pour  les  fils, 
les  monarchies  veulent  que  les  pères  soient  occupés 
par  Tamour  de  leurs  enfants  ; aussi  les  progrès  de 
V humanité  ayant  aboli  le  droit  barbare  des  premiers 
pères  de  famille  sur  la  personne  de  leurs  fils , les 
empereurs  voulurent  abolir  aussi  le  droit  qu'ils 
conservaient  sur  leurs  acquêts,  et  introduisirent 
d’abord  le  pteulium  cattrente.  pour  inviter  les  fils 
de  famille  au  service  militaire;  puis  ils  en  étendi- 
rent tes  avantages  au  peculium  qxêaêi  ca9tren*e, 
pour  les  inviter  è entrer  dans  le  service  du  palais; 
enfin,  pour  contenter  les  fils  qui  n'élaient  ni  soldats 
ni  lettrés,  ils  introduisirent  le  pteutium  adtenti- 
tium.  Ils  ôtèrent  les  effets  de  la  puissance  pater- 
nelle i Vadoption  qui  n’est  pas  faite  par  un  des 
ascendants  de  l’adopté.  Ils  approuvèrent  universel- 
lement les  abrogationê,  difijcilcscnce  qu’uncitoycn, 
de  père  de  famille,  devient  dépendant  de  celui 
dans  la  famille  duquel  il  passe.  Ils  regardèrent  les 
émancipaiion*  comme  avantageuses;  donnèrent 
aux  légitimation»  par  mariage  subséquent  tout 
l’effet  du  mariage  solennel.  Enfin,  comme  le  terme 
d’tmpen'vm  pattmum  semblait  diminuer  la  ma- 
jesté impériale,  ils  introduisirent  le  mot  depuû- 
sanca  paternelle , patria  pole»ta»  ' . 

En  dernier  lieu,  la  bienveillance  des  empereurs 
s’étendant  à toute  rbumanilé,  ils  commencèrent  à 
favoriser  les  esclaves.  Ils  réprimèrent  la  cruauté 
des  maîtres.  Ils  étendirent  les  effets  de  l’affranchis- 
sement, en  même  temps  qu'ils  en  diminuaient  les 
formalités.  Le  droit  de  cité  ne  s’était  donné  dans 
les  temps  anciens  qu’à  d’illustres  étrangers  qui 
avaient  bien  mérité  du  peuple  romain  ; ils  l'accor- 
dèrent à quiconque  était  né  k Rome  d’un  père 
esclave,  mais  d'une  mère  libre,  ne  le  fût-elle  que 

< Eu  cela  rhibileté  d’Aogaste  leur  avait  donné  Texem- 
ple.  De  crainte  d’éveiller  la  jaloaaie  da  people  eo  lui 
enlevant  le  privilège  nominal  de  l'empire , iMperiMwi, 
il  prit  le  titre  de  la  puiasance  tribunitienne , poteafoe 
trAunitia,  M déclarant  ainsi  le  protecteur  de  la  liberté 
romaine. 

Le  tribunat  avait  été  simplement  une  puissance  de 
fait;  les  tribuns  n’eurenl  jamais  dans  la  république  ce 
qu’on  appelait  impert'ym.  $ous  le  même  Auguste , on 
tribun  do  peuple  ayant  ordonné  à Labéon  de  compa- 
raître devant  lui,  ce  joriscoosolte  célèbre,  le  chef  d'oue 
des  deux  écoles  de  la  jurisprudence  romaine , refusa 
d'obéir  ; et  il  était  dans  ion  droit , puisque  les  i ribons 
n'avaient  point  rimprrrwM. 


Si» 

(tar  affranchissement.  La  loi  recunnaissail  libre 
quiconque  nai»$ait  dans  la  cité  ; sous  de  (elles  cir- 
constances, le  droit  naturtl  changea  de  dénomina- 
tion ; dans  les  aristocraties,  il  était  ap{Hdé  droit  rrs 
GRVS,  dans  le  sens  du  latin  gente»,  maisons  nobles 
[pour  lesquelles  ce  droit  était  une  sorte  de  pro- 
priété]; mais  lorsque  s’établirent  les  démocraties, 
où  les  nations  entières  sont  souveraines,  cl  ensuite 
les  monarchies,  où  les  monarques  représentent  les 
nations  entières  dont  leurssujcls  sont  les  membres, 
il  fut  nommé  oaoiT  !<ATraiL  dis  vatioxs. 

5 III.  — De  la  conservation  d<4  lois. 

La  conservation  de»  ordre»  entraîne  avec  clic 
celle  des  magistratures  et  des  sacerdoces,  el,  par 
suite,  celle  des  lois  el  de  la  jurisprudence.  Voilà 
pourquoi  nous  lisons  dans  l’histoire  romaine  que 
tant  que  le  gouvernement  de  Rome  fut  aristocra- 
tique, le  droit  des  mariages  solennels, le  consulat, 
le  sacerdoce  ne  sortaient  point  de  l’onlrc  des  séna- 
teurs, dans  lequel  n’cnlraicnt  que  les  nobles;  et 
que  la  science  des  lois  restait  tacrée  ou  »ectèt» 
(car  c'est  la  même  chose)  dans  le  collège  des  pon- 
tifes, composé  des  seuls  nobles  chez  toutes  les  na- 
tions héroïque»,  Ot  état  dura  un  siècle  encore  après 
la  loi  des  Douze  Tables,  au  rapport  du  jurisconsulte 
Pomponius.  La  connaissance  des  lois  fut  le  der- 
nier privilège  que  les  patriciens  cédèrent  aux  plé- 
béiens. 

Dans  l’âge  divin . les  lois  étaient  gardées  avec 
scrupule  et  sévérité.  L’observation  des  loi»  divine» 
a continué  de  s’appeler  religion.  Ces  lois  doivent 
être  observées,  en  suivant  certaines /brmw/e«  tnaf- 
iérable»  parole»  eon»acrée»  et  de  cérémonie»  »o~ 
lennelle».  — Celte  observation  sévère  de»  loi»  ni 
l'essence  de  l'arislocrattc.  Voulons -nous  savoir 
pourquoi  Athènes  et  presque  toutes  les  cités  de  la 
Grèce  passèrent  si  promptement  à la  démocratie? 
Le  mot  connu  dos  Spartiates  nous  en  apprend  la 
cause  : le»  athénien»  conservent  par  écrit  de»  loi» 

Une  observalion  a échappé  aux  grammairiens,  aux 
poUliques  et  aux  jurisconsultes,  c'est  que  dans  la  lutte 
dea  plébéiens  contre  les  patriciens  pour  obtenir  le  con- 
sulat, ces  derniers  voulant  satisfaire  le  peuple  sanséta- 
bbr  de  précédents  relativement  au  partage  de  Vsmpirt, 
créèrent  dea  tribuns  militaires  en  partie  plébéiens,  cmm 
coiMu/aii  pcteilalpf  et  non  point  cttM  tuptiio  consulari. 
Aussi  tout  le  système  de  la  république  romaine  fut 
compris  dans  cette  triple  formule  : Ssxatcs  iOcroaiTAS, 
ForiiLi  iHPxaiou,  rLxsispOTsSTAS./mpertMW  s'eutend  des 
grandes  magistratures , du  consulat , de  la  prélare,  qui 
donnaient  le  droit  de  condamner  à mort  ; pohtta»,  des 
magistratures  inférienres,  telles  que  l'édilité,  et  modieâ 
(oSrnHonr  contiH€iur.  (f'ieo.) 
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iHHOmbrableif  ht  loti  de  Sparte  toni  peu  nom- 
breutet,  mait  elht  t'obterrent.  — Tant  que  le 
gouvernement  üc  Rome  fut  aristucraliquc,  les 
Romains  sc  montrèrent  observateurs  rigides  de  la 
lui  des  Douze  Tables,  en  sorte  que  Tacite  rap|M!lle 
fini*  Omni*  tequi  jurit.  En  elTel,  après  celles  qui 
furent  jugées  sulbsantes  pour  assurer  la  liberté  et 
l’égalité  civile  ' , les  lois  consulaires  relatives  au 
droit  privé  furent  peu  nombreuses,  si  même  il  en 
exista.  Tite-Livc  dit  que  la  lui  des  Douze  Tables 
fut  la  source  de  toute  la  jurisprudence.  Lorsque 
le  gouvernement  devint  démocratique,  le  petit 
peuple  de  Ruine,  comme  celui  d’Athènes,  ne  ces- 
sait de  faire  des  lois  d’intérêt  privé,  incapable  qu'il 
était  de  s'élever  à des  idées  générales.  S) lia,  le 
chef  du  parti  des  nobles,  après  sa  victoire  sur 
Marius,  chef  du  parti  du  peuple,  remédia  un  peu 
au  désordre  par  l'établissement  des  per- 

petuœ;  mais  dès  qu’il  eut  abdiqué  la  dictature,  les 
lois  d'intérêt  privé  recommencèrent  à se  multiplier 
comme  auparavant  (Tacite).  La  multitude  des  lois 
est,  comme  le  remarquent  les  politiques,  la  roule 
la  plus  prompte  qui  conduise  les  Etats  à la  monar- 
chie ; aussi  Auguste,  pour  l'établir,  en  lit  un  grand 
nombre  j et  les  princes  qui  suivirent,  employèrent 
surtout  le  sénat  à faire  des  sénalus-cunsultcs  d’in- 
térél  privé.  Néanmoins  dans  le  temps  tiiémc  où  le 
gouvernement  romain  était  déjà  devenu  démocra- 
tique, les/bn/tM/e«d’ac/(ona  étaient  suivies  si  rigou- 
reusement, qu'il  fallut  toute  réloqucncc  de  Crassus 
(que  Cicéron  ap|>elail  le  Démoslhènc  romain), 
pour  que  la  BubttiiuUon  pupillaire  exprette  fût 
regardée  comme  contenant  la  vulgaire  qui  n'élait 
pas  exprimée.  11  fallut  tout  le  talent  de  Cicéron 
pour  empêcher  Sexlus  Ebutius  de  garder  la  terre 
de  Céciria,  |K>rce  qu'il  manquait  une  lettre  à la 
formule.  Mais  avec  le  temps  les  choses  changèrent 
au  (K)int  que  Constantin  abolit  entièrement  les  for- 
mules, cl  qu'il  fut  reconnu  que  tout  motif  particu- 
lier d'équité  prévaut  *ur  la  loi.  Tant  les  esprits 
sont  disposés  à reconnaître  docileiiienl  l'équité  na- 
turelle sous  les  gouvernements  humain*  l Ainsi 
tandis  que  sous  l'aristocratie , l’on  avait  observé  si 
rigoureusement  le  privilégia  ne  irroganto  de  la  lui 
des  Douze  Tables,  on  fil  sous  la  démocratie  une 
foule  de  lois  d’inlérét  privé,  et  sous  la  monarchie 
les  princes  ne  cessèrent  d'accorder  des  privilège*. 
Or  rien  de  plus  conforme  à l'équité  naturelle  que 
\ei  privilège*  qui  sont  mérités.  On  peut  même  dire 
avec  vérité  que  toutes  les  exceptions  faites  aux  lois 
chez  les  modernes,  sont  des  privilège*  voulus  par 

' Ge«  lois  doivent  avoir  été  postérieures  aux  décem- 
virs , auxquels  les  «uciens  peuples  les  ont  rapportées , 
comme  au  type  idéal  du  législateur.  (/Vco.) 


le  mérite  parUculicr  des  faits,  qui  les  sort  de  la 
disposition  commune. 

l’cul-étre  cst  cc  pour  celte  raison  que  les  nations 
barbares  du  moyen  âge  repoussèrent  les  lois  ro- 
maines. En  France  un  clait  puni  sévèrement,  en 
Espagne  mis  à mort,  lorsqu’on  osait  les  alléguer. 
Ce  qui  est  sur,  c'est  qu’en  Italie,  les  nobles  auraient 
rougi  de  suivre  les  lois  romaines,  et  sc  faisaient 
honneur  de  n'étre  soumis  qu'à  celles  des  Lum- 
liards;  les  gens  du  peuple,  au  contraire,  qui  ne 
quittent  point  facilement  leurs  usages,  observaient 
plusieurs  lois  romaines  qui  avaienl  conservé  force 
de  coutumes.  (î’csl  ce  qui  explique  comment  furent 
en  quelque  sorte  ensevelies  dans  l'oubli  chez  les 
I^alins  les  luis  de  Justinien,  chez  les  Grecs  les  Basi- 
liques. Mais  lorsqu’ensuite  sc  formèrent  les  monar- 
chies modernes,  lorsque  reparut  dans  plusieurs 
cités  la  liberté  populaire,  le  droit  romain  compris 
dans  les  livres  de  Justinien  fut  reçu  généralement, 
en  sorte  que  Grotius  aflirme  que  c’est  un  droit 
naturel  de*  gen*  {>our  les  Européens. 

Admirons  la  sagesse  cl  la  gravite  romaines,  en 
voyant  au  milieu  de  ces  révolutions  politiques  les 
préleurs  et  les  jurisconsuUcs  employer  tous  leurs 
eiïurts  pour  que  les  termes  de  la  loi  des  Douze 
Tables  ne  perdent  que  lentement  et  le  moins  pos- 
sible le  sens  qui  leur  était  propre.  Ainsi  en  chan- 
geant de  forme  de  gouvernement,  Rome  eut  l’a- 
vantage de  s'appuyer  toujours  sur  les  mêmes 
principes,  lesquels  n'étaient  autres  que  ceux  de  la 
soriélé  humaine.  Ce  qui  donna  aux  Romains  la 
plus  sage  de  toutes  les  jurisprudences,  est  aussi  ce 
qui  ût  de  leur  empire  le  plus  vaste,  le  plus  durable 
du  monde.  Voilà  la  principale  cause  de  la  grandeur 
romaine,  que  Folybc  et  Machiavel  expliquent  d'une 
manière  trop  générale,  l'un  par  l'esprit  religieux 
des  nobles,  l'autre  par  la  magnatiimilédes  plébéiens, 
et  que  Plutarque  attribue  par  envie  à la  fortune  <le 
Rome.  La  noble  réponse  du  Tasse  à l'ouvrage  de 
Plutarque  le  réfute  moins  directement  que  nous  ne 
le  faisons  ici. 


CHAPITRE  VI. 

ACTaes  raivvis  Tiatxs  iii  la  sAiviZai  dost  cbaqi  b 
PORXE  DI  LA  SOClÉTt  SE  COBBISE  AVEC  LA  PatCZUESTE. 
— atPlTATlON  DE  BODIS. 

SI- 

Nous  avons  montré,  dans  ce  livre,  jusqu'à  l'évi- 
dence, que  dans  toute  leur  vie  politique  les  nations 
passent  par  trois  sortes  d'clats  civils  (aristocratie, 
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(Icinocralie,  munarcliie).  duiit  Torigiric  commune 
est  le  gouvernement  dicin.  Vite  qualn'^me  forme. 
dit  Tacite,  eoit  dietincte , eoit  mftèe  det  e»t 

plu»  désirable  qne  possible,  et  si  elle  se  rencontre, 
elle  n'est  point  durable.  Mais  pour  ne  point  laisser 
de  doute  sur  cette  succession  naturelle,  nous  exa- 
minerons comment  cl)<iqiie  état  se  combine  avec  le 
gouvernement  de  l'étal  précédent;  mélange  fondé 
sur  raxiomc  : lorsque  les  lioiniiics  changent,  ils 
conservent  quelque  temps  l'impression  de  leurs 
premières  habitudes. 

Les  pères  de  famille  desquels  devaient  sortir  les 
nations  païennes,  ayant  passé  de  la  vie  bestiale  k la 
vie  humaine,  gardèrent  dans  Vétat  de  nature , où 
il  n'existait  encore  d’autre  gouvernemcntqiic  celui 
des  dieux , leur  caractère  originaire  de  férocité  et 
de  barbarie;  et  conservèrent  à la  formation  des 
premières  aristocraties  le  souverain  empire  qu'ils 
avaient  eu  sur  leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans 
l'état  de  nature.  Tous  égaux,  trop  orgueilleux  pour 
céder  l'un  à l'autre,  ils  ne  se  soumirent  qu'à  l'em- 
pire souverain  des  corps  aristocratiques  dont  ils 
étaient  membres;  leur  domaine  privé,  jusque-là 
éminent,  forma,  en  se  réunissant,  le  domaine  public, 
également  éminent,  du  sénat  qui  gouvernail,  de 
même  que  la  réunion  de  leurs  sourerainetés  pri- 
vées composa  la  soueeraineté  publique  des  ordres 
auxquels  ils  appartenaient.  Les  cités  furent  donc 
dansl'origiiie  des  an>/ocrafi>s  »té/ée«  à ta  monar- 
chie domestique  des  pères  de  famille.  Autrement, 
il  est  impossible  de  comprendre  comment  la  société 
civile  sortit  de  la  société  de  la  famille. 

Tant  que  les  pères  conservèrent  le  domaine 
émtneni  dans  le  sein  de  leurs  compagnies  souve- 
raines, tant  que  les  plébéiens  ne  leur  curent  pas 
arraché  le  droit  d'acquérir  des  propriétés,  de  con- 
tracter des  mariages  solennels,  d'aspirer  aux  ma- 
gistratures, au  sacerdoce,  enfin  de  connaître  les 
lois  (ce  qui  était  encore  un  privilège  du  sacerdoce), 
les  goutemements  furent  aristocratiques.  Mais 
lorsque  les  plcliéiens  des  cités  héroïques  devinrent 
assez  nombreux,  assez  aguerris  pour  effrayer  les 
pères  (qui , dans  une  oligarchie,  devaient  être  pou 
nombreux,  comme  le  mol  l'indique),  cl  que,  forts 
de  leur  nombre,  ils  commencèrent  à faire  des  lois 
sans  l'autorisation  du  sénat,  les  républiques  devin- 
rent démocratiques.  Aucun  Etat  n'auraît  pu  sub- 
sister avec  deux  pouroirs  législatifs  souverains, 
sans  SC  diviser  en  deux  États.  Dans  cette  révolution, 
l'autorité  de  domaine  devint  naturellement  autorité 
de  tutelle’f  le  peuple  souverain,  faible  encore  sous 
le  rapport  de  la  sagesse  politique,  se  confiait  à son 
sénat,  comme  un  roi  dans  sa  niinuritc  à un  tuteur. 
Ainsi  tes  États  ficputaires  furent  gourernés  par  un 
corps  aristocratique. 


Enfin  lorsque  les  puissants  dirigèrent  le  conseil 
public  dans  rintcrèl  de  leur  puissance  , lorsque  le 
peuple  corrompu  par  l'intérêt  privé  consentit  à 
assujettir  la  liberté  piibliqueà  l'ambition  des  puis- 
sants, et  que  du  choc  des  partis  résultèrent  les 
guerres  riviles,  la  monarchie  s'éleva  sur  tes  ruines 
de  la  démocratie. 

^ II.—  D’une  loi  royale,  éternelle  et  foiulée  en  nature, 
en  vertu  de  laquelle  les  nations  vont  se  re;>oserdans 
la  immarchie. 

Celte  loi  a échappé  aux  interprètes  modernes 
du  droit  romain.  Ils  étaient  préurcupés  par  celle 
fable  de  la  loi  roxale  de  Tribonicn , qu'il  attribue 
à Ulpien  dans  les  l'andectos,  el  dont  il  s’avoue 
l'auteur  dans  les  Institutes.  Mais  les  jurisconsultes 
romains  avaient  bien  compris  la  loi  roxate  dont 
nous  parlons.  Pomponius,  dans  son  histoire  abrégée 
du  droit  romain,  caractérise  celle  loi  par  un  mot 
plein  de  sens,  rébus  ipsis  diclantibus  régna  con- 
dita.  — Voici  la  formule  éternelle  dans  laquelle 
l'a  conçue  la  nature  : lorsque  les  citoyens  des  dé- 
mocraties ne  considèrent  plus  que  leurs  intérêts 
particuliers,  et  que,  pour  atteindre  ce  but,  ils 
tournent  les  forces  nationales  à la  ruine  de  leur 
patrie,  alors  il  s’élève  un  seul  homme,  comme 
Auguste  chez  les  Romains,  qui.  sc  rendant  maître 
par  la  force  des  armes,  prend  pour  lui  tous  les 
soins  publics,  et  ne  laisse  aux  sujets  que  le  soin  de 
leurs  affaires  particulières.  Celte  révolution  fait  le 
salut  des  peuples  qui  autrement  marcheraient  à leur 
destruction.  — <!ellc  vérité  semble  admise  par  les 
docteurs  du  droit  moderne,  lorsqu'ils  disent  : (/ni- 
versitates  sub  rege  habentur  loco  pricatorum  ; c'est 
qu'en  effet  la  plus  grande  partie  des  citoyens  ne  s'oc- 
cupe plus  du  bien  public.  Tacite  nous  montre  très- 
bien  dans  ses  annales  le  progrès  de  celle  funeste 
indifférence;  lorsque  Auguste  fut  près  de  mourir, 
quelques-uns  discouraient  vainement  sur  le  bonheur 
de  la  liberté,  patict  bona  libertatis  incassum  dis- 
serere;  Tibère  arrive  au  pouvoir,  cl  tous,  les  yeux 
fixés  sur  le  prince,  attendent  {Kiur  ol>éir,  omnes 
principis  jussa  adspectare.  Sous  les  trois  Césars 
qui  suivent,  les  Romains,  d'abord  indifférents  pour 
la  république,  finissent  par  ignorer  même  scs  in- 
térêts, comme  s’ils  y étaient  étrangers,  incuriâ  et 
ignorantià  reipubUcœ , tanquam  alience.  Lorsque 
les  citoyens  sont  ainsi  devenus  étrangers  à leur 
propre  pays,  il  est  nécessaire  que  les  monarques 
les  dirigent  et  les  représentent.  Or  comme  dans  les 
républiques  un  puissant  ne  se  fraye  le  chemin  à 
la  monarchie  qu'en  se  faisant  un  parti , il  est  na- 
turel qu’un  monarque  gouverne  d'une  manière 
populaire.  D’abord  il  veut  que  tous  ses  sujets  soient 
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égaux,  et  il  humilie  les  puissants  de  façon  que  les 
p(‘tits  n’aient  rien  à craindre  de  leur  oppression. 
Ensuite  il  a intérêt  à ce  que  la  multitude  n'ait 
point  à SC  plaindre  en  ce  qui  touche  la  subsistance 
et  la  lil>erlé  naturelle.  EiiGn  il  accorde  des  privi- 
lèges ou  à des  ordres  entiers  ( ce  qu’on  appelle  des 
pnxHégtê  de  liberlé)y  ou  à des  individus  d'un  mé- 
rite extraordinaire  qu'il  tire  de  la  foule  pour  les 
élever  aux  honneurs  civils.  Ces  privilèges  sont  des 
lois  d'intérêt  priré . dictées  par  l'équitc  naturelle. 
Aussi  la  monarchie  est-elle  le  gouvernement  le  plus 
conforme  à la  nature  humaine,  aux  époques  où  la 
raison  est  le  plus  développée. 

% 111.  — Réhilalion  des  pHnci{>es  de  la  politique  de 
Bodiu. 

Bodin  suppose  que  les  gouvernements,  d'abord 
monarchiques,  ont  passé  |>ar  la  tyrannie  h la  dé- 
mocratie et  eidin  à i'aria/orra/ie.  Quoique  nous  lui 
ayons  assez  répondu  indirectement,  nous  voulons, 
ad  ejcuberantiam,  le  réfuter  par  Vimpostible  et  par 
Vabsurde, 

II  ne  disconvient  point  que  les  familles  n’aient 
été  1rs  éléments  dont  se  composèrent  les  cités.  Mais 
d'un  autre  côté  il  partage  le  préjugé  vulgaire  selon 
b'quel  les  familles  auraient  étécomposées  seulement 
des  parents  et  des  enfants  [et  non,  en  outre,  des  ser- 
viteurs, /bmu/i  ].  Maintenant  nous  lui  demandons 
comment  la  monarchie  put  sortir  d'un  tel  état  de 
famiüe.  Deux  moyens  se  présentent  seuls,  la  force 
et  la  ruse.  force?  Comment  un  père  de  famille 
pouvait-il  soumettre  les  autres?  On  conçoit  que 
dans  les  démocraties  les  citoyens  aient  consacré  à 
la  patrie  et  leur  personne  et  leur  famille  dont  elle 
assurait  la  conservation  , et  que  par  là  ils  aient  été 
apprivoisés  à la  monarchie.  Mais  ne  doit -on  |>as 
supposer  que,  dans  la  ûerté  originaire  d'une  liberté 
farouche,  les  pères  de  famille  auraient  plutôt  péri 
tous  avec  les  leurs,  que  de  supporter  l’inégalité? 
Quant  à la  ruse , elle  est  employée  par  les  démago- 
gues, lorsqu’ils  promettent  à la  multitude  \etiberiè, 
la  puissance  ou  la  richesse.  Aurait-on  promis  la 
liberté  aux  premiers  pères  de  famille?  il  étaient  tous 
non- seulement  libres,  mais  soucerains  dans  leur 
domestique...  puissance? è des  solitaires  qui, 

' La  jalousie  aristocr.itique  empêchait  qu’on  en  êie- 
vit.  On  sait  que  Valcrius  Publicola  ne  $e  justifia  du 
reproche  d'avoir  construit  une  maison  dans  un  lieu 
élevé,  qu'en  la  rasant  en  une  nuit.  — Les  nations  les 
plus  belliqueuses  et  les  plus  farouches  sont  celles  qui 
conservèrent  le  plus  longtemps  l'usage  de  ne  point 
fortiRer  les  villes.  En  Allemagne,  ce  fut , dit-on,  Henri 
roiseleur  qui  le  premier  réunit  dans  des  cités  le  peuple 


tels  que  le  Polyphème  d’Homère , se  tenaient  dans 
leurs  cavernes  avec  leur  famille,  sans  se  mêler  des 
affaires  d'autrui?  La  richesse?  on  ne  savait  ce  que 
c'était  que  richesses,  dans  un  tel  état  de  simplicité. 
— La  dilTicuUé  devient  plus  grande  encore,  lors- 
qu'on songe  que  dans  la  haute  antiquité  il  n'y  avait 
point  de  forteresses . et  que  les  cités  hèroiques  for- 
mées par  la  réunion  des  familles  n’eurent  point  de 
murs  pendant  longtemps,  comme  nous  le  certifie 
Thuc)  didc  ' . Mais  elle  est  vraiment  insurmontable, 
si  l'on  considère  avec  Bodin  les  familles  comme 
composées  soulcmeiil  des  fds.  Dans  celte  hy|>othèse, 
qu'on  explique  l’etablissement  de  la  monarchie  par 
la  force  ou  par  la  ruse , les  ûls  auraient  clé  les  in- 
struments d’une  ambition  étrangère,  et  auraient 
trahi  ou  mis  à mort  leurs  propres  pères  ; en  sorte 
que  ces  gouvernetnenU  eussent  été  moins  des  mo- 
narchies, que  des  tyrannies  impies  cl  parricides. 

U faut  donc  que  Bodin, ettous  les  politiques  avec 
lui,  reconnaissent  les  monarchies  domestiques  dont 
nous  avons  prouvé  l'existence  dans  l'étal  de  fa- 
mille , cl  conviennent  que  les  familles  se  composè- 
rent non-.seulemcnt  des  fils,  mais  encore  des  ser- 
viteurs {fatnuli),  dont  la  condition  était  une  image 
imparfaite  de  celle  des  esclaves , qui  se  firent  dans 
les  guerres  après  la  fondation  des  cités.  C'est  dans 
cc  sens  que  l’on  peut  dire,  comme  lui.  que  tes  ré- 
publiques se  sont  formées  d'hommes  libres  et  d'un 
caractère  sérère.  Les  premiers  citoyens  de  Bodin 
peuvent  présenter  ce  caractère. 

Si , comme  il  le  prétend,  l’aristocratie  est  la  der- 
nière forme  par  laquelle  passent  les  gouvernements, 
comment  sc  fait-il  qu’il  no  nous  reste  du  moyen  âge 
qu’un  si  petit  nombre  de  républiques  aristocrati- 
ques?On  compicen  Italie  Venise,  Gèneset  Lucques, 
llaguse  en  Daimalie,  et  Nuremberg  en  Allemagne. 
Les  autres  républiques  sont  des  Etats  populaires 
avec  un  gouvernement  aristocratique. 

Le  mémo  Bodin,  qui  veut,  conformément  à son 
système,  que  la  royauté  romaine  ait  été  monar- 
chique, et  qu’à  l'expulsion  des  tyrans  la  liberté 
populaire  ait  ôté  établie  à Borne , ne  voyant  pas  les 
faits  répondre  à scs  principes,  dit  d’abord  que  Rome 
fut  un  Étal  })opulairc  gouverné  par  une  aristocratie; 
plus  loin,  vaincu  par  la  force  de  la  vérité,  il  avoue, 
sans  chercher  à pallier  son  inconséquence , que  la 

disperse  jusque-U  dans  tes  villages,  et  qui  entoura  les 
villes  de  murs.— Qu'on  dise  après  cela  que  les  premiers 
fondateurs  des  rilles  ftireut  ceux  qui  marquèrent  ]iar 
un  sillon  le  contour  des  niiirs  ; qu'on  juge  si  les  étymo- 
logistes  ont  raison  de  faire  venir  le  mot  porte  , à por- 
tando  arairo,  de  U charrue  qu'on  portait  pour  inter- 
rompre le  sillon  à l'endroit  où  devaient  ètreirs  portes. 

{y*c0.) 
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consütutîoii  et  le  gouvernement  üc  Rome  élaient 
également  aristoeraliques.  L’erreur  est  venue  de  ce 
qu’on  n’avait  pas  bien  défini  les  trois  mots  peuple, 
roxauté,  liberté  *, 


CHAPITRE  VII. 

att!«iftau  ruECTEs  à L*Ami  as  nos  riincires  sta  la 

■ ABCBt  BBS  SOCIETES. 

SI- 

1.  Dans  {'état  de  fà mille  les  peines  furent  atroces. 
C’est  l’àgc  des  Cyclopes  et  du  Polypbèmc  d’Homère. 
C'est  alors  qu’ApoIlon  écorche  tout  vivant  le  satyre 
Marsyas.^I^  même  barbarie  continua  dans  les  ré- 
publiques aristocratiques  ou /téroi^wea.  Au  moyen 
âge  on  disait  peine  ordiftatre  pour  peine  de  mort. 
Les  lois  de  Sparte  sont  accusées  de  cruauté  par 
Platon  et  par  Aristote.  A Rome,  le  vainqueur  des 
Curiaces  fut  condamné  à être  battu  de  verges  et 
attaché  à l'arbre  de  malheur  (orAofi  infetici).  Métius 
Suffetius,  roi  d’Albe,  fut  écartelé,  Romulus  lui- 
raéme  mis  en  pièces  |>ar  les  sénateurs.  La  loi  des 
Douze  Tables  condamne  i être  brûlé  vif  celui  qui 
met  le  feu  à la  moisson  de  son  voisin  ; elle  ordonne 
que  le  faux  témoin  soit  précipité  de  la  Roche  Tar- 
péienne  ; enfin  que  le  débiteur  insolvable  soit  mis 
en  quartiers.  — Les  peines  s’adoucissent  sous  la 
dém<fcratie.  La  faiblesse  même  de  la  multitude  la 
rend  plus  portée  à la  compassion.  Enfin,  dans  les 
monarchiee,  les  princes  s’honorent  du  titre  de 
clémeitte. 

2.  Dans  les  guerres  Itarliares  des  temps  hêroïquee, 
les  cités  vaincues  étaient  ruinées,  et  leurs  habitants, 
réduits  à un  état  de  servage,  étaient  dispersés  par 
troupeaux  dans  les  campagnes  pour  les  cultiver  au 
profit  du  peuple  vainqueur.  Les  démocratie»,  plus 
généreuses,  n'ôtèrent  aux  vaincus  que  les  droits 
politiques,  et  leur  laissèrent  le  libre  usage  du  droit 
naturel  {ju$  naturale  ÿentium  humanarum.  Ul- 
pien). Ainsi  les  conquêtes  s'étendant,  tous  les  droits 
qui  furent  désignés  plus  tard  comme  rationei  pro~ 
priœ  cicium  Ronianorum , devinrent  le  privilège 
des  citoyens  romains  (tels  que  le  mariage,  la  puis- 
sance paternelle,  le  domaine  quiritaire,  rémanci- 
palion,  etc.).  Les  nations  vaincues  avaient  aussi 

' Voyei  livre  II,  pig.  317. 

3 Alexandre  le  Grand  disait  que  le  monde  n’était 
pour  lui  qu'une  cité,  dont  la  citadelle  était  sa  pha- 
lange. (AVeo.) 
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possédé  ces  droits  au  temps  de  leur  indépendance. 
— Enfin  vient  la  monarchie , et  Antonin  veut  faire 
une  seule  Rome  de  tout  le  monde  romain.  Tel  est 
le  vœu  des  plus  grands  monarques  Le  droit  na- 
turel des  nations,  appliqué  et  autorisé  dans  les 
provinces  par  les  préleurs  romains,  finit,  avec  le 
temps,  par  gouverner  Rome  elle-même,  .\insi  fut 
aboli  le  droit  héroïque  que  les  Romains  avaient  eu 
sur  les  provinces,  les  monarques  veulent  que  tous 
les  sujets  soient  égaux  sous  leurs  lois.  La  juris- 
prudence romaine,  qui,  dans  les  temps  Aéroi'vuea, 
n’avait  eu  pour  base  que  la  loi  des  Douze  Tables, 
commença  dès  le  temps  de  Cicéron  ’ à suivre  dans 
la  pratique  l'édit  du  préteur.  Enfin,  depuis  Adrien, 
elle  se  régla  sur  Yédit  perpétuel,  composé  presque 
entièrement  des  éJi7<  provinciaux  par  Salvius  Ju- 
lianus. 

5.  Les  territoires  bornés  dans  lesquels  se  res- 
serrent les  arietocratie»  pour  la  facilité  du  gouver- 
nement, sont  étendus  par  l'esprit  conquérant  de 
la  démocratie;  puis  viennent  les  monarchies,  qui 
sont  plus  belles  cl  plus  magnifiques  à proportion 
de  leur  grandeur. 

4.  Du  gouvernement  soupçonneux  de  l’artafo- 
cratie  les  peuples  passent  aux  orages  de  la  démo^ 
crafiB,  pour  trouver  le  repos  sous  la  monarchie. 

5.  Ils  partent  de  Vunité  de  la  monarchie  domes- 
tique, pour  traverser  les  gouvernements  du  plus 
petit  nombre.  â\i  plue  grand  nombre . ei  de  tous , 
cl  retrouver  i'wntlé  dans  la  monarchie  civile. 

^ IL— Corollaire.  Que  l’ancien  droit  romain  à son  pre- 
mier âge  fut  un  poème  sérieux,  cl  l’ancienne  juris- 
prudence une  poésie  sévère,  dans  laquelle  on  trouve 
la  première  ébauche  de  la  métaphysique  légale.  — 
Comment  chez  les  Grecs  la  philosophie  sortit  de  la 
législation. 

Il  y a bien  d’autres  cfTcLs  importants,  surtout 
dans  la  jurisprudence  romaine,  dont  on  ne  peut 
trouver  la  cause  que  dans  nos  principes , et  surtout 
dans  le  9^  axiome  [lorsque  les  hommes  ne  peuvent 
atteindre  le  vrai,  ils  s'en  tiennent  au  cerfaiVi]. 

Ainsi  les  mancipations  {capere  manu)  se  firent 
d’abord  rerd  manu,  c’est-à-dire,  arec  umc  /bree 
réelle.  I>a  force  est  un  mot  abstrait,  la  mu/n  est 
chose  sensible,  et  chez  toutea  les  nations  elle  a si- 
gnifié la  puissance  Cette  mancipation  réelle  n’est 
autre  que  Voccupation,  source  naturelle  de  tous  les 

* De  là  les  xi<^v0c9{«tct  les  des  Grecs  : Ir 

premier  mot  désigne  Vimpoêiiion  dea  mttina  sur  la  tète 
du  magistrat  qu'mi  allait  élire;  le  second  les  acclam.n- 
tions  des  électeurs  qui  ileraient  les  Maiiw. 

(f'iro.) 
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iiofnaine».  Les  Romains  conliiiuèrcnl  d’employer 
ce  inul  pour  roccMpaf/ori  d’une  chose  par  la  guerre  ; 
les  esclaves  furent  appelés  mancipia,  le  butin  et 
les  conquêtes  furent  pour  les  Romains  rei  maHcipf, 
tandis  qu'elles  devenaient  pour  les  vaincus  re«  nec 
mancipi.  Qu’on  voie  donc  combien  il  est  raison> 
nabic  de  croire  que  la  manetpaiion  prit  naissance 
dans  les  murs  de  la  seule  ville  de  Home,  comme  un 
mode  d’acquérir  le  domaine  civil  usité  dans  les 
aHaires  privées  des  citoyens. 

Il  en  fut  de  même  de  la  véritable  uaucapion, 
autre  manière  d’acquérir  le  domaine  t mot  qui  rc- 
|H)nd  à capio  cum  rero  usu,  en  prenant  utu*  pour 
|>ossession.  D’abord  on  prit  possession  en  couvrant 
de  son  corps  la  chose  possédée;  poisettio  fut  dit 
pour  porro  seiêio. —Dans  les  républiques  héroïgues, 
qui,  selon  Aristote,  n’acaienl  point  de  lofe  pour 
redresser  les  torts  particuliers  ^ nous  avons  vu  que 
les  revendications  s’exerçaient  par  une  force,  par 
une  violence  véritable.  Ce  furent  là  les  premiers 
duels,  ou  guerres  privées.  Les  actions  personnelles 
(condictiones)  durent  être  les  représailles  privées, 
qui,  au  moyen  âge,  durèrent  jusqu’au  temps  de 
Barthole. 

Les  mœurs  devenant  moins  farouches  avec  le 
temps,  les  violences  particulières  commençant  à 
être  réprimées  par  les  lois  judiciaires,  enfin  la  ré- 
union des  forces  particulières  ayant  formé  la  force 
publique,  les  premiers  peuples,  par  un  effet  de 
l'instinct  poétique  que  leur  avait  donné  la  nature, 
durent  imiter  cette  force  réelle  par  laquelle  ils 
avaient  auparavant  défendu  leurs  droits.  Au  moyen 
d’une  fiction  de  ce  genre,  la  mancipation  naturelle 
devint  la  tradition  civile  solennelle,  qui  se  repré- 
sentait en  simulant  un  nœud.  11$  employèrent  cette 
fiction  dans  les  acta  légitima  qui  consacraient  tous 
leurs  rapports  legaux , et  qui  devaient  être  les  cé- 
rémonies solennelles  des  peuples  avant  l'usage  des 
langues  vulgaires.  Puis,  lorsqu'il  y eut  un  langage 
articulé,  les  contractants  s'assurèrent  de  la  volonté 
l’un  de  l’autre  en  joignant  au  nœud  des  paroles 
solennelles  qui  exprimassent  d’une  manière  cer- 
taine et  précise  les  stipulations  du  contrat. 

Par  suite,  les  conditions  (/e^e«)auxquellcs  sc  ren- 
daient les  villes,  étaient  exprimées  par  des  formules 
analogues,  qui  se  sont  appelées  paces  (dcpacio), 
mot  qui  répond  à celui  de  pactum.  Il  en  est  resté 
un  vestige  remarquable  dans  la  formule  du  traité 
l>ar  lequel  sc  rendit  Gillatie.  Tel  que  Tite-Livc  le 
rapporte , c’est  une  véritable  stipulation  {contratto 
recef/iato)  fait  avec  les  interrogations  et  les  réponses 
solennelles  ; aussi  ceux  qui  se  rendaient  étaient 
appelés,  dans  toute  l.i  propriété  du  mot,  recepti. 

• La  quantité  prouve  que  ptnona  ne  vient  point , 


Et  ego  recipio,  dit  le  héraut  romain  aux  députes 
de  Collal'c.  Tant  il  est  peu  exact  de  dire  que  dans 
les  temps  hèro'igues  la  stipulation  fut  particulière 
aux  citoyens  romains  ! On  jugera  aussi  si  l’on  a eu 
raison  de  croire  jusqu’ici  que  Tarquin  l'Ancien 
prétendit  donner  aux  nations,  dans  la  formule  dont 
nous  venons  de  parler,  un  modèle  pour  les  cas  sem- 
blables. — Ainsi  le  droit  des  gens  héroïque  du 
Latium  resta  gravé  dans  ce  titre  de  la  loi  des  Douxe 
Tables  : si  ot'ts  nkx(m  facixt  uanciPiciQrE  iti  uv- 
ciA  vi'vciPASSiT  iTA  jcs  isTO.  C'est  la  grande  source 
de  tout  l’ancien  droit  romain,  et  ceux  qui  ont  rap- 
proché les  lois  athéniennes  de  celles  des  Douie 
Tables  conviennent  que  ce  titre  n’a  pu  être  im- 
porté d’Athènes  à Rome. 

Vusucapion  fut  d’abord  une  prise  de  possession 
au  moyen  du  corps,  et  fut  censée  continuer  par  la 
seule  intention.  En  même  temps  on  |>orla  la  même 
ficlioD  de  l'emploi  de  la  force  dans  les  revendica- 
tions, ctics  représailles  héroïques  se  transformèrent 
en  actions  personnelles  ; on  conserva  l’usage  de  les 
dénoncer  solennellement  aux  débiteurs.  Il  était 
im|>ossible  que  l'cnfaDCe  de  l'humanité  suivit  une 
marche  différente;  un  a remarqué,  dans  un  axiome, 
que  les  enfants  ont  au  plus  haut  degré  la  faculté 
d’imiter  le  rrai  dans  les  choses  qui  ne  sont  point 
au-dessus  de  leur  portée  ; c’est  en  quoi  consiste  la 
poésie,  laquelle  n'est  qu'imitation. 

Par  un  effet  du  même  esprit,  toutes  les  personnes 
qui  paraissaient  au  forum  étaient  distinguées  par 
des  masques  ou  emblèmes  particuliers  (peraoNœ). 
Ces  emblèmes  propres  aux  familles  étaient,  si  je 
puis  le  dire,  des  noms  réels,  antérieurs  à l’usage 
des  langues  vulgaires.  Le  signe  distinctif  du  père 
de  famille  désignait  collectivement  tous  ses  enfants, 
tousses  esclaves.  Aux  exemples  déjà  cités,  joignons 
les  prodigieux  exploits  des  paladins  français,  et 
surtout  de  Roland,  qui  sont  ceux  d'une  armée 
plutôt  que  ceux  d’un  individu  ; ces  paladins  étaient 
des  souverains,  comme  le  sont  encore  les  palatins 
d’Allemagne.  Ceci  dérive  des  principes  de  notre 
poétique.  Les  fondateurs  do  droit  romain  ne  pou- 
vant s’élever  encore  par  l’abstraction  aux  idées 
générales,  créèrent,  pour  y suppléer,  des  caractères 
poétiques,  par  lesquels  ils  désignaient  les  genres. 
De  même  que  les  poètes  guidés  par  leur  art  )>or- 
tèrent  les  personnages  et  les  masques  sur  le  théâtre, 
les  fondateurs  du  droit,  conduits  par  la  nature, 
avaient,  dans  des  temps  plus  anciens,  porté  sur  le 
forum  les  personnes  {personas)  cl  les  emblèmes  L 
— Incapables  de  sc  créer,  par  rintclligence,  des 
formes  abstraites,  ils  cri  imaginèrent  de  corporelies, 
et  les  supposèrent  animées  d'après  leur  propre 

comme  on  le  prétend,  de  fXTsomare. 
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rMlurr.  Ils  réalisèrcnl  dans  leur  imaginalion  l'hérc* 
dilé^  hertdita*,  comme  souveraine  des  hérilages, 
cl  iis  la  placèrent  tout  entière  dans  chacun  des 
elTets  dont  ils  sc  composaient;  ainsi  quand  ils  prè> 
sentaient  aux  juges  une  motte  de  terre  dans  Pacte 
de  \àrerendicattOHf  ils  disaient  hune  fundum,  etc. 
Ainsi  ils  aefi/iretii  imparfaitement,  s’ils  ne  purent 
le  comprendra,  que  la  droits  sont  inditisiblfs.  Les 
hommes  étant  alors  naturellement  poêles,  la  pre* 
roière  Jurisprudence  fut  toute  poétique;  par  une 
suite  de  fictions,  elle  supposait  que  ce  qui  n'était 
pas  fait  C était  déjà , que  ce  qui  était  né  était  à 
naître,  que  le  mort  était  rioant,  et  vice  tersà.  Elle 
introduisait  une  foule  de  déguisements,  de  voiles 
qui  ne  couvraient  rien,  >ura  rmoî/inoria;  de  droits 
traduits  en  fable  par  l'imagination.  Son  mérite 
consistait  à trouver  des  fables  assez  heureusement 
imaginées  pour  sauver  la  gravité  de  la  loi,  et  appli- 
quer le  droit  au  fait.  Toutes  iesfictions  de  l’ancienne 
jurisprudence  furent  donc  des  vérités  sous  le  mas- 
que, et  les  formules  dans  lesquelles  s'exprimaient 
les  lois  furent  appelées  carmina,  à cause  de  la 
mesure  précise  de  leurs  paroles  auxquelles  on  ne 
pouvait  ni  ajouter,  ni  retrancher  Ainsi  tout 
PaNCfen  droit  romain  fut  un  poema  «érfeux que  les 
Romains  représentaient  sur  le  forum,  et  ranciemic 
jurisprudence  fut  une  poésie  sétère.  Dans  Pintro- 
ducliun  des  Institutes,  Justinien  parle  des  fables 
du  droit  antique,  antiqui  juris  fabulas;Mi\  but  est 
de  les  tourner  en  ridicule,  mais  il  doit  avoir  em- 
prunté ce  muta  quelque  ancien  jurisconsulte  qui 
aura  compris  ce  que  nous  exposons  ici.  C'est  à ces 

' Tile-Livc  dit,  eu  parlant  de  la  sentence  prononcée 
contre  Horace  ; Les  korrtndi  carminùero/.'— Dam  Vd$i- 
noria  de  Plaute,  Diabolos  dit  que  le  parasite  eti  un 
yrand  poète,  parce  qu'il  sait  niieutqnc  tout  autre  trou- 
ver ces  subtilités  verbales  qui  caractérisaient  les  for- 
mules, ou  corfnina.  (f'i'eo.) 

^ S’il  est  certain  qu'il  y eut  des  lois  avant  <{u'il  exis- 
Ul  des  philosophes,  un  doit  en  inférer  que  le  spectacle 
des  citoyens  d'Athènes  s'unissant  par  l'acte  de  la  légis- 
lation dans  ridée  d'un  intérêt  égal  qui  fût  commun  i 
tous,  aids  Socrate  à former  les  genres  inlellùjibiet,  ou 
les  umieersaus  o6s/rOf7«,  au  moyen  de  rinrfurfion^ opé- 
ration de  l'esprit  qui  recueille  les  particularités  uni- 
formes capables  de  composer  un  genre  sous  le  rapport 
de  leur  uniformité.  Ensuite  Platon  remarqua  que,  dans 
ces  assemblées,  les  esprits  des  individus,  passionnés 
chacun  pour  son  intérêt,  se  réunissaient  dans  l'idée 
non  pasiioniiéede  l'ut ili té  commune.  On  l'a  dit  souvent, 
les  hommes,  pris  séparément,  sont  conduits  parl'inté- 
rét  personnel;  pris  en  masse,  ils  veulent  la  justice. 
C'est  ainsi  qu'il  en  vint  h mé<liter  tes  idées  intelligibles 
et  parfaites  des  esprits  (idées  distinctes  de  ces  esprits, 
et  qui  ne  peuvent  se  trouver  qu'en  Dieu  même),  et  s'é- 
leva jusqu'à  la  conception  du  héros  de  la  pKUosophie , 


DE  nilSTOlRE. 

fables  antiques  que  la  jurisprudence  romaine  rap- 
porte ses  premiers  princi|>es.  De  ces  persona , de 
ces  masques  qu’employaient  les  fables  dramatiques 
si  vraies  et  si  sévères  du  droit,  dérivent  les  pre- 
mières origines  de  la  doctrine  du  droit  persan^ 
net. 

Lorsque  vinrent  les  âges  de  civilisation  avec  les 
gouvernements  populaires,  rintciligence  s'éveilla 
dans  ces  grandes  assemblées  Les  droits  abstraits 
et  généraux  furent  dits  consistere  in  intellectu 
juris.  Vintelligence  consiste  ici  à comprendre  l'in- 
tention que  le  législateur  a exprimée  dans  la  loi , 
intention  que  désigne  le  mol  jus.  En  cfTet  celte 
intention  fut  celle  des  citoyens  qui  l’acron/ateMi 
dans  ta  roficcp//on  d’un  intérêt  raisonnabie  qui 
leur  fût  commun  à tous.  Ils  durent  comprendre 
que  cet  intérêt  était  ap/ri/ue/ de  sa  naturh.  puisque 
tous  les  droits  qui  ne  s’exercent  point  sur  des 
choses  corporelles  , fiM</a >ura,  furent  dits  par  eux 
in  inteltcctu  juris  consistere.  Huis  donc  que  les 
droits  sont  des  modes  de  la  substance  spirituelle, 
ils  sont  indirisihles,  et  par  conséquent  étemets;  car 
la  corruption  n’est  autre  chose  que  )a  division  des 
parties.  Les  interprèles  du  droit  romain  ont  fait 
consister  toute  la  gloire  métaphysique  légale  dans 
l’examen  de  l’indivisibililé  des  droits,  en  Irailanl  la 
fameuse  matière  de  diriduis  et  ifl/ftFiWufff.  Mais  ils 
n’ont  point  considéré  l’autre  caractère  des  droits, 
non  moins  important  que  le  premier,  leur  èternilé. 
Il  aurait  dû  pourtant  les  frapiicr  dans  ces  deux 
règles  qu'ils  établissent  : 1”  cessante  fine  legis , ces- 
sât tes;  ils  ne  disent  |>oinl  cessante  raftone,*  en  c0et 

qui  commande  avec  plaisir  aux  passions.  Ainsi  fut  pré- 
parée la  définition  vraiment  divine  qu'Ariilote  nous  a 
laissée  de  la  loi  : f''olonté  iiire  de  passion;  ce  qui  est  le 
caractère  de  la  volonté  héroïque.  Aristote  comprit  la 
justice,  reine  des  vertus, qui  habile  dans  le  ctcur  du 
héros,  parce  qu'il  avait  vu  la  justice  lêgate,  qui  habite 
dans  Time  du  législateur  et  de  l'homme  d'Élat , com- 
mander à la  prudence  dans  le  sénat,  au  roHni^e  dans 
les  armées,  à la  tempérance  dans  les  fêtes,  à la  justice 
par/icHbVre,  tantôt  eommutaliee,  comme  au  forum,  tan- 
tôt distrsbutire,  comme  au  trésor  public,  «rrartuni  [où 
les  impôts  répartis  équitablement  donnent  des  droits 
proportionnels  au\  honneurs].  D'où  il  résulte  que  c'est 
de  la  place  d'Athènes  que  sortirent  les  principes  de  la 
métaphysique,  de  la  iogi<(ue  et  de  la  morale.  La  liberté 
fit  la  législati(Mi,  et  de  la  législation  sortit  la  philoso- 
phie. 

Tout  ceci  est  une  nouvelle  réfutation  du  mol  de  Po- 
lybe,  que  noos  avons  déjà  cité(.¥«/es  hommes  étaient 
philosophes , H n*y  aurait  plus  besoin  de  religion  ).  Sans 
religion,  point  de  société;  sans  société,  point  de  philo- 
soplics.  Si  la  Proridemre  n'eût  ainsi  conduit  Ica  choses 
humaines,  on  n’aurait  pas  eu  la  moindre  idée  ni  de 
science  ni  de  vertu.  {t'iea.) 
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le  but,  la  Ûu  de  la  loi,  c'est  l'intérêt  des  causes 
traité  avec  égalité  ; cette  On  peut  changer,  mais  la 
raison  de  la  loi  étant  une  conformité  de  la  loi  au 
fait  entouré  de  telles  circonstances,  toutes  les  fois 
que  les  mêmes  circonstances  se  représentent,  la 
raison  de  la  loi  les  domine,  vivante,  impérissable; 

tempus  non  est  modus  cons/t^uendi,  re/  dissol- 
rendi  juris ; en  effet  le  temps  ne  peut  commencer 
ni  finir  ce  qui  est  éU'rnel.  Dans  les  usucapions,  dans 
les  prescriptions,  le  temps  ne  finit  point  des  droits, 
pas  plus  qu'il  ne  les  a produits,  il  prouve  seule- 
ment que  celui  qui  les  avait  a voulu  s'cii  dépouiller. 
Quoiqu'on  dise  que  prend /lit,  il  ne  faut 

pas  croire  que  le  droit  finisse  pour  cela,  il  ne  fait 
que  se  dégager  d'une  servitude  pour  retourner  à sa 
liberté  première.  — De  là  nous  tirerons  deux  co- 
rollaires de  la  plus  haute  importance.  Première- 
ment, les  droits  étant  étemels  dans  l'intelligence, 
autrement  dit  dans  leur  idéal,  et  les  hommes  exis- 
tant dan$  le  temps,  les  droits  ne  peuvent  venir  aux 
hommes  que  de  Dieu.  En  second  lieu,  tous  les  droits 
qui  ont  été,  qui  sont  ou  seront,  dans  leur  nombre, 
dans  leur  variété,  infinie,  sont  des  modifications 
diverses  de  la  puissance  du  premier  homme,  et  du 
domaine,  du  droit  de  propriété,  qu'il  eut  sur  toute 
la  terre. 

Sous  les  gouvernements  aristocratiques , la  cause 
(c’est-à-dire  la  forme  extérieure)  des  obligations 
consistait  dans  une  formule  où  l'on  cherchait  une 
garantie  dans  la  précision  des  paroles  et  la  pro- 
priété des  termes  *.  Mais  dans  les  temps  civilisés 

* ^ eavendo,  catitHS}  puis,  par  contraction,  cautur. 


OÙ  se  formèrent  les  démocraties  et  ensuite  les  mo- 
narchies, la  cause  du  contrat  fut  prise  pour  la 
volonté  des  parties  et  pour  le  contrat  même.  Au- 
jourd'hui c'est  la  volonté  qui  rend  le  pacte  obliga- 
toire, et  par  cela  seul  qu'on  a voulu  contracter,  la 
convention  produit  une  action.  Dans  les  cas  où  il 
s’agit  de  transférer  la  propriété , c'est  cette  même 
volonté  qui  valide  la  tradition  naturelle  et  opère 
l'aliénation;  ce  ne  fut  que  dans  les  contrats  ver- 
baux, comme  la  stipulation,  que  la  garantie  du 
contrat  conserva  le  nom  de  cause  pris  dans  son 
ancienne  acception.  Ceci  Jette  un  nouveau  jour  sur 
les  principes  des  obligations  qui  naissent  des 
pactes  et  contrats , tels  que  nous  les  avons  établis 
plus  haut. 

Concluons  : l'homme  n'étant  proprement  qu'ifs- 
telligence,  corps  et  lançage,  et  le  langage  étant 
comme  l'intermédiaire  des  deux  substances  qui 
constituent  sa  nature,  le  catTAia  en  matière  de  jus- 
tice fut  déterminé  par  des  actes  de  corps  dans  les 
temps  qui  précédèrent  l'invention  du  langage  arti- 
culé. Après  cette  invention , il  le  fut  par  des  for- 
mules verbales.  Enfin  la  raison  humaine  ayant  pris 
tout  son  développement,  le  certain  alla  sc  confondre 
avec  le  vrai  des  idées  relatives  à la  justice,  lesquelles 
furent  déterminées  par  la  raison  d'après  les  circon- 
stances les  plus  particulières  des  faits  : formule 
étemelle  qui  n'est  sujette  à aucune  forme  particu- 
lière, mais  qui  éclaire  toutes  les  formes  diverses 
des  faits,  comme  la  lumière,  qui  n'a  point  de  figure, 
nous  montre  celle  des  corps  opaques  dans  les 
moindres  parties  de  leur  superficie.  C'est  elle  que 
le  docte  Varron  appelait  la  poauiii  » la  ratcri. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

RETOUR  DES  MÊMES  RÉVOLUTIONS  LORSQUE  LES  SOCIÉTÉS  DÉTRUITES 
SE  RELÈVENT  DE  LEURS  RUINES. 


ARGUMENT. 


La  plupart  des  preuves  historiques  données  jusqu'ici  ] 
par  l'auteur  à l'appui  de  ses  principes,  étantempruntées 
à l'antiquité,  la  science  nouvelle  ne  luérilerail  pas  le 
nom  iVhistofre  éternelle  de  Vhumanitè , si  l'auteur  ne 
montrait  que  les  caractères  observés  dans  les  temps 
antiques  se  sont  reproduits,  en  grande  partie,  dans  ceux 
du  mofen  âge.  Il  suit  dans  ses  rapprochements  sa  divi> 
sion  des  divin,  héroïque  et  humain.  Il  conclut  en 
démontrant  que  c'est  la  Providence  qui  conduit  les 
choses  humaines,  puisque  dans  tout  guuverDemenl  ce 
sont  les  meilleurê  qui  ont  dominé.  ( 11  prend  le  mot 
meilleun  dans  un  sens  très -général.  ) 

Cbapitre  I.»  Objet  be  ce  liveb.  «'Retocb  de  l'ags 
Bivin.  — Pourquoi  Dieu  permit  qu'un  ordre  de  choses 
analogue  à celui  de  l'antiquité  reparût  au  moyen  âge. 
Ignorance  de  l’écriture  ; caractère  religieux  des  guerres 
et  des  Jugements,  asiles,  etc. 

CbaPITBE  11.  — COMBIST  LES  XATIOB8  PAECOl'RBTVT  DE 
BoevEio  LA  cabeiBrb  ql'bllbs  oitt  rotBXiB  coaroR- 

■tlBXT  A LA  HATCRB  tTBRBBlLB  DES  FIEPS.  — Ql’l 

l'avcies  dboit  roLiTiqri  des  Roiaixs  se  beboivela 


BARS  LE  DROIT  FtODAL.  ( RbTOCR  DE  L'aGC  OCâOÏQllB.  ) — 
Comparaison  des  vassaux  du  moyen  âge  avec  les  clients 
de  ranti(|uité,  des  parlements  avec  les  comices.  Re- 
marques sur  les  mots  hommage,  baron,  sur  les  pré- 
caires, sur  la  recommandation  personnelle,  et  sur  les 
alleux. 

Crapitrb  III.  — Corr  d'oiil  soi  le  morde  dolitiqde, 
ARCiBR  ET  HODERRB,  coDSidéré  relativement  au  but  de 
la  Science  nouvelle.  ( ace  hlmair.)  — Rome,  n'étant 
arrêtée  par  aucun  obstacle  extérieur,  a fourni  toute  la 
carrière  politique  que  suivent  les  nations , passant  de 
l'aristocratie  à la  démocratie,  et  de  la  démocratie  à la 
monarchie. — Conformément  aux  principes  de  la  science 
nouvelle,  on  trouve  aujourd'hui  dans  le  monde  beau- 
coup de  monarchies,  quelques  démocraties,  presque 
plus  d'aristocraties. 

CbaMTRB  IV.  — CORCLUSIOR.  — D'CRl  RtprBLIQUB 
tTERRELLE  rORDtX  DAR8  LA  RATUEB  PAR  LA  PROVIDBRCB 
DIVIRE,  ET  QD>  EST  LA  MEILLECBE  POSSIBLE  OARS  CBACiRR 
DE  SES  FORMES  DIVERSES.  — C'est  le  résuoié  de  tout  le 
système,  et  ton  explication  morale  et  religieuse. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OBJET  DE  CB  LIVRE.  — RSTOrR  DE  l'aGE  DITIR. 

D'après  les  rapports  innombrables  que  nous 
avons  indiqués  dans  cet  ouvrage  entre  les  temps 
barliares  de  l'antiquité  et  ceux  du  moyen  âge , on 
a pu  saus  peine  en  remarquer  la  merveilleuse  cor* 
rcspoiiüance , et  saisir  les  lois  qui  régissent  les 
sociétés,  lorsque,  sortant  de  leurs  ruines,  elles  re- 
commencent une  vie  douvcIIc.  Néanmoins  nous 
consacrerons  à ce  sujet  un  livre  particulier,  afin 
d'éclairer  les  temps  de  la  barbarie  moderne,  qui 
étaient  restés  plus  obscurs  que  ceux  de  la  barbarie 


antique,  appelés  eux  -mêmes  obicurt  par  le  docte 
Varron  dans  sa  division  des  temps.  Nous  montre- 
rons en  même  temps  comment  le  Tout-Puissant  a 
fait  servir  les  conseils  de  sa  Procidence , qui  diri- 
geaient la  marche  des  sociétés,  aux  décrets  ineffables 
de  sa  grâce. 

Lorsqu'il  eut,  par  des  voies  iumatureltei.  cclairc 
et  afTermI  la  vérité  du  chrisUaiiismc,  contre  la 
puissance  romaine  par  la  vertu  des  martyrs,  contre 
la  vainc  sagesse  des  Grecs  par  la  doctrine  des  Pères 
et  par  les  miracles  des  saints,  alors  s'élevèrent  des 
nations  armées,  au  nord  les  barbares  Ariens,  au 
midi  les  Sarrasins  mahométans,  qui  attaquaient 
de  toutes  parts  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Afin 
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irélablir  celte  vérité  ü'une  maiiièic  inébranlable 
selon  le  cours  naturel  des  choses  humaines,  Dieu 
|>ermit  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  naquit  parmi 
les  nations. 

Dans  ce  conseil  éternel , il  ramena  les  moeurs  du 
premier  ige,  qui  nicrilèrent  mieux  alors  le  nom 
de  (Urines,  l’arbml  les  rois  catholiques,  protec- 
teurs de  la  religion,  revêtaient  les  habits  de  diacres 
et  consacraient  à Dieu  leurs  personnes  royales.  Ils 
avaient  des  dignités  ecclésiastiques  : Hugues  Capel 
s'intitulait  comte  cl  abbé  de  Paris,  et  les  annales 
de  Bourgogne  remarquent  en  gétiéral  que  dans  les 
actes  anciens  les  princes  de  France  prenaient  sou- 
vent les  titres  de  ducs  et  abbés,  de  comtes  et  abl>és. 
— Les  premiers  rois  chrétiens roiidércnt  désordres 
religieux  et  militaires  pour  coinbatlrc  lesinOdèles. 
— Alors  revinrent  avec  plus  de  vérité  le  pura  et 
pia  bella  des  peuples  héroïques.  Les  rois  mirent  la 
croix  sur  leurs  bannières,  et  maintenant  ils  placent 
encore  sur  leurs  couronnes  un  globcsurmunlé  d’une 
croix.  — Chez  les  anciens,  le  héraut  qui  déclarait 
la  guerre  invitait  les  dieux  à quitter  la  cité  en- 
nemie (erocabat  tleos).  De  même,  au  moyen  âge, 
on  cherchait  toujours  à enlever  les  reliques  des 
cités  assiégées.  Aussi  les  peuples  niellaient-ilsieurs 
soins  à les  cacher,  à les  eiifouir  s<»us  terre  ; ou  voit 
dans  toutes  les  églises  que  le  lieu  où  un  les  conserve 
est  le  plus  reculé,  le  plus  secret. 

A partir  du  commenccmcntducinquièmc  siècle, 
où  les  barbares  inondèrciil  le  monde  romain,  les 
vainqueurs  ne  s'entendent  plus  avec  les  vaincus. 
Dans  cet  âge  de  fer,  on  ne  trouve  d’écriture  en 
langue  vulgaire  ni  chez  les  Italiens,  ni  chez  les 
Français,  ni  chez  les  Espagnols.  Ouanl  aux  Alle- 
mands, ils  ne  commencent  à écrire  d'actes  dans 
leurs  langues  qu'au  temps  de  Frédéric  de  Souabe, 
cl,  selon  quelques-uns,  seulement  sous  Rodolphe 
de  Habsbourg.  Chez  toutes  ces  nations  on  ne  trouve 
rien  d’écrit  qu'en  latin  barbare,  langue  qu'enten- 
daient seuls  un  bien  |>elit  nombre  de  nobles  qui 
claieiit  ecclésiastiques.  Faute  de  caractères  vul- 
gaires, les  hiéroglyphes  des  anciens  rcparurcnldans 
les  emblèmes,  dans  les  armoiries.  Ces  signes  ser- 
vaient à assurer  les  propriétés , cl  le  plus  souvent 
indiquaient  les  droits  seigneuriaux  sur  les  maisons 
et  sur  les  tombeaux,  sur  les  troupeaux  et  sur  les 
terres. 

Certaines  espèces  deyM^rcmefifac/ïrtnareparurenl 
sous  le  nom  de  puryations  canoniquei  ; les  duels 
furent  une  espèce  de  ces  jugements,  quoique  non 
autorisés  par  les  canons.  On  revit  aussi  les  brigan- 
dages héroïques.  Les  anciens  héros  avaient  tenu  à 
honneur  d'élre  appelés  brigands;  le  nom  de  cor- 
sale  fut  un  titre  de  seigneurie.  Les  représailles  de 
l'antiquilc,  la  dureté  des  srrriiu<les  fiêroïgues  sc 


remmvelèrcnl,  et  clics  durent  encore  entre  les  in- 
li{ièles  et  les  chrétiens.  La  victoire  passant  pour  le 
jugement  du  ciel,  les  vainqueurs  croyaient  gue  les 
raincus  n^araient  point  de  Dieu,  et  les  traitaient 
comme  de  vils  animaux. 

l’n  rapport  plus  merveilleux  encore  entre  l’anli- 
quité  et  le  mo)cn  âge,  c'est  que  l'on  vit  sc  rouvrir 
les  asiles,  qui,  selon  Tite-Live,  avaient  élci'originc 
de  toutes  les  premières  cités.  Partout  avaient  re- 
commencé les  violences,  les  rapines,  les  meurtres, 
et  comme  la  religion  est  le  seul  moyen  de  contenir 
des  hommes  affranchis  du  Joug  des  lois  humaines 
(axiome  51),  les  hommes  moins  barbares  qui  crai- 
gnaient l'oppression  se  réfugiaient  chczlesévêques, 
chez  les  abbés,  et  sc  mellaienl  sous  leur  protection, 
eux.  leur  famille  et  leurs  biens;  c’est  ie  besoin  de 
celle  protection  qui  motive  la  plupart  des  constitu- 
tions de  Qefs.  Aussi  dans  rAlletnagne,  |>ays  qui  fut 
au  moyen  âge  le  plus  barbare  de  toute  l'Europe,  il 
est  resté,  pour  ainsi  dire,  plus  de  souverains  ecclé- 
siastiques que  de  séculiers.  — De  là  le  nombre  pro- 
digieux de  cités  cl  de  forteresses  qui  portent  des 
noms  de  saints.  — Dans  des  lieux  diflicilcs  ou 
écartés,  l'on  ouvrait  de  petites  chaj>elles  où  sc  célé- 
brait la  messe,  et  s’acc4iinplissaiciit  les  autres 
devoirs  de  la  religion.  On  peut  dire  que  ces  cha- 
pelles furent  les  asiles  naturels  des  chrétiens;  les 
Gdèles  élevaient  autour  leurs  habitations.  Les 
monuments  les  plus  anciens  qui  nous  restent  du 
moyen  âge  sont  les  chapelles  situées  ainsi,  et  le 
plus  souvent  ruinées.  Nous  en  avons  chez  nous  un 
illustre  exemple  dans  l'abbaye  de  Saint-Laurent 
d'Averse , à Liquellc  fut  incorporée  l'abbaye  de 
Saint-Laurent  de  Capouc.  Dans  la  Campanie,  le 
Samnium , l'Apulie  et  dans  l'ancienne  Calabre,  du 
VuKurne  au  golfe  de  Tarente,  elle  gouverna  cent 
dix  églises,  soit  iiuinédiatenienl,  soit  par  des  abbés 
ou  moines  qui  en  étaient  dépendants,  et  dans  pres- 
que tous  ces  lieux  lesabbés  dcSainl'Laurciil  étaient 
en  même  temps  les  lirons. 


CHAPITRE  n. 

CuaiE5T  LXSNATIOffS  PAXCOiaiXT  DI  ROCVEAC  LA  CAX- 
■ IklR  Ql'CLLKS  OST  FOiaSIt,  COSrOBltaKaT  A LA 
NATriB  tTXaXBLLB  BBS  PlIfS.  Ot'B  L*AI«CIE!S  DBOIT 
FOUTIQrZ  BU  BOIAtlS  SB  BBSOl'VBLA  DASS  LB  DBOIT 
rtODAL.  (BBTOl’B  DB  l'aCB  BBBOÏQCB.) 

A l'àgc  divin  ou  Ihéocratiquc  dont  nous  venons 
de  parler,  succéda  l'àgc  héroïque,  avec  la  même 
distinction  de  natures  qui  avait  caractérisé  dans 
dans  l'antiquité  les  héros  et  les  Aomwtes.  C'est  ce  qui 
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explique  pourquoi  les  vassaux  roturiers  s'appellent 
Aomifieadans  la  langue  du  droit  ré<Klal.  D’Aom/nea 
vinrcntAomm/umelAomoÿiwm.Le  preniier  est  pour 
hominiê  dominium,  le  domaine  du  seigneur  sur  la 
personne  du  vassal;  homagium  est  pour  hominit 
agium,  le  droit  qu'a  le  seigneur  de  mener  le  vassal 
où  il  veut.  Les  feudistes  Ira<iuiscnt  élégamment  le 
mot  barbare  homagium  par  obtequium  , qui  dans 
le  principe  dut  avoir  le  même  sens  en  latin.  Chex 
les  anciens  Romains  « Vobsequium  était  inséparable 
de  ce  qu’ils  appelaient  opéra  mUitarii,  et  de  ce 
que  nos  feudistes  appellent  militare  tertitium; 
longtemps  les  plébéiens  romains  servirent  à leurs 
dépens  les  nobles  à la  guerre.  Cet  obiequium,  avec 
les  charges  qui  en  étaient  la  suite,  fut  vers  la  tin 
la  condition  des  affranchis,  liberti,  qui  restaient,  à 
régard  de  leur  patron,  dans  une  sorte  de  dépen- 
dance; mais  il  avait  commencé  avec  Rome  même, 
puisque  l'institution  fondamentale  de  cette  cité  fut 
le  c’est-à-dire , la  proleclioii  des  mal- 

heureux qui  s'étalent  réfugiés  dans  l’asile  de  Ro- 
mulus,  et  qui  cullivaiciil,  comme  journaliers,  les 
terres  des  patriciens.  Nous  avons  déjà  reniarfjué 
que.  dans  l’histoire  ancienne,  le  mol  clienteia  ne 
peut  mieux  sc  traduire  que  par  celui  de /?e/«.  L’ori- 
gine du  mot  opéra  nous  prouve  la  vérité  de  ces 
principes.  0/>ero,  dans  sa  signiticalion  primitive,  est 
le  travail  d'un  paysan  pendant  un  jour.  Les  Latins 
appellent  operartus  ce  que  nous  entendons  par;otir- 
ftah'er.^Ondisaitchcz  les  Latins  greges  operarum. 
commegrege»  ierrorum.  parce  que  de  tels  ouvriers, 
ainsi  que  les  esclaves  des  temps  plus  récents,  étaient 
regardés  comme  les  bétes  de  somme  que  l’on  disait 
paici  gregaiim.  Rar  analogie,  on  appelait  les  héros 
pasieurtf  Homère  ne  manque  jamais  de  leur  donner 
répithète  de  pasteure  de*  peuple*,  si- 

gnifîenl  loi  et  pâturage. 

Vobtequium  des  affranchis,  ayant  peu  à peu  dis- 
paru, et  la  puissancedes  patrons  ou  seigneurs  s'élanl 
en  quelque  sorte  dieperaèe  dans  les  guerres  civiles, 
où  le*  puiaaanl*  Jeriennenf  dépendant*  de* peuple*, 
celte  puissance  sc  réunit  sans  peine  dans  la  per- 
sonne des  monarques,  et  il  ne  resta  plus  que  l’o6- 
aequium  principi»,  dans  lequel , selon  Tacite,  con- 
siste tout  le  devoir  de*  sujet*  d'une  monarchie.  Par 
opposition  à leurs  vassaux  ou  hominet,  les  seigneurs 
«les  tiefs  furent  appelés  baron*  «lans  le  sens  où  les 
Grecs  prenaient  héros,  et  les  anciens  Latins  ciri; 
les  Espagnols  disent  encore  baron  pour  signifier  le 
rirdes  Latins.  Celte  dénomination  d’/iommea  leur 
fut  donnée  sans  doute  par  opposition  à la  faiblesse 
des  vassaux,  faiblesse  dont  rhléc  était,  dans  les 
temps  héroïques,  jointe  à celle  du  sexe  féminin.  Los 
lurons  furent  appelés  seigneur*,  du  latin  seniore*. 
Les  anciens  parlements  du  moyen  âge  durent  se 


composer  des  seigneurs,  pr(H:iséiiienl  comme  le 
sénat  de  Rome  avait  été  composé,  par  Romulus, 
des  nobles  les  plus  âgés.  De  ces  patres,  on  dut  ap- 
peler pa/ro/ii  ceux  qui  affranchissaient  des  (esclaves, 
de  même  que  chez  nous  patron  signifie  protecteur, 
dans  le  sens  le  plus  élégant  cl  le  plus  conforme  à 
l’élymologic.  A cette  expression  répond  celle  de 
cliente*  dans  le  sens  de  vasêaux  ro/urier«.  tels  que 
purent  être  les  client*,  lorsque  Scrviiis  Tullius,  |>ar 
riiislilulion  du  cens,  leur  permit  de  tenir  des  terres 
en  fiefs.  (Voyez  ci-dessous.) 

Les  fiefs  roturiers  du  moyen  âge,  d’abord  per- 
«onne/v. représentèrent  les  clientèles  de  l’antiquité. 
Au  temps  où  brillait  de  tout  son  éclat  la  liberté 
populaire  de  Rome,  les  plébéiens  vêtus  de  toges 
allaient  tous  les  matins  faire  leur  cour  aux  grands. 
Ils  les  saluaient  du  titre  des  anciens  héros,  arerex, 
les  menaient  au  forum , et  les  ramenaient  le  soir  à 
la  maison.  Les  grands,  cuijfuruièmcnl  à rancieii 
titre  héroïque  de  pasteurs  de*  peuples,  leur  don- 
naient à souper.  Ceux  qui  étaient  soumis  à cette 
Sorte  de  vasselage  personnel  furent  saus  doute 
chez  les  anciens  Romains  les  premiers  codes,  nom 
qui  resta  à ceux  qui  étaient  obligés  de  suivre  leurs 
aciote*  devant  les  tribunaux  ; cette  obligation  s’ap- 
pelait radimonium.  En  appliquant  nos  principes 
aux  étymologies  latines , nous  Irouvous  que  ce  mot 
dut  venir  du  nominatif  vas;  chez  les  Grecs  fià$  et 
chez  les  barbares  tco*,  d’où  icassus,  et  enfin  raa- 
salu*. 

A la  suite  des  fiefs  roturiers  personnels,  vinrent 
les  réel*.  Nous  les  avons  vus  commencer  chez  les 
Romains  avec  l’institution  du  cens.  Les  plébéiens 
qui  reçurent  alors  le  domaine  boiiilairc  des  champs 
que  les  nobles  leur  avaient  assignés,  et  qui  furent 
dès  lors  sujets  à des  cliarges  non-seulement  per- 
sonnelles,  mais  réelles,  durentètre  désignés  les  pre- 
miers par  le  nom  de  mat%cipes,  lequel  resta  ensuite 
à ceux  qui  sont  obligé*  sur  biens  immeubles  enter* 
le  trésor  public.  Ces  plébéiens  qui  furent  ainsi  liés, 
nexi,  jusqu’à  la  lui  Petilia,  répondent  précisément 
aux  ruziaiii'  que  l’on  nommai  l hommes  tiges,  ligati. 
L’homme  lige  est,  selon  la  définition  des  feudistes, 
celui  qui  doit  reconnaître  pour  amis  et  pour  enne- 
mis  tous  tes  amis  et  ennemis  de  son  seigneur.  Cette 
forme  de  serment  est  analogue  à celle  que  les  an- 
ciens vassaux  germains  prêtaient  à leur  chef,  au 
rapport  de  Tacite  ; ils  juraient  de  se  dévouer  à sa 
gloire.  Les  rois  vaincus  auxquels  le  peuple  romain 
régna  dono  dabat  (ce  qui  équivaut  à benefteio  da~ 
bat),  pouvaient  être  considérés  comme  ses  hommes 
liges;  s'ils  devenaient  ses  alliés,  c’était  de  celle 
sorte  d’alliance  que  les  Latins  appelaient  fœdus 
incrquale.  lis  étaient  o«n/«  du  peuple  romain  dans 
le  sens  où  les  empereurs  donnaioiil  le  nom  d’omts 
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aux  nohlesqui  composaient  leur  cour.  Cette  alliance 
inégale  n’était  autre  chose  que  rmrea/tïiire  d'un 
fief  êoutfrain.  Cette  investiture  était  donnée  avec 
la  formule  que  nous  a laissée  Tite-Live,  savoir,  que 
le  roi  allié  eervaret  m€kje$tatem  pcpuli  Rontani; 
précisément  de  la  même  manière  que  le  juriscon- 
sulte Paulus  dit  que  le  préteur  rend  la  justice  aer- 
rntâ  ma/e«fafepopu/i7lomnm\  Ainsi  ces  alliésétaient 
eeigneur»  de  fiefê  êoucerains  iouni/s  à une  plue 
haute  sourerainetè. 

On  vil  reparaître  les  ctientèlee  des  Romains  sous 
le  nom  de  recommandation  per»onnelle,—\>e%cen$ 
seryneHriaw.r  n'claienl  pas  sans  analogie  avec  le 
rené  institué  par  Servius  Tullius,  puisque  en  vertu 
de  cette  dernière  institution  les  plébéiens  furent 
longtemps  assujettis  à servir  les  nobles  dans  la 
guerre  à leurs  propres  dépens,  comme  dans  les 
temps  modernes  les  vassaux,  ap|)elés  angarii  et 
perangarii.  — Les  précaireê  du  moyen  âge  étaient 
encore  renouvelés  de  l'antiquité.  C'éLiit  dans  l’ori- 
gine des  terres  accordées  par  les  seigneurs  aux 
prières  des  pauvret  qui  vivaient  du  produit  de  la 
culture. 

Nous  avons  dit  que  ceux  qui,  par  l’institution  du 
cent,  obtinrent  le  domaine  )>onilairc  des  champs 
qu'ils  cultivaient,  furent  les  premiers  manetpea  des 
Romains.  La  mancipation  revint  au  moyen  âge; 
le  vassal  mettait  ses  mains  entre  celles  du  seigneur 
pour  lui  jurer  fui  et  obéissance.  Dans  l'acte  de  la 
mancipation  les  stipulations  se  représentèrent  sous 
la  forme  det  infettucationt  ou  inrettituret,  ce  qui 
était  la  même  chose.  Avec  les  stipulations  revint  ce 
qui,  dans  l’ancienne  jurisprudence  romaine,  avait 
été  appelé  proprement  carittœ,  par  contraction 
cauétœ;  au  moyen  âge,  on  lira  de  la  même  étymo- 
logie le  mot  cautelœ.  Avec  ces  cautelœ  reparurent, 
dans  l’acte  de  la  mancipation,  les  pacU^s  que  les 
jurisconsultes  romainsappeIaientW//7«/a.dc«bpu/a, 
la  paille  qui  revêt  le  grain  ; c’est  dans  le  même  sens 
que  les  docteurs  du  moyen  âge  dirent,  d’après  les 
inrettituret  ou  in/bttucationt , pacta  vettita,  et 
paefa  nu4la.  — On  retrouve  encore  au  moyen  âge 
les  deux  sortes  de  domaines,  direct  et  utile,  qui 
répondent  au  domaine  quiritaire  et  bonitaire  des 
anciens  Romains.  On  y retrouve  aussi  les  biens  ex 
jure  optimo,  que  les  feudistes  délinisscnl  de  la  ma- 
nière suivante  : bient  allodiaux,  libret  de  toute 

* Cc$  deux  ilernièrci  formes  , convenant  également 
aux  gouvernements  des  âges  civilisés,  peuvent  sans 
peine  le  changer  l'une  pour  l'autre.  Mais  revenir  â l‘a> 
ristocratie,  c'est  ce  qui  est  iucuociliable  avec  la  nature 
sociale  de  l'homme.  Le  vertueux  Diou  de  Syracuse, 
l’ami  du  divin  Platon,  avait  délivré  sa  patrie  de  1a  ty- 
rannie d'an  monstre;  il  n'en  fut  pas  moins  assassiné 


charge  publique  et  privée.  Cicéron  remarque  que 
de  son  temps  U restait  à Rome  bien  pou  de  choses 
qui  fussent  e^yure  optimo;  etdansles  lois  romaines 
du  dernier  âge.  il  ne  reste  plus  de  connaissance  des 
biens  de  ce  genre.  De  même  il  est  impossible  main- 
tenant de  trouver  de  pareils  alleux.  Les  biens  ex 
Jure  optimo  dci  Romains,  tes  alleux  du  moyen  âge, 
ont  fîni  également  par  être  des  bient  immeubiea 
Ubret  de  toutecharge  privée,  mais  sujets  aux  charges 
publiques. 

Dans  les  premiers  parlements,  dans  les  court 
arméet,  compvtsécs  de  barons,  de  pairs,  nn  revoit 
les  assemblées  héroïques,  où  les  quirilet  de  Rome 
paraissaient  en  armes.  L’hi.stoirc  de  France  nous 
raconte  que,  dans  l'origine,  les  rois  étaient  les 
chefs  du  parlement,  et  qu'ils  commettaient  des 
pairs  au  jugement  des  causes.  Nous  voyons  de 
même  chez  les  Romains  qu'au  premier  jugement 
où,  selon  Cicéron,  il  s'agit  de  la  vie  d'un  citoyen,  le 
roi  TuIIus  Hostilius  nomma  des  commissaires  ou 
duumvirspour  jugerUorace.  Ils  devaient  employer 
contre  le  fratricide  la  formule  que  cite  Tito-Live, 
infloratium  perduellionem  dicerent.Ce&i  que  dans 
la  sévérité  des  temps  héroïques  où  la  cité  sc  com- 
posait des  seuls  héros,  tout  meurtre  de  citoyen  était 
un  acte  d'hostilité  contre  la  patrie,  perduellio.  Tout 
meurtre  était  appelé  parrïcô/ïwm,  meurtre  d’un 
père,  c’est-à-dire,  d’un  noble.  Mais  lorsque  les  plé- 
béiens, les  hommet  dans  la  langue  féodale,  commen- 
cèrent à faire  partie  de  la  cité , le  meurtre  de  tout 
homme  fut  appelé  homicide. 

Lorsque  les  universités  d'Italie  commencèrent  à 
enseigner  les  lois  romaines  d'après  les  livres  de 
Jnstinien,  qui  les  présente  d’une  manière  conforme 
au  droit  naturel  det  peuplet  civilitét,  les  esprits 
déjà  plus  ouverts  s’attachèrent  aux  règles  de  l'équité 
naturelle  dans  l'élude  de  la  jurisprudence.  Celte 
équité  égale  les  nobles  et  les  plébéiens  dans  la  so- 
ciété. comme  ils  sont  égaux  dans  la  nature.  Depuis 
que  Tibérius  Curuncanius  eut  commencé  à Rome 
d'enseigner  publiquement  la  science  des  lois,  la 
jurisprudence,  jusqu'alors  secrète,  échappa  aux  no- 
bles, et  leur  puissance  s'en  trouva  peu  à peu  afTai- 
blic.  La  même  chose  arriva  aux  nobles  des  nou- 
veaux royaumes  ric  l’Europe  dont  les  gouvernements 
avaient  été  d'al)ord  aristocratiques,  et  qui  devinrent 
successivement  populaires  cl  monarchiques  *♦*. 

pour  avoir  cssay’é  de  rétablir  l'ariitocratie.  Les  pytha- 
goriciens, qui  composaient  lootc  l'aristocratie  de  la 
grande  Grèce,  tentèrent  d'opérer  la  même  révolution, 
et  furent  massacrés  ou  brûlés  vifi.  En  effet,  dès  qu'une 
fois  les  plébéiens  ont  reconnu  qu'ils  sont  égaux  en  na- 
ture aux  nobles  , ils  ne  se  résignent  point  k leur  être 
inférieurs  sous  le  rapport  des  droits  politiques,  et  ils 
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Après  les  remarques  tlivcrscs  que  nous  avons 
railcs  dans  ce  chapitre  sur  tant  d’expressions  élé- 
gantes de  l’ancienne  jurisprudence  romaine,  au 
moyen  desquelles  les  feudistes  corrigent  la  barl>arie 
de  la  langue  féodale,  Oldendorp  et  tous  les  autres 
écrivains  de  son  opinion  doivent  voir  si  le  droit 
féodal  est  sorti,  comme  ils  le  disent,  tles  étincetla 
de  t'imeendie  dan*  lequel  le*  barbare*  détrui*ireni 
le  droit  romain.  Le  droit  romain  au  contraire  est 
né  de  la  féodalité;  je  parle  de  cette  fé<Mlalitc  primi- 
tive que  nous  avons  observée  particulièrement  dans 
la  barbarie  antique  du  Latium,  et  qui  a été  la  l>ase 
commune  de  toutes  les  sociétés  humaines. 


CHAPITRE  III. 

COL'F  Sl'l  LE  lÜSDE  rui.lTIUIE,  SSCIES  CT  >0- 

DEERS.  CORSIDtKt  aELATlVElERT  AC  BCT  DE  LA  SCIESLE 
SOliVCLLE. 

La  marche  que  nous  avons  tracée  ne  fut  point 
suivie  par  Carthage,  Capouc  et  Numance,ccs  trois 
cites  qui  firent  craindre  à Rome  d'être  supplantée 
dans  l'empire  du  monde.  Les  Carthaginois  furent 
arrêtés  de  bonne  heure  dans  cette  carrière  par  la 
subtilité  naturelle  de  l'esprit  africain,  encore  aug- 
mentée par  les  habitudes  du  commerce  maritime. 
LesCapouans  le  furent  par  la  mollesse  de  leur  beau 
climat,  et  par  la  fertilité  de  la  Campanie  heureute. 
Enfin  Numancc  commençait  à peine  son  ége  hé- 
roïque, lorsqu'elle  fut  accablée  par  la  puissance 
romaine,  parle  génie  du  vainqueur  de  Carthage,  et 
par  toutes  les  forces  du  monde.  Mais  les  Romains, 
ne  rencontrant  aucun  de  ces  obstacles,  marchèrent 
d’un  pas  égal,  guidés  dans  cette  marche  par  la  Pro- 
vidence, qui  se  sert  de  l'instinct  des  peuples  pour 
les  conduire.  Les  trois  formes  de  gouvernement  se 
succédèrent  chet  eux  conforniéincnt  à l’ordre 

obiienoeot  cette  égalité  dans  l'Êtat  populaire,  ou  tous 
la  monarchie.  Auiii  voyons -nou»  le  peu  de  gouverne- 
ments aristocratiques  qui  subsistent  encore,  s'attacher, 
avec  oo  soin  inquiet  et  une  sage  prévoyance,  à coule* 
nir  la  multitude  et  à prévenir  de  dangereux  méeunteu- 
tements.  [yko.) 

* Bo<lin  avoue  que  le  royaume  de  France,  eut  non  paa 
un  gouvernement,  comme  nous  le  prétcudoos,  mais  au 
moins  une  constituliou  arittocratiquê  sous  les  races 
méravingienne  et  carlovingienne.  Nous  demanderons 
alors  k Bodin  comment  ce  royaume  s’est  trouvé  sou- 
mit, comme  ü l’est,  S une  monarchie  pure.  Sera-ce  en 
vertu  d’une  lo*  roifaU  par  liqucllc  les  paladins  français 
ae  sont  dépouillés  de  leur  puissance  en  faveur  des  Ca* 
pélicus,  de  même  que  le  peuple  romain  abdiqua  la 
sienne  en  faveur  d'Aiigusle.  si  nous  on  croyons  la  fable 
1.  airnELFT. 


naturel;  l'arLstocratie dura  jusqu’aux  lois  PubUlia 
et  Petilia,  la  liberté  populaire  jusqu’à  Auguste,  la 
monarchie  tant  qu’il  fut  humainement  possible  de 
résister  aux  causes  intérieures  et  extérieures  qui 
‘ détruisent  un  tel  état  poliiiquc. 

Aujourd’hui  la  plus  complète  civilisation  semble 
répandue  chex  les  peuples,  soumis  la  plupart  à un 
petit  nombre  de  grands  monarques.  S’il  est  encore 
des  nations  barbares  dans  les  parties  les  plus  recu- 
lées du  Nord  et  du  Midi,  c’est  que  la  nature  y fa- 
vorise peu  respèce  humaine,  et  que  l’instinct  na- 
turel de  rhumanilé  y a été  longtemps  dominé  par 
des  religions  farouches  et  biiarres.—  Nous  voyons 
I d’abord  au  septentrion  le  exar  de  Moscovie,  qui  est 
à la  vérité  chrétien,  mais  qui  commande  à des 
hommes  d'un  esprit  lent  cl  paresseux.— Le  kande 
Tarlarie,  qui  a réuni  à son  vaste  empire  celui  de 
la  Chine,  gouverne  un  peuple  cITéminé,  tels  que 
le  furent  les  Sert*  des  anciens.  — Le  négus  d’É- 
thiopie , cl  les  rois  de  Fez  et  de  Maroc  régnent  sur 
des  peuples  faibles  et  peu  nombreux. 

Mais  sous  la  zone  tempérée,  où  la  nature  a mis 
dans  les  facultés  de  l'homme  un  plus  heureux  équi- 
libre , nous  trouvons , en  partant  des  extrémités  de 
l’Orient,  l’empire  du  Japon,  dont  les  mœurs  ont 
quelque  anal<»gie  avec  celles  des  Romains  pendant 
les  guerres  puniques;  c’est  le  même  esprit  belli- 
queux, cl,  si  l’on  en  croit  quelques  savants  voya- 
geurs, la  langue  japonaise  présente  à l’orcillc  une 
certaine  analogie  avec  le  latin.  Mais  ce  peuple  est 
en  partie  retenu  dans  l’étal  héroïque  par  une  reli- 
gion pleine  de  croyances  effrayantes,  cl  dont  les 
dieux  tout  couverts  d’armes  menaçantes  inspirent 
la  terreur.  I^s  missionnaires  assurent  que  le  plus 
grand  obstacle  qu'ils  aient  trouvé,  dans  ce  pays,  à 
la  foi  chrétienne,  c’est  qu’on  ne  peut  persuader  aux 
nobles  que  les  gens  du  peuple  sont  hommes  comme 
oiix.— L’empire  de  la  aiinc,av«  sa  religion  douce 
cl  sa  culture  des  lettres,  est  irès-iwlicé.— Il  en  est 

<le  U toi  royale  di-bitéc  par  Tribonicii?  Ou  bien  dira-t-il 
que  la  France  a été  coiiqui»c  par  quelqu'un  de*  Capé- 
tien»?... U faut  pluldt  que  Botlin,  et  avec  lui  tou»  le» 
|>olitiqoes,  tous  le»  juri»con»nUe»,  reconnaissent  cette 
loi  royale f fondée  en  nature  eur  un  principe  éternel; 
c’e»t  que  la  puiaaauce  libre  d’un  État,  par  cela  même 
qu'elle  e»t  libre,  doit  en  quelque  «orlc  »e  réaliier.  Ainsi, 
toute  la  force  que  perdent  le»  noble», le  peuple  la  gagne, 
jusqu’à  ce  qu'il  devienne  libre  ; toute  celle  que  perd  le 
|K!uple  libre  tourne  au  profit  de»  rois,  qui  finissent  par 
ac<|uérir  un  pouvoir  monarchique.  Le  droit  naturel  de» 
moraliste»  f»t  celui  de  la  raieon;  le  droit  naturel  de» 
gens  e»t  celui  de  VuUUté  et  de  la  force.  Ce  droit,  comme 
ditciil  le»  juriseoiuulte»  , a été  suivi  par  le»  nation»  , 
NAM  erigente  hnu*ani$qne  neretsilalibue  erpoUalantibue. 

ICO.) 
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(le  même  de  l'Inde  « vouée  en  général  aux  arU  de 
la  paix.— I.»a  Perse  et  la  Turquie  ont  mélé  à la  mol- 
lesse de  Tilsie  les  croyances  grossières  de  leur  reli- 
gion. Chex  les  Turcs  particulièrement,  l'orgueil  du 
caractère  national  est  tempéré  par  une  libéralité 
fastueuse  et  par  la  reconnaissance. 

li'Rurope  entière  est  soumise  à la  religion  chré- 
tienne, qui  nous  donne  l'idée  la  plus  pure  et  la  plus 
parfaite  de  la  divinité,  et  qui  nous  fait  un  devoir 
de  la  charité  envers  tout  le  genre  humain.  De  là  sa 
haute  civilisation.  — Les  principaux  États  euro- 
péens sont  de  grandes  monarchies.  Celles  du  Nord, 
comme  la  Suède  et  le  Danemarck  il  y a un  siècle  et 
demi , et  comme  aujourd'hui  encore  la  Pologne  et 
l’Anglcter  e, semblent  soumises  à un  gouvernement 
aristocravique  ; mais  si  quoique  obstacle  extraor- 
dinaire ii'arréte  la  marche  naturelle  des  choses, 
elles  deviendront  des  monarchies  pures.  — Celte 
partie  du  monde  plus  éclairée  a aussi  plus  d'Élats 
populaires  que  nous  n'en  voyons  dans  les  trois  au- 
tres. Le  retour  des  mêmes  besoins  politiques  y a 
renouvelé  la  forme  du  gouvernement  des  Achéens 
et  des  Éloiiens.  Les  Grecs  avaient  été  amenés  à 
concevoir  celle  forme  de  gouvernement  par  la  nc- 
ccssilé  de  se  prémunir  contre  l'ambitiori  d’une  puis- 
sance colossale.  Telle  a été  aussi  l'origine  des  can- 
tons suisses  et  des  Provinces -Unies.  Ces  ligues 
per|>étuellc5  d'un  grand  nombre  de  cités  libres  ont 
formé  deux  aristocraties.  L'empire  germanique 
est  aussi  un  système  composé  d'un  grand  nombre 
de  cites  libres  et  de  princes  souverains.  I/a  tête  de 
ce  corps  est  l'Empereur,  et  dans  ce  qui  concerne 
les  intérêts  communs  de  l'Empire  il  sc  gouverne 
aristocratiquement.  Du  reste,  il  n'y  a plus  en  Eu- 
rope que  cinq  aristocraties  proprement  dites,  en 
Italie,  Venise,  Gènes  et  Lucques,  Raguseen  Dal- 
inatie,  et  Nuremberg  en  Allemagne;  clics  n'ont 
pour  la  plupart  qu'un  Icrritoirc  peu  étendu 

Notre  Europe  brille  d'une  incomparable  civili- 
sation; elle  abonde  de  tous  les  biens  qui  com(>o5cnt 
la  félicité  de  la  vie  humaine  ; on  y trouve  toutes  les 
Jouissances  intellectuelles clmorales.Ccsavantagcs, 
nous  les  devons  à la  religion.  La  religion  nous  fait 
un  devoir  de  la  charité  envers  tout  le  genre  hu- 
main; clic  admet  à la  seconder  dans  renseigne- 
ment de  ses  préceptes  sublimes  les  plus  doctes  phi- 
losophies de  l’antiquité  païenne;  elle  a adopté,  elle 
cultive  trois  langues,  la  plus  ancienne,  la  plus  dé- 
licate et  la  plus  noble,  l’hébreu,  le  grec  et  le  latin. 
Ainsi,  même  pour  les  fins  humaines,  le  christia- 
nisme est  supérieur  à toutes  les  religions  : il  unit 
la  sagesse  de  raiilorité  à relie  de  la  raison  , et  cette 

' Si  nous  traversons  l'Océan  pour  passer  dans  te 
iioureau  monde,  nous  trouverons  que  l'Amérique  t'ùl 


dernière,  il  l'appuie  sur  la  plus  saine  philosophie 
et  sur  l'érudition  la  plus  profonde. 

Après  avoir  observé  dans  ce  livre  comment  les 
sociétés  recommencent  la  même  carrière,  réllé- 
chissons  sur  les  nombreux  rapprochements  que 
nous  présente  cet  ouvrage  entre  l'anUquité  et  les 
temps  modernes,  et  nous  y trouverons  expliquée 
non  plus  l'histoire  particulière  et  temporelle  des 
lois  et  des  faits  des  Romains  ou  des  Grecs , mais 
Vhûtoire  idéale  des  lois  éternelles  que  suivent  toutes 
les  nations  dans  leurs  commencements  et  leurs  pro- 
grès, dans  leur  décadence  et  leur  lin,  et  qu’elles 
suivraient  toujours,  quand  même  (ce  qui  n'est 
(Kiint)  des  mondes  iniinis  naîtraient  successivement 
dans  toute  l’éternité.  A travers  la  diversitédes  formes 
extérieures,  nous  saisirons  Videntiié  de  sMhetance 
de  cette  histoire.  Aussi  ne  pouvons-nous  refuser  à 
cet  ouvrage  le  titre  orgueilleux  peut-être  de  5’c/e»ire 
nouvelle.  Il  y a droit  par  son  sujet  : la  nature  com- 
Mune  des  nations;  sujet  vraiment  universel , dont 
ridée  embrasse  toute  science  digne  de  ce  nom. 
Cette  idée  est  indiquée  dans  la  vaste  expression  de 
Sénèque  : Pusilla  res  hic  mundus  est , ntsi  id quod 
quœrit,  omnis  mundus  habeat. 


CHAPITRE  IV. 

cuscLcsios.  — a’i'SK  RtPiBLiQi'i  feTtaxtut  rOXBtl 

D\f«S  L4  XATIBE  TKt  IK  PtOVlDESCB  DIVIXX,  IT  QCI 

■ST  LA  aSlLLBCBB  POSSIBLE  ÜAXS  CBACCXE  DB  SBB 

POBIBS  DIVERSES. 

Concluons  en  rappelant  l'idée  de  Platon,  qui 
ajoute  aux  trois  formes  de  républiques  une  qua- 
trième, dans  laquelle  régneraient  les  meilleurs,  ce 
qui  serait  la  véritable  aristocratie  naturelle.  Cette 
république  que  voulait  Platon,  elle  a existé  dès  la 
première  origine  des  sociétés.  Examinons  en  ceci 
la  conduite  de  la  Providence. 

D'abord  elle  voulut  que  les  géants  qui  erraient 
dans  les  montagnes,  effrayés  des  premiers  orages 
qui  curent  lieu  après  le  déluge,  cherchassent  un 
refuge  dans  les  cavernes,  que  malgré  leur  or- 
gueil ils  s’humiliassent  devant  la  divinité  qu’ils  sc 
créaient,  et  s’assujettissent  à une  force  supérieure 
qu’ils  appelèrent  Jupiter.  C'est  à la  lueur  des  éclairs 
qu’ils  virent  cette  grande  vérité,  que  Dieu  qou- 
reme  le  genre  humain.  Ainsi  se  forma  une  pre- 
mière société  que  J’appellerai  monastique  dans  le 
sens  de  rélymologie,  parce  qu’elle  était  en  effet 
composée  de  sourerains  solitaires  sniis  le  gouver- 

parcntiru  la  même  rarrierr  sans  rarrivée  drs  Euro- 
péens. {f'iro.) 
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nemcnt  d'un  6trc  très-bon  et  très-puissant,  ornai  s 
BAxtics.  Escitéscnsuitcparlcs  pluspuissantsaiguil- 
Ions  d'une  passion  brutale^  cl  retenus  par  lescraintes 
superstitieuses  que  leur  donnait  toujours  l'aspect 
du  ciel , ils  commenceront  à réprimer  ritnpéluosité 
de  leurs  désirs  et  à faire  usage  de  la  liberté  hu- 
maine. Ils  retinrent  par  force,  dans  leurs  cavernes, 
des  femmes,  dont  ils  firent  les  compagnes  do  leur 
vie.  Avec  ces  premières  unions  /mmatnea,  c'est- 
à-dire  conformes  à la  pudeur  et  à la  religion, 
commeheèrent  les  mariages,  qui  délorminèrent  les 
rapports  d'époux,  de  fils  et  de  pères.  Ainsi  ils  fon- 
dèrent les  familles,  et  les  gouvernèrent  avec  la 
dureté  des  cyclopes  dont  parle  Homère  ; la  dureté 
de  ce  premier  gouvernement  était  nécessaire,  pour 
que  les  hommes  se  trouvassent  préparés  au  gou- 
vernement civil,  lorsque  s'élèveraient  les  cités.  La 
première  république  se  trouve  donc  dans  la  fa- 
mille ; la  forme  en  est  monarchique,  puisqu'elle  est 
soumise  aux  pères  de  famille,  qui  avaient  la  supé- 
riorité du  sexe,  de  l'àge  et  do  la  vertu. 

Aussi vaillanlsqucchastesct pieux,  ilsne  fuyaient 
plus  comme  auparavant,  mais,  fixant  leurs  habita- 
tions, ils  $c  défendaient,  eux  et  les  leurs,  tuaient  les 
bêtes  sauvages  qui  infestaient  leurs  champs,  cl,  au 
lieu  d'errer  pour  trouver  leur  pâture,  ils  soutenaient 
leurs  familles  en  cultivant  la  terre;  toutes  choses 
qui  assurèrent  le  salut  du  genre  humain.  Au  bout 
d'un  long  temps,  ceux  qui  étaient  restés  dans  les 
plaines,  sentirent  les  mAix  attachés  à la  commu- 
nauté des  biens  et  des  femmes,  et  vinrent  se  réfu- 
gier dans  les  asiles  ouverts  par  les  pères  de  famille. 
Ceux-ci  les  recevant  sous  leur  protection,  la  mo- 
narchie domestique  s'étendit  par  les  clientèles. 
C'était  encore  les  meilleurs  qui  régnaient,  orrmi. 
Les  réfugiés,  impies  et  sans  dieu,  obéissaient  à des 
hommes  pieux,  qui  adoraient  la  divinité,  bien 
qu'ils  la  divisassent  par  leur  ignorance,  et  qu'ils  se 
figurassent  les  dieux  d'après  la  variété  de  leurs 
manières  de  voir;  étrangers  à la  pudeur,  ils  obéis- 
saient à des  hommes  qui  se  conlcntaienl  pour  toute 
leur  vie  d'une  compagne  que  leur  avait  donnée  la 
religion;  faibles  et  jusque-là  errants  au  hasard,  ils 
obéissaientà  des  hommes  prudents  qui  cherchaient 
à connaître  par  les  auspices  la  volonté  des  dieux, 
à des  héros  qui  domptaient  la  terre  par  leurs  tra- 
vaux, tuaient  les  bétes  farouches,  et  secouraient  le 
faible  en  danger. 

Les  pères  de  famille,  devenus  puissants  par  la 
piété  et  la  vertu  de  leurs  ancêtres  et  par  les  tra- 
vaux de  leurs  clients,  oublièrent  les  conditions  aux- 
quelles ceux-ci  s’étaient  livrés  à eux,  cl  au  lieu  de 
les  protéger,  ils  les  opprimèrent.  Sortis  ainsi  de 
Yordre  naturel,  qui  est  celui  de  la  justice,  ils  virent 
leurs  clients  se  révolter  contre  eux.  Mais  comme  la 


société  humaine  ne  peut  subsister  un  moment  sans 
ordre,  c'est-à-dire  sans  dieu,  la  Providence  fit 
naître  l’ordre  cirrï  avec  la  formation  des  cités.  Les 
pères  de  famille  s'unirent  pour  résister  aux  clients, 
et,  pour  les  apaiser,  leur  abandonnèrent  le  domaine 
bonitairc  des  champs  dont  ils  se  réservaient  le  do- 
maine éminent.  Ainsi  naquit  la  cité,  fondée  sur  un 
corps  souverain  de  nobles.  Cette  noblesse  consisUit 
à sortir  d'un  mariage  solennel,  et  célébré  avec  les 
auspices.  Par  elle  les  nobles  régnaient  sur  les  plé- 
béiens, dont  les  unions  n'étaient  pas  ainsi  consa- 
crées.—Au  gouvcrnemenlthcocratiqueoù  les  dieux 
gouveriiaionl  les  familles  par  les  auspices,  succéda 
le  gouvernement  héroïque  où  les  héros  régnaient 
eux-mèmes,  et  dont  la  base  princi|>ale  fut  la  reli- 
gion, privilège  du  corps  des  pères  qui  leur  assurait 
celui  de  tous  lesdroUscivils.  Mais  comme  la  noblesse 
était  devenue  un  don  de  la  fortune,  du  milieu  des 
nobles  mêmes  s'éleva  l'ordre  des  pères,  qui,  par 
leur  âge,  étaient  les  plus  dignes  de  gouverner;  et 
entre  les  |>èrcs  cux-mèmc-S,  les  plus  courageux,  les 
plus  robustes  furent  pris  pour  rois,  afin  de  con- 
duire les  autres,  et  d'assurer  leur  résistance  contre 
leurs  clients  mutinés 

Lorsque,  par  la  suite  des  temps,  rintelligence 
des  plébéiens  se  développa,  ils  revinrent  de  l’opi- 
tiion  qu'ils  s'étaient  formée  de  l'héroïsme  et  de  la 
noblesse,  et  comprirent  qu'ils  étaient  hommes  aussi 
bien  que  les  nobles.  Ils  voulurent  donc  entrer  aussi 
dans  l'ordre  des  citoyens.  Comme  la  souveraineté 
devait  avec  le  temps  être  étendue  à tout  le  peuple, 
la  Providence  permit  que  les  plébéiens  rivalisassent 
longtemps  avec  les  nobles  de  piété  cl  de  religion, 
dans  ces  longues  luttes  qu'ils  soutenaient  contre 
eux,  avant  d'avoir  part  au  droit  des  auspices,  et  à 
tous  les  droits  publics  et  prives,  qui  en  étaient  re- 
gardés commeaulantde  dépendances.  Ainsi  le  zèle 
même  du  peuple  pour  la  religion  le  conduisait  à 
la  souveraineté  civile.  Cesl  en  cela  que  le  peuple 
romain  surpassa  tous  les  autres , c'est  par  là  qu'il 
mérita  d'ètrc  le  peuple  roi.  L’ordre  naturel  se  mê- 
lant ainsi  de  plus  en  plus  à l'ordre  civil,  on  vit 
naître  les  républiques  populaires.  Mais  comme  tout 
devait  s’y  ramener  àTurne  du  sort  ou  à la  balance, 
la  Providence  empêcha  que  le  hasard  ou  la  fatalité 
n'y  régnât,  en  ordonnant  que  le  cens  y serait  la 
règle  des  honneurs,  et  qu'ainsi  les  hommes  indus- 
trieux, économes  et  prévoyants  plutôt  que  les  pro- 
digues ou  les  indolents,  que  les  hommes  généreux 
fl  m«ignanimos  plutôt  que  ceux  dont  l'âme  est  ré- 
trécie par  le  besoin,  qu’en  un  mot  les  riches  doues 
de  quelque  vertu , ou  de  quelque  image  de  vertu , 

* Ces  rois  des  aristocratie*  ne  doivent  pat  être  con- 
fondu* avec  les  moiMirfw**.  {Note  du  Trad.) 
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plutôt  que  les  pauvres  remplis  de  vices  dont  ils  ne 
savent  point  rougir,  fussent  regardés  comme  les 
plus  dignes  de  gouverner,  comme  les  meilleurs 

Lorsque  les  citoyens,  ne  se  contentant  plus  de 
trouver  dans  les  richesses  des  moyens  de  distinc- 
tion, voulurent  en  faire  des  instruments  de  puis- 
sance, alors,  comme  les  vents  furieux  agitent  la 
mer,  ils  troublèrent  les  républiques  par  la  guerre 
civile , les  jetèrent  dans  un  désordre  universel , et 
d’un  état  de  liberté  les  tirent  tomber  dans  la  pire 
des  tyrannies,  je  veux  dire  dans  ranarchie.  A cette 
affreuse  maladie  sociale,  la  Providence  applique  les 
trois  grands  remèdes  dont  nous  allons  parler.  D'a- 
bord il  s'élève  du  milieu  des  peuples  un  homme , 
tel  qu'AugusIe.qui  y établilla  monarchie.  Les  lois, 
les  institutions  sociales  fondées  par  ta  liberté  popu- 
laire n’ont  point  suffi  à la  régler;  le  monarque 
devient  maître,  par  la  force  des  armes,  de  ces  lois, 
«le  ces  institutions.  La  forme  même  de  la  monarchie 
retient  la  volonté  du  monarque,  tout  infinie  qu'est 
sa  puissance,  dans  les  limites  de  l’ordre  naturel, 
}>arce  que  son  gouvernement  n'est  ni  tranquille,  ni 
durable,  s'il  ne  sait  point  satisfaire  ses  peuples  sous 
le  rapport  de  la  religion  cl  de  la  liberté  naturelle. 

Si  la  Providence  ne  trouve  point  un  tel  remède 
au  dedans,  elle  le  fait  venir  du  dehors.  Le  peuple 
corrompu  était  devenu  par  la  na/ure  esclave  de  ses 
liassions  effrénées,  du  luxe,  de  la  mollesse,  de  l’a- 
varice, de  l’cnvic.  de  l’orgueil  ctdu  faste.  Il  dcviotil 
esclave  par  «ne  loi  tlu  droit  de$  gcn$  qui  résulte  de 
sa  nature  mt‘mc;  et  il  est  assujetti  à des  peuples 
merY/eure.qui  lesoumcllcnl  par  les  armes.  En  quoi 
nous  voyons  briller  deux  lumières  qui  éclairent 
l'ordre  naturel  ; d'abord  : quinepeut  ie  goutemer 
lui-même  telaittera  gouterner  par  un  autre  qui  en 
»era  plu$  capable.  Ensuite  : ceux-là  goucemeront 
toujourê  le  monde  qui  iont  d'une  no/Mrente///eMrT. 

Mais  si  les  peuples  restent  longtemps  livrés  à 
l'anarchie,  s’ils  ne  s’accordent  pas  à prendre  un 
des  leurs  pour  monarque,  s'ils  ne  sont  point  con- 
quis par  une  nation  meilleure  qui  les  sauve  en  les 

* Le  peuple  pris  en  général  veut  lajusiicc.  Lurs<|uc 
b’  peuple  tout  entier  cmistituo  la  cité,  il  fait  det  lois 
justes,  e*est-à  dire  généralrment  hnnnnt.  Si  «loue,  comme 
le  dit  Aristote,  de  bonnes  lois  sont  des  volontés  sans 
passion,  eu  d'autres  termes,  des  volontés  dignes  du 
du  Aéras  de  la  momh  c|ui  commande  aux  passions, 
c'est  «latis  les  républiques  populaires  que  naquit  la  phi- 
losophie; la  nature  même  de  ces  républiques  conduisait 
la  philosophie  à lormer  le  sage , cl  dans  ce  but  A cher- 
cher 1a  vérité.  Les  secours  de  la  philosophie  furent 
ainsi  substitués  par  la  Providence  i ceux  de  la  religion. 
Am  défaut  des  êentimenta  religieux  qui  faisaient  prati- 
quer la  vertu  aux  hommes,  les  rffletiona  t\t  la  phihiso- 
phie  leur  apprirent  k considérer  la  vertu  en  ellc-méme, 


soumettant,  alors,  à ce  dernier  des  maux,  la  Provi- 
dence applique  un  remède  extrême.  Ces  hommes 
SC  sont  accoutumés  à ne  penser  qu'à  l'intérêt 
privé;  au  milieu  de  la  plus  grande  foule,  ils  vivent 
dans  une  profonde  solitude  d’âme  et  de  volonté. 
Semblables  aux  bétes  sauvages,  on  peut  à peine 
en  trouver  deux  qui  s'accordent . chacun  suivant 
son  plaisir  ou  son  caprice.  C'est  pourquoi  les  fac- 
tions les  plus  obstinées,  les  guerres  civiles  les  plus 
acharnées  changeront  les  cités  en  forêts  et  les  forêts 
en  repaires  d'hommes,  et  les  siècles  couvriront  de 
la  rouille  de  la  barbarie  leur  ingénieuse  malice  et 
leur  subtilité  perverse.  En  effet  ils  sont  devenus 
plus  féroces  par  la  barbarie  réfléchie,  qu'ils  ne 
l'avaient  été  par  celle  de  la  nature.  La  seconde 
montrait  une  férocité  généreuse  dont  on  pouvait 
SC  défendre  ou  par  la  force  ou  par  la  fuite  ; l’autre 
luirUirie  est  jointcà  une  lâche  férocité,  qui,  au  mi- 
lieu des  caresses  ou  des  embrassements,  en  veut  aux 
biens  et  à la  vie  de  l'ami  le  plus  cher.  Guéris  par  un 
si  terrible  remède,  les  peuples  deviennent  comme 
engourdis  et  stupides,  ne  connaissent  plus  les  raf- 
flncmenls,  les  plaisirs  ni  le  faste,  mais  seulement 
les  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie.  I.e  petit 
nombre  d’hommes  qui  restent  à la  fin,  se  trouvant 
dans  raboiidance  des  choses  nécessaires,  redevien- 
nent iiaturcllemcnl  sociables;  l'antique  simplicité 
des  premiers  âges  re|>araissant  parmi  eux,  ils  con- 
naissent de  nouveau  la  religion,  la  véracité,  la 
bonne  foi , qui  sont  les  bases  naturelles  de  la  jus- 
tice, et  qui  font  la  beauté,  la  grâce  éternelle  de 
l'ordre  établi  par  la  Providence. 

Apri‘$  l'observation  si  simple  que  nous  venons 
de  faire  sur  Thistoirc  du  genre  humain,  quand 
nous  n'aurions  point  pour  l'appuyer  tout  ce  que 
nous  en  ont  appris  les  philosophes  cl  les  htslo- 
riens,  les  grammairiens  et  les  jurisconsultes,  on 
pourrait  dire  avec  certitude  que  c'e^t  bien  lâ  la 
grande  cité  des  nations  fondée  et  gouvernée  par 
Dieu  même.  On  a élevé  jusqu’au  ciel  commode  sages 
législateurs  les  Lycurgue,  les  Solon,  les  décemvirs. 

de  sorte  que,  s'ils  n’éliient  pas  vertueux,  iis  surent  du 
TTioins  rougir  du  vice. 

A la  suite  de  la  philosophie  naquit  l'éloquence,  raais 
telle  qu*it  convient  dans  des  États  où  sc  font  des  lois 
I généralemeHi  bonnea,  une  éloquence  passionnée  pour  la 
I justice,  et  capable  d'ciiflamnirr  le  peuple  par  des  idées 
de  vertu  qui  le  portent  A faire  de  telles  lois.  Voilà,  à 
ce  qu’il  semble,  le  caractère  de  l'éloquence  romaine  au 
temps  de  Scipion  rAfricaiii;  mais  les  Étals  |>npulairet 
venant  à se  corrompre,  la  philoiMphic  suit  cette  cor- 
ruption, tombe  dans  le  scepticisme,  cl  se  met,  |>ar  un 
écart  de  la  science,  à calomnier  la  vérité.  De  là  naît 
une  fausse  éloquence,  prête  à soutenir  le  pour  et  le 
contre  sur  tous  les  sujets,  (f  Vro.) 
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parce  qit’oii  a cru  jusqu'ici  qu'ils  avaient  fondé  par 
leurs  iiisUlutiuns  les  trois  cités  les  plus  illustres,  > 
celles  qui  brillèrcnl  de  tout  l'éclat  des  vertus  ci* 
viles;  et  pourtant,  que  sont  Athènes,  Sparte  et 
Rome  pour  la  durée  et  pour  l'élenduc,  en  compa- 
raison de  cette  république  derunivrrs,  fondée  sur 
des  institutionsqui  tirent  de  leur  corruption  même 
la  forme  nouvelle  qui  peut  seule  en  assurer  la  per- 
l>étuité?  No  devons-nous  pas  y reconnaître  le  con- 
seil d'une  sagesse  supérieure  a celle  de  l'homnic? 
Dion  Cassius  assimile  la  loi  à un  tyran,  la  coutume 
à un  roi.  Mais  la  sagesse  divine  n'a  pas  besoin  de 
la  force  des  lois;  elle  aime  mieux  nous  conduire 
par  les  coutumes  que  nous  observons  librement, 
puisque  les  suivre,  c'est  suivre  notre  nature.  Sans 
doute  leê  hommes  ont  fait  eus^mimes  le  monde 
social,  c'est  le  principe  incontestable  de  (a  science 
nouvelle,  mais  ce  monde  n'en  est  pas  moins  sorti 
d'une  intelligence  qui  s'écarte  souvent  des  fins  par- 
ticulières que  les  liumincs  s'etaient  proposées,  qui 
leur  est  quelquefois  contraire  et  toujours  supé- 
rieure. Ces  Ans  bornées  sont  |>our  elle  des  niojens 
d'atteindre  les  fins  plus  nobles,  qui  assurent  le 
salut  de  la  race  humaine  sur  ccUc  terre.  Ainsi  les 
hommes  veulent  jouir  du  plaisir  brutal,  au  risque 
de  perdre  les  enfants  qui  naîtront,  et  il  en  résulte 
la  saintclé  des  mariages,  première  origine  des  fa- 
milles. Les  pères  de  famille  veulent  abuser  du  pou- 
voir paternel  qu'ils  ont  étendu  sur  les  clients,  et  la 
cité  prend  naissance.  Les  corps  souverains  des  nobles 
veulent  appesantir  leur  souveraineté  sur  les  plé- 
béiens, et  ils  subissent  la  servitude  des  lois,  qui 
établissent  la  liberté  populaire.  Les  peuples  libres 
veulent  secouer  le  frein  des  luis,  et  ils  tüiiil>ent 
sous  la  sujétion  des  monarques.  Les  monarques 
veulent  avilir  leurs  sujets  en  les  livrant  aux  vices 
cl  i la  dissolution,  par  lesquels  ils  croient  assurer 
leur  trône  ; et  ils  les  disposent  à supporter  le  joug 
de  nations  plus  courageuses.  Les  nations  tendent 
par  la  corruption  à se  diviser,  à sc  détruire  elles- 
mêmes,  et  de  leurs  débris  dispersés  dans  les  soli- 
tudes, elles  renaissent,  et  se  renouvellent,  sem- 
blables au  phénix  de  la  fable.  — Qui  put  faire  tout 
cela?  ce  fui  sans  douleretpr//,  puisque  les  hommes 
le  firent  avec  iiilclligcnce.  Ce  ne  fut  point  la  fata- 
lité, puisqu'ils  le  firent  avec  choix.  Ce  ne  fut  point 
le  hasard,  puisque  les  mémos  faits  se  rcnouvelaiU 
produisent  régulièrement  les  mémos  résultats. 

Ainsi  se  trouvent  réfutés  par  le  fait  Épicurc  et 

< Hais  il  est  une  ditrérenee  essentielle  entre  la  vraie 
religion  et  les  fausses.  La  première  nous  porte  par  la 
grâce  aux  actions  vertueuses  pour  allcimlie  un  bien 
infini  et  éternel,  qui  ne  peut  tomber  sous  les  sens;  o’est 
ici  riotelligcnec  qui  commande  aux  sens  des  aelions 


ici 

ses  partisans,  Hübl>c5  et  Machiavel,  qui  abandon- 
nent le  monde  au  hasard.  Zenon  et  .Spinosa  le  sont 
aussi,  eux  qui  livrent  le  monde  à la  fatalité.  Au 
contraire  nous  établissons  avec  les  philosophes 
politiques,  dont  !c  prince  est  le  divin  Platon,  que 
c'est  la  Providence  qui  rèyle  les  choses  humaines. 
PufTcndorf  mcconn.ill  celle  providence  , Seldcn  la 
suppose;  Grotius  en  veut  rendre  son  système  in- 
dépendant. Mais  les  jurisemisultes  romains  runt 
prise  pour  premier  principe  du  droit  naturel. 

On  a pleinement  démontré  dans  cet  ouvrage  que 
les  premiers  gouvernements  du  monde,  fondés  sur 
la  croyance  en  une  providence , ont  eu  la  religion 
pour  leur  forme  entière,  ci  qu'elle  fut  la  seule  base 
de  rélat  de  famille.  T>a  religion  fut  encore  le  fonde- 
ment principal  des  gouvernements  héroïques.  Elle 
fut  pour  les  peuples  un  moyen  de  parvenir  aux  gou- 
vernements populaires.  E^nlin , la  marche  des  so- 
ciétés s'arrêta  dans  la  monarchie,  ellcdevinl  cuiimic 
le  rempart,  comme  le  bouclier  des  princes.  Si  la 
religion  sc  perd  |>armi  les  peuples,  il  ne  leur  reste 
plus  de  moyen  de  vi\  re  en  société  ; ils  perdent  à la 
fois  le  lien,  le  fondement,  le  rempart  de  l'état  so- 
cial , la  forme  même  de  peuple  sans  laquelle  ils  ne 
{>euvcnl  exister.  Que  Bayle  voie  maintenant  s'il  est 
possible  qu'fï  existe  rceilcmcnt  des  sociétés  sans 
aucune  connaissance  de  Dieu!  cl  Eolybc,  s'il  est 
vrai,  comme  il  l'a  dit,  qu’on  n'aura  plus  besoin  de 
reliyion,  quand  les  hommes  seront  philosophes.  Les 
religions,  au  contraire , peuvent  seules  exciter  les 
peuplesà  faireporaeniimonf  desactions  vertueuses. 
I>os  théories  des  philosophes  rclativemetil  à la  vertu 
fournissent  seulement  des  motifs  à l'éloquence 
pour  enflammer  le  sentiment,  cl  le  porter  à suivre 
le  devoir 

Erovidcncc  se  fait  sentir  a nous  d’une  ma- 
nière bien  frappante  dans  le  rcs|>cct  cl  l'admiration 
que  tous  les  savants  ont  eus  Jusqu’ici  pour  la  sa- 
gesse de  l'antiquité,  et  dans  leur  ardent  désir  d'en 
chercher  et  d'en  pcnclrer  les  mystères.  Ce  senti- 
ment n'était  que  l’instinct  qui  portail  tous  les 
hommes  éclaires  à admirer  , à respecter  la  sagesse 
infinie  de  Dieu,  à vouloir  s'unir  avec  elle;  senti- 
ment qui  a été  dépravé  par  la  vanité  des  savants 
et  par  celle  des  nations  (axiomes  5 cl  4 ). 

On  peut  donc  conclure  de  tout  ce  qui  s'csl  dit 
dans  cet  ouvrage,  que  la  Science  nouvelle  porte 
nécessairement  avec  elle  le  goût  de  la  piété,  et  que 
sans  la  religion  il  ii'csl  point  de  véritable  sagesse. 

vertueuses.  Au  coulraire,<Uns  les  fausses  religions  qui 
nous  proposent  pour  cette  vie  et  pour  l’autre  des  biens 
bornés  et  |H‘rissabies,  tels  que  les  plaiiirs  du  cur|>s,  ce 
sont  les  sens  qui  excitent  l’ànic  â bien  agir. 

(/«!».) 
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ADDITION  AU  LIVRE  I. 

EXPLICATION  HISTORK^LE  DE  LA  MYTHOLOGIE. 


Lorsque  l'idée  d'une  puissance  supérieure,  mallresse 
du  ciel  et  armée  de  la  foudre,  a été  personnifiée  par  les 
premiers  hommes  sous  le  nom  de  JcriTia  , la  seconde 
divinité  qu'ils  se  créent  est  le  symbole , l'expression 
poétique  du  mariage.  Jçao:«  est  sceur  et  femme  de  Ju- 
piter, parce  que  les  premiers  mariages  consacrés  par 
les  auspices  curent  lieu  entre  frères  et  s<Eurs.  Du  mot 
, Junon , viennent  ceux  de  , héros , 

Hercule,  amour,  hereditaa,  etc.  Junon  impose  à 
Hercule  de  grands  travaux  ; cette  phrase  traduite  de  la 
langue  héroïque  en  langue  vulgaire  signifie , que  la 
piété  accompagnée  de  la  sainteté  des  mariages,  forme 
les  hommes  aux  grandes  veKus. 

Diaxx  est  le  symbolede  la  vie  plus  pure  que  menèrent 
les  premiers  hommes  depuis  l'institution  des  mariages 
solennels.  Elle  cherche  les  ténèbres  pour  s'unir  à Endy- 
inion.  Elle  punit  Acléon  d’avoir  violé  la  religion  des 
eaux  sacrées  ( qui  avec  le  feu  constituent  la  solennité 
des  mariages  ).  Couvert  de  l'eau  qu'elle  lui  a jetée , 
ij'mphalus,  devenu  cer^  c'est-à-dire  le  plus  timide  des 
animaux , U est  déchiré  par  ses  propres  chiens , autre- 
ment dit  par  ses  remords.  Les  nymphes  de  la  déesse, 
njrmphœ  ou  ne  sont  autre  chose  que  les  eaux 

pures  et  cachées  dont  elle  écarte  le  profane  Actéon, 
puri  lalicea,  delalere. 

Après  l'institution  des  auspices  et  du  mariage  vient 
celle  des  sépultures;  après  Jupiter,  Junon  et  Diane, 
naissent  les  dieux  Manu.  cippus,  signifient 

lomi>eau  ; de  là  ceppo,  en  italien,  arbre  généalogique, 
tribu,  filiua  ( et  par  filua,  et  temen,  aubtemen), 
atemmata,  généalogie,  lignes  généalogiques.  La  gros- 
sièreté des  premiers  monumonU  funéraires  qui  mar- 
quaient à la  fois  la  possession  des  terres  et  la  perpétuité 
des  familles,  donna  lieu  aux  métaphores  de  aiirpa,  de 
propage,  de  lignage.  Les  enfants  des  fondateurs  de  In 
société  humaine  pouvaient  donc  se  dire  dura  robore 
nati , ou  fils  de  la  terre , géants,  ingenui  ( quasi  indè 
geniti),  aborigènes,  — /fumanilaa,  abhu- 

laando. 

Apollon  est  le  dieu  de  la  lumière,  de  la  lumière  so- 
ciale, qui  environne  les  héros  nés  des  mariages  solen- 
nels , des  unions  consacrées  par  les  auspices.  Aussi 
préside-t-il  à la  divination,  à la  muse,  qu'Uomère 
définit  la  science  du  bien  et  du  mal.  Apollon  poursuit 
Daphné , symbole  de  riminnnUé  encore  errante,  mais 
c'est  pour  l’amener  à la  vie  sédentaire  et  à la  civilisa- 
lioo;  elle  implore  l'aide  des  dieux  (qui  président  aux 


auspices  et  à l'byménée).  Elle  devient  laurier,  plante 
qui  conserve  sa  verdure  en  ae  renouvelant  par  ses  légi- 
times rejetons,  et  jouit  ainsi  que  son  divin  amant  d'une 
étemelle  jeunesse. 

Dans  l'éiat  de  famille,  les  fruits  spontanés  de  la  terre 
ne  suffisant  plus,  les  hommes  mettent  le  feu  aux  forêts 
et  commencent  à cultiver  la  terre.  Ils  sèment  le  froment 
dont  les  grains  brûlés  leur  ont  semblé  une  nourriture 
agréable.  Voilà  le  grand  travail  d'Uercule,  c'est-à-dire, 
de  l'bérolsme  antique.  Les  serpents  qu'étouffe  Hercule 
au  berceau,  l'hydre,  le  lion  de  Némée , le  tigre  de  Bac- 
chus,  la  chimère  de  Belléropbon,  le  dragon  de  Cadmus, 
et  celui  des  Hespérides,  sont  autant  de  métaphores  que 
l'indigence  du  langage  força  les  premiers  hommes 
d'employer  pour  désigner /a  terre.  Le  serpent  qui,  dans 
riliade,  dévore  les  huit  petits  oiseaux  avec  leur  mère , 
est  interprété  par  Calcbas  comme  signifiant  la  terre 
iraxenne.  En  effet,  les  hommes  durent  se  représenter 
la  terre  comme  un  grand  dragon  couvert  d’écailles , 
c'est  à-dtre  d'épines  : comme  une  hydre  sortie  des  eaux 
(du  déluge),  et  dont  les  têtes,  dont  les  forêts  renaissent 
à mesure  qu'elles  sont  coiytées;  la  |>eau  changeante  de 
cette  hydre  passe  du  noir  au  vert,  et  prend  ensuite  la 
couleur  de  l’or.  Les  dents  du  serpent  que  Cadmus  en- 
fonce dans  la  terre  expriment  poétiquement  les  instru- 
ments de  bois  durci  dont  on  se  serv  it  pour  le  labourage 
avant  l’usage  du  fer  ( comme  dente  tenaci  pour  une 
ancre,  dans  Virgile).  Enfin,  Cadmus  devient  lui-méme 
serpent;  les  Latins  auraient  dit,  en  terme  de  droit, 
fundua  faclua  eat. 

Les  |>ommcs  d’or  de  la  fable  ne  sont  autres  que  les 
épis  ; le  blé  fut  le  premier  or  du  monde.  Entre  les  avan- 
tages de  la  haute  fortune  dont  il  est  déchu,  Job  rappelle 
qu'il  mangeait  du  pain  de  froment.  On  donnait  du  grain 
pour  récompense  aux  soldats  victorieux,  adopta.  [ Le 
nom  d'or  passa  ensuite  aux  belles  laines.  Sans  parler 
de  la  toison  d'or  des  Argonautes,  Atrée  se  plaint,  dans 
Homére,de  ce  que  Thyeste  lui  a volé  ses  brebia  d'or.  Le 
même  poète  donne  toujours  aux  rois  l'épithèle  de  noïv- 
/lugîoi^,  riches  en  troupeaux.  Les  anciens  Latins  ap|>e- 
taienl  le  patrimoine,  ^M^runia,  à ftecude.  Chez  les  Grecs 
le  même  mot,  signifie  ]>omme  et  troupeau,  peut- 
être  parce  qu'on  attachait  un  grand  prix  à ce  fruit.  ] 
L'or  du  premier  âge  n'étant  plus  un  métal , on  conçoit 
le  rameau  de  Prosi-rpine  dont  parle  Virgile,  et  tous  les 
trésors  que  roulaient  dans  leurs  eaux  le  Nil,  le  Pactole, 
le  Gange  et  le  Tagc. 


Digitized  by  Google 


l'HlLüSOl'IME  DE  I/IHSTOIRE. 


Les  premiers  essais  de  rasricuUure  furent  ex|irimés 
symboliquement  par  trois  nouveaux  dieux,  savoir  : Vcl- 
CAtK,  le  feu  qui  avait  fécondé  la  terre;  Satcrxi,  ainsi 
nommé  de  Mta,  semences  [ce  qui  explique  pourquoi 
l'âge  de  Saturne  du  Latium,  répond  â l'âge  d'or  des 
Grecs];  en  troisième  lieu  CvBfcLt,  ou  la  terre  cultivée. 
On  la  représente  ordinairement  assise  sur  un  lion,  sym- 
bole de  la  terre  qui  n'csl  pas  encore  domptée  par  la 
culture.  La  même  divinité  fut  pour  les  Romains  VtitTA, 
déesse  des  cérémonies  sacrées.  En  effet,  le  premier  sens 
du  mot  co/ere  fbt  cultiver  la  terre;  la  terre  fUt  le  pre- 
mier autel  , l'agricullure  fut  le  premier  culte.  Ce  culte 
conusta  originairement  à mettre  le  feu  aux  forêts  et  à 
immoler  sur  les  terres  cultivées  les  vagabonds , les  im- 
pies qui  en  franchiuaient  les  limites  sacrées,  Satumi 
hùetiCB.  Vesta,  toujours  armée  de  la  religion  farouche 
des  premiers  âges,  continua  de  garder  le  feu  et  le  fro- 
ment. Les  noces  se  célébraient  aquà,  et  farre;  les 
noces  appelées  nuptia  conferreaUs  devinrent  particu- 
lières aux  prêtres , mais  dans  l'origine  il  n'y  avait  eu 
que  des  familles  de  prêtres.  ~ Les  combats  livrés  par 
les  pères  de  Emilie  aux  vagabonds  qui  envahiuaient 
leurs  terres,  donnèrent  lieu  à la  création  du  dieu  Mars. 

Hais  les  héros  reçoivent  ceux  qui  se  présentent  en 
suppliants.  La  comparaison  des  deux  classes  d'hommes 
qui  composent  ainsi  la  société  naissante , fait  naître 
l'idée  de  Vtnc8,déeuede  labeautécivile,de  la  noblesse. 
Honeetas  signifie  à la  fois  noblesse,  beauté  et  vertu. 
Les  enfonts  nés  hors  les  mariages  solennels  étalent, 
lé^lement  parlant,  des  monttret. 

Mais  les  plébéiens  prétendent  bientôt  au  droit  des 
mariages  qui  entraîne  tous  les  droits  civils.  On  distin- 
gue alors  Vénus  patricienne  et  Vénus  plébéienne  ; la 
première  est  traînée  par  des  cygnes,  l'autre  par  des 


'm 

colombes,  symbole  de  la  faiblesse,  et  pour  cette  raison 
souvent  opposées  par  les  poetes  â l'aigle,  à l'oiseau  de 
Jupiter.  Les  prétentions  des  plél>élens  sont  marquées 
par  les  ftbles  d'Ixion,  amoureux  de  Junon  ; de  Tantale 
toujours  altéré  au  milieu  des  eaux;  de  Marsyas  et  de 
Linus  qui  défient  Apollon  au  combat  du  chant,  c'est-à- 
dire  qui  lui  disputent  le  privilège  des  auspices  {cancre, 
chanter  et  prédire).  Le  succès  ne  répond  pat  toujours 
à leurs  efforts.  Phaélon  est  précipité  du  char  du  soleil, 
Hercule  étouffe Antée,  Ulysse  tue  lus  et  punit  les  amants 
de  Pénélope.  Mais, selon  une  autre  tradition,  Pénélu;^ 
se  livre  à eux,  comme  Pasiphaé  à son  taureau  (les  plé- 
béiens obtiennent  le  privilège  des  mariages  solennels), 
et  de  ces  unions  criminelles  résultent  des  monstre*^ 
tel  que  Pan  et  le  Minotaure.  Hercule  s'effémine  et  file 
sous  lole  et  Orophale;  il  se  souille  du  sang  de  Neuus , 
entre  en  fureur  et  expire. 

La  révolution  qui  termine  cette  lutte  est  aussi  expri- 
mée par  le  symbole  de  Uixuvt.  Vulcain  fend  la  tète 
de  Jupiler,  d'où  sort  la  déesse,  mtnNif  caput,  étymo- 
logie de  Minerva.  Caput  signifie  la  tète,  et  la  partie  la 
plus  élevée,  ce//eqw/  domine.  Les  Latins  dirent  toujours 
capitie  deminutio  |>our  changement  d’état;  Minerve 
substitue  l'état  civil  à l'état  de  famille.  Plus  tard  on 
donna  un  sens  métaphysique  à cette  fable  de  la  nais- 
sance de  Minerve,  et  on  y vit  la  découverte  la  plus 
sublime  de  la  philosophie , savoir,  que  l'idée  étemelle 
est  engendrée  en  Dieu  par  Dieu  même , tandis  que  les 
idées  créées  sont  produites  par  Dieu  dans  l'intelligence 
humaine. 

La  transaction  qui  termine  celte  révolution  est  ca- 
ractérisée par  Mtaciu,  qui,  dans  l'orgueil  du  langage 
aristocratique,  porte  aur  kommet  le»  me»»age»  de» 

dieux.  . . . 
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PRÉFACE 


C«  livre  est  une  histoire , et  non  pas  une  disser- 
tation. Est-il  fondé  sur  la  critique?  on  en  jugera 
par  les  éclaircissements  qui  le  terminent  et  le  com- 
plètent. Pour  le  texte,  la  critique  y tient  peu  de 
place.  Les  quatre  premiers  siècles  de  Home  n'y 
occupent  pas  deux  cents  pages.  Nous  dirons  ici 
quelques  mots  de  la  longue  polémique  à laquelle 
ils  ont  donné  lieu. 

Ce  n'est  pas  d'hier  que  l’on  a commeiicé  à se 
douter  que  l'bistoirc  des  origines  de  Rome  pourrait 
bien  n'élre  pas  une  histoire.  C'est  un  des  premiers 
sujets  auxquels  se  soit  appliqué  l’esprit  critique  à 
son  réveil.  Depuis  que  Rome  ne  commandait  plus 
au  monde  par  l’épée  des  légions , elle  le  régentait 
avec  deux  textes,  le  droit  canonique  et  le  droit 
romain.  Elle  recommandait  ce  droit  non-seulement 
comme  vérité,  comme  ratgon  écriVe,  mais  aussi 
comme  autorité.  Elle  lui  cherchait  une  légitimité 
dans  l’ancienne  domination  de  l’Empire,  dans  son 
histoire.  On  prit  donc  garde  i cette  histoire.  Le 
précurseur  d’Érasme,  I«aurent  Yalta , donna  le  si- 
gnal au  curomcncemenl  du  quinxième  siècle.  Au 
seiiième,  un  ami  d'Érasme  entreprit  l'examen  de 
Tile-Live,  toutefois  avec  ménagement  et  timidité , 
comme  son  prudent  ami  écrivait  sur  la  Bible.  Ce 
critique,  le  premier  qui  ait  occupé  la  chaire  des 
belles-lettres  au  collège  de  France  était  un 

Suisse,  un  compatriote  de  Zuingle.  Natif  de  Claris, 
on  l'appelait  Glareanus.  La  Suisse  est  un  pays  de 
raisonneurs.  .Malgré  cette  gigantesque  poésie  des 
Alpes,  lèvent  des  glaciers  est  prosaïque;  il  souille 
le  doute. 

> Si  quelqu'oD  l'eût  pu,  c'eût  été  Tauteur  d'une  des 
deriiièret  histoires  romaines  qu'on  a publiée!  cnFrance. 


Au  dix-septième  siècle,  ce  fut  le  tour  de  la  |>a- 
liente  et  sérieuse  liollaiide.  Les  Scaliger  et  les  Justc- 
Lipse,  cette  moderne  antiquité  de  l’université  de 
Lcyde,  presque  aussi  vénérabicque  celle  qu’elle  ex- 
pliquait, avaient  prétéà  la  critique  l'autorité  de  leur 
omniscience.  Dans  l’histoire,  et  jusque  dans  la  phi- 
lologie , s’introduisait  l’esprit  de  doute,  né  des 
controverses  Ihéologiques,  mais  étendu  peu  à peu 
à tant  d'autres  objets.  Cet  esprit  éclate  dans  les 
jinimadveriiones  de  l'iiigénicux  et  minutieux  Péri- 
xonius,  professeur  de  Lcyde  (I68tf).  Il  rapprocha, 
opposa  des  passages,  montra  souvent  les  contra- 
dictions de  ces  anciens  si  révérés;  il  inquiéta  plus 
d’une  vieille  croyance  de  l'érudition.  Son  livre,  dit 
Bayle,  est  l'errala  des  historiens  et  des  critiques. 
Le  plus  beau  titre  de  Péritonius  est  d’avoir  reconnu 
la  trace  des  cbants  populaires  de  la  Rome  primi- 
tive, à travers  l’uniforme  et  solennelle  rhétorique 
de  Tite-Live,  et  soupçonné  la  poésie  sous  le  roman. 

Enfin  parut  le  véritable  réformateur.  Ce  fut  un 
Français,  un  Français  établi  en  Hollande,  Louis  de 
Beaufort,  précepteurdu  princedeHesse-Hombourg, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres, à laquelle 
ont  appartenu  tant  d’autres  libres  penseurs.  Celui-ci 
fit  un  procès  en  forme  à l'histoire  convenue  des 
premiers  temps  de  Rome.  Dans  son  admirable  petit 

! livre  {De  rincertitude , etc.,  1738),  qui  mériterait 
si  bien  d’élrc  réimprimé,  il  apprécia  les  sources, 
indiqua  les  lacunes,  les  contradictions,  les  falsiÜ- 
calioiis  généalogiques.  Ce  livre  a jeté  le  vieux  roman 
par  terre.  Le  relève  qui  pourra 

Beaufort  n'avait  que  détruit.  Sa  critique,  toute 

I Si  Peryama  ligstrü  dg/endi  postent. Au  reste,  les  opi- 
nions de  l'aaleur  sur  la  certitude  dm  premiers  siècles 
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ncgalive.  élail  iurécoiidu,  iiicomplèlc  mémo.  Qui  ne 
sait  que  douter , manque  de  profondeur  et  d'éten- 
due ^ même  dans  le  doute.  Pour  compléter  la  des- 
truction du  roman,  pour  recommencer  l'histoire 
et  la  recréer,  il  fallait  s'élever  à la  véritable  idée  de 
Rome.  Toute  création  suppose  une  idée.  I/idée 
partit  du  pays  de  l'idéalisme,  de  la  grande  Grèce,  de 
la  pairie  de  saint  Thomas  et  deGiordano  Bruno.  Ee 
génie  de  Pylhagore  est  l'inspiration  primitive  de 
cette  terre.  Mais  le  monde  entier  est  venu  ajouter; 
chaque  peuple,  chaque  invasion  y a déposé  une 
pensée , comme  chaque  éruption  une  lave.  Les  Pé- 
lasges  et  les  Hellènes,  les  Étrusques  et  les  Samiiites, 
les  Romains  et  les  barbares,  Lumiiards,  Sarrasins, 
Normands,  Souabcs,  Provençaui,  Espagnols,  tout 
le  genre  humain,  tribu  par  tribu,  a comparu  au 
pied  du  Vésuve.  Le  vieui  génie  du  nombre  cl  la 
subtilité  scolastique,  la  philosophie  spiritualiste  et 
l'école  de  Salcrnc,  le  droit  romain  et  le  droit  féodal, 
dans  leur  opposition,  tout  y coexistait.  El,  au-dessus 
de  tout  cela,  une  immense  poésie  historique,  l'in- 
spiration du  tombeau  de  Virgile,  l'écho  des  deux 
Toscans  qui  ont  chanté  les  deux  antiquités  de 
l'Italie,  Virgile*  et  Dante;  cnQn,  une  mélancolique 
réminiKence  de  la  doctrine  étrusque  des  Ages,  la 
pensée  d'une  rotation  régulière  du  monde  naturel 
et  du  monde  civil,  où,  sous  l'œil  de  la  Providence, 
loua  les  peuples  mènent  le  chœur  éternel  de  la  vie 
et  de  la  mort.  Voilà  Naples,  et  voilà  Vico. 

Dans  le  vaste  système  du  fondateur  de  la  méta- 
physique de  l’histoire,  existent  déjà , en  germe  du 
moins,  tous  les  travaux  de  la  science  moderne. 
Comme  Wolf,  il  a dit  que  l’iliade  élait  l'œuvre  d’un 
peuple , son  œuvre  savante  cl  sa  dernière  expres- 
sion , après  plusieurs  siècles  de  |>oésie  inspirée. 
Comme  Creuser  et  Gœrrcs,  il  a fait  voir  des  idées, 
des  symboles  dans  les  figures  héroïques  ou  divines 
de  l'histoire  primitive.  Avant  Montesquieu,  avant 
Gans,  tl  a montré  comment  le  droit  sort  des  mœurs 
des  peuples,  et  représente  fidèlement  tous  Icsprn- 

dc  Rome  ne  peuvent  faire  tort  aux  belles  parties  de 
sou  livre,  à scs  chapities  sur  les  premiers  rapports 
de  Rome  avee  la  Grèce,  el  sur  l'Italie  avant  les  Grac- 
rhes. 

* On  sait  que  Manlouc  est  une  colonie  étrusque. 
t 'ojf.  plus  hat. 


grès  de  leur  histoire.  Cequc  Niebuhr  devait  trouver 
par  ses  vastes  recherches,  il  l'a  deviné,  il  a relevé 
la  Rome  patricienne,  fait  revivre  ses  curies  et  ses 
genteê.  Certes,  si  Pylhagore  se  rappela  qu'il  avait, 
dans  une  vie  première , combattu  sous  les  murs  tic 
Troie,  ces  Allemands  illustres  auraient  dû  peut-être 
SC  souvenir  qu'ils  avaient  jadis  vécu  tous  en  Vico*. 
Tous  les  géants  de  la  critique  tiennent  déjà,  et  à 
l'aise,  dans  ce  petit  pandémonium  de  la  Sciensa 
nuova  (172S). 

La  pensée  fondamentale  du  système  est  hardie, 
plus  hardie  peut-être  que  l’auteur  lui-même  ne  Ta 
soupçonné.  Elle  touche  toutes  les  grandes  questions 
politiques  et  religieuses  qui  agitent  le  monde.  L'in- 
stinct des  adversaires  de  Vico  ne  s'y  est  pas  trompé, 
la  haine  est  clairvoyante.  Heureusement,  le  livre 
était  dédié  à Clément  XII.  L'apocalypse  de  la  non- 
telle  teience  fut  placé  sur  l'autel , jusqu'à  ce  que  le 
temps  vint  en  briser  le§  eept  sceaux. 

Le  mol  de  laé’ctensa  nuova  est  celui-ci  : l'huma- 
nitéeet  eon  autre  à elle-même.  Dieu  agitsor  elle, 
mais  par  elle.  L’humanité  est  divine , mais  il  n’y  a 
point  d'homme  divin.  Ces  héros  mythiques,  ces 
Hercule  dont  le  bras  sépare  les  montagnes,  ces 
Lycurgue  et  ces  Romulus,  législateurs  rapides,  qui, 
dans  une  vie  d'homme,  accomplissent  le  long  ou- 
vrage des  siècles,  sont  les  créations  de  la  pensée  des 
peuples.  Dieu  seul  est  grand.  Quand  l'homme  a 
voulu  avoir  des  hommes-dieux,  il  a fallu  qu'il  en- 
tassât des  générations  en  une  personne,  qu'il  résu- 
mât en  un  héros  les  conceptions  de  tout  un  cycle 
poétique.  A ce  prix,  il  s'est  fait  des  idoles  histori- 
ques, des  Romulus  et  des  Numa.  Les  peuples  res- 
taient prosternés  devant  ces  gigantesques  ombres. 
Le  philosophe  les  relève  el  leur  dit  : Ce  que  vous 
adores,  c’est  vous-mêmes,  ce  sont  vos  propres  con- 
ceptions. Ces  bisarres  et  inexplicables  Ûgures  qui 
flottaient  dans  les  airs,  objets  d'une  puérile  admi- 
ration , redescendent  à notre  portée.  Elles  sortent 
delà  poésie  pourenlrer  dans  la  science.  Les  miracles 

3 Ajoatons-y  notre  Ballanche,  grand  (>oè'tc,  àmr 
sainte,  génie  mélé  de  subtilité  alexandriue  et  de  cau- 
dcor  chrétienne.  Le  souille  de  Viro  repose  sur  Ballanche. 
Il  en  relève  immediatement , el  semble  tenir  trop  peu 
de  compte  de  tout  ce  qne  la  science  el  la  vie  nous  ont 
appris  depuis  le  philnsnphr  napolitain. 
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liu  génie  inilividuf)  5C  classent  sous  la  lui  commune. 
Le  niveau  de  la  iTÎtique  passe  sur  le  genre  humain.  I 
Ce  radicalisme  historique  ne  va  pas  jusqu'à  suppri-  | 
mer  les  grands  hommes.  Il  en  est  sans  doute  qui 
dominent  la  foule,  de  la  tête  ou  de  la  ceinture; 
mais  leur  front  ne  se  per<l  plus  dans  les  nuages.  Ils 
ne  sont  pas  d’une  autre  es|>écc  ; l'humanité  peut  se 
reconnaltrcdans  toute  son  histoire,  une  et  identique 
à ellc*niémc. 

Ce  qu’il  y a de  plus  original,  c’est  d'avoir  prouve 
que  CCS  fictions  historiques  étaient  une  nécessite 
de  notre  nature.  I/humaiiité,  d’abord  matérielle  et 
grossière,  ne  pouvait,  dansdes  langues  cncorctoutcs 
concrètes,  exprimer  la  pensée  abstraite  qu’en  la 
réalisant,  en  lui  donnant  un  corps,  une  personna- 
lité humaine , un  nom  propre.  Le  même  besoin  de 
siraplincalioo,  si  naturelle  à la  faiblesse,  fit  aussi 
désigner  une  collection  d'individus  par  un  nom 
d’homme.  Ccl  homme  mythique,  ce  fils  de  la  pensée 
populaire , exprima  à la  fois  le  peuple  et  l’idée  du 
peuple.  Romulus,  c’est  la  force  et  le  peuple  de  la 
force;  Juda,  l'élection  divine  et  le  i>euple  élu. 

Ainsi,  l’humanité  part  du  symbole,  en  histoire, 
en  droit,  en  religion.  Mais,  de  l'idée  matérialisée, 
individualisée,  elle  procède  à l’idée  pure  et  géné- 
rale. Dans  l'immobile  chrysalide  du  symbole,  s'o- 
père le  mystère  de  la  transformation  de  l’esprit  ; 
celui-ci  grandit,  s'étend,  tant  qu'il  peut  s’étendre; 
il  crève  cn6n  son  enveloppe,  cl  celle-ci  tombe, 
sèche  et  flétrie.  Ceci  est  sensible  surtout  dans  le 
droit;  le  droit  date  scs  révolutions  et  les  grave  sur 
l'airain.  Celles  des  religions,  des  langues  et  des 
littératures  ont  besoin  d'étre  éclairées,  suppléées  par 
riiisloire  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence. 
Rome,  qui  est  le  monde  du  droit,  devait  occuper 
une  grande  place  dans  une  formule  de  Thistoire 
du  genre  humain  ; nulle  part  n'est  plus  visible  et 
plus  dramatique  la  lutte  du  symbole  et  de  l'idée, 
de  la  lettre  et  de  l’esprit,  {f'.  mon  IntroiL  à {'his- 
toire untrerselie,  IH.'SI .) 

Vico  a saisi  dans  rexerople  du  droit  romain  celte 
lui  générale  du  mouvement  de  l'humanité.  Il  a 
donné  le  mol  véritable  de  la  grandeur  de  Rome; 
c’est  que  ce  peuple , double , tenace  et  novateur  à 
la  fois,  recevant  toute  idée,  niais  lenlemcntclaprés 
un  combat,  n’a  grandi  qu'en  sc  fortifiant.  «En 
changeant  de  forme  de  gouvernement,  dit-il.  Rome 


s’appuya  toujours  sur  les  mêmes  principes,  lesquels 
n'élaienl  autres  que  ceux  de  la  société  humaine. 
Ce  qui  donna  aux  Romains  la  plus  sage  des  juris- 
prudences, est  aussi  ce  qui  fit  de  leur  empire  le  plus 
vasic,  le  plus  durable  de  tous.  « 

Ainsi  préoccupé  de  Rome,  Vico  aperçut  le  monde 
sous  la  forme  symétrique  de  la  cité.  Il  sc  plut  à 
considérer  le  mouvement  de  riiumanité  comme 
une  rotation  éternelle,  corso,  ricorao.  Il  ne  vil  point, 
ou  du  moins  ne  dit  pas,  que  si  rhumanité  marche 
encercle,  les  cercles  vont  toujours  s'agrandissant. 
De  là  le  caractère  étroit  et  mesquinement  ingénieux 
que  prend  son  livre  en  atteignant  le  moyen  Age.  I,e 
génie  du  nombre  et  du  rhylhmc,  dont  j'ai  parlé 
ailleurs,  limite  partout  les  conceptions  de  ritalie. 
L’enfer  de  Dante,  si  bien  mesuré,  dessiné,  calculé 
dans  l’harmonie  de  ses  neuf  cercles,  est  profond  du 
ciel  à l'ablme  ; il  n'est  point  large  et  vague,  comme 
celui  de  Millon.  Dans  son  clroilc  hauteur,  ila  toutes 
I les  terreurs,  hors  une,  celle  de  rinfioi.  Le  monde 
du  Nord  est  tout  autrement  vaste  que  celui  du  Midi 
(je  parle  du  midi  de  l'Europe),  moins  arrêté,  plus 
indécis,  plus  vague,  comme  d’une  création  com- 
mencée. Les  |>aysagcs  des  Apennins  sont  sévères  et 
tracés  au  burin.  Il  y a dans  le  Midi  quelque  chose 
d’exquis,  de  rafTiné,  mats  de  sec , comme  les  aro- 
mates. Si  vous  voules  la  vie  et  la  fraîcheur,  allcx 
au  Nord,  au  fond  des  forêts  sans  fin  cl  sans  limite, 
sous  le  chêne  vert,  abreuve  lentement  des  longues 
pluies.  I/à  se  trouvent  encore  les  races  barbares, 
avec  leurs  blonds  cheveux,  leurs  fraîches  joues, 
leur  éternelle  jeunesse.  C’est  leur  sort  de  rajeunir 
le  monde.  Rome  fut  renouvelée  par  l’invasion  des 
hommes  du  Nord,  et  ila  fallut  aussi  un  homme  du 
Nord,  un  barbare,  pour  renouveler  l'histoire  de 
Rome. 

M Dans  mon  pays,  dit  fièrement  Niebuhr,  chex 
les  Dilhmarsen,  il  n'y  a jamais  eu  de  serfs.  » Celte 
petite  et  énergique  population  s'est  maintenue  libre 
jusqu’au  dix-septième  siècle  contre  les  grands  Étals 
qui  rciilüurent.  Là  s'est  conservé,  au  milieu  de 
tant  de  révolutions,  l'esprit  d’indépendance  indivi- 
duelle des  vieilles  peuplades  saxonnes.  Les  Ger- 
mains, selon  Tacite,  vivaient  isolés,  et  n'aimaient 
point  à se  renfermer  dans  des  villes.  Les  Dilhmarsen 
sont  encore  épars  dans  des  villages.  L'esprit  féodal 
du  moyen  Age  n'a  guère  pénétré  dans  leurs  ma- 
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rais.  C'csl^avecla  Frise,  cc  qui  représente  le  mieux 
la  Germanie  primitive. 

Fils  d'un  célèbre  nricnUlisle,  homme  du  Nord  , 
Niebuhr  n'a  regardé  ni  vers  le  nord,  ni  vers  fonent. 
Il  a laissé  les  finances  et  la  politique  * pour  tourner 
scs  pensées  vers  Rome.  Dès  que  les  armées  au- 
trichiennes curent  rouvert  l'Italie  aux  Allemands, 
en  1815,  il  se  mitaussi  en  campagne,  et  commença 
son  invasion  scicntiûque.  Sa  première  victoire  fut 
à Vérone,  comme  celle  du  grand  Théodoric.  En 
arrivant,  dans  la  bibliothèque  de  celte  ville,  il  mil 
la  main  sur  le  manuscrit  des  Imtiiuies  de  Galus, 
qui,  depuis  Uni  d'années , dormait  là , sans  qu'on 
en  sût  rien.  De  là,  il  poussa  victorieusement  jus- 
qu'à Rome,  portant  pour  dépouilles  opimes  le  pré- 
cieux Palimpiette , cl  brava  l'abbé  Mal  dans  son 
Vatican. 

Sans  doute,  le  conquérant  avait  droit  sur  une 
ville  à laquelle  il  rapportait  scs  lois  antiques  dans 
la  pureté  de  leur  texte  primitif.  Il  entra  en  posses- 
sion de  Rome  par  droit  d'occupation  tanquàm  in 
nm  nulUut;  et  dressa  dans  le  théâtre  de  Marcellus 
son  pr<v/onum.  C’est  de  là  que,  pendant  quatre 
ans,  il  a fouillé  hardiment  la  vieille  ville,  l’a  par- 
tagée en  maître  entre  les  races  qui  l'ont  fondée, 
l'udjugcanl  tantôt  aux  Étrusques,  tantôt  aux  I>a- 
tiiis^.Ila  remué  la  poussière  des  rois  de  Home,  cl 
dissipé  leurs  ombres.  L’Italie  en  a gémi;  mais  la 
prédiction  devait  s'accomplir,  comme  au  temps 
d'Alaric  : Barbarut!  heu!  cineres...  otsa  Quirini, 
ntfa$  viden!  üisùpabit  inêolem. 

Il  a détruit,  mais  il  a reconstruit;  reconstruit, 
comme  il  pouvait,  sans  doute  : son  livre  est  comme 
le  Forum  boarium,  si  imposant  avec  tous  ses  mo- 
numents bien  ou  mal  restaurés.  On  sent  souvent 
une  main  gothique  ; mais  c'est  toujours  merveille 
de  voir  avec  quelle  puissance  le  barbare  soulève  ces 
énormes  débris. 

C'est  le  sort  de  Rome  de  conquérir  ses  maîtres. 
Niebuhr  est  devenu  romain  : il  a su  l'antiquité, 
comme  l'antiquité  ne  s'est  pas  toujours  sue  cllc- 
inémc.  Que  sont  auprès  de  lui  Plutarque  et  tant 

' Directeur  de  la  banque  de  Copenhague,  conseiller 
du  roi  de  Prusse. 

* Qurllcs  que  soient  les  variations  de  Niebuhr,  il  a la 
gloire  d'avoir,  dès  1812  (douze  ans  avant  l'admirable 


d'autres  Grecs,  pour  riiitelligence  du  rude  génie 
des  premiers  âges?  II  comprend  d'autant  mieux  la 
vieille  Rome  barbare  qu'il  en  porte  quelque  chose 
en  lui.  C'est  cx>mmc  un  des  auteurs  chevelus  de  la 
loi  salique,  Wisogastc  ou  Windogasl,  qui  aurait 
acquis  le  droit  de  cité,  et  siégerait  avec  le  sage 
Coruncanius,  le  subtil  Scévola  et  le  vieux  (^lon. 
Ne  vous  hasardez  point  d'attaquer  ce  collègue  des 
Décemvirs,  ou  d'en  parler  à la  légère;  prenez 
garde  : la  loi  est  précise  : Si  qui$  malum  earmon 
incanlâsêit,,. 

Aujourd'hui  encore  que  cc  grand  homme  n'est 
plus,  il  a laissé  dans  sa  ville  de  Rome  une  colonie 
germanique.  Voilà  qu'ils  viennent  de  faire  Pinven- 
tairc  et  la  description  de  leur  conquête  *. 

Et  nous,  Français,  ne  réclamerons-nous  pas  quel- 
que part  dans  celle  Romequifutànous?La longue 
et  large  épée  germanique  pèse  sans  doute;  mais 
celle  de  la  France  n'cst-ellc  pas  plus  acérée...? 
Pour  moi.  je  n'ai  pu  me  résigner  : même  dans  les 
premières  pages  de  mon  livre,  les  seules  où  je  me 
rencontre  avec  celui  de  Niebuhr,  je  ne  l'ai  pas 
suivi  servilement;  j’ai  souvent  fait  bon  marché  de 
ses  audacieuses  hypothèses.  Je  sais  qu'il  est  sou- 
vent impossible  de  tirer  une  histoire  sérieuse  d'une 
époque  dont  presque  tous  les  monuments  ont  péri. 

L'Italie  a donné  l'idée,  rAilemagiie  la  sève  et  la 
vie.  Que  reste-t-il  à la  France?  La  méthode  peul- 
élrc  et  l'exposition.  Hue  exposition  complète  du 
développement  d'un  peuple  éclaire  aussi  son  ber- 
ceau. Pour  retrouver  les  origines,  peut-être  ne 
faut-il  pas  toujours  chercher  à tâtons  dans  les  té- 
nèbres qui  les  environnent,  mais  se  placer  dans  la 
lumière  des  époques  mieux  connues,  et  réfléchir 
celle  lumière  sur  les  époques  incertaines.  Pour 
expliquer  aulremenl  ma  pensée,  on  ne  peut  juger 
d'un  corps  organisé  que  par  son  ensemble  ; la  con- 
naissance des  parties  qui  subsistent,  et  l'intclli- 
gcncedc  leurs  proportions  harmoniques,  autorisent 
seules  l'induction  sur  ce  qui  manque  et  manquera 
toujours. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  ne  doit  s'entendre 

oavrage  de  Thierry),  compris  toute  limporUnce  de 
1a  question  des  races. 

’ Dvêcriptiondê  Homt,  par  KM.  Bunsen,  Gherard, etc., 
premier  roleme,  partie  géologique  et  physique. 
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que  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome.  Pour  les 
deux  qui  suivent  jusqu'à  ia  fin  de  ia  république, 
tout  est  à faire  : rAIlemagnc  ne  fournit  aucun  se- 
cours. Il  reste  à dire  ce  qu*on  croit  savoir  et  qu'on 
ignore  : quels  hommes  c'étaient  qu'Hannibal  cl 
César  y comment,  de  Scipion  à Harc-Aurcle,  Rome 
a été  conquise  par  la  Grèce  et  rOrienl  qu'elle 
croyait  conquérir.  II  reste  à suivre  dans  son  pro- 
grès dévorant,  des  Gracches  à Marias,  de  Marius  à 
Pompée  et  Cicéron,  la  puissance  del'ordre  équestre, 
de  cette  aristocratie  usurière  qui  dépeupla  l'Ilalie 
et,  peu  à peu,  les  provinces,  envahissant  toutes  les 
terres,  les  faisant  cultiver  par  des  esclaves,  ou  les 
laissant  en  pâturages.  Quant  à l'Empire,  son  his- 
toire roule  sur  quatre  points  : le  dernier  dévelo{>- 
pement  du  droit  romain , le  premier  développement 
du  christianisme,  considéré  en  soi  cl  dans  sa  lutte 
avec  ia  philosophie  d'Alexandrie,  enfin,  le  combat 
du  génie  romain  contre  le  génie  germanique. 
Quelle  que  soit  mon  admiration  pour  l'ingénieuse 
érudition  de  Gibbon,  j'ose  dire  que  ces  quatre 
points  n'ont  été  qu'elReurés  dans  son  immense 
ouvrage. 

Il  y a dans  la  première  partie  que  nous  publions 
des  lacunes  inévitables;  il  y en  a de  volontaires. 
J’ai  souvent  parié  de  l'esclavage,  cl  point  asset; 
j'ai  marqué  à peine  le  point  de  départ  du  droit  ro- 
main, et  celui  de  la  littérature  latine.  Ces  dévelop- 
pements seront  mieux  placés  dans  la  seconde  par- 
tie. Il  me  suffisait  dans  celle-ci  de  marquer  l'unitc 
de  la  plus  belle  vie  du  peuple  qui  fut  jamais.  Un 
mot  sur  celte  unité  et  sur  les  divisions  qu'elle  com- 
porte. 

f.a  civilisation  romaine  a trois  âges.  L'âge  ifa/ien 
ou  national  ûnit  avec  Caton  l'Ancien.  L'âge  grec, 
commencé  sous  l’influence  des  Scipions,  donne 
pour  fruit  le  siècle  d'Auguste  en  littérature,  en 
philosophie  Harc-Aurèle.  Enfin,  l’esprit  orienial, 
introduit  dans  Rome  plus  lentement  et  avec  bien 
plus  de  peine,  finit  pourtant  par  vaincre  les  vain- 
queurs de  l'Orient  et  leur  imposer  ses  dieux.  Cybélc 
est  apportée  en  Italie  dès  la  seconde  guerre  puni- 


que; mais  il  faut  quatre  cents  ans  déplus  pour  que 
deux  Syriens,  Hélagabal  et  Alexandre  Sévère  fassent 
prévaloir  les  dieux  de  leur  pays.  Il  faut  un  siècle 
encore,  avant  que  le  chrislianisme  passe  de  la 
poussière  sanglante  du  Colisée  dans  la  chaise  d'ivoire 
des  empereurs. 

L'histoire  politique  de  Rome,  celle  de  la  cité 
romaine,  comporte  une  division  analogue.  I.  Dans 
la  première  époque , la  cité  se  forme  et  s'organise 
par  le  nivellement  et  le  mélange  des  deux  peuples 
contenus  dans  ses  murs,  patriciens  et  plébéiens; 
l'œuvre  est  consommée  vers  l'an  350  avant  l'èrc 
chrétienne.  II.  Dans  la  seconde  époque, 

SC  forme  par  la  conquête,  le  mélange  et  le  nivelle- 
ment de  tous  les  peuples  étrangers;  l'empire  se 
forme , mais  la  cité  se  dissout  et  se  défùrme,  qu'on 
me  passe  l'expression.  Jusqu'aux  guerres  de  Nu- 
mance  et  de  Numiüie  inclusivement,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  jusqu'à  la  guerre  sociale  {environ  cent 
ans  avant  J.-€.),  Rome  soumet  le  monde,  clic  fait 
des  sujets;  depuis  la  guerre  sociale  ou  italienne, 
elle  fait  des  Romains,  des  citoyens.  Les  Italiens 
ayant  une  fois  brisé  les  portes  de  la  cité,  tous  les 
peuples  y entreront  peu  à peu. 

Toutefois  la  division  ordinaire  entre  la  répu- 
biigue  et  Vempin  a un  grand  avantage.  Le  moment 
où  Rome  cesse  de  flotter  entre  plusieurs  chefs, 
|K)ur  obéir  désormais  à un  seul  général  ou  empe- 
reur, ce  moment  coïncide  avec  l’ère  chrétienne. 
L'empire  s’unit  et  se  calme , comme  pour  recevoir 
avec  plus  de  recueillement  le  Verbe  de  la  Judée  ou 
delà  Grèce.  Ce  Vérité  porte  en  lui  la  vie  et  la  mort: 
comme  celte  liqueur  terrible  dont  une  seule  goutte 
tua  Alexandre,  et  que  ne  pouvait  contenir  ni  l'a- 
cier, ni  le  diamant,  il  veut  se  répandre,  il  brûle 
son  vase,  il  dissout  la  cité  qui  le  reçoit.  En  même 
temps  que,  par  la  proscription  de  l'aristocratie 
romaine  et  l'égalité  du  droit  civil,  commence  le 
nivellement  impérial,  la  doctrine  du  nivellement 
chrétien  se  répand  à petit  bruit.  république  in- 
visible s'élève  sur  les  ruines  de  l'autre  qui  n’en  sait 
rien.  Jésus-Christ  meurt  sous  Tibère. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ASrfCT  Dt  ItOKE  ET  DU  LATIl'X  lOtERlE. 

Da  haut  des  Apennins,  dont  la  longue  chaîne 
forme,  de  la  Lombardie  à la  Sicile,  comme  l'épine 
dorsale  de  riUlic,  descendent  vers  l'occident  deux 
fleuves  rapides  et  profonds,  le  Tibre  et  l’Anio, 
Tlerere,  Tetérone;  ils  se  réunissent  pour  tomber 
ensemble  à la  mer.  Dans  une  antiquité  reculée,  les 
pays  situés  au  nord  du  Tibre  et  au  midi  de  l'Aiiio 
étaient  occu|>és  par  deux  nations  civilisées,  les 
Tusci  et  les  Osci  ou  Ausonü.  Entre  les  deux  fleuves 
et  les  deux  peuples,  perçait  vers  la  mer,  sous  la 
forme  d’un  fer  de  lance,  la  barlure  et  I>elliqucu5c 
contrée  des  Sabins.  C'est  vers  la  pointe  de  ce  Delta 
que , sept  ou  huit  cents  ans  avant  notre  ère,  s'éleva 
Rome,  la  grande  cité  italienne,  qui,  ouvrant  son 
sein  aux  races  diverses  dont  clic  était  environnée, 
soumit  rilalie  par  le  Latium,  et  par  rUalie,  le 
monde. 

Aujourd'hui  toutee  pays  est  dépeuplé.  Des  trente- 
cinq  tribus  qui  l’occupaient,  la  plupart  sont  à peine 
représentées  par  une  rt//a  à moitié  ruinée  * . Quoique 
Rome  soit  toujours  une  grande  ville,  le  désert  com- 
mence dans  son  enceinlc  même.  Les  renards  qui  sc 
cachent  dans  les  ruines  du  Palatin  vont  boire  la 

• Bonstelten,  f'oyoy*  $ur  U théâtre  He$  tis 

lérreê  Hr  l'itméid*,  p.  2. 

1.  air.ir.LLT. 


nuit  au  Vélabrc  L Les  troupeaux  de  chèvres,  les 
grands  boeufs,  les  chevaux  à demi  sauvages  que 
vous  y renconlrez,  au  milieu  même  du  bruit  et 
du  luxe  d’une  capitale  moderne,  vous  rappellent  la 
solitude  qui  environne  la  ville.  Si  vous  passez  les 
portes,  si  vous  vous  acheminez  vers  un  des  som- 
mets bleuâtres  qui  couronnent  ce  paysage  mélan- 
colique, si  vous  suivez  , à travers  les  marais  Pon- 
tins,  rindoslruclible  voie  Appienne,  vous  trouverez 
des  toml>eaux,  des  aqueducs,  peut-être  encore 
quelque  ferme  abandonnée  avec  ses  arcades  monu- 
mentales; mais  plus  de  culture,  plus  de  mouve- 
ment, plus  de  vie;  de  loin  en  loin  un  troupeau 
sous  la  garde  d'un  chien  féroce  qui  s'élance  sur  le 
passant  comme  un  loup,  ou  bien  encore  un  bufllc 
sortant  du  marais  sa  tête  noire,  tandis  qu’à  l'orient, 
des  volées  de  corneilles  s'abattent  des  montagnes 
avec  un  cri  rauque.  Si  l’on  se  détourne  vers  Ostie, 
vers  Ardée,  l'on  verra  quelques  malheureux  en 
haillons,  hideux  de  maigreur,  et  tremblant  de  fiè- 
vre. Au  commencement  de  ce  siècle,  un  voyageur 
trouva  Ostie  sans  autre  population  que  trois  vieilles 
femmes  qui  gardaient  la  ville  pendant  l'été.  Son 
jeune  guide,  enfant  de  quinze  ans, qui  partageait 
scs  provisions,  lui  disait  avec  l'œil  brillant  de  la 
fièvre  : El  moi  aussi,  je  sais  ce  que  c’est  qm;  la 
viande , j'en  ai  goûté  une  fois 

> Bonstetten,  td.,  p.  13. 

» Id.y  p.  218. 
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Âu  milieu  de  cette  misère  et  de  celte  désolation, 
la  contrée  conserve  un  caractère  singulièrement 
imposant  et  grandiose.  Ces  lacs  sur  des  montagnes, 
encadrés  de  beaux  bétres , de  chênes  superbes  ; ce 
Nctiii,  le  miroir  de  la  Diane  laurique,  specutum 
Diana}  cet  Âlbano , le  siège  antique  des  religions 
du  Latium;  ces  hauteurs,  dont  la  plaine  est  par- 
tout dominée,  font  une  couronne  digne  de  Home. 
C'est  du  Monte  Musino , l'aro  des  Étrusques, 

c'est  de  son  bois  obscur  ' qu’il  faut  contempler  ce 
tableau  du  Poussin.  Dans  les  jours  d'orages  sur- 
tout, lorsque  le  lourd  sirocco  pèse  sur  la  plaine,  et 
que  la  poussière  commence  à tourbillonner,  alors 
apparaît,  dans  sa  majesté  sombre,  la  capitale  du 
désert. 

Dès  que  vous  avez  passe  la  place  du  Peuple  et 
robcllsquc  égyptien  qui  la  décore,  vous  vous  en- 
foncez dans  cette  longue  et  triste  rue  du  Corso,  qui 
est  encorda  plus  vivante  de  Rome.  Poursuivez  jus* 
qu'au  Capitole;  montez  au  palais  du  Sénateur,  entre 
la  statue  de  Marc-Aurèle  et  les  trophées  de  Marius, 
vous  vous  trouvez  dans  l'asile  même  de  Romulus, 
intermoniium.  Ce  lieu  élevé  sépare  la  ville  des  vi- 
vants et  la  ville  des  morts.  Dans  la  première,  qui 
couvre  l'ancien  Champ  de  Mars,  vous  distinguez  les 
colonnes  Trajane  et  Anloninc,  la  rotonde  du  Pan- 
théon, et  l'édifice  le  plus  hardi  du  monde  moderne, 
le  dôme  de  Saint-Pierre. 

Tournez  - vous;  sous  vos  pieds  vous  voyez  le 
Forum,  la  voie  triomphale,  et  le  moderne  hospice 
de  la  Consolation  près  la  roche  Tarpéicnne.  Ici  sont 
entassés  péle-mèlc  tous  les  débris,  tous  les  siècles 
de  l’antiquilé;  les  arcs  de  Septime-Sévère  et  de 
Titus,  les  colonnes  de  Jupiter  Tonnant  et  de  la 
Concorde.  Âu  delà , sur  le  Palatin,  des  ruines  sinis- 
tres, sombres  fondations  des  palais  impériaux.  Plus 
loin  encore , cl  sur  la  gauche , la  masse  énorme  du 
Colisée.  Cette  vue  unique  arracha  un  cri  d'admi- 
ration et  d’horreur  au  philosophe  Montaigne 

I/amphithéàlrc  colossal  ( Colotseum,  Colisée),  où 
tant  de  chrétiens  ont  souffert  le  martyre,  efface 
par  sa  grandeur  tout  autre  ouvrage  humain.  C'est 
une  monstrueuse  montagne  de  pierres,  de  cent  cin- 
quante-sept pieds  de  haut,  sur  seize  cent  quarante 
de  circonférence.  Cette  montagne,  à demi  ruinée, 
mais  richement  parée  par  la  nature,  a ses  plantes, 

' Les  gens  du  village  voisin  croient  la  vie  de  leurs 
premiers  nés  allachée  à la  conservation  des  chênes  de 
cette  montagne.  Le  cône  qui  eu  forme  le  sommet  est 
entouré  d'one  terrasse  antique  de  soitaote  pieds  de 
large.  Plus  bas,  ü y a une  grotte  qui,  selou  les  paysaus, 
renferme  un  trésor.  Voyez  EiMoi  topographique  de»  en* 
nrtma  de  Rome,  par  sir  Will.  Cell  (1893  et  1898  ),  et 
les  yf  nno/i  deU*  Ineliluto  di  cerreepoudema  at  rkeoiogivo, 
V.  II. 


ses  arbres,  sa  flore.  La  l>arbarie  moderne  en  a tiré, 
comme  d’une  carrière,  des  palais  entiers.  La  desti- 
nation de  ce  monument  de  meurtre,  où  Trajan 
faisait  périr  dix  mille  captifs  en  cent  jours,  est  par- 
tout visible  dans  scs  ruines  ; vous  retrouvez  les  deux 
portes  par  l'une  desquelles  sortait  la  chair  vivante; 
tandis  que  par  l’autre  on  enlevait  la  chair  morte, 
sanacivaria , sandapilaria^. 

A la  porte  du  Colisée  se  voit  la  fontaine  où,  selon 
la  tradition,  les  gladiateurs  venaient,  après  le 
combat,  laver  leurs  blessures.  La  borne  de  ccUe 
fontaine  était  en  meme  temps  la  première  pierre 
milliairc  de  l’Empire;  toutes  les  voies  du  monde 
romain  (triaient  de  ce  monument  d'esclavage  etde 
morl. 

Au  delà  du  Colisée  et  du  mont  Palatin,  au  delà 
de  rAvciitin,  Rome  se  prolonge  par  ses  tombeaux. 
Là,  vous  rencontrez  le  sépulcre  souterrain  des  Sci- 
pions,  la  pyramide  de  Cestius,  la  tour  de  Cécilia 
Mètclia,  et  les  Catacombes,  asile  et  tombeau  des 
martyrs,  qui,  dit-on,  s'étendent  sous  Rome,  et 
jusque  sous  le  lit  du  Tibre  *. 

Contemplée  ainsi  du  Capitole , celle  ville  tragique 
laisse  facilement  saisir,  dans  ses  principaux  monu- 
ments, le  progrèscl  l’uni  lé  de  son  histoire.  Le  Forum 
vous  représente  la  république;  le  Panthéon  d'Au- 
guste et  d’Agrippa,  la  réunion  de  tous  les  peuples 
cl  de  tous  les  dieux  de  l'ancien  monde  en  un  même 
empire,  en  un  même  temple.  Le  monument  de  l'é- 
poque centrale  de  l'histoire  romaine  occupe  le  point 
central  de  Rome,  tandis  qu'aux  deux  extrémités 
vous  voyez  dans  le  Colisée  les  premières  luttes  du 
christianisme,  son  triomphe  et  sa  domination  dans 
l'cglisc  de  Saint-Pierre 


CHAPITRE  II. 

TAei.XAl-  DE  l' ITALIE. 

La  belle  Italie,  entre  les  glaciers  des  Alpes  et  les 
feux  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  semble  jetée  au  milieu 
de  la  Méditerranée,  comme  une  proie  aux  éléments 
et  à toutes  les  races  d’hommes.  Tandis  que  les  neiges 
des  Alpes  et  des  Apennins  menacent  toujours  de 

3 Voy.  les  éclaircifttpmeutA. 

* El  ctppi  ire  rwm  glon'iî  ad  portam  aanarirariom. 
Pa»»io  SS.  Prrpetux  et  Felicitatîs,  c.  10,  npud  Ruioard, 
p.  Ol.addcibid.c.  20. Sur  tandapilOf  »andapHariu»,ttc.f 
roy,  SiiloniuA  Ap.,  lib.  II,  epist.  8. 

* y ayage  dan»  le$  Catacomhe»  de  Borne ^ in  - &<■  ( Ano- 
nyme). yoyei  «ufAÎ  d’Agincourt,  Hittoire  de  Vort  par 
te»  monutHemiÈ. 

\ * /'oy.  les  éclairciisemeiiis. 


Digitized  by  Google 


HISTOinF,  DF,  I.A  nÉPl’BUQUF.  ROMAINE. 


879 


noyer  la  partie  septentrionale,  les  terres  du  midi 
sont  inondées  par  les  laves  des  volcans,  ou  boule- 
versées par  des  convulsions  intérieures. 

Chose  contradictoire  en  apparence,  ce  pays, 
célèbre  par  la  pureté  de  son  ciel,  est  celui  de  l'Eu- 
rupc  où  la  terre  reçoit  le  plus  d’eau  pluviale  ^C'est 
quecctleeau  ne  tombe  guère  que  par  grands  orages. 
Les  pentes  y sont  rapides  ; qu’un  jour  de  chaleur 
fonde  la  neige  sur  les  montagnes,  un  ruisseau,  qui 
roulait  à peine  un  lîlct  d’eau  sur  une  grève  de  deux 
cents  pieds  de  large,  devient  un  torrent  qui  bat  scs 
deux  rives.  Au  xiv* siècle,  une  pluie  d'orage  faillit 
emporter  la  ville  de  Florence.  Toutes  les  rivières 
d’Italie  ont  ce  caractère  de  violence  capricieuse 
toutes  entraînent  des  montagnes  un  limon  qui  ex* 
hausse  peu  à peu  leur  lit,  et  qui  les  répandrait  dans 
les  plaines  environnantes,  si  on  ne  les  soutenait 
par  des  digues.  I>a  mer  elle-même  semble  menacer 
sur  plusieurs  points  d'envahir  les  terres  du  côté  de 
l’occident.  Tandis  qu'elle  s’est  retirée  de  Ravenne 
et  d’Adria  elle  ensable  chaque  jour  le  port  de 
Livourne,  et  refuse  de  recevoir  les  fleuves,  dès 
que  souille  le  vent  du  midi  *.  C'est  ce  qui  rendra 
peut-être  à jamais  impossible  le  dessèchement  de 
la  Marcmmc  et  des  marais  Fontins  \ 

Mais  c’est  surtout  la  Lombardie  qui  sc  trouve 
menacée  par  les  eaux  Le  Pô  est  plus  haut  que 
les  toits  de  Ferrarc  Dès  que  les  eaux  montent 
au-dessus  du  niveau  ordinaire,  la  population  tout 
entière  court  aux  digues: les  habitants  de  ces  con- 
trées sont  ingénieurs  sous  peine  de  mort. 

L’Italie  du  nord  est  un  bassin  fermé  |>ar  les  Alpes 
et  traversé  par  le  Pô^  de  grandes  rivières  qui  tom- 

* Micali,  holia,  etc.  I,  p.2lS. 

^ La  direction  et  la  distribution  des  eaux  , leurs 
brusques  changements  de  lits,  l'économie  des  irriga- 
tions tiennent  noe  grande  place  dans  ta  législation 
romaine.  Tacite,  j4mn.  I.  • Actum  deinde  iu  senatu  ab 
Arruntio,  et  Alejo,  an  ob  moderandas  Tiberis  exunda- 
tiones  verterentur  flumina,  et  lacus,  per  quoi  augcscit, 
auditjeque  municipiorum  et  coloiiiarum  legaliones, 
orantibus  Florentiuis,  ne  Clanis  solito  alveo  demotus 
in  amnem  Arnum  transferrelnr,  idque  ipsit  periiiciem 
adferret.  Congruenlia  his  Intrramnates  diiscruere, 
pessum  ituros  fecundissimos  Italix  campos,  si  amnis 
Nar  id  eniro  parabatur,  in  riros  diduclus  supersla- 
gnavisset.  Nec  Reatini  silebant , Velinum  lacum,qua 
in  Narem  alTonditur,  obstrui  récusantes,  quippe  in 
adjaeentia  erupturum.  « 

^ Un  village  voisin  de  Ravenne  s'appelle  Clasms.  La 
mer  se  retire  chaque  année  de  vingt- cinq  métrés.  Le 
port  d'Adria  est  maintenant  à huit  lieues  dans  les 
terres.  I>és  le  quinzième  siècle,  le  port  de  Tarente  était 
déjà  obstrué  par  les  sables. 

* Sism.  ^9n'c.  de  T'ose.,  p.  10. 

* Vitruve  ( et  quelques  modernes  ) pense  que  les 


l)cnl  desmonLs,  le Tésin,  l’Adda, etc., contribuent 
toutes  pour  grossir  le  Pô , et  lui  donnent  un  carac- 
tère d'inconstance  et  de  fougue  momentanée  qu'on 
n'attendrait  |>as  d'un  fleuve  qui  arrose  des  plaines 
si  unies.  Cette  contrée  doit  au  limon  de  tant  de  ri- 
vières uneextraordinaire  fcrlilitcL  Hais  les  rizières 
que  vous  rencontrez  partout  vous  avertissent  que 
vous  êtes  dans  l'un  des  pays  les  plus  humides  du 
monde.  Ce  n’est  pas  trop  du  toute  la  puissance  du 
soleil  italien  pour  réchauffer  cette  terre;  encore  ne 
peut-il  lui  faire  produire  la  vigne  entre  Milan  et  le 
Pô  Dans  toute  la  Lombardie , les  villes  sont  si- 
tuées dans  les  plaines,  comme  les  villages  des  Celtes, 
qui  les  ont  fondées.  Les  végétaux  du  nord  et  l’ac- 
cent celtique  vous  avertissent  jusqu'à  Bologne,  et 
au  delà  , que  vous  êtes  au  milieu  de  populations 
d’origine  septentrionale.  Le  soleil  est  brûlant,  la 
vigne  s'essaye  à monter  aux  arbres,  mais  l'horizon 
est  toujours  cerné  au  loin  par  les  neiges. 

Au  sortir  de  la  Ligurie,  les  chaînes  enchevêtrées 
de  l’Apennin  partent  des  dernières  Alpes,  se  pro- 
longentau  sud  Uni  que  dure  l'Italie,  et  au  delà  de 
l'Italie,  en  Sicile,  où  clics  se  relèvent  aussi  hautes 
que  les  Alpes  dans  l'énorme  masse  de  l'Etna 
Ainsi  toute  la  Péninsule  sc  trouve  partagée  en  deux 
longues  bandes  de  terre.  L'orientale  {Marche  d'An- 
cône, Abbruzzes,  Fouille  ) est  un  terrain  de  seconde 
et  plus  souvent  de  troisième  formation,  identique 
avec  celui  de  l'Illyric  “ et  de  la  Moréc,  dont  l'Adria- 
tique seule  la  sépare.  Au  contraire,  la  côte  occi- 
dentale (Toscane,  l^aliuin.  Terre  de  Labour,  Cala- 
bre) est  une  terre  partout  marquée  de  l’empreinte 
des  feux,  qui,  du  reste,  sans  la  mer,  ne  ferait 

maratê  Pontint  n’ont  pas  d'écoulemml , parce  qu'ila 
sont  plus  bas  que  Ia  mer.  Dt  Artk.,  I,  c.  4. 

* Rammazini,  de  Foniibtu  mwn'jsanaiè«t.  Près  de 
Modène  ( et  en  Sicile),  il  y a des  volcans  de  boue. 

^ Prony,  .diTA«(rc<wr»Aydronb'9ue. 

S Sur  la  fertilité  de  l'Italie,  comparée!  celles  d’au- 
tres nations,  roy.  PHn.,  XVIII,  2,  18;  Colum,,  III^ 
3,  11.  Dicksou's  Boman.  aync.,  I. 

* Sismondi,  Agric.  dt  7o#co»«,  1801,  p.  175.  Fogeâ 
sur  l'agriculture  italieiuie  en  général,  lei  excellents 
ouvrages  d'Arthur  Toung  et  de  Lullin  de  Cbàteau- 
vieux. 

A sa  base , l’Etna  a cent  milles  de  circonférence. 
Il  est  élevé  de  10,484  pieds  au-dessus  do  niveau  de  la 
mer  (Siein,  Handbuck  dtr  geogr.  «nd  1824. 

Ib.f  p.  275).  A l’exception  des  cinq  ou  six  pics  princi- 
paux, les  Alpes  ne  sont  pas  plus  élevées.  Les  Apennins 
le  sont  beaucoup  moins;  aux  monts  Vcliiio  et  Gran 
Sasso  d'italia  (tous  deux  dans  les  Abbruzzes),  ils  ont 
environ  8,000  pieds. 

••  f'oy.  Brocebi,  Géol.  de  Vltûlie,  et  la  carte  géolo- 
gique de  l’Europe, par  H.  Broué,  publiée  dans  le  journal 
de  Leonluird. 
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qu’un  avec  la  Corse,  la  Sardaigne  el  la  Sicile 
Ainsi  rAj>ennin  ne  partage  pas  seulement  litalie, 
il  sépare  dcuv  systèmes  géologiques  bien  autre- 
ment vastes;  il  en  est  le  point  de  contact;  sa  chaîne 
souvent  double  est  la  réunion  des  bords  de  doux 
bassins  accolés,  dont  l'un  a pour  fond  l'Adriatique, 
l’aulrc  la  mer  de  Toscane. 

L’aspect  dos  deux  rivages  de  riUlie  n'cst  pas 
moins  difTérent  que  leur  nature  géologique.  Vers 
l'Adriatique,  ce  sont  des  prairies,  des  foréU’,  des 
torrents  dont  le  cours  est  toujours  en  ligne  droite, 
qui  vont  d'un  bond  dos  monts  à la  mer,  et  qui 
coupent  souvent  toute  communication. Ces  torrents 
durent  isoler  el  retenir  dans  l’état  l>arbare  les  pas- 
teurs qui,  dans  les  temps  anciens,  babitaicnl  seuls 
leurs  âpres  vallées.  Si  vous  exceptez  la  Rouille,  la 
température  de  ce  côté  de  l'Italie  est  plus  froide.  Il 
fait  plus  froid  à Bologne  qu'à  Florence , à peu  près 
sous  la  même  latitude 

Sur  le  rivage  de  la  Toscane , du  I.alium  cl  de  la 
Campanie , les  fleuves  principaux  circulent  à loisir 
dansriiitérieur  des  terres;  ce  sont  des  routes  natu- 
relles; le  Clanis  et  le  Tibre  conduisent  de  l'Étrurie 
dans  le  Latium  , le  Liris  du  Latium  dans  la  Cam- 
panie. Malgré  les  ravages  des  inondations  et  des 
volcans,  CCS  vallées  fertiles  invitaient  l'agriculture, 
et  semblaient  circonscrites  à plaisir  pour  recevoir 
de  jeunes  peuples,  comme  dans  un  berceau  de  blé, 
de  vignes  cl  d’oliviers. 

Lorsque  vous  |>assez  de  Lombardie  en  Toscane, 
la  contrée  prend  un  caractère  singulièrement  pitto- 
resque. Les  villes  montent  sur  les  hauteurs,  les 
villages  s’appendent  aux  montagnes,  comme  l'aire 
d'un  aigle.  Les  champs  s’élèvent  en  terrasses,  en 
gradins  qui  soutiennent  la  terre  contre  la  rapidité 
des  eaux.  La  vigne,  mêlant  son  feuillage  à celui 
des  peupliers  et  des  ormes,  reloml>e  avec  la  grâce 
la  plus  variée.  Le  pàlc  olivier  adoucit  partout  les 
teintes;  son  feuillage  léger  donne  à la  campagne 
quelque  chose  de  transparent  et  d’aérien.  Entre 
Massa  et  Piclra  Santa,  où  la  route  traverse  pendant 
plusieurs  lieues  des  forêts  d’oliviers,  vous  croiriez 
voir  l’Élysée  de  Virgile. 

Dans  une  région  plushaulc,  où  l'olivier  n’alleint 
pas,  s'élèvent  le  châtaignier,  le  rhéne  robuste,  le 

< Je  ne  me  serais  point  hasardé  k présenter  ces  vaes 
sur  le  carsetére  physique  de  l’Italie , si  elles  n'élaient 
confirmées  par  l'imposante  autorité  de  M.  Élie  de  Beau* 
mont,  auquel  je  les  ai  soumises,  ainsi  que  tous  les  détails 
géologiques  qui  précèdent  ou  qui  suivent. 

* La  Marche  d'Ancdne  ne  fait  pas  exception.  Le  ter- 
rain du  Picenum , dit  Strabon  (liv.  V ),  est  meilleur 
pour  les  fruits  que  pour  les  grains,  r9t«  na.p- 

^ e(rue7$.  La  Poiiille,  déboisée  de  bonne  heure,  a 
perdu  le  caractère  commun  à toute  celte  cétc. 


pin  même.  Le  sapin  ne  sort  guère  <ies  Alpes.  D’oc- 
tobre en  mai,  descendent  de  robustes  montagnards 
qui  conduisent  leurs  troupeaux  dans  la  Marerome 
ou  dans  la  campagne  de  Rome,  pour  les  ramener 
l'été  sur  les  hauteurs,  oùrherbc  se  conserve  courte, 
mais  fraîche,  à l’ombre  des  châtaigniers. De  même 
les  troupeaux  des  plaines  poudreuses  de  la  Rouille 
remontent  chaque  été  dans  les  Abbriizzes.  Le  droit 
qu'ils  payent  à l'entrée  des  montagnes  était  le  re- 
venu le  plus  net  du  royaume  de  Naples.  Ce  fut  une 
des  causes  principales  de  la  guerre  entre  Louis  \II 
et  Ferdinand  le  Catholique  ( ). 

Jusqu'à  Rentrée  du  royaume  de  Naples , sauf  la 
vigne  et  l’olivier,  nous  ne  rencontrons  guère  la 
végétation  méridionale;  mais  arrivé  une  fois  dans 
l’hcurcusc  Campanie  {Campania  on  trouve 

des  bois  entiers  d’orangers.  Là  commencent  à pa- 
raître les  plantes  de  l'.Afrique,  quielTraycnt  presque 
dans  notre  Europe;  le  palmier,  le  cactus,  l’aloès 
armé  de  piquants.  Les  anciens  avaient  placésur  ces 
rivage  le  palais  de  Circé.  La  véritable  Ctrcé,  avec 
scs  terreurs  et  scs  séductions,  c'est  la  nature  du 
midi.  Elle  sc  présente  dans  celte  délicieuse  contrée 
sous  un  aspect  de  puissance  sans  borne  et  de  vio- 
lence homicide,  f'oir  \apiet  eipuis  mourir,  dit  le 
proverbe  italien  ; el  nulle  part  la  vie  et  la  mort  ne 
sont  mises  dans  une  si  brusque  et  si  prochaine  op- 
position. Dans  celle  baie  enchantée,  au  milieu  de 
ce  ciel  lombè  êur  ta  terre  {un  peszo  di  deio  caduto 
in  terra),  dorment  les  villes  ensevelies  de  Pompeii 
et  d’Uerculanum,  tandis  qu’à  l'horizon  fume  inces- 
samment la  pyramide  du  Vésuve.  A côté,  les  champs 
phlégréens  tout  hérissés  de  vieux  cratères  ; en  face, 
la  roche  de  Caprée. 

Rien  ne  peut  donner  l'idée  de  la  fécondité  de 
cette  plaine;  elle  nourrit  cinq  mille  habitants  par 
lieue  carrée.  De  même,  lorsque  vous  avez  passé  les 
déûlés  sinistres  et  les  déserts  de  la  5>*/a  * cala- 
broisc,  que  vous  descendez  sur  les  beaux  rivages 
de  la  grande  Grèce,  aux  ruines  de  Crolonc  ^ et 
vers  l'emplacement  de  Sybaris,  la  végétation  est  si 
puissante,  que  Rherbe  broutée  le  soir  est,  dit- 
on  , re{H)(issce  au  matin.  Mais  c'est  surtout  vers  la 
pointe  de  l'Italie,  en  sortant  de  cette  forêt  de  châ- 
taigniers gigantesques  qui  couronnent  Scylla,  lors- 

’ A Bologne,  mie  «eule  récolte,  denx  à Florence. 
Sism.,  p.  70. 

* C'eftt  la  forêt  du  Brutium,  d’où  Rome  et  Syracuse 
tiraient  leurs  flottes.  Entre  Pau  la  et  CaBtroviilari,daua 
une  forêt  de  vingt -cinq  milles,  il  n’y  a pas  d'autre  ha- 
bitant que  les  loups  et  les  sangliers. 

* \oy.  Séjour  d'un  officter  fraitçoit  en  Calabre,  de  1807 
A 1810,  publié  en  1820.  — t'of.  aussi  sur  la  Calabre  le 
petit  ouvrage  de  Rivarol. 
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qu*un  embrasse  <1*1111  coup  <r<cil  el  l'iUlic  et  la 
Sicile,  et  ramphilhéâtrc  culussa)  <Jc  TElna,  qui, 
tout  chargé  qu'il  est  de  neige,  fume  comme  un 
autel  éternel  au  c<>nlre  de  la  Méditerranée;  c’est 
alors  que  le  voyageur  pousse  un  cri  d'admiration 
en  rencontrant  cette  trame  sublime  de  la  carrière 
qu’il  a parcourue  depuis  les  Alpes.  Cette  vallée  de 
Reggio  réunit  tous  les  souvenirs,  dTlysse  aux 
guerres  puniques,  d’Annibal  aux  Arabes  cl  aux 
Normands  leurs  vainqueurs;  mais  elle  charme  en- 
core plus  par  ces  fraîches  brises,  par  ces  arbres 
chargés  d’oranges  ou  de  soie.  (^Quelquefois  dans  les 
grandes  chaleurs,  les  courants  s'arrêtent;  la  mer 
s'élève  de  plusieurs  pieds,  et,  si  l’air  devient  épais  et 
orageux,  vous  voyez  au  point  du  jour  tous  les  objets 
des  deux  bords  réfléchis  à l'horizon  et  multipliés 
sous  des  formes  colossales.  C'est  ce  qu'ils  appellent 
aigourd'hui  la  fée  Morgane,  fata  Morgana. 

De  Nicotera  dans  la  Calabre,  on  découvre  déjà 
l'Etna  ; cl  la  nuit  on  voit  s’élever  des  Iles  la  flamme 
de  Slromboli,  Ces  deux  volcans,  qui  font  un  triangle 
avec  le  Vésuve,  paraissent  communiquer  avec  lui, 
et.  depuis  deux  mille  ans,  les  éruptions  du  Vésuve 
et  de  l'Etna  ont  toujours  été  alternatives'.  Il  est 
probable  qu’ils  ont  succédé  aux  volcans  éteints  du 
Latium  et  de  l’Étrurie.  11  semble  qu'une  longue 
traînée  de  matières  volcaniques  se  soit  * prolongée 
sous  le  sol,  du  Pô  jusqu'à  la  Sicile.  A quelques 
lieues  de  Plaisance,  on  a trouvé  sous  terre  la  grande 
cité  de  Velia,  le  chef-lieu  de  trente  villes.  Les  lacs 
de  Trasymène,  de  Bracciano,  de  Bulsena,  un  autre 
encore  dans  la  forêt  Ciminienne,  sont  des  cratères 
de  volcans,  et  l'on  a souvent  vu  ou  cru  voir  au 
fond  de  leurs  eaux  des  villes  ensevelies.  L’Albano, 
le  mont  de  Préncslc  et  ceux  des  Herniques  ont 
jeté  des  flammes  De  Naples  à Cumes  seulement, 
on  retrouve  soixante-neuf  cratères  Ces  Iraule- 
verscroents  ont  plus  d'une  fois  changé  de  la  ma- 
nière la  plus  étrange  l'aspocl  du  pays.  Le  Lucrin , 
célèbre  par  ses  poissons  et  ses  naumachics,  n'est 
plus  qu'un  marais,  comblé  en  partie  par  le  Monte* 
Nuovo  qui  sortit  de  (erre  en  De  l'autre  côté 
du  Monle-Nuovo  est  l’Averne,  çuem  non  impunè 
et  qui,  au  contraire,  est  aujourd'hui 
limpide  et  poissonneux. 

Hcrculanumest  ensevelie  sous  une  masse  épaisse 
de  quatre-vingt-douze  pieds.  11  fallut  presque  pour 

' Exeepté  eu  1083  et  1706. 

* Selon  la  conjectarc  de  Spallanzani. 

* Sur  la  nature  volcanique  de  cea  côtes,  vof.  le  savant 
Mémoire  de  X.Pctit-Radcl,  sur  la  véracité  de  Deuysd'Da* 
liearnassc.On  y trouve  réunis  une  foule  de  texlescurieux . 

* Breislak,  jpAys.  tl  lUMog.  dan»  /o  Campanie. 

1801;  t,  I,  p.  18. 


produire  un  pareil  entassement  que  le  Vésuve  sc 
lançât  lui-mème  dans  les  airs.  Nous  avons  des  dé- 
tails précis  sur  plusieurs  éruptions,  entre  autres  sur 
celle  de  1794  Le  13  juin,  de  <lix  heures  du  soir 
à quatre  heures  du  matin,  la  lave  descendit  à la 
mer  sur  une  longueur  de  13.000  pieds,  et  une  lar- 
geur de  1.1500,  elle  y (raussa  jusqu'à  la  distance  de 
60  tnises.  Le  volcan  vomit  des  matières  équivalant 
à un  rul)c  de  S. 804, 440  toises.  La  ville  de  Torre 
dcIGrero,  habitée  de  115.000  personnes.fut  renver- 
sée; à 10  ou  13  milles  du  Vésuve,  on  nemarchail, 
à midi,  qu’à  la  lueur  des  flambeaux.  La  cendre 
tomba,  à la  hauteur  de  14  pouces  et  demi,  à trois 
milles  (oui  autour  de  la  montagne.  flamme  et 
la  fumée  montaient  sept  fois  plus  haut  que  le  vol- 
can Puis  vinrent  quinze  jours  de  pluies  impé- 
tueuses, qui  emportaient  tout,  maisons,  arbres, 
ponts,  chemins.  Desmoffcltes  tuaient  les  hommes, 
les  animaux,  les  plantes  jusqu'à  leurs  racines , ex- 
cepté les  poiriers  et  oliviers  qui  restèrent  verts  et 
vigoureux. 

Ces  désastres  ne  sont  rien  encore  en  comparai- 
son de  l’épouvantable  trcmblemcntdc  (erre  de  1785, 
dans  lequel  la  Calabre  crut  être  abîmée.  Les  villes 
et  les  villages  s'écroulaient  ; des  montagnes  se  ren- 
versaient sur  les  plaines.  Des  populations  fuyant 
les  hauteurs  s'étaient  réfugiées  sur  le  rivage  : la 
mer  sortit  de  son  lit  et  les  engloutit.  On  évalue  à 
quarante  mille  le  nombre  des  morts 


CHAPITRE  ni. 

LIS  PtLASGBS. 

Aux  révolutions  anté-historiques  des  volcans  de 
rÉtrurie  et  du  Latium,  de  Lemnos,  de  Samothrace 
et  de  Unt  d’iles  de  la  Méditerranée,  correspondent 
dans  l'histoire  des  peuples  des  boulevcrsemenlsana- 
logues.  Avec  ce  vieux  monde  de  cratères  affaissés 
et  de  volcans  éteints,  s’est  enseveli  un  monde  de  na- 
tions perdues;  race  fossile,  pour  ainsi  parler,  dont 
la  critique  a exhumé  et  rapproché  quelques  osse- 
ments. Cette  race  n’est  pas  moins  que  celle  des 
fondateurs  delà  société  italique. 

La  civilisation  de  riUtlie  n’est  sortie  ni  de  la 

^ CeUe  de  1794.  BreisUk,  qui  l'observa  lui -même, 
t.  1,  p.  900,  314.  — Sur  celle  de  178S,  poy.  le  chev.  Ha- 
milton,  dans  les  7'raiiMc/ioiu /^i/ost^i'que«  de  celle 
année. 

* f'oy.  de  Bueh,  Journal  de  p^ge.,  au  vu. 

' Koy.  Vicensio,  Dulomieu,  llaniiUon,  eic. 
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population  ibérienne  des  Lygurs,  ni  des  Celles  om- 
briens , encore  moins  des  Slaves , Venèles  ou  Ven- 
des, pas  môme  des  colonies  helléniques  qui,  pou 
de  siècles  avant  Tcre  chrétienne,  s'y  élahlirentdans 
le  midi.  Elle  parait  avoir  pour  principal  auteur  cette 
race  inrorlunée  des  Pélasges.  sœur  aînée  de  la  race 
hellénique , également  proscrite  et  poursuivie  dans 
tout  le  monde,  et  par  les  Hellènes  et  |)ar  les  bar- 
bares. Ce  sont,  à ce  qui  me  semble,  les  Pélasges 
qui  ont  apportédans  l'Italie,  comme  dans  l'Atlique, 
la  pierre  du  foyer  domestique  (Aea/io,  re«/a),  et 
la  pierre  des  limites  (aeu«  herkeioi)^  rondement 
de  la  propriété.  Sur  cette  double  base  s'éleva,  ainsi 
que  nous  espérons  le  montrer,  l'édiGce  du  droit 
civil,  grande  cl  distinctive  originalité  de  nialie. 

Quelque  opinion  que  l'on  adopte  sur  les  migra- 
tions des  Pélasges,  il  parait  évident  que,  bien  des 
siècles  avant  notre  ère,  ils  dominaient  tous  les  pays 
situés  sur  la  Médilerramk^,  depuis  l'Etrurie  jus- 
qu'au Bosphore.  Dans  l'Arcadie  ' , l’Argolide  cl 
l'Atlique,  dans  l'Élrurie  et  le  Latium,  peut-être 
dans  l'Espagne,  ils  ont  laissé  dos  monuments  in- 
destructibles; ce  sont  des  murs  formés  de  blocs 
énormes  qui  semblent  entasses  par  le  bras  des 
géants.  Ces  ouvrages  sont  appelés,  du  iiuiii  d'une 
tribu  pélasgique,  cyclopé*n».  Bruts  et  informes 
dans  rcncciiile  de  Tyrinthe,  dans  les  cotislrucliuns 
de  l'Arcadic,  de  l'Argulidc  et  du  pays  des  Herni- 
ques,  ces  blocs  monstrueux  s'équarrisseiit  dans  les 
murs  apparemment  plus  modernes  des  villes  étrus- 
ques. Ces  murailles  éternelles  ont  reçu  indilTé- 
remment  toutes  tes  générations  dans  leur  enceinte; 
aucune  révoliiliop  ne  les  a ébranlées.  Fermes  enmine 
des  montagnes,  elles  semblent  porter  avec  déri- 
sion les  construelimis  des  Humains  et  des  Guths, 
qui  croulent  chaque  jour  à leurs  pieds. 

Avant  las  Hellènes,  les  Pélasges  occupaient  toute 
la  Grèce  jusqu'au  Strymon  comprenant  ainsi 
toutes  les  tribus  arcadiennes,  argiennes,  thessa- 
licnncs,  macédoniennes,  épirotes.  Le  principal 
sanctuaire  de  ces  Pélasges  sc  trouvait  dans  la  forêt 
de  Dodonc,  où  la  colombe  prophétique  rendait  scs 
oracles  du  haut  d'une  colonne  sacrée.  D'autres  Pé- 
lasges occupaient  les  lies  de  Lemnos,  d’imbros,  et 

* f^oy.  Edgar  Quinet,  De  la  Grèce  daaê  $e$  rapporlt 
at^cVamtiquUé , 1830.  Ce  livre  unique  (dirai-jc  ce  voyage 
oo  ce  poème?)  contient  lea  détaiU  lea  plus  intéresaauls 
aor  l’élât  actuel  de  Lycoaure,  la  cité  sainte  dea  Pélaagea 
dana  l’Arcadie. 

* Sur  lea  élabliaaemeuta  dea  Pélaagea , roy.  le  beau 
chapitre  de  Miebuhr,  où  loua  lea  Icitea  ae  trouvent 
réunia  et  diaculéa.  Lea  principaux  août  : Hérod.,  I,  57; 
— 11,51;— VI,  157;  — VIH,é4.  — Eachyl., 

V,  S48.  — Thocyd.,  II,  W ; —VI,  2.  — Ariaiol.,  Polil., 
VII,  10,  — Denya,  I,paaaim.  — Slrab-,  V,  VL  — f'cyea 


celle  de  Samolhrace , centre  de  leur  religion  dans 
l'Orient.  De  là  ils  s'élendaicnl  sur  la  côte  de  l’Asie, 
<laiis  les  pays  appelés  plus  lard  Carie,  Éolide, 
Ionie,  et  jusqu'à  rilcllesponl.  Sur  cette  côte,  en  face 
de  Samothracc , s'élevait  Troie,  la  grande  ville  pé- 
lasgique, dont  le  fondateur  Dnrdanus,  venu,  selon 
des  traditions  diverses,  de  l'Arcadie,  de  Samo- 
tliracc  ou  de  la  ville  italienne  de  Corlone , formait, 
parces  migrations  fabuleuses,  un  symbole  de  l’iden- 
tité de  toutes  les  tribus  pélasgiqties. 

Presque  toutes  les  eûtes  de  l'Italie  avaient  été 
colonisées  |>ar  des  Pélasges  ; d'abord  par  des  Pé- 
lasges arcadiens  (ænulriens  et  peucéliens),  puis 
par  des  Pélasges  lyrrhéniens  (lydiens).  Chassant 
les  Sicules,  anciens  habitants  du  pays  dans  l'Jle 
qui  a pris  leur  nom,  ou  s'idcnliftanl  sans  peine  avec 
eux , par  l'analogie  de  mœurs  et  de  langues  * , re- 
|M)ussanl  dans  les  montagnes  les  vieux  habitants  du 
pays,  il  fondèrent  sur  les  eûtes  les  villes  de  Géré 
et  Tarquinies,  de  Raveiine  et  Spina,  l'ancicnnc 
Venise  de  l'jVdriatiquc.  Sur  la  côte  du  Latium, 
rArgiennc  Ardée  avec  son  roi  Turnus  ou  Tyrrbe- 
nus,  Anlium,  Mlie  par  un  des  frères  des  fondateurs 
d'.\rdée  eide  Home,  paraissent  des  établissements 
pélasgiques,  aussi  bien  que  la  Sagonle  espagnole  , 
colonie  d'Ardéc.  Près  de  Salcrne,  la  grande  école 
médicale  du  moyen  âge,  le  temple  de  la  Junon 
argienne,  fondé  par  lason,  le  dieu  pélasgique  de  la 
médt*cine  indique  peut-être  que  les  villes  voi- 
sines, Herculanum,  Ponipcii,  Mnrcina,  sont  d'ori- 
gine lyrrhciiienne.  En  face  de  ces  villes,  nous  trou- 
vons les  Pélasges  lélébocns  à Caprée , cl  même  sur 
le  Tibre,  Tibur,  Paieries  cl  d'autres  villes,  sont 
fondées  par  des  Sicules  argiens,  c'est-à-dire,  vrai- 
semblablement i>ar  des  Pélasges. 

Selon  la  tradition,  ils  avaient  bâti  douxe  villes 
dans  l’Étruric,  douze  sur  le  bords  du  Pô,  douze 
au  midi  du  Tibre.  C'est  ainsi  que  dans  l'ÂUique 
péiasgo-ionienne  nous  trouvons  douze  phratries, 
douze  dèmes,  douze  polcis,  et  un  aréopage,  dont 
les  premiers  juges  sont  douze  dieux.  Fm  Grèce 
l'amphictyonie  ihcssalieiine,  en  Asie  celles  des  Éo- 
liens cl  des  Ioniens, sc  coin  posaient  chacune  de  douze 
villes.  Mémos  analogies  dans  les  noms  que  dans 

aussi , sur  le  culte  des  Pélasges , les  dissertations  de 
Schelling,  Weicker,  O.  lûUcr,  Ad.  Pictet.  Les  opinions 
de  ces  divers  écrivains  ont  été  résumées  avec  beaucoup 
de  talent  par  le  savant  traducteur  de  Creuzer,  et,  pour 
ce  qui  regarde  lea  Pélasges  de  l'Attique,  par  M.  le  baron 
d'Ecksteiu,  dernier  numéro  du  Cathoiiquê. 

* Sicelui  et  Italus,  même  nom,  comme  ÉJiIev, 

et  Laliniu,  Lakimitu.  Niebubr. 

* Pausanias  (Attic.)  iden  tiûe  les  Siculeset  les  Pélasges . 

^ Denys,  lib,  I,  Strab.  è'oy.  Creuzer,  II,  519. 

* La  race  ionienue  est  pélasgique,  dit  Hérodote. 
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les  nombres.  En  Asie,  en  Tbcssalic,  en  Italie,  nous 
trouvons  la  ville  pélasgique  de  tarisse.  Alexandre 
le  Molosse  rencontra,  pour  son  malheur,  dans  la 
grande  Grèce,  le  fleuve  Achéron  et  la  ville  de  Pan> 
dosia,  qu’il  avaient  laissés  en  Épire.  En  Italie  comme 
en  Épire,  on  trouvait  une  Chaonic  ; dans  la  Chaonie 
épiroteavaitrégné  un  flis  du  Thessalien  Pyrrhus  et 
et  de  la  Troyeiine  Andrumaque. 

On  s'étonne  de  voir  une  race  répandue  dans  tant 
de  contrées,  disparaître  entièrement  dans  l'his- 
toire. Ses  divers  tribus  ou  périssent , ou  se  fondent 
parmi  les  nations  étrangères,  ou  du  moins  perdent 
leurs  noms.  Il  n'y  a point  d'exemple  d'une  ruine 
si  complète.  Une  inexpiable  malédiction  s'attache 
à ce  peuple;  tout  ce  que  ses  ennemis  nous  en  ra- 
content est  néfaste  et  sanglant.  Ce  sont  les  femmes 
de  Lemnos  qui,  dans  une  nuit,  égorgent  leurs 
époux  ; ce  sont  les  habitants  d'Ag}lla  qui  lapident 
les  Phocéens  prisonniers.  Peut-être  doit-on  expli- 
quer cette  ruine  des  Pélasges  et  le  ton  hostile  des  his- 
toriens grecs  à leur  sujet,  par  le  mépris  et  la  haine 
qu'inspiraient  aux  tribus  héroïques  les  populations 
agricoles  et  industrielles  qui  les  avaient  précédées. 

C'était  là  en  effet  le  caractère  des  Pélasges.  Ils 
adoraient  les  dieux  souterrains  qui  gardent  les  tré- 
sors de  la  terre  ; agriculteurs  et  mineurs,  ils  y fouil- 
laient également  pour  en  tirer  l'or  ou  le  blé.  Ces 
arts  nouveaux  étaient  odieux  aux  barbares;  pour 
eux , toute  industrie  qu'ils  ne  comprennent  point 
est  magic.  Lesinitiations  qui  ouvraient  les  corpora- 
tions diverses  d'artisans,  prêtaient  par  leurs  mys- 
tères aux  accusations  les  plus  odieuses.  Le  culte 
magique  de  la  flamme,  ce  mystérieux  agent  de 
l'industrie,  cette  action  violente  de  la  volonté  hu- 
maine sur  la  nature,  ce  mélange,  cette  souillure  des 
éléments  sacrés , ces  traditions  des  dieux  serpents 
et  des  hommes  dragons  de  l'Orient  qui  opéraient 
par  le  feu  et  par  la  magie,  tout  cela  effrayait  l'ima- 
gination des  tribus  héroïques.  Elles  n'avaient  que 
l'épée  contre  les  puissances  inconnues  dont  leurs 
ennemis  disposaient  ; partout  elles  les  poursuivirent 
par  l'épée.  On  racontait  que  les  Trichines  de  Si- 
cyone , de  la  Béotie , de  la  Crète , de  Rhodes  et  de 
la  Lycle,  versaient  à volonté  l'eau  mortelle  du 
Styx  sur  les  plantes  et  les  animaux  Comme  les 
sorcières  du  moyen  âge  ( êiiyw,  charmer^  f^9ciner\, 
ils  prédisaient  et  faisaient  la  tempête  Ils  préten- 
daient guérir  les  maladies;  ne  pouvaient -ils  pas 
aussi  en  frapper  qui  ils  voulaient  * ! Les  Cabires  de 
Lemnos,  de  Samothrace  et  de  Macédoine  (le  même 

1 Strab.,  XIV. 

^ Atheo.,  0«tpnoM|>à.,  VII. 

* Creozer,  II.  dani  la  tradoction  de  M.  Gui- 
gnaat,  p.  SIO. 


nom  désignait  les  dieux  et  leurs  adorateurs) étaient 
des  forgerons  et  des  mineurs,  comme  les  cyclopes 
du  Péloponèse.  de  la  Thracc,  de  l'Asie  Mineure  et 
de  la  Sicile,  qui  pénétraient,  la  lampe  Axée  au 
front,  dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

Les  uns  font  dériver  le  nom  de  Cabires,  de 
KamHt  brûler;  d'autres  le  tirent  des  cabirim , les 
hommes  forls  de  la  Perse,  qui  reconnaissait  un  for- 
geron pour  son  lil>ératcur;  ou  de  l’hébreu  chabe- 
rim,  les  associés  (les  consenteê  ou  comptices  de 
l'Étrurie).  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'ils  ado- 
raient les  puissances  formidables  qui  résident  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Kihir,  qbir,  signifie  en- 
core le  diable  dans  le  dialecte  maltais,  ce  curieux 
débris  de  la  langue  punique  *.  Les  dieux  cabires 
étaient  adorés  sous  la  fornie  de  vases  au  large 
ventre;  l'un  d'eux  était  place  sur  le  foyer  domes- 
tique. L’art  du  potier , sanctifié  ainsi  par  les  Pélas- 
ges, semble  avoir  été  maudit  dans  son  principe 
par  les  Hellènes,  ainsi  que  toute  industrie.  Dédale 
(c'est-à-dire  V habile) ^ le  potier,  le  forgeron,  l'ar- 
chilectc,  fuit  partout,  comme  Caïn,  l'aTeul  de 
Tul>alcain , le  dédale  hébraïque  ; meurtrier  de  son 
neveu , il  se  retire  dans  l'Ilc  de  Crète , il  y fabrique 
la  vache  de  Pasiphaé  Il  fuit  la  colère  de  Minos 
dans  la  Sicile  et  l'Italie,  où  il  est  accueilli  et  pro- 
tégé ; symbole  de  la  colonisation  de  ces  contrées 
par  les  industrieux  Pélasges,  et  de  leurs  courses 
aventureuses.  Promclhéc,  inventeur  des  arts,  est 
cloué  au  Caucase  par  l'usurpateur  Jupiter  qui  a 
vaincu  les  dieux  pélasgiqucs;  mais  le  Titan  lui 
prédit  que  son  règne  doit  finir  Ainsi , pendant  le 
moyen  âge,  les  Bretons  opprimés  menaçaient  leurs 
vainqueurs  du  retour  d'Arthur  et  de  la  chute  de 
leur  domination. 

Les  Pélasges  industrieux  ont  été  traités  par  les 
races  guerrières  de  l'antiquité,  comme  la  ville  de 
Tyr  le  fut  par  les  Assyriens  de  Salmanaxar  et  Nabu- 
cadnéxar,  qui,  par  deux  fois,  s'acharnèrent  à sa 
perte;  comme  l'ont  été,  au  moyen  âge,  les  popu- 
lations industrielles  ou  commerçantes,  Juifs,  Mo- 
res , Provençaux  et  Lombards. 

Les  dieux  semblèrent  sc  liguer  avec  les  bonomes 
contre  les  Pélasges.  Ceux  d'Italie  furent  frappés, 
sans  doute  à la  suite  des  bouleversements  volcani- 
ques, par  des  fléaux  inouïs;  c’était  une  sécheresse 
qui  brûlait  les  plantes,  les  pâturages , qui  épuisait 
les  fleuves  même  ; des  épidémies  meurtrières  qui 
causaient  l'avortement  des  mères  ou  leur  faisaient 
produire  des  monstres.  Ils  s'accusèrent  d’avoir  voué 

* Creuser,  l.  II,  p.  98(1-8. 

* é'ojf.  Hœckh. 

« Eschyl.  Promêfk.,  V,  170,  515,  7W,  77S,  850,  871 , 
020,036,  056,  1051,  1000. 
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aux  Cabires  la  dlme  de  toul  ce  qu’ils  recueille- 
raient, et  de  n’avoir  point  sacrifié  le  dixième  des 
enfants.  L’oracle  réclamant  cet  épouvantable  sacri- 
fice, l'ioslinct  moral  sc  révolta  contre  la  religion. 
Le  peuple  entra  partout,  dit  Denys,  en  défiance  de 
ses  chefs  ^ Une  foule  d'hommes  quittèrent  ITtalic 
et  se  répandirent  dans  la  Grèce  et  chex  les  l>ar- 
bares.  Ces  fugitifs,  partout  poursuivis,  devinrent 
esclaves  dans  plusieurs  contrées.  Dans  l'Attique, 
les  Ioniens  leur  firent  construire  le  mur  cyclopéen 
de  la  citadelle  Les  Pélasgcs  qui  restèrent  en 
Italie  furent  assujettis,  ceux  du  Nord  (lyrrliéiiiens) 
par  le  |>cuple  barbare  des  Rasena,  ceux  du  Midi 
(ænotriens  et  peuccliens)  par  les  Hellènes*,  sur- 
tout par  la  ville  achéenne  de  Sybaris  L’analogie 
de  langues  fit  adopter  sans  peine  le  grec  à ce  peu- 
ple, et  lors  même  que  la  Lucanie  et  le  Brutiuin 
toml>èront  sous  le  joug  des  Sabclliens  ou  Sam- 
nites,  on  y {)arlait  indiffcrcminent  l’osque  cl  le 
grec.  Toutefois  cette  malheureuse  pofmlation  des 
i?r«/u  ( c’est-à-dire  esclaves  révoltés)*,  descendue 
en  grande  partie  des  i'élasges,  resta  presque  tou- 
jours dans  la  dépendance.  Esclaves  des  Grecs , puis 
des  Samnites  lucaniens,  ils  furent  condamnes  par 
Rome , en  punition  de  leur  alliance  avec  Aniiibal, 
à remplir  à jamais  des  ministères  serviles  auprès 
des  consuls . à porter  l'eau  et  couper  le  bols 

Rome  aurait  dû  pourtant  se  souvenir  que  son 
origine  était  aussi  pélasgique.  Ne  prétendait -elle 
pas  elle -même  qu’après  la  ruine  de  Troie,  Énéc 
avait  apporte  dans  le  I.alium  les  pénates  serrés  de 
bandelettes  ' cl  le  feu  éternel  de  V'esta?  n'hono- 
rait-eltc  pas  Tlle  sainte  de  Samothracc  comme  sa 
mère;  en  sorte  que  la  victoire  de  Rome  sur  le 
monde  hellénique  semblait  la  vengeance  tardive 
des  Pélasges?  L’Énéide  célèbre  celte  victoire.  Le 
poêle  de  la  Ty  rrbénienne  Mantoue  * déplore  la  ruine 
de  Troie,  et  chante  sa  renaissance  dans  la  fondation 

> Denys,  lib.  I. 

* Bérod.,  VI.  — Pausan.  AUk. 

* Les  esclaves  des  Italiotes  claiciit  appelés  Pélatgti. 
Slepb.  Byz. 

« Strab.,  VI. 

^ Strab.,  VI.  Dîod.,  XVI.  Pestus,  verbis  brulateê 

bütHgutê. 

* Appian.  BtUnm  Hamnib,,  rn&  fin, 

^ Creuzer,  II,  p.  31i,  Plin.,  //.*V.,  IV, 23.  — Serv. 
ad.  Æh.  ni,  13. 

* Maaloue  était  une  colonie  étrusque.  Gen»  itlitri- 
fAts  f populi  tub  grnte  f^uatemi.  Æn.y  10.  yoy.  sur  le 
uombre  12 , le  chapitre  des  EtruêqucM  et  une  note  du 
liv.I. 

* Voy.  Nieb.,  !«■  v, 

10  yo^,  riugénieuse  note  de  BuUman.  L^xHo^um  fût 
Homer  und  Hetiod,f  1835,  rerbo  Àsfit  y«l«. 


de  Rome,  de  même  quTIomère  avait  célébré  liaiis 
y Iliade  la  victoire  des  Hellènes  et  la  chute  de  la 
grande  cité  pélasgique. 


CHAPITRE  IV. 

OSCI.  — LSTISS.  sasiss. 

O'rcé,  dit  Hésiode  {Theog.  v.  1111-1115),  eut 
d’Vlyttedeus  file,  LatinOi  et  Agriot  (le  barbare), 
gui,  au  ftmd  des  saintes  (les , goutemèrent  la  race 
célèbre  des  7>T«ém*ena.  J'interpréterais  volontiers 
ce  passage  de  la  manière  suivante  : des  Pélasges 
navigateurs  et  magiciens  (c’est-à-dire industrieux), 
sortirent  les  deux  grandes  sociétés  italiennes,  les 
Oset  (dont  les  Latins  sont  une  tribu),  et  les  TVaez 
ou  Etrusques.  Circé,  fille  du  soleil,  a tous  les  ca- 
ractères d'une  Telchine  pélasgique  (f'.  plus  haut). 
Le  poêle  nous  la  montre  près  d'un  grand  feu , ra- 
rement utile  dans  un  pays  chaud,  si  ce  n'est  pour 
un  but  industriel;  elle  file  la  toile,  ou  prépare  de 
puissants  breuvages  (Virg.  Æn.  y II).  Le  cauteleux 
Ulysse,  navigateur  infatigable,  n'csl  point  le  héros 
original  des  tribus  guerrières  qui  remplacèrent  les 
Pélasges  en  Grèce;  c'est  un  type  qu’elles  ont  dû 
emprunter  aux  Pélasges , leurs  prédécesseurs. 

Quels  étaient  avant  les  Pélasges  (sicules,  cno- 
Iricns , |>eucéliens , lyrrhénicns  ) * les  habitants  de 
ritalic?  Au  milieu  de  tant  de  conjectures,  nous 
présenterons  aussi  les  nôtres,  qui  ont  au  moins 
l'avantage  de  la  simplicité  et  de  la  cohérence.  Les 
premiers  Italiens  doivent  avoir  été  les  Opici,  hom- 
mes de  la  terre  {ops)  aulorthoncs,  aborigènes. 
Opici.  opsei,  contracté,  devient  asci  et,  avec 
diverses  aspirations,  casci  •* , tolsci,  cl  falieci  '*  ; 
enfin  par  extension  d’osci , ausonii,  aurunci.  Si  ce 

" yoy.  Festus. 

1*  Caaci,  ancien».,,  ce  qui  rentre  dans  le  sent 
tocthone».  Saufriut  in  Serv.  Æn.,  I,  10.  Catei  rocati 
tunt  quo»  potier»  .r^iionÿejief  nominarerMnl.  —yoy.  Co- 
lumna  ad/ni^M.  ffiniV,  p.  14.  Ed  Hess. — Sarrideutilé 
tics  Voisques,  Èqupt,  Falîsques,  roy.  flieb.,  I. — Varro, 
de  L.  VI , 3.  Et  primnm  catcum  signifient  vetua. 
Ejue  origo  Sabina,  qum  M«gM«  radtee»  in  Otcam  Unguem 
rgil.  Catcum,  têtu»  e»»e  tignifical  Enniu»,  cùm  ait,  quam 
primùm  casci  popult  genuero  latiui.  (11  cite  une  épi- 
gramme  où  caecu»  est  p<iur  rp/ut.  ) 

Corradini  (II,  9)  établit  que  Pometia  ou  Suessa 
Poroetia  , capitale  des  Voisquet , fut  aussi  nommée 
Cimena(c’e8t-à-direai»lr'9w«,  d'après  Eimius),et  Ausoua, 
Auruncia,  nouvette  preuve  de  l'identité  des  Ausouient 
ou  Osques  avec  les  Vulsques.  — Eog.  aussi  Dion,  Fr.  4. 
— Serv.,  Æn.,  VU,  C27. — Festus.  v.  Ausonia. 
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nom  itopici  ne  désigne  point  une  race,  il  comprend 
du  moins  à coup  sùr  des  peuples  de  même  langue, 
les  anciens  habitants  des  plaines  du  Latium  et  de  la 
Campanie , plus  ou  moins  mélés  aux  Pélasges , et 
les  habitants  des  montagnes,  distingues  par  le  nom 
de  so^im*,  iabelli,  $amnite$,  ««imTai,  hommes  du 
javelot?  (Feslus.)  Ces  populations  adoraient,  en 
effet,  sous  la  forme  d’un  javelot,  le  dieu  de  la  guerre 
et  de  la  mort  (/'.  plus  bas).  Ainsi  les  peuples  de 
langue  osque  se  divisaient  en  deux  tribus,  que  je 
com|>arcrais  volontiers  aux  Dorions  et  Ioniens  de 
la  Grèce,  les  Sabelli,  pasteurs  des  montagnes,  et 
les  Opici  ou  Osci , laboureurs  de  la  plaine  I/éta- 
blisscmenl  des  colonies  helléniques,  et  l'invasion 
des  Sabelli , qui  peu  à peu  descendirent  des  Apen- 
nins, resserrèrent  de  plus  en  plus  le  pays  des 
Ausoniens,  Osques  ou  Opiques,  et  dès  l’époque 
d'Alexandre  (Aristote,  PoHt.  VII,  10),  le  nom 
d’Opico  semble  restreint  à la  (^mpanie  et  au  La- 
tium. Au  temps  de  Caton,  osqu9  était  synonyme  de 
barl>are(Plin.  XXIX,  1).  Cependant  la  langue  osque 
dominait  dans  tout  le  Midi  jusqu’aux  portes  des 
colonies  grecques.  Quoiqu’un  auteur  latin  ’ semble 
distinguer  le  dialecte  romain  de  l’osque,  on  enten- 
dait cette  langue  à Rome,  puisqu'on  jouait  dans 
cette  langue  les  farces  appelées  aMlaneê. 

La  langue  d’un  peuple  est  le  monument  le  plus 
imjiorlanl  de  son  histoire.  C’est  surtout  par  elle 
qu’il  se  classe  dans  telle  ou  telle  division  de  l’espèce 
humaine.  Les  langues  osque,  sabinc  et  latine, 
étaient  unies  par  la  plus  étroite  analogie.  Le  peu 
de  mots  qui  nous  ont  été  conservés  des  deux  pre- 
mières, se  ramènent  aisément  au  sanscrit*,  source 
de  la  langue  latine.  Ainsi  les  anciennes  populations 
du  centre  de  l’Italie  se  rattachent  par  le  langage,  et 
sans  doute  par  le  sang,  è celle  grande  famille  de 
|>cuples  qui  s’est  étendue  de  l’Inde  à l'Angleterre, 

* Calon.tUns  lib.  tl. — Sirabon,  lib.  V,<|ua- 

liüe  lc$  Sabelli  du  uom  à'ÀutoclhonMëf  mol  ideulique 
avec  celui  à' Ahoriqtntë , qui  tignifîe  loi-méoie  premiers 
liabilaiils  de  la  contrée,  hommes  de  la  terre,  optet. 
Ceux  qui  font  des  Sah»Ui  et  des  Otei  deux  peuples  dis- 
tincts, avouent  qu'ils  finirent  par  se  mêler  et  parler  la 
même  langue.  Liv.  X,  20.  — Les  Os«|ues,  Vuisques , les 
Sabios,  Samnites  et  Bruliens  (ces  <lerniers  sont  en 
grande  partie  des  Mareertins  samnites),  se  servaient 
des  roêiiics  armes...  Et  rasari  pugnant  mweron#  ve- 
ruque  Sabello,  Virg.,  Æn.,  VII, 6C5...  EoUeoêguc  ve- 
rutos , üeorg.f  II , IGtt.  — Eog.  aussi  les  monnaies  des 
Brutiens  : Magnan.  BrttHia  numiêmata. 

2 0«cé  el  tolëcé  fubmlantuTf  num  latinè  ntêciunt.  Titî- 
nins  in  Festo.  Oscé  el  rohei  me  semble  une  de  ces  ré- 
dondances  ordinaires  à la  langue  latine,  comme  : fetix 
fauëtumgu*  fpurum  pimmqmx,  poteët  poUxtqH» , ixmpin 
Irfcofue,  ceuseo  cuKaeniaorofsCMco,  pvputua  nwmmwsfiH'- 


et  qu’on  désigne  par  le  nom  A'indo-ÿermanique, 
Ce  ne  sont  point  de  faibles  analogies  qui  nous  con- 
duisent à cette  opinion.  La  ressemblance  d’un 
nombre  considérable  de  mots,  l'analogie  plus  frap- 
|iante  encore  des  formes  grammaticales,  attestent 
que  l'ancien  idiome  du  Latium  se  lie  au  sanscrit 
comme  à sa  souche , au  grec  comme  au  rameau  le 
plus  voisin,  à l’allemand  cl  au  slave  par  une  parenté 
plus  éloignée.  Les  ressemblances  que  nous  indi- 
querons (F.  les  éclaircissements),  suffiront  pour 
rendre  sensible  cette  liaison  des  langues  el  des 
peuples  ; nous  ne  pouvons  en  donner  dans  cet  ou- 
vrage une  démoiislraliun  complète.  Toutefois  ce 
pelit  nombre  d'exemples  est  déjà  une  preuve  grave, 
{larcc  qu’ils  sont  tous  tirés  des  mots  les  plus  usuels, 
de  ceux  qui  tiennent  de  plus  près  à la  vie  intime 
d’une  nation.  Le  hasard  peut  faire  emprunter  à un 
peuple  quelques  termes  scieutiOques , expressions 
nouvelles  d'idées  jusqu'alors  inconnues,  jamais  ces 
mots  qui  touchent  les  |>arlies  les  plus  vitales  de 
l'existence  humaine,  ses  liens  les  plus  chers,  scs 
besoins  les  plus  immédiats. 

On  ne  peut  que  conjecturer  ce  qu’étaient  les  re- 
ligions de  ritaiieavanl  l’arrivée  des  Pélasges;  peut- 
être  les  objets  de  son  culte  étaient-ils  les  grossiers 
fétiches  qu’elle  continua  d’adorer,  par  exemple,  le 
pain,  la  lance,  les  fleuves  (le  Vuilurne,  le  Numi- 
cius,  le  Tibre,  etc.),  les  lacs  (d’Albunea,  du  Cutilio), 
les  eaux  chaudes  ( d’Abano),  les  flots  noirs  el  bouil* 
laiits  (du  lac  d’Ansanto,  Micaii,  11,  p.  40).  Les 
Pélasges  eux-mémes  placèrent  sur  les  bords  d'un 
lac,  où  flotte  une  Ile  errante,  le  centre  de  leur  re- 
ligion en  Italie  (Denys,  I). 

Le  grand  dieu  des  Sabelli,  c'était  Mamers,  Ma- 
vors,  Mars  ou  Mors,  adoré,  comme  nous  l'avons  dit, 
sous  la  forme  d'une  lance.  C’est  peut-être,  à la 
forme  près,  le  Cabire  pélasgique  Axiokersos  L Les 

ntium,  etc.  — L’opposition  ilVjcé  et  /o/inê  indique  une 
diirérence  de  dialectes,  et  non  une  diversité  foodamcn- 
ialc<le  langues,  puis<|ue  tout  le  monde  eu  tendait  l’osque 
à Rome.  — Pour  l'analogie  du  sabin  avec  la  langue  ro- 
maine , foy.  Olfr.  Muller,  fhc  Eirutktr , rinUitung , ti 
Varro,  de  L.  tat.f  C.  12  : Feronia , 3/merto , yorennleê 
à Sabineië;  paulà  aliter  ab  eiëdem  dicimuë  /.orom  , Feë- 
tam,  Salutem,  Foriem,  Fortunam,  Fidem.  Eare  (?)  Sa- 
binorum  liiiguam  oient  ,7m<»  7’atiï  rtgù  rolo  ëumtHoma 
dedicata.  iVam  mt  annaieë  dicmnl,  runV  Opi,  Ftormip$«; 
£hor*f  Salumoque  : itemgue  Laruitdif , FerminOf  (^i~ 
hno,  Fortumno,  Laribuë,  Dianœ,  C’/uocftnuçue,  à queis 
non  nulla  Domina  in  utrèqoe  linguà  habenl  radices; 
ut  arbareë  qui»  in  com/iMio  tu  mlroque  agrt>  ëerpuul. 

Poteël  enim  êëët  .Vo/«r»iu  Aie  aliA  de  cauêëâ  dictuë  otque 
tu  Sabiueië,  et  ë$c  Diana,  de  quiiuë  suprà . 

* f'og.  les  éclaircissements. 

* Creuxer,  II,  p.  508. 
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pasleurs  honoraient  aussi  une  sorte  d'Herculc  ita- 
lique, Sabus,  Sancus,  Sanctus,  Semu,  Songus, 
Fidius,  auteur  de  leur  race,  homme  déiOé,  comme 
nous  en  trouvons  en  tête  de  toute  religion  héroïque. 
Dans  ce  paysd'oragcs  et  d’exhalaisons  méphitiques, 
ils  adoraient  encore  Soranus,  Februus,dieu  de  la 
mort,  et  Suinmanus,  dieu  des  foudres  nocturnes, 
qui  retentissent  avec  un  bruit  si  terrible  dans  les 
gorges  de  l'Apennin. 

Le  princifMl  objet  du  culte  des  agriculteurs  était 
Saturnus-U|>s,  dieu* déesse  de  la  terre,  Djanus* 
Djana,  divinité  du  ciel , peut-être  identique  avec 
Lunus-Luna,  et  avec  Vortumnus,  dieu  du  chan- 
gement. Djanus  circonscrit  dans  le  cercle  de  la  ré- 
volution solaire,  devenait  Aniius-Anna,  et  celle-ci, 
considérée  sous  le  rapport  de  la  fécondité  de  la 
terre  et  de  l'abondance  des  vivres,  prenait  le  nom 
d'Annona. 

Cette  religion  de  la  fMiure  naturante  et  de  la  «o- 
ture  naturée,  pour  emprunter  le  barbare,  mais 
expressif  langage  de  Spinosa,  avait  scs  fêtes  à la  fin 
de  l'hiver  : SaiurnaUa,  Matronaiia.  En  décembre, 
lorsque  le  soleil  remontait  vainqueur  des  frimas, 
la  statue  du  vieux  Saturne,  jusque-U  enchaînée 
(comme  celle  du  Melkarlh  de  Tyr),  était  dégagée 
de  ses  liens.  Les  esclaves,  affranchis  pour  quelques 
jours,  devenaient  les  égaux  de  leurs  maîtres;  ils 
participaient  à la  commune  délivrance  de  la  nature. 
Au  1*'  mars,  les  Salions  (et  au  !29  mai  les  Arvalcs), 
célébraient,  par  des  chants  et  des  danses,  le  dieu  de 
la  vieetdclamort(A/or«.  Afarr,  Maron,  Mamers). 
On  éteignait,  pour  le  rallumer,  le  feu  de  Vcsla.  Les 
femmes  faisaient  des  présents  à leurs  époux , et 
adressaient  leurs  prières  au  génie  de  la  fécondité 
féminine  {Juno Lucina).  On  invoquait  la  puissance 
génératrice  pour  la  terre  cl  pour  l'homme.  Comme 
en  Étrurie,  chaque  homme  avait  son  génie  protec- 
teur, son  Jupiter;  chaque  femme,  sa  Junon.  La 
Vesta  des  Pciasges  s’était  reproduite  sous  la  forme 
italienne  de  Larunda,  mère  des  I..ares,  et  leur  Zeus 
Herkeios  gardait  toujours  les  champs  sous  la  figure 
informe  du  dieu  Terme.  Chacun  des  travaux  de  l'a- 
griculture avait  son  dieu  qui  y présidait.  Nous  sa- 
vons les  noms  de  ceux  qu'invoquait  à Rome  le 
Flaminc  de  la  Dca-Dia,  la  Cérès  italique  : f'ervac- 
ior,  Reparator,  Abarator,  Imporcitor,  Insitor,  Oc- 

* f'of.  Brisson,  de  FormiUië. 

’ Eodü,  Fragm. 

* Fog.  ringéuieux  £*««0*  de  Blam  aurltê  originea  de 
i’Hialotre  romaine.  Blum,  FimMtumg,  etc. 

* /■'oy.  Varro  âp.  Augustin.  Cml.  Dei.  VII,  IL  Qmo#- 
dam  tamen  calibea  rwlinguimua,  quaai  conditio  dêfecarit, 
praaertim  cûm  quadam  tiduœ  aint,  ut  Popuienia  et  Fui- 
goto  et  Rumina,  guibua  non  mirer  petitorea  de/Wwee.Gel- 


cator,  Sarritor,  Suhruncator,  Messor,  Cowcoctor, 
Conditor,  Promitor  '. 

Mais  aucune  divinité  n'était  adorée  sous  plus  de 
noms  que  la  Fortune,  le  Hasard,  Fortuna,  fors, 
bonus  eventus,  ce  je  ne  sais  quel  dieu  qui  fait  réus- 
sir. Voici  quelques-uns  des  noms  sous  lesquels  on 
invoquait  la  Fortune  : Muliebris,equestris,  brevis, 
mascula,  obsrquens , respiciens  sedens,  harbara, 
mammosa,dubia,  viscata,  ricina,  libéra,  adjutrix, 
cirilis;  enfin  le  vrai  nom  de  la  Fortune.  Fortuna 
hujusdiei 

VoBuc  velit  «D  me  regnare  hera,  quidve  ferai  fora 

Virtute  experiamur. 

C'est  la  devise  de  Rome. 

Ainsi  un  culte  double  dominait  ches  ces  peuples 
comme  chez  les  Étrusques,  celui  de  la  Fortune  et 
du  changement,  et  celui  de  la  nature,  personnifiée 
dans  les  dieux  de  la  vie  sédentaire  et  agricole;  au- 
dessus  le  dieu  de  la  vie  et  de  la  mort,  c'est-à-dire 
du  changement  dans  la  nafMre. 

L’origine  étrangère  de  cette  religion  est  partout 
sensible,  quoiqu'elle  soit  empreinte  dans  sa  forme 
de  la  sombre  nationalité  de  l'ancienne  Italie.  Les 
dieux  sont  des  dieux  inconnus  et  pleins  d'un  ef- 
frayant mystère  Les  Romains  ajoutaient  à leurs 
prières  iQuisquis  deus  es;  sine  deus  es,  sice  dea  ; 
«eu  alto  nomine  appellari  tolueris.  La  Grèce  avait 
fait  scs  dieux,  les  avait  faits  à son  image;  elle  sem- 
blait jouer  avec  eux,  et  ajoutait  chaque  jour  quel- 
ques pages  à son  histoire  divine.  Les  dieux  italiens 
sont  immobiles,  inactifs.  Tandis  que  les  dieux  grecs 
formaient  entre  eux  une  espèce  de  phratrie  athé- 
nienne , ceux  de  l'Italie  ne  s’unissent  guère  en  fa- 
mille. On  sent  dans  leur  isolement  la  différence 
subsistante  des  races  qui  les  ont  importés.  Ils  vont 
tous,  il  est  vrai,  deux  à deux  ; hermaphrodites  dans 
les  temps  anciens,  chacun  d’eux  est  devenu  un  cou- 
ple d'époux.  Mais  ces  unions  ne  sont  pas  fécondes; 
ce  sont  des  arbres  exotiques  qui  deviennent  stériles 
sous  le  ciel  étranger  L Le  Grec  Denys  les  félicite 
de  n'avoir  pas  entre  eux,  comme  les  dieux  grecs, 
de  combats  ni  d'amour;  de  n'etre  jamais,  comme 
eux,  blessés  ni  captifs;  de  ne  point  compromettre 
la  nature  divine  en  se  mêlant  aux  hommes.  Denys 

lius,  liv.  XIIl,ehap.21  : CompreeaHonea deorum  immar- 
talium  qua  ritu  romano  Düa  futU,  espoaiiea eunt  in  itbri» 
aacerdotum  poputàR.,et  in pteriaque  antiquü  orationibus. 
In  lu  acriptum  eat  Lactam  Satumi,  Salacàam  yaptum  , 
Jloram  Qutrini , Juritem  Quir^ii,  Malam  Folcani,  Ne- 
rien  J unonta/Molaa  Martiêj  Nerienem  quoque  Mariia.— 
Herfilie  «orait  ainsi  imploré  la  paix  entre  les  Romains 
et  les  Sabins  : AVris  Marti,  te  obatero  pacem  dare. 
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oubliait  que  les  divinités  actives  et  mobiles,  moins 
imposantes  à la  vérité,  participent  au  perfectionne- 
ment  de  rbumanitc.  Au  contraire,  les  dieux  italiens, 
dans  leur  silencieuse  immobilité,  atlendircnt  jus- 
qu’à la  seconde  guerre  punique  les  mythes  grecs 
qui  devaient  leur  prêter  le  mouvement  et  la  vie. 

religion  des  Grecs,  inspirée  par  le  sentiment 
du  beau,  pouvait  donner  naissance  à l'art;  mais  les 
dieux  italiens,  ne  participant  point  à la  vie  ni  aux 
passions  de  l’homme,  n’ont  que  faire  de  la  forme 
humaine.  Les  Romains,  dit  IMularque,  n'élevèrent 
point  de  statue  aux  dieux  jusqu'à  l'an  170  de 
Rome  Toutes  les  nations  héroïques,  Perses,  Ro- 
mains, Germains  (du  moins  la  plupart  de  ces  der- 
niers), furent  longtemps  iconoclastes. 

Ce  n'est  {>as  assez  de  caractériser  ces  tribus  par 
leur  religion,  il  faut  les  suivre  dans  leurs  travaux 
agricoles,  et  recueillir  ce  qui  nous  reste  des  vieilles 
maximes  de  la  sagesse  italique.  Les  Romains  nous 
en  ont  conservé  beaucoup;  et  quoique  rapportées 
dans  les  écrivains  relativement  assez  modernes,  je 
les  crois  d'une  haute  antiquité,  puisqu'elles  doivent 
dater  au  moins  de  l'époque  où  la  terre  était  encore 
cultivée  par  des  mains  libres.  A coup  sùr,  elles 
n'appartiennent  point  aux  esclaves  qui,  plus  tard, 
venaient  des  pays  lointains  cultiver  le  sol  de  l’Italie, 
et  y mourir  en  silence. 

Celte  sagesse  agricole  dont  les  Romains  se  sont 
fait  honneur,  était  commune  au  Latium,  à la  (Cam- 
panie, à rOmbrie,  à l'Étrurie.  Les  Étrusques  mê- 
mes semblent  avoir  été  su|>éricurs,  sous  ce  rapport, 
à tous  les  peuples  italiens.  On  sait  quelle  habileté 
ils  portaient  dans  la  direction  des  eaux  ; avec  quel 
soin  ils  soutenaient  par  des  murs  les  terres  végé- 
tales toujours  prèles  de  s'ébouler  sur  les  pentes 
rapides.  Ils  donnaient,  dit  Pline,  jusqu'à  neuf 
labours  à leurs  champs.  Les  plus  illustres  agricul- 
teurs dont  Rome  se  vante,  Caton  et  Harius,  n’é- 
taient pas  Romains,  mais  de  Tusculuni  et  d’Ar- 
piiium. 

Os  vieilles  maximes,  simples  et  graves,  comme 
toutes  celles  qui  résumentle  sens  pratique  des  peu- 
ples, n’oiit  point  de  caractère  poétique.  Elles  afTcc- 
tent  plutôt  la  forme  législative.  Pline  les  appelle 
oracula,  comme  on  nommait  souvent  les  réponses 
des  jurisconsultes. 

Maucoiê  agricuiieur,  celui  qui  achète  ce  que  peut 
lui  iionner  ea  terre.  Afaucai*  économe  ^ celui  qui 
fait  tle  jour  ce  qu'il  peut  faire  de  nuit.  Pire  en- 

* PluUreh-,  in  Sum.  rild. 

* Ou  la  retrou veJoBqucdans  la  magnihque  idéalisation 
de  Pagriculturcque  présentent  les  Géorv^westieVirgile: 

Iodé  boniaea  aali  duruai  genus.  . . 

. . . Duris  urgent  in  rebus  egestas. 


coft,  celui  qui  fait  au  jour  du  travail  ce  qu’il 
(/errai/  foire  dan§  let  joun  de  repos  et  de  fêtee.  Ia 
pire  de  tou*  qui,  par  un  temps  serein,  travaille 
sous  son  toit  plutôt  qu'aux  champs. 

(,)ucIquefois  le  précepte  est  présenté  sousia  forme 
d’un  conte  : Un  pauvre  laliourcur  donne  en  dot,  à 
sa  nilc  aînée,  le  tiers  de  sa  vigne,  et  fait  si  bien 
qu'avec  le  reste  il  sc  trouve  aussi  riche.  Il  donne 
encore  un  tiers  à sa  seconde  tille,  cl  il  en  a tou- 
jours autant.  Souvent  la  forme  est  paradoxale  et 
antithétique  : Quels  sont  les  moyens  de  cultiver  ton 
champ  à ton  plus  grand  profit  ? Les  bons  et  /e«  vtaM- 
raia,  comme  dit  te  ciei7  oroc/e;  c'est-à-dire,  il  faut 
cultiver  la  terre  aussi  bien  que  (wssiblc,  au  meil- 
leur marché  possible,  selon  les  circonstances  et  les 
faculté^  du  cultivateur.  Qu'est-ce  que  bien  culti- 
ver? Bien  labourer.  Et  en  second  Heu  ? Labourer. 
En  troisième?  Eumer  ta  terre, — Quel  profit  te  plus 
certain  ? L'éducation  des  troupeaux  et  le  bon  pâtu- 
rage. Et  après?  !a  pâturage  médiocre.  Etenftn  ? Le 
mauvais  pâturage. 

Pline  et  Colurnclle  rapportent  une  prière  des 
vieux  laboureurs  de  l'Ilalio,  qui  ferait  supposer 
dans  CCS  tribus  une  grande  douceur  de  mœurs.  En 
semant  le  grain,  ils  priaient  les  dieux  de  le  faire 
venir  pour  eux  et  pour  leurs  voisin*  Tout  cc  que 
nous  savons  de  la  dureté  de  ces  anciens  âges,  s'ac- 
corde peu  avec  cette  philanthropie.  Une  vieille 
maxime  disait  dans  un  esprit  contraire  : Trois 
maux  également  nuisibles  : la  stérilité,  ta  can/a^io«i, 
le  voisin.  Nous  ferons  mieux  connaître,  plus  tard, 
en  parlant  du  livre  de  Caton  sur  l'agriculture,  toute 
la  rudesse  du  vieux  génie  latin.  C’était  un  peuple 
patient  et  tenace,  rangé  et  régulier,  avare  et  avide. 
Supposé  qu’un  tel  peuple  devienne  belliqueux, 
CCS  habitudes  d'avarice  et  d’avidité  se  changeront 
en  esprit  de  conquête.  Tel  a été  au  moyen  Age  le 
caraclèredes  Normands,  de  ce  peuple  agriculteur, 
chicaneur  et  conquérant,  qui,  comme  ils  l’avouent 
dans  leurs  chroniques,  voulaient  toujours  </aaiyn«r, 
et  qui  ont  gagné,  en  effet,  l’Angleterre  et  les  Deux- 
Sicilcs.  Rien  n'est  plus  semblable  au  génie  romain. 

Celui  des  pasteurs  sabclliens,  plus  rude  et  plus 
barbare  encore,  leur  vie  errante  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  les  conduisaient,  plus 
immédiatement  que  les  habitudes  des  tribus  agri- 
coles, au  brigandage  cl  à la  cui»quéle.  Obligés  de 
mener  leurs  troupeaux  et  de  suivre  l’herbe,  à cfaa 
que  saison,  des  forêts  aux  plaines  et  des  valléesaux 

Quwl  oiti  et  sstiduit  terram  ÎDiectabere  raidis, 

El  soailu  terrcbis  arcs,  rt  rurii  opaci. 

Faite  P reine*  umbras  votisque  vocaveris  înbrciii; 
Hvu  f iMgauiD  atlerius  fruslrà  spcctabis  acervam 
CoocussAque  faneai  ia  sylTÎs  solabere  qaercu. 

— • CeoTf.  I.  — 
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monlagncs,  ils  laissaient  les  vieillards  cl  les  enfants 
incapables  de  ces  longs  voyages , sur  les  sommets 
inaccessibIcsdel'Âpcnnin.  Leurs  lK)urgades,  comme 
celles  des  Épirulcs,  étaient  toutes  sur  des  hauteurs. 
€atun  place  le  berceau  de  leur  race  vers  Amiternum, 
au  plus  haut  des  Âbbruzzes,  où  la  neige  ne  dispa- 
raît jamais  du  Majella.  Mais  ils  s'étendaient  de  là 
sur  toutes  les  chaînes  centrales  du  midi  de  rilalie. 
La  rareté  de  l'herbe  sous  un  ciel  brûlant,  riromense 
élendue  que  demande  celte  vie  errante,  obligea 
toûjours  les  pasteurs  du  Midi  à se  séparer  bon  gré 
malgré,  et  à former  un  grand  nombre  de  petites 
sociétés.  Ainsi,  dans  la  Genèse,  Abraham  et  Lolh 
s'accordent  pour  s’éloigner  l'un  de  l'autre,  et  s'en 
aller  l'un  à l'orient,  l’autre  à l'occident. 

Dans  les mauvaiscsamiées,  les Sabelliens  vouaient 
à Mamers,  au  dieu  de  la  vie  et  de  la  mort,  le  diiièmc 
de  tout  ce  qui  naîtrait  dans  un  printemps  ; c'est  ce 
qu'on  appelait  ter  sacrum.  Il  est  probable  que, 
dans  l'origine,  on  n’adoucissait  pas  mémo  en  faveur 
des  enfants  raccomplissemcnl  de  ce  vœu  cruel. 
A mesure  que  les  Sabelliens  formèrent  un  peuple 
nombreux,  on  se  contenta  d'abandonner  les  enfants. 
Repoussés  par  leur  père,  et  devenus  (Us  de  Mamers, 
mamertini  ' ou  aacrani  ils  parlaient,  dès  qu'ils 
avaient  vingt  ans , pour  quelque  contrée  lointaine. 
Quelques-unes  de  ces  colonies,  conduites  parles 
trois  animaux  sacrés  de  rilalio,  le  picverl  {picus)  *, 
le  loup  et  le  bœuf,  descendirent,  l'une  dans  le  l’i- 
cenum,  l'autre  dans  le  pays  des  Hirpins  * {hirpui, 
loup,  en  langue  osque),  une  troisième  dans  la  con- 
trée qui  ne  portait  encore  que  le  nom  générique 
des  Opici,  et  qui  fut  le  Samnium.  Cette  dernière 
colonie  devint  à son  tour  métropole  de  grands  éta- 
blissements dans  la  Lucanie  et  la  Campanie,  où  les 
Samnites  asservirent  les  Opiques  De  la  Lucanie, 
ils  infestaicnl  par  leurs  courses  les  terres  des  colo- 

I Mot  probablement  identique  avec  le  nom  de  deux 
tribus  sabellicnnes,  les  Marsi  et  les  Marruciui. 

* Festus,  V,  rerênerum  tt  tacrani,  Serv.,  Æn.,VII, 
700.  Deoys,  I.  Slrab.,  V.  — Je  re(;reUe  de  o'avoir 
pas  trouvé  dans  Festus  l'article  Mamertini,  auquel 
renvoie  M.  Kiebuhr,  p.  00  de  éditioD.  — 

L'uiape  du  rer  $acrum  se  retrouve  chez  1rs  Romains. 
Voici  la  formule  du  veeu  qu’ils  hreut  dans  la  seconde 
guerre  puni<|ue  : « Velilis  jubealis,  si  resp.  populi  ro- 
■ maui  quirilium  ad  quinquenuium  proximum,  sicul 
K velim  cam  , salva  servata  eril  hiscc  duellis , dalum 

• itoimm  duit  populus  romanus  quirit.  Quod  tluellum 

• populo  rom.  euro  Carthaginiensi  est,  quteque  duella 

• cnm  Gallis  sont,  qui  cis  Alpes  sunt  : Quod  rrr  attu- 
» terü  ex  euillo  , orillo , caprino  grege , guœgue  profana 
« erwnl,  Jori  fieri , es  qud  die  senalut  populutque  Jut- 
f>  serti;  qui  faciel  quandà  rolel,  qudque  lege  toiel  faciio. 
B Quomodofaxit,  probe  factum  eelo;  $i  id  tHoritur^  quod 

• fieri  oporiebat f profanum  es/o,  naque  sccNs  eeto.  Si 


nies  grecquesqui,  environ  trois  siècles  et  demi  après 
la  fondation  de  Rome,  formèrent  une  première 
ligue  contre  ces  barbares  et  contre  Denys  l'Ancien, 
tyran  de  Syracuse,  deux  puissances  qui  les  mena- 
çaient également  et  entre  lesquelles  elles  ne  tar- 
dèrent pas  d’ètre  écrasées. 

Cette  vaste  domination  dans  laquelle  étaient 
enfermées  toutes  les  positions  fortes  du  midi  de 
rilalie,  semblait  destiner  les  Samnites  à réunir  la 
péninsule  sous  un  même  joug.  Mais  l’amour  d'une 
indépendance  illimitée,  que  toutes  les  tribus  sabel- 
licnnes avaient  retenu  de  leur  vie  pastorale,  les 
empêcha  toujours  de  former  on  corps.  Rien  n'étail 
plus  divers  que  le  génie  de  ces  tribus.  Les  Sabins, 
voisins  de  Rome,  passaient  pour  aussi  équitables 
et  modérés  que  les  Samnites  étaient  ambitieux. 
Les  Picenlins  étaient  lents  et  timides  ; les  Marses, 
belliqueux  et  indomptables.  Qui  pourrai/,  disaient 
les  Romains,  triompher  des  Marses  ou  sans  tes 
Marses  ^ ? Les  Lucaniens  étaient  d’intraitables 
pillards  qui  n'aimaient  que  vol  et  ravage.  Les  Sam- 
nites campaniens  étaient  devenus  de  brillants  cava- 
liers, prompts  à l'attaque,  prompts  à la  fuite. 
Chaque  tribu  avait  pris  le  caractère  et  la  culture 
des  contrées  envahies.  Les  monnaies  samnites  por- 
tent des  caractères  étrusques  ; celles  des  Lucaniens 
des  lellrcs  grecques  ; les  autres  tribus  suivaient 
l'alphabet  osque  et  latin.  Toutes  les  tribus  sc  fai- 
saient la  guerre  entre  elles.  Les  Marsi,  Marrucini, 
i’cligni,  Veslini,  différant  de  gouvernement,  mais 
unis  dans  une  ligue  fédérale,  étaient  en  guerre 
avec  les  Samnites,  que  les  Lucaniens  attaquaient 
de  l'autre  côté.  I^s  tribus  samnites,  clles-mémcs, 
n’étaient  pas  forluniesenlrcelles,  sauf  le  temps  des 
guerres  de  Rome,  où  elles  élurent  un  général  en 
chef,  un  embratur  ^ ou  imperator.  La  domination 
des  Lucaniens  reçut  un  coup  terrible  lorsque,  vers 

• 9wif  rumpet  ocrideire  imeient,  ne  fraus  ««fo.  Si  quie 
« ctepeit,  ne  poputa  ecelus  eHo,  nsre  eut  cleptum  erd.  Si 

• atro  die  fasit  ineciene,  probe  factum  eeto.  Si  nocte  tiee 

• luce,  eieerruê  eiee  liber  faxü,  probe  fatdum  esto.Siantè 
t id  ea  senalus  populusque  jusserit  fieri,  ac  faiit,  eo  po- 

• pulus  eolutus  liber  eeto.  > ( Liv.  XXII,  9.  ) 

« Plia.,  X,  18. 

* Strab.,  V.  — Les  Romains  disaient  : Où  il  y a un 
pic,  il  y a aussi  un  loup.  Plut.,  Qutfst.  rom.,  9t.  Romu- 
luB,  reconnaissant,  fît  rendre  des  bonneura  divina  au 
pic  qui  l'avait  nourri  en  même  temps  que  la  louve. 
Senec.  apud  Augustin.,  VI,  10. — On  immolait  un  chien 
au  loup.  On  frottait  la  porte  des  nouveaux  mariés  avec 
de  la  graisse  de  loup.  Plut.,  Quaet.  rom.,  10,  87. 

* Capoue  fui  prise  un  peu  plus  de  quatre  siècles  avant 
l'èrc  chrétienne.  Diod.,  XII,  31.— Tite-Live,  IV,  37. 

* Appian.,  B.  Civ.  I. 

^ Ce  mot  se  trouve  sur  les  deniers  saronitea  de  la 
guerre  sociale.  Niebuhr,  !,  V. 
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Tan  400  après  la  foiidaliuii  üe  Uumc,  des  troupes 
mercenaires  qu'ils  employaient  se  révoltèrent  con- 
tre eux,  et,  s'unissantaux  anciens  habitants  du  pays, 
s'établirent  dans  les  fortes  positions  de  la  Calabre, 
sous  le  nom  de  bntiii,  c'est>â-dirc  esclaves  révoltes. 
Sans  doute  ils  acceptèrent  d'abord  ce  nom  comme 
un  défi  S cl  ensuite  ils  l'expliquèrent  plus  honora- 
blement en  rapportant  leur  origine  à Brutus,  fils 
d'Hcrcule  et  de  Vaicntia,  c'cst-à-dirc  de  rbérolsmc 
et  de  la  force  *. 


CHAPITRE  V. 

Tcsci,  or  tTarsgrts. 

La  diversité  des  tribus  osques,  leur  génie  mo- 
bile, les  empêcha  toujours  de  former  une  grande 
société.  I«a  tentative  d'une  forte  cl  durable  fédéra- 
tion n'eut  lieu  qu'en  Étrurie. 

Quel  était  ce  peuple  étrusque  qui  a si  fortement 
marqué  de  son  empreinte  la  société  romaine,  ébau- 
chée, si  je  l'ose  dire,  par  les  populations  osques 
ctsabines?  Eux-mémes  se  disaient  aulocthones; 
en  eiïel,  dit  Denys,  ils  ne  se  ratiachent  à aucun 
peuple  du  monde.  Et  il  n’en  est  aucun  auquel  la  cri- 
tique n'ait  entrepris  de  les  rattacher.  On  a demandé 
successivement  à l'Étrurie  si  elle  n'était  pas  grec- 
que ou  phénicienne,  germaine,  celtique,  ibère.  Le 
génie  muet  n'a  pas  répondu. 

Examinons  à notre  tour  les  monuments  qu'on 
appelle  étrusques.  Contemplons  ces  blocs  massifs 
des  murs  de  Vollerra,  déterrons  ces  vases  élégants 
de  Tarqoinies  ou  de  Clusiuro , pénétrons  dans  ces 
hypogées  plus  mystérieux  que  les  nécropoles  de 

rÉgypIf. 

Les  personnages  représentés  sur  leurs  vases  et 
leurs  lias-rcliefs  *,  sont  généralement  des  hommes 
de  petite  taille,  avec  de  gros  bras,  une  grosse  tète 
{pinguis  tyrrhenuSt  dùn,  XI.  dut porcus  Umbor, 

' Ainsi,  Ifi  de  nollanilc,  les  »an»-cuhUe»Ae 

France,  etc. 

> Slcph.  Byz.  V.  Bfi77e«. 

* Lorsque  noue  ne  citons  pas  nos  autorités,  on  peut 
recourir  OHx  Etru»que$  d'Olfricd  Muller.  Dans  ce  bel 
ouvrage,  on  trouvera  toutefois  plus  de  faits  que  d'idées. 
Il  y a aussi  lieaucoup  k prendre  dans  les  chapitres  que 
Niebuhr  et  Creuser  ont  consacrés  k ce  sujet.  Pour  l'art 
étrusque  en  particulier,  eoy.  les  magnifiques  recueils 
d'Ioghirami,  de  Hicali,  de  Panofka  et  Ghérard  dans  le 
musée  Blacas,  de  Dorow , etc.  Consulter  plusieurs  ar- 
ticles du  Journal  do  Vinditut  de  corro$pondanct  arthéo~ 
logiifue.  Nous  attendons  une  lumière  toute  nouvelle  du 
Cours  d*aHtiqHité$  que  doit  publier  notre 


aui  obesus  Hetruicus.  Caluli.),  quelquefois  avec 
un  nez  long  et  fort,  qui  fait  penser  aux  statues  re- 
trouvées dans  les  ruines  mexicaines  de  Palanqué. 
Les  sujets  sont  des  pompes  religieuses,  des  banquets 
somptueux  où  les  femmes  siègent  près  des  hommes. 
Les  costumes  sont  splendides  ; on  sait  que  les  Ro- 
mains empruntèrent  aux  Étrusques  le  lalidavc,  la 
prétexte,  l'apex,  ainsi  que  leurs  chaises  curules, 
leurs  licteurs,  cl  l'appareil  de  leurs  triomphes. 
Vous  trouvez  sur  CCS  monuments  la  trace  équivoque 
de  toutes  les  religions  de  l’anliquilé.  Ce  cheval- 
aigle  me  reporte  à la  Perse;  ces  personnages  qui 
se  couv  rcnl  la  bouche  pour  parler  à leur  supérieur, 
semblent  détachés  des  bas-reliefs  de  Persépolis. 
A côté,  je  vois  l'hommc-loup  de  l'Égypte , les  nains 
Scandinaves  et  peut-être  le  marteau  de  Thor.  Mais 
ces  nains  ne  seraient-ils  {>as  les  Cabires  phéni- 
ciens?... Puis  viennent  des  symlwlcs  hideux,  des 
larves,  des  figures  grimaçantes  comme  dans  un 
mauvais  rêve,  qui  semblent  lé  pour  défier  la  criti- 
que et  lui  fermer  rentrée  du  sanctuaire. 

A CCS  éternels  banquets,  i ccl  embonpoint, é la 
rudesse  du  langage,  nous  devons,  selon  un  illustre 
Allemand , reconnaître  ses  compatriotes  La  pro- 
bité toscane , et  l'admission  des  femmes  dans  les 
festins,  sembleraient  encore  rattacher  les  Étrus- 
ques aux  populations  germaniques.  Les  Étrusques 
s'appelaient  eux -mêmes  /tasena.  Cos  Rasena  ne 
seraient-ils  pas  des  Réliens  ou  Rhéliens  du  Tyrol  ? Si 
l'on  veut  qu'une  peuplade  germanique  ou  ibérîennc 
ait  envahi  et  soumis  la  contrée,  il  n'en  reste  pas 
moins  vraisemblable  que  la  population  antérieure 
était,  dans  sa  plus  forte  partie,  non  pas  grecque, 
mais  parente  des  Grecs.  Tarquinii,  le  berceau  de 
la  société  étrusque,  selon  leurs  traditions  natio- 
nales, Géré  ou  Agylla,  sa  voisine,  la  métropole  re- 
ligieuse de  Rome,  avaient  toutes  deux  un  trésor 
national  au  temple  de  Delphes , comme  Athènes 
ou  I^accdémone.  Elles  en  consultaient  quelquefois 
l'oracIc.  L'ordre  toscan  est  le  principe  ou  la  sim- 
plification de  l’ordre  dorique.  Les  deux  mille 

illustre  «mi, le  professeur  OrioU  de  Bologne.  C'est  k lui 
qu'il  appartient  de  distinguer  par  une  critique  sévère 
1rs  monumenta  peu  nombreux  qui  «ppai  tiennenl  réel- 
lement k l'Étrurie  antique. 

* Tuici,  Teutschen.  — Turm  (dieu  étrusque),  Tyrr.— 
D'après  Tite-Live,  V,  35,  les  Étrusques  sortaient  de  la 
même  souche  que  les  Rhétiens  j Tyrol, Tyr,Tyrrhénjens. 
D’après  Niebuhr,  la  langue  de  Grœden,  dans  le  Tyrol , 
langue  unique  et  originale  dans  ses  racines , pourrait 
bien  être  regardée  comme  un  reste  de  la  langue  tusque. 
— G.  de  Humboldt  (AecAerrAa*  «ur  ta  langue  froaque) 
croirait  rÉlrurie  latino  - ibérienne. — Otfried  Huiler  itc 
la  croit  ni  ibérienne, ni  celtique,  mais  en  partie  sepirit- 
trionale,rn  partir  lydienne, e’est-à  dire  pélasgique. 
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slalucs  de  VulsinicSf  pour  lesquelles  Rome  fil  la 
conquête  de  cette  TÎIIe,  semblent  indiquer  la  fécon- 
dité de  l’art  ^rec.  Ces  vases  innombrables  de  Tar- 
quinii , de  Clusium  « d’Arretiurn,  de  Nola,  de  Ca- 
pouc,  qu’on  lire  chaque  jour  de  la  terre , sont 
identiques  avec  ceux  de  Corinthe  et  d’Agrigcnte, 
pour  la  matière,  pour  la  forme,  souvent  pour  les 
sujets.  La  sécheresse  et  la  roideur  dont  Winckcl- 
mann  avait  cru  pouvoir  faire  le  caractère  original 
de  fart  étrusque , tiennent  sans  doute  à l’interrup- 
tion précoce  des  communications  avec  la  Grèce; 
elles  durent  cesser  lorsque  les  barbares  Samnites 
firent  la  conquête  de  Capoue.  La  plupart  de  ces 
vases  appartenant  évidemment  à une  antiquité  |>eu 
reculée,  ne  prouvent  pas  l'origine  hellénique  des 
Étrusques.  Ce  peuple  silencieux,  qui  ne  connut 
point  la  musique  vocale  ' , dont  les  inscriptions  ne 
portent  aucune  trace  de  rhylhme,  qui  avait  en 
horreur  la  nudité  des  gymnases  , ne  peut  être 
rapporté  directement  à la  Grèce  elle-méme.  C’est 
plus  haut,  selon  les  traditions  des  Étrusques  eux- 
iilémes,  qu’il  en  faut  chercher  l'origne.  Longtemps 
avant  que  la  colonie  hellénique  du  Corinthien 
Démaratc  leur  amenât  Kucheir  et  Eugrammos  {ie 
potier  et  le  desiinateur)  ^ les  Pélasges  tyrrhéniens 
de  l’Asie  Mineure  avaient  apporté  aux  Étrusques 
leurs  arts  et  leurs  dieux.  La  trompette,  la  flûte 
lydienne,  étaient  les  instruments  nationaux  de 
l’Étruric.  Les  terminaisons  pélasgiques  igvo{,i;vi:, 
»i««  (Âfliiwj , Mwajvii)»  se  retrouvent  dans  Porsena  , 
Capena,  Cecina,  etc.  L’écriture  étrusque,  comme 
celles  des  Ombriens  et  des  Osques  qui  lui  sont 
analogues,  semble  fille  de  la  phénicienne  cl  soeur 
de  la  grecque;  sans  doute  l’alphabet  phénicien 
aura  passé  en  Italie  par  l’intermédiaire  des  Pé- 
lasges. Pélasges  et  Étrusques  étaient  de  grands 
constructeurs  de  murailles  et  de  tours  (Tyrrhcni, 
Turseni,  Turris,  Tursis?).  Le  génie  symbolique 
des  Pélasges  parait  et  dans  la  forme  des  cités  étrus- 
ques cl  dans  raffectation  des  nombres  mystérieux. 
Les  douze  cités  de  l'Étrurie  avaient  douze  colonies 
sur  le  P6,  douze  dans  le  Latium  et  la  Campanie.  Elles 
étaient  unies  par  les  relations  du  commerce  avec 
Milct  et  Sybaris,  avec  les  Ioniens  et  les  Achéens 
( La  race  Ionienne  eet  pélaegique,  Hérod.  ) , au  con- 
traire ennemies  des  cités  doricnnes.  Aux  marchés 


' Pour  l'inilrumentale , elle  était  recommandée  par 
dea  lois  positives  et  par  l’usage,  s’il  est  vrai  que  les 
Étrusques  faisaient  le  pain  et  battaient  leurs  esclaves 
au  son  de  la  flûte.  Arist.  opud  Pulluc.,  IV,  56.— Plut., 
(U  Cohibendd  ird,  Athen.,  Xtl,  8. 

’ La  plupart  des  villes  étrusques  avaient  la  forme 
d’un  carré  long.  f'oy.  VAtla*  de  licali  et  une  note  un 
peu  plus  bas.  — Virg.  sur  Mantour  : Gen*  iV/t  tripler. 


de  Syt>aris,  l'argent  servait  d’intermédiaire  et  de 
moyen  d’échange  entre  le  cuivre  des  Étrusques  et 
l’or  de  Milct  cl  de  Carthage.  Les  pirates  étrusquesp 
comme  les  désignaient  toujours  les  Grecs,  leurs 
ennemis,  étaient  en  guerre  permanente  contre  les 
Doriens  de  Syracuse.  Les  craintes  qu’ils  inspiraient 
avaient  de  bonne  heure  arrêté  la  fondation  des  co- 
lonies helléniques  sur  la  côte  occidentale  de  Pllalie. 
Le  détroit  de  Messine  séparait  l’empire  maritime 
des  Toscans  de  celui  des  Grecs.  Peu  de  temps  après 
que  Xerxès  et  les  Carthaginois  eurent  envahi  de 
concert  la  Grèce  et  la  Sicile,  les  Étrusques  mena- 
cèrent la  grande  Grèce,  et  faillirent  s’emparer  de 
Cumes.  Le  Syracusain  Hicron  les  liallit,  comme 
Gélon,  son  frère,  avait  battu  les  Carthaginois, 
comme  Théinistocle  avait  défait  les  Perses.  Pindarc 
chante  celte  troisième  victoire  de  la  Grèce  sur  les 
barbares  à l'égal  des  deux  premières. 

Ainsi  les  Étrusques  perdirent  l’empire  de  la  mer. 
Leur  puissance,  qui  s’éUit  étendue  depuis  les 
Alpes  du  Tyrol  jusqu'à  la  grande  Grèce,  commença 
à rentrer  dans  les  limites  de  l’Étrurie.  Tous  les 
barbares.  Liguriens,  Gaulois,  Samnites,  la  res- 
serrèrent chaque  jour,  tandis  qu’elle  était  travaillée 
d’un  mal  plus  grand  encore  à l'intérieur.  Lcslucu- 
mons,  propriétaires,  prêtres,  guerriers,  maîtres 
des  villes  fortes  situées  sur  les  hauteurs,  tenaient 
assujettis,  par  leurs  clients,  les  laboureurs  de  la 
plaine.  Ln  lucumon.  roi  dans  chaque  ville,  repré- 
sentait les  lucumons  de  la  même  cité  aux  assemblées 
religieuses  et  politiques  de  la  confédération,  qui  se 
tenaient  à Vulsinies.  Rivalités  des  villes  et  des  lu- 
cumons. jalousies  des  ordres  inférieurs,  laboureurs 
cl  artisans,  haine  de  partis  et  de  races,  telles  étaient 
les  plaies  cachées  de  l'Étrurie.  Elle  dura  pourtant, 
forte  et  patiente , sous  les  coups  multipliés  que  lui 
portaient  ses  belliqueux  voisins,  nes’accusanlpoint 
elle-mémc  de  ses  maux , cl  les  rap|>orlanl  à la  co- 
lère injuste  des  dieux.  Le  sujet  de  Capanée  insul- 
tant le  ciel  est  commun  sur  leurs  vases.  Cette  triste 
et  dure  obstination,  cette  prévision  de  sa  ruine,  ce 
vif  sentiment  de  l'inslabililé,  firent  le  caractère  du 
génie  étrusque.  nature  et  les  hommes  semblaient 
s’étendre  pour  avertir  de  sa  ruine  la  mélancolique 
Élrurie. 

Les  eaux  du  Clanis  et  de  l'Arno  paraissent  avoir 

populi  euh  gtnie  ^Ma/ffrnv.— Niebohr  croit  que  les  douze 
villes  étaient  : Czre,Tarquinii,  Vetulouium,  Volatrirx, 
Arretium,  Corlona,  Perutia,  Clusium  , Volsinii,  Veïct, 
Capena  on  Cessa.  On  parle  beaucoup  aussi  de  Pise, 
F<cSDlæ,'Falerii,  Aurinia  ou  Caletra,  et  Salpinum  (joi- 
gnez^y  Saturnia).  Ce  nombre  mythique  de  douze  put 
varier  dans  la  réalité  bislorique. 
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été,  dans  les  Icmps  anciens,  suspendues  dans  un 
vaste  lac  * qui  dominait  la  contrée,  jusqu'à  ce  que, 
minant  leur  barrière,  elles  eussent  percé  leur  route 
vers  roccident  et  le  midi.  On  sait  qu'Annibal  mit 
trois  nuits  et  quatre  jours  à traverser  les  marais  de 
rÉlrurie  supérieure;  aujourd'hui,  c’est  la  Toscane 
maritime  qui  est  devenue  en  grande  partie  inhabi- 
table à cause  de  l'afllucnce  cl  de  la  stagnation  des 
eaux.  I.a  vallée  du  bas  Arno  est  appelée  la  Hollande 
de  Toscane.  Malgré  le  serment  que  les  deux  fleu- 
ves ^ , l’Arno  et  l’Auser,  firent  autrefois  de  ne  point 
inonder  la  contrée,  des  terrains  considérables  sc 
refroidissent  (selon  l'expression  italienne),  par  les 
eaux  qui  suintent  à travers  les  digues.  Sont  le$ 
combléeê  (colmate)  au  moyen  desquelles  on 
dirige  les  eaux  sur  le  point  où  on  veut  leur  faire 
déposer  leur  limon , la  terre  perdrait  peu  à peu  sa 
force  productrice. 

En  avançant , l’aspect  du  pays  change.  I.a  domi- 
nation des  feux  succède  à celle  des  eaux.  Les  cen- 
dres témoignent  des  effroyables  révolutions  qui 
ont  bouleversé  la  contrée.  Les  cratères  éteints,  où 
vous  vous  étonnei  de  trouver  aujourd'hui  des  lacs, 
sont  les  monuments  et  les  symboles  de  ce  combat 
des  éléments. 

Le  long  de  la  mer , dans  une  largeur  de  quarante 
lieues,  vous  rencontres  la  fertile  et  meurtrière 
solitude  de  la  Maremme  ; des  champs  féconds,  de 
belles  forêts,  et  tout  cela  c'est  la  mort.  Moins  dé- 
serte dans  l'antiquité,  mais  toujours  chaude  et 
humide,  toujours  insalubre , cette  terre  avide  s'est 
nourrie  de  toutes  les  populations  qui  ont  osé  l'ha- 
biter. Dont  Ux  Maremme,  disent  les  Italiens,  on 
a’enn'cAi/  en  «n  an  et  l’on  meurt  en  eix  moi»  *, 

•>  C'était,  dit  très-bien  Oeuzer,  un  |iays  chaud, 
n un  climat  accablant.  Un  air  épais,  selon  l'expres- 
M sion  des  anciens,  pesait  sur  ses  habitants.  Si  le 
» climat  doux  et  riant  de  l'Ionie,  si  son  ciel  léger 
Il  vit  croître  une  race  mobile  et  poétique,  qui  le 
M peupla  de  créations  non  moinslégcrcs.  non  moins 
» riantes,  il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  Toscane 
» antique  : elle  nourrit  des  hommes  d'un  caractère 
n grave,  d'un  esprit  méditatif.  Cette  disposition 
N morale  fut  puissamment  fécondée  par  les  fré- 
n quentes  aberrations  du  cours  ordinaire  de  la  na- 

' C'est  la  tradition  du  pays.  G.  Villani,  I,  45. 

> Strabon. 

^ yoy.S\%oiOiidi,JÿricuUur9d»Tonan». 

* Uct  Maremmei  s'étendent  vers  Sienne , Pise  et  Li- 
vourne. Quarante  lieues  de  long;  quarante  habitants 
par  raille.  Càrae  111  y établit  des  Manioles,  puis  des 
Lorrains,  qui  périrent.— Proverbe  : • In  Haremma , si 
••  arricLisce  in  uno  anno,  si  muore  in  sei  mesi.  La  plus 
grande  partie  des  douze  villes  étrasques  était  située 


» turc  dans  celte  contrée  ; les  météores,  tes  trem- 
» blemcnls  de  terre,  les  déchirements  subits  du  sol, 
*•  les  bruits  souterrains,  les  naissances  monstrucu- 
» ses  dans  l'espèce  humaine  aussi  bien  que  dans  les 
» animaux , tous  les  phénomènes  les  plus  extraor- 
» dinaires  s'y  reproduisaient  fréquemment  *.  La 
■ plupart  s'expliquent  par  la  nature  de  l'atmosphère 
K chargée  de  vapeurs  brûlantes , cl  par  les  nom- 
I*  breux  volcans  dont  on  a découvert  les  traces.  Il 
1*  est  plus  difficile  de  rendre  compte  des  ap|>aritions 
» de  monstres,  dont  il  est  parlé  dans  les  auteurs, 
» par  exemple,  de  cette  f'oita  qui  ravagea  la  ville 
» et  le  territoire  de  Volsinü,  jusqu'à  ce  que  les 
» prêtres  fussent  parvenus  à la  tuer,  en  évoquant 
*•  la  foudre.  Mais  ce  que  l’on  comprend,  c'est  l’in- 
• fluence  d’une  telle  nature  et  de  tels  phénomènes 
» sur  le  caractère  du  peuple  étrusque.  Les  Pères  de 
» l’Église  nomment  l'Étrurie  la  mère  de»  »uper»ti~ 
» tion».  Ce  peuple  jeta  un  regard  sombre  et  triste 
>•  sur  le  monde  qui  l’environnait.  Il  n'y  voyait  que 
N funestes  présages,  qu’indicés  frappants  de  la 
» colère  céleste  et  des  plaies  dont  elle  allait  frapper 
» la  terre;  de  là  ces  fréquentes  et  terribles  expia- 
» tions  qu'il  s'imposait;  de  là  ces  larves,  ces  mon- 
» stres,  ces  furies,  ces  esprits  infernaux  si  souvent 
n reproduits  sur  ses  monuments.  Les  livres  de  di- 
n vination  des  Étrusques  pénétraient  de  crainte  et 
B d'horreur  ceux  qui  les  lisaient.  Un  jour  les  pré- 
B très  de  Tarquinies  apparurent  devant  l’armée 
n romaine,  semblables  à de  vivantes  furies,  avec 
» des  torches  flamboyantes  et  des  serpents  dans 
n les  mains.  CTélait  encore  de  l’Étrurie  que  les 
H Romains  avaient  pris  l’usage  des  jeux  sanglants 
n dans  les  cérémonies  funèbres.  Après  des  faits 
» pareils,  faut -il  s'étonner  de  trouver  chez  les 
» anciens,  que  dans  une  ville  étrusque,  à Falérics, 
B des  jeunes  filles  étaient  immolées  en  l'honneur 
B de  Junon?  b 

Les  seuls  Étrusques,  dans  notre  Occident,  sen- 
tirent que  les  empires  meurent  aussi.  Ils  n'aDnon- 
cèrent  pas  d'une  manièrccorifusele  renouvellement 
do  monde,  comme  on  le  trouve  indiqué  dans  le 
Prométhée  d’Eschyle  et  dans  la  f’oluepa  tcandinare. 
Ils  partagèrent  l'humanité  en  plusieurs  âges,  s'en 
réservèrent  un  seul , et  sc  prédirent  eux>mëmes  le 

dans  la  partie  malsaine  de  l'Étrurie  {Populonia, 
lotiia,  Luna,  Piêe^  f'otlerm,  Salunuaf  Pu*tUa,  Cota). 
Dans  chaque  district , les  biens  de  ceux  qui  mouraient 
sans  héritier  ont  été  dévolus  à la  communauté.  Un 
district  entier,  étant  dépeuplé,  revenait  à l'un  des 
districts  voisins.  Il  y a tel  village  de  la  Maremme  qui 
possède  jusqu'à  sept  ou  huit  de  ces  districts  ou  6on- 
di(t. 

^ /'ay.  Cicéron,  de  Zh'n'NattcHe. 
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iiioiiieiit  où  ils  l'eraieiU  |iUcc  à un  autre  peuple,  i 
l/Élruric  dcTail  périr  au  dixième  siècle  de  sou  I 
existence.  L'empettur  AugusU  racontait  dan*  ta 
Mémoires  (Servius,  ad  Eclog,  IV,  47),  gu*à  l'ap- 
parition de  la  comète  observée  aux  fitnérailles  de 
César,  l'haruspice  Fulcatius  avait  dit  dans  Vas-  \ 
semblée  du  peuple,  qu'elle  annonçait  ta  fin  du  neu-  \ 
rième  siècle  et  le  commencement  du  dixième;  qu'il 
rérélait  ce  mxstère  contre  ta  volonté  des  dieux,  et 
qu'il  en  mourrait.  Déjà,  vers  le  temps  de  Sylla 
(IMut.  t'it.  S/U.)  on  avait  entendu,  dans  im  ciel  \ 
serein,  une  trompette  d'un  son  si  aigu  et  si  lugubre  ] 
que  tout  le  monde  en  /iit  dans  la  /iro/eur.  Les  de- 
vins toscans  consultés,  annoncèrent  un  nouvel  âge 
qui  changerait  la  face  du  monde.  Huit  races  d'hom- 
mes, disaient-ils , doivent  se  stsccéder,  différentes 
de  vie  et  de  moeurs  ; les  dieux  assignent  à chacune 
Ntt  temps  limité  par  la  période  de  la  grande  année. 

Ces  prédictions  se  vérifièrent.  Rome  qui.  dès  sa 
naissance,  avait  ruiné  Albe,  sa  métropole,  n’épar- 
gna pas  davantage  le  berceau  de  sa  religion.  L'É- 
irurie  fut  comprise  dans  les  proscriptions  de  Sylla. 

Il  établit  ses  vétérans  dans  les  riches  villes  de  Fe- 
solc,  de  Curtonc  et  d’Arretium.  Jules-César  donna 
aux  légions  de  Fharsale,  Capène  etVolaterre.Enûn, 
dans  les  guerres  des  Triumvirs,  où  Pérouse  fut 
incendiée,  i'Élrurie  reçut  le  dernier  coup,  dévas- 
tée , partagée  par  Octave  : 

EwrsosqHe  focos  antiqum  gentis  ketruscœ. 

Du  vieux  peuple  totean  le  foyer  s’èleigoit. 

Leur  belle  colonie  de  Mantouc  fut  entraînée  dans 
leur  ruine.  Ses  champs  furent  donnés  aux  soldats; 
son  Virgile  suivit  les  vainqueurs  dans  le  midi  de 
l’Italie.  Voyex  aussi  avec  quelle  harmonie  lugubre 
le  poète  chante  l’èrc  de  renaissance , marquée  par 
la  ruine  de  sa  patrie  : 

Aspice  convexo  nutantem  pondéré  raundum, 

Terrasque  tractueque  maris,  coelumque  profundum  ; 

Aspice  venluro  Iztenlur  ut  omnia  seclo. 

Ectog.  IV. 

De  même  que  le  siècle  fait  la  vie  de  l’homme, 
que  dix  siècles  composent  celle  de  la  nation  élrus- 

i t'oif.  Creuzer,  II«v.,  et  une  note  importante  de 
M.  Guignant. Comparez,  dans  la5jrMèo/ifua,  la  doctrine 
étrusque  de  la  grande  année  avec  les  cycles  indiens , 
égyptiens,  etc. 

* Quelquefois  ils  semblent  exprimer  une  amère  ironie 
de  1a  vie  sociale.  Le  grotesque,  peu  connn  de  la  Grèce, 
est  propre  au  moyen  ige.  Ne  serait-il  pas,  dans  les  temps 
antiques,  un  trait  de  l’originalité  italienne?  Sur  une  I 
conialine,  le  papillon  h la  télé  légère  conduit  i la  I 


que,  en  six  mille  uns  sc  trouve  resserrée  toute  la 
vie  de  la  race  humaine.  Les  dieux  ont  mis  six  mille 
années  à créer  le  monde;  il  en  faut  encore  autant 
pour  compléter  le  cycle  mysiérienx  de  la  grande 
année,  et  pour  épuiser  la  succession  des  nations  et 
des  empires  par  lesquels  l’humanité  passera.  Ainsi 
les  hommes,  les  peuples,  les  races,  s’éleigneot 
dans  leur  temps.  Les  dieux  eux-mémes,  les  grands 
dieux  ( consentes  ) , doivent  mourir  un  Jour,  cl  sur 
les  ruines  de  ce  monde , fleuriront  encore  de  nou- 
velles races , de  nouveaux  empires  et  de  nouveaux 
dieux. 

Les  dieux  de  l’Étruric  partagent  avec  les  hommes 
ce  sentiment  de  1a  mobilité  universelle.  I.aV’oltumna 
de  Volsinics,  dans  le  temple  duquel  s’asscmblaical 
les  lucumons  étrusques,  est  une  déesse  du  change- 
ment, de  la  fortune,  du  tionheur,  comme  Nurlia, 
Volumnitts  et  Verluronus  (d  rolvendo,  vertendo  ). 
Le  double  Janus,  lanus , Eatms  ' , ab  eundo  (Cicé- 
ron), ouvre  les  portes  du  ciel  et  de  l'année;  il 
tourne  avec  le  soleil , coule  avec  le  temps , avec  les 
fleuves.  Sa  femme,  Camaséné,  est  tantôt  un  poisson 
qui  glisse  et  échappe,  tantôt  Venilia,  la  vague 
qui  vient  au  rivage,  tantôt  Julurna.  fille  des  fleuves 
et  des  vents.  Le  double  Janus  est  le  vrai  dieu  de 
rilalie  ; d’un  côté  elle  regarde  rOricnl  cl  la  Grèce, 
de  l’autre  le  sombre  Occident , auquel  elle  doit  in- 
terpréter le  génie  hellénique. 

Le  peu  de  confiance  que  l’Étruric  plaçait  en  la 
stabilité  des  choses  de  ce  monde,  excluait  natu- 
rellement de  sa  religion  et  de  ses  monuments  cette 
jeune  allégresse , pleine  d’espérance  et  d'héroïsme , 
que  nous  admirons  dans  ceux  de  la  Grèce.  Nous 
l’avons  dit,  les  monuments  étrusques  sont  tristes’  : 
ce  sont  des  tombeaux  et  des  urnes.  Ces  urnes  pre- 
seiilenl  souvent  des  tableaux  de  noces  cl  de  danses. 
Comme  dans  le  poème  de  Lucrèce,  l’homme  y 
jouit  avec  une  fureur  voluptueuse  de  la  vie  qui  va 
passer. 

Toutefois,  les  Étrusques  ne  cédèrent  pas  molle- 
ment à la  fatalité  ; ils  la  combattirent  avec  une 
sombre  et  dure  obstination.  La  nature  les  mena- 
çait d'inondations  ; ils  entreprirent  de  dompter  les 
eaux, d’emprisonner  les  fleuves;  leur  travaux  ha- 
biles ont  fait  le  Delta  du  Pô  Les  volcans  éteints , 

charrue  deux  modeitea  et  laborieutet  foormii  (Gnri, 
Muêeum  etruscum).  Sur  on  vase,  le  légitime  Eorysthée 
se  cache  dans  sa  cuve  d’airain,  tandis  qn’Hercalc,  con- 
damné  par  lui  aox  exploits  béroiqnes,  loi  présente  le 
sanglier  de  Calidon.  J'avooe  que  les  critiques  les  plus 
graves  rapportent  k une  époque  assez  motlerne  ces 
antithèses  anthologiques . 

* Plin.,  111,80. 
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remplis  par  des  lacs,  furent  perces  d'issues,  qui 
aujourd’hui  encore , inconnues  cl  perdues,  versent 
le  superOu  des  eaux  qui  inonderaient  la  contrée. 
Aux  invasions  des  races  barbares,  ils  opposèrent 
les  murailles  colossales  de  leurs  cités.  Les  dieux 
semblaient  ennemis  ; ils  s’étudièrent  à connaître 
leur  volonté.  Ils  mirent  à proQt  les  orages,  insèrent 
étudier  l'éclair,  observer  la  foudre,  ouvrirent  le 
sein  des  victimes,  et  lurent  la  vio  dans  la  mort. 

« Comme  un  laboureur  enfonçait  la  charrue  dans 
un  champ  voisin  de  Tarquinies,  tout  à coup  sort 
du  sillon  le  génie  Tagês  qui  lui  adresse  la  parole. 
Sous  la  ligure  d'un  enfant,  Tagès  avait  la  sagesse 
des  vieillards.  Le  laboureur  pousse  un  cri  d'étonne- 
ment ; on  s’assemble,  en  (>eu  de  temps  l'Élrurie  en- 
tière accourut.  Alors  Tagès  parla  longtemps  devant 
cette  multitude,  qui  recueillit  ses  discours,  et  les 
mit  par  écrit;  tout  ce  qu'il  avait  dit  était  le  fonde- 
ment de  la  science  des  haruspices.  >»  Le  laboureur 
était  Tarchon  ou  Tarquin,  fondateur  de  Tarqiii- 
nies,  la  métropole  de  l'Etrurie  (Tarchon.  Tarquin, 
Tarquinii,  sous  la  forme  grecque  etc.). 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  dans  les  croyances  étrus- 
ques que  le  sentiment  «le  la  mobilité.  Avec  le  iiiyUie 
de  Tagès  et  de  Tarquin , commence  la  vie  à la  fois 
sédentaire  et  agricole,  et  rétroile  union  de  l’agri- 
culture, de  la  religion,  de  la  divination.  La  cité, 
la  société  étrusque,  sortent  du  sillon. 

Ce  caractère  divin  que  les  peuples  de  l'antiquité 
attribuaient  aux  éléments,  la  vieille  Italie  le  recon- 
naissait surtout  dans  la  terre.  Voyez  encore  dans 
Pline,  à une  époque  où  l'esprit  de  l'ancien  culte 
était  presque  éteint,  avec  quel  religieux  enthou- 
siasme U parle  de  la  bonne  terre  de  labour  qui 
brille  derrière  ta  charrue , comme  la  peint  Homère 
Mur  le  bouclier  d' Achille;  le$  oieeaux  la  cherchent 
aridement  derrière  te  soc,  et  vont  becqueter  lee  pat 
du  laboureur.  J'aime  mieux,  dit  Cicéron,  le  parfUm 
de  la  terre  que  celui  du  tafran.  è'oules-coue  tavoir 
quelle  e$t  cette  Oileur  de  la  terre  ? lorsqu'elle  repose 
au  coucher  du  soleil,  au  lieu  où  l'arc-en-ciel  vient 
d'appuyer  son  croissant,  lorsque  après  une  lécAe- 
resse  elle  s'est  abreuvée  de  la  pluie,  alors  elle  exhale 

* C\c.^<U DiriHOtion».  Les  livret  ucr^t  des  Ètmtquet 

éUieot  rapporlét  à Tagès  et  Bacciiès , son  disciple , le 
même  qoe  Bacchus  iyinlap  ou  çw>  tanqU 

(Cretizer,  II,  p.  403 , d'après  Joseph  Scaliger)?  On  a 
troavé  dans  les  ruines  de  Tarquinies  un  cnFaut  de 
bronze  qui  louche  la  terre  de  la  main  droite. 

* « Hie  socius  bominum  in  rustico  opère,  et  Cereris 

• miuitler.  Ab  hoc  anliqui  menus  ità  abstineri  volne* 
» runl,  ut  eapite  seneennl,  siquis  occidisact.»  Varr., 
lib.  II,  cep.  5,  4.  — « Cujus  lente  fuit  epud  entîquos 

• veneretio,  ut  tim  cepilele  esset  bovrm  nccesse.quim 

• civem.  • Col.,  lib.  VI,  pref.  — • Oocium  eiiim  leboris 

1.  ■ICeiLZT. 


ce  souffle  divin,  celle  haleine  suave  qu’elle  a conçue 
des  rayons  du  soleil. 

Tout  ce  qui  touche  l'élément  sacré  est  sacré 
comme  lui.  Le  bipuf  lalmureur  de  l’Italie  est  pro- 
tégé par  la  loi  sainte,  aussi  bien  que  la  vache  de 
l'Inde  Le  blé  oITerl  aux  dieux,  consacre  à Rome 
le  mariage  patricien.  L'enfant,  la  vierge  pure,  sont 
seuls  dignes  d'apprêter  et  de  servir  le  pain  et  le 
vin  *. 

La  série  des  travaux  annuels  de  la  culture  fonne 
une  sorte  d'épopée  religieuse,  dont  le  dénoûmciit 
est  la  miraculeuse  résurrection  du  grain.  Ce  miracle 
annuel  avait  saisi  vivement  l'imagination  des  pre- 
miers hommes.  L'agriculture  était  à leurs  yeux 
la  lutte  de  l’homme  contre  la  terre  dans  un  champ 
marqué  par  les  dieux.  En  efTet,  tout  lieu  n’imprime 
pas  ce  caractère  à l'agriculture.  Dans  les  climats  du 
Nord  ou  du  Midi,  la  végétation  instantanée  ou  lan- 
guissante ne  donne  pas  lieu  à ce  cours  régulier  de 
travaux,  à ce  sentiment  continuel  du  besoin  de  la 
protection  divine. 

C'est  d'un  lieu  élevé,  romme  sont  toutes  les  villes 
étrusques,  c'est  d'une  colline  qui  reganlc  les  côtés 
sacrés  du  monde  (l'est  ou  le  nord),  que  celui  qui 
doit  dompter  la  terre  descendra  dans  les  campa- 
gnes. Il  faut  que  l'asile  où  les  dieux  l'ont  reçu,  où 
lui-inéme  recevra  ceux  qui  chercheront  un  abri 
autour  de  lui , soit  favorisé  des  eaux  salutaires  que 
réclame  le  culte  des  dieux,  qu'implore  la  S4‘cliercsse 
des  cam^Mgnes  environnantes.  L'homme  attaché 
ainsi  pendant  sa  vie  à la  culture  de  la  terre,  où 
la  mort  doit  le  faire  rentrer,  où  sa  race  prendra 
pied  par  la  religion  des  tombeaux,  s'identilie  avec 
la  mère  commune  de  riiumanité  *.  Chez  les  Ro- 
mains, disciples  des  Étrusques,  les  noms  de  locnples 
ou  opulentus  (locus,  ops) , de  frugi , de  fundus  . 
distinguaient  le  propriétaire  des  iNopes  qui , sous 
le  nom  de  clients,  se  groupaient  autour  de  lui,  vé- 
gétaient à la  surface  de  la  terre,  mais  n'y  enfon- 
çaient pennt  de  racine. 

l'hez  les  Étrusques,  le  pnipriélaire  souverain,  le 
lucumon,  est,  romme  Tagès,  aul«Klhone,  fils  de 
la  lerre.  Comme  lui , c'est  un  intermédiaire  entre 

• agriqne  cullune  habemus  hoc  animal,  tanta  apud 

• prioret  cura,  ut  sit  inter  exempta  damiialut  il  populo 

• romano,  die  diclA , qui  concubioo  procaci  rure  oma- 

• lum  editae  te  negante  , oceiderat  bovem,  actusque 
» in  exiliom  , laiiquàm  colono  luo  interempto.  » Plin., 
Nat.  Hist.,  lib.  VIII, cap.  45.  — Je  ne  trouve  paa  aussi 

absurde  que  fi  iebuhr,  l’étymologie  qui  dérive  le  nom  de 

l'Italie  du  root  osque  ou  pélasgique,  Halos,  Hulos,  Ueof. 

* Colum.,  XII,  4.  Pistor,  coquus,csUariHs,e\e. 

< Feslus  : FmnHut  rftciïur  quoqus  popnlms  tsss  re* 
I ÇMOM  aliénai,  id  est  ourtor.  Foq.  sur  le  sens  de  ce  mol 
I dans  le  Rroit  public,  Cic.,pn»  ConteUa  Balbe. 
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elle  et  les  dieux,  dieu  lui-méme  h l'égard  de  sa  fa- 
mille, de  scs  clients,  de  scs  esclaves.  Sorti  de  la 
terre,  il  la  bénit,  la  féconde  à son  tour;  il  lui  in- 
terprète la  pensée  du  ciel,  exprimée  par  les  phéno* 
mènes  de  la  foudre,  par  l'observation  de  la  nature 
animale.  Ainsi  le  monde  entier  devient  une  langue 
dont  chaque  phénomène  est  un  mot.  Les  mouve- 
ments invariables  des  astres  régularisent  les  tra- 
vaux do  l'agriculture;  les  phénomènes  irréguliers 
de  la  foudre,  du  vol  et  du  chant  des  oiseaux,  l'ob- 
servation des  entrailles  des  victimes,  déclarent  la 
volonté  des  dieux,  déterminent  ou  arrêtent  les  con- 
seils de  la  famille  ou  de  la  cité.  Cette  langue  muette 
se  fait  entendre  partout,  mais  il  faut  savoir  l'é- 
couter. 

Dclmut,  le  visage  tourné  vers  l'immuable  nord, 
séjour  des  dieux  étrusques,  l'augure  décrit  avec  le 
lituus  ou  bâton  recourbé,  une  ligne  (cordo)  qui , 
passant  sur  sa  tète,  du  nord  au  midi,  coupe  le  ciel 
en  deux  régions , la  région  favorable  de  l'est,  et  la 
région  sinistre  de  l'occident.  Une  seconde  ligne 
< dectananua , dérivé  du  chiffre  X)  coupe  en  croix 
la  première,  et  les  quatre  régions  formées  par  ces 
deux  lignes  se  subdivisent  jusqu'au  nombre  de 
seize.  Tout  le  ciel  ainsi  divisé  par  le  lituus  de  l'au- 
gure, et  soumis  à sa  contemplation,  devient  un 
temple. 

La  volonté  humaine  peut  transporter  le  temple 
ici-bas,  et  appliquer  à la  terre  la  forme  du  ciel. 
Au  moyen  de  lignes  parallèles  au  cardo  et  au  de- 
cumanut,  l'augure  forme  un  carré  autour  de  lui. 
Varrun  nous  a transmis  la  formule  par  laquelle  on 
décrivait  un  templum  pour  prendre  les  augures 
sur  le  mont  Capitolin’.  Le  templeexiste  également, 
qu’il  soit  simplement  désigné  par  les  paroles  ou 
qu'il  ait  une  enceinte.  Les  limites  en  sont  égale- 
ment sacrées,  infranchissables.  11  a toujours  son 


' f'oy.  les  éclaircissements, 
a IM. 

» IM. 

* Par  conséquent  de  la  même  grandeur  que  le  temple 
du  Capitole,  /''oy.  OUried  Müüer,  die  Etruekerf  t.  II, 
p.  150,  et  Perizonius,  liePralorio.  Toutes  les  divisiona 
d'arpentage  et  de  mesurage,  dans  ritalie  antique,  sont 
des  multiples  de  dix  ou  de  douze.  Le  vor$w$,  la  mesure 
agraire  des  Élrus<|ues,  était,  comme  le  plélbron  des 
Grecs,  un  carré  de  cent  pieds.  Gœsius,  p.  3t0.— La  cen- 
fun'e  romaine  se  composait  de  deuz  cents  jugera  carrés. 
^ « Fragmentum  Vfgoiie  Arrunti  Veltumno  {Gtr$iua, 

• p.  258  ).  — Scias  mare  ex  Æthere  remotum.  Cum 

• aulem  Juppiter  terram  Hetrurtie  sibi  vindicavit, 

• constituit  jussilque  metiri  campos,  signirique  agros; 

0 sciens  hominuro  arantiam  vel  lerrrnam  cupidinem, 
e terminis  omnia  scita  esse  voluit,  quos  quandoque  ob 

1 avaritiam  propè  novissimi  ( octavi  ) sccub  datos  sibi 


unique  entrée  au  midi,  son  sanctuaire  au  nord. 
Toute  demeure  sacrée  n’est  pas  un  templum,  ou 
fanum.  I^e  temple  étrusque  est  un  carre  plus  long 
que  large  d’un  sixième.  Les  toml>eaux,  souvent 
même  les  édiOccs  civils,  les  places  publiques  affec- 
tent la  même  forme,  et  prennent  le  même  carac- 
tère sacré.  Telles  étaient,  à Rome,  les  curies  du 
sénal,  les  rostres  et  cc  qui  y touchait,  dans  le 
Champ  de  Mars  tout  l'emplacement  de  l'autel  du 
dieu.  Les  villes  sont  aussi  des  temples  ; Rome  fut 
d'abord  carrée  {Roma  quadrata);  la  même  forme 
se  distingue  aujourd'hui  encore  dans  les  enceintes 
primitives  de  plusieurs  des  plus  anciennes  villes 
de  l'Étrurie.  I^s  colonies  appliquent  la  forme  de 
leur  métropole  à leurs  nouvelles  demeures,  et, 
comme  on  fait  aux  jeunes  arbres  transplantés,  elles 
s’orientent  sur  une  nouvelle  terre,  comme  elles 
l'ont  été  sur  le  sol  paternel  Il  ii’esl  pas  jusqu'aux 
armées,  ces  colonies  mobiles , qui,  dans  leur  camp 
de  chaque  soir,  ne  représentent  pour  la  forme  et 
la  position  l’image  sacrée  du  templum,  d’où  elles 
ont  emporté  les  auspices.  Le  prétoire  du  camp  ro- 
main, avec  son  tribunal  cl  son  auguracvlum,  était 
un  carré  de  deux  cents  pieds  *. 

Les  terres  étaient  aussi  partagées  d’après  les 
règles  et  l'art  des  haruspices.  On  lit  dans  un  frag- 
ment d'une  cosmogonie  étrusque  ^ : SacheM  que  la 
mer  fut  iéparée  du  ciel,  et  que  Jupiter  ee  réeerrani 
la  tene  de  l'Étrurie,  établit  et  ordonna  que  les 
champêieraient  mesurés  et  désignés  par  des  limites. 
On  traçait  celles  des  champs  d’apres  les  lignes  ranfo 
et  r/eowmanN«,et  lorsqu'un  fleuve  ou  quelque  antre 
difficulté  locale  s'opposait  à celte  division,  on  parta- 
geait les  angles  en  dehors  de  la  mesure  régulière 
par  des  limites  particulières  ( /imtTea  mleraeciri), 
comme  la  chose  eut  lieu  entre  le  territoire  des 
Vcïens  et  le  Tibre.  Ainsi,  chaque  mesure  de  terre 


• hominez  malo  dolo  vioUbunt,  eonlingentqoe  tique 
a inoTebunt.  Sed  qui  contigerit  moveritquc,  posiettio- 
B nem  promuvendo  suam,  alterius  iniiiuendo , ob  hoc 
a scelus  damnabitur  â Diis.  Si  servi  racîajit,dominio 
B mutabuiitur  in  deterius.  Sed  si  conscirnlia  duroeslica 
B Gel,  cclerius  domus  exstirpabilur,  gensque  ejus  oin- 

• nis  inleriel.  Molores  aulem  |)ossitDis  morbis  et  vul- 
a neribus  ailicientur,  membrisque  suis  debililabautur. 
a Tnm  etiam  terra  à lempcslatibus  vcl  turbiiiibus 
a plerunque  labe  movrbilur.  Fructus  sspe  licdeutur 
B decutieiilurque  imbribiis  atque  grandiiie,  eaniculi» 
B interient,  rubigine  occidentur,  oiuUx  dissessiones  in 
a populo  fient.  Hæc  scitote,  cum  talia  tcelera  commit- 
B tuiitur  : propterca  neque  fallax  neque  bilinguis  sis, 

• dtsciplitiam  pone  in  corde  tuo.  • — Pour  les  limites 
interaecivi,  et  tous  les  détails  de  l'art  des  agrimensores, 
Toy.  le  curieux  recueil  de  Gamue,  et  une  de  mes  notes 
plus  bas. 


Diyiîi^cu  uy 
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cUil  mise  en  rap|>orl  avec  l'univers , et  suivait  la 
direction  dans  laquelle  la  voûte  du  ciel  tourne  sur 
nos  têtes.  De  même  que  les  murs  du  temple  ei- 
cluent  le  profane,  et  ceux  de  la  ville  rennciiii  et 
rêlranger,  les  limites  du  champ,  sans  murailles, 
mais  gardées  par  les  dieux,  excluent  le  vagabond 
qui , errant  encore  dans  la  vie  sauvage,  n’est  pas 
entré  dans  la  communion  de  la  religion  et  de  la 
culture.  La  propriété  communique  à tout  ce  qui  $*y 
rapporte,  aux  contrats,  aux  héritages,  un  carac- 
tère sacré.  De  la  divination  naît  à la  fois  la  cite  et 
la  propriété,  le  droit  prive  et  le  droit  public. 

Pendant  que  la  terre  limitée  devient  un  temple 
ci  représente  le  ciel,  rhoinmc  de  la  terre,  le  maître 
du  champ  et  do  la  demeure  qui  s’y  place,  devient 
comme  un  dieu.  Chaque  dieu  du  ciel  a son  Jupiter, 
son  génie  ou  pénale,  chaque  déesse  sa  Junon.  Le 
lucumon,  le  patricien,  la  matrone  étrusque  ou 
romaine  (ifi^enMi)  ont  aussi  leurs  |>énates,  leur 
Jupiter,  leur  génie,  leur  Junon.  L'homme  et  la  terre 
sont  identifiés;  les  génies  de  la  terre  {tjeniui  loci) 
sont  les  pénales  de  l'homme  et  de  sa  demeure.  A 
côté  des  pénates  SC  placent,  dans  la  demeure,  les 
lares,  humbles  divinités  qui  furent  des  âmes  hu- 
maines, et  qui,  n'ayant  point  été  souillé^es,  ont 
obtenu  la  permission  d'habiter  toujours  leur  de- 
meure et  de  veiller  sur  leur  famille.  Les  âmes  des 

I Varrn,  dt  Lingud  lai.f  lib.  IV,  c.  33  . • Carwm 

• adium  diclom,  qui  locus  (cctus  intrt  parictes  rclin- 

• qarbatur  patalus,  qui  esset  ad  coramuncm  omnium 

• usura.  In  hoc  locus  si  nullus  reliclos  crat,  sub  divo 

• qui  esset,  dierbator  tetiudo  k testudinis  simililudine, 

• ut  est  in  prsetorio  in  castreis.  Si  relictum  erat  in  me- 
a dio,  ut  lucem  caperet  dcorsum,  quo  iropluebat, 

• rmpturi'wm  dictum  : et  sttrsùm  qua  compluebat,  eom~ 

a utrunque  à pluvia.  y'H«confcwm  dictum  k 

a Tuieeis,  posteaquaro  iUorum  cavum  ÆÜium  liroulare 
a eceperuot.  JInttm  appeilatum  ab  Atriatibus  tusceis. 
a Illincenim  exempt umsumptum.CircDmcavomædium 
a erant  unius  cujusque  rei  utililatis  ciusia  parielibus 

• dissepta  : obi  qnidconditum  eue  volebant,â  cuelaudo 
a rtllam  appeliarunt, priianom , ubi  prnus.  Ubi  cuba- 
a bant,  cubiculum  : ubi  ccenabant , canaculum  vocita- 
a bant  : ut  etiam  nunc  Lanuvii  apod  xdem  Junonis,  et 
a in  cetero  Latio,  ac  Falcriis  et  Cordub»  dicuntur. 
a Posteaqoam  in  siiperiore  parte  ctenilare  ctrperunt , 
a Buperioris  domus  universa,  cieiiacula  dicta,  a 

3 On  a dit  que  l’Étrurie  était  l'Ègyple  de  l'Occident. 
En  effet,  la  doctrine  des  âges  et  bien  d'autres  traits  des 
croyances  étrusques  nous  reportent  au  monde  oriental. 
Toutefois  les  diirérences  ne  sont  pas  moins  importantes 
qoe  les  ressemblances.  — La  divination  par  la  foudre 
était  particulière  aux  itrus<|oes.  — > Ils  n'étaient  pas,  à 
proprement  parler,  gouvernés  par  une  caste.  Nous 
lisons  dans  Denys  que  l’augure  Altius  Nxvius,  qui  avait 
tant  d'influence  sur  Tarquin  l'Ancien,  était  un  homme 
d'aoe  basse  naissance.— On  passage  de  Varron  marque 


méchants,  sous  le  nom  de  tarves,  effrayent  ceux  qui 
leur  ressemblent.  Le  temple  des  lares  et  des  pénates 
est  ra/n*Mm.  leur  autel,  le  focu$  L’atrium  manque 
dans  les  maisons  grecques.  C'est  là  surtout  ce  qui 
sépare  profondément  la  société  grecque  de  l'iU- 
tienne.  Pctidant  que  chez  les  Grecs  les  femmes  et 
les  enfants  , Jusqu'à  un  certain  âge , restèrent  en- 
fermés dans  le  gynécée;  en  Italie,  au  contraire, 
femmes,  enfants,  esclaves  nés  dans  la  maison^rerruF), 
(nus  SC  réunirent  dans  Vaitium»  La  société  italienne 
est  bâtie,  ainsi  que  la  société  moderne  qui  en  est 
sortie,  sur  l'atrium  et  Ic/bcua 

Il  y a deux  pAlcs  dans  la  religion  des  Étrusques, 
comme  dans  celle  des  Latins  et  Sabins  : d'un  côté 
la  mobilité  de  la  nature,  représentée  par  Janus, 
Verlumnus,  Voltumiia,  etc.  ; de  l’autre  la  stabilité 
de  la  vie  agricole  et  sédentaire,  représentée  par 
Tagès.  par  les  lares  et  les  pénates.  Au-dessus,  mais 
à une  telle  hauteur  qu’on  les  distingue  à peine,  se 
placent  les  grands  dieux,  dit  comentes  ou  com- 
plice* ainsi  nommés,  dit  Varron,  parce  qu'ils 
naissent  et  meurent  ensemble. 

Après  avoir  ainsi  étudié  les  mœurs  et  les  religions 
des  Osques  et  des  Étrusques  nous  trouverons 
que  ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  pouvaient  consom- 
mer à eux  seuls  le  grand  ouvrage  de  la  réunion  de 
rilalic.  Les  Étrusques  n'avaient  {>oinl  de  foi  en  eux- 

uiic  difft-rciice  plus  furie  encore  entre  l'Étrurie  et 
rOrient.  Il  dit  : • Pmci/nt  aruMprx  ut  »uo  quisguc  rilu 
jncn'/Srt'uiH  faciat,  • f'oy.  mou  Introduction  à l^Hùtoir* 
unicersftU. 

’ Les  trois  principaux,  sont  : 7'ina  (le  Zcû«  des 
Grecs?),  Junon,  dont  le  nom  étrusque  n'est  pas  connu, 
et  .Wenerro  ( A’$î!vh).  Chaque  ville  étrusque  avait  leurs 
trois  temples  k ses  portes.  Puis  venaient  Tinta,  (ils  de 
Tina,  7'Aurm«,  Sethiant  (ôi^vwvot,  kfiftr.i,  UyxteTas?). 

* L’Étrurie  se  rapportait  avec  le  Latium,  par  une 
chose  généralement  étrangère  aux  Grecs  : la  perpétuité 
et  communauté  des  noms  de  famille;  les  individus  se 
distingusient  par  dei  surnoms.  Dans  les  épitaphes,  on 
trouve  aussi  souvent , plus  souvent  même,  le  nom  de 
la  mère  du  mort  que  celui  de  son  père.  ( Cette  supério- 
rité du  sexe  féminin  se  retrouve  dans  les  cultes  de 
l’Égypte,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Phénicie,  foyez 
Creuzer.)  Le  fils  ainé  parait  être  le  prince  de  la  famillr, 
le  /weumon.  On  le  désigne  volontiers  par  le  pi'énom 
Lar  ou  Lar$,  seigneur.  Le  second  fils  semble  avoir  été 
désigné  ordinairement  par  le  nom  d'^runs.  Les  biens 
des  nobles  doivent  avoir  été  indivisibles.  La  terre  des 
C«ecina  de  Volterra,  qui  donnèrent  leur  nom  au  fleuve 
voisin,  leur  appartenait  encore  au  temps  d'Honorius. 

Noms  de  familles  étrusques  : Les  Cilniens  d'Arre- 
tiom  (ex.  MiFC«oas),les  Oecina  de  Volterra,  les  Musonii 
de  Volsiiiii,  les  Salvii  de  Prrentinum,  ou  de  Pérouse 
( l'empereur  Salvios  Otho),  les  Flavii  de  Frrmtinum 
(Flavius  Scevinus,  conjuré  contre  Néron),  etc.  J'ayrs 
Muller. 
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mêmes,  el  se  rendaient  justice.  Leur  société,  foniiée 
par  l'esprit  jaloux  d'une  aristocratie  sacerdotale, 
ne  pouvait  s’ouvrir  aisément  aux  étrangers.  L'en- 
ceinte  cyclopécnne  de  la  cité  pélasgique  résistait 
par  sa  masse , et  refusait  de  s'agrandir.  Quant  aux 
Osques.  nous  avons  signalé  leur  génie  divers  : là , 
les  Sabelliens,  brigands  ou  pasteurs  armés  qui 
errent  avec  leurs  troupeaux;  ici,  les  Latins,  tribus 


agricoles  dispersées  sur  les  terres  qu'elles  cultivent. 

n'est  pas  trop  des  laboureurs , des  guerriers  et 
des  prêtres  pour  fonder  la  cité  qui  doit  adopter  et 
résumer  ITtalie.  Si  donc  nous  écartons  les  peuples 
étrangers,  Hellènes  au  midi,  Celtes  au  nord  de  la 
péninsule,  nous  voyons  la  diversité  dans  les  Osci, 
l'assimilation  impuissante  dans  les  Étrusques,  l'u- 
nion et  Tunilé  dans  Rome. 
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LIVRE  PREMIER. 

oniGlNE,  ORGANISATION  DE  LA  CITÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

It*  lOHI  — trOOlt  SYTIIQt'K.  — IXPLIC&TIOtlS 
COnJtCTi:RALK5. 

Le  héros  romain , le  fondateur  de  la  cité,  doit 
être  d*abord  un  homme  sans  patrie  et  sans  l(»i,  un 
Outiaw,  un  banni,  un  bandit,  mots  synonymes 
ches  les  peuples  barbares.  Tels  sont  les  Hercule  et 
les  Thésée  de  la  Grèce.  Encore  ai^ourd’hui , les 

' h la  fin  de  Pourra^  la  loo^oe  note  aar  l*in- 
crrlilude  de  l'bittoire  dea  premiers  siècles  de  Rome. 

Peut’élre  ne  sera-t*il  pas  inutile  île  rappeler,  au 
moins  par  un  simple  tableau  de  noms  et  de  dates,  l’his- 
toire convenue  des  trois  siècles  de  Rome. 

Aomn/w»  et  fils  de  Mars  et  de  Rhea  Sylvia. 

Ils  rétablissent  sur  le  trône  d’Albe  leur  sicul  Numitor. 
Ils  fondent  Rome  7M  ans  avant  J.>C.  Romulus  tue  son 
frère.  Pour  peupler  sa  ville,  il  ouvre  un  asile.  Il  classe 
le  peuple  en  patriciens  et  plébéiens;  institue  le  patro> 
nage;  divise  les  citoyens  par  tribus;  choisit  trois  cents 
sénateurs,  trois  cents  chevaliers. 

Euièvemeiit  des  Satines.  Acron,  roi  des  Céiiinieus, 
tué  par  Romulus,  qui  remporte  les  premières  dépouilles 
opimei.  Les  Crustumériens  et  les  Antemnates  défaits. 
-^Guerre  contre  les  Sabins.  Trahisons  de  Tarj>éi8.  Les 
nouvelles  épouses  des  Romains  séparent  les  deux  ar> 
mées.  Union  des  deux  peuples.  Romulus  partage  le 
trône  avec  Tatius,  roi  des  Sabins.  Meurtre  de  ce  der- 
nier. Soccèa  de  Romulus  contre  les  Fidénates  et  les 
Veiens.  11  dunoe  l'exemple  d’envoyer  des  colonies  chez 
les  vaincus,  et  de  transférer  à Rome  doc  partie  de  ces 
derniers.  Sa  mort,  son  apothéose.  Interrègne. 

714.  A'umm  Po0tpilitu.  Son  caractère  pacifique. 
Temple  de  Janus.  Réforme  du  calendrier.  Vestales. 
Féciaux.  Distribution  do  peuple  en  communautés  d’arts 
et  métiers,  écrits  de  Numa. 

670.  Tmtlun  Ho$tiliu4.  Combat  des  Horaces  et  des 
Coriaces.  Le  jeune  Horace  tue  sa  saur.  Trahison  et 
supplice  de  Metiiis  Suffetius.  Destruction  d’Albe. 

638.  Jncua  JiforiiMt.  Scs  succès  contre  les  Latins,  les 
Fidénates  et  les  Sabins.  Puni  sur  le  Janiculc;  port 
d’üstie;  salines;  prison  dans  Rome,  etc.  Lucumon, 
originaire  de  Corinthe,  et  nalifdcTarquinirs,  en  Étru> 


banditi  sont  la  partie  héroïque  du  peuple  romain. 

I, e  héros  du  peuple  le  plus  héroïque  du  moyen  âge. 
le  Normand  Roger,  fondateur  de  la  monarchie  sici* 
lienne,  se  vantail  d’avoir  commencé  par  voler  les 
écuries  de  Robert  Guiscard. 

Le  type  de  ITiérolsmc  n’est  pas  chex  les  Romains 
un  dieu  incarné,  comme  dans  l’Asie.  La  mission  de 
Romulus  est  moins  haute;  pour  fonder  la  cité, 
c’est  assez  d’un  ûls  des  dieui.  Il  natl,  non  pas 
d'une  vierge,  comme  les  dieux  indiens,  mais  au 

rie,  vient  s'établir  â Rome,  sous  le  nom  deTarquin. 

614.  7'arfU(i»,  dit  l'dncien.  Nouveaux  sénateurs  tirés 
du  peuple.  Les  Sabins,  les  Latins  et  les  Étrusques  l>at- 
tus.  Égouts,  aqueducs,  cirque.  Assassinatde  Ttrquio. 

976.  Serriiu  TuUiuê.  Guerre  contre  les  Étrusques. 
Servius  donne  un  coin  à la  monnaie;  établit  le  cens  ou 
dénombrement  ; divise  le  peuple  romain  en  classes  et 
en  centuries,  et  substitue  le  vote  par  centuries  au  vote 
par  tribus.  Afiranchissement  des  esclaves.  Alliance 
avec  les  Latins.  Servius  Tullius  est  atsasainé  par  Tar- 
quin,  aoo  gendre. 

559.  T'or^uiii,  surnommé  le  5'uperôe.  Il  tyrannise  ses 
sujets,  et  le  rend  cher  aux  alliés.  Fériés  latines .Tarquio, 
vainqueur  des  Voisques,  preud  Suessa  Pometia;  il  bat 
ensuite  les  Sabins.  Sextui  Tarquin  surprend  Gabics  par 
trahison.  Coustniction  du  Capitole  et  de  divers  ou- 
vrages. Livret  sibyllins.  Sextus  Tarquin  attente  i la 
pudeur  de  Lucrèce. Tarquin  Collatin,son  époux,  Juuius 
Rrutus  et  Valérius  s'nniseent  pour  la  venger.  Les  Tar- 
quins  sont  bannis  de  Rome  (an  de  Rome  244,  509  avant 

J. -€.  En  510,  les  Pisistratides  chassés  d'Athènes), 

509.  RipMbltqMe.  Premiers  consuls,  Crutus  et  Col- 

latin.  Conspiration  dea  61s  de  Brutus.  Tarquin  arme 
les  Veiens  et  les  Tarquiuiens  contre  Rome.  Combat  de 
Brutus  et  d'Anmi,  dans  lequel  tous  deux  perdent  la 
vie.  Lois  populaires  proposées  par  le  consul  Valérius. 
Appel  au  peuple.  Questeurs,  etc. 

Siège  de  Rome  par  Porsenna,  roi  de  Clusiom,  et  allié 
de  Tirquiu.  Guerre  contre  les  Sabins.  Appius  Claudius, 
Sabin  d'origine,  vient  s'établir  k Rome.  Les  Latins  ar- 
més contre  Rome.  Division  entre  les  deux  ordres,  au 
sujet  des  dettes.  Dictatur».  Titus  Larlius,  premier  dic- 
tateur. Aulus  Poilhumius  gagne  une  bataille  mémo- 
rable près  du  lac  de  Rbégille.  Les  deux  61s  de  Tarquin, 
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moins  d'une  vestale.  En  lui,  comme  en  sa  cité, 
s'unit  l'esprit  du  Mars  italien,  occidental  {mors, 
tnarors,  marnera),  qui  ne  connaît  de  supériorité 
que  celle  de  la  force,  et  l'esprit  de  la  Vesla  orien- 
tale, mystérieui  principe  de  la  liiérarchie  reli- 
gieuse et  civile.  Dans  le  seul  Romulus , coexistent 
déjà  les  plébéiens  cl  les  patriciens. 

Aussi  est-il  d'abord  présenté  comme  double;  il 
a un  frère  (Rüinus,  Romulus,  comme  ptenus,  ptenU' 
lus,  etc.),  et  il  le  tue*.  Il  suflU,  en  efTet,  que  la 
dualité  primitive  ’ suitexpriméc  dans  la  fondation 
delà  ville.  Ueinus  en  saule  les  remparts,  en  dé- 
truit ruiiité.  Il  faut  qu'il  disparaisse,  qu'il  meure, 
jusqu'à  ce  que  rinlroduction  des  étrangers  dans 
Rome  permette  à la  dualité  de  reparaître  avec  Ta- 
tius,  que  Romulus  sera  encore  accusé  d'avoir  tué. 
Au  reste,  ces  meurtre  symiwiiques  ne  feront  pas 
plus  de  tort  au  bon  et  juste  Rumiilns  que  la  muti- 
lation de  Saturne  n'en  fait  au  père  des  <licux  et  des 
hommes. 

L'Astyage  d’IlériMlote  craignait  que  sa  fille  Man- 
dane  ne  lui  donnât  un  petit-fils.  L'Amulius  de 

Sextus  et  Titus,  ainsi  que  Octavius  Maroiliua,  son 
gendre,  chef  des  Latins,  y sont  tués. 

Guerre  contre  les  Volsques.  Troubles  intérieurs. 
Appius  CIsuilius  lutte  contre  les  plébéiens.  Servilius, 
consul  qui  alTecte  la  popularité,  bat  les  ennemis,  et 
triomphe  malgré  le  aenat.  Hanius  Valérius,  frère  de 
Publicola,  élu  dictateur,  pour  apaiser  les  troubles,  se 
déclare  en  faveur  de  la  multitude.  491.  Retraite  du 
peuple  sur  le  Mont-Sacré.  Apologue  de  Ménénius.  ÎTri'- 
bumat  établi.  Inviolabilité,  rrto  des  Tribuns.  Junius 
Bnitus,  Sicioius,  Icilius,  P.  et  C.  Licioius  sont  les  pre- 
miers investis  de  celle  magistrature.  Création  des 
édiles  plébéiens. 

Diseltf.  Troubles  favorables  à la  puissance  des  tri- 
buns, qui  obtiennent  te  droit  de  convoquer  le  peuple, 
de  faire  des  plébiscites,  de  juger  les  patriciens,  etc. 
Exil  deCoriolan.  Il  assiège  Rome,  à la  tète  des  Volsques. 
Véturie,  sa  mère,  parvient  à le  fléchir.  4S4.  Loi  agraire 
proposée  pour  la  première  fois  par  le  consul  Spurius 
Cassius,  qui  est  condamné  à mort.  Guerre  contre  les 
Veiens.  Victoire  sanglante  remportée  par  le  consul 
H.  Fabius.  Dévouement  des  trois  cent  six  Fabius.  Les 
tribuns  Génucius,  Voléro  et  Lxlorius,  ardents  promo- 
teurs de  la  loi  agraire.  .4rmée  décimée  par  Appius  Clau- 
üius,  Accusé  par  les  tribuns,  ce  consul  se  donne  la 
mort.  Prise  d'Antium,  ville  des  Volsques,  par  Titus 
Quinlius.  Le  consul  Furius  assiégé  dans  son  camp  par 
les  Èques. 

460-00.  Troubles  au  sujet  de  la  loi  proposée  par  le 
tribun  Térentillus  Ar«a,  pour  fixer  la  jurisprudence. 
Exil  de  Céson,  fils  de  Cincinnatus.  Surprise  du  Capitole 
par  les  Sabins  et  les  exilés.  Cincinnatus  quille  sa  char- 
rue pour  la  dictature,  et  délivre  Minucius,  enfermé 
dans  un  défilé  par  1rs  Èques.  Le  sénat  l'envoie  en  Grèce 
pour  recueillir  les  lois  de  Solon.  440.  Déctmtir», 


Tilc-Livc  craint  que  sa  nièce  Ilia  ne  lui  donne  un 
arrière-neveu.  Tous  deux  sont  également  trompés. 
Romulus  est  nourri  par  une  louve,  Uyrus  par  une 
cliietine.  ('Aimme  lui,  Romulus  sc  met  à la  tète  des 
bergers;  comme  lui , il  les  exerce  tour  à tour  dans 
les  combats  et  dans  les  fêtes.  Il  est  de  même  le  li- 
bérateur des  siens.  Seulement  les  proportions  de 
l’Asie  à l'Europe  sont  observées  : Cyrus  est  le  chef 
d'un  peuple,  Romulus  d'une  bande;  le  premier 
fonde  un  empire,  le  second  une  ville. 

La  cité  comincnre  par  un  asile,  rr/ut  urbes  coh- 
dentium  consilium.  Mut  profond  que  la  situation 
de  toutes  les  vieilles  villes  de  l’antiquité  et  du 
moyen  âge  commente  éloquemment.  La  citadelle 
et  rarislocralie  au  sommet  d'un  mont;  au-dessous 
l'asile  et  le  peuple.  Tel  est  l'asile  de  Romulus  entre 
les  deux  sommets  du  Uapilolc  ( tn/crmofj//um  ). 

1^  ville  est  fondée,  la  ville  de  la  guerre.  Il  faut 
que  la  lutte  s'engage  avec  les  villes  voisines.  L'ori- 
gine de  la  tentation  dans  les  traditions  de  tous  les 
peuples,  le  symbole  du  désir  qui  attire  l'homme 
hors  de  lui , l'occasion  de  la  guerre  et  de  la  con- 

' t'ragm.  £'nmïejci>//rrn’oMe  PitaurtHni  I.  lV,in-4*’, 
1700,  p.  355. 

Qiixoi  preimiim  cxxrer  popoict  lenuere  lalcinci... 
Ortal>anl  urbem  romamne  remamne  vocareiili 
El  tpcclanl  (veiuli  cotMoi  quom  mittere  aigtium 
Volt,  omne»  avidet  «prclanl  a«l  carceris  orai, 

^iiam  mox  eniitUl  picteii  ex  faucibu*  eurrui)  •, 

Sic  cipcrlabat  popalu»,  atque  ont  tenebal 
Retm»,  ulrcî  ma|;nei  Victoria  ùt  data  regoei. 

Inlcrra  lol  albu*  rccetsit  io  iofera  noctis: 

Et  simul  ex  alto  lonf^e  |»olcrrruiBa  pratpe* 

Laiva  volavit  avi»,  tioiol  aureui  eiorilur  sol , 

Cedunt  ter  quatuor  de  coito  corpora  uncla 
Avium  , praipetilius  seae  polrreisque  loceia  danl- 
Conspictl  inde  aibri  data  Romulua  eaac  priora, 

Auapicio  regnei  stabileitaque  scarona  aolumqtie... 
Auçiialo  au|;iirio  |>oilquatn  inrluta  condîla  Roma  rat... 
Jupiter!  haud  murofretuamagi',  quam  de  manuum  vei... 

(populua  romanua?) 

* Nirbubr  : HamuM,  Romalu»  comme  pcenif*,  pttnulH*. 
Double  Jaiiu»  sur  l'as,  symbole  de  Home.  QwiVimm  , 
nom  mystérieux  de  Rome.  ( Macrob.,  Ut,  9 ) ; Populu* 
romaHuê  guifit*».  P'og.  plus  bas  la  note  sur  les  deux 
mythes.  — H.  Blum  ne  croit  pas  à l'identité  de  Remus 
et  Romulus  ; Remus,  Romulus,  dit-il,  ne  sont  pas  deux 
fiirines  <l*un  mot;  /?e,  dans  Ae-mus  , est  bref.  Dans  U 
langue  augurale,  un  oiseau  de  sinistre  présage  s'ap- 
pelle rrmoria;  l'eudroit  de  l'Aventin  ou  Remus  consulta 
le  vol  des  oiseaux,  Hemoria.  Feslus,  r.  Inebnt;  Festua. 
V.  Rtmorta  ores  gutw  aeturam  rtmorantur,..  Et  Aoàt- 
îalio  Remi  ^eniom  (ailleurs  Ramoria,  ville  qu'il  voulait 
bâtir  à trente  stades  de  Rome).  — Remum  dictum  a 
tardilate...  Valérius  Antias,  tu  auet.  de  Onÿ.  ^enJis 
rom.  — Ainsi  RernHa,  gén.  Rfmi  ou  Remaria,  la  Icutcor  ; 
comme  ptnaa,  géu.  pen«  ou  panoria. 
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quete,  c’cst  la  femme.  Par  clic  commence  la  latte 
beroique.  Les  amantes  de  Rama  et  de  Crishna  sont 
ravies  dans  les  poèmes  indiens  par  Ravaiia  et  Sis- 
bupaia^  Brunhild  par  Siegfried  dans  les  Nihclan> 
gen;dans  le  livre  des  héros,  Chriemhild  enlevée 
par  le  dragon,  comme  Proserpine  par  le  roi  des 
enfers.  Hélène  quitte  Ménélas  pour  le  Troyen  Péris; 
Padroitc  Pénélope  élude  avec  peine  la  poursuite  de 
ses  amants.  Le  progrès  de  l’humanité  est  frappant. 
Parti  chex  les  Indiens  de  l'amour  mystique  , l'idéal 
de  la  femme  revêt  chez  les  Germains  les  traits  d'une 
virginité  sauvage  et  d'une  force  gigantesque,  chez 
les  Grecs  ceux  de  la  grâce  et  de  la  ruse,  pour  arri- 
ver chez  les  Romains  à la  plus  haute  moralité 
païenne,  à la  dignité  virginale  et  conjugale.  Les 
Sabincs  ne  suivent  leurs  ravisseurs  que  par  force  ; 
mais  devenues  matrones  romaines,  elles  refusent 
de  retourner  à la  maison  paternelle,  désarment 
leurs  pères  et  leurs  époux,  et  les  réunissent  dans 
une  même  cité. 

U C'est , dit  Plutarque , en  mémoire  de  l'enlève- 
ment  des  Sahines  qu’est  restée  la  coutume  de  por- 
ter la  nouvelle  mariée , lorsqu'elle  passe  le  seuil  de 
la  maison  de  son  époux,  et  de  lui  séparer  les  che- 
veux avec  la  pointe  d'un  Javelot.  Pour  se  faire 
pardonner  leur  violence,  les  Romains  assurèrent 
des  privilèges  à leurs  femmes.  Il  fut  réglé  qu’on 
n’ezigerail  d'elles  d'autre  (ravail  que  celui  de  filer 
la  laine;  qu’on  leur  céderait  le  bauldupavé  ; qu'un 
ne  ferait,  qu'on  ne  dirait  en  leur  présence  rien 
de  déshonnête  ; que  les  juges  des  crimes  capitaux 
ne  pourraient  les  citer  a leur  tribunal  ; que  leurs 
enfants  porteraient  la  prélezlc  et  la  bvUa.  » 

Ainsi , au  temps  de  Plutarque , le  souvenir  de  la 
barbarie  des  vieux  âges  est  déjà  effacé,  et  l'on  rap- 
porte à la  constitution  primitive  tout  ce  que  le  pro- 
grès des  siècles  a pu  amener  d'adoucissements  dans 
les  meeurs.  Les  usages  sont  donnés  pour  des  lois. 
Le  temps,  ce  grand  législateur  des  peuples  enfants, 
n'est  compté  pour  rien  dans  celte  histoire.  Romu- 
lus  crée  la  puissance  paternelle,  il  institue  le  patro- 
nage, partage  le  peuple  en  palricicns,  chevaliers 
et  plébéiens.  Il  fait  exercer  les  arts  mécaniques  par 
les  esclaves  et  les  étrangers , réserve  aux  Romains 
l’agriculture  et  la  guerre.  Il  attribue  aux  dieux 
leurs  temples,  leurs  autels,  leurs  images,  il 

' Tout  ce  que  Phiiloire  uous  apprend  de  la  barbarie 
des  peuples  pasteurs,  et  partieuHèremciit  des  pasteurs 
montagnards  de  l’Italie,  contredit  le  roman  classique 
de  la  douceur  eide  la  moiléralioii  des  Sabins.  Les  peu- 
ples civilisés  se  sont  toujours  plu  à exagérer  ainsi  le 
bonheur  ou  les  vertus  des  barbares.  Ainsi  Platon  et 
Xénophon  vantaient  Lacédémone,  eu  haine  de  la  dé- 
mocratie d'Alhèncs.  Ainsi  Rousseau  vantait,  au  dix- 


rèÿle  leurt  /brtctions  eu  prenant  dan*  la  religion 
de»  Grec»  ce  qu'il  y acatV  de  meilleur  (Heiiys  et 
IMuUrquc). 

Les  Romains  reçoivent  les  Sahiiis  dans  leurs 
murs,  ou  plulét  réunissent  la  ville  du  Palatin  et  du 
Capitole  à celle  que  les  Sabins  possédaient  sur  le 
Quirinal.  Ils  prennent  Fidène  aux  Étrusques,  et  y 
forment  un  établissement.  Voilà  déjà  le  mouvement 
alternatif  de  la  population  qui  fera  la  vie  cl  la  force 
de  Rome,  adoption  des  vaincus,  fondation  des  co- 
lonies. 

Romulus  meurt  de  bonne  heure  et  de  la  main 
des  siens.  Tel  est  le  caractère  du  héros  : il  apparaît 
sur  la  terre,  la  régénère  |»ar  ses  exploits  ou  ses 
institutions,  cl  périt  victime  de  la  perlidic.  C'est  la 
fin  commune  de  Dscheroschîd,  d'Herculc,  d'Achille, 
de  Siegfried  et  de  Romulus.  Le  fondateur  de  la  cité 
disparaît  au  milieu  d'un  orage,  enlevé  par  les  dieux 
ou  déchiré  par  les  patriciens. 

Ce  dernier  trait  éclaire  à une  grande  profondeur 
la  sombre  histoire  des  rois  de  Rome.  Dans  la  créa- 
tion de  ce  caractère  de  Romulus,  l'inOucnce  plé- 
béienne est  visible.  Le  premier  mol  de  son  histoire 
accuse  l’atrocité  du  vieux  culte  oriental  et  patri- 
cien. Ilia  et  Romulus  au  berceau  sont  les  victimes 
de  Vesta.  Romulus  ouvre  un  asile  à tous  les  hom- 
mes, sans  distinction  de  loi  ou  de  culte.  Les  patri- 
ciens, auxquels  il  associe  chaque  jour  des  étran- 
gers dans  la  possession  de  la  cité  nouvelle,  le  font 
périr,  et  lui  sul)slituenl  dans  Numa  le  gendre  du 
Sabin  Talius,  collègue  cl  ennemi  de  Romulus  qui 
est  accusé  de  l'avoir  fait  tuer.  Le  successeur  de  Ho^ 
iimlus  est  l'idéal  patricien.  11  introduit  dans  Rome 
le  culte  de  Vesta  dont  Romulus  naissant  avait 
éprouvé  si  cruellement  la  sévérité. 

Si  les  plébéiens  eussent  continué  le  récit,  Numa 
eût  été  repésenté  sous  des  couleurs  moins  favora- 
bles. Mais  ici  les  patriciens  prennent  évidemment 
la  |>arole  {altemi»  dicetUf  amant  alterna  camænce). 
Ce  Numa,  tout  guerrier  et  barbare  qu'il  devrait 
être  en  sa  qualité  de  Sabin  * , nous  est  dépeint 
sous  les  traits  d'un  pontife  étrusque.  De  toutes  les 
.Muses  il  n'honorc  que  TVici/a,  ce  que  les  Grecs  ont 
exprimé  à leur  manière  en  le  faisant  disciple  de 
Fylhagoro,  plus  récent  d’un  siècle  I)  écrit  des 
livres  comme  Tagès  et  Bacches.  Il  substitue  l’an- 

huitièrac  siècle,  rabrutissemciit  de  la  vie  sauvage. 

^ Numa  divise  en  communautés  d'arts  et  métiers  un 
pruplc  qui  resta  toujours  étranger  aux  arts, et  chez  qui 
tous  tes  métiers,  sauf  quelques-uns  indispensables  i la 
guerre , étaient  exercés  par  les  esclaves.  Défense  ex- 
presse d’exercer  les  arts  mécaniques,  dans  Denys , IX. 
l'oif.  aussi  Niebuhr,  II«  vol.,  p.  302,  de  la  trad.  fran- 
çaise. 
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née  do  doute  mois  à celle  de  dix.  Son  Égérie,  qui 
lui  dicle  ses  lois,  a,  comme  la  Tanaquil  de  Tarquin 
l'Âncicn,  le  caractère  d'une  Velleda  celtique  ou 
germanique  {y.  Tacite).  Né  le  jour  même  de  la 
foiidalioii  de  la  ville,  Numa  symbolise  les  étrangers 
admis  dans  Home  dès  sa  naissance.  II  fundc  le 
temple  de  Janus,  ouvert  pendant  la  guerre,  fermé 
pendant  la  paix.  11  établit  les  Salicns,  les  Fia- 
mines.  Il  consacre  la  propriété  par  le  cuite  du 
dieu  Terme,  etc.? 

C'est  un  plaisir  de  voir  comment  les  historiens 
sophistes  de  la  Grèce  romaine  s’y  sont  pris  pour 
adoucir  les  traits  austères  de  l'idéal  patricien.  Numa 
est  un  philosophe  contemplatif,  retiré  dans  la  soli- 
tude, se  promenant  dans  les  bois  et  les  prairies 
consacrées  aux  dieux,  jouissant  de  leur  société  in- 
time et  de  leur  conversation  (Plutarque).  Comment 
décider  un  pareil  homme  à accepter  la  royauté? 
On  raconte  que  Marc-Aurèle,  apprenant  qu’il  venait 
d'être  adopté  par  Antonin,  improvisa  une  longue 
dissertation  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
du  souverain  pouvoir.  II  faut  aussi  d'interminables 
discours  sur  ce  sujet  pour  décider  le  bon  Numa. 
Il  accepte,  mais  c'est  toujours  dans  un  vallon  soli- 
taire qu’il  reçoit  pendant  la  nuit  les  conseils  de  la 
nymphe  Égérie,  son  épouse  ou  son  amante.  Le 
vieillani  austère  (incana^e  men/a  refff»  rotnanf... 
Virg.)  est  inétamurphosécri  une  espèce  d'Eiidymion. 

L'rie  génération  suflit  pourque  les  sauvages  com- 
pagnons de  Romulus  deviennent  pacifiquescommc 
les  Grecs,  leurs  historiens.  Et  le  peuple  romain 
n’est  pas  le  seul  que  la  douceur  et  la  justice  d’un 
tel  roi  ait  adouci  et  charmé.  Toutes  les  villes  voi- 
sines »embteni  avoirntpiré  l'haleine êalutaire  ü’un 
vtnt  doux  et  pur  qui  tient  du  cété  de  /tome;  ii 
ê'iminue  dane  les  cours  des  hommes  un  désir  de 
titre  en  repos  et  de  labourer  la  terre,  d'èleter  tran- 
quillement  leurs  enfants,  et  de  servir  et  honorer  les 
dieux;  bientôt  ce  ne  sent  plus  partout  que  Jeux, 
fêtes,  sacrifices  et  banquets.  Les  peuples  se  fréquen- 
tent, se  mêlent  les  uns  aux  autres  sans  crainte, 
sans  danger.  Ainsi  ta  sagesse  de  Numa  est  comme 
une  rire  source  de  biens  qui  rafrafehit  et  féconde 
toute  Vltalie  (Plutarque). 

Heureusement  l'histoire  de  Tullus  Hostilius  nous 
fait  sortir  de  ces  puérilités  romanesques.  Ici  la  ru- 
desse du  génie  national  a repoussé  les  embellisse- 
ments de-5  Grecs.  C'est  un  chant  tout  barbare  : Horace 
tue  sa  sœur.  Le  père  déclare  que  sa  fllle  a été  tuée 
justement,  et  qu'il  l'aurait  tuée  iui-méme.  Voilà  ce 
terrible  droit  du  père  de  famille  sur  tous  ceux  qui 
sont  en  sa  puissance  {suijuris).,  droit  qu’Anmlius 
a déjà  exercé  sur  les  deux  fils  de  sa  nièce  Ilia. 
Enfin  l'épouvantable  supplice  dont  Tullus  punit  la 
trahison  du  dictateur  d’Albc,  nous  replace  dans  la 


réalité  historique,  et  nous  rappelle  à ces  mœurs 
féroces  que  les  molles  Qctions  des  Grecs  nous  fai- 
saient perdre  de  vue  tout  à l'heure. 

Sauf  la  diversité  des  erabcllissemcnts  poétiques, 
et  la  multiplication  des  combattants  par  trois  (un 
pour  chaque  trihu) , le  cumliat  des  Iloraces  et  des 
Curiaccs  ré|>otid  à celui  de  Romulus  et  Remus.  Si 
les  combattants  ne  sont  plus  frères,  ils  sont  alliés. 
De  meme  que  Romulus,  Remus,  sont  deux  formes 
du  même  mot,  //orace  doit  être  une  forme  de  Cu~ 
riace;  ainsi  chez  nous  ChMiion,  Hlodion,  suivant  la 
véritable  orthographe;  Clotaire,  Hlotairc;  Clovis, 
lliodowig;  Childeric,  Uilderic;  Childebert,  lühlc- 
bert  ; Chilpéric.  Hilpcric,  etc.  Curiatius  {à  curiô) 
veut  dire  noble,  pahicien  {Janus  cun'atus), 
coml>at  n’est  autre  que  celui  des  patriciens  des 
deux  pays.  L'hymen  et  la  guerre  se  mêlent  comme 
dans  Phisloire  des  Sabines.  Ici  i’béroïnc  est  une 
Romaine;  elle  intervient  aussi,  mais  trop  tard  pour 
séparer  les  combattants.  I.a  guerre  finit,  comme 
le  combat  de  Romulus  et  Remiis,  par  un  parricide. 
Horace  lue  sa  sœur;  Rome  tue  Albe,  sa  sœur  on 
sa  mère , ce  qui  est  peut-être  la  même  chose  indi- 
vidualisée |uir  la  poésie;  un  nom  de  femme  pour 
un  nom  de  cité.  Mais  il  fallait  justifier  ce  meurtre 
de  la  métropole  par  la  colonie.  Les  Romains  ne 
p<mvanl  faire  que  des  guerres  justes,  il  faut  qu'Albe 
ait  mérité  son  sort.  (^)iic  fera  l'historien?  sans  s'in- 
quiéter de  la  vraisemblance,  il  soulève  Fidène, 
colonie  récente  de  Home,  et  donne  ainsi  occasion 
à la  trahison  du  dictateur  d'Albe,  Metius  SufTetius, 
dont  il  avait  besoin  pour  motiver  la  destruction 
d'Allie  et  la  translation  des  Albaitis  à Rome. 

Tullus  Hostilius  périt  pour  avoir  osé  porter  la 
main  aux  autels,  et  y faire  descendre  la  foudre 
eomme  savaient  le  faire  les  pontifes,  c'est-à-dire 
les  patriciens.  Il  est  également  impossible  de  com- 
prendre comment  un  plébéien  aurait  régné,  et 
comment  un  patricien  pouvait  s'attirer  la  colère 
des  dieux  en  s'occupant  des  choses  sacrées.  (^>uoi 
qu'il  en  soit,  le  guerrier  |>érissant  |>our  avoir  en- 
trepris sur  les  droits  des  pontifes,  c'est-à-dire  des 
patriciens,  nous  rappelle  la  tin  de  Romulus,  qu'ils 
mirent  en  pièces.  Et  si  l'on  songe  qu’un  Hostilius 
est  nommé  parmi  les  compagnons  de  Romulus  qui 
combattirent  Remus,  ce  nouveau  rapport  ajouté  à 
tant  d’autres  conduira  peut-être  à juger  que  Ro- 
mulus et  Tullus,  quoique  séparés  |>ar  Numa,  ne 
sont  qu’une  même  personnification  d'un  fondateur 
guerrier  de  Rome,  en  opposition  au  fondateur 
|ieclfiquo.  Ainsi  se  trouverait  complétée  la  ressem- 
blance entre  l'histoire  de  Oyruset  celle  de  Roiim- 
lus-Tullus.  Le  premier  renverse  reinpircdesMcdes, 
(Kilrie  de  sa  mère  Maitdane,  comme  le  second  dé- 
truit la  ville  d'Albc,  patrie  ü’ilia. 
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Ancus,  |>elU>Ü)s  du  pacifique  Numa,  et  sur- 
nommé Martiuê,  présente  un  mélange  de  traditions 
confuses,  et  la  réunion  de  caractères  contradic- 
toires dans  le  même  indiridu.  Sans  parler  encore 
des  falsifications  généalogiques  que  nous  devons 
signaler,  tout  ce  règne  ulTrc  une  suite  d’enigmes  et 
de  scandales  liisluriqucs.  D'abord , ce  descendant 
du  mystérieux  Numa  qui  avait  fait  enfouir  tous  ses 
écrits  dans  son  tombeau,  publie,  sur  des  tables,  les 
mystères  de  la  religion,  qui,  tant  de  siècles  après, 
furent  encore  ignorés  des  pléiM'iens;  U fonde  le 
port  d'Ostie  pour  un  peuple  sans  marine  cl  sans 
navigation  Il  établit  les  I^itiiis  vaincus  sur  TA- 
ventin,  et  fonde  ainsi  la  [lartic  de  Rome  qu'on 
pourrait  ap|>eler  la  cité  plébéienne  ; rependant  nous 
voyons  longtemps  après  passer,  à la  grande  satis- 
faction du  peuple,  la  loi  qui  partage  entre  les  plé- 
bt^iens  les  terres  de  l'Aventin.  l.c  même  Ancus. 
si  maltraité  |>ar  le  jMiétr,  comme  trop  populaire 
(NimmM  gautJens  popularibu9auri$,\\r%.  VI), 
creuse,  sous  le  mont  Capitolin  et  en  vue  du  Forum, 
cette  prison  cruelle  qui,  jusqu'à  l’époque  où  les 
luis  d'égalité  furent  rendues,  ne  pouvait  s'ouvrir 
que  pour  les  pléliciens. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  monsire,  en  discorde 
avec  lui-méine,  doit  être  {urlagc  en  deux;  une 
moitié,  les  victoires  d'Aneus  sur  les  Latins,  ira 
rejoindre  Roinulus  ou  Tullus  ; l’autre,  je  parle  du 
pont  vers  l’Étrurie , de  la  prison , du  piirl,  des  sa- 
lines établies  sur  la  rive  étrusque  du  Tibre,  appar- 
tiendra à la  domination  des  rois  étrusques.  Les 
Étrusques,  peuple  navigateur,  avaient  besoin  du 
port;  le  premier  pont  doit  être  l'ouvrage  du  gou- 
vernement des  pontifes  (/xm/r/ex,  faiseur  de  ponts, 
Fes(us);et  la  dureté  de  la  domination  des  étrangers 
sur  Rome  dut  rendre  la  prison  nécessaire. 

C’est  sous  Ancus  que  la  tradition  place  l'arrivée 
de  hucumon  Tarquin  à Rome,  pour  parler  comme 
les  aniiaiistes  qui  ont  pris  un  nom  de  dignité  et  de 
pays  ixiurun  nom  propre.  Il  fallait  dire  le  lucumi/n, 
ou  plutôt, lucumonê  de  Tarquiniee.  Examinons 
la  suite  du  récit. 

Le  0)rinUiicn  Uéniarale  se  réfugie  à Tarquinies, 
et  son  fils  aîné  y devient  lucumon,  c'était  le  nom 
des  {talricicns  étrusques.  Ce  fils  s'établit  à Rome  à 
l'instigation  de  sa  femme  Tanaquil,  savante  dans 
la  doctrine  auguralc.  Il  y est  reçu  si  favorablement 
par  le  |>euple  et  par  le  roi.  que  ce  dernier  lu  nomme 
tuteur  de  ses  enfants.  A la  mort  d’Aneus,  Tarquin 
envoie  ses  pupilles  à la  chasse,  et , dans  leur  ab- 

' Le  peuirexceptioiU(}u'oncilc,coiifirmclcfait./^eyf« 
Frcrcl.  L«  marine  mentionnée  ilaiii  IcprrmitT  traité  en- 
tre Borne  et  Carthage  ( Polyb.,  lit)  n*c«t  point  celle  des 
Romaiiis,inaiacclIe  des  Laiini. leurs  aJliéiou  leurs  sujets. 


sencc,  séduit  le  (»euplc  par  une  harangue  flatteuse. 
On  sent  ici  que  l'historien,  dominé  par  les  habi- 
tudes grecques,  a considéré  la  Rome  d'alors  avec 
ses  curies  aristocratiques  et  son  sénat  patricien, 
comme  cos  mobiles  ecclesiei  des  cités  ioniques,  où 
la  t>*rannie  était  souvent  le  prix  de  l'éloquence 
Le  nouveau  roi  de  Rome,  c'est-à-dire  d'une  ville 
dont  le  territoire  s'étendait  à peine  hors  de  la  vue 
de  ses  murs,  soumet  on  quelques  années  tout  le 
Latium,  l>at  les  Sabins,  et  reçoit  la  soumission  de 
la  grande  nation  des  Étrusques.  (^)u’on  songequ'une 
seule  des  douze  cités  de  l'Elruric  suflil  quelques 
années  après  pour  meUre  Rome  à deux  doigts  de 
sa  perte,  et  qu'il  fallut  aux  Romains  trois  cents  ans 
de  guerre  pour  se  rendre  maîtres  de  Voies. 

L'analogie  que  nous  avons  remarquée  entre  Ro- 
mulus  et  Tullus  lluslilius,  quoique  séparés  par  le 
législateur  Numa,  sc  représente  entre  Tarquin 
l'Ancien  et  Tarquin  le  Superbe,  tout  sé|»aré$qu'ils 
sont  par  le  législateur  Servius.  La  construction  du 
Capitole  cl  des  égouts,  rétablissement  de  la  supré- 
matie de  Home  sur  ses  alliés  latins,  sont  également 
attribués  aux  deux  Tarquins.  Tous  deux  défunt 
les  Sabins  ; tous  deux  régnent  sans  consulter  le  sé- 
nat. Le  premier  y introduit  les  patrrê  minorum 
gentiuf»,  chefs  de  iinuvelles  familles  patriciennes  ; 
le  second  apiidlc  autour  de  lui  des  étrangers,  ce 
qui  est  probablement  la  même  chose  sous  une 
autre  forme.  Même  caractère  religieux  dans  les 
deux  Tarquins  ; l'Ancien  élève  une  statue  à Accius 
Nævius,  où  ü est  représenté  coupant  un  caillou  avec 
un  rasoir;  le  second  achète  les  livres  sibyllins. 
Voilà  deux  règnes  qui  se  ressemblent  fort,  et  peut- 
être  n'en  est-cc  qu'un,  raconté  de  deux  manières 
üifTérentes.  Malgré  toutes  ces  ressemblances,  le 
premier  Tarquin  est  traité  avec  autant  de  faveur 
que  l'autre  avec  sévérité.  Ainsi,  pour  ne  cilerqu'un 
exemple.  Icsconslrucliuiisdu  premier  font  sa  gloire; 
celles  du  second  lui  sont  reprochées  comme  une 
partie  do  sa  tyrannie  hominei.  ncioreâ 

omnium  eirca  populorum,  opificee  ac  lapictda»  pro 
beUatoribui  facioi,  Tit.-Liv.).  La  fable  de  Méccnce, 
dans  sa  brièveté  terrible,  est  un  souvenir  plus  an* 
cien  et  plus  confus  de  la  tyrannie  des  Étrusques  sur 
le  I.alium.  Moriua  quin  etiam  jungebat  corpora 
vivis,  etc.  L'atrocité  des  supplices  est  un  trait  ca- 
ractéristique des  gouvernements  orientaux,  et  celui 
des  Étrusques  est  oriental  au  moins  par  son  génie. 

Fendant  la  duminatioii  des  Étrusques.  Home  dut 
changer  de  gouvernement  selon  les  révolutions  de 

* Entre  mille  exemples  du  |K)uvnir  de  réloqaence 
chez  lesGrecs,voycz,  dans  Thucydide,  commeot  Alci- 
biade SC  rendit  maître  de  Catauc. 
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l’Étrurie.  Ainsi,  lorsque  le  lucumun  Cele  Vihenna 
le  chapitre  suivant ),cmigra  avec  une  année 
cuniposée  sans  doute  de  clients  et  de  serfs,  que 
cette  armée  envahit  Home,  et  que  la  mort  du  chef 
mit  sa  puissance  aux  mains  de  son  client  Mastarna, 
ce  dernier  protégea  les  hommes  des  rangs  infé- 
rieurs, les  derniers  venus  dans  ce  grand  asile  des 
populations  Italiques.  Étranger  lui-mémc,  il  voulut 
que  les  plébéiens,  c'est-à-dire  les  étrangers,  eussent 
part  au  pouvoir  en  proportion  de  leurs  richesses. 
A côté  de  Tancienne  assemblée  des  curies,  aux* 
quelles  prenaient  part  les  seuls  patriciens,  il  fonda 
celles  des  centuries  KVoy.  plus  bas). 

Combien  de  temps  dura  cet  ordre  de  choses? 
Rien  ne  nous  porte  à en  l>oroer  la  durée  à celle  de 
la  vie  d’un  homme.  Il  est  probable  que  la  période 
plus  ou  moins  longue  dans  laquelle  les  plébéiens 
prirent  part  aux  assemblées,  fut  désignée  ignoiui* 
nicusement  par  les  patriciens,  comme  le  règne  du 
nisde  l'esclavage,  de.^errtwa  i»crxiMs,captivânafu9). 
Ainsi  l'expulsion  des  Tarquinieiis,  comme  la  fon- 
dation du  tribunat,  ont  été  personnifiés  outrageu- 
sement sous  le  nom  de  Brutut  mol  presque  syno- 
nyme de i'errma,  puisqu'il  signifiait  originaircnicnl 
esclave  révolté. 

I.es  plébéiens  n'auront  pas  ôté  à Servius  ce  nom 
ignoble  que  lui  donnaient  les  patriciens.  Ils  l'ont 
accepté,  comme  les  révoltés  de  la  Calabre  avaient 
adopte  celui  de  Brutii.  comme  les  insurgés  de  IIuI- 
laiidc  SC  sont  fait  honneur  du  nom  de  gueux.  Mais, 
en  dédommagement,  ils  ont  comblé  leur  roi  favori 
de  toutes  les  vertus  qui  donnent  la  popularité.  Le 
lH>n  roi  Servius  rachetait  les  débiteurs  devenus 
esclaves,  payait  leurs  dettes,  et  distribuait  des  terres 
aux  pauvres  plébéiens.  Si  la  confédération  latine 
reconnut  la  suprématie  de  Rome,  sous  la  tyrannie 
des  Tarquiniens,  elle  ne  pouvait  manquer  de  s'y 
soumettre  |>endant  le  règne  de  Servius.  Les  villes 
latines  envoyaient  leurs  députés  au  temple  de  Dja- 
nus-Djana  (Janus -Juno),  qu'il  fonda  sur  la  mon- 
tagne plébéienne^,  surrAveiitin,  lieu  commun  aux 
Romains  et  aux  Latins,  où  les  plébéiens,  c'est-à- 
dire  les  Latins  réceinment  admis  dans  la  cité, 
cherchèrent  plus  tard  un  refuge  contre  la  tyrannie 
des  patriciens,  anciens  habitants  de  Rome  {undè 
inchoasiti  initia  Uberiatis  eetlrœ)j€l  qui  ne  fut  en- 
clos qu'au  temps  de  l'empire,  dans  le  pomœrium, 
dans  l'enceinte  sacrée  de  la  ville,  dans  la  Rome 

* Pauè  U première  aanée  du  coiiiulat , le  nom 
de  Brutua  ne  »«  trouve  plut  dans  let  fastet  contu- 
lairet. 

> Le  mauvais  génie  qui  habitait  l'Aventin,  c'ctl  Re- 
mus.  D'aprèt  Mettala , cité  par  Aulu-Gclle,  XIII,  14,  le 
mont  Aventin  était  ruuctle,ct  d’après  Sénè<|ue, de 


soumise  à la  puissance  augurale  des  |>alriciciis. 
C'est  là  ce  sombre  Aventin,  la  montagne  de  Remus, 
occupée  par  lui  sous  de  mauvais  auspices,  la  mon- 
tagne où  les  pierres  pleuvent  si  souvent  dans  TUe- 
Live,  où  l'on  voit  se  former  les  orages, //oc  nemNa, 
hunç,  inquit , fnmdoto  tertice  coliem,  quii  Veut 
incertum  est,  habitai  Deui.  Le  poète  étrusque  rap- 
porte, sans  la  comprendre,  une  tradition  de  l'É- 
trurie , exprimée  symboliquement.  Plus  d’une  fois, 
sans  doute,  les  patriciens  virent  se  former  sur  la 
montagne  plébéienne  les  orages  qui  allaient  fondre 
sur  le  Forum. 

Servius  devenant  un  homme,  il  faut  qu'il  périsse 
pour  faire  place  à la  domination  nouvelle  des  Tar- 
quiiiiens.  Servius  avait  marié  les  deux  Tullia,  ses 
deux  filles,  aux  deux  fils  de  Tarquin  l'Ancien;  la 
bonne  Tullia  avait  é(K>usé  le  méchant  Tarquin;  la 
méchante  avait  eu  le  bon  pour  époux.  Celle-ci  em- 
poisonne son  mari,  et  décide  son  bcau-frcrc  à s'unir 
à elle  en  empoisonnant  sa  femme.  Ce  double  crime 
n'est  que  le  prélude  et  le  moyen  d'un  plus  grand. 
Tarquin  s’asseoit  dans  le  trône  de  Servius.  précipite 
le  vieillard  par  une  fenêtre,  et  l'horrible  Tullia,  qui 
vient  féliciter  son  epoux,  n'hesite  pas  à faire  passer 
son  char  sur  le  corps  de  son  père. 

Je  ne  sais  ce  que  pensera  le  lecteur  de  celte  oppo- 
sition symétrique  du  bon  et  du  mauvais  Tarquin, 
de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  Tullia  , de  cet  em- 
poisonnement à contre -partie,  et  de  l'union  des 
deux  criminels,  tolérés  par  le  bonhomme  Servius. 
Quanta  moi,  plutôt  que  d'admettre  ce  roman, j’ai- 
merais mieux  voir  dans  la  mauvaise  fille  de  Servius 
une  partie  des  plél>éicfi5  qui,  quoique  élevés  à la 
vio  politique  par  les  institutions  nouvelles,  appel- 
lent les  Tarquiniens  à Rome,  et  s'unissent  à eux 
pour  tuer  la  liberté  publique. 

El  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  Servius  a été 
tue  par  les  Tarquiniens.  C'est  toujours  la  même  his- 
toire de  Remus  (ué  par  son  frère,  de  Romulus  dé- 
chiré par  les  patriciens,  de  Tullus  périssant  pour 
avoir  allenlc  aux  droits  des  augures  et  des  pontifes. 
Les  plébéiens  sont  Remus  qui  occupe  l'Aventin,  qui 
it’a  pas  les  auspices,  qui  méprise  l'enceinte  sacrée 
du  pomœrium;  ils  sont  Romulus,  en  tant  qu'ils 
contribuent  par  leur  admission  successive  dans  la 
cité,  à rélcrnellc  fondation  de  Rome,  qui  fut  d’a- 
bord et  toujours  un  asile.  Hais  ils  ont  été  et  seront 
toujours  déchirés  par  les  patriciens.  Ils  sont  Tullus 

rttre , c.  14  , il  ne  faisait  point  partie  du  pomœrium , 
parce  que  c’était  là  que  les  auspices  avaient  été  défa- 
vorables k Remus,  ou  parce  que  les  plébéiens  t’y  étaient 
retirés.  — /'oy.  aussi  Deuys,  Itl , XI.  — L'Aventin  ne 
fut  compris  dans  le  pomœrium  que  sous  rem|>errur 
Claude;  Gell.,  XIII,  14.  Tacit.,  4nnal.,  XII,  95. 
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Hoititiuê,  comme  principe  militaire  de  Rome^  en 
opposition  , en  hostilité  avec  le  principe  religieux. 
Ils  sont  Serriuê,  comme  gens  d'une  naissance  infé- 
rieure. Tués  sous  le  nom  de  Serviui  (lils  de  l'es* 
clave),  ils  ressuscitent  deux  fuis  sous  le  nom  de 
Brutus  (e«c/ore  rètolté)^  d'abord  à l'expulsion  des 
Tarquinieiis,  qui  donne  lieu  à rétablissement  des 
consuls,  et  ensuite  à la  fondation  du  tribunal.  Le 
premier  consul,  le  premier  tribun,  s'appellent  éga- 
lement Brutu$. 

Cette  nécessité  poétique  d’individualiser  les  idées 
dans  un  langage  incapable  d'abstractions,  obligea 
les  Romains  de  pcrsonniûer  la  lilierté  naissante  sous 
le  nom  d'un  roi.  Pour  que  ce  roi  soit  populaire,  on 
suppose  qu'il  eut  l'intention  d’abdiquer,  et  que 
plus  tard,  dans  la  fondation  de  la  république,  on 
suivit  ses  mémoires.  Aussi  le  souvenir  de  Servius 
resta  cher  à ce  peuple,  tout  ennemi  qu'il  était  du 
nom  de  roi.  Comme  la  tradition  le  faisait  naître  un 
jour  de  noties,  sans  qu'on  sût  de  quel  mois,  les 
plébéiens  célébraient  sa  naissance  tous  les  jours  de 
uones.  Le  sénat  jugea  même  nécessaire  d'ordonner 
que  désormais  les  marchés  ne  seraient  plus  tenus 
les  jours  de  noues,  de  crainte  que  le  peuple  des 
campagnes , se  trouvant  réuni , n'enlreprll  de  ré> 
tablir  par  la  violence  les  lois  de  Servius. 

Dés  le  commencement  du  régne  des  Tarquiuiens, 
nous  sommes  entrés  dans  un  monde  de  prodiges, 
d'oracles,  de  symboles;  l'esprit  sacerdotal,  c'est-à- 
dire  pélasgo-ctrusque,  est  visible,  quelques  efforts 
qu'aient  faits  IcsGrecs  pour  helléniser  ces  lucumons. 
?ious  avons  déjà  rappelé  l'histoire  si  originale  de 
l'augure  Accius  Nevius  et  des  livres  sibyllins. 
Lorsque  le  premier  Tarquin  descend  le  Janiculc 
avec  sa  femme  Tanaquil  |K>ur  entrer  dans  Rome, 
l'aigle  oriental,  l'oiseau  royal  de  la  Perse  et  de 
Rome,  lui  enlève  le  pileui  et  le  lui  replace  sur  la 
tête.  Servius  au  berceau  est  environné  d’une  flamme 
divine  qui  l’illumine  sans  le  blesser.  D’aulres  pro- 
diges effrayent  Tarquin  le  Superbe  qui  envoie  con- 
sulter l'uraclc  de  Delphes.  Les  envoyés  sont  ses  deux 
fils  et  son  neveu  Brutus  qui,  par  crainte  du  tyran, 
cachait  sa  sagesse  sous  une  ap|virenle  imlx'cillilé. 
Il  offre  au  dieu  le  symbole  de  sa  folie  simulée,  un 
bâton  de  bois  creux  qui  contient  un  lingot  d'or. 
C'est  ainsi  que,  dans  Hérodote,  les  Scythes  envoient 
à Darius  des  présents  symboliques.  L'oracle  ayant 
aniigricé  aux  jeunes  gens  que  celui-là  régnerait  qui 

' La  tète  d'homme  fraichement  coupée,  qu’on  trouve 
dans  les  fondations  du  Capitole,  et  qui  fait  espérer  que 
Rome  deviendra  la  tête  du  monde,  semble  indi<|uer  les 
sacriiiees  humains  des  Étrusques,  dont  une  tradition 
rapporte  d'aillenrs  l'origine  à Tarquin  le  Superbe. 
Macrob.,  I,  7. 


baiserait  sa  mérc,  Brutus  se  laisse  tomber  et  baise 
la  terre,  mère  commune  des  hommes.  Autre  fait 
non  moins  caractéristique.  Tarquin  le  Superbe  ne 
pouvant  prendre  la  ville  de  Gabics,  un  de  scs  fils 
s'y  introduit  comme  exile  i>ar  son  père,  et  il  lui 
envoie  secrètement  un  messager  pour  lui  demander 
conseil.  Tarquin  ne  répond  rien,  mais  il  se  pro- 
mène en  silence  dans  son  jardin.  alMllatil  avec  une 
baguette  la  tête  des  pavots  les  plus  élevés. Sextus  com- 
prend qu’il  faut  faire  périr  les  principaux  Gabiens. 
Voilà  le  langage  symbolique  de  la  muette  Ktrurie. 

Si  l’on  pouvait  douter  que  C(*s  Tarquiuiens  fus- 
sent des  lucumons  étrusques,  comme  leur  nom 
l'indique,  comme  les  historiens  le  rapportent  uiii- 
furmement , il  suffit  de  les  voir  se  réfugier  d'abord 
à (^ré,  dans  la  même  ville  oit  plus  tard  les  ves- 
tales portèrent  tes  choses  saintes,  à l'approche  des 
Gaulois  (Cere,  ceremonia). 

Il  est  vrai  que  Tarquin  se  réfugie  ensuite  chex 
un  Lâtiii.cliex  son  gendre  Octavius  Mamilitis;  mais 
ce  Latin  est  de  Tutculutn;  et  c'est  dans  le  terri- 
toire de  TuiCHlHtn{in  /ws/Mtonoa^ro)  que  se  donne 
la  grande  l>atail]e  du  lac  Rhégillc  où  lesTarquins 
|>crdcnt  leurs  dernières  espérances.  Enfin,  ce  qui 
me  semble  décisif,  Tarquin  chasse  du  ('.apitoie  tous 
les  dieux  latins,  excepte  la  Jeunesse  et  le  dieu 
Terme,  pour  y établir  les  trois  grandes  divinités 
étrusques  qui  devinrent  le  Jupiter,  la  Junon  et  la 
.Minerve  des  Romains.  J’ai  peine  à comprendre 
coiiinienl  Niebuhr,  qui  en  fait  lui-méme  la  remar- 
que, s’obstine  à faire  venir  les  Tarquinsdu  Latium. 
La  forme  même  du  Capitole,  qui  répond  à celle  des 
temples  étrusques,  témoigne  de  l’origine  de  scs  fon- 
dateurs! La  fondation  solennelle  de  Rome,  la  forme 
primitive  {Homa  quadmla^  comme  Cosa,  etc.), 
le  mystère  étrusque  du  pomœrium,  attribué  à l'AI- 
bain  Romulus,  se  rapportent  bien  plus  naturelle- 
ment à cette  époque  de  la  royauté  romaine  où  fin- 
fluence  étrusque  est  partout  visible.  Il  faut  un 
gouvernement  sacerdotal,  vivace  et  natient,  comme 
ceux  de  findc,  de  fÉgyple  et  de  l’Elrurie,  une  de 
CCS  théocraties  qui  croient  à leur  éternité,  pour 
élever  ces  prodigieux  monuments,  qu'un  roi  com- 
mencerait peut-être,  mais  qui  seraient  abandonnés 
par  son  successeur  : ce  (Apitoie*,  dont  remplace- 
ment seul  dut  être  préparé  par  de  si  grands  tra- 
vaux , et  qui  embrassait  une  enceinte  de  huit  cents 
pieds  (le  circonférence , cette  Cloaca  maxima  ’ qui 

3 La  voûte  intérieure,  formant  an  demi  cercte,  a dix- 
huit  palmes  romaines  de  hauteur  et  de  largeur.  Cette 
voûte  est  close  par  une  seconde,  et  celle-ci  par  une 
troisième.  Elles  sont  toutes  formées  de  blocs  taillés  de 
peperino,  longs  de  sept  palmes  un  quart,  hauts  de 
quatre  un  sixième,  fixés  rnsetnhie  sans  ciment.  On  dé- 
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porte  Rome  depuis  tant  de  siècles  cl  semble  encore 
aujourd’hui  plus  ferme  et  plus  entière  que  la  roche 
Tarpêienne  qui  la  domine. 

L’expulsion  des  préircs-rois  de  Tarquinies  était 
célébrée  tous  les  ans  à Rome  par  une  fêle , comme 
l'élail  chez  les  Perses  la  magophonie  ' , le  massacre 
des  Mages,  c’est-à-dire  des  prêtres  mèdes  qui,  à 
la  mort  deCambyse,  avaient  usurpé  la  royauté  sur 
les  Perses.  Toutefois  les  Romains,  comme  les  Perses, 
reconnaissaient  la  supériurilé  de  ceux  qu’ils  avaient 
traités  si  mal.  Ils  continuèrent  de  consulter  les 
augures  étrusques  dans  les  occasions  importantes; 
les  patriciens  leur  envoyaient  même  leurs  enfants 
en  Étruric;  mais  le  |>euple  les  vil  toujours  avec 
déûancc,  et  lorsqu’il  se  crut  trompé  |>ar  eux,  il  les 
punit  cruellement  et  sans  égard  à leur  caractère 
sacré.  La  statue  d'Horatius  Codés  ayant  etc  frap- 
pée de  la  foudre,  on  fit  venir  des  haruspices  étrus- 
ques , qui , en  haine  de  Rome , conseillèrent  de  la 
faire  descendre  dans  un  lieu  que  le  soleil  n'cclairait 
jamais.  Heureusement  la  chose  se  <lécouvril,  cl 
l’on  plaç.i  la  statue  dans  un  lieu  plus  élevé,  ce  qui 
tourna  au  grand  avantage  de  la  république.  Les 
haruspices  avouèrent  leur  perfidie  et  furent  misa 
mort.  On  en  fil  une  chanson  que  chantaient  les 
petits  enfants  par  toute  la  ville  : 

Malheur  au  mauvais  conseiller  ; 

Sur  lui  retombe  son  conseil 

Ces  traditions  injurieuses  pour  les  Etrusques, 
conservées  par  un  peuple  qui  révérait  leur  science, 
et  leur  devait  une  partie  de  sa  religion,  ne  suppo- 
sent-elles pas  la  crainte  qu’ils  ne  reprissent  leur 
ancienne  suprématie?  Au  reste,  la  royauté  sem- 
blait si  inhérente  à la  prêtrise,  que,  malgré  l’odieux 
du  nom  de  roi,  l’on  conserva  toujours  sous  la  ré- 
publique un  rex  aao'on/m.  Si  Ton  songe  que  la 
religion  romaine  était  liée  tout  entière  à la  doc- 
trine étrusque  des  augures,  ce  nom  de  roi  semblera 
appartenir  cri  propre  â l’Étruric.  Mais,  retournons 
au  récit  de  Denys  cl  de  Tilc-Livc. 

Au  moment  où  l’outrage  fait  à Lucrc'ce  par  un 
des  Tarquins  souleva  le  peuple  contre  eux  , ils 
avaient  confié  la  première  magistrature,  la  place 
de  tribundes  Cé/eres.a  riinbécile  Rrutus.  Il  usa  du 

couvrit, cil  1743,  un  aqueduc  nou  moins  étonnant,  qua- 
rante palmes  au-dessous  de  la  surface  actuelle  du  sol. 
Cel  aqueduc  doit  être  pins  récent;  car  il  est  bSti  de 
trarértinOf  genre  de  matériaux  qui  ne  vint  en  usage 
que  longtemps  après  les  rois,  lesquels  employaient  de 
la  pierre  d'Albe  ou  de  Gabies.  Celte  construction  ou 
cette  rèparatiou  si  coûteuse  eut  lieu  peut-être  après  les 
prodigieuses  coulribulioiis  de  Carthage.  Les  trcmblc- 


pouvoir  de  cette  charge  pour  les  chasser  de  Rome 
et  ensuite  de  Cullalic.  Ils  reslcrenlè  Gabies.  cl  sans 
doute  à Tusculum.  Ce  Brutus,  qui  fait  exiler  Tar- 
quin  Cidiatin,  l'époux  infortuné  de  Lucrèce,  comme 
appartenant  à In  famille  des  tyrans,  est  lui-méme 
fiU  d’une  Tarquinia  et  neveu  de  Tarquin  le  Superbe. 
Ua^Uc  contradiction  choquante  semble  indiquerque 
toute  cotte  histoire  exprime  |iar  des  noms  d’hom- 
mes des  idées  générales  ou  collectives.  Brutuê,  fils 
de  Targuinia,  )>cut  signifier  l'indéjiendancc  natio- 
nale succédant  à la  tyrannie  des  Tarquinieiis.  Les 
fils  de  Brutus  sont  les  Romains  affranchis;  quel- 
ques-uns d’entre  eux  conspirent  pour  le  rappel  des 
Tarquinieiis,  cl  sont  condamnés  par  Brutus,  leur 
père.  Les  Grecs,  qui  rédigeaient  les  premiers  Tbis- 
tuire  romaine,  d'après  les  brèves  indications  des 
anciens  monuments,  n'y  trouvant  plus  le  nom  de 
Brutus  qu’à  l’époque  du  tribunal,  ne  pouvant  le 
faire  vivre  si  longtemps,  et  ne  concevant  point 
que  Brutus,  originairement  patricien  puisqu’il  fut 
le  premier  consul , devienne  plébéien  pour  fonder 
le  iribunat , tirent  encore  d'une  idée  deux  hommes, 
comme  Roinulus  et  Tullus,  comme  Tarquin  l’An- 
cien et  Tarquin  le  Superlie.  Puis  ils  cherchent  à se 
délKirrasser  du  premier  Brutus  d’une  manière  régu- 
lière. 11  faut  qu’il  meure,  il  mourra  du  moins  d’une 
manière  héroïque.  Les  Vcïeos,  alliés  de  Tarquin 
contre  Borne,  s’avancent  ayant  à leur  tète  le  Jeune 
Aruns,  second  fils  de  Tarquin.  Le  nom  d'Aruns  est 
invariablement  celui  du  frère  puîné  du  lucumon, 
et  c’est  aussi  probablement  un  nom  générique. 
Aruns  et  Brutus  s'aperroivent , lancent  leurs  che- 
vaux l'un  surl’autrc,  et  périssent  au  même  instant 
d’un  coup  mortel  ; c’est  la  mort  d’Etéocle  et  de 
Polynice.  Après  une  bataille  indécise,  les  Étrus- 
ques se  retirent,  et  pendant  la  nuit,  une  grande 
voix,  sortie  du  bois  d'Aricie,  annonce  qu'ils  ont 
perdu  un  guerrier  de  plus  que  les  Romains , et  que 
ceux-ci  sont  vainqueurs. 

('.r;iendant  les  Tarquiniens  ne  se  tiennent  pas 
pour  battus.  Ils  s'adressent  à Porsénna , lar  de 
Glusiuin  {lar  veut  dire  seigneur,  et  n'esl  point  un 
nom  d'homme  ) , celui  dont  le  tombeau  fabuleux  a 
été  si  ingénieiiseiiienl  restauré,  et  de  nouveau  ren- 
versé par  M.  Lctroiiiie.  Il  faut  coniinltrecel  échan- 
tillon des  fables  qui  s'allacbaicntchez  les  Étrusques 

menu  de  terre,  le  poids  des  bâtiments,  un  abandon  de 
quinze  siècles  n'en  ont  |K>int  dérangé  une  pierre. 

• Regifugin,  ou  F»galia.  Nieb.,  vol.  1.  Denys,  V. 

^ Gell.,  V,  5.  — ^’og.  aussi  dans  Plutarque,  in  Cam. 
n'/el,  rbisloire  du  char  de  terre,  commandé  par  les  Ro- 
mains aux  potiers  de  Veies;—  et  une  autre  liisloire, 
citée  pins  haut  dans  let  noies  du  chap.  des  ^.trusques, 
d'après  Plin.,  XXVIIT,  5. 
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au  nom  de  Porsenna.  Vraisemblablement  les  Ro- 
mains n'auront  pas  voulu  rester  en  arrière  Il  n'y 
a que  les  héros  des  é|K>que$  mylhiques , créés  par 
les  vanités  nationales,  et  doués  par  elles  à plaisir, 
qui  puissent  se  construire  de  pareils  tombeaux. 

I^s  Romains,  qui  tout  à l'heure  ont  si  bravement 
soutenu  en  bataille  l'attaque  des  Vefens  et  Tarqui- 
niens,et  qui  leur  ont  tué  11,000  hommes,  laissent 
Porsenna  venir  paisiblement  jusqu'au  Janicule.  Ils 
le  laisseraient  entrer  dans  Rome  par  le  pont  Subli- 
cius,  si  Horalius  Codés,  avec  Herminiusctl«artius, 
ne  défendait  le  pont  contre  une  armée.  Les  Romains, 
entre  autres  récompenses,  donnent  à leur  défenseur 
autantde  terres  qu'il  en  pouvaitentourerd'un  sillon 
tracé  en  un  jour.  Ainsi,  Rome  dont  le  lerriloire 
ne  s'étendait  pas  alors  à trois  lieues  de  ses  murs, 
donnait  peut-être  une  lieue  carrée  ; et  plus  de  deux 
cents  ans  apres,  quand  ritalic  était  conquise  , le 
vainqueur  de  Pyrrhus  ne  reçut  que  cinquante 
arpents.  Ce  sont  là  les  exagérations  de  la  poésie. 
Elle  couvre  d'or  les  guerriers  des  temps  barbares , 
et  les  clephtes  de  l'Olympe . et  les  héros  des  Nibc- 
lungen,  et  les  Sabins  de  Tatius  dont  les  bracelets 
précieux  éblouirent  la  belle  Tarpeia  et  lui  firent 
ouvrir  les  portes  de  la  citadelle 

Les  Étrusques  réduisaient  la  ville  à la  famine, 
lorsque  ledévouemenld'unjeunepalricicn,  nommé 
Caîus  Mucius  (notes  que  la  famille  Mucia  était  plé- 
béienne), procura  aux  Romains  une  délivrance  in- 
espérée.  Déterminé  à pénétrer  dans  le  camp  ennemi 

' Plin.,  XX.VI,  10.  « Nâmque  et  italicum  ( labyrin- 
Ilium  ) dici  convenit , quem  fecit  tibi  Porsenna  rex 
Etrurise  sepulcri  causé,  simul  ut  externorum  regum 
vanitas  qucM|ue  ab  Italis  superelur.  Sed  cùm  eiicedat 
omnia  fabulositas , utemur  ipsius  M.  Varronis  in  cx- 
posiilone  ejasrerbis  : • Sepultus  est,  tnquil,  snb  urbe 

• Clusio  : in  qoo  loco  mouumentum  reliquit  lapide 

• qaadrato  quadratum  ; singula  latera  pedum  trecc* 
■ iiûm,  alta  quinqaageiiém  inque  bail  quadraté  inlus 

• labyrinthum  iiiexiricabilem  : quosi  quis  improfierel 

• sine  glomere  lini,exitum  invenirc  nequrat.  Supra  id 
i>  quadratum  pyramides  stant  quinque,  quatuor  in 

• angulis,  in  medin  uiia  : in  imo  lat<r  pedum  ejuindm 
a septuagenûm,  alt.T  ceiitum  qoinqua^jenùro  : ita  fas- 
a tif^atie,  ut  in  suramo  orbis  leneus  et  petasus  unu* 
a omnibus  sit  impositus,  ex  quo  pendeant  exapta  ca* 
a lenis  tintinnabula,  qux  vento  agitata,  longe  sonitus 
a référant,  ul  Dodonx  olim  factum.  Supra  ipicm  orbem 
a quatuor  pyramides  iiisuper , siiigulæ  cxstaiit  altx 
a pedum  ceiiteniim.  • Supra  quas  uno  solo  quinque 
pyramides,  quarum  altitudinum  Yarroncm  puduil  ad- 
jicere.  Fabulæ  elmsc.'e  Iradunt  eamdem  fuisse , qnam 
totius  operis  : adeé  vesana  demeiitia  qiixsisse  gloriam 
impendio  nulli  profnluro,  prxlerea  faligasse  regni 
vires,  ot  lamen  laus  major  arlifieis  esset.  • 

^ Cesl  ainsi  que  dans  la  plaine  de  Macéiloine , le  sul  - 


et  à poignarder  le  roi  de  Clusimn  , il  commence 
par  confier  ce  secret  au  sénat,  c’est-à-dire,  à iroiê 
cenit  personnes;  il  tue  un  scribe  au  lieu  du  roi  , 
et  pour  punir  sa  main  droite  d'avoir  manqué  son 
coup,  il  la  laisse  se  consumer  au  brasier  d'un  autel. 
ProHUnt  alors  du  saisissement  de  Porsenna,  il  lui 
déclare  que  trois  cents  autres  jeunes  patriciens  ont 
juré  de  tenter  la  même  aventure.  Le  pauvre  prince 
SC  hâte  d'envoyer  des  ambassadeurs  à Rome.  Il 
aliandonne  aisément  les  Tarquiniens  pour  lesquels 
il  était  venu,  et  sc  contente  de  faire  restituer  aux 
Vefens  les  terres  que  les  Romains  leur  avaient 
enlevées.  Parmi  les  étages  qu'on  lui  donna , il  y 
avait  plusieurs  jeunes  filles  ; coutume  germanique 
(Tacite)  et  peut-être  élrusque,  dont  nous  ne  re- 
trouvons nul  autre  exemple  dans  fhislnire  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  <^)uoi  qu’il  en  soit,  les  jeunes 
filles  sortirent  du  camp  étrusque  aussi  aisément 
que  Mucius  y était  entré;  et.  guidées  par  Clélie, 
f une  d’elles,  elles  passèrent  le  Tibre  à la  nage.  I..C 
sénat  romain,  religieux  observateur  du  droit  des 
gens , comme  il  l’avait  montré  en  approuvant  l'as- 
sassinat de  Porsenna,  ne  manque  pas  de  renvoyer 
les  jeunes  filles.  De  son  cAlé , le  Toscan , incapable 
de  SC  laisser  vaincre  en  bons  procédés,  accorde  à 
Clélie  la  liberté  d’une  partie  des  étages,  et  lui  donne 
des  armes  et  un  beau  cheval.  Il  pousse  la  géné- 
rosité envers  les  Romains  jusqu'à  leur  faire  présent 
de  tous  les  vivres  qui  restaient  dans  son  camp.  Oc 
ce  présent  du  roi.  on  lira  l'expression  consacrée 

lan  Mahomet  II  invealit  le  héroa  des  romances  turques 
de  tout  le  terrain  dont  il  pouvait  faire  i cheval  le  tour 
en  une  journée.  Nicbulir,  auquel  nous  empruntons  cet 
exemple, en  aurait  pu  citer  bien  d'autres.  Le  Scythe 
qui  garde  l'or  sacré,  reçoit,  dans  Ilérodole,  un  pareil 
présent.  Hérod.,  IV,  7.  — Crinitn,  cou  der  Poctie  im 
rreht.  Savigny,  Zrüsck.,  2 , b.  5,  62.  Heimskringli.  Le 
roi  Gylf  donne  à Géfîon  ce  qu'il  peut  labourer  en  un 
jour  et  une  nuit.  L'acte  de  fondation  du  couvent  de 
Reomé  porte  que  le  roi  octroya  autant  de  pays  que 
saint  Jean  en  parcourrait  en  un  jour  sur  un  ftne.  Clovis 
donne  l'église  de  Reims  { Uincniar),  Waldemar  ac- 
corde aux  habitants  de  Slagelcs,  autant  de  terrain  que 
saint  Remi,  ou  saint  André,  |>eut  en  parcourir  h cheval 
pendant  que  le  roi  sera  au  bain,  ou  qu'il  fera  la  méri- 
dienne. Et  le  saint  va  si  vite  que  l'on  est  obligé  de  dire 
à Waldemar  : Seigneur,  levez-vous,  il  va  parcourir 
votre  rovaume.  — Ces  histoires  ne  tout  pas  sans  ana- 
logie avec  les  fables  suivantes  : Didou  achète  aux  Afri- 
cains, Raimond  de  Poitiers  à Mcllusine  , Ivar  ( ûls  de 
Regnar)  achète  au  roi  d'Angleterre,  ce  qu’ils  pourront 
couvrir  avec  la  peau  d'un  b<ruf  j mais  ils  la  coupent  en 
lanières,  etc.  De  même  le  Dieu  indien,  à <jui  la  terre  et 
la  mer  sont  interdites,  demande  à l'Océan  de  lui  céder 
seulement  le  terrain  par-dessus  lequel  sa  flèche  volera. 
Elle  vole  à deux  cents  lieues. 
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pour  les  veilles  de  biens  confisqués  : Rendre  iei 
biens  du  r«n  .Porsenfia  ; dérivaliun  que  Tîle-Live 
lui-inémc  trouve  absurde. 

Un  bienfait  n’esl  jamais  perdu. Ce  bon  et  trop  facile 
Porsenna  ayant  été  défait  par  les  habitants  d'Aricie^ 
une  partie  des  siens  se  réfugièrent  à Ruine  et  y fu- 
rent reçus  avec  la  plus  louchante  hospitalité;  on 
se  partagea  les  blessés  pour  les  soigner.  Us  s’y  trou- 
vèrent si  bien  qu’ils  ne  voulurent  plus  quitter  la 
ville,  et  y occupèrent  un  nouveau  quartier  ap()elé 
du  nom  de  leur  patrie,  Tuscus  Heus,  quartier  des 
Toscans.  Porsenna,  reconnaissant,  envoya  bien 
encore  réclamer  en  faveur  des  Tarquins  : Mais  les 
Bomains  ayant  répondu  qu'ils  consentiraient  plu^ 
tôt  à Vanéantissemeni  de  leur  cille  qu'à  celui  de 
leur  liberté,  il  eut  honte  de  ses  importunités  : Eh 
bien  ! dit-il,  puisque  c'est  tin  parti  irrécocablement 
arrêté,  je  ne  cous  fatiguerai  point  de  représenta- 
tions inutiles.  Que  les  Tarquins  cherchent  une  autre 
retraite.  Je  ne  ceux  pas  que  rien  puisse  troubler 
l'union  qui  doit  régner  entre  nous.  Et  il  rendit  aux 
Bomains  ce  gui  lui  restait  d’ôtages,  avec  les  terres 
qu'ils  acaient  restituées  aux  ê'eïens,  ses  alliés 
( lesquelles  par  conséquent  ne  lui  appartenaient 
pas  ).  Qui  aurait  espéré  que  la  peur  faite  par 
Mucius  à cet  excellent  prince  eût  amené  de  si  heu- 
reux résultats?  Car  enün,  à l’exception  de  ccUe 
)>eur,  fhisloirc  ne  mentionne  aucune  cause  de 
réconciliation. 

Cette  ligure  bénigne  et  insignifiante  de  Porsenna 
dans  les  traditions  romaines  fait  |icnscr  à celle  que 
les  Nibelungen  donnent  au  roi  des  Huns  , au  ter- 
rible Attila.  Le  fléau  de  Dieu  devient,  dans  le  poème, 
patient  et  débonnaire,  ainsi  que  Charlemagne  dans 
Turpin.  Attila  reste  spectateur  impassible  du  com- 
bat de  géants  dans  lequel  tous  les  héros  périssent  à 
la  fin  du  poème.  La  bataille  du  lac  Rhégille  déliar' 
rasse  de  même  la  scène  de  riiisloirc  romaine  de 
toute  la  race  héroïque,  qui  devait  disparaître  avant 
le  jour  de  l'histoire,  comme  les  esprits  s’envolent 
le  matin  au  chant  du  coq. 

Les  trente  nations  latines  sont  entraînées  contre 
Rome  par  le  dictateur  de  Tusculum  , Octavius 
Mamilius,  gendre  de  Tarquin.  Les  Romains  lui 
opposent  un  roi  tem|>orairc  qu’ils  appellent  aussi 
dictateur.  Avant  que  la  guerre  commence  entre 
des  peuples  unis  par  le  sang  (ce  qui  pourtant  n'é- 
tait pas  nouveau  pour  eux) , on  permet  aux  fem- 
mes de  chaque  nation  qui  s’étaient  mariées  à des 
hommes  de  l'autre,  de  retournerchez  leurs  parents. 
Toutes  les  Romaines  abandonnent  leurs  maris 
Latins;  toutes  les  I^atiiies,  excepté  deux,  restent 
i Rome. 

F.es  deux  armées  s’étant  rencontrées,  tous  les 
héros  se  prennent  corps  à corps,  comme  ceux  de 


l'Iliade,  et  leurs  succès  aiternalifs  font  balancer  la 
victoire.  Le  vieux  Tarquin  combat  Postbumius,  le 
dictateur  romain,  ('clui  de  Tusculum,  Octavius 
Mamilius,  fond  sur  OËbutius,  général  de  la  cava- 
lerie, et  périt  de  la  main  d’Herroinius,  un  des  com- 
pagnons d'Horatius  Codés.  Marcus  Valerius  attaque 
un  fils  de  Tarquin,  succombe,  cl  ses  deux  neveux, 
fils  de  Valerius  Publicola , trouvent  la  mort  en 
voulant  sauver  le  corps  de  leur  oncle.  Enfin,  le 
dictalcur  excepté  , tous  les  chefs  sont  tués  ou 
blessés.  victoire  était  à peine  assurée  aux  Ro- 
mains, qu’on  vit  à Rome  deux  jeunes  guerriers 
d’une  taille  gigantesque  et  montés  sur  des  chevaux 
blancs.  Ils  se  lavèrent,  eux  cl  leurs  armes,  à la 
fontaine  de  Julurne,  près  du  temple  de  Vesta  , et 
ils  annoncèrent  au  peuple  assemblé  la  défaite  des 
I^alins.  C’étaient  les  Dioscurcs,  auxquels  le  dicta- 
teur avait  voué  un  temple  pendant  la  mêlée,  et 
qu’on  avait  vus  combattre  cl  décider  la  victoire. 
Sur  le  champ  même  de  la  bataille  , la  trace  d'un 
pied  de  cheval  imprimée  dans  le  basalte , atlcsta  U 
présence  des  deux  divinités. 

Cette  glorieuse  victoire  ne  produit  aucun  résul- 
tat; après  quelques  années  vides  d’événements, 
Rome  reconnaît  l'indépendniicc  et  l’égalité  des 
Latins.  La  date  de  la  bataille  est  incertaine,  ce  quj 
' prouve  qu'elle  ne  figurait  |»as  dans  les  fastes  des 
triomphes.  Enfin , Tite-Livc  sc  contredit  en  avan- 
çant que  le  surnom  de  Regillensis  fut  donné  au 
dictateur,  puisqu’il  nous  apprend  lui-même  plus 
tar<!  que  Scipion  l'Africain  fut  le  premier  qui  lira 
un  surnom  d'une  victoire  Le  véritable  résultat 
de  la  bataille,  c’est  de  terminer  l'époque  royale  cl 
d’en  préparer  une  nouvelle.  Mnsi  les  mânes  de 
Lucrèce  sont  apaisés,  et  leshommesdes  tempeshéroï- 
ques  ont  disparu  du  monde,  avant  que  l'injustice, 
déchirant  PÉtat  qu'ils  ont  aff)ranchi,  donne  nais- 
sance à l'insurrection 


CHAPITRE  II. 

oaiGIXE  PX06ABLC  DK  KOIE.  — KtPrBLIQt'K , ACK  BtRoL 
gtl. — CIKIKS  XT  CKXTllIES.  — UTTK  DES  PATBIUKIVS 
ET  DES  PLiBfclEXS.  — TBIBCXAT. 

Élevons-nous  au-dessus  de  celle  critique  minu- 
tieuse, dans  les  arguties  de  laquelle  on  tournerait 
éternellement.  Interrogeons  le  sons  commun.  De- 

' TiU-Live,  XXX,  45. 

> Nivbulir,  que  nous  avons  suivi  dans  les  vingt  der- 
nières lignes  de  ce  cliapitre. 
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injindofi5-lui  quelques  nuüoiis  vraisemblables  aux- 
quelles  on  puisse  s'arrêter.  Le  vraisemblable  est 
déjà  beaucoup  dads  une  histoire  si  obscure  et  si 
confuse. 

Rome  est  une  cité  d’origine  pélosgo-iatine.  La 
tradition  qui  lui  donne  Albe  pour  métropole,  et 
fait  remonter  son  origine,  par  All>c  cl  Larinium, 
jusqu’à  la  grande  ville  pélasgique  de  Troie,  fut 
adoptée  publiquement  par  le  |>euple  romain,  qui 
reconnut  les  habitants  d’Ilium  pour  ses  parents.  Le 
culte  asiatique  de  Vesta,  celui  des  pénates,  analo- 
gues aux  Cabires  pélasgiques.  et  représentés  comme 
Romulus  et  Remus,  sous  la  forme  de  deux  jeunes 
gens,  témoignent  encore  de  cette  origine.  Elle 
explique  très-bien  comment  les  Romains,  dont  les 
rap(K)rts  avec  les  Hellènes  furent  si  tardifs , ont, 
dans  leur  religion,  dans  leur  langue,  une  ressem- 
blance éloignée  avec  la  Grèce.  Les  rites  étrusques, 
conformément  auxquels  Rome  fut  fondée,  doivent 
avoir  été  communs  à tous  les  Pciasges  qui  occu- 
paient b'S  rivages  de  rilalie.  Les  Pclasges  dumi- 
iiaicnl  dans  la  population  du  Latium  : mais , en 
Étruric,  ils  se  mêlèrent  aux  victorieux  Rasena,  qui 
changèrent  la  langue  plus  que  la  religion  de  celte 
contrée.  Les  hauteurs  principales  de  la  côte  occi* 
dentale,  depuis  l'Arno  jusqu’au  Liris,  sont  couverts 
des  ruines  des  cités  pélasgiques. 

Mais  si  Rome  fut  originairement  une  ou  plusieurs 
villes  pélasgiques  dispersées  sur  les  sept  collines, 
il  n’est  pas  moins  probable  que  ces  villes  furent 
ensuite  occupées  par  une  bande  de  pasteurs  sabins. 
La  tradition  ne  cache  point  que  Tatius  fut  vain- 
queur. qu'il  pénétra  dans  la  ville;  et  quoiqu'elle 
sauve  l'honneur  national  par  rintcrveiition  des 
Sabincs,  il  n’csl  pas  moins  constant  que  le  second 
roi  de  Rome,  Numa , fut  un  Sabin 

On  sait  comment  les  Mamertins,  Sabins,  Sabel- 

■ plus  haut  la  note  1 de  ce  même  livre.  Sur  le 
caractère  sabin  de  Rome  et  de  Romains,  voy.  Caton 
dans  Servius , .Cn.,  Vf|[,G38.  Denys , II.  Feslus , v. 
Curis,  Qniriiius.  Ovid.,  Fa»t.,  II , 477. 

^ / oy.dans  Denys,  1,  et  dans  Virg.,  Vil,  la  tradition 
sur  la  colonie  arcadirniie,  c'cst-à-dire  pélasgique, 
d'Êvamlre. 

^ Comme  les  Higlilanders  de  PÉcotse  sur  les  hommes 
des  basses  terres...  Ih  purtnt  longtampê  m pcrpé(utr 
•an*  femmeu , comme  les  mameluks  d'Égypte  et  tant 
d'autres  milices  barbares.  Les  consuls  envoient  sans 
cesse  (Renys  , IX  ) acheter  des  blés.  Ils  imposent  sou- 
vent des  fournitures  de  vivres  aux  vaincus  : en  479, 
aux  Veïens;  en  406,  aux  Aotiates  et  aux  Èqaes,etc.,elc. 
On  stipule  avec  les  Éques  qu’iU  ne  payeront  aucune 
contribution  , et  qui  semble  impliquer  que  d'autres 
peuples  en  payaient.  ~ L'institution  des  fteiaus,  qu'on 
représente  comme  un  moyen  de  rendre  la  guerre  plus 


liens  ou  Samnilos  (c'csl  le  même  mot),  s'eniparèreiil 
de  Capoue,  comment  les  Mamertins campaniens se 
rendirent  maîtres,  longtemps  après,  de  Messine  et 
de  Rhegium.  Ils  entrèrent  dans  ces  villes  comme 
allies  et  auxiliaires,  massacrèrent  la  plupart  des 
hommes , épousèrent  les  femmes.  C'csl  vraisem- 
blablement à un  événement  semblable  qu’il  faut 
atlribuer  la  fondation  de  Rome.  Les  villages  osques, 
ou  |)élasgiques,  dispersés  sur  les  sept  collines  *, 
auront  été  occupés  de  gré  ou  de  force  par  un  ver 
êaerum  des  bergers  sabins  {Fox-  haut).  Le 
nom  de  TWin'nuael  quinte*  n’esl  autre  que  celui  de 
mamertin,  puisque  moMera  était  chez  les  Sabins 
identique  avec  quir,  lance,  et  que  le  Mars  sabin 
n'etait  autre  chose  qu’une  lance.  Ces  Mamertins  se 
jetèrent  audacieusemciil  sur  le  Tibre,  entre  les 
grandes  nations  des  Osques  et  des  Etrusques;  de 
là  ils  percevaient  des  contributions  noire*  ’ sur  ces 
peuples  agricoles.  Se  recrutant  par  un  asile,  ils 
purent  longtemps  se  perpétuer  sans  femmes. 
Romulus  désigne  à lui  seul  un  long  cycle.  L'en- 
lèvemciil  des  Sabincs,  particularisé  par  la  poésie 
comme  un  seul  événement,  dut  revenir  à chaque 
campagne.  On  enlevait  des  femmes  en  même  temps 
que  des  esclaves,  des  gerbes  et  des  bestiaux. 

Selon  la  tradition,  le  héros  Pieu*  (le  pivert, 
l'oiseau  fatidique  des  Sabins),  est  pt*re  de  Faunu*- 
Fauna,  ou  Faiuu*- Fatua,  qui  a pour  fils  Laiinu*} 
en  d’autres  termes,  les  oracles  du  pivert  ont  guidé 
vers  le  Latium  les  colonies  sabines.  Ce  Pieu*,  adoré 
aussi  sous  le  nom  de  Picumnut»  était,  chez  les 
Sabins,  armé  d'une  lance  ou  pique.  Chez  les  labou- 
reurs du  I«atium,  il  devient  PiJumHu*,  de  piia, 
mortier  pour  broyer  et  moudre.  Toutefois  le  carac- 
tère de  la  Rome  primitive,  comme  de  nos  jours 
celui  de  la  campagne  de  Rome,  n'est  pas  moins 
pastoral  qu'agricole  *.  A n'en  juger  que  par  la 

loleonelle  cl  plui  difCcile,  indique  plutôt  qu’elle  était 
permanente.  C'étaient  eux  tans  doute  avec  les  queas- 
tom  qui  réglaient  et  percevaient  lea  contributioiia 
levées  sur  les  laboureurs  étrusques  et  voisqoet.  — 
Ciucius,  dans  Aulu-Gelle  (XVI,  4),  raconte  qu’ancien- 
nement,  lorsqu'on  levait  des  troupes,  les  tribuns  mili- 
taires faisaient  jurer  aux  soldats  <)ue,  dans  le  camp  et 
k dix  milles  k la  ronde,  ils  ne  voleraient  pas  au  delà 
de  la  valeur  d'une  pièce  li’argent  par  jour,  et  que  s'ils 
Ironeaieut  quelques  rfTets  d'un  plus  grand  prix  , Us  1rs 
rapporteraient  i leur  chef.  Les  choses  qu'il  leur  était 
permis  de  s'approprier  sont  exceptées  dans  la  formulcj 
c’était  une  pi(]ue,  le  fût  d'une  lance,  du  bois,  drs 
nsvris,  des  fourrages,  une  outre,  un  sac  et  un  flam- 
beau. 

* Fof.  Festus.  Rounius  Marcellus,  p.  107.  Serv., 
Æn.,  VIII , 65  , 90.  Varro,  de  R.  r„  II,  xi.  • Alii  pro 
coagulo  addont  de  (ici  ramo  lac,  et  acetum...ldeôapud 
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langue,  les  premiers  Romains  durent  être  en 
grande  partie  des  luistcurs  et  des  brigands.  Borna, 
ntmon  (le  Tibre),  rumina,  ruminaiis,  Bomulut , 
viennent  de  r«»ia,  mamelle,  ainsi  que  ewrea,  Qui- 
rinut,  de  cum,  cur,  queir,  lance.  Palatium  dérive 
de  Palè»,  déesse  du  foin.  De  peewa,  troupeau, 
argent  se  dit  pecunia  ; fortune,  poculium  ; conçus* 
siun,  peculatu*.  De  pascere,  paître,  vient  pascua, 
revenus.  Fruit  se  dit  tjtan$;  celui  du  chêne  était  le 
fruit  par  excellence  pour  les  pasteurs  de  ces  innom- 
brables troupeaux  de  porcs  qui  ont  toujours  nourri 
l'Italie.  Les  enclos  dans  lesquels  le  peuple  se  ras- 
semblait au  Champ  de  Mars,  s’appelaient  otüia. 
Les  noms  d'hommes  rappellent  aussi  ce  caractère 
originaire  des  fondateurs  de  Rome  : Porciuê,  f'er- 
rtê , Scrofa,  Pitulus  et  PitelHuê,  Taurut,  Ori/(»a, 
Capricius,  EquUtus,  etc.  *.  Le  loup,  craint  et  révéré 
des  pasteurs  Sabins,  est  au  premier  siècle,  pour 
Rome,  ce  que  fut  l'aigle  par  la  suite.  C’ctail  le  sym- 
bole avoue  du  brigandage.  Les  Italiens  appelaient 
Rome  la  tnnière  des  loups  ravisseurs  de  Htalie 
{Eox,  livre  III).  L‘nc  louve  avait  nourri  Romulus. 
dont  la  naissance  miraculeuse  se  retrouve  dans  les 
traditions  des  pasteurs  sabins  ^ : du  dieu  Mars- 
(^luirifius,  une  jeune  lille  des  environs  de  Rcatca 
pour  nis  ModiusFabidiusqui  réunit  des  vagabonds, 
et  fonde  avec  eux  la  ville  de  Cures , c'est-à-dire,  la 
ville  de  Mars  ou  de  la  lance.  Ainsi  cette  formule 
|M>ctique  semblerait  avoir  été  commune  à l'histoire 
des  divers  établissements  de  Mamerlins. 

Les  anciens  habitants  de  Rome,  soumis  par  les 
Sabins,  mais  sans  cesse  fortifiés  par  les  étrangers 
qui  se  réfugiaient  dans  le  grand  asile,  durent  sc 
relever  peu  à peu.  Us  eurent  un  chef  lorsqu’un 
lucumon  de  Tarquinics  (Tarquin  l'Ancien)  vint 
s’établir  parmi  eux  ; les  Pélasges  latins  furent  réha- 
bilités par  la  splendeur  des  Pélasges  étrusques  qui 
apportaient  k Hume  les  richesses  et  les  arts  d’un 
peuple  industrieux  et  civilisé.  Sans  doute  les  douze 
villes  étrusques  qui,  selon  Denys,  envoyèrent  à 
Tarquin  l’Ancien  la  prétexte,  le  sceptre  et  la  chaise 

dtv«  Rumiæ  Mcellum  à pastoribos  saUm  (kum.  Ibi 
enini  soient  sacrificari  lacté  provino,  et  pro  lacteiiti- 
but.  Mamnix  eiiim  Bumu,  sive  Bmmœ , ut  antè  dice- 
bant,  à Bumi;  et  indè  dicunt ur  «ufrrwmi  agni  : lacleutes, 
h lacté.  • Festus,  v.  Curii.  Serv.,  Æm.f  1 , 290.  Orid., 
Farf.,  IV.  Macr.,s.!,0. 

> Fuy.  le  scholiastc  cité  par  Oudcndnrp  , Phan. 
Lacan.,  1 , 197.  — Tit.  Liv.,XXVI,22.  — Varro,  rfc 
B.  r,,  II,  H et  I,  2. 

* Denys,  liv.  II. 

* Prononcé  è Poccftsion  de  l’admission  des  Gaulois 
de  Lyon  dans  le  sénat,  et  retrouvé  sur  deux  tables  dé- 
couvertes k Lyon  dans  le  seiiièmc  siècle.  Dc|>uis  JusU- 
Lipse,  on  a souvent  imprimé  ce  fragment  avec  les 


curule,  insignes  de  la  suprématie,  faissaient  lioin- 
mage  à leur  niclropolc  Tarquinics,  dans  la  per- 
sonne de  ses  lucumons  devenus  maîtres  de  Rome. 
Le  patricial  sacré  des  Tarquiniens  prévalut  sur  le 
patricial  guerrier  des  Sabins.  Les  Tarquiniens  ad- 
mirent volontiers  dans  la  cité  de  nouvelles  popu- 
lations péUsgo- latines  qui  pouvaient  les  fortifier 
contre  les  guerriers  sabins  enfermés  dans  les  mêmes 
murs.  Les  Latins,  les  plébéiens,  furent  mieux 
traités  encore  lorsque  le  pouvoir  passa  aux  clients 
des  lucumons  clriisques,  conduits  par  Servius  Tul- 
lius. ou  plutôt  symbolisés  par  ce  nom  expressif.  Os 
clients  claienl  frères  des  Latins  par  leur  commune 
origine  jiélasgique.  Servius,  ou  Maslarna,  comme 
rappelaient  les  Étrusques,  est  l’ami,  l'allié  des  O- 
liiis. 

D’après  un  fragment  d’un  discours  de  l'empereur 
Claude*,  qui  nous  a été  conservé,  un  puissant  lucu- 
mon nommé  Cœlius  Bil)ciina  aurait  rassemblé 
une  grande  armée  au  lcm;>s  de  Tarquin  l’Ancien; 

, un  de  ses  compagnon.s,  Hastarna,  vint  à Rome 
avec  les  restes  de  celte  armée  et  y régna  sous  le 
nom  de  Servius  Tullius  ; il  donna  au  mont  (Àelius 
le  nom  de  son  ancien  chef  : « Servius  Tullius,  si 
» nostros  sequimur , caplivà  nalus  ücrcsiâ , si  tus- 
••  cos,  Cœll  quomiam  Vivons  sodalis  lidelissimus, 
omnis  que  ejus  casils  cornes  : poslquâm  variâ 
» fortuné  cxaclus  cum  omnibus  rcliquiis  Cœliani 
» exercitùs  Elruria  excessit,  montem  Cœliuro  oc- 
» cupavit,  cl  à duce  suo  Cœlio  ilà  appellitatus  (scr. 
■ appellilavit),  mulaloquc  nominc,  nam  tusce 
H Maslarna  ei  noineii  oral,  itâ  appellatus  est  ut 
» dixi,  cl  regnum  sumnié  cum  rcip.  utilatc  opli- 
» nuit.»  Maslarna  emmenant,  sans  doute,  une  foule 
de  clients  et  d’hommes  d'une  classe  iufèrieure,  les 
réunissant  aux  latins  et  Sabins  qui  s’étaient  établis 
dans  Rome,  dut  renverser  le  pouvoir  sacerdotal  des 
Tarquiniens  pour  y substituer  une  conslilutinn 
toute  militaire,  qui  donna  à la  ville  le  caractère 
guerrier  qu'elle  a conservé.  Il  substitua  au  pou- 
voir de  la  noblesse,  celui  de  la  richesse  * , les  cen- 

oeuvres  de  Taeltc.  Il  est  d'autant  plus  important,  outre 
ton  caractère  oiriciel,  que  l’empereur  Claude  avait  lui- 
même  écrit  une  histoire  dos  Ltruaquea.  l'oy.  Suétone. 
Nitbulir  a fait  le  premier  remarquer  ce  texte  précieux. 

* La  eoDstilutioo  de  Servius  Tultiua  dilTère  |>ourlaut 
des  tiraocralies  grecques,  cit  ce  que  dans  celles-ci  un 
ne  sent  pas  si  bien  l'unité  du  peuple.  Les  classes  ii'y 
I vieniient  pas  en  armes  hors  du  paci<i<]ue  |H>m<cnum 
pour  donner  leurs  suflVages.  Nulle  part  aussi  plus  qu'à 
Rome  l'honneur  militaire  ne  fut  ai  nécessaire  pour 
I garder  sa  ploce  dans  la  classe  à laquelle  on  appartenait 
j par  sa  forluue.  Pour  créer  celte  armée  et  lui  donner  la 
^ puissance,  il  eât  fallu  plus  qu’une  sagesse,  plus  qu'une 
vie  d'humme.  Servius  Mastarna  amena  l'armée  de 
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luries  aux  curie$,  i’urgatiisalioD  militaire  à (a  forme 
symbolique 

Cependant  la  victoire  précoce  des  plél>éicns  est 
peu  durable.  Les  lucumons  Tarquiniens  qui  s*é> 
laicnl  d’aliord  rattachés  à eux,  redeviennent  maî- 
tres , et  accablent  d*unc  égale  oppression  les  nobles 
sabins  et  les  plébéiens  latins.  C*cst  le  règne  de 
Tarquin  le  Superbe , tenuinc  par  Tcxpulsion  déli- 
nitivc  des  Étrusques  Leur  ruine  ne  prolile  qu'aux 
patriciens,  aux  Sabins,  fortifiés  })ar  l'arrivée  du 
Sabin  Appius  et  de  scs  cinq  mille  clients. 

La  Rome  sacerdotale  et  royale  des  Pélasges 
étrusques  et  latins  s’ouvrait  sans  peine  à l'étranger. 
La  Rome  aristocratique  de  la  république  ferma  le 
sénat  aux  plébéiens,  la  cité  aux  populations  voisines. 
I.e  principe  héroïque  et  aristocratique  prévalut 
d’abord  contre  le  principe  démocratique  que  le  sa- 
cerdoce avait  protégé,  et  ce  ne  fut  que  par  d'in- 
croyables elTorts  que  le  peuple  s'assura  l’égalité  des 
droits.  Il  triompha  par  l'institution  des  tribuns, 
chefs  civils  de  la  démocratie,  qui  continuèrent  les 
rois  et  préparèrent  les  empereurs;  il  triompha  par 
l'admission  des  Latins,  ses  frères,  par  celle  des 
Italiens;  il  triompha  par  l’établissement  d’un  chef 
militaire,  ou  empereur,  qui  consomma  l’œuvre 
populaire  par  la  proscription  de  l’aristocratie  et 
l'égalité  de  la  loi  civile. 

I^s  plébéiens  constituaient  dans  Rome  le  prin- 
cipe d'extension,  de  conquête,  d’agrégation;  les 
patriciens  celui  d'exclusion,  d'unité,  d'individualité 
nationale.  Sans  les  plébéiens,  Rome  n’cùt  point 
conquis  et  adopté  le  monde;  sans  les  patriciens, 
elle  n'eùt  point  eu  de  caractère  propre,  de  vie  ori- 
ginale, elle  n’cùt  point  été  Rome. 

Cicéron  appelle  le  sénat  : Omnium  terrarum 
arcem.  Toutes  les  nations  doivent  escalader  à leur 
tour  celle  roche  du  C.ipitole , où  siège  la  curie , le 
sénat.  Mais  l'héroïque  aristocratie  qui  s'y  est  en- 

Ccelius  avec  tout  ce  qui  s*y  était  joint , et  la  réunit  aux 
Latins  et  Sabins  qui  s'y  étaient  établis  dans  Rome. 
Olf.  Nfdler. 

* Le  caractère  de  celle  constilulion  ne  peut  être 
bien  connu  que  lorsqu'elle  a porté  Inut  ton  fruit  ; aussi 
avons-nous  rejeté  les  détails  les  plus  étendus  que  noua 
devions  donner  sur  ce  sujet  au  cliap.  D'  du  III''  livre. 
Mais  ou  va  voir  dès  les  premiers  temps  de  la  république 
(quelques  pages  plus  loin)  l'inllucnce  qu'exerça  sur  les 
mœurs  romaines  l'aristocratie  d'argeut  substituée  i 
l'aristocratie  sacerdotale. 

* La  langue  de  Rome  est  laliueet  non  point  étrusque; 
ceci  sutTil  pour  prouver  qu'un  assez  petit  nombre  d'É- 
trusques  s'y  établirent.  On  peut  appliquer  ici  les  prin- 
cipes d'Abel  Rémusat,daus  sa  belle  préface  des  Hechtr- 
rAe«  ëur  Um  languet  tartarra.  Pour  peu  que  le  nombre 
des  Étrusques  eût  été  considérable  à Rome,  l'influence 
religieuse  eât  fait  prévaloir  la  langue  sacrée.  ^ Selon 
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fermée  el  qui  y défend  l’unité  sacrée  de  la  cité, 
luttera  vigoureusement.  Il  faudra  deux  cents  ans 
aux  plébéiens,  aux  Latins,  pour  y monter;  deux 
cents  ans  pour  les  Italiens  (jusqu’à  la  guerre  sociale)  ; 
(rnis  siècles  pour  les  nations  soumises  à l’empire 
(jusqu'à  Caracalla  et  Alexandre  Sévère)  ; deux  de 
plus  pour  les  Barbares  (410,  prise  de  Rome  par 
Alaric). 

L'occasion  première  du  combat  entre  les  patri- 
ciens et  les  ptél>éicns,  ce  n’est  pas  la  cité  même,  à 
ce  qu’il  semble,  c'est  la  terre.  Mais  la  terre  ellc- 
mème,  l’a^r  romanut,  mesuré  par  les  augures  et 
limité  |>ar  les  tombeaux  patriciens , est  une  partie 
de  la  ci(é;que  dis-je,  l’amer  est  la  cité,  plus  que  ne 
l'est  la  ville  même.  Les  plébéiens  sont  admis  dans 
la  ville  ; ils  y habitent,  ils  y possèdent.  Mais  pour 
posséder  l’a^r.  il  faut  avoir  le  droit  des  (^uirites , 
le  droit  des  augures  et  des  armes,  le  droit  de.s  seuls 
patriciens.  Aussi  le  ;>euple  ne  sc  soucie- 1- il  pas 
des  terres  profanes  qu’un  lui  offre,  lis  aimaient 
mieux,  dit  Tite-Live,  demander  des  ferres  à Rome 
qu'en  posséder  à Antium.  C'.ette  grande  querelle  ne 
peut  donc  sc  comprendre  que  par  la  connaissance 
de  la  cité  primitive,  dont  l'amer  est  une  partie,  et 
dans  laquelle  a son  idéal  la  cité  aristocratique  que 
les  patriciens  ferment  aux  plébéiens. 

Pour  arriver  à la  connaissance  de  celte  cité  h 
la  fois  humaine  et  divine,  il  faut  puiser  à deux 
sources,  la  loi  divine  et  la  loi  humaine,  le  droit  cl 
la  religion , Jus  et  fat. 

La  religion  romaine , (elle  que  l'histoire  nous  en 
a conservé  les  vestiges,  n’a  rien  de  primitif  ni 
d'original;  singulièrement  humaine  et  politique 
dans  sa  tendance,  elle  semble  une  application  pra- 
tique des  religions  étrusque  et  latine  aux  besoins 
de  l'État.  Rome  consulte  l’Étrurie,  mais  avec  dé- 
fiance {t'oy.Xc  chap.pnVédcnt),  cl  en  mudifi.ml  ce 
qu'elle  en  reçoit.  La  religion  romaine  semble  un 

Volumnius,  écrivain  étrusque  ( Varro , dt  lingud  /u/.), 
les  trois  aiicicuiies  tribus  de  Rome  s'appciaicut 
Ramntt,  Lucen$f  TiUet.  Celle  division  répond  très- 
bien  aux  trois  grands  dieux  des  Étrusques  et  aux  trois 
portes  sacrées  de  leurs  villes.  Cependant,  dans  ces 
trois  tribus,  je  serais  tenté  de  recotinaUre  les  campa- 
gnons  de  l'Albain  Romulus,  ceux  du  Sabin  Tatius,  et 
ceux  des  lucumons  étrusques  qui  vinrent  à Rome, 
comme  auxiliaires  de  Romulus  selon  les  uns,  comme 
conquérants  selon  les  autres.  Les  Ramues  (du  mot 
Ramnus,  bourg  de  l’Altiquc  pélasgo-ioniemie)  viennent 
probablement  de  la  ville  pelasgiquc  d'Albe.— Les  fastes 
consulaires  des  premiers  temps,  observe  Niebuhr  , 
montrent  que  les  maisons  patiicicmies  sortaient  de 
nations  diverses  : Cominius  Auruncui,  Clœlius  StculuM, 
Sicinius  Ao&ihws,  Aqoillius  D'autres  dérivent 

leurs  noms  de  noms  de  villes  : Csmertnwa, 
nutf  etc. 

SO 
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prolesUnlisme  à legard  de  la  religion  étrusque.  Il 
faut  étudier  avec  précaution  cette  religion  formée 
par  la  cité,  lorsqu'il  s'agit  de  la  cité  primitive. 

Quant  au  droit  primitif  de  Rome,  nous  en  pos- 
sédons un  monument  dans  les  fragments  des  Douze 
Tables.  Ces  fragments,  rapportés  par  les  anciens 
comme  la  source  du  droit  de  Rome,  ont  été  re- 
cueillis par  les  modernes,  rapprochés,  classés  par 
ordre  de  matières , de  manière  à présenter  l'image 
d'uii  code.  Mais,  au  premier  regard,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  ces  lois,  écrites  dans  un  esprit  si  divers, 
appartiennent  à des  époques  éloignées  les  unes  des 
autres.  Un  examen  attentif  y fait  distinguer  trois 
éléments  : d'abord  les  vieux  usages  de  l'Italie  sacer- 
dotale, tout  empreints  d'une  barbarie  cyclopécnne  ; 
puis  le  code  de  l'aristocratie  héroïque,  qui  dominait 
les  plébéiens;  cnQn  la  charte  de  liberté  que  ceux-ci 
lui  arrachèrent.  Cette  dernière  partie  peut  seule 
se  ramener  à une  époque , à une  date  ; elle  seule 
est  une  loi  proprement  dite.  Les  deux  autres  sont 
des  usages,  <les  coutumes  écrites  à mesure  qu'elles 
risquaient  de  tomber  en  désuétude,  et  que  l'on  en 
voulait  perpétuer  la  tradition. 

Dans  le  vieux  droit  de  l'ilalie,  comme  dans  sa 
religion , une  critique  sévère  peut  seule  écarter  les 
éléments  modernes,  et  reconstruire  dans  la  pureté 
de  son  architecture  primitive  cette  cité  symbolique 
qui  s'est  déformée  en  s'étendant  par  l'agrégation 
des  populations  qui  y sont  entrées  peu  à peu. 

L’élément  matériel  de  la  cité,  c’est  la  famille 
sans  doute;  mais  le  type,  l'idéal  de  la  famille  cllc- 
niéme,  c'est  la  cité.  Il  ne  s’agit  donc  pas  ici  de  la 

I Burclurdi  : L'originalité  du  droit  romain 

n'est  pas  dans  la  puissance  paternelle  et  maritale, 
puissance  qui  dérive  uaturellemeut  de  la  vie  patriar- 
cale; mais  dans  ces  liens  civils  qui  rejettent  sur  le  se- 
cond plan  ceux  de  U nature,  dans  l’agnation,  le  patro- 
nage et  le  rapport  de  la  famtUa  entre  le  maître  et  l'es- 
clave; meme  dans  la  puissance  maritale  et  paternelle, 
le  côté  de  la  nature  est  accessoire.  Autre  singularité: 
plusieurs  des  droits  de  possession  qui  ont  rapport  il  U 
famille  sont  juria  puhltci (particulièrement  la  dot  et  la 
domination  du  pattr  familia»  sur  les  biens  delà  famille  ). 

3 lêtanai,  alan , se  tenir  debout  ; faat , ferme  ; aleiit, 
pierre. 

^ I.e  Zciis  hrrkcioi  de  l'Attiquc  ; fierkas,  enceinte;  er- 
eiarere,  partager  la  propriété  entre  les  héritiers,  parce 
qu’alors  l’enccinle  commune  est  renversée,  t'oy.  le 
texte  admirable  de  la  loi  Saliquc  : Df  rhrenc 
m 11  est  évident,  dit  Nicb.,2''  v.,  1"  cd.,  p.  502,  d'après 
» les  Pandeelea,  les  inscriptions  et  les  anciens  docu- 

• ments,  qu'un  fonds  avait  souvent  un  nom  parHeulier, 

* qu’il  ne  quittait  point  en  passant  ii  un  autre  posses- 
n seur.  • De  même  en  Étrurie.  mjr.  Olf.  Nüller,  sur  les 
Cecina.  — Siculus  Ftaccus,  Do  ecmHüionibua  agrorum 

' 1 (Joemplio  vrro  eerlit  voirnnilalihu»  peragehatur,  et 


famille  naturelle.  Dans  celle  qui  nous  occupe,  le 
droit  public  domine  *. 

La  pierre  du  foyer  (Evrï»,  Vcsla)  *,  la  pierre  du 
tombeau  qui  limite  les  champs  voilà  les  bases  du 
droit  italique.  Sur  elles  sont  bâtis  le  droit  de  la  per- 
sonne et  celui  de  la  propriété,  ou  droit  agraire.  La 
cité  a son  foyer  comme  la  famille.  Autour  du  foyer 
public  convergent  les  foyers  prives  * ; les  propriétés 
particulières,  égales  entre  clics,  mesurées,  dcHnies 
par  une  géométrie  sacrée,  sont  enfermées  dans  les 
limites  du  territoire  public,  et  par  elles  séparées 
du  terrain  vague  et  profane  qu'occupe  l'étranger. 

Au  foyer  domestique  siègent  deux  divinités , le 
lar,  génie  muet  des  anciens  possesseurs,  dieu  des 
morts , et  le  père  de  famille , possesseur  actuel , 
génie  actif  de  la  maison , dieu  vivant  pour  scs  en- 
fants , sa  femme  et  scs  esclaves.  Ce  nom  de  père 
n’a  rien  de  tendre,  il  ne  désigne  à cette  époque  que 
l’autorité  absolue.  Ainsi  tous  les  dieux,  ceux  même 
des  morts,  sont  invoqués  sous  le  nom  de  Pèreg, 
Quelque  nombreux  que  soit  le  cercle  de  la  famille 
autour  du  foyer,  je  n’y  vois  qu'une  seule  personne, 
le  père  de  famille.  Le  vieux  génie  de  la  famille  bar- 
bare est  un  génie  farouche  et  solitaire.  Les  enfants, 
la  femme,  les  esclaves  sont  des  corps , des  choses , 
et  non  des  personnes.  Us  sont  la  chose  du  père, 
qui  peut  les  battre , les  tuer  ou  les  vendre  La 
femme  est  la  sœur  de  scs  fils.  Dès  que,  selon  l'an- 
cien usage,  le  fer  d'un  javelot  a partagé  les  cheveux 
de  la  fiancée,  dès  qu’elle  a goûté  au  gâteau  sacré 
( con/brrea/io  ) , ou  que  l'époux  a compté  au  beau- 
père  le  prix  de  la  vierge  (roempfio  ^),  on  lui  dicte 

( in  rei  ograritg  auclortbHa,  eil.  Gœsiut,  4°,  1074).  P.  4 : 

■ Variis  regionibus  sigua  «lefodiunt  pro  terminis.Ergo, 

• ut  supra  dixi,  consuetudines  maxime  vegionum  io- 
<•  tuendo!,  et  ex  vicitiis  exetnpia  sumenda  sunt.  laspi- 

• ciendum  erit  et  illud,  quoniam  tepulcra  in  extremis 

• finibus  facere  soliti  sunt , et  cippos  ponere,  ne  ali- 

• quando  cippus  pro  termine  errorem  faciat.  Nam  in 

• locis  saxuosis  et  in  sterilibus,  etiam  in  mediis  pos- 

• sessionibus  sepulcra  faciant.  • 

* Le  foyer  commun,  dans  beaucoup  d'États  anciens, 
impliquait  table  commune.  Les  syssitics  ne  semblent 
pas  être  inconnues  aux  Romains  (Dionyt.  Hil.,  II , 25  , 
65.  Cic.,  ffe>  Oral.,  1 , 7),  et  aux  Italiens  en  général 
(Arisl.,  Polit.,  VII,  0).  f'ojr.  aussi  K.  D.  Ilülmann, 

, Cologne,  î 820.  L’auteur  a fait 
hcaocoup  de  rapprochements  plus  nu  moins  exacts  entre 
les  gouvernements  de  Rome,  de  la  Grèce  et  <le  Carthage. 

^ Sur  la  puissance  paternelle  du  citoyen  romain, 
roy.  les  Dtaatrlaliona  de  G.  W.  ab  Ooslen  de  Bruyn, 
Gcr.  Noodt,  Corn,  von  Bynkershock,  Abr.  Wieling , 
Perrennl,  J.  Beckman,  etc.,  etc. 

^ La  confarreatin  semble  le  mariage  des  tribus  sa- 
cerdotales. la  coemptio  celui  des  tribus  héroïques  *.  Le 

■ se*e  in  rocmrado  invirem  in<erro|*abant{  vir  ita  : an  mu- 
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la  formule  {ubi  tn  ÿatui . ego  gaïa  ‘ ; on  l’enlève , 
elle|>as»csans  toucherdes  pie<ls  le  seuilde  la  maison 
conjugale,  et  tombe,  scion  la  forte  expression  du 
droit , m tnenum  riri.  Son  mari  est  son  maître  et 
son  juge.  Pour  quil  ait  droit  de  la  mettre  à mort . 
il  n*est  pas  nécessaire  qu'elle  ait  violé  sa  foi;  il 
suffît  qu’elle  ait  dérobe  les  clefs  ou  qu’elle  ait  bu  du 
vin  A plus  forte  raison  , le  sort  de  l'enfant  est>il 
abandonné  au  père  sans  condition.  L'enfant  mon* 
strueux  est  détruit  à l'instant  de  sa  naissance.  I.e 
père  peut  vendre  son  flis  jusqu’à  trois  fois , il  peut 
le  mettre  à mort.  fîls  a beau  grandir  dans  la 
cité,  il  reste  le  même  dans  la  famille;  tribun,  con- 
sul , dictateur,  il  pourra  toujours  être  arraché  par 
son  père  de  la  chaise  curule  ou  de  la  tribune  aux 
harangues,  ramené  dans  la  maison  et  mis  à mort  aux 
pieds  dos  lares  paternels.  Le  consul  Spurius  Cassius 
fut,  dit-on,  jugé  et  exécuté  ainsi.  Vers  la  fin  même 
de  la  république , un  sénateur  complice  de  Catilina 
fut  [mursuivi  et  mis  à mort  par  son  père. 

Le  droit  civil  qui  domine  ici  la  famille  avec  tant 
de  sévérité,  en  étend  les  limites  bien  au  delà  de  la 
nature.  A côté  du  fils  se  placent  tous  les  membres 
inférieurs  de  la  gent,  scs  cUenit  ou  dépendants 

eonsenlcment  demandé  à la  femme  dam  la  coemplio 
doit  être  un  adoucissement  des  temps  postérieurs. 

' ê'oy.  Brisson  , <U  nmpUis.  Ga(a  veut  dire  la  vache 
oD  la  terre  labourable,  é'oy.  plus  haut  la  note  sur  les 
rapports  du  latin  et  du  sanscrit. 

> Plin.,XIV,15. 

* Denys  compare  les  clients  aux  pénestei  de  Thessa- 
He.  Chez  les  Grecs,  le  simple  habitant  était  obligé  de 
se  choisir  un  citoyen  pour  son  tuteur, 

( mundkerm  f dans  la  langue  du  moyen  âge,  — yiMr- 
dian,  dans  l'anglais  ),  sans  quoi , il  eût  été  hors  la  loi 
dans  les  rapports  civils  les  plus  communs. 

* On  peut  supposer  encore  que  beaucoup  de  clients 
faisaient  partie  des  vainqueurs,  et  étaient  liés  aux  chefs 
de  ceux-ci  par  des  rapports  d'attachement  héréditaire, 
de  parenté  éloignée  ou  imaginaire.  Le  sens  du  mot 
e/reni  étant  purement  relatif,  comme  celui  de  ra$»at  au 
moyen  Age,  doit  prêter  à l'équivoque,  et  signifier  éga- 
lement le  compagnon  du  guerrier,  et  le  serf. 

* • Les  clients,  dit  Niebuhr,  sans  citer  scs  autorités, 
recevaient  quehiucfois  de  leur  patron  du  terrain  pour 
bAlir,  avec  deux  acres  de  terres  labourables,  conces- 
sion analogue  aux  précairesdu  moyen  Age.*«^RorauIus, 

■ lier  sibi  oster  fsmiliisesie  vcllcl;  ilia  reipondeliat:*  velle*. 
• item  Riulirr  interrojslist , an  vir  sihi  pater  familial  e»»e 
> vellet;  ille  reipondebal • Telle».  Itaque  mulier  TÎro eon- 

■ Teniebat  in  manum,  et  vorabbatur  h>  nuptic  per  roemp- 

■ (tonem,  et  erat  mulicr  mater  familial  riro  loto  filic.  » Ce 
conaentement  demandé  A la  femme  reU-ve  beaucoup  ridée 
du  mariante  per  eeempfioRem. 

Quelle  que  fût  leur  oricioe,  il  est  Traiicmblaldv  que  si  le» 
patrieieni  ne  furent  pai  tout  Étruiqucs,  au  moini  iU  voulu- 
rent l'étre;  que  les  pléliéicni,  adversaire!  dei  palrieieni, 
que  lei  riienli,  léparés  peu  à peu  dn  patroni,  furent  ou 


(clittu  de  cluere,  comme  en  allemand  hœrigerôe 
hœren.  entendre)  ses  colons  {cliente$  quasi  co- 
ientei  ?)  auxquels  le  pérc  divise  scs  terres  par  lots 
de  deux,  de  sept  arpents.  Ces  clients  ou  colons  sont 
d'origine  diverse  les  uns,  anciens  habitants  du 
pays,  sont  devenus,  par  leur  défaite,  de  proprié- 
taires, fermiers;- d'autres  sont  de  pauvres  étran- 
gers, des  esclaves  affranchis  ou  fugitifs  qui  ont 
trouve  un  abri  sous  la  lance  du  quiritc,  et  qui 
prennent  de  lui  un  petit  lot  de  terre  aux  condilions 
d’un  bail  plus  ou  moins  onéreux  Ainsi  firent  les 
conquérants  de  la  Thessalio,  les  Doriens  du  Pélo- 
ponèse , les Hamerlins-Sabins , qui  occupèrent  le 
Samnium  {/erra  olim  a/iribu/a  pariiculatim  Aomi- 
Mtbuâ  ut  in  Samnium  tabellie  *)  ; enfin , les  Rar- 
bares  qui  envahirent  l'Empire.  Ceux-ci,  comme  les 
Romains  à l'égard  des  Herniques , se  contentèrent 
d'un  tiers  des  terres  des  vaincus. 

Les  obligations  des  clients  à l’égard  du  patron  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  celles  des  vassaux  à 
l'égard  du  seigneur  féodal.  Ils  devaient  aider  au 
rachat  du  patron  captif,  contribuer  pour  doter  sa 
fille,  etc.  J'ai  marqué  ailleurs  l'énonnc  différence 
morale  qui  sépara  la  clientèle  du  vassclagc 

selon  la  tradition,  fixa  pour  lot  de  chaque  citoyen  deux 
jugera,  c’est-l-dire  an  demi-heclarc  (Varr.,  B. 

Plin.,  II),  portion  appelée  aiaatn'U  {guod  herrdem 
•tqutn/ur),  id  est  soas,  Festus,  ou  eetpet  fortuitui, 
llorat.,  OH.,  Il,  15,  17.  On  appelait  une  centaine  do 
ces  portions,  jorfei  ou  htrredio  cenluria,  Colomell.,1,5; 
de  IA  : In  nullom  êotiem  bonorum  nalu$ , né  sans  biens 
et  sans  héritage.  Tit.-Liv.,  I,  54.  Après  l'expulsion  des 
rois,  on  distribua  sept  jugera  à chaque  particulier, 
Plin.,  XVIII,  3.  On  continua  pendant  longtemps  d'as- 
signer eette  même  étendue  <le  terrain  dans  les  diffé- 
rents partages  des  terres  conquises,  Tit.-Liv.,  V,30. 
Val.  Max.,  IV,  S,  5.  Les  possessions  de  L.  Quinctius 
Cincionatus , de  Curius  Dentatus,  de  Fabricius,  de  Ré- 
gulas, etc.,  n'avaient  pas  une  plus  grande  étendue. 
IH.,  IV,  4,  6 et  7. 

* Varro,  apuH  Pkalarg  Micali  y voit  une  loi  agraire. 

^ f'oy.  Blackstone.  Il  semble,  <l'après  Tlt.-Liv., 
XXXIX  , 19 , qu'il  était  défendu  aux  affranchis  de  s'al- 
lier hors  de  la  gem.  Adam  {^nh'quitéê  romainei)  étend 
cette  défense  A tons  les  ciloyena.  — Niebubr  pense  que 
le  patron  héritait  du  client. 

Selon  lui , il  est  absurde  de  croire  que  les  plébéiens 

voulurent  être  LaÜDi.  Tout  patricien  «t  Étrusque,  tout 
plébéien  ou  client  cil  Lslin;  cela  eit  vrai,  au  moins  d’une 
vérité  logique.  Si  l'on  admet  le  syiléme  de  Niebuhr,  dam  sa 
première  édition  , il  faut  admettre  aussi  avec  Sclirader  (t/e 
,fswt.  et  jure,],  7),  et  Schweppe,  que  les  palririens  aiiraient 
suivi  le  droit  étrusque,  et  les  plébéiens  te  droit  latin  j de  là 
tantd’ioalitutionsdoubles.  par  exemple,  dominsiJ  este,  comme 
Latin,  in  kniû  AoAere,  comme  Étrusque;  mariait  in  moaur, 
comme  É(ruw|ue , mariage  libre,  comme  Latin.  Itepuis  les 
Doiise  Tables,  un  seul  et  même  droit  civil. 

20. 
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Femme,  fils , cnfanU , clients , esclaves,  tous  üé- 
|)cndanls  du  |>èrc  de  famille,  n'cxislenl  comme 
personnes,  ni  dans  la  famille,  ni  dans  la  cité.  A eux 
tous  ils  n'ont  qu'un  nom , celui  de  la  gen$ . repré- 
sentée par  son  chef.  Us  s'appellent  tous  Claudii, 
Cornelii,  Fabii  '.  Ce  nom  n'est  un  nom  propre  que 
pour  Appius  Claudius,  Cornélius  Scipio,  Fabius 
Maximus.  A lui  seul  est  la  terre,  et  la  terre  se  dit 
nomen,  comme  au  moyen  âge,  terra  en  italien  si- 
gnida  au  contraire  litre  seigneurial,  seigneurie, 
forteresse. 

Le  père  seul  a le  ju»  quiritium.  le  droit  de  la 
lance  ' et  du  sacrifice.  Qui  a la  lance  et  le  sacrifice, 
a aussi  la  terre,  et  son  droit  est  imprescriptible. 
Le  droit  d'héritage,  le  droit  sur  le  bien  de  l’cn- 
nemi,  entrent  également  dans  le  jus  quiritium; 
insolente  définition.  C'est  le  droit  d'occu|>er  par  la 
main,  par  la  force,  mancipatio.  Et  lorsqu'il  faut 
témoigner  devant  le  conseil  public  des  terres  et 

fussent  originairement  clients  des  patriciens.  Les 
clients  ne  se  réunirent  à la  pleha  qu'â  mesure  que  leur 
servitude  eut  été  relâchée  eu  partie  par  le  progrès  gé- 
néral vers  la  liberté,  en  partie  par  l'eatinction  ou  la 
décadence  des  maisons  de  leurs  patrons.  Les  plébéiens, 
avant  Servius  , transportés , pour  la  plupart , des  pays 
vaincus  à Rome,  étaient  citoyens  libres,  mais  ue  vo- 
taient point  (il  n'y  avait  d'assemblées  que  celles  des 
curies  ),  et  ne  s'alliaient  point  par  mariage  aux  patri- 
ciens. Les  nobles  des  cités  conquises,  les  Mamilii , les 
Papii,  les  Ciliiii,les  Ciccina,  étaient  tous  plébéiens.  Ce 
qui  prouve  celte  origine  des  plébéiens  c'est  U tradition 
d'après  laquelle  Aiicus  établit  sur  l'Aventin  les  Latins 
des  villes  détruites;  cette  montagne  fut  ensuite  le 
siège  de  ce  que  l'on  peut  appeler  particulièrement  la 
cité  ptébéienue.  Il  est  probable,  néanmoins,  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  nouveaux  citoyens  restèrent  sur 
leurs  terres  pour  les  cultiver. 

' Les  trois  cents  Fabius  ne  sont  vraisemblablement 
pas  plus  d'une  même  raee  que  les  innombrables  Camp- 
bell du  clan  écossais  de  ce  nom.  Les  Scipion  et  les 
Sylla,  liés  entre  eux  par  la  communauté  du  nom  eor~ 
nétitn  et  par  celle  des  mêmes  $atra  gentiliiiaf  ne  sem- 
blent pas  avoir  été  parents.  Cicéron  ne  parle  pas  expres- 
sément de  la  descendance  commune  dans  la  définition 
qu'il  a donnée  des  gentilea.  Cic.,  Topie.j  30.  • Gcniitea 
■ xHitf  gni  inter  m eottem  aunt  nomine  ab  ingenuia 

• oriundif  (|Uorum  majorum  i^emo  scrvitulem  servivit, 

• qui  capite  non  suiit  dîminuti.  • 

Toutefois  il  est  vraisemblable  <|ue  celte  probabilité 
de  parenté  était  une  sorte  de  mvstèrc  sur  lequel  les 
branches  diverses  de  \t  gêna  n'aimaient  point  à s'ex- 
pliquer; les  petits,  parce  qu’elle  était  leur  gloire;  les 
grands,  parce  qu’elle  faisait  leur  force  et  leur  gran- 
deur *.  Dans  une  mème^ens,  dans  la  gêna  Claudia,  tto\ï% 
trouvons  k ctUé  des  Appii  patriciens,  la  famille  plé- 

* Ainsi  en  allemand  les  moU  «le  ret/ent , rousin , de  arhe- 
traÿrr,  heau-frère,  n'indiquent  pas  une  parenté  réelle:  er 


des  choses  vivantes  ou  inanimées  qu'on  possède, 
c'est  la  lance  {cur,quir)  à la  main,  que  s'y  présente 
le  quiritc , symbolisant  et  soutenant  à la  fois  son 
droit  par  s^  armes.  Point  de  testament  dans  celte 
forme  primitive  de  la  cité  La  terre  quiritatre 
passe  avec  la  lance  du  père  au  Hls,  succession  né- 
cessaire et  fatale.  Si  le  père  en  voulait  disposer 
autrement , il  ne  pourrait  le  faire  que  dans  le  con- 
seil des  curies  {calatie  comitiis).  La  curie  qui  ré- 
pond de  ses  membres  (comme  le  hundred  germa- 
nique), à qui,  faute  d'héritiers,  échoit  leur  bien, 
peut  seule  autoriser  une  déviation  fondée  sur  la 
volonté  de  l'individu. 

Ce  père  de  famille,  ce  nomen,  celle  personne 
quiritaire,  identifiée  avec  la  terre  et  la  lance,  siège 
seul , nous  l'avons  vu  déjà  , au  foyer  domestique. 
Autour,  femme,  fils,  enfants,  clients,  esclaves,  ont 
les  yeux  fixés  sur  lui.  Lui  seul  a les  sacra  privata 
auxquels  est  communiquée  la  forcede  sacra  ptiblica. 

héieone  des  Marcclli,qui  ne  leur  cédait  point  en  splen- 
deur ; nous  y trouvons  des  familles  inférieures  qui  se 
rattachent  aux  patriciens  par  U clientèle, par  exemple 
celle  de  ce  Marcus  Claudiui  qui  réclama  Virginie  comme 
son  esclave.  Enfin,  la  ^eiu  contenait  les  affranebia  et 
leurs  descendants.  De  même  que  les  phratries  grecques 
(à  Athènes,  les  Codrides,  les  Eumolpidea , les  Buta- 
des,  de. , à Chio , les  Homérides  ) , les  gtntea  de  Rome 
rapportaient  leur  origine  à un  héros , les  Julii  à Iule , 
fils  d'Ènée,  les  Fahii  A un  fils  d’Ilerculo,  les  Æmilii  A 
un  fils  de  Pylhagore,  etc. 

Un  certain  nombre  de  gentea  réunies  sout  la  lance 
d’un  patricien,  s’appelaient  cuno,  de  cun'a,  lance. 
Ainsi , au  moyen  Age , on  disait  une  laoce  pour  la  réu- 
nion de  cinq  ou  six  soldats  sous  un  chevalier.  Le  chef 
de  la  curie  était  un  prêtre  et  augure  pour  les  genita 
qui  la  composaient,  comme  c'était  le  chef  de  la  gêna 
pour  ses  gentiUa.  Les  votes  se  prenaient  par  curie, cha- 
cune donnant  un  vote.  Le  vote  de  la  curie  se  formait 
de  ceux  des  gtntea;  chaque  gma  en  donnait  un  : • Cum 

• ex  gencribus  hominum  sufTragium  feralur , cariais 
« eomitia  esse.  ■ Lelius  Félix  in  Gellio  , XV,  27.  « Cu- 
I*  riais  eomitia  per  tictorem  curiatum  calari , id  est 

• convocari;  centuriala  per  comicinem.  • 

^ Tant  que  les  plébéiens  ne  sont  rien  encore  dans  la 
cité,  ils  ne  peuvent  paraître  dans  les  guerres,  que  pour 
grossir  la  gloire  des  patrons  qui  les  conduisent  (Tacit., 
Germon.).  Les  multitudes  sont  désignées  par  le  nom 
des  chefs  patriciens.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  un  pa- 
tricien suflit  pour  défendre  un  pont,  pour  «lécider  Ir 
gain  d’une  bataille.  La  personne  du  patron  représente 
alors  toute  sa  yeai,  comme  ces  peraonæ  ou  masques 
que  l’on  portail  aux  funérailles  (/^oy.  Schweigliauser). 

* f'oy.  Gans,  ErirrcKt,  v.  II. 

* dans  le  Journal  de  Aoriyny,  sa  curieuse  dis- 
sertation sur  les  «orra,  2» T.,  1816.  Les  MiempnVota 

sont  de  ees  noms  familieri  que  l'arisloeralie  donne  en  sou- 
riant, el  qiir  riiomine  d'iin  ranjj  inférieur  pren«i  au  sérieiiit. 
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Que  le  pèrcili&e  sur  l'un  ü'eui:  il  mourra; 

le  p^rcal'autel  et  la  lance  ; il  parle  au  nom  desdieux 
et  au  nom  de  la  force.  Comme  les  dieux,  il  s'ex- 
prime par  signe,  par  symbole.  Le  signe  de  sa  I6te 
a une  vertu  terrible;  il  met  tout  en  mouvement. 
Dans  la  cité,  dans  la  famille,  même  silence.  C'est 
par  une  vente  simulée  avec  l'airain  et  les  balances 
qu'il  émancipera  son  fils;  pour  disputer  la  posses- 
sion d'un  fonds,  il  simulera  un  combat  S'il  sort 
de  ce  langage  muet , s'il  parle,  sa  parole  est  irré- 
vocable {tUi  lingua  nuncvpastU,  Hà  Jut  es/o).  Dans 
cette  langue  sacrée  tous  les  droits  sont  des  dieux  : 
iar,  est  la  propriété  de  la  maison;  (lit  hotpitaleê, 
l'hospitalité  ; dit  penales,  la  puissance  paternelle  ; 
deuêgenius.  le  droit  de  mariage  ^deus  terminus,  le 
domaine  territorial  ; dii  mânes,  la  sépulture.  Mais 
plus  la  parole  matérielle  est  sacrée,  moins  elle  admet 
l'explication,  rinterprétalion;  la  lettre,  la  lettre 

étaient  attachés  i rhéritage  (comparez  la  législation 
indienne,  Gans  , Erbrecht,  I»*  t.  ).  Tootefois , il  y avait 
(let  exceptions;  Caton  dit,  libro  2.  Origim.  « Si  quis 
» morlQus  est  Arpinatis,  rjus  hairedcro  aacra  non 
> sequuQtur  (?)  aOn  ne  pouvait  modifier  les  Moem  qu’a- 
vec l'autorisation  du  pontife  ; Cic.,  pro  domo  sud,  51. 
— Festus  : • Publica  sacra  quæ  publieo  sumptu  pro 

• popolo  fiunt , (}uxqae  pro  montibus  , pagis , curiis , 

• saeellia.  At  privata,  quie  pro  singulis  bominibui, 
» familiis,  gentibus  biiut.  • Pour  le  sens  de  mon/t6H« 
d pogitf  roy.  Feslos,  v.  Sfptitnonlio ; Varro,  d«  L. 
lib.  5,  ^ S : « Dies  aeptimontium  nominalus  ab  heis 

• aeptem  montibua  in  quels  sita  urbs  est.  Ferix , non 

• popoli,  sed  montanorum  modo,  ut  Paganalibus  : (lege 
••  Pagaualia  corum  ),  qui  shuI  ait  cujus  pogi.  * Cic., pro 
doMo  ëud  f c.  28.  • Nullom  est  in  hAc  urbe  collrgium  , 
■ oulli  pagani  aut  montani  (quoniam  plcbi  quoque  ur- 

• bans  majores  nostrt  couveuticula  et  quasi  cootilia 

• qaxdam  esse  volucmnt  ).  • Ces  corporations  sem- 
blent analogues  à nos  paroisses.  Chacune  sacriQait 
pour  la  prospérité  de  toutes...  — Pro  curn'f...,  partie 
plot  étroite  de  la  commanauté patricienne;  «oens  curia- 
mm,  de  chaque  curie, ponr  la  prospérité  de  toutes—... 
pro  tacellië,  id  eti,pro  gentibuM  ,*  selon  Niebuhr,  la  gens 
est  une  partie  de  la  curie,  formée  de  communautés, 
non-«enlemcnt  de  familles.  Curio  signifie  et  la  com- 
monaolé  et  son  lieu  de  réunion.  SactUum  était  sans 
doute  le  lieu  de  la  réunion  religieuse  de  chaque  yms.* 
Cic.,  de  Harutp,  rtÈponaù , c.  15.  • Molti  sunt  etiam  in 

• hoc  ordinc  qui  sacrificia  genlililia,  illo  ipso  >o  saccllo 

• factilarint.  • Sacra  familiarum , même  chose  que 
•orra  tingulorum.  Plus  tard,  après  la  chute  de  la  répu- 
blique, yen«  et  familia  forent  pris  l’un  pour  l’antre. 
Pline  rAocien,  H.  IV.,  XXXIV,  58,  dit  : • Sacra  Servix 
» famille.  • Macrob.,  A'dMni.,  I,  16,  • rarro  famüiœ 
Claudia^  Æmüia  f Julite  ^ Comefte,  et  une  ancienne 
inscription  nomme  un  Ædiiuut  et  un  Sacerdoê  Sergiæ 
famiiiœ.—PuhlicaêacrfifAsnsAeox  sens  ; 1»popu/ar«Vi, 
pour  tout  le  peuple  ( Fetiut,  v.  Popularia  );  2<>  pour 
toutes  les  parties  du  peuple  (Monte»,  Pagi , Curico, 


étroite  est  tout  ce  qu'il  faut  y ebereber.  Elle  hait 
et  repousse  l'esprit.  Qui  rirgulacadit,  causa  cadit. 
Ainsi  les  Romains  croiront  pouvoir  détruire  Car- 
Lhnge , parce  que,  dans  le  traité,  ils  ont  promis  de 
respecter,  non  |>as  urbem,  mais  cirtiatem.  La  vio- 
lation du  traitédes  Fourches  Caudines  oITrc  encore 
un  exemple  frappant  de  cotte  superstition  de  la 
lettre  sans  egard  à l'esprit. 

]>a  parole  du  père,  la  loi  de  la  famille,  celle  des 
pères  réunis,  qui  fait  la  loi  de  la  cité,  ont  également 
la  forme  nombreuse,  la  précision  rhylhmique  des 
oracles.  I^  cité  elle-même,  qui  est  la  lui  matéria- 
lisée, n'est  que  rhythnic  et  que  nombre  (A',  mon 
Introd.  à l'hisloircuniversclle).  Les  nombres  trois, 
douze,  dix  et  leurs  multiples,  sonda  base  de  toutes 
ses  divisions  politiques  ^ : 

Martia  Roma  triplex,  equitato,  plèbe,  aenatu, 

Hoc  numéro  tribus  et  ucro  de  monte  tribuni. 

Grnfcf),  Lirius,  v.  52.  • An  gentîlitia  sacra  ne  in  bello 

• quidem  întermitti,  publica  sacra  et  Romanos  deos 

• etiam  in  paee  deseri  placet?« 

Sur  la  transmission  des  «ocra,  le  passage  capital  est 
dans  Cic.,  dt  Lrgihut,  II,  19,20,  91. — Sur  la  deteüaüo, 
alienaiio  »nerorum , et  la  manumi»$io  tacrorum  cautâ , 
vog.  Gvll.,  XV,  27,  Pcitus,  v.  iUaniimttti.  Cicéron  se 
plaint  (pro  Murrnd,  e.  19)  des  subtilités  par  lesquelles 
les  juristes , qui  étaient  en  même  temps  pontifes,  élu- 
daient la  loi , et  facilitaient  l’extinction  des  •ocra.  — 
Sine  tacri»  hereditat,  expression  proverbiale  pour  dire, 
bonheur  sans  mélange. 

* Sur  les  jleta  legMma , roy.  plus  bas.  Consulter 
aussi  \e* Àntiquité» du  (/rastyennaiMÇKodeJaoobGrimm, 
et  le  3*  vol.  de  mon  Ilùtoirc  d«  France. 

t Niebuhr  : « Si  Romulus  partagea  les  trente  curies 
en  décades,  chaque  curie  comprenant  dix  maisons,  les 
trois  cents  maisons  romaines  sont  dans  le  même  rap- 
port avec  les  Jours  de  l’année  cyclique  que  les  trois 
cent  soixante  maisons  athéniennes  étaient  avec  ceux 
de  l'année  solaire  ( trois  cent  soixante  pour  trois  cent 
quatre,  comme  trois  cents  pour  trois  cent  soixante- 
cinq). 

• I.CS  trois  cents  sénateurs,  dont  chacun  était  le  dé- 
corion  de  sa  gene,  représentaient  sans  doute  les  trois 
cents  feules.  Les  trente  sénateurs  de  Sparte,  les  trente 
fapai  des  modernes  Souliotcs,  les  trente  dues  des  Lom- 
bards, les  trente  maisons  drs  Ditraarsh,  répondent  aux 
(rente  jours  du  mois.  Les  vingt -Luit  albcrghi,  ou  fa- 
milles politiques,  entre  lesquels  André  Doria  partagea 
les  anciennes  famillrs  naturelles  de  Gènes,  les  trois 
classes  patriciennes  de  Cologne,  composées  chacune  de 
quinze  fimtlles , enfin  , les  echiatte  (ecklaekt , bas  ail., 
pour  geechlcckt,  race), entre  lesquelles  étaient  divisés 
les  citoyens  des  villes  de  l’Ilalie,  présentent  des  asso- 
ciations semblables  h celles  des  gente»,  et  des  divisions 
numériques  analogues  à celles  des  curies. 

B A Athènes,  doute  poleis,  distribuées  en  douze 
dèmes,  douze  phratries,  quatre  phylés.  Aréopage 
commencé  par  douze  dieux;  douze  phratries,  trente 
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Trois  tribus , trente  curies , trois  cents  sénateurs , 
trente  villes  latines,  etc.,  etc. 

Dans  la  forme  sévère,  dans  la  précision  rhythmi- 
que  de  la  cité  se  trouve  l'exclusion,  la  haine  de  tout 
élément  étranger  qui  vient  en  altérer  les  propor- 
tions. Voilà  pourquoi  les  législateurs  de  la  Grèce, 
suivis  par  Aristote  cl  Platon,  enseignent  les  moyens 
de  retenir  la  cité  dans  les  dimensions  étroites  qui 
sont  conciliables  avec  le  nombre  et  l'harmonie. 
Dans  Rome , faite  pour  s'agrandir,  ces  préceptes 
d’une  étroite  sagesse  ne  furent  point  suivis.  Les 
<jente$  se  grossirent  des  laboureurs  qui,  ne  pouvant 
cultiver  leurs  terres  dans  le  voisinage  hostile  de 
Rome,  demandèrent  la  sauvegarde  d'un  des  chefs 
romains,  cl  se  déclarèrent  dans  sa  clientèle;  sou- 
vent encore,  elles  reçurent  les  étrangers  qui,  chas- 
sés de  leur  patrie , vi  rirent  dans  la  cité  victorieuse 
se  placer  sous  la  protection  de  quelque  famille 
puissante.  Ceux-ci,  amenant  souvent  eux -mêmes 
un  grand  nombre  de  clients  et  d'esclaves,  sc  trou- 
vaicnlquclquefuis  plus  riches  et  plus  distingués  que 
leurs  patrons.  Ils  n’en  perdaient  pas  moins,  comme 
vaincus,  leurs  dieux  et  leur  droitaugural.  Or,  tout 
droit  était  dans  la  religion,  et  dépendait  des  au- 
gures. 

Le  patricien  sabiii  ou  étrusque,  revêtu  seul  du 
caractère  augura),  avait  seul  le  droit  public  et  privé. 
Sa  parole  était  la  loi,  une  loi  d'une  barbarie  cyclo- 
péenne  : Àdctnù»  hottem  cetema  auctorita»  9$to, 
droit  éternel  de  réclamer  contre  l'ennemi. 
ennemi,  est  synonyme  d'hotpes,  étranger,  et  le 
plébéien  est  étranger  dans  la  cité.  Contre  le  patri- 
cien, ministre  des  dieux,  dieu  lui -meme  dans  la 
famille  et  dans  la  cité,  i)  n'y  a point  d'action  {nuUa 
auctoritai).  Il  ne  peut  être  puni,  cl  s'il  commet  un 

gentet.  Amphictyonie , de  trois  cent  loixaute  pères  de 
famille. 

» La  laie,  voe  par  Ênée  au  lieu  où  fut  depuis  Rome, 
a trente  petits.  La  confédération  latine  sc  composait 
de  trente  villes.  Du  nom  de  trente  Sabiiies  (Plutarque), 
Romulus  fonde  trente  curies  , formées  chacune  de  dix 
g9Hl9»,  lesquelles,  représentées  par  leurs  chefs,  donne- 
ront trois  cents  sénateurs.  Les  trois  tribus  de  Romulus 
sont  portées  au  nombre  de  trente  et  une  par  Servius 
(üenys).» 

Réunissons  ici  d’autres  exemples  de  In  jirédilcctiou 
de  Rome  pour  les  mêmes  nombres  ; douze  vautours  ap- 
paraissent i Romulus,  exprimant,  par  leur  nombre, 
les  douze  siècles  que  les  prophéties  étrusques  promet- 
taient à la  cité.  Le  célèbre  augure  Vellius  l'expliquait 
ainsi  au  temps  de  Varron  ( Varro,  lib.  AVlII  ; AntiquU. 
in  Ct-nt9rit%.j  17).  Les  douze  siècles  finiraient  en  591 
après  J.-C.,  époque  de  rextermiuation  des  vieilles  fa- 
milles par  Tulila,  et  de  la  souinissiuu  de  Rome  aux 
exaiques  grecs.  Alhc  a dure  trois  cents  ans  avant  la 
fondation  de  Rome.  L’Iiistoirc  de  Rome  clle-mème,  jus- 


furfait.  la  curie  déclare  seulement  qu'il  a fait  mal, 
impro^e  factum. 

Sous  les  rois,  Icsplébéiens  illustres  entrèrent  dans 
le  patricial,  et  furent  admis  à la  participation  du 
droit  divin  et  humain,  qui  leur  assurait  la  liberté 
et  la  propriété.  Les  plébéiens  pauvres  furent  em- 
ployés dans  les  constructions  prodigieuses  aux- 
quelles les  lucumo  ns  étrusquesattachaient  les  classes 
inférieures.  Ils  soulTrirent,  ils  crièrent.  Ils  aidèrent 
à renverser  le  patriciat  sacerdotal  des  Étrusques,  et 
se  trouvèrent  alors  sans  ressources  et  sans  protec- 
tion contre  les  patriciens  guerriers  qui  restaient. 

Deux  cris  s'élevèrent  du  peuple  contre  les  patri- 
ciens dés  les  premiers  temps  de  la  république.  Les 
plébéiens  réclamèrent,  les  uns  des  droits , et  les 
autres  du  pain.  Tous  les  droits  étaient  compris 
sous  un  seul  mot  : ager  romonua.  Celui  qui  avait 
part  à ce  champ  sacré,  limité  par  les  augures  et  les 
tombeaux,  se  trouvait  patricien  de  fait.  Le  mol 
ù'ager  a fait  confondre  ces  deux  réclamations  si 
difl'érentes  dans  leur  motif  et  dans  leur  résultat. 
I.CS  plébéiens  les  plus  nécessiteux  cédèrent,  accep- 
tèrent des  terres  profanes,  mesurées  à l’image  de 
Yager;  ils  formèrent  des  colonies,  et  étendirent  au 
loin  la  puissance  de  Home.  Les  autres  persistèrent;  ils 
obtinrent  part  à l'amer  sacré,  ou  du  moins  aux  droits 
de  Vager,  cl  fondèrent  les  libertés  plébéiennes. 

La  création  de  deux  rois  annuels,  appelés  con- 
suls le  rétablissement  des  assemblées  par  centu- 
ries, où  les  riches  avaient  l'avatilage  sur  les  nobles, 
les  lois  du  consul  Valérius  Publicola  qui  baissait 
les  faisceaux  devant  l'assemblée , et  permettait  de 
tuer  quiconque  voudrait  se  faire  roi,  tousceschan- 
goments  politiques  n'amélioraient  pas  la  condition 
du  pauvre  plébéien.  Le  droit  de  provocation  établi 

qu’à  1«  prise  de  la  ville  par  les  Gaulois,  se  divise,  selon 
Fabius  Pictor,  en  deux  périodes,  U première  double  de 
1a  seconde  ; deux  ceut  quarante  ans  sous  les  rois  : ceut 
vingt  après.  Dans  chaque  tiers  de  cent  vingt  années , 
nous  trouvons  dix  multipliés  par  douze.  L'année  cy- 
clique, instituée  par  Romulus , était  divisée  en  trente- 
huit  nundines;  Romulus  règne  trente-huit  ans,  Numa 
trente-neuf  ans;  Ireute-neuf,  nombre  mystérieux,  qui 
équivaut  à trois  fois  dix,  et  trois  fuis  trois(Nicb.,/Nu- 
<im).Numa  établit  neuf  corporations  d’artisans  (Plut.). 
La  gens  Putitia,  chargée  des  sacrifices  d’Ucrcule,  se 
com|K>sait  de  douze  familles,  et  (vers  l'an  440)  de  trente 
hommes  adultes  ( Nieb.,  II , 416).  Ajoutez  à tout  ceci 
les  trois  Uoraces , qui  donnent  à Rome  la  victoire  sur 
Alhc;  les  trois  guerriers  qui  défendent  le  pont  Subli- 
ctus  contre  l'armée  de  Porsenna,  enfin,  les  trois  cents 
jeunes  patriciens  qui  ont  juré,  avec  Scévola,  la  mort 
du  roi  de  Clusiura  ; les  trois  cents  Fabius  qui  périssent 
en  combattant  les  Veiens,  ete. 

* /'ré/eurx, jusqu'au  dcccmviral,  selon  Diou  et  Tite- 
i Live.  t^og.  plus  bas. 
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par  Valcrius,  était  un  privilège  des  patriciens, 
comme  tous  les  autres  droits. 

Que  ceux  qui  méprisent  l’industrie,  et  qui , nour- 
ris, vêtus  par  elle,  usent  de  scs  bienfaits  en  la  blas- 
phémant, que  ceux-là  lisent  rhisloirc,  qu’ils  voient 
le  sort  de  l’humanité  dans  les  temps  anciens.  L’iii* 
dustric  cl  la  conquête  de  la  nature  physique  pour 
la  satisfaction  des  besoins  de  l'homme,  c’est  là  son 
but  direct.  Mais  ses  bienfaits  indirects  sont  plus 
grands  encore.  Elle  cieve  peu  à peu  les  bunimcs  à 
l’aisance  cl  à la  richesse  , les  rapproche  peu  n peu 
de  régalité,  réconcilie  le  pauvre  avec  le  riche,  en 
laissant  au  premier  l'espoir  de  s’asseoir  un  jour  sur 
une  terre  à lui,  de  pouvoir  cniin  essuyer  la  sueur 
de  son  front,  et  reprendre  haleine. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  cités  antiques.  Le 
riche  n’avait  jamais  besoin  du  pauvre  ; le  travail  de 
ses  esclaves  lui  suRisail.  Le  pauvre  et  le  riche,  en- 
fermes dans  la  même  cité,  placés  en  face  l’un  de 
l’autre,  et  séparés  par  une  éternelle  barrière,  se  re- 
gardaient d’un  œil  de  haine.  Le  riche  n’assurait  sa 
richesse  qu’en  devenant  plus  riche  ci  achevant  d’ac- 
cabler le  pauvre.  Le  pauvre,  ne  pouvant  sortir  au- 
trement de  la  misère,  rêvait  toujours  des  lois  de 
meurtre  et  de  spoliation.  Tel  est  le  tableau  des 
cités  grecques.  La  victoire  aUernativc  des  riches  cl 
des  pauvres  est  toute  leur  histoire;  à chaque  révo- 
lution, une  partie  de  la  population  fuit  ou  périt, 
comme  dans  cette  hideuse  histoire  de  Corcyreque 
nous  a conservée  Thucydide. 

Voyons  quelle  était,  à Rome,  U situation  des  plé- 
béiens. Le  cens  du  consul  Valcrius  Publicola  donna 
cent  trente  mille  hommes  capables  de  porter  les 
armes,  ce  qui  ferait  supposer  une  population  de 
plus  de  six  cent  mille  Ames,  sans  compter  les  aRran- 
chis  et  les  esclaves.  Il  fallait  que  cette  multitude 
tirât  sa  subsistance  d’im  territoire  d’environ  treize 
lieues  carrées.  Nulle  autre  industrie  que  l'agricul- 
ture; entourées  de  peuples  ennemis,  les  terres 
étaient  exposées  à de  continuels  ravages , et  la  res- 
source incertaine  du  butin  enlevé  à la  guerre  ne 
suflTisait  pas  pour  les  compenser.  La  guerre  ôte  plus 
au  vaincu  qu’elle  ne  donne  au  vainqueur  ; quelques 
gerbes  de  blé  que  rapportait  le  plébéien  ne  com- 
pensaient pas  la  perte  de  sa  cliauniièrc  inceii<liée, 
doses  charrues,  de  scs  bteufs  enlevés  rannée  pré- 
cédente |>ar  les  Èqucsoules  Sabins.  Lorsqu'il  ren- 

* Varro,d^  L.  VI,  5 ; « Stxum  Xanilius  scribit 

• oiHH«  fiKN/  par  libram  et  <Vf  gerilur  in  quotl  tint  man- 
9 dpi  : Xuciu»  Scsevola  , qitœ  per  aa  et  iibram  fiunt , 
a tU  obligentur,  prKterqotin  qu«  mancipio  ilenlur.  Hoc 

• venus  esse,  ipsum  verbum  ostendit,de  quoqusritur. 

• Nsm  idem  quod  obligalar  per  libram,  iieqoc  suum 

• til  : inde  nrxMM  dictum.  Liber,  qui  suas  opéras  in 
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trait  dans  Rome,  vainqueur  et  ruiné,  et  que  scs 
enfants  l’cntuuraieni  en  criant  pour  avoir  du  pain, 
il  allait  frapper  à la  porte  du  patricien  ou  du  riche 
plébéien,  demandait  à emprunter  jusqu'à  la  cam- 
pagne prochaine,  proroeltanld’enlevcrauxVolsques 
ou  aux  Etrusques  de  quoi  acquitter  sa  dette,  et 
hypothéquant  sa  première  victoire.  Cette  garantie 
ne  suflisait  pas  : il  fallait  qu’il  engageât  son  petit 
champ,  et  le  |>atricien  lui  donnait  quelque  subsis- 
tance en  stipulant  le  taux  énorme  de  douze  |K>ur 
cent  par  année.  Depuis  rinstitulinn  des  comices 
par  centuries , le  pouvoir  politique  ayant  passé  de 
la  noblesse  à la  richesse,  l’avidité  naturelle  du  Ro- 
main fut  stimulée  par  l’ambition,  et  l’usure  était  le 
seul  moyen  de  satisfaire  cette  avidité,  La  valeur  du 
champ  engage  était  bientôt  absorbée  par  les  intérêts 
accumulés.  La  personne  du  plébéien  répondait  de 
sa  dette;  quand  on  dit  la  personne  du  père  de  fa- 
mille, on  dit  sa  famille  entière,  car  sa  femme,  ses 
enfants,  ne  sont  que  scs  membres  ’ . Dès  lors  il  pou- 
vait encore  voler  au  Forum,  combattre  à l'armée  : 
il  n'en  était  pas  moins  nexut,  lié  ; ce  bras  qui  frap- 
pait l’cnuemi  sentait  déjà  la  chaîne  du  créancier. 
La  terrible  diminutio  capt7if  était  imminente.  Le 
malheureux  allait,  venait,  et  déjà  il  était  mort. 

Eiilin  l’époque  fatale  arrive.  Il  faut  payer.  La 
campagne  n’a  pas  été  heureuse.  L’armée  renlredaiis 
Rome.  Que  deviendra  le  plébéien?  Les  Douze 
Tables  donnent  la  réponse.  Elles  n'ont  fait  que  con- 
sacrer les  usages  antérieurs.  Écoutons  ce  chant 
terrible  de  la  loi  {les  horrendi  carminis  erat,  Tite- 
Livc). 

Qtt’Ofi  l’appelle  en  juetice  S’il  n’y  ra,  prende 
de»  témoin»,  eontrain»-le.  S'il  diffère  et  veut  leter 
le  pied»  met»  la  main  $nr  lui.  Si  Vâye  ou  ta  maladie 
l’empêche  de  comparaitre,  fPumi»  un  cher^l,  mai» 
point  de  litière.  Eh  quoi  ! le  malheureux  est  revenu 
blessé  dans  Rome;  son  sang  coule  pour  le  pays;  le 
jetterez-vous  mourant  sur  un  cheval?  N’importe, 
il  faut  aller.  Il  se  présente  au  tribunal  avecsa  femme 
en  deuil, et  ses  enfants  qui  pleurent. 

Que  le  riche  réponde  pourl»  riche;  pour  le  pro^ 
létaire,  qui  coudra.  — 4a  dette  avouée,  l’affaire 
jugée,  trente  Jour»  de  délai.  Pui»,  qu'on  mette  la 
main  »ur  lui,  qu'on  le  mène  au  Juge. — Le  coucher 
du  »oleil  ferme  le  tribunal.  S'il  ne  »ati»fait  au  /u- 
gement , »i  pereonne  ne  répond  pour  lui,  le  créan- 

• servitute  pro  pccunia,  qoam  debeat,  Hum  aolveret..., 

• yaïua  vocalur,  ut  ab  ære  olxeratut.  IIoc  C.  Popilio 

• rogante  Sylla  dictatore  lublalum  ne  Geret  ; et  omneii 

• qui  bonam  copiam  jorarent,  ne  essent  nexi,  diuo- 

• luti.  • — /'oy.  auaii  Festua,  v.  J\exmm , et  le  beau 
chapitre  de  Niebuhr. 

3 r oy.  piui  ba«  le  texte  des  Douze  Tables. 
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cier  t'emmènera  et  Vattachera  arec  des  courroies 
ou  arec  des  chaînes  qui  pèseront  quinie  /ïrre«; 
moins  de  quinze  livres,  si  le  créancier  le  reu/.— 
Que  le  prisonnier  cive  du  sien»  Minora,  donnez-lui 
une  livre  de  farine,  ou  plus  à votre  volonté.  Grâce 
soi!  rendue  à l’humanilé  de  la  loi  ! Elle  permet  au 
crt^aucicr  d'alléger  la  clialnc  et  d'augmenter  la 
iiourriturc;cllc  lui  permet  bien  d'autres  chosesen 
ne  les  défendant  pas,  et  les  fouets  et  l'humiditc 
d’une  prison  ténébreuse, et  la  torture  d'une  longue 
immobilité...  J'aime  encore  mieux  m'arrêter  dans 
l'horreur  de  ce  cachot,  que  de  chercher  ce  qu’est 
devenue  la  famille  du  pauvre  misérable,  esclave 
aujourd'hui  coniinc  lui.  Heureux  si,  par  une  éman- 
cipation prudente,  il  a su  préserver  à temps  ses 
enfants.  Sinon,  leur  père  pourra,  de  l'crgastulum 
obscur  où  on  le  retient,  les  entendre  crier  sous  le 
fouet,  ou  |>eut-éirc,  au  milieu  desderniers  outrages, 
l'appeler  à leur  secours. 

S'il  ne  s’arraHije  point,  tcnez-le  dans  les  tiens 
soixante  jours;  cependant  produisez-le  en  justice 
par  trois  jours  de  marcAé,  et  là,  publiez  à 
se  monte  la  dette.  Hélas  ! lorsque  l'inforlunésorlira 
des  tortures  du  cachot  pour  subir  le  grand  jour  et 
l'infamie  de  la  place  publique,  ne  se  trouvera-t-il 
donc  personne  pour  l'arracher  à ces  mains  cruelles  ? 

Ju  troisième  jour  de  marché,  s'il  y a plusieurs 
créanciers,  qu'ils  coupent  te  corps  du  débiteur. 
S'ils  coupent  plus  ou  moins,  qu'ils  n’en  soient  pas 
responsables.  S'ils  veulent,  ils  peuvent  le  vendre  à 
l'étranfjeraudclàdu  7'tùrc.  Ainsi  dansShakespcarc, 
le  juif  ShyhK'k  stipule,  en  cas  de  non  payement, 
une  livre  de  chair  à prendre  sur  le  corps  de  son 
débiteur. 

11  ne  faut  pass'clonners’ilycul  un  grand  tumulte 
sur  la  place,  lorsqu'on  vit  pour  la  première  fuis  un 
pauvre  vieillard  s'élancer  couvert  de  haillons,  hâve 
et  défait  comme  un  mort,  les  cheveux  et  le  poil 
longs,  hérissés,  comme  d'une  béte  sauvage,  cl 
qu’on  reconnut  danscctlefigure  cffrayanleun  brave 
soldat  dont  la  poitrine  était  couverte  de  cicatrices. 
Il  conta  que,  dans  la  guerre  des  Sabins,  sa  maison 
avait  été  brûlée,  scs  troupeaux  enlevés,  puis  les 
impôts  tombant  sur  lui  à contre  • temps...  de  là  des 
dettes,  et  l’usure  nourrie  par  l’usure,  ayant,  comme 
un  cancer  rongeur,  dévoré  tout  ce  qu'il  avait,  le 
mal  avait  fîni  par  atteindre  son  corps.  Il  avait  été 
emmené,  par  un  créancier,  parun  bourreau... Tout 
Son  dos  saignait  encore  de  coups  de  fouet.  Un  cri 
d'indignation  s'éleva.  Les  débiteurs,  ceux  même 

• • Sagiiiarc  pirbem  popuUrcs  suos,  qao*  jogu- 
lct,*(lit  ailmirablcmeiit  Titc-Livc  à l’occavioii  de 
Manlius. 

* On  nous  a conservé  quelques  autres  exemples  de 


qui  n’y  avaient  d’autre  Intérêt  que  celui  de  la  pitié, 
lui  prêtèrent  main-forte  cl  s’ameutèrent.  I..CS  séna- 
teurs qui  étaient  sur  la  place  faillirent  être  mis  en 
pièces.  Leurs  maisons  étaient  pleines  de  captifs 
qu’on  y amenait  chaque  jour  f)ar  troupeaux  {gre- 
gatim  Oilducebantur.  Liv.). 

Les  consuls  étaient  alors  un  Appius  et  un  Servi- 
lius,  noms  expressifs  du  chef  de  l'aristocratie  et 
du  partisan  du  peuple  (^ervitia,  Servilius  à serro). 
Ce  dernier  rôle  passe  à divers  individus,  aux  Valé- 
rius,  aux  Ménenius,  aux  Spurius  Cassius,  Spurius 
Melius,  Mécilius,  Mélilius,  Manlius.  Les  favoris  du 
peuple  apparaissent  un  instant  * et  font  place  à 
d’autres. 

M la  violence  d'Appius,  ni  la  condescendance  de 
Servilius,  ou  de  Valcrius,  qui  fut  créé  dictateur 
l’année  suivante,  n’aurait  apaisé  les  plébéiens.  I.<es 
Volsqucs  approchaient  pour  proQtcr  du  trouble. 
Deux  fuis  le  même  danger  força  le  sénat  d’ordonner 
la  délivrance  des  débiteurs.  Les  plébéiens  vain- 
quirent plus  tôt  que  le  sénat  ne  l’aurait  voulu.  Mais 
ils  furent  retenus  sous  les  armes.  Engagés  par  leur 
serment,  ces  hommes  religieux  eurent  un  instant 
l'idée  de  se  délier  en  égorgeant  les  consuls,  aux- 
quels ils  avaient  juré  obéissance.  Ensuite  ils  enle- 
vèrent les  aigles  et  se  retirèrent  sur  le  Mont  Sacré 
ou  sur  l'Aveiitin.  Là  ils  se  furlifièrent,  se  tinrent 
tranquilles , ne  prenant  autour  de  Rome  que  les 
choses  nécessaires  à leur  nourriture.  La  tradition 
nationale  s'était  plu  à parer  de  celte  modération 
le  l>crccau  de  la  liberté. 

Ceux  qui  connaissent  la  race  romaine,  qui  ont 
retrouvé  dans  Rome  et  sur  les  montagnes  voisines 
celte  sombre  population,  orageuse  comme  son  cli- 
mat, qui  couve  toujours  la  violence  et  la  frénésie, 
ceux-là  sentiront  le  récit  de  Tite-Livc.  L’armée 
pouvait  d’un  moment  à l'autre  descendre  dans  la 
ville,  où  les  plébéiens  l’auraient  reçue;  reiinemi 
pouvait  en  six  heures  venir  du  pays  des  Èques  ou 
des  Berniques.  Les  patriciens  envoyèrent  au  |>cu- 
ple  celui  des  leurs  qui  lui  était  le  plus  agréable, 
Menenius  Agrippa.  Il  leur  adressa  l’apologue  célèbre 
des  membres  et  de  l’estomac,  véritable  fragment 
cyclopécn  de  rancicii  langage  symbolique  *.  L'en- 
voyé eut  peu  de  succès.  Les  plébéiens  voulurent 
un  traité.  Un  traité  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens, entre  les  personnes  cl  les  choses!  Ce  mot 
seul,  a dit  un  grand  poêle  vieillit  l’apologue  de 
Menenius  d’un  cycle  tout  entier. 

Ils  rcfusèrcnldc  rentrer  dans  Rome,  s'il  ne  leur 

cc«  fables  politiques  : le  cerf  et  le  cheval,  de  Slésichorc; 
le  renard,  le  hérisson  et  le*  mouches,  d'Ésope  ; le  chien 
livré  )ur  tes  moutons,  de  Démoslhénes. 

’ M.  Ballaiichc. 
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Sir 


«lait  permis  d’élire  parmi  eux  des  tribuns  qui  les 
protégeassent,  l^s  deux  premiers  furent  Junius 
Brutus  et  Sicinius  Bcilutus  {à  belinâ,  c'est  sans 
doute  un  synonyme  de  Brutui).  Humbles  furent 
d’abord  les  pouvoirs  et  les  attributions  de  ces  ma- 
gistrats du  peuple.  Assis  à la  porto  du  sénat,  ils  en 
écoutaient  les  délibérations  sans  pouvoir  y prendre 
part.  Ils  n'avaient  aucune  fonction  active.  Tout 
leur  pouvoir  était  dans  un  root  : Feio,  je  m’oppKise. 
Avec  cette  unique  parole,  ils  arrêtaient  tout.  I.4 
tribun  n’était  que  l'organe , la  voix  négative  de  la 
liberté.  Mais  cette  voix  était  sainte  et  sacrée.  Qui- 
conque mettait  la  main  sur  un  tribun  était  dévoué 
aux  dieux  : $acer  e$to.  C’est  de  ce  faible  commen- 
cement que  partit  cette  magistrature  qui  devait 
emprisonner  les  consuls  et  les  dictateurs  descen- 
dant de  leur  tribunal.  Le  pauvre  eut  mieux  qu’il 
ne  voulait.  Muet  jusque-là,  il  acquit  ce  qui  distin- 
gue l’homme  : une  voix  ; et  la  vertu  de  celte  voix 
lui  donna  tout  le  reste. 


CHAPITRE  III. 

siiTi  Dc  raxetoEST.  — raxiiEnss  cixiaxs.  — loi 
AcxAiae;  colonies.  — les  duizb  tables.  — peisb 

DE  VEÎES  PAR  LES  RuRAHS,  l>E  ROUI  PAR  LES  6AKLUI8. 

C’est  dans  l'obscurilé  des  premières  guerres  de 

' En  44G , une  uccraiod  le  prëtente  d’agraedir  le 
territoire  romain  ; les  villes  d'Anlée  et  d’Arieie  se  dis- 
putaient un  territoire  ; elles  prirent  pour  juge  le  peuple 
romain.  Alors  un  vieux  soldat  so  lève  : • Jeunes  gens, 

• dit  ' il , TOUS  o'svez  pas  vu  le  temps  où  ce  territoire 

• appartenait  au  peuple  romain.  11  n'appartient  pas 

• aux  deux  villes  qui  se  le  disputent;  il  est  à noos.  • 
Le  peuple  applsudit  et  s'adjuge  le  territoire.  Le  sénat, 
indigné  de  cette  perfidie,  promet  une  réparation  aux 
habitanta  d'Ardéc.  11  ne  pouvait  casser  lo  décret  du 
peuple;  mais  quatre  ans  après  il  envoie  à Ardée  une 
colonie  où  il  eut  soin  de  n'inscrire  que  des  Ardéates. 
Ils  rentrèrent  ainsi  eu  possession  de  leur  territoire. 
/ oy.  dans  Titc  • Livc , liv.  IV , chap.  IX , une  jolie  his- 
toire qui  rappelle  entièrement  celles  du  moyen  ège  , 
les  rivalités  des  Montaigu  et  des  Capulet  : « Virginem 

• plebeit  generis  maximè  formé  notam...  ■ 

Pendant  que  les  Romains  réparent  leur  injustice,  un 

autre  ennemi  s'élève  derrière  eux.  Fidènes  passe  du 
cété  des  Veiens.  Les  Veiens  avaient , dit -on  , alors  on 
roi,  LarsTolumnias(lara  veut  dire  roi).  Ce  roi  n'était 
probablement  qu'un  lueumon  auquel  on  avait  conHé 
une  autorité  illimitée  à cause  de  Is  guerre.  Il  ordonne 
aux  Fidénalcs  d'égorger  les  ambassadeurs  romains  qui 
étaient  venus  se  plaindre  de  la  révolte  de  Fidènes.  De 
là  une  guerre  acharnée  contre  Veiea , Fidènes  et  les 
Falisqucs.  Un  combat  singnlier  s'engage  entre  Corne- 


la  république  que  les  grandes  familles  dc  Rome  ont 
commodément  placé  les  hauts  faits  de  leurs  aïeux. 
Nous  verrons  plus  loin  que  les  héros  de  celte  his- 
toire, écrite  d’abord  par  des  Grecs,  sont  précisé- 
ment les  ancêtres  des  consuls  et  des  prêteurs  ro- 
mains, qui  les  premierseureiil  des  relations  avec  la 
Grèce.  Pourcette  raison,  et  pour  plusieurs  autres,  il 
nous  est  impossible  de  reproduire  sérieusement  l’in- 
sipide roman  deces  premières  guerres. Nous  l'ajour- 
nons à l'époque  où  il  a été  composé  {t’oxet  livre  II, 
ch. VI).  Nous  présenleronsalors  sous  Icurvérttablc 
jour  l'exil  de  Coriolati  et  celui  de  Quintius  Cœso, 
la  grande  bataille  de  V’elcs  et  le  dévouement  des 
trois  cents  Fabius,  les  exploits  de  Cincinnatus,  etc. 

Cherchons  à dégager  Phistoire  de  celte  froide 
poésie  sans  vie  et  sans  inspiration. 

Rome  avait  à l'orient  les  Sabins , ancêtres  d’une 
partie  dc  sa  {mpulalion,  pauvres  cl  belliqueux  mon- 
tagnards, sur  lesquels  il  y avait  peu  à gagner.  Les 
guerres  qu'elle  eut  dc  ce  côté  durent  être  défensives. 
D'autres  montagnards,  les  Rerniques  {herme,  ro- 
ches) s'entendaient  le  plus  souvent  avec  les  Romains 
contre  les  riches  habitants  des  plaines,  aux  dépens 
desquels  ils  vivaient  également.  Ceux-ci  étaient  les 
Voisques  au  midi  dc  Rome,  les  Vcîcns  au  nord, 
deux  peuples  commerçants  et  industrieux.  Ardée 
et  Anlium  *,  principales  cités  des  Voisques,  s’èUicul 
de  bonne  heure  enrichies  par  le  commerce  mari- 
time. On  vantait  les  peintures  dont  la  première 

liât  Cotsot  et  Tolutnniut.  La  défaite  de  Tolomniut  en- 
traîne celle  de  ton  armée  ; Irt  Veient  et  let  Falitquet 
mit  en  fuite  implorent  le  tecoort  det  douze  villet 
élrotquet  ; ce  tecourt  leur  ett  réfuté,  mais  ils  trouvent 
de  puissants  auxiliaires  dans  les  feques  et  les  Voltqiies, 
ennemis  acharnés  dcsRomains.Ces  pcuplescherchèreot 
à exciter  leurs  soldats  par  l'appareil  le  plus  sinistre. 
« Lege  saerata  delectu  habita,  in  Algidum  convenere,  • 
nous  dit  Titc -Lire.  Il  ne  s'explique  pas  sur  ce  qu'on 
doit  entendre  par  la  /ex  $acrala  , mais  elle  doit  avoir 
quelque  rapport  avec  les  cérémonies  mystérieuses  et 
terribles  qu'employèrent  les  Samnites  lorsqu'ils  for- 
mèrent la  Léyion  dm  Lin.  Les  Èquet  sont  vaincus  par 
Posthumius  et  Fabius.  Les  générau.x  décident  presque 
seuls  la  victoire.  Nous  rencontrons  encore  ici  un  Pos- 
thumius  comme  à la  bataille  du  lac  Rliégillc,  un  Fabius 
comme  à celle  de  Veies.  Posthumius  condamne  son  fils 
pour  avoir  coml>atto  hors  des  rangs,  comme  plus  tard 
Manlius  condamnera  le  sien. 

Débarrassés  des  Aquei , les  Romains  te  tournent 
contre  les  Fidénates.  Ceux-ci  s'élancent  avec  des  tor- 
ches ardentes,  des  vociférations  lugubres  et  un  as- 
pect dc  furies.  Les  Romains  furent  d'abord  effrayés  ; 
mais  ramenés  au  combat  par  leurs  généraux,  ils  tour- 
nèrent les  feux  de  Fidènes  contre  elle- même  et  la 
brûlèrent. 

L'Étrurie  reçut  l'année  suivante  an  coup  bien  plus 
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était  ornée  <.  Au  sac  de  Pomclia , Tarquin  PAncien 
trouva^  (lit-on,  de  quoi  donner  cinq  mines  à chacun 
de  scs  soldats , et  la  dinie  du  butin  se  monta  à cin- 
quantc  talents. 

Ce  qui  retarda  la  ruine  des  Voisques , c'est  qu'ils 
avaient  dans  les  montagnes,  entre  les  Herniques  et 
les  Romains,  de  fîdèles  alliés,  les  Ëques,  qui  sem- 
blent même  se  confondre  avec  eux.  Le  sombre  Al- 
gide et  scs  forêts,  encore  aujourd'hui  si  mal  famées, 
étaient  le  théâtre  des  brigandages  et  des  guerres 
éternelles  des  Èques  et  des  Romains.  Tout  le  Latium 
était  donc  prtagéen deux  ligues,  celles  des  f'o/aci- 
Equi  et  celles  des  Lafini  et  Uemici.  Les  Romains 
s'agrégèrent  les  seconds,  exterminèrent  les  pre- 
miers, et  le  nom  de  Latium,  qui,  dans  les  temps 
les  plus  anciens,  était  peut-être  particulier  aux 
environs  de  Rome  et  du  Mont  Albain,  centre  des 
religions  latines,  s'étendit  jusqu'aux  frontières  de 
la  Campanie.  Une  tradition  voulait  que  le  bon  roi 
latin  et  plébéien,  Servius  Tullius,  eût  autrefois 
fondé  un  temple  à Diane  sur  l'Aventin  pour  recc- 

Kniible  de  la  main  d'un  autre  peuple.  Vulturnu»  fut 
pris  par  les  Sabine  , qui  changèrent  sou  nom  en  celui 
de  Capoue.  La  perte  de  deux  villes  aussi  importantes 
arrêta  les  Étrusques  ; mais  les  Éques  et  les  Voisques  ne 
se  découragèrent  pas.  Ils  furent  même  sur  le  point 
d'exterminer  l'armée  romaine.  Elle  ne  dut  son  salut 
qn'i  la  valeur  du  déenrion  Tempanius,  qui  détourna 
aor  lui  tous  les  efforts  de  l'srméc.  Ce  devouement  se 
représente  plus  d’une  fois  dans  l'histoire  romaine.  En 
général,  toute  cette  histoire  présente  une  désolante 
uniformité.  Un  peu  plus  lard  , Servilius  est  défait  par 
les  èques,  et  son  père  répare  le  désastre.  Nous  trouvons 
le  même  fait  quelques  années  plus  loin.  Fabius  Ambus- 
tus  répare  également  la  défaite  de  sou  fils.  — Une  his- 
toire empreinte  d'un  caractère  de  vérité  plus  remar- 
quable est  celle  de  Posthumius  Rhegillensii.  Il  pénètre 
dans  le  pays  des  Eques,  prend  Voles,  et  empêche  qu'on 
y envoie  une  colonie.  Une  sédition  éclate  dans  rarméc. 
Le  général  punit  les  principaux  coupables  en  les  fai- 
sant noyer  sous  la  claie.  L'armées'assembleen  tumulte, 
et  Posthumius  est  lapide.  « Ad  vociferationem  corum 
• quos  sub  cratc  necari  jusserat.  f*  Les  punitions  n'é- 
taient pas  arbitraires  dans  les  armées  romaines,  et 
pourtant  le  supplice  atroce  qu'ordonne  ici  Posthumius 
ne  SC  retrouve  que  chez  les  Bsrbares.  Tacite  nous  ap- 
prend qu'il  était  usité  dans  la  Germanie. 

La  même  année  les  Romains  remportèrent  de  grands 
avantages  sur  les  èques  et  les  Voisques.  En  412,  ils 
s'emparent  de  la  ville  il'Anxur,  dont  le  butin  enrichît 
tous  les  soldats  romains.  Rome,  mailresse  des  deux 
capitales  des  Voisques  (Anxur  et  Antium),  se  tourne 
contre  Vcies,  la  plus  considérable  des  cités  étrusques 
du  voisinage,  plus  bas. 

* Nous  trouvons  dans  Titc-Live  un  plébéien  de  Rome 
qui  s'appelle  yvtu  iut  Pictor,  ou  Ficlor^  c'est  - à - dire  le 
Peintre  ou  le  Potier,  Gis  du  Volsque.  Nicolai,  dans  son 


voir  les  députés  de  Rome  et  des  (renie  villes  Utines. 
Les  Tarquiniens  pendant  leur  domination  à Rome 
avaient  aussi  institué  un  sacrifice  commun  à Ju- 
piter Latialis  sur  le  Mont  Albain.  Ils  auraient  encore 
réuni  les  Latins  aux  Romains  dans  les  mêmes 
manipuli  Les  intérêts  communs  des  deux  Étals 
étaient  réglés  par  leurs  députés  qui  se  réunissaient 
â la  fonlainc  de  Fercnlino  (Fcslus,  V.  prator  ad 
portam)  jusqu'au  consulat  de  T.  Manlius  et  de  P. 
Dccius,  époque  où  périrent  les  libertés  du  I^lium. 
Ces  assemblées  des  (renie  villes  s'appelaient  les 
Fériés  latines  ; comme  les  trente  curies  de  Rome, 
elles  ne  conservèrent  qu'un  pâle  reflet  de  leur 
première  destination.  Les  auspices  suivaient  tou- 
jours la  souveraineté;  on  finit  par  les  prendre  au 
Capitole  au  nom  de  la  nation  latine  ; le  préteur  ro- 
main était  salué  à la  porte  du  temple. 

Celle  lente  conquête  du  I^alium  occupa  le  peuple 
deux  siècles,  sans  améliorer  sa  condition.  De  même 
que  le  patricial  sacerdotal  des  Tarquiniens  avait 
tenu  le  peuple  toujours  occupé  à bâtir , le  patricial 

ouvrage  lur  les  Karaia  Pontins,  a recueilli  lec  tcxlei 
lea  piua  important»  pour  l'histoire  de»  Voisques.  f'oyes 
aussi  Corradini,  etc. 

* Titc-Live,  VIII,  c.  G.^Sor  l'alliance  des  Latins  et 
des  Romains  : • Il  y aura  paix  entre  les  Romains  et  les 

• villes  do  Latium , tant  que  le  ciel  et  la  terre  subsis- 

• teront,  etc.  • Denys,  I.  Ce  traité  établissait  entre  les 
deux  parties  le  lien  d’une  fédération  militaire.  Dans 
l'origine , dix  villes , puis  trente , puis  quarante  - sept , 
envoyèrent  des  dépotés  aux  Fériés  latines.  Le  lieu  de 
rassemblement  fut  d'abord  le  Muut  Albain , et  Fcren- 
tinum,  chez  lesUerniqaes.  A mesure  que  Rome  prit  de 
l’ascendant,  les  préteurs  romains  tinrent  l’assemblée  , 
et  le  lieu  de  réunion  fut  l'Avealiu  ou  le  Capitole  même. 

> Prxlor  ad  portam  nuuc  salutator  is , qui  in  Provin- 

• ciam  pro  pnetore  aut  pro  consule  exit.  Cujus  rei  mo- 
« rem  ait  fuisse  Cinciut  in  libro  de  consulum  poleslate 

• talem;  Albanos  remm  politos  nsque  ad  Tullum  re- 

• gem  : Alba  deindè  dirota  usqae  ad  P.  Dccium  )lurem 

• cousulem,  Albanos  ad  capot  OEtenÜoc,  qood  est  sob 

• monte  Albano,  consulere  solitos,  et  imperium  corn- 
■ muni  consilio  adrainistrare.  Itaque  quo  anno  roroa- 

• nos  imperatores  ad  exercitum  mittere  oporleret , 

• jussu  uominis  latini  complures  nostros  in  Capitolio  â 

• sole  oriente  aospicüs  operam  dare  solitos.  Ubi  aves 

• addixissfut , miiitem  ilium  qui  a communi  Latio 

• missuB  esset , ilium  quem  arcs  addixeraut,  pnetorern 

• salulare  solitum  qui  eam  prorinciam  oblinerct  prse- 

> toris  nomine.  » Festus,  v.  Prætor  ad  portam.  — Le 

ju»  Laiii  consistait  dans  IcecnNuât'uM,  ou  droit  de  ma- 
riage entre  les  deux  |>euplcs,  et  dans  le  cammcrct'iiM , 
qui  renfermait  1a  et  cttâio  in  jut,  la  manci- 

paiioci  le  neinm.  Pour  l'indication  des  auteurs  qui  ont 
éclairci  chacun  de  ces  points,  voy.  les  excellentes  /n- 
f/i<wlioii««d'Haubold,  avec  les  additions  deC.  E.  Ollo. 
Lipsiic,  1826. 
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héroïque  des  premiers  icinps  de  la  république  con- 
sumail  les  forces  des  pléitéieiis  dans  une  guerre 
élcrnclle.  Réclamaiciil-Us , un  leur  ofîrail  les  terres 
loiiilainesque  la  guerre  eiilcvail  aux  vaincus,  et  qui 
reslaicnl  exposées  à leur  vengeance  et  aux  chances 
de  leur  retour.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu’ils  deman- 
daient; ce  qu’ils  enviaient  aux  patriciens,  c’était 
la  possession  de  ces  terres  fortunées  que  protégeait 
le  voisinage  de  Rome,  et  qui,  par  leur  limitation 
sacrée,  assuraient  à leurs  propriétaires  le  droit 
augurai,  fondement  de  tous  les  droits.  Ce  champ 
sacré  * était  fort  circonscrit.  Selon  Strabon,oii 
voyait  à cinq  ou  six  milles  de  Rome  un  lieu  appelé 
/'este  C'était  là  l'ancienne  limite  du  territoire  pri- 
mitif. Les  prêtres  faisaient  en  cet  endroit,  comme 
en  plusieurs  autres,  la  cérémonie  des  ambarralia. 
Ce  territoire  s’étendit  par  la  suite;  mais  pendant 
fort  longtemps  il  ne  passa  pas,  du  c6té  des  I>ati(is, 
Tibur,  Gabics,  Laimvium,  Tusculuin,  Ardée  et 
Ostie;  du  cdté  des  Sabins,  il  louchait  Fidènes,  An- 
tenus,  Collatic.  Au  delà  du  Tibre,  il  conûnait 

I Varro,  de  L.tct.f  1.  IV,  c.  4.  • lit  noxlri  augures 

• publtcé  dixerunl,  agrorum  tunt  généra  quinque  : 

• Homamut,  Oabimué,  Pengnnuê , Uosiicuë  ^ Interimt. 
m fiomontu  dictas,  unde  Roma  , ab  Romulu,  OabtntUf 

• ab  oppido  Gabiis.  Ptregrinuê,  ager  pacalus,  qui  extra 

• Bomauuro  et  Gabinum , qaOd  uno  modo  in  beis  fe- 
» ruiitor  auspicia.  Dictus  Peregriitua  à pergendo , id 

• est  progrediendo.  Eb  enim  ex  agro  romano  phmûm 
» progrediebatur.  QuoeireaGabinus,  sive  per^rinus, 

• tecundum  bos  auspicia  kabeut  sîogularia.  ■ 

C.9.  « Agcr  romanns  primiim  divisus  in  parteis  Ircis, 
B à qoo  Iribos  appellatse  Taliensium,  Ramnium , Lace* 

• rum,  nominatic,  ut  ail  Eiinius,  TatÙHMê  à Tatio, 
B ftamnenaea  k Romulo  : Luetna,  ut  ait  Juoius,  a lucu- 
B mone.  Sed  omnia  bsec  vocabuia  tusca,  ut  Volumnius, 
B qui  Iragoedias  tuscas  icripsit,  dicebat.  Ab  boc  quoque 
B quatuor  parteis  urbis  tribus  dicl«  : et  ab  loeeis  Su- 
B Avnina,  Eaqutlina , CoUino,  Paloiina,  quiiita,  quod 
B sub  Roma,  itomüia.  Sic  reliqux  tribus  ab  iis  rebus, 
B de  quibusin  tribuom  libreis  Mripsi.  b 

Florus,  1,9,  11.  B Liber  jam  bine  populus  romaous, 
a prima  adversut  exieros  arma  pro  liberlate  corripuil; 

• mot  pro  6uibus;  deiuJe  pro  sociis,  tùm  pro  glorià 
B et  imperio,  lacessenlibns  aMÎduè  usque  quaque  fini- 
B timis.  Quippe  eut  pairii  m/i  gleha  nu//a,  jed  $toUm 

• hoâlile  pomœrium  , mtdiusgue  énier  Lah'um  ei  Tuaeoê, 
« gtuui  tn  guoriam  Ai'ciO  , eolloeatua , omnibua  porlia  in 
B hoatem  ineurrorti  : dooec  quasi  cootagione  quAdam 
» per  siogulos  itum  est,  et  proximis  quibusque  cor- 

• replis,  totam  Italiam  sub  se  redigeret...  Sors  (quis 
B crcdal?)  et  Algidum  lerrori  fuerunl;  Satricum  atque 

• Corniculum  provinciz.  De  Verulîs  et  Bovillis  pudet; 
B sed  triumphavimus  Tibur  nunc  suburbanum,  et  jcs- 

• tivc  Pruriieste  delicia  nuitcupalis  in  Capitolio  volis 
B pelebaiitur.  Idem  tune  Fcsulie,  quo«l  Carric  nuper. 
« Idem  iicmus  Ariciuum , quod  Hereynius  saltus,  Fre- 


Céré  et  Veîes.  Lorsque  les  consuls  ordonnèrent 
aux  I.^tiiis  de  sortir  de  Rome,  ils  leur  défendirent 
d'approcher  de  celte  ville  de  plus  de  cinq  milles. 
C'est  que  la  frontière  se  trouvait  à celle  distance. 

Il  est  vraisemblable  que,  sous  le  nom  vague  de 
loi  agraire,  un  aura  confondu  deux  propositions 
Irès-dilTércnlcs:  l**  celle  de  faire  entrer  les  plébéiens 
en  partage  du  territoire  sacré  de  la  Romcprimilive, 
à la  possession  duquel  tenaient  tous  les  droits  de 
la  cité;  ^ celle  de  partager  également  les  terres 
conquises  par  tout  le  peuple , et  usurpées  par  les 
patriciens.  Celte  seconde  espèce  de  loi  agraire, 
analogue  à celles  des  Gracches , aura  aisément  fait 
oublier  l’autre,  lorsque  l'ancien  caraclère  symbo- 
lique de  la  cité  et  de  l'oser  commençait  à s’eflaccr. 

Les  auteurs  des  luis  agraires  se  présentent  à des 
époques  differentes,  mais  sous  des  noms  identiques 
qui  font  douter  de  leur  individualité  : Spurius 
Cassius,  Spurius  Melius,  Spurius  Mecilius,  Spurius 
Melilius,  enfin  Manlius  ^ ( MaUitu,  Aleilius,  Me- 
Uua), 


a gclbe  quod  Gesoriacum , Tibcrit  quod  Euphritei. 
B Conoloa  quoque,  prob  pudor!  victux,  adeo  gloriz 
B fuit,  ut  captum  oppidum  Caiax  Marciui  Coriolanut, 
• quasi  Numaotiam  aut  Africam,  nomini  induerit.  Ex- 
s tant  et  parta  de  Antio  apolia  que  Moeniua  in  tug> 
B gestu  fon,  caplA  boitium  classe,  suflixit,  si  lamen 
B iita  clasiis  : nam  sex  fuererostrate.Sedhicoumenis 
B ilUs  initiis  navale  bellum  fuit.  » 

Denys,  lib.  IV,  V.  Sigonius  a mieux  entendu  Deoys 
que  Corradinus;  U restreint  le  vieux  Latium,  et  en 
exclut  les  Volsques  et  les  üerniques.  Sigonius,  Dacit. 
Jura.  Feslus  dit  qu'on  appela  Priaci  /olmi  qtù  fuoruut 
priNSfiMiM  Roma  conderatur. 

3 Les  dates  sont  dinercntes(4S6,  437,  382),  mais  les 
événements  ne  le  sont  guère.  Spurius  Cassius  est  un 
patricien.  Spurius  Melius  un  très-riche  chevalier  avec 
beaucoup  de  clients.  Tous  deux  sont  accusés  d'aspirer 
k la  royauté.  Spurius  Cassius  veut  que  les  terres  con- 
quises par  le  peuple  et  usurpées  par  les  patriciens 
soient  partagées  également  entre  les  pauvres  plébéiens; 
de  plus  , qu'on  leur  distribue  les  deux  tiers  des  terres 
que  lui-méme  vient  d'enlever  aux  Derniques.  Mais  ces 
terres  étaient  trop  considérables  pour  les  Romains;  il 
demande  qu'on  en  donne  la  moitié  aux  citoyens  pau- 
vres, et  l'autre  aux  alliés  Latins. 

Spurius  Melius,  n'étant  pas  consul,  ne  peut  proposer 
aucune  loi;  mais  il  distribue  beaucoup  de  blé  au  peuple. 
Manlius  demande  la  division  des  terres  comme  Cassius, 
et  de  plus,  comme  Melius,  il  soulage  de  sa  bourse  les 
pauvres  plébéiens.  Dans  les  discours  que  lui  prête  Tite- 
Livc,  il  parait  favorable  aux  alliés  : Quoi  falaàa  crimi- 
mibua  in  arma  agunt;  c'est  une  ressemblance  de  plus 
avec  Spurius  Cassius.  Au  contraire,  le  sénat  traite 
avec  dureté  les  Latins  cl  les  llerniques.—  Si  leurs  ac- 
tions sont  semblables,  leur  supplice  l'est  aussi.  Manlius 
est  condamné  à mort,  cl  sa  maison  détruite. La  maison 
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Le  sénal  eût  été  vaincu  dans  cette  lutte  violente, 
il  eût  cédé  la  cité,  comme  nous  avons  vu  récem- 
ment le  sénat  de  Berne,  s'il  n'cùt  réussi  à donner 
le  change  au  peuple,  en  lui  présentant  au  dehors 
une  image  de  Rome  qui  le  consuUt  de  ce  qu'on  lui 
refusait.  La  colonie  romaine  sera  identique  avec  la 
métropole,  rien  n’y  manquera  au  premier  aspect. 
L’augure  et  Yagrimenêor  ' suivront  la  légion  émi- 
grante, orienteront  les  champs,  selon  la  règle  sa- 
crée, décriront  les  contours  et  Icsospaccsiégilimcs, 
renverseront  les  limitcsctics tombeaux  des  anciens 
possesseurs,  et  si  le  territoire  des  vaincus  ne  suflil 
point , on  prendra  à côté  : 

Maotoa  va  miaerae  uimiûm  vicina  Cremoiix! 

La  nouvelle  Rome  aura  ses  consuls  dans  les 
duumvirs,  scs  censeurs  dans  les  quinquennaux, 
ses  prêteurs  dans  les  décurions.  Ils  régleront  les 
affaires  de  la  commune,  veilleront  aux  poids  et 
mesures (Juven.), lèveront  des  troupes  pour  Rome. 
Qu’ils  SC  contentent  de  cette  vaine  image  de  puis- 
sance. La  souveraineté,  le  droit  de  la  paix  et  de 
la  guerre  reste  à la  métropole.  Les  colonies  ne  sont 

de  Spuriui  Metius  est  également  démolie.  Spurioa  Mc- 
liua  est  condamné  par  Titus  Qainlos  Capitoiinus  ; Man- 
lius l'est  par  un  dictateur  dont  le  lieutenant  se  ntimmc 
Titna  Quinlius  Capitoiinus.  Le  même  Servilius  Ahala 
qui  tue  Nelius,  nomme  dictateur  teo  qualité  de  tribun 
militaire)  Publiua  Cornélius;  le  dictateur  qui  eoiidamue 
Manlius  te  nomme  Aulus  Cornélius, 

Vingt-deux  ans  après  Spurius  Melius,  deux  tribuns, 
Spurius  Mecilius  et  Sporîus  Melilius  proposent  une  loi 
agraire.  Ce  root  est  tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend 
d'eux  : ils  ne  reparaissent  plus. 

Quant  à Manlius,  nous  voyoïia  dans  Tite-Live,  quel- 
ques pages  après  le  récit  de  sa  mort,  une  anecdote  qui 
pourrait  expliquer  la  haine  des  patriciens  contre  lui*. 
Un  Publius  Manlius,  dictateur,  avait  nommé  pour  gé- 
néral de  la  cavalerie  un  plébéien.  Les  patriciens  auront 
chargé  ce  Manlius  des  crimes  des  Spurius  Cassius,  4les 
Spurius  Melius,  en  un  mot,  de  tous  les  patriciens  qui 
avaient  trahi  leur  ordre  en  prenant  en  main  les  inté- 
rêts des  plébéiens. 

1 Geesius,  p.  SI  ; « Cicero,  Agrarià  secundi  recenset 

• pw//<in‘o«,  apparilort»^  teréhao,  Uhrttrio* , pnrrones, 

• archHerto»,  yoiuiores,  vel , ut  legunt  alii,  finiionê... 
" nec  roiror  flagitatos  à Cicerone  fiuitores  diiccnlos. 

• Hic  ergo  fînitor  idem  est  qui  in  jure  vulgo  diciiur 

• menutTf  tntnwr  otjrorMm,  et  agrimentor,  atque  in  ve- 
••  teri  inscriptionc  mtntor  ograrius  y in  Frontinianis 

• mtruorugrit  UmttaHdi»  mettundii,  Frontino  de  aqua:- 

■ ductibus  mvUtor,  Ciccroni  metator  et  dectmpedulor, 

Li».  VI,  cljsp.  XXXIX.  • P.  Msoliui  deindé  dicUtor  rem 
*1  in  esuMm  plehis  inclîaavit,C.  Licinio  qni  tribumi»  mililum 

■ furrsl.  magidro  cquitum  df  plcbe  dirto,  ■ 


pour  elles  qu’une  pépinière  de  soldats.  Ici  parait 
l’opposition  du  monde  romain  et  du  monde  grec. 
Dans  celui-ci,  la  colonie  devient  indépendante  de 
sa  métropole  comme  le  fils  de  son  père,  lorsqu’elle 
est  assez  forte  pour  se  passer  de  son  secours.  Mal- 
gré le  sang  et  la  communauté  des  sacrifices,  les 
cités  grecques  sont  politiquement  étrangères  les 
unes  aux  autres.  La  colonisation  grecque  offre  l’i- 
mage d'une  dispersion.  Celle  de  Homeestune  exten- 
sion de  la  métropole. 

Non-seulement  la  colonie  romaine  reste  dépen- 
dante de  sa  mère;  mais  elle  se  voit  tous  les  jours 
égaler  par  elle  des  enfants  d'adoption  sous  le  nom 
de  municipeê;  colonies  et  munici[>e$,  celles-là  avec 
plus  de  gloire,  ceux-ci  avec  plus  d'indé(>endance, 
sont  embrassés  et  contenus  dans  l'ample  unité  de 
la  cité.  En  la  cité  seule  réside  l’autorité  souveraine. 
Cette  grande  famille  politique  reproduit  la  famille 
individuelle.  Rome  y occupe  la  place  du  paterfa^ 
mUia$y  père  inflexible  et  dur,  qui  adopte,  mais 
n’émancipc  jamais. 

Aussi  tous  ceux  des  plébéiens  que  la  faim  ne 
chassait  point  de  Rome,  refusèrent  ce  droit  d'exil 
décoré  du  nom  de  colonie^.  Ils  aimèrent  mieux,  dit 

• Servio /fwftalor,  Symmiebo  rrrior,  Iiidoro  e^ntiiory 

• Simplicio  impvctory  et  aliis  ex  nostrit  auctoribux 

• agenê  et  artifer  et  profe$tory  aiionymo  mimùUtrialu 

» imp«rxttontm  y variis  legîbut  orbiter,  et  Alfeao  arhUer 
» oreenda.  Tbeodoiii  et  Valentioiani  iege 

• ilicitur  : • quoniam  qui  non  fuit  profcuut  iu|>er  hac 

• legr,  jubemus  damnari  ; ai  «inc  profeuione  jodiea- 

• verit,capitali  «ententià  feriatar.  • Quod  ideo  factum, 

• ut  et  de  agentibua  in  rebus  reacripturo  est  in  C.  Th. 

• 1.  4.  • Ut  probandua  adaiatat  qualia  moribua  ait,onde 

• domo,  quam  arlia  peritiam  adaecutna  ait.  • Fuere 

• enira  in  eo  ordiue  viri  non  tantum  erudili,  sed  etiam 

• graves  et  aplcndidi,  ut  fuere  Longinua,  Frontinuaet 

• Balbus , «qui  (emporibua  Auguali  omnium  provia- 

• ciarum  formas  et  civitatum  menauras  in  commenla- 

■ rios  contulil.  • An  autero  ia  idem  ait  quem  Cieero 

■ dicit  juhê  et  offteii  pen’n'<aimum  baud  facile  dixero. 
» Prxter  juriaperitoa  autem  et  alü  buic  ordini  fuere 

■ inaerti  qui  aeae  belli  atuJiia  applîeaverant,  qualia  ille 

• Cilicius  Saturninua,  ceiitur , de  quo  menlionem  téci- 

• roua,  et  Vectius  Rufinius  primipilus  de  quibua  mentio 

• in  Frontinianis , cl  forte  Oclaviaous  Musca  , de  qou 

• Serviua  ad  cclogam  nonam.  • 

t Ou  de  raunicipc.  Cic.,  de  Oralort  : • Qui  Roroam  in 

• exilium  venisset,  cui  Rome  exolare  jus  esset.  • — 

• L’exil , dit  fort  bien  Nicbubr,  d'apréa  Cicéron , n’est 
pas  la  déportation,  que  la  loi  romaine  ne  coonait  pas; 
c’eat  la  simple  renonciation  au  droit  de  bourgeoiaie 
par  le  bénéfice  du  MWNi'rrpiuM.  Si , avant  la  sentence, 
l’accusé  se  faisait  municipc  en  temps  utile,  il  devenait 
citoyen  d'un  Étal  étranger,  et  l'arrêt  était  superflu; 
mais  il  devait  aller  dans  un  Étal  uni  à Rome  par  un 
traité  solennel,  dans  un  Étal  isopolitique.  Catilina  ap- 
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Titc-Live*  ilemamlcr  des  lerres  à Home  qu*en 
séder  à Antium.  lis  voulurent  garder  à tout  prix 
la  jouissance  de  leur  belle  ville,  de  leur  Forum  , 
de  leurs  temples , des  tombeaux  de  leurs  pères  ; ils 
s'attachèrent  au  sol  de  la  patrie , et,  sans  dépossé- 
der les  propriétaires  de  l’a^,  ils  obtinrent  tous 
les  droits  attachés  à la  possession  du  champ  sacré. 

D’abord  leurs  tribuns  introduisent  à côté  des  as- 
semblées par  centuries,  les  comices  par  tribus, 
convoqués,  présidés  par  eux,  et  indépendants  des 
augures  ( y.  liv.  111 , chap.  I ).  On  dit  que  le  pre- 
mier usage  qu’ils  Qrent  de  ces  assemblées,  fut  de 
chasser  leur  superbe  adversaire,  le  patricien  Co- 
riolan.Cet  essai  ayant  réussi,  les  tribuns  amenèrent 
fréquemment  devant  le  peuple,  à la  fuis  juge  et 
partie,  ceux  qui  s’opposaient  aux  lois  agraires. 
Titus  Menenius,  Sp.  Servilius,  les  consuls  Furius 
cl  Manlius,  furent  successivement  accusés.  Le  péril 
de  ces  deux  derniers  poussa  à bout  les  patriciens , 
et  la  veille  du  jour  où  le  tribun  Génucius  devait 
provoquer  leur  jugement,  il  fut  trouvé  mort  dans 
son  lit. 

Les  plébéiens,  frappés  de  stupeur,  allaient  plier 
cl  se  laisser  emmener  de  Rome  pour  une  nouvelle 
guerre,  lorsqu’un  plébéien,  nommé  Volcro,  osa 
refuser  son  nom  à l’enrôlement  et  repousser  le  lic- 
teur. Le  peuple  le  seconda , chassa  les  consuls  de 
la  place,  et  nomma  tribuns  le  plus  fort  et  le  plus 
vaillant  du  peuple , Volcro  ' et  Lstorius.  Ce  carac- 
tère est  commun  aux  chefs  populaires  de  Rome; 
on  le  retrouve  dans  ce  Siccius  Denlatusqui,  au 
rapport  de  Pline,  pouvait  à peine  compter  les 
récompenses  militaires,  armes  d'honneur,  colliers, 
couronnes,  qu’il  avait  mérités  par  son  courage. 
Le  vaillant  Letorius  n’était  pas  orateur  : Romains, 
disait-il,  je  ne  sais  point  parler,  mais  ce  que  j'ai  dit 
une  fois,  je  sais  le  faire  ; asscmblex-vous  demain  ; 
je  mourrai  sous  vos  yeux,  ou  je  ferai  passer  la  loi. 

Toutefois  Volcro  et  I.ætorius  ne  recoururent 
point  à la  force  brutale,  comme  on  avait  lieu  de  le 
craindre.  Ils  demandèrent  cl  obtinrent  que  les  as- 
semblées par  tribus  nommassent  les  tribuns,  et 
pussent  faire  des  lois,  [.a  première  qu’ils  proposè- 
rent, la  loi  agraire,  fut  repoussée  par  la  fermeté 

pelle,  (lins  Sallnste,  Cicéron  : /nquilinui  n'râ,  corame 
si  Arpinum  était  encore  un  raanicipiuro  étranger  i 
Rome.  • 

* Le  plébéien  yohro  Puhliu*.  Tite-Llve  ajoute  inu- 
tilement </*  plehê  Homo , et  pratalent  ip»e.  yolnu* , ea- 
/enut,  rettro,  à toUndci  rolero  est  an  augmentatif  pour 
parodier  le  nom  patricien  de  Valérius.  Publius,  surnom 
patricien,  comme  le  dit  le  Tiresias  des  satires  d’Horace, 
est  sans  doute  pria  aussi  ironiquement.  Valero  est  créé 
tribun  avec  Lietorius.  • Letoriura  feroeem  faciebat 
• belli  gloria  ingens,  qund  .vtatis  ejus  haiid  qoisquam 


m 

d'Appius.  11  lui  en  coûta  la  vie.  L’année  qu’il  com- 
mandait se  fit  battre  et  sc  laissa  ensuite  docilement 
décimer,  conlciilc  à ce  prix  d’avoir  déshonoré  son 
chef.  A son  retour  dans  Rome,  il  n'échappa  A la 
condamnation  qu'en  sc  laissant  mourir  de  faim. 
Les  tribuns  voulaient  empêcher  son  oraison  funèbre. 
Le  peuple  fut  plus  magnanime  envers  un  ennemi 
qu’il  ne  craignait  plus. 

Les  plélièiens,  désespérant  d’obtenir  les  terres 
sacrées , se  contentèrent  de  réclamer  les  droits  qui 
y étaient  attachés.  Le  tribun  Tcrenliilus  Arsa  (^rsa, 
boutc-feu,  à'arden?)  demanda,  au  nom  du  peuple, 
une  loi  uniforme,  un  code  écrit.  Le  droit  devait 
sortir  enfin  du  mystère  où  le  retenaient  les  patri- 
ciens. Tant  que  les  plébéiens  n’étaient  point  des 
personnes,  ils  n'étaient  point  matière  au  droit. 
Mais  depuis  qu'ils  avaient  leurs  assemblées  par 
tribus,  il  y avait  contradiction  dans  la  situation  du 
peuple.  législateurs  au  Forum,  et  juges  du  patri- 
cien dans  leurs  assemblées , la  moindre  affaire  les 
amenait  au  tribunal  de  cet  homme  superbe  qu’ils 
avaient  offensé  de  leurs  votes,  et  qui  se  vengeait 
souvent  comme  juge  de  la  défaite  qu'il  avait  essuyée 
comme  sénateur.  Souverains  sur  la  place,  aux  tribu- 
naux ils  n'étaient  pas  même  comptés  pour  hommes. 
La  lutte  dura  dix  ans. 

Avant  de  laisser  pénétrer  le  peuple  dans  le  sanc- 
tuaire du  droit,  dans  la  cité  politique,  les  patri- 
ciens essayèrent  de  le  satisfaire  en  lui  donnant 
part  aux  lerres  voisines  de  Rome.  Au  milieu  du 
champ  limité  et  orienté  par  les  augures,  on  avait 
toujours  réservé  quelques  terrains  vagues  pour  les 
pâturages.  Tel  était  l’Avcntin,  colline  dès  lors 
comprise  dans  la  ville,  mais  extérieure  au  pomœ- 
rium, à l'cnccinle  primitive  cl  sacrée,  et  qui  n’y 
fut  renfermée  que  sous  l’empereur  Claude.  La  loi 
passa  dans  une  assemblée  des  centuries,  et  fut , 
comme  loi  sacrée,  placée  dans  le  temple  de  Diane. 
Les  plébéiens  se  mirent  donc  à bâtir.  Celle  ville 
profane  ne  présenta  pas  la  distinction  du  foyer  qui 
consacrait  et  isolait  la  famille  ; plusieurs  sc  réuni- 
rent pour  bâtir  une  maison. 

Mais  ce  n'était  pas  assex  pour  le  peuple  d’avoir 
une  place  dans  la  ville.  Il  en  voulut  une  dans  la 

• mana  prompltor  erat.  • Ils  proposent  qae  les  magis- 
trats plébéiens  soient  élus  aux  comices  par  tribus. 

• Qn.'e  rcs  patriciis  omnem  potestatem  per  clientum 

• suffragia  creandi  quos  vellrnt  tribunos , aoferret.  • 
Lxlorius  dit  : • Quando  quidem  non  tam  ficilè  loqnor, 

B quirites,  quim  quoil  loculus  sum  pnesto,  crastino 

• die  a<leste;  ego  hic  aut  in  conspcetu  vestro  moriar, 

• lut  perfrram  logera.  • Appius  envoie  son  licteur  pour 
prendre  Letorius,  Lartorius  son  riotor  pour  prendre 
Appius. Celui-ci  est  einmené  par  1rs  siens;  • lex  silentiu 
B pcrfrrtur.  • 
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cité.  On  décida  que  dix  patriciens  {decem  tirl)  ^ > 
investis  de  tous  les  pouvoirs,  rédigeraient  et  êcri-  | 
raient  des  lois.  Selon  (a  tradition  commune,  moins 
invraisemblable,  selon  moi,  qu*on  ne  l'a  dit,  on 
envoya  dans  la  Grèce  ^ et  surtout  à Athènes  pour 
s'enquérir  des  lois  de  ce  pays.  Les  rapports  de  la 
Grèce  et  de  ritaiie  n'étaient  pas  rares  dès  ce  temps. 
Un  peuple  si  voisin  des  cités  de  la  Sicile  et  de  la 
grande  Grèce  devait  regarder  la  Grèce  comme  la 
terre  classique  de  la  liberté.  Peut-être  aussi  l'ori- 
gine pélasgique  des  plébéiens,  qui  se  croyaient 
venus  d'Albc  et  de  I.avinium,  leur  faisait-elle  sou- 
haiter de  rallumer  leur  A^esta  au  seul  foyer  pélas- 
gique qui  restât  alors  sur  la  terre,  rilcstia  pryta- 
nitis  de  la  ville  d’Athènes.  Ces  lois,  dit -on,  leur 
furent  interprétées  par  IcGrecHcrmodorc,  de  la  ville 
ionienne  d'Éphèse.  On  sait  que  les  Ioniens  se  rap- 
prochaient des  Pélasges  par  une  origine  commune 
(449  av.J.-C.). 

Les  nouveaux  décemvirs  que  l’on  créa  l'année 
suivante  pour  achever  celte  législation,  furent  en 
partie  plébéiens.  Le  patricien  Appius,  qui  avait  su 
se  faire  continuer  dans  le  décemviral,  domina  sans 
peine  ses  collègues  et  devint  le  tyran  de  Rome.  Il 
irrita  l’armée  en  faisant  assassiner  le  vaillant  Siccins 
Dentatus  qui  parlait  aussi  hardiment  qu'il  combat- 
tait. Toutefois  le  peuple  ne  s’armait  pas  encore  ; il 
fut. poussé  à bout  par  la  tentative  que  Gt  Appius 
pour  outrager  une  vierge  plébéienne.  Selon  la  tra- 
dition, le  décemvir  aposta  un  de  ses  clients  pour 
la  réclamer  comme  esclave , et,  au  mépris  de  ses 
propres  lois,  il  l’adjugea  provisoirement  à son 
prétendu  maître.  Le  père  de  la  vierge  sauva  son 
honneur  en  la  poignardant  de  sa  main.  Ainsi  les 
plébéiens  curent  leur  Lucrèce,  et  celle-ci  encore 
donna  la  liberté  â son  pays.  Il  faut  lire  dans  Tile- 
Livccctte  admirable  tragédie;  peu  importe  ce  qu'elle 
renferme  d’historique. 

Ce  que  des  siècles  de  lutte  n'auraient  pu  donner 
au  peuple,  il  l'obtint  par  le  despotisme  démago- 
gique d’Appius.  I^  lil>erlé  populaire  fut  fondée 
parun  tyran.  Les  Douxe  Tables, complétées  par  lui, 
sont  la  charte  arrachée  aux  patriciens  par  les  plé- 
béiens. 

I.  Une  partie  des  fragments  qui  nous  en  restent 
sont  évidemment  des  lois  de  garantie  contre  les 
patriciens.  IL  Les  autres  ont  pourefTel  d'introduire 
un  droit  rival  à côle  ou  à la  place  du  vieux  droit 
aristocratique.  III.  Quelques-uns  trahissent  le  der- 
nier effort  du  parti  vaincu  en  faveur  du  passé,  et  la 
jalousie  puérile  que  lui  inspirent  la  richesse  cl  le 
luxe  naissant  des  plébéiens. 

I.  La  première  des  garanties,  c'est  le  caractère 

' /''oy.  les  cclaircifisfmcnl^. 


immuable  de  la  lui.  Cx  qui  i.t  recrti  {populu»)  * 

DtClDt  KN  DEtSiea  LICtl.EST  Lt  DROIT  VIXIXT  LA  JI  fTlCI. 

La  seconde  garantie  est  la  généralité  de  la  loi, 
son  indifférence  entre  les  individus.  Jusque-là  elle 
faisait  acception  des  personnes,  distinguait  l’homme 
et  l'homme , elle  choisissait , («gebat  {lex ,à  tegen- 
do?).  Plis  di  vritilIges. 

Mais  ces  garanties  pourraient  être  éludées  par  le 
puissant.  Si  lb  fatrov  uACBiriR  voir  vcirb  au  cubtt, 
QrBSATtTB  SOIT  Dtvorti.pa/rottvs  «t  ctienti  fraudem 
fecerit,  »acer  e§lo.  Le  mot  gratis  comprend  des  cas 
divers  qui  sont  ensuite  prévus  dans  la  loi.  L'homme 
puissant,  entouré  de  clients,  d'amis,  de  parents, 
d'esclaves , peut  frapper  l’homme  isolé  ; il  peut  lui 
rompre  un  membre;  il  ne  le  fera  pas  du  moins 
impunément  : Il  payera  vivgt-ciro  livres  r'airair. 
El  s'il  ne  cobposb  avec  le  BLSsst,  il  t aura  Liir  ac 
TAiiox.  Il  peut  encore  employer  contre  lui  l’arme 
dangereuse  du  droit , qui  de  longtemps  ne  sera 
entre  les  mains  plébéiennes.  Il  revendiquera  le  plé- 
béien comme  esclave,  apostera  des  témoins;  pro- 
visoirement il  l'enfermera  dans  Vergoêtulum , et 
lui  fera  subir,  en  attendant  un  jugement  tardif, 
tous  les  affronts,  tous  les  supplices  de  l'esclavage. 
Rien  de  plus  incertain  que  la  liberté  personnelle 
dans  l’antiquité.  Au  milieu  de  tant  de  petits  États 
dont  la  frontière  était  aux  portes  de  la  cité,  on  ne 
pouvait  changer  de  lieu  sans  risquer d’élre  réclamé 
comme  esclave,  enlevé,  vendu , perdu  pour  jamais. 
L'homme étaitalors  la  principale  marchandisedont 
on  commerçait.  Au  moins,  dans  nos  colonies,  la 
peau  blanche  garantit  l’homme  libre.  Mais  alors 
nulle  différence.  Aussi  une  fouie  de  comédies  anti- 
ques roulent  sur  des  queslionsd’étal  ;il  s'agit  pres- 
que toujours  de  savoir  si  une  personne  est  née  libre 
ou  esclave.  Les  Douze  Tables  gabautissert  provi- 
soiREHEXT  LA  LIBERTE.  C'est  pour  avoif  vîolé  sa  propre 
loi  à l’égard  de  Virginie  que  fut  renversé  Appius. 

Si  le  patricien  ne  |H)uvail  faire  tomber  son  en- 
nemi entre  ses  mains,  il  avait  d'autres  moyens  de 
le  perdre.  Il  l'accusait  d’un  crime  capital  ; le  guet- 
teur patricien  (quœrere,  informer)  en  croyait  sur 
sa  parole  l’illuslrc  accusateur.  La  loi  décide  que 
le  PARRiciDii  x,  et  ce  mot  comprend  tous  les  crimes 
capitaux,  ns  potrra  Etre  ji'ge  ors  par  le  PErpii 

DANS  LES  concis  DES  CESTCRIE8.  Ll  Jl’GB  SI  BURSt  EST 
PORI  DE  lORT  , LE  FACX  TtNOIR  PRÉCIPITÉ  DE  LA  ROCHE 

TABPÉiEsvE.  Songez  quc  l'un  des  principaux  devoirs 
du  client  était  d'asmfer  son  patron  en  justice, 
comme  à la  guerre.  Chaque  patricien  ne  {Niraissail 
devant  les  tribunaux  qu'environné  de  sa  gent, 
prête  à jurer  pour  lui  ; comme  dans  la  loi  bourgui- 
gnonne, où  l'on  compte  si  bien  sur  la  parenté  et 

I » Iliu!. 
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raniitic , que  dans  certains  cas  on  demande  le  ser- 
ment de  soixante  et  douze  personnes. 

Il  reste  encore  au  patricien  des  moyens  de  nuire 
au  plébéien.  Il  peut  le  ruiner  par  Tusore  ; il  peut  le 
priver  d'un  esclave  en  blessant  celui-ci  et  le  rendant 
impropre  au  travail.  Il  peut  promettre  au  plé~ 
beien  le  secours  tout-puissant  de  son  témoignage, 
présider  comme  Ubripenê  à un  contrat , et  au  jour 
marqué  t refuser  d’attester  ce  qu'il  a vu , ce  qu’il  a 
sanctionné  de  sa  pK'sence.  La  loi  atteint  et  punit 
tous  ces  délits.  L'usurier  est  condamné  à amiTiia 

AF  QCAOarVLE;  CLLil  QOl  BIISI  LA  MACIOIBB  A L'BS- 
CLAVt , PAYtlA  CIVT  ClHOrAVTB  AS  ; Cnflu  le  LtiaiPESS 

qui  refuse  d’attester  la  validité  du  contrat,  est  dé- 
claré lapBoars  laTtsTAiiiisore,  deux  mots  dont  la 
force  toute  particulière  ne  passerait  guère  dans 
une  autre  langue. 

Comme  prêtres , les  patriciens  exerçaient  sur  le 
peuple  d’autre  vexations , analogues  au  droit  royal 
de  pourvoierie,  /^rre/once,  usité  dans  le  moyen 
âge.  Sous  prétexte  de  sacrifices,  ils  prenaient  le 
plus  beau  bélier,  le  plus  beau  taureau  du  plébéien. 
T«a  loi  permet  de  PBinDBxoAfii  sca  cilqi  qci  sk  sai- 
sît a'üSB  vicTiax  sass  payer.  Elle  donne  droit  de 
poursuite  contre  celfi  qoi  hb  paye  poist  le  locace 

b’fvB  bRtE  BB  SOXRB  PRftrtB  POCR  PorRXlR  la  btPRXSB 
b'f^  8ACRIP1CE.  — Elle  défend , soi  s peisr  de  docble 
RBSTITFTlOn  , DE  CORSACRER  AU  DIEIX  t'R  OBJET  ES 
LtTIGB. 

II.  Jusqu'ici  le  plébéien  s’est  défendu.  Désormais 
il  attaque.  A cété  du  vieux  droit  cyclopéen  de  la 
famille  aristocratique,  il  élève  le  droit  de  la  famille 
libre.  Dès  que  le  premier  n’est  plus  seul,  il  n’est 
plus  rien  bientôt. 

Pour  que  la  femme  tombe  dans  la  main  de 
l'homme,  te  jeune  casmille  étrusque,  le  cumerum, 
legétcau.  l'as  offert  aux  lares,  ne  sont  plus  néces- 
saires , comme  dans  la  confürrtüUo  ; pas  davantage 
la  balance  et  l'airain,  qui  dans  la  coemptio  livraient 
la  dancéc  par  une  vente.  Le  coysesteiest  et  la 
JocissASCE  (mot  profane),  la  possession  d’crb  an- 
RtE,  sufllrorit  désormais,  et  bientôt  ce  sera  assez 
de  trois  nuits  (/rinocb'wm  u$urpatio).  Bientôt  la 
femme  ne  dépendra  plus  de  l’homme,  si  ce  n’est 
par  une  sorte  de  tutelle.  Le  mariage  libre  d'Athènes 
reparaîtra.  L’ancienne  unité  sera  rompue.  Lesépoux 
seront  deux. 

Le  fils  échappe  au  père  comme  l’épouse.  Trois 
VERTES  siarLtEs  l'ebarcipert.  Ui  forme  de  l'affran- 
chissement est  dure,  il  est  vrai,  il  ne  s’obtient  qu'en 
cunslataiil  l’esclavage.  Mais  enrin  r’est  un  affran- 
chissement. Le  fils,  devenu  personne,  de  chose 
qu'il  était,  est  |>ére  de  famille  à son  tour;  tout  au 
plus  reste-t-il  lié  au  père  par  un  rapport  analogue 
au  patronage.  Peu  à peu  ils  ne  se  connaîtront  plus. 


Le  temps  viendra  où  le  fîls  émancipé , non  du  fait 
de  son  père,  mais  par  son  entrée  dans  les  légions, 
croira  ne  plus  lui  rien  devoir,  et  où  la  loi  sera 
obligée  de  dire  ; Le  soldat  même  tient  encore  à 
son  père  par  les  égards  de  la  piété. 

Du  moment  où  le  fils  peut  échapper  à la  puis- 
sance du  père , il  n'est  plus  son  héritier  nécessaire 
et  fatal.  Il  héritait,  non  h cause  du  sang,  mais  à 
cause  delà  puissance  paternelle  sur  lui  ; non  comme 
fils,  mais  comme  suus.  I«a  lilierté  humaine  entre 
avec  les  Doute  Tables  dans  la  loi  de  succession  ; 
elle  déclare  la  guerre  k la  famille  au  nom  de  l’in- 
dividu. Ce  ofe  le  pEri  bEcibe  sfr  sur  bier,  sur  la 
TCTILLE  BB  SA  CHOSE,  SERA  LE  BEOIT.  JusqUC-là  Ic 
testament  n’avait  lieu  que  par  adoption,  comme  on 
l'a  prouvé  récemment  d'une  manièresi  ingénieuse. 
11  avait  le  caractère  d’une  loi  des  curies.  Les  cu- 
ries, qui  vraisemblablement  rcpondaicnl  de  leurs 
membres,  pouvaient  seules  autoriser  une  adop- 
tion qui  leur  ôtait  la  réversibilité  du  bien  ( Foxes 
plus  haut). 

Ainsi  la  propriété,  jusque-là  fixée  dans  la  famille, 
devient  mobile  au  gré  de  la  liberté  individuelle  qui 
dispose  des  successions.  Elle  se  déplace,  elle  se  fixe 
aisément  : Pour  les  tords  br  terri,  la  pbescbiptior 

EST  Bt  BEIX  ARS;  b’UR  AR  POUR  LES  BIENS  MEUBLES.  I/C 

plébéien , nouveau  riche , acquéreur  récent , est 
impatient  de  consacrer  une  possession  incertaine. 

111.  Cependant  les  patriciens  ne  sc  laisseront  pas 
arracher  leur  vieux  droit,  sans  protester  et  sc  dé- 
fendre. 

D’abord  ils  essayent  de  se  maintenir  isolés  dans 
le  peuple , et  comme  une  race  à part.  Poirt  de  ia- 

BIA6E  ERTBE  les  FAMILLES  PATBIC1ERRE8  BT  PLtBEtIRRtS. 

Défense  outrageante  cl  superflue  qui  constate  seu- 
lement que  le  moment  de  l'union  n'est  pas  éloigné, 
et  que  l’on  voudrait  le  reborder. 

Pure  bb  iobtcortbe  les  attboupeierts  roctubres. 
PbIRX  bb  «OBT  pour  qui  fera  ou  CRARTERA  BEA  VEtS 
DirPAMARTs.  Précautions  d'une  police  inqnièlc  et 
tyrannique,  réveil  du  génie  critique  dans  le  si- 
lence sacerdotal  de  la  cité  patricienne.  Preuve  évi- 
dente que  l'on  commençait  à chansorincr  les  patri- 
ciens. 

Puis  viennent  des  lois  somptuaires,  évidemment 
inspirées  par  l'envie  qu'excitaient  l'opulence  cl  le 
luxe  naissant  de  l'ordre  inférieur.  Ces  lois  ne  tou- 
chent point  les  patriciens.  Pontifes,  augures,  in- 
vestis du  droit  d'imagos,  ils  déployaient  le  plus 
grand  faste  dans  les  sacrifices  publics  et  privés,  dans 
les  fêles,  dans  les  pompes  funéraires. 

Ne  mçorrez  poirt  le  bucber  avec  la  iacbb.  — 
Aux  Pl  RERAILllS,  trois  RUBIS  Bt  BEFIL , TROIS  BAR- 
BELETTES  BE  POIBPBE.  BIX  JOUEIBS  BB  FLUTE.  — Nb 
RtCrCIlUt  POINT  IBS  CENDRES  d'uN  MORT,  POTB  PAIRE 
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VLOS  TAtD  SES  FcivtRAiLLis.  Cccî , (lit  (jcérofi , UC 
s'appliquait  pas  à un  citoyen  mort  sur  le  champ  dr 
iMiaille  ou  en  terre  étrangère.  Personne  ne  |>ouvait 
être  EtvsKVELi  pii  BsiLt  DAK8  l'bncbinti  DE  Ross.  Cclte 
loi  tenait  au  caractère  sacré  du  pomœrium.  Il  ne 
pouvait  renfermer  que  des  choses  pures.  Ensuite 
les  tombeaux  indiquaient  des  propriétés  inaliéna- 
bles ; on  eût  pu  craindre  en  les  plaçant  dans  la  ville, 
(le  donner  aux  propriétés  urbaines  un  caractère 
d’inviolabilité. 

PoiST  DE  COVlOSflB  AC  SORT  , A SOIRS  QO’eUR  r’aIT 

tTt  OAGRtE  PAR  SA  TERTO  OC  SOS  ARCERT.  Lcs  pre- 
mières étaient  des  couronnes  civiques  ou  obsidio- 
nales , les  autres  des  couronnes  gagriét^s  aux  jeux 
par  les  chevaux  d’un  hoininc  riche.  Nous  recon- 
naissons ici  les  coutumes  des  Grecs  et  leur  admi- 
ration pour  les  victoires  olympiques.  C’est  par  là 
qu'Alcibiade  fut  désigné  à la  faveur  d’Athènes.  Celle 
loi,  tout  empreinte  de  l'esprit  hellénique,  pourrait 
être  récente.  Ns  faites  poirt  plcsiecrs  risiiAiuEs 

POCR  CR  MORT.  PoiRT  D'OR  SCR  CR  CADAVRE  J TOI'TIPOIS 
s’il  a LRS  DERTB  LltES  PAR  l'R  FIL  D*01,  TOCS  RE  L'aR- 
■ ACBBREE  POIRT. 

Dans  cette  charte  de  liberté,  arrachée  par  1&> 
plébéiens  aux  patriciens,  apparail  pour  la  première 
fois  légalement  la  dualité  originaire  du  peuple  ro- 
main. Remus,  mort  si  longtemps,  ressuscite;  le 
sombre  Aventin,  jusque -là  profané  et  battu  des 
orages  {y.  plus  haut),  regarde  le  Hcr  Palatin  de  l'œil 
de  l’égalité.  Des  deux  myrtes  plantés  par  Romulus 
au  Capitole,  le  myrte  plébéien  (Icurit,  le  patricien 
ne  tardera  pas  à sécher  (Plin.).  Cclte  dualité,  dont 
le  symbole  est  le  double  Janus  que  présentent  les 
monnaies  romaines , sc  caractérise  dans  la  division 
générale  du  droit,  par  la  distinction  du;v«  civile 
cl  jus  ffentium;  elle  sc  reproduit  dans  le  mariage 
(eonrewiio  in  manum,  cl  mariage  libre),  dans  la 
puissance  palcrncllc  (le  suus,  et  l'émancipé),  enfln 
dans  la  propriété  (res  mancipi,  res  nec  nutneipi). 

Toutefois,  si  les  plébéiens  sont  entres  dans  l'éga- 
lilc  du  droit,  celle  du  fait  leur  manquera  long- 
temps. Il  faut  auparavant  qu’ils  pénétrent  le  vieux 
mystère  des  formulesjuridiques;  mystère  qui  na- 
quit de  l’impuissance  de  la  parole  qui  ne  s’expri- 
inaild’abordqued’unc manière  concrète  et  figurée, 
mais  désormais  entretenu  à dessein,  comme  le  der- 
nier rempart  qui  reste  à l’aristocratie.  Le  plébéien 
ne  pourra  donc  user  de  son  droit  contre  le  patricien 

* /'oy.  les  éclaircissements. 

* Ibid. 

^ Les  patriciens  répondent  : aiCoIIuvionem  gentium, 

• pertarbalionem  aospiciorora  publicorum  privato- 

• rumque  afTerrc , ne  qaid  sinceri , ne  qnid  incontami- 

• nati  sit  : ot , discrimine  omni  sublaln,  nec  sc  quii- 


que  par  rinlermédiairc  du  patricien.  S’il  veut  plai- 
der, il  faut  qu'il  aille  le  malin  saluer,  consulter  le 
grave  Quinlius  ou  Fabius , qui  siège  dans  fa/r/um 
au  milieu  de  ses  clients  debout,  qui  lui  dira  les 
fastes,  quand  on  peut,  quand  on  ne  peut  pas  plaider. 
Il  faut  qu’il  apprenne  de  lui  la  formule  précise  par 
laquelle  il  doit,  devant  le  juge,  saisir  et  prendre 
son  adversaire,  la  sainte  pantomime  par  laquelle  on 
accomplilselon  les  rites  lagucrrejuridiquc.  Prendre 
garde,  carere , c’est  le  mot  du  jurisconsulte.  Le  pa- 
Iricipti  seul  peut  former  à cette  escrime  le  docile  et 
tremblant  plébéien. 

Peut-être  avec  le  temps  cclui-ci  s'enhardira-l-il. 
Peut-être  un  plébéien,  greffier  des  patriciens,  leur 
dérobera  le  secret  des  formules,  et  les  proposera 
publiquement  aux  yeux  du  peuple.  Alors  tout 
homme  viendra  sur  la  place  épeler  ces  tables  mys- 
térieuses, il  les  gravera  dans  sa  mémoire,  sc  les  fera 
écrire,  les  emportera  aux  champs,  et  usera  i chaque 
querelle  de  cc  nouveau  moyen  de  guerre.  On  finira 
par  sc  moquer  du  vieux  symbolisme  qui  parut  long- 
temps si  imposant,  et  Cicéron,  dans  sa  légèreté 
présomptueuse,  l'accusera  d'ineptie  '. 

Les  premiers  consuls  après  Drutus  et  l'expulsion 
des  rois  se  nommaient  Valérius  cl  Horalius.  C'est 
aussi  le  nom  des  premiiTS  consuls  après  le  déccm- 
virat  (419)  La  démocratie,  introduite  par  les 
décemvirs  dans  le  droit  civil,  passe  dans  le  droit 
politique.  Désormais  les  luis  failcs  par  le  peuple 
assemblé  en  tribus  deviennent  obligatoires  même 
pour  les  |>alrjcicns.  L'observation  des  auspices 
n’étail  point  nécessaire  dans  ces  comices  comme 
dans  ceux  des  centuries.  Peu  après,  le  peuple  de- 
mande l'abolition  de  la  loi  qui  défend  le  mariage 
entre  les  deux  ordres,  et  veut  entrer  en  partage 
du  consulat  Lcs  patriciens  cédèrent  sur  le  pre- 
mier article  (444),  espérant  bien  que  la  loi  subsis- 
terait, du  moins  en  fait,  et  qu'aucun  d'eux  uc 
dérogerait  en  s'alliant  à une  famille  plébéienne. 
Pour  le  consulat,  plutôt  que  de  partager,  ils  aimè- 
rent mieux  qu’il  n’y  eût  plus  de  consuls , et  que  le 
commandement  des  trou|>es  restât  entre  les  mains 
des  tribuns  militaires  qui  étaient  lires  des  deux 
ordres,  et  qui  n'avaient  point  le  droit  de  prendre  les 
auspices.  Je  soupçonne  furl  ces  tribuns  militaires 
de  n’avoir  été  autres  que  les  tribuns  des  légions. 
Le  pouvoir  judiciaire  des  consuls  passa  à des  ma- 
gistrats patriciens  appelés  préteurs  ; la  surveillance 

» cjuam  , Dec  suos  oovrrit.  Quam  ctiim  aliam  vim 
« connubia  promiicua  liabere,  niai  ut  frrarum  propè 
« ritu  vulgeolur  concubitua  plebis  patromque?  ut  qui 
• natiia  ait,  ignore!  cujua  sanguinia,  quoram  aacrorom 
« sit  ; dimidios  patnim  sit,  dimidias  ptebis,  ne  aecurn 
« qaidern  ipa«  concora.»  Tile-Livc,  IV. 
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des  mœurs,  le classemenldcs citoyens danslcs  cen> 
turies  et  les  tribus,  le  cens,  en  un  mol,  devint  une 
charge  spéciale.  En  Murant  du  naufrage  ce  dernier 
pouvoir,  le  sénat  conservait  tout  en  effet;  par  le 
cens,  il  était  maître  de  composer  les  assemblées  lé- 
gislatives de  manière  à les  dominer.  Chaque  tribu, 
chaque  centurie,  donnant  un  suffrage,  la  multi> 
lude  des  pauvres,  entassée  par  les  censeurs  dans 
un  petit  nombre  de  centuries  ou  de  tribus,  pou- 
vait moins  qu’un  petit  nombre  de  riches  qui  com- 
posaient l’immense  majorité  des  tribus  et  des  cen- 
turies. 

I.a  censure,  la  préture.  l’édilité  (surveillance  des 
bâtiments  et  des  jeux  publics),  la  questure  (charge 
judiciaire,  et  plus  tard  flnancière),  furent  déta- 
chées du  consulat.  La  république  s’organisa  ainsi 
par  voie  de  démembrement.  Le  roi  est  un;  il 
réunit  en  lui  seul  tous  les  pouvoirs.  Les  consuls  ont 
encore  la  plénitude  de  la  puissance,  mais  pour  un 
an,  et  ils  sont  deux.  Puis  le  consulat  est  démembré 
à son  tour. 

Toutefois  les  plébéiens  se  contentèrent  long- 
temps de  pouvoir  arriver  au  tribunal  militaire,  cl 
n’y  élevèrent  que  des  patriciens.  Les  plél>ciens  dis- 
tingués s’indignaient  de  l’insouciance  des  leurs  ; ils 
voulaient  des  honneurs;  mais  les  autres,  pour  la 
plupart,  ne  voulaient  que  du  pain.  Le  tribun  Li- 
cinius  Slolo,  appuyé  par  son  beau-père,  le  noble 
Fabius  ' , proposa  une  loi  qui  adoucissait  le  sort 
des  débiteurs,  qui  bornait  à cinq  cents  arpents  l'é- 
tendue des  terres  qu'il  était  permis  de  posséder; 
le  reste  devait  être  parbigé  entre  les  pauvres  ’ ; le 
consulat  était  rétabli,  et  Pun  des  consuls  devait  tou- 
jours cire  un  plébéien.  Enflu  les  plébéiens  for- 
maient la  moitié  du  collège  des  prêtres  sibyllins. 
Ainsi  le  sanctuaire  même  est  force;  la  religion 
même  ne  restera  pas  le  privilège  des  patriciens.  La 
lutte  dura  dix  ans,  c’csl-à-dire  très -longtemps, 

> f'oÿ.  dans  Tite  • Lire , liv.  V,  la  jolie  histoire  des 
(leux  Biles  de  Fsbius.  L'une  a épousé  un  plébéien,  l'autre 
nn  patricien,  un  consul.  La  première  tressailte  lorsque 
le  mari  de  sa  sœur  rentre  à grand  bruit , et  que  ses 
licteurs  frap|>eDt  ii  la  porte  avec  leurs  faisceaux.  La 
femme  do  consul  se  moque  de  la  simplicité  de  sa  sœur. 
Celle-ci  va  pleurer  auprès  de  son  père  Fabius,  etc. 

^ liv.  Ill,chap.  I*r,  les  lois  des  Gracches;  }>eut- 
être  doit-on  eu  faire  usage  pour  compléter  la  loi  de 
Licinios  Stolo. 

* Les  Romains , pour  mettre  les  dieux  de  leur  cété  , 
adoptèrent  l’institution , probablement  étrusque  , du 
Lscti*t0mivm.  Tite-Live,  V,  13.  « Les  doumvirs  qui 
présidaient  aux  sacrifices,  imaginèrent  alors  pour  la 
première  fois  U cérémonie  du  lectisterne.  Ils  dressè- 
rent dans  chaque  temple  trois  lits , ornés  de  tout  ce 
<|u*alors  on  pouvait  connaître  de  magnificence,  cou- 

t.  UICBCLET. 


comme  celle  qui  précéda  le  décemvirat;  te  siège  de 
Veles  dure  aussi  dix  ans,  comme  celui  de  Troie, 
d’Ilbome  et  de  Tyr;  c'est  une  locution  ordinaire 
dans  l’antiquité.  Pendant  la  moitié  de  ce  temps, 
les  tribuns  s’opposèrent  à toute  élection,  et  Rome 
resta  cinq  ans  sans  magistrats.  Les  plébéiens  rem- 
portèrent enfin  (367),  et  obtinrent  ensuite  avec 
moins  de  peine  (du  357  à 352)  la  dictature,  l'édi- 
lité,  la  censure  enfin,  ce  dernier  asile  de  la  puis- 
sance aristocratique. 

Le  peuple  poursuivit  ainsi  sa  victoire  sur  les 
patriciens  pendant  tout  le  siècle  qui  suivit  le  dé- 
cemvirat (150-350).  A mesure  que  la  guerre  inté- 
rieure devenait  moins  violente,  les  guerres  exté- 
rieures étaient  plus  heureuses.  Rien  d'étonnanl  si 
le  peuple,  vainqueur  de  raristocralic  romaine, 
tournait  ses  armes  de  préférence  contre  le  peuple 
aristocratique  entre  tous,  contre  les  Étrusques.  En 
même  temps  qu’il  poursuivait  avec  des  succès  divers 
rélerncllc  guerre  des  Volsci-Equi,  il  avançait  du 
côté  de  l’Étrurie,  et  commençait  à marquer  chaque 
victoire  par  une  conquête.  Il  triompha  des  villes 
sacrées  de  Tarquinies  et  de  Vulsinies  de  celle 
de  Capéne,  et  s'empara  de  Fidène  (435),  et  de  la 
grande  VeTes  (105)  qui  entraîna  Faléries  dans  sa 
ruine. 

Veîes  ne  fut  point  soutenue  des  autres  cités  étrus- 
ques, alors  menacées  d’une  invasion  de  Gaulois. 
D’ailleurs  les  Vetens  s'élaient  donné  un  roi  au  lieu 
d’un  magistrat  annuel,  et  an  roi  odieux  anx  autres 
cités.  Ce  lucumon , irrité  de  n'avoir  pas  été  nommé 
chef  suprême  de  la  confédération,  avait  ameuté 
les  artisans  qui  étaient  dans  sa  clientèle,  et  inter- 
rompu viuleroment  les  jeux  sacrés  de  Vulsinies. 
Ce  fait  indique  probablement  une  rivalité  entre  la 
riche  ville  des  artisans,  et  la  ville  sainte  des  prêtres*. 

En  parlant  pour  le  siège  de  Veîes , les  chevaliers 
romains  jurent  de  ne  revenir  que  vainqueurs.  C'est 

ehèrent  sur  ce»  liu  les  stslnes  d'Apoliou , de  Latooe, 
de  Diane,  d’Hercule , de  Mercure  et  de  Neptune,  et 
pendant  boit  jours  on  leur  servit  des  festins  propilia- 
toirrs.  Les  mêmes  cérémonies  furent  répétées  dans  les 
maisons  particulières.  On  rapporte  que  dans  toute  la 
ville  les  portes  des  maisons  restèrent  eonslamment 
ouvertes  ; des  tables  furent  dressées  en  public,  et  ou- 
vertes à tout  Tenant.  Tous  les  étrangers,  sans  distinc- 
tion, ceux  que  l'on  connaissait  le  moins,  furent  admis 
à l'hospitalité  ; on  s'entretenait  même  amicalemtent 
avec  ses  plus  mortels  ennemis  ; toutes  les  querelles, 
tous  les  procès  furent  suspendus;  on  alla  même  Jusqu'à 
relâcher  les  captifs  pendant  tout  le  temps  que  durèrent 
ces  fêtes,  et  depuis  ou  se  fit  un  scrupule  d’emprisonner 
de  nouveau  ceux  qui  avaient  ainsi  obtenu  dea  dieux 
leur  délivrance.  • 

* Sur  le  caractère  sacré  deVttl«ni«s,eoy.lûlkr,pff«. 
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le  serment  <Ies  Spartiates  en  parlant  pour  Ilhomc. 
A rapproche  <le  rarméc  romaine,  les  Veîens  sortent 
arec  un  appareil  funéraire  et  des  torches  ardentes. 
De  tous  les  autres  incidents  du  siège , nous  en  cite> 
rons  un  seul  qui  prouve  dans  quelle  dépendance  se 
trouvaient  les  Romains,  sous  le  rapport  de  la  reli- 
gion, à l'égard  de  ces  mêmes  Étrusques  auxquels 
ils  faisaient  la  guerre 

Veles  fut  prise  par  une  mine,  les  assiégeants  qui 
y étaient  caches  surprirent  la  réponse  d'un  oracle 
que  les  Étrusques  consultaient  dans  la  citadelle  ; ils 
rapportèrent  ces  paroles  k Camille,  leur  général,  et 
la  ville  ainsi  trahie  par  ses  dieux  tomba  au  pouvoir 
des  Romains. 

* Tit.-Liv,,  V,  c.  15  : « Vers  ce  temps  on  donna  avis 
de  diflërents  protligcs  ; mais  comme  la  plupart  n'avaient 
qu'un  seul  garant  qui  les  attestât , ils  obtinrent  peu  de 
créance;  et  l'on  t'en  occupa  d'autant  moins  qu'étant 
en  guerre  avec  les  Étrusques,  nous  D'avions  point 
d'haruspices  pour  en  faire  l'esplication.  Un  seul  pour- 
taot  attira  l'attention  générale  : ce  fut  la  crue  subite 
et  extraordinaire  d'un  lac  dans  la  forêt  d'Albe,  sans 
qu'il  fût  tombé  de  pluie,  et  sana  qu'on  pût  l'expliquer 
par  aucune  cause  naturelle.  Le  sénat,  inquiet  de  ce 
que  pouvait  présager  un  tel  phénomène,  envoya  con- 
aulter  l'oracle  de  Delphes.  Mais  il  le  trouva  plus  près 
de  nous  un  interprète  que  nous  ménagèrent  les  destins. 
C'était  un  vieillard  de  Veïes,  qui,  au  milieu  des  raille- 
ries que  les  sentinelles  étrusques  et  romaines  se  ren- 
voyaient les  unes  aux  autres,  prenant  tout  à coup  le 
ton  de  l'inspiration,  s'écria  que  les  Romains  ne  pren- 
draient Veies , que  lorsque  les  eaux  du  lac  d'Albe  se- 
raient entièrement  épuisées.  Ce  mot,  jeté  comme  au 
hasard,  fut  d'abord  à peine  remarqué.  Dans  la  suite  il 
devint  l'objet  de  toutes  les  conversations.  Enfin  un 
soldat  romain  se  trouvant  aux  postes  avancés,  s'adressa 
à la  sentinelle  ennemie  qui  était  le  plus  près.  Car  de- 
puis le  temps  que  durait  la  guerre,  U s'était  établi 
entre  les  deux  partis  comme  uoe  liaison  d'entretiens 
journaliers.  Il  lui  demanda  quel  était  cet  homme  à qui 
il  était  échappé  <|uelques  mots  mystérieux  sur  le  lac 
d'Albe.  Quand  il  sut  que  c'était  un  haruspice,  le  soldat, 
naturellement  superstitieux,  pretexia  de  vouloir  con- 
sulter k devin,  si  cela  était  possible,  sur  l'explication 
d'un  prodige  qui  l'intéressait  personnellement,  et  il  le 
fit  consentir  à une  entrevue.  Le  Romain  était  sans 
armes;  l'autre  ne  fit  aucune  dilliculté  de  s'écarter  à une 
certaine  distance.  Alors  le  jeune  homme,  plein  de  vi- 
gueur, saisit  au  corps  le  déhile  vieillard , et  l'enleva  A 
la  vue  des  Étrusques.  Us  eurent  beau  donner  l'alarme , 
U parvint  à le  traîner  dans  le  camp , d’où  k général  le 
fit  passer  à Rome.  Interrogé  par  le  sénat  sur  sa  pré- 
diction au  sujet  du  lac  d'Albe,  il  répondit  qu'il  fallait 
sans  doute  que  les  dieux  fussent  courroucés  contre  les 
Veîens,  le  jour  qn'ils  lui  avaient  mit  dans  l’esprit  de 
révéler  le  secret  auquel  étaient  attachées  les  destinées 
de  son  pays  ; mais  qu'il  ne  pouvait  plus  revenir  sur  ce 
qui  lui  était  échappé  dans  un  moment  où  il  avait  oiwi 


L'espoir  d'une  proie  si  riche  avait  encouragé  le 
sénat  à donner  pour  la  première  fois  une  solde  aux 
légions.  Des  lors  la  guerre  nourrit  la  guerre;  elle 
put  se  prolonger  sans  égard  aux  saisons  et  s'étendre 
loin  de  Rome. 

Paieries  tomba  bientôt  au  pouvoir  des  Romains. 
Vulsinies,  dont  la  rivalité  avait  peut-être  causé  la 
ruine  de  Veles,  fut  vaincue  à son  tour.  Les  Romains 
semblaient  prêts  à conquérir  toute  l'Élrurie.  Elle 
fut  sauvée  par  les  Gaulois  qu'elicavail  tant  redoutés. 

Nous  savons  que  dans  les  temps  qui  suivirent,  la 
riche  cl  pacifique  Étrurie  payait  souvent  les  Gau- 
lois pour  combattre  Rome.  Tout  porte  à croire 
qu'il  en  fut  ainsi  dès  celte  époque.  L'Élrurie  péris- 

à l'ioxpiratiou  du  ciel,  et  que  |>cul  élre  le  crime  ne 
serait  pas  moindre  è taire  ce  que  les  dieux  voulaient 
qu'on  divulguât,  qu'à  divulguer  ce  qu'ils  voudraient 
tenir  secret.  Qu'ainsi  donc , les  livres  prophétiques,  et 
l'art  de  la  divination  des  Étrusques,  leur  avaient  .vp- 
pris  que  le  moment  où  le  lac  d'Albe  serait  prodigieuse- 
ment grossi , et  où  les  Romains  parviendraient  à le 
dessécher  entièrement  de  1a  manière  prescrite,  serait 
le  moment  fatal  marqué  pour  la  destruction  de  sa  ville; 
qu'autrement  Veies  ne  serait  jamais  abandonnée  par 
scs  dieux.  Il  indiqua  ensuite  la  manière  dont  k dessè- 
chement devait  s'opérer.  Mais  le  sénat  ne  croyant  pas 
k garant  assez  sûr  pour  une  entreprise  de  cette  im- 
portance, résolut  d'attendre  k retour  des  députés  qui 
devaient  apporter  la  réponse  de  l'oracle...  • 

« ...  Et  déjà  ka  Romains,  ne  comptant  plua  sur  les 
forces  humaines,  attendaient  tout  leur  succès  des  des- 
tins et  des  dieux,  lorsque  les  députes  arrivèrent  avec 
la  réponse  Je  l’oracle,  parfaitement  conforme  à celle 
du  devin  qu'on  tenait  prisonnier;  elle  était  conçue  en 
CCS  termes  ; « Romain,  garde-toi  de  retenir  IVau  du  lac 
dans  son  lit  ; garde-toi  aussi  de  lui  laisser  prendre  son 
cours  naturel  vers  la  mer.  Tu  la  distribueras  dans  tes 
champs  pour  les  arroser;  et  tu  la  disperseras  dans 
mille  ruisseaux  où  elle  ira  se  perdre  tout  entière.  Alors 
ne  crains  pas  d'escalader  les  remparts  ennemis  ; et 
songe  que , de  ce  moment , la  ville  que  tu  assièges  de- 
puis tant  d'années,  t'est  livrée  par  les  destins , si  tu  te 
conformes  aux  lois  qu'ils  t'out  prescrites.  Ne  manque 
pas,  après  ta  victoire,  de  faire  porter  dans  mon  temple 
de  riches  présents.  Tu  n’oubHeras  pas  non  plus  de  re- 
commencer quelques  sacrifices  de  ton  pays  où  tu  as 
omis  des  cérémonies  essentielles  , et  de  t'y  astreindre 
aux  pratiques  usitées  de  tout  temps. 

n On  conçut  alors  uoe  haute  vénération  pour  l'ha- 
ruspice toscan;  et  ks  tribuns  militaires  Cornélius  et 
PostliuraiuB  lui  confièrent  la  direction  des  travaux  du 
lac  et  de  toutes  ks  cérémonies  expiatoires.  Quant  au 
reproche  que  faisaient  ks  dieux  d'avoir  négligé  le  culte 
et  interrompu  des  pratiques  consacrées  par  k temps, 
on  trouva  enfin  qu’il  ne  pouvait  y avoir  autre  chose 
qu'une  irrégularité  survenue  dans  la  dernière  élection, 
laquelle  avait  pu  influer  tur  la  pureté  des  sacrifices  du 
mont  Alhain,et  sur  la  solennité  des  fêtes  latines.  • 


Digiiuceü  uy  CjOO^It. 


HISTOIRE  DE  I.A  RÉPl  BUOrE  ROMAINE. 


3Î7 


sait  entre  les  Gaulois  et  les  Romains  qui  la  mena- 
çaient egalement.  Il  est  probable  qu'elle  paya  les 
Barbares  et  détourna  le  torrent  sur  Rome.  C'était 
une  occasion  précieuse  de  terminer  d'un  coup  les 
éternels  ravages  auxquels  étaient  soumis  les  voisins 
de  Rome,  et  de  détruire  les  uns  par  les  autres  les 
brigands  du  midi  et  du  nord,  Romains  cl  Gaulois. 

Ce  qui  appuie  cette  opinion , c'est  qu'en  Éiruric 
les  Gaulois  n'atlaquèrenl  que  les  villes  alliées  de 
Rome,  Clusium  cl  Géré,  que  les  autres  Étrusques 
joignirent  leurs  armes  i celles  des  Barbares  et  fu- 
rent défaits  avec  eux. 

Les  Gaulois  avaient  depuis  deux  siècles  renversé 
la  domination  des  Étrusques  dans  le  nord  do  l'Ita- 
lie. Les  Insubriens  y avaient  fondé  Mediulanutn 
(Milan),  les  Cénomans  Brixia  et  Vérone;  les  Boïens 
avaient  occupé  Bononia,  ou  Bologne;  les Sénonais 
s’avançaient  vers  le  midi.  Selon  la  tradition,  ils 
marchèrent  sur  Rome  pour  venger  une  violation  du 
droit  des  gens;  les  Fabius,  envoyés  par  le  sénat 
pour  intercéder  auprès  des  Barbares  en  faveur  de 
Clusium , avaient  coro!>altu  au  lieu  de  négocier. 
Les  Romains,  frappés  d'une  terreur  panique  à la 
vue  de  leurs  sauvages  ennemis , furent  dispersés  à 
Allia  , et  se  réfugièrent  à Géré  et  â Vefes.  Quelques 
patriciens  s’enfermèrent  au  Capitole , et  la  ville  fut 
brûlée  (388).  Selon  Tile-Live,  ils  furent  glorieuse- 
ment déiivrésparuncvictoire  de  Camille  qui  Ut  re- 
tomber sur  eux  le  mot  du  brenn  (ou  chef } gaulois  : 
Malheur  aux  talncu».  Selon  Polybc,  ils  payèrent 
une  rançon  ; le  témoignage  de  ce  grave  historien  est 
conflrmé  par  celui  de  Suétone,  d'après  lequel,  bien 
des  siècles  après,  Drusus  retrouva  et  reconquit  chex 
les  Gaulois  la  rançon  de  Rome.  Il  est  évident, 
d'ailleurs,  que  les  Gaulois  ne  furent  de  longtemps 
chassés  du  pays.  Tile-Live  lui-méme  nous  les  rnon- 


* Le  sénat  sc  couleiiLa  d’y  envoyer  une  petite  colo- 
nie : sans  doute,  U position  de  Vvies  était  prcfcrable  à 
celle  de  Rome  : mais  si  Rome  eût  quitte  son  territoire, 
elle  eût  été  absorbée  par  la  civilisation  étrufu|ue.  Il  en 
fut  ainsi  des  Qoths  dans  l'empire  romain,  des  Tartares 
i la  Chine. 

La  ruine  des  Falisques  suivit  celle  de  Veies.  L'his- 
toire da  maître  d'école  qui  livre  sea  élèvea  k Camille  , 
est  empreinte  d'un  caractère  grec,  qui  la  rend  fort 
auspecte.  Il  est,  d'ailleurs,  peu  vraisemblable  qu'en 
temps  de  guerre , on  ait  laissé  sortir  les  enfants  de  la 
ville.  La  romanesque  modération  do  Romain  a bien 
l'air  d'une  hclion  flatteuse  des  historiens  grecs  de  Rome. 

Derrière  Faléries  se  trouvait  la  grande  ville  de  Vu!- 
sinii.  Les  Vulsiniens  combattirent  Rome,  et  obliorcnt 
une  trêve  de  trente  ans  : ce  fut  vers  cette  époque  que 
les  Gaulois  marchèrent  contre  Clusium  , Céré  et  Rome. 
Un  plébéien,  M.  Æditius,  annonça  aux  tribuns  qu’il 
avait  entendu  une  voix  surliumaine  qui  lui  ordonnait 


Ire  toujours  campés  à Tibur,  qu'il  appelle  arcem 
GaiUci  belii.  Les  Voisques,  les  Èques,  les  Étrus- 
ques, qui  tous  avaient  repris  les  armes  contre  Rome, 
trouvaient  dans  les  Gaulois  des  alliés  naturels;  ou 
du  moins,  tous  ces  peuples,  trop  occupés  de  leurs 
guerres,  ne  pouvaient  empêcher  les  Barbares  de 
pénétrer  dans  leur  pays.  La  guerre  des  Gaulois 
dure  quarante  ans,  et  clic  ne  sc  termine  (vers  350) 
qu’à  l'époque  où  répuisoment  des  Étrusques,  des 
Voisci-Equi  et  de  tous  les  peuples  Latins,  les  re- 
place sous  ralliancc  de  la  grande  cité  qu’ils  avaient 
espéré  détruire. 

Cette  époque,  peu  glorieuse  pour  les  Romains, 
avait  grand  besoin  d’étre  ornée  par  la  poésie.  Du 
moins  les  embellissements  romanesques  n'ont  pas 
manqué.  Pendant  le  siège  du  Capitole,  un  Fabius 
traverse  le  camp  des  Barbares  pour  accomplir  un 
sacriHce  sur  le  mont  Quirinal.  Ponlius  Cominius 
se  dévoue  pour  porter  à Camille  le  décret  qui  le 
nomme  dictateur.  Manlius  précipite  les  Gaulois  qui 
escaladaient  le  Capitole.  Puis  viennent  un  grand 
nombre  de  combats  homériques,  comme  sous  les 
murs  de  Troie.  Un  autre  Manlius  gagne  sur  un 
géant  gaulois  un  collier  {iorquU)  et  le  surnom  de 
l'orfiiuiua.  Valériuseslprotégécontre  son  barbare 
adversaire  par  un  corbeau  divin , etc. 

Après  rinccndic  de  leur  ville,  les  Romains  vou- 
laient s'établir  à Vcïcs  L’opposition  du  sénat  ne 
pouvait  retenir  le  peuple.  Les  dieux  intervinrent. 
Comme  on  délibérait  dans  le  sénat,  on  entendit  sur 
la  place  un  centurion  dire  au  porte-étendard  : Reste 
ici,  c'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter.  Cette  parole  inspirée 
du  ciel  retint  le  peuple  sur  les  ruines  de  sa  patrie. 
Mais  on  rebâtit  à la  hâte,  et  sans  observer  les  an- 
ciens alignements.  Au  lieu  de  la  cité  mesurée  par  le 
lituus  étrusque  à l'image  de  la  cité  céleste,  s'éleva 


d'aiinoDcer  aux  magistrala  l'approcbe  des  Gaulois. 
Celle  histoire  nous  semblerait  fort  obscure,  si  Tile-Live, 
iiv.  VII,  DC  nous  apprenait  que  l'arlslocratie  romaine 
était  intervenue  dans  lesatTaircsdc  Vulsiiiiî.  Dans  cet  te 
ville  étrusque,  les  clients  s'étaient  insurgés  contre 
leurs  patrons,  et  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  ville. 
L’ariatoeratie  romaine  vint  au  secours  de  l'aristocratie 
de  Vulsinit,  et  elle  assura  son  triomphe  sur  les  clients 
révoltés.  N'est-il  pas  vraisemblable  qu'il  en  futde  même 
qoelquea  années  plus  tdt;  que  les  plébéiens  de  Vul- 
sinii  appelèrent  alors  les  Gaulois  contre  l'anstocratie 
vulsinienne  et  romaine  qui  les  opprimait , et  que  lea 
plébéient  de  Rome,  en  rapport  avec  ceux  de  Vulsinii , 
furent  informéa  les  premiers  de  la  marche  des  Gaulois 
contre  Rome?  C'est  alors  que  les  plébéiens  de  Rome 
chassèrent  Camille,  le  chef  du  parti  des  patriciens.  Ca- 
mille, en  sortant  de  Rome,  pria  les  dieux  de  forcer  les 
Romains  à souhaiter  bienlût  son  secours.  Ce  voeu  si- 
nistre semblait  prédire  l'approche  des  Gaulois. 

SI. 
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au  hasard  1a  Babi^l  plébéienne  ^ agitée  el  orageuse, 
mais  toutC' puissante  pour  la  conquête. 

Dans  la  guerre  que  les  peuples  étrusques,  latins 
et  gaulois  flrent  aux  Romains  pendant  quarante 
ans,  nous  ne  Toyons  point  paraître  les  populations 
sabelliennes , Sabins  et  Samnites.  On  ne  peut  dou- 
ter pourtant  qu’alors,  comme  à leur  ordinaire,  les 
montagnards  ne  descendissent  volontiers  pour 
piller  la  plaine.  Sans  leur  secours,  je  ne  comprends 
|H)int  comment  Rome,  seule  contre  tant  d’ennemis, 
ii’cùt  point  été  épuisée  par  une  si  longue  guerre. 

' Tit.'Liv.,V,c.  14.  «Promitcuè  urbsiedificahcoepta. 
» T^ula  poblicê  pntbila  est  : Mxi,  materiaM|oe  cae- 
• dends  unde  quisque  vellet,  jat  faetuin  ; prstlibac  ac> 
» ceptic  eo  anno  a^üBcia  perfectoroi.  Feslinaliocuram 
a exenit  vîcot  dirîgendi , dum  omîsso  xuî  alieniqur 


Les  Gaulois  chassés,  les  Latins  et  les  Étrusques 
domptés , il  ne  restait  que  les  Sabins  et  Samnites 
pour  disputer  aux  Romains  la  possession  de  l’ila- 
lie.  Rome  s’était  rapprochée  des  Étrusques  en  ac- 
cordant le  droit  de  cité  aux  Vefens , aux  Ftdénates 
et  aux  Falisques,  qui  C(»mposèrent  quatre  nouvelles 
tribus.  Cet  élément  nouveau , introduit  dans  la  po- 
pulation, devait  contribuer  à la  rendre  ennemie  des 
Sabellicns.  C’était  par  la  longue  et  terrible  guerre 
des  Samnites  qu'elle  devait  préluder  à la  conquête 
du  monde. 

» discrimine,  iu  vacao  cdificaol.  Ea  est  cassa,  st  vele- 

• res  cloacc,primô  per  publicum  duct»,nsoc  privata 

• pattim  sabeant  tecta  ; formaque  orbls  sit  ocespatm 

• magis,  quam  divisK  similis.  • 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

CONQUÊTE  1)U  MONDE- 


CHAPITRE  PREMIER. 

COnQCfcTI  Bl  l'iTALII  CnTBALB.  — Cl'IBKI  SES 
8All5tTBS,  ITC.  34S-WS. 

Lorsque  l'eulcur  de  celle  histoire  quitUit  Rome, 
la  plaine  ondulée  au  milieu  de  laquelle  serpente  la 
route  élait  déjà  enserelic  dans  l'ombre  du  soir; 
au  levaol,  des  monts  couronnés  de  chênes  et  de 
châtaigniers  conservaient  une  teinte  bleuâtre, 
tandis  qu’au-dessus , des  sommets  neigeux  réllé- 
chissaient  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant. 
Ainsi  le  regard  du  voyageur  embrassait  tout  Tarn- 
phitbéâtre  des  Apennins.  Les  monts  inférieurs 
forment  la  frontière  orientale  du  Latium  ; les  pics 
qui  élèvent  derrière  eux  leurs  neiges  éternelles 
marquent  le  centre  de  la  péninsule,  le  vrai  noyau 
de  ITtalie.  Derrière,  c'est  la  sauvage  Amiterne,  la 
vallée  du  lac  Fncin,  le  berceau  des  anciens  Sam- 
nites. 

A mesure  que  Ton  s’éloigne  des  environs  de 
Rome,  pour  s’enfoncer  dans  les  montagnes,  le 
paysage,  moins  uniforme,  n’en  est  pas  moins  si- 
nistre et  sombre.  Ce  n’est  point  la  sublimité  ni  la 
brillante  verdure  des  Alpes;  pas  davantage  la  vé- 
gétation africaine  de  la  Calabre  cl  de  la  Sicile. 
Frappées  de  bonne  heure  d’un  soleil  brûlant , les 
collines  ont  l'aridité  précoce  du  Midi  avec  les  vé- 
gétaux du  Nord.  A l'orfraie  des  rivages,  au  cor- 
beau de  la  plaine , succède  peu  à peu  le  vautour. 
Le  renard  malfaisant,  le  serpent  rapide,  coupent 
encore  le  chemin  et  effrayent  votre  cheval,  comme 
au  temps  d’Horace. 

ScQ  per  obliquam  limilis  sagitte  terruit  mannos... 
Si  vous  vous  élevés  plus  haut,  si  vous  pénétrez 

* Séjour  d*um  o^ior  français  tn  Catabro , Rouen, 
1920. 

* Orloff,  Mèm.  sur  Saptes,  5«  vol. 

* Tit.-Liv.,  lit).  XI.  • Excrcitus  aller  cura  Papirio 


dans  les  forêts  qui  forment  la  ceinture  des  Apen- 
nins, vous  y retrouverez  les  vieilles  divinités  de 
ritalie  ; vous  entendrez  le  pivert  frapper  du  bec  le 
tronc  des  chênes,  et  la  vallée  retentira  vers  le  soir 
du  gémissement  de  l'ours  ou  des  hurlements  du 
loup  {aut  veêpertinuM  circum  gemii  unu$  oHle). 
Plus  haut,  des  cimes  dépouillées  qui  repoussent 
toute  végétation  ; enfin  les  glaces  cl  les  neiges. 

L’intérieur  des  Apennins  a souvent  le  caractère 
le  plus  âpre.  Gravissez  un  de  ces  pics,  vos  regards 
plongent  dans  des  vallées  sinistres,  quelquefois 
sur  une  lande  désolée,  sur  un  vaste  lit  de  cailloux 
où  SC  traîne  un  Alet  d’eau;  ou  bien  encore  sur  la 
pente  d'un  entonnoir  où  s'engouffrent  les  torrents, 
liorsque  de  ces  ténébreux  dédiés,  de  ces  vallées 
pluvieuses,  de  ces  catacombeê  apennintâ,  comme 
les  appelaient  nos  Français  le  voyageur  passe 
dans  la  Marche  d’Ancône,  dans  la  Campanie,  ou 
même  dans  les  plaines  désertes  de  la  Fouille  ou  du 
l4itiom,  il  croit  renaître  à la  vie  cl  au  jour. 

Il  n’y  a pas  plus  de  vingt  ans  que  la  hache  a 
commencé  à éclaircir  ces  forêts’.  Jusque-là  c’était 
l'asile  des  troupeaux  dans  les  mois  les  plus  chauds 
de  l’année.  Vers  le  milieu  de  mai , les  moutons  de 
la  Fouille,  les  grands  bceufs  de  la  campagne  de 
Rome,  quittaient  la  plaine  brûlante,  montaient 
dans  les  Abbruzzes,  et  cherchaient  l'herbe  à l'om- 
bre des  châtaigniers  et  des  chênes.  Des  bergers 
armés,  quelque  pécheur  indigent  au  l>ord  d'un  lac 
volcanique  ; c’est  tout  ce  qu’on  trouve  dans  ces 
déserts.  El  les  vieux  Samnites  n'étaient  pas  autre 
chose;  des  pasteurs  féroces,  ennemis  des  labou- 
reurs de  la  plaine  adversaires  opiniâtres  de  la 
grande  cité  italique,  comme  les  cantons  d’Uri  et 
d'Unlcrwalden  l’ont  été  de  Berne. 

Ces  peuplades,  habitant  des  lieux  fortifiés  par  la 
nature,  n'avaient  guère  de  villes,  cl  les  inépri- 

• consule  lods  marilimit  perrenerat  Arpoi,  per  omnia 
» pacata,  Samnitiam  magis  itijuriia  et  otlio,  quâm  be- 

• iieficio  ulto  populi  roraant.  Nam  Samnites  eâ  lem* 

• peilate  in  moiitibut  vicalini  tiabilanles,  campeatria  et 
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saicnl.  Isolés,  cl  par  la  vie  pastorale,  et  par  la 
profondeur  des  vallées  qui  les  séparaient,  et  par 
rimpeluosiie  de  leurs  fleuves  rapides,  pendant  de 
longs  siècles,  ils  restèrent  enfermés  dans  leurs  so- 
litudes, ignorant  les  richesses  de  la  plaine,  décou- 
rages peut-être  par  les  murailles  colossales  des  cités 
pélasgiques.  Cependant  une  forte  jeunesse  avait 
multiplié  dans  ces  montagnes.  Les  pâturages  de- 
venaient étroits  pour  une  si  grande  multitude.  Us 
commencèrent  à descendre  vers  les  vallées.  Nous 
avons  vu  comment  les  anciennes  migrations  des 
Mamertins,  Sabiris  cl  Samniles,  avalent  été  consa- 
crées par  la  religion.  Les  Étrusques  et  les  Grecs, 
encore  maîtres  de  tous  les  rivages  occidentaux  et 
méridionaux  de  ITtalie,  leur  opposaient  partout 
une  impénétrable  barrière  de  villes  fortes,  et  leur 
interdisaient  les  approches  de  la  mer.  Celte  bar- 
rière fut  rompue  pour  la  première  fois  du  c6té  de 
la  Campanie. 

Dans  cette  terre  Aeurewae.  appelée  cncorcaujoor- 
d'hui  entre  toutes  la  terre  de  labour,  s'élevait,  au 
milieu  d'une  plaine  abritée  du  vent  du  nord,  la 
riche  et  délicieuse  Capoue.  Les  Samniles,  qui  l'en- 
levèrenl  aux  Étrusques,  lui  ôtèrent  son  nom  de 
yuKume.  pour  l'appeler,  par  opposition  à leur 
ancienne  patrie,  la  ville  de  la  plaine  {capua.  cam- 
pania,  A campo  ).  Tombée  entre  ces  mains  bel- 
liqueuses, Capoue  étendit  au  loin  sa  renommée 
militaire.  I^s  cavaliers  campaniens  étaient  estimés 
autant  que  les  fantassins  du  Latium.  Les  tyrans 
de  Sicile  en  prenaient  à leur  solde,  et  nous  les  trou- 
vons comme  mercenaires  jusque  dans  la  guerre 
du  Pétoponese.  Personne  n'eùt  osé  dire  alors  que 
Rome,  plutôt  que  Capoue,  deviendrait  la  maîtresse 
de  l'Italie. 

Cette  gloire  des  cavaliers  campaniens  tomba, 
lorsque  leurs  frères  des  montagnes  descendirent 
pour  les  attaquer.  Les  maîtres  énervés  de  Capoue 
implorèrent  le  secours  de  Rome,  et  se  donnèrent  à 
clic.  Les  Romains  sortirent  alors  du  triste  Latium. 
Ils  virent  pour  la  première  fuis  la  belle  cl  molle 
contrée;  ils  comparèrent  les  marais  du  Tibre  cl 
les  forêts  de  l’Algide  aux  voluptueuses  campagnes 
de  leurs  nouveaux  sujets  ; ils  connurent  ces  délices 
des  contrées  méridionales,  dont  ils  avaient  etc 

• maritima  Inea,  contemple  cultorum  molliore,  atqoe, 
■ ut  evenil  ferè,  locit  simili  geuere,  ipti  moutani  atqne 

• agreste*  Hepopulabantur  : Qu«  regio  si  fula  Satnni- 
» tibus  fuisset,  aut  perveoirc  Arpos  exercitus  Romanu* 

• nec|uÎMet,  aut  interjrcta  inter  Rotnam  et  Arpos,  pe- 
a Duria  rerom  omnium,  exclusos  h commeatibus  ab- 

• sumpsisset.  t 

' Stohée. 

* Le  consul  Poslhumius  ordonne  au  proconsul  Fa- 
bius fie  sortir  du  pays  des  Samniles.  Celui-ci  répond 


longtemps  si  voisins  sans  les  goûter,  et  les  bains, 
cl  les  cirques,  et  les  conversations  oisives  de  l'a- 
gora, l'élégance  des  Grecs,  et  la  sensualité  des 
Toscans  La  première  armée  romaine  n'y  tint 
pas  ; dès  qu'elle  eut  goûté  de  ce  lotos,  la  patrie  fut 
oubliée;  ils  n'en  voulurent  plus  d'autre  que  Ca- 
poue. Et  pourquoi  les  légions  n'y  auraient -elles 
pas  fondé  une  Rome  plébéienne,  née  d'elic-méme, 
et  n'ayant  rien  à craindre  de  la  tyrannie  des  Ap- 
pius?  Le  complot  fut  connu,  et  les  coupables,  crai- 
gnant d'élrc  punis,  marchèrent  contre  Rome  sous 
la  conduite  d’un  patricien,  qu'ils  avaient  forcé  de 
leur  servir  de  chef  (un  Manlius,  Mallius,  Melius, 
nom  commun  des  chefs  du  peuple).  11$  exigèrent 
l’abolition  du  prêt  à intérêt,  la  réduction  de  la 
solde  des  cavaliers  qui  avaient  refusé  de  se  joindre 
A eux;  ctinii  ils  voulurent  qu'on  pût  prendre  les 
deux  consuls  parmi  les  plébéiens.  C'est  ainsi  que 
dans  cet  âge  d'or  de  la  république  les  armées  fai- 
saient déjà  la  loi  à leur  patrie^. 

Ces  concessions  furent  un  signal  d'alTranchisse- 
ment  pour  les  colonies  romaines  et  pour  le  Latium. 
Et  d'abord,  Rome  ayant  rappelé  son  armée  de  la 
Campanie,  les  Latins  s'unissent  aux  Campaniens 
et  aux  Sidicins,  c'est-à-dire  aux  Samniles  de  la 
plaine,  pour  repousser  ceux  des  montagnes.  Rome 
eut  l'humiliation  d'avouer  aux  montagnards  que, 
dans  scs  traités  avec  les  Latins,  rien  n'empéchail 
ceux-ci  de  faire  la  guerre  à qui  ils  voulaient*. 

Mais  celte  indépendance  temporaire  ne  sulBt 
point  aux  peuples  du  Latium  et  aux  colons  romains 
établis  parmi  eux.  Deux  de  ces  derniers,  alors  pré- 
teurs des  latins,  vinrent  réclamer  avec  menace 
leur  part  dans  la  cité  romaine,  et  exiger  que  l'un 
des  deux  consuls  et  la  moitié  des  sénateurs  fussent 
pris  parmi  les  Latins.  Ceux  qui  avaient  part  aux 
travaux  ne  devaient-ils  pas  avoir  part  à l'honneur? 
La  cité  souveraine,  plutôt  que  de  céder,  eut  recours 
aux  Barbares  des  montagnes.  Ses  armées  traver- 
sèrent les  contrées  pauvres  et  sauvages  des  Marses 
et  des  Péligniens,  leur  promirent  les  dépouilles 
(les  habitants  de  la  plaine,  celles  meme  des  colo- 
nies romaines,  et  les  entraînèrent  avec  elles  dans 
la  Campanie  *.  Ce  fut  près  du  Vésuve,  non  loin  de 
Véséries,  qu'une  bataille  acharnée  termina  cette 

qu*i1  n*a  point  d'ordre  à recevoir  du  consul,  ni  du  sé- 
nat, que  c'est  au  sénat  à prendre  le*  siena.  Il  fait  mar- 
cher son  armée  contre  Fabius.  — U triomphe  de  sa 
propre  autorité. 

» Til.-Liv.,  VIII,  c.  15. 

* Tit.-Liv.,lib.  VIH, R.  Selon  lui,  c'rstâ  celte  époque 
que  les  Romains  substituèrent  à la  phalange  la  division 
en  manipules,  l'écu  au  bouclier,  et  qu'ils  adoptèrent 
l’usage  de  combattre  sur  trots  rangs,  Aoato<t,/in>ic^t, 
fnam.  f'oÿ.  Polybc. 
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guerre  fratricide.  Les  Romains  l'ont  ornée  de  tra- 
ditions héroïques.  Le  patricien  Manlius  condamne 
i mort  un  ûls  coupable  d'avoir  vaincu  contre  son 
ordre;  le  plébéien  Décius  se  dévoue  avec  l'armée 
ennemie  aux  dieux  infernaux. 

Voyons  comment  les  Romains  usèrent  de  la  vic- 
toire : « On  punit  le  Latium  et  Capoue,  dit  Tite- 
Live  par  la  perle  d'une  partie  de  leur  territoire. 
Les  terres  du  Latium  auxquelles  on  joignit  celles 
des  Privernates.  furent  distribuées  au  petit  peuple 
de  Rome,  ainsi  que  la  partie  du  territoire  de  Ka- 
lerne  , <qui  s'étend  dans  la  Campanie,  jusqu'au 
Vulturne.  Les  terres  des  Privernates  formaient  le 
quart  de  celles  qui  furent  conGsquées  sur  les  I^a- 
tins.  On  se  contenta  de  donner  dans  le  I>atium  deux 
arpents  par  tête;  on  en  donna  trois  et  un  quart 
dans  le  pays  de  Falerne,  à cause  de  la  distance. 
Entre  les  Latins,  les  Laurentins  furent  exceptés  de 
la  punition;  entre  les  Campaniens , les  chevaliers 
de  Capoue  qui  n'avaient  pris  aucune  part  à la  dé- 
fection. On  ordonna  le  renouvellement  du  traité 
avec  les  Laurentins;  et  c'est  ce  qui  sc  pratique 
encore  tous  les  ans , le  dixième  jour  des  fériés  la- 
tines. On  donna  aux  chevaliers  campaniens  les 
droits  de  cité  romaine,  et  celte  distinction  fut  con- 
signée sur  une  table  d'airain  qui  resta  attachée 
dans  le  temple  de  Castor  à Rome.  On  imposa  de 
plus  aux  Campaniens  l’obligation  de  payer  tous  les 
ans  à chacun  de  ces  chevaliers  ( ils  étaient  seize 
cents  ),  la  somme  de  quatre  cent  cinquante  de- 
niers... On  accorda  aux  habitants  de  Lanuvium  le 
droit  de  cité  romaine,  et  on  leur  rendit  leurs  fêtes 

I Tit.-Liv,,  VIII,  0.  t Dans  ce  moment  de  désordre, 
le  consul  Décius,  appelant  ii  haute  voix  le  grand  pon- 
tife Harcus  Valérius  : • Il  nous  faut,  dit  >tl,  le  secours 

• des  dieux.  Alloui,  pontife  suprême  do  peuple  romain, 
» dicte-moi  les  mots  dont  je  doit  me  servir  en  me  dé- 
« vouant  pour  les  légions.  > Le  grsud  prêtre  lui  ordonna 
de  prendre  la  robe  prétexte  ; et  Décios,  la  télé  voilée, 
une  main  élevée  Bout  sa  robe  jusqu’au  menton , un  ja- 
velot sous  les  pieds,  prononça  debout  ces  paroles: 

• Janus , Jupiter , Mars , père  des  Romains , Quirinus , 

• Rellone,  dieux  lares,  dieux  novensiles,  dieux  iiidi- 

• gétes,  TOUS  tous  qui  tenez  dans  vos  mains  et  notre 

• sort  et  celui  de  nos  ennemis , et  vous  dieux  mânes  , 

• je  vous  supplie,  je  vous  conjure,  je  vous  demande  la 
a grâce,  et  j’y  compte  , de  procurer  au  peuple  romain 

• des  quirites,  le  courage  et  la  victoire,  et  d'envoyer 

• aux  ennemis  du  peuple  romain  des  quirites,  la  ter- 

• reur,  la  consternation  et  la  mort.  Comme  il  est  vrai 

• que  j’ai  prononcé  ces  mots,  je  me  dévoue  pour  la  ré- 

• publique  du  peuple  romain  des  qoiritea,  pour  les  lé- 

• gions,  pour  les  auxiliaires  du  peuple  romain  des 

• quirites , et  je  dévoue  avec  mot , aux  dieux  mânes  et 

• â la  terre,  les  légions  et  les  auxiliaires  des  enne- 
» mis.* 


particulières,  en  stipulant  toutefois  que  leur  temple 
de  Junon  Sospila  et  son  bois  sacré  seraient  com- 
muns entre  eux  et  les  Romains.  Aricic,  Nomente 
et  Pedum  obtinrent  également  le  droit  de  cité, 
avec  le  même  privilège  que  Lanuvium.  Tusculum 
l'avait  obtenu  anciennement;  on  le  lui  conserva, 
et  l'on  affecta  de  regarder  sa  révolte  comme  le  crime 
de  quelques  factieux,  où  la  cité  elle-mcmc  n’avait 
point  de  part.  Il  n'en  fut  point  ainsi  de  Vélitrc, 
ancienne  colonie  de  citoyens  romains.  Comme  elle 
j s'était  révoltée  plusieurs  fois,  on  la  traita  avec  la 
plus  grande  rigueur.  On  abattit  ses  murs;  on  lui 
Ota  son  sénat  ; on  assujettit  les  habitants  â s'établir 
nu  delà  du  Tibre,  et  si  l'un  d’entre  eux  était  sur- 
pris en  deçà  du  fleuve,  il  encourait  ce  qu'on  appe- 
lait la  peine  de  la  ciarigation;  c'est-à-dire  que  le 
premier  venu  pouvait  sc  saisir  de  sa  personne , en 
faire  son  esclave,  sauf  à le  relâcher,  lorsque  la 
somme  délormincc  par  la  loi  (mille  as)  avait  été 
entièrement  acquittée.  Les  terres  confisquées  sur 
les  sénateurs  de  celte  ville  furent  distribuées  à une 
nouvelle  colonie  qu'on  y envoya,  en  sorte  que  Yé* 
litre  ne  larda  point  à recouvrer  son  ancienne  po- 
pulation. On  en  forma  une  pareille  à Anlium;  et 
les  Anliales  eurent  la  permission  de  s'y  faire  in- 
scrire, s’ils  le  voulaient  : niais  on  retira  de  leur 
port  tous  les  vaisseaux  longs,  on  interdit  aux  liahi- 
lanls  toute  navigation  maritime;  du  reste  on  leur 
accorda  les  droits  de  cité  romaine.  Tibur  et  Pre- 
neste  furent  punies  par  la  confiscation  d'une  partie 
de  leur  territoire , moins  à cause  de  leur  (lernière 
révolte,  commune  à tous  les  Latins,  que  pour  avoir 

* Je  crois  devoir  ajouter  que  le  dictateur,  le  consul 
et  le  préleur  qui  veulent  dévouer  aux  dieux  infernaux 
l'armée  ennemie,  ne  sont  pat  tenus  absolument  de  dé- 
vouer aussi  leur  personne;  ils  peuvent  désigner  tout 
autre  Romain  qu’ils  voudront,  pourvu  qu’il  serve  ac- 
tuellement dans  l’année  qu'il  commande.  Si  l'homme 
qu'on  a dévoué  meurt  dans  le  combat,  on  juge  le  sacri- 
fice entièrement  consommé.  Mais  s'il  survit, on  supplée 
h sa  mort  par  un  mannequin,  haut  de  sept  pieds  et 
plus,  qu’on  enfouit  dans  la  terre,  et  par  une  victime 
qu’on  immole  k sa  place  : l’endroit  où  ce  mannequin 
aura  été  enterré,  devient  pour  le  magistrat  romain 
une  enceinte  sacrée  où  il  ne  peut  passer  sans  profana- 
tion. S'il  sc  dévoue  en  personne,  comme  Décius,  et 
qu'il  ne  meure  pas,  dès  ce  moment  tout  sacriQce  public 
et  privé  lui  est  interdit.  Si  pourtant  le  magistrat  qui 
sVst  dévoué  veut  se  contenter  de  consacrer  ses  armes 
k Vulcain,  ou  à tout  autre  dieu,  et  substituer  l’immo- 
lation d’une  victime  ou  toute  autre  cérémonie  expia- 
toire , il  le  peut.  Le  javelot  que  le  consul  a tenu  sous 
ses  pieds , tout  le  temps  de  sa  prière,  ne  doit  jamais 
tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi  ; et  si  ce  malheur  arri- 
vait, il  faudrait  l’expier,  en  sacrifiant  au  dieu  Mars 
plusieurs  tuovetauritia.  n Tit.-Liv.,  VIII,  tl. 
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précédemment  associé  leurs  armes  à celles  des 
Barbares  gaulois.  Les  assemblées  générales  des 
peuples  latins  furent  supprimées  ; on  défendit  entre 
eux  tout  mariage,  tout  commerce.  Les  Campanions, 
en  considération  de  leurs  chevaliers,  et  les  habi- 
tants de  Fundi  et  de  Formies,  pour  avoir  toujours 
fourni  le  passage  aux  armées  romaines,  furent  ré- 
compensés par  le  droit  de  cité  sans  suffrage;  Cumes 
et  Suessula  obtinrent  le  même  privilège.  Des  ga- 
lères d’Anlium , une  partie  fut  retirée  à Rome,  le 
reste  fut  brûlé.  On  en  réserva  seulement  les  épe- 
rons, dont  on  décora  la  tribune  aux  harangues  : 
c'est  de  lé  qu'elle  prit  le  nom  de  Ro»tm.  > 

Ainsi  périt  la  vieille  nationalité  campanienne  et 
latine  (540-314).  L’unité  de  ritalie,  et  par  suite 
celle  du  monde,  furent  préparées  par  la  victoire  de 
Hume.  Mais  ces  belles  contrées  perdirent  avec  la 
vie  politique  leur  richesse,  et  même  leur  salubrité. 
Dès  lors  commence  lentement, mais  invinciblement, 
cette  désolation  du  Latium  que  toute  la  puissance 
des  maîtres  du  monde  ne  put  arrêter.  Le  port 
d'Antium  se  combla,  les  fleuves  s'obstruèrent  peu 
à peu,  et  se  répandirent  dans  les  campagnes.  Le 
riche  pays  des  Volsques  est  aujourd’hui  couvert 
parles  marais  Ponlins.  On  cherchait  dès  le  temps 
de  Pline  la  place  de  leurs  vingt-trois  cités  L 

C'est  aux  patriciens,  il  faut  le  dire,  qu'on  doit 
principalement  rapporter  les  traitements  barbares 
dont  les  vaincus  sont  ici  l’objet.  Le  sénat  confirme 
la  domination  des  chevaliers  campaniens,  comme 
il  soutient  les  lucumons  de  Vulsinics  contre  leurs 
clients,  les  riches  de  la  Lucanie  contre  les  pauvres. 
Au  contraire,  le  consul  Tib.  Æmilius  Mamercinus, 
le  dictateur  Publilius  Philo,  son  lieutenant  Junius 
Brulus,  les  deux  derniers  plébéiens,  tous  trois  amis 
du  peuple,  comme  l’indiquent  d’ailleurs  les  sur- 
noms de  Publilius  et  de  Brulus,  agissent  molle- 
ment contre  les  Italiens.  Nous  avons  remarqué 
combien  le  père  de  la  loi  agraire.  Spurius  Cassius, 
se  montra  favorable  aux  Herniques  qu'il  avait  vain- 
cus. Nous  verrons  de  même  les  tribuns  parler  pour 
les  Samnites^  dans  la  discussion  du  traité  des 
Fourches  Caudines;  et  plus  tard  le  démagogue 
Marius  ménager  les  alliés  dans  la  guerre  sociale 
jusqu'à  perdre  sa  popularité.  C'est  que  les  plé- 
béiens se  souvenaient  toujours  de  leur  origine  ita- 
lienne ; dans  ce  grand  asile  de  Romulus,  qui  devait 
recevoir  à la  longue  toutes  les  populations  de  l'Ita- 
lie, les  plébéiens,  comme  derniers  venus,  se  trou- 

' • Palut  Pomptina,  quero  locnn  XXltl  urbium  fuisse 
• Mucianua  ter  cousu!  proHidit.  • Plin.,  III,  5. 

* Tit.-Lir,,IX,7. 

* plus  bas  le  passage  d'Hannibal. 

* Papiriu»,  PuhUUuê,  aynonymes  du  créancier  palrt- 


vaient  plus  près  de  ceux  qui  n'éUient  pas  admis 
encore. 

Les  plébéiens,  par  les  armes  desquels  le  sénat 
avait  écrasé  les  Latins  leurs  frères,  exigèrent  en 
retour  régalité  des  droits  politiques.  Le  dictateur 
plébéien,  Publilius  Philo,  renouvela  la  loi  qui  ren- 
dait les  plébiscites  obligatoires  pour  les  patriciens. 
I)  fit  ordonner  de  plus  que  le  sénat  ne  pourrait 
refuser  sa  sanction  aux  lois  faites  dans  les  assem- 
blées des  centuries  ou  des  tribus,  mais  qu’il  ap- 
prouverait d'avance  le  résultat  de  leurs  délibéra- 
tions. Enfin  parmi  les  deux  censeurs , on  devait 
toujours  nommer  un  plébéien  (339).  Ainsi  fut  con- 
sommé la  pacification  de  la  cité,  le  mariage  des 
deux  ordres,  l’unité  de  Rome.  Il  ne  fallait  pas 
nioiiis,  au  commencement  de  la  lutte  de  deux  siè- 
cles qui  allait  lui  soumettre  ritalic,  et  par  rilalie 
le  monde. 

Alors  s’ouvre  celle  terrible  épopée  de  la  guerre 
du  Samnium,  le  combat  de  la  cité  contre  la  tribu, 
de  la  plaine  contre  la  montagne.  C'est  l'histoire  des 
SasOHM  et  des  Higklandert  de  l'Écosse.  Ceux-là 
disciplinés  en  gros  bataillons  ; ceux-ci  assemblés 
en  milices  irrégulières,  mais  la  nature  est  de  leur 
parti;  les  tnunlagncs  couvrent  et  protègent  leurs 
enfants.  Défilés  sombres,  pics  aeriens,  torrents 
orageux  , neiges  cl  frimas  des  Apennins  ’ ; les  élé- 
ments sont  pour  les  fils  de  la  terre  contre  les  Ois 
de  la  cité. 

Deux  chefs  des  armées  romaines  : le  patricien 
Papiriut  {Patriciu»,  Papiritu,  coiùmcpaier.pappa, 
pappu$)^  le  plébéien  Publiliu**.  On  sait  que,  dans 
toute  cotte  histoire,  ce  sont  les  noms  invariables 
du  créancier  impitoyable  et  du  débiteur  maltraité. 
Papirius  essaye  de  renouveler,  à l'égard  de  son 
lieutenant  Fabius  Rullianus  qui  a vaincu  contre 
scs  ordres,  la  sévérité  atroce  de  Manlius  envers  son 
fils.  Pour  relever  ce  Papirius,  les  historiens  lui 
attribuent  une  force  cl  une  agilité  imitée  dos  temps 
héroïques,  mais  à peu  près  superflue  dans  les 
guerres  de  lactique  que  faisaient  dès  lors  les  ar- 
mées disciplinées  de  Rome.  C'est  Papirius  que  les 
Romains,  disent -ils,  auraient  opposé  à Alexandre 
le  Grand , s'il  eût  passé  en  Italie  Dans  la  forme 
grecque  que  les  premiers  rédacteurs  de  Thisloire 
romaine  ont  donnée  à leur  ouvrage,  Papirius  est 
l'AchilIc  de  Rome;  et,  pour  que  la  ressemblance 
fût  plus  grande,  ils  Font  surnommé  Curtor  (irS^ac 

cicn  et  du  débiteur  plébéien,  par  exemple,  Tit.- 
Liv.,  VIII,  c,  98.  ■—  Tile-Live  lei  appelle  les  deox  pre- 
miers capitaines  da  temps,  IX,  7. 

* Meme  livre,  c.  17. 
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Dans  celte  lotte  terrible  où  les  Romains  entrai* 
naient  contre  les  montagnards  presque  tous  les 
habitants  des  plaines , Latins,  CampanienSf  Apu- 
liens,où  les  Samnites  avaient  pour  eui  les  Vestins, 
les  Lucaniens,  les  Eques,  les  Marses , Frentans, 
Péligniens  et  tant  d'autres  tribus , les  colonies 
grecques  des  bords  de  la  mer,  Tarente,  Palépolis, 
osèrent  entreprendre  de  tenir  ta  balance  entre  les 
grandes 'nations  barbares  de  Tltalie.  Ces  pauvres 
Grecs  ignoraient  tellement  leur  faiblesse  que  dans 
une  occasion  (Tit.-Liv.,  IX,  14),  ils  osèrent  dé* 
fendre  la  bataille  aux  deux  partis.  Celle  insolence 
amena  d'abord  la  ruine  de  Palépolis.  Incapable  de  se 
défendre  contre  Rome,  elle  introduisit  les  Samnites 
dans  ses  murs,  et  fut  obligée,  par  la  tyrannie  de  ses 
alliés,  d'appeler  les  Romains  comme  des  libérateurs. 

Les  Samnites,  chasses  de  la  Campanie  par  Pubib 
Itus  Philo,  vaincus  trois  fuis  parPapirius  et  Fabius, 
SC  découragèrent  et  voulurent  livrer  les  auteurs 
de  la  guerre  aux  Romains,  entre  autres Brululus 
Papius  ^ qui  se  donna  plutôt  la  mort.  Ne  pouvant, 
à aucune  condition,  obtenir  la  paix,  ils  tinrent 
ferme  dans  leurs  montagnes,  et  surent  attirer  les 
Romains  dans  un  piège  tel  que  la  nature  semble 
en  avoir  préparé  exprès  dans  les  A|>ennins.  Des 
bergers  samnites  font  accroire  aux  Romains  que 
la  grande  ville  de  Luccria  va  être  prise,  et  les  dé- 
terminent à la  secourir  en  passant  les  montagnes 
par  le  chemin  le  plus  court  <33â).  Conduites  par 
le  consul  Spurius  Poslhumius  * les  légions  s’enga- 
gent dans  on  défile  étroit  et  profond  entre  deux 
rocs  à pic  couronnés  de  forêts  sombres.  Parvenus 
à l’extrémité , ils  la  trouvent  obstruée  par  un  im- 
mense abalis  d'arbres.  Ils  veulent  retourner  et 
voient  le  piège  fermé  sur  eux.  L'ennemi  est  sur 
leurs  télés.  Le  général  des  Samnites,  Caïus  Pontius, 
n’avait  qu'à  délibérer  sur  le  sort  de  l'armée  ro- 
maine, qu'il  pouvait  écraser  sans  combat.  Il  voulut 
prendre  conseil  de  son  vieux  père , le  sage  Hcren* 
nius  ; le  vieillard  se  fit  porter  au  camp  cl  prononça 
cet  oracle  : T'uaa-fea  tous,  ou  reneo/aj-tea  touo 
arec  Aonuetir,*  déiruitos  voo  ennemût  ou  /tuYea-en 

< Voici  U cinqaième  fois  qu'un  dêfeoseor  de  la  li- 
berté s'appelle  Brnius  : le  premier  consul , le  premier 
tribun,  le  lieutenant  plébéien  du  dictateur  plébéien 
Publilius  Philo , enfin  tout  le  peuple  bmtien  révolté 
contre  les  Lueaniens. 

2 Spurius  Postkumius,  fils  d'un  bâtard  posthume  (?}. 
Aurait'on  voulu  flétrir  de  ce  nom  ignominieux  l'aoleor 
de  la  bonté  de  Koroe, comme  les  démagogues  Spurius 
Cassius,  Spurius  Melius,ô/>KriiM  Hecilius,  etc.? 

* L'Iiistorien  fait  faire  ici  par  Posthumius  la  critique 
de  son  propre  récit  : • Pendant  qu'ils  faisaient  venir 
Herennius,  dit  le  consul,  n'avaient-ils  pas  le  temps 
d'envoyer  â Rome?*  Liv.,  IX,  e.  0.  — • Cûm  apparitor 


(lo4  ami*.  Pour  son  malheur,  Pontius  ne  suivit  ni 
l'un  ni  l'autre  conseil  ; il  fit  passer  les  vaincus  sous 
le  joug , et  sur  la  simple  promesse  d'un  traité , il 
les  renvoya  mortellement  outragés  dans  leur  patrie. 
Il  ne  s’agissait  plus  pour  Rome  que  de  tromper  les 
dieux  garants  de  la  promesse  des  consuls  ; Posthu- 
mius y avisa.  Nous  seuls  avons  juré  % dit -il  aux 
sénateurs,  livres -nous  et  recommences  la  guerre. 
Ici  l'histoire  nous  offre  une  comédie  sérieuse , la 
plus  propre  k nous  faire  comprendre  combien  les 
Romains  respectaient  la  lettre  aux  dépens  de  l'es- 
prit : écoutons  les  propres  roots  de  Tite-Live: 
« Comme  l'appariteur  ménageait  le  consul  par  res- 
pect et  que  les  nœuds  étaient  un  peu  lâches:  Serre, 
serre,  lui  dit-il,  afin  que  je  sois  bien  un  captif  qu'on 
livre  pieds  et  poings  liés.  » Quand  on  fut  dans  l’as- 
semblée des  Samni  les  et  auprès  du  tribunal  de  Pon- 
lius,  le  fécial  Aulus  Cornélius  Arvina  parla  ainsi  : 
U Puisque  ces  hommes-ci,  sans  la  participation 
n du  peuple  romain  des  Quirites,  ont  répondu  de 
n la  conclusion  d’un  traité  de  paix , et  qu'en  cela 
» ils  ont  commis  une  grande  faute,  je  viens  en  ré- 
N paralion , et , pour  preuve  que  le  peuple  romain 
w n’esl  point  participant  de  leur  crime,  je  viens 
» vous  les  amener,  et  je  vous  les  livre,  n Comme 
le  fécial  achevait,  Posthumius  lui  donna  de  toute 
sa  force  un  coup  de  genou,  en  disant  à haute  voix  : 
U Que  lui,  Posthumius,  appartenant  désormais  au 
H peuple  samnite,  était  un  citoyen  samnite  ; que  le 
» fécial  était  un  ambassadeur  romain  ; que  le  droit 
n des  gens  avait  été  violé  par  lui  dans  la  personne 
M du  fécial;  que  les  Romains  avaient  dès  lors  un 
H plus  juste  sujet  de  guerre.  » 

I.CS  Samnites  ne  voulurent  point  de  celte  satis- 
faction dérisoire,  mais  les  dieux  semblèrent  s’en 
contenter.  Il  coûte  à dire  que  les  paijurcs  furent 
vainqueurs,  et  que  la  foi  et  la  justice  passèrent 
sous  le  joug  avec  les  Samnites. 

Rome  leur  accorda  deux  ans  de  trêve  pour  avoir 
le  temps  de  s'affermir  par  des  colonies  dans  les 
deux  plaines  de  l’Apulic  et  de  la  Campanie,  et  ser- 
rer ainsi  ses  ennemis  dans  leurs  montagnes.  L’es- 

verccomliâ  majcst.itU  Potthumium  laxè  vincirct  : 
« Quin  tUyinqait,  adducis  lorDin,ul  jusia  fiat  dedilio?» 
Tum  obi  in  eœtut  Sanmiltom , et  ad  tribunal  ventom 
PoQtii  eit,  A.  Coroeliut  Arvina  fecialîa  ita  verba  feeit  : 
«Quandoque  hîee  bominca,  injoaio  popoli  romani  qeî- 

• ritlum,  fœdus  ictum  iri  apopondcniot  : atque  ob  eam 

■ rrm  , uoxam  nocuerunt  ; ob  eam  rem  , quô  popoloa 

■ romanua  sccicre  impio  ait  aolotus,  lioace  boroinea 

• vobia  dedo.  • llx^c  dîccnlî  feciali  Poathuroiua  geno 
quantâ  maximè  poterat  vi,  percolit,  et  elarà  voce  ait , 

• ac  Samnitem  civem  eaae,  ilium  legaturo,  fecialem  à ae 

■ contra  joa  genlium  violatum;  eô  jaatiùa  bcHom  gra- 

• turoa.  " 
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poir  d'une  révolte  fît  descendre  les  Saronites  dans 
la  Campanie,  mais  Capoue  tremblante  contempla 
leur  défaite  sans  les  secourir.  Us  se  tournèrent  alors 
vers  le  nord  de  rilalie  et  invoquèrent  l'appui  de 
la  confédération  étrusque  (313). 

Ce  grand  peuple,  dépouillé  lentement  depuis 
deux  siècles,  était  refoulé  peu  à peu  sur  lui-mëme. 
Les  Samnites  lui  avaient  depuis  longtemps  enlevé 
ses  établissements  lointains  de  la  Campanie,  et  les 
Gaulois  ceux  des  bords  du  P6.  Toute  la  population 
s'était  ainsi  concenlrcc  dans  la  mère  patrie.  1.4 , 
d’innombrables  agriculteurs  couvraient  les  cam- 
pagnes, l’industrie  animait  les  villes  ; d'incroyables 
richesses  s'accumulaient;  qu’on  en  juge  par  un 
seul  fait  ; les  Romains  tirèrent  un  peu  plus  lard  de 
la  seule  Arretium  de  quoi  équiper  sur-le-champ  et 
nourrir  une  armée  L Toutefois,  au  milieu  de  leurs 
fêles  religieuses  cl  de  leurs  éternels  banquets,  les 
lucumons  de  l'Étruric  s’avouaient  leur  décadence 
et  prédisaient  le  iùir  prochain  du  monde.  Us  ont 
empreint  leurs  moiiumeiils  de  ce  caractère  d'une 
sensualité  mélancoliqucqui  jouit  à la  hâte  et  profile 
des  délais  de  la  colère  céleste.  Cependant,  derrière 
les  murs  cyclopécns  des  villes  pélasgiques,  ils 
entendaient  le  |>éril  s’approcher.  Les  Liguriens 
avaient  poussé  jusqu’à  l’Arno;  les  Gaulois  gravis- 
saient à grands  cris  l’Apennin,  comme  des  bandes 
de  loups,  avec  leurs  moustaches  fauves  et  leurs 
yeux  d’atur,  si  effrayants  pour  les  hommes  du 
Midi  El  cependant  du  Midi  même,  les  lourdes 
légions  de  Rome  marchaient  d’un  pas  ferme  à cette 
proie  commune  des  Barbares.  Déjà  la  grande  ville 
de  Vefes  laissait  une  place  vacante  dans  la  réunion 
nationale  des  fêtes  annuelles  de  Vulsinics.  Il  fallut 
bien  quitter  les  pantomimes  sacrées,  et  les  tables 
somptueuses,  et  les  danses  réglées  par  la  flûte  ly- 
dienne; il  fallut  équiper  en  soldats  les  dociles  la- 
boureurs des  campagnes , cl  donner  malgré  soi  la 
main  aux  intrépides  Samnites. 

L’armée  de  la  confédération  commença  la  guerre 
avec  peu  de  gloire.  Repoussée  de  Sulrium,  colonie 
romaine,  elle  s’enfonça  dans  la  forêt  Ciminienne, 
n’imaginant  pas  que  les  Romains  eussent  jamais 
l’audace  de  l’y  suivre.  « Celte  forêt,  dit  Tile-Livc 
(XI,  36),  était  alors  plus  impénétrable  et  plus  ef- 
frayante que  ne  l’ont  été  de  mdn  temps  celles  de  la 
Germanie.  Jusque-là  aucun  marchand  ne  s'y  était 
hasardé.  » Quiconque  a vu  en  effet  le  pays  qui 
s’étend  entre  ces  lacs  volcaniques,  ces  collines  tour- 
mentées, CCS  laves,  ces  cônes  de  basalte,  compren- 
dra l’hcsitalion  des  Romains  pour  entrer  dans  ce 
pays  plein  des  monuments  de  la  colère  des  dieux. 

' Avec  lac|uclle  Scipion  temiiua  la  seconde  gorrre 
paniqae. 


Joigne! -y  le  voisinage  de  la  sombre  VuUiiiies,  le 
centre  de  la  religion  étrusque , avec  ses  hypogées, 
ses  fêles  lugubres  et  ses  sacrifices  humains.  Enfin 
le  souvenir  des  Fourches  (badines... 

«>  Parmi  ceux  qui  assistaient  au  conseil  (Liv.,  XI, 
38),  se  trouvait  un  frère  du  consul  qui  prit  ren- 
gagement d’aller  reconnaître  les  lieux  et  d’en  rap- 
porter avant  peu  des  nouvelles  certaines.  Élevé  à 
Céré  chci  des  hôtes  de  son  père,  il  y avait  puisé 
toute  riiistruction  des  Étrusques,  et  savait  très- 
bien  leur  langue.  Des  auteurs  assurent  qu’alors  il 
était  aussi  commun  aux  enfants  des  Romains,  de 
faire  leur  étude  de  la  langue  étrusque,  qu’aujour- 
d'hui  de  la  langue  grecque...  Le  frère  du  consul 
avait  un  esclave  qui,  ne  l’ayant  pas  quitté  pendant 
son  séjour  à Céré , avait  eu  occasion  d’apprendre 
aussi  la  langue.  Tous  deux  ne  prirent  d’autre  pré- 
caution que  de  se  faire  donner  en  partant  quelque 
idée  de  la  nature  du  pays  où  ils  allaient  entrer,  et 
des  noms  des  principaux  peuples,  de  peur  de  se 
trahir  par  leur  hésitation.  Us  prirent  des  habits  de 
l>crgers,  cl  les  armes  du  pays,  des  faux  et  deux 
javelots  gaulois.  * 

Les  Gaulois  ombriens,  ennemis  des  Toscans, 
promirent  à ces  envoyés  de  combattre  avec  les 
Romains  et  de  leur  donner  des  vivres  pour  trente 
jours.  Fabius  traversa  la  forêt;  mais  les  ravages 
des  Romains,  ou  peut-être  la  mobilité  gauloise, 
avait  déjà  fait  changer  les  Ombriens  de  parti.  Fa- 
bius n’en  vainquit  pas  moins,  cl  les  trois  villes  les 
plus  belliqueuses  de  l’Élrurie,  Pérouse , Arretium 
et  Cortone,  demandèrent  une  trêve  de  Ironie  ans. 

Opendant  l’armée  romaine  qui  combattait  les 
Samnites,  avait  failli  rencontrer  dans  les  forêts  voi- 
sinesdu  lac  Averne  de  nouvelles  Fourches  Caudines. 
Le  sénat  voulait,  dans  ce  danger,  élever  à la  dic- 
tature Papirius  Cursor;  mais  comment  espérer 
que  le  consul  Fabius  nommât  le  vieux  général  qui 
autrefois  avait  demandé  sa  mort?  Fabius  reçut  les 
députés  du  sénat,  les  yeux  baissés,  et  sans  dire  un 
mot.  Un  jour  entier  il  lutta  contre  lui-méme  ; mais 
la  nuit  suivante,  à l’heure  du  plus  profond  silence, 
scion  l’usage  antique,  il  nomma  Papirius  dictateur. 

Les  Étrusques,  cherchant  dans  les  terreurs  de  la 
religion  un  secours  pour  fortifier  le  courage  des 
leurs , s’unirent  entre  eux  par  la  loi  eacrée,  qui 
dévouait  tout  fuyard  aux  dieux  infernaux.  Chaque 
combattant  sc  choisissait  un  compagnon  : et  tous 
SC  surveillant  ainsi  les  uns  les  autres,  les  lâches 
devaient  trouver  plus  de  péril  dans  la  fuite  que 
dans  le  combat.  On  sc  rencontra  sur  les  bords  sa- 
crés du  lac  Vadimon.  La  rage  et  le  désespoir  furent 

* /'ey.  Thierry, dt$Gauloi». 
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lois  <ians  Tarmée  des  Étrusques,  qu’ils  laissèrent  là 
les  traits  et  les  javeluts,  pour  en  venir  sur-le-champ 
à réfièe.  Us  percèrent  la  première  et  la  seconde 
ligne  des  Romains , mais  vinrent  échouer  contre 
les  iriaires  et  les  cavaliers.  Jamais  l'Étruric  ne  put 
se  relever  d'un  pareil  coup. 

Les  Samnites  n’étaient  pas  plus  heureux.  Enri- 
chis sans  doute  par  les  subsides  des  Étrusques,  les 
montagnards  avaient  formé  deux  armées,  distin- 
guées l'une  par  ses  boucliers  ciselés  d’or  et  par  des 
vêtements  bigarrés,  l'autre  par  des  habits  blancs 
et  des  boucliers  argentés  L Ils  avaient  tous  la 
jambe  gauche  cuirassée,  et  le  casque  chargé  d'un 
brillant  panache.  Les  Romains  n’en  furent  point 
étonnés.  l'oxtZ'tùut,  leur  disait,  en  désignant  les 
blancs,  le  consul  Junius  le  bf>uvicr  (Bubulcus), 
rqrea-rOH«  ce*  tictime*  dktouée*  au  dieu  dea  maria  f 
Ces  belles  armes  allèrent  orner  le  Forum.  Les  lâ- 
ches Campaniens  en  eurent  leur  part;  ils  en  pa- 
rèrent leurs  gladiateurs,  et  ils  appelaient  ces  es- 
claves dressés  à combattre  dans  les  jeux,  du  nom 
de  Samniie*. 

Titc-Live  ne  compte  que  par  vingt  et  trente 
mille  les  Samnites  tués  à chaque  bataille.  Quelque 
exagérés  qu'on  suppose  ces  nombres,  on  a peine 
à comprendre  qu'un  peuple  ait  suOi  à tant  de  dé- 
faites. C'est  que  les  Samnites  se  recrutaient  chez 
presque  toutes  les  tribus  de  l'Italie  centrale  et  de 
la  grande  Grèce,  chez  les  Ombriens,  chez  les 
Marses,  Marrucins,  Péligniens  et  Frciitans,  même 
chez  les  Èques  et  les  Uerniques,  alliés  de  Rome. 
Ce  fut  pour  tourner  ses  armes  contre  ces  peuples 
et  enlever  leur  secours  aux  Samnites,  que  Rome 
accorda  à ces  derniers  un  traité  de  paix  cl  même 
d’alliance.  Les  Herniques  et  les  Èques,  qui  avaient 
fourni  tant  de  soldats  aux  Romains,  ne  s'en  défen- 
dirent pas  mieux.  Ces  peuples,  depuis  bien  des 
années , ne  faisaient  plus  la  guerre  en  leur  nom  ; 
leurs  armées,  sans  chef  ni  conseil,  se  dispersèrent 
d'elles-mémes  ; chacun  courut  à son  champ  pour 
transporter  ce  qu'il  avait  dans  les  villes.  Les  Ro- 
mains, les  attaquant  séparément,  en  eurent  bon 
marché  ; en  cinquante  jours  ils  prirent  aux  Èques, 
rasèrent  et  brûlèrent  quarante  et  une  bourgades. 
Pour  les  Herniques,  on  s'était  contente  de  leur 
imposer  runéreux  privilège  du  droit  de  cité  sans 


■ Virgil.,  Vil,  086: 

Vnligia  oud«  kinittri 
Initituére  peclii;  crudoi  Icgil  aller*  pero. 

i’ojf.  Srrviot  lur  ce  vera.  Slacrob.,  5af.  V,  18.  Conf. 
Tliucyd.,  III,  Liviua,  IX,  40  : «Duo  ezercitu»  erant. 
» Scuta  alttriua  auro , alteriui,  argenio  CiTlavernnt. 


suffrage,  en  leur  ôtant  leurs  magistrats  et  leurs  as- 
semblées; on  leur  interdit  même  le  mariage  d'une 
ville  à l'aulrc  (301  ). 

Ainsi  les  Samnites  se  trouvèrent  désormais  pri- 
vés du  secours  des  peuples  de  même  race.  Cernés 
de  tous  côtés  par  les  colonies  romaines  de  Frégelles, 
d’Atina,  d'interamna,  de  Casiiium,  de  Teanum,  de 
Snessa  Aurunca,  d'Alba  et  de  Sera,  dénoncés  aux 
Romains  par  les  Picentins,  leurs  frères,  par  les 
Lucaniens,  leurs  alliés,  forcés  dans  Bovianum, 
vaincus  à Malévent  (qui  devint  Bénècent  pour  les 
Romains),  ils  prirent  une  résolution  extraordi- 
naire. Ils  s'infligèrent  cux-niémes  l'exil  et  aban- 
donnant leurs  montagnes,  ils  descendirent  chez 
les  Étrusques,  pour  les  faire  combattre  avec  eux 
de  gré  ou  de  force. 

Les  Étrusques,  ranimés  par  le  courage  des  Sam- 
nites, entraînèrent  les  Ombriens,  et  achetèrent 
même  le  secours  des  Gaulois.  Ils  avalent  naguère 
essayé  déjà  de  tourner  ces  barbares  contre  Rome, 
et  de  changer  ainsi  les  ennemis  en  allies.  L'argent 
était  compté,  livré  d'avance,  mais  les  Gaulois 
avaient  refusé  de  marcher.  Cet  aryent.  disaient-ils 
insolemment,  c’et/  ia  rançon  de  ta*  champs;  ai 
tous  toulei  que  noua  noua  aertiona  contre  Borne, 
donne^oua  dea  terres.  On  croit  lire  une  histoire 
des  condottieri  du  moyen  âge.  Mais  cette  fois,  les 
Gaulois  eux-mémes  comprirent  tout  ce  que  l'iUlie 
entière  avait  à craindre  des  Romains  ; ils  se  joigni- 
rent aux  confédérés  près  de  Senlinum.  Celte  ligue 
universelle  du  nord  de  l'ilalic  avait  etc  préparée 
par  le  général  samniteGcIlius  Egnalius.La  terreur 
était  au  comble  dans  l’armce  romaine,  alors  sous 
les  ordres  de  l’éloquent  et  incapable  Appius;  son 
successeur,  le  vieux  Fabius  Ruilianus,  sut  rassurer 
les  soldats.  Comme  ils  environnaient  le  consul  pour 
le  saluer,  Fabius  leur  demande  où  ils  allaient.  Sur 
leur  réponse  qu'ils  vont  chercher  du  bois  : « Eh 
quoi,  dit-il,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  un  champ 
palissadé?N  Ils  s'écrièrent  qu'ils  avaient  même  un 
double  rang  de  palissades  et  un  fossé  profond,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  d'être  dans  des  transes 
horribles  : « Vous  avez , dit- il,  assez  de  buis.  Re- 
tournez et  arrachez  - moi  vos  palissades.  » Ils  s'en 
reviennent  au  camp  ; et  tous  ceux  qui  étaient  res- 
tés, Appius  lui-même,  s'alarment  de  les  voir  arra- 


• Forma  eral  «cuti  ; tommam  latios , quà  pectui  atqae 

• humeri  teguntur,  fiitigio  «qoali  : «d  imam  cuneatior 
« mobilitatis  ciuiâ , tpoogia  pectori  tegumeutum;  et 

• aiuîairum  crus  oerrâ  tcctam  : galc.'i:  criitat»,  quae 

• speciem  magnitudiui  corporuro  adderenl  : tauicæ 

• nuratis  mililibus  versicolores,  argcntalis  liuleae  can- 
« did«.  * 

> Tit.-Uv„  X,  11,  16. 
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cher  les  pieux  du  relranchement.  Mais  eux  disaient 
tous»  à Tcnvi  l'un  de  Pautre,  qu’ils  exécutaient 
Tordre  du  consul  Fabius  (Liv.,  X,  2S).  » 

Cependant  Fabius  eut  sujet  de  se  repentir  de 
cette  orgueilleuse  confiance  ; une  légion  fut  exter- 
minée; l'armée  entière  courait  grand  risque,  si  le 
consul  n’cùt  donné  ordre  aux  troupes  qu'il  avait 
laissées  chez  les  Étrusques,  de  les  rappeler  chez 
eux  par  le  ravage  de  leurs  champs.  Au  moment  où 
Fabius  et  Décius,  son  collègue,  allaient  attaquer 
Tarmée  gauloise  et  samnite,  une  biche,  poursuivie 
par  un  loup , sc  jette  entre  les  deux  armées  ; le 
loup  court  vers  les  enfants  du  dieu  auquel  il  est 
consacré  ; la  biche  passe  aux  Gaulois,  et  la  terreur 
avec  elle.  Cependant  le  bruit  des  chariots  barbares, 
le  fracas  des  roues  effraye  tes  chevaux  des  Romains, 
et  met  en  fuite  leur  cavalerie;  les  légions  même 
commencent  à plier,  lorsque  Décius,  renouvelant 
le  dévouement  de  son  père,  se  précipite  dans  les 
bataillons  ennemis.  Les  Gaulois,  reculant  é leur 
tour,  SC  serrent  et  forment  un  mur  impénétrable 
de  boucliers.  Les  Romains  renversent  ce  rempart 
à grands  coups  de  javelots;  toutefois  la  vigueur 
des  Gaulois  céda  moins  à leurs  efforts  qu’aux  traits 
ardents  du  soleil  italien,  sous  lequel  ont  si  souvent 
fondu  les  hommes  du  Nord  (balailledeSentinc, 296). 

Les  Étrusques  , dont  l'abandon  avait  été  si  fatal 
aux  Gaulois , firent  leur  paix  à tout  prix.  Pérouse 
etClusium,  puis  Arretium  et  Vulsinies,  fournirent 
du  blé,  du  cuivre,  un  sagum,  une  tunique  par 
soldat,  seulement  pour  obtenir  d’envoyer  une  dé- 
putation suppliante.  Mais  les  Samniles  n'avaient 
plus  de  paix  à faire  avec  Rome.  Après  cinquante 
ans  de  défaites,  ce  peuple  infortuné  recourut  en- 
core k scs  dieux  qui  l’avaient  si  mal  protégé.  Ovius 
Paccius , un  vieillard  parvenu  au  terme  de  Tàge, 
retrouva  je  ne  sais  quels  rites,  employés  jadis  par 
leurs  ancêtres,  lorsqu'ils  enlevèrent  Capoue  aux 
Étrusques,  (^luarantc  mille  guerriers  se  trouvèrent 
au  rendez-vous  d'Aquilonie,  et  promirent  dose 
rassembler  au  premier  ordre  du  général;  quiconque 
Tabandonnerait  devait  être  dévoué  au  courroux 
des  dieux.  On  forma  au  milieu  du  camp,  sur  une 
étendue  de  deux  cents  pieds  carrés,  une  enceinte 
de  toiles  de  lin  ; on  sacrifia  selon  les  rites  écrits 

1 A Toccaiion  de  la  prise  de  Carthagène  par  Soi- 
pion. Mais  ne  srrait-ce  pas  plutôt  Taccomplisseoentd'un 
vœu  barbare?—  Quant  aux  dévastations  de  cette  guerre, 
ray.  Livii  Supptfmenlum  , XI,  21.  Lorsque  Curius  eut 
pénétré  jusqu'à  TAdriatique,!!  dit  à sou  retour  ce  mot 
remarquable  : > Tanlùm  agrorum  cepi,  ut  solitudo  fu- 
• (ura  fuerit  nisi  tanlùm  ctiam  liominum  cepissrm  : 
••  tautùm  autero  bominum , ut  interituri  famé  fuerint , 
» nisi  tantum  cepissem  et  agrorum.  •—IJv.,  X,  40.  Au 
triomphe  de  Papirius  sur  les  Samnites , on  porta  deux 


aussi  sur  des  toiles  de  lin.  Au  milieu  de  Tenceinte 
s’élevait  un  autel,  et  autour,  des  soldats  debout. 
Tépée  nue.  Puis  on  introduisit  les  plus  vaillants  du 
peuple,  un  à un,  comme  autant  de  victimes.  D’a- 
bord, le  guerrier  jurait  le  secret  de  ces  mystères  ; 
puis  on  lui  dictait  d'effroyables  imprécations  con- 
tre lui  et  contre  les  siens  s’il  fuyait  ou  s'il  ne  tuait 
les  fuyards.  Quiconque  refusa  de  jurer,  fut  égorgé 
au  pied  de  Tautcl.  Alors,  le  général  nomma  dix 
guerriers,  dont  chacun  en  choisit  dix  autres,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  nombre  de  seize  mille.  Ce 
corps  fut  appelé  la  légion  du  lin  (fr'Mfeafa).  Elle 
était  appuyée  d’une  autre  armée  de  vingt  mille 
hommes.  Tous  tinrent  leur  serment,  s’il  est  vrai, 
comme  leurs  vainqueurs  s’en  vantaient,  qu’ils  en 
tuèrent  plus  de  trente  mille. 

Quelque  acharné  que  dut  être  ce  dernier  combat 
de  la  lil^rté  italienne,  les  Romains,  mieux  disci- 
plinés, croyaient  avoir  vaincu  d'avance.  On  peut  en 
juger  par  quelques  mots  de  leur  général  Papirius. 
Le  garde  des  poulets  sacrés  lui  avait  annoncé  faus- 
sement qu'ils  avaient  mangé  ; on  avertit  le  consul 
du  mensonge  : Que  nous  importe,  dit-il,  l'anathémc 
ne  peut  tomber  que  sur  lui.  Au  fort  de  la  mélée, 
Papirius  voua  à Jupiter,  non  pas  un  temple,  non 
pas  un  sacrifice,  mais  une  petite  coupe  de  vin 
mêlé  de  miel  avant  son  premier  repas.  C'était  une 
guerre  à coup  sûr,  une  guerre  de  massacre  et  de 
butin  : des  marchands  suivaient  Tarmée  pour 
acheter  les  esclaves.  Aqiiilonic  et  Cominium  furent 
toutes  deux  brûlées  en  un  jour.  Une  foule  de  bour- 
gades furent  dépeuplées  et  incendiées.  La  fureur 
fil  souvent  même  oublier  Tavaricc;  on  tua  quel- 
quefois jusqu'aux  animaux.  Au  reste,  Polybe  nous 
apprend  que  c'était  un  usage  des  Romains  pour 
augmenter  la  terreur  de  leurs  ennemis  *.  Curius 
Dcnlalus  acheva  la  dépopulation  du  pays.  Décius 
avait  occupé  dans  le  Samnium  quarante-cinq  cam- 
pements, Fabius  quatre -vingt -six,  tous  faciles  à 
reconnaître,  moins  par  les  vestiges  des  fossés  et 
des  retranchements,  que  par  la  solitude  et  Tenlièrc 
dévastation  des  environs. 

Celte  guerre  atroce  peupla  de  fugitifs  tous  les 
antres  des  Apennins.  Moins  heureux  que  les  out- 
iaïc»  d'Angleterre,  ces  proscrits  n'ont  laissé  aucun 

millions  six  cent  soixante  mille  livres  pesant  de  cuivre 
eu  lingots  , produit  de  la  vente  des  prisonniers , deux 
mille  six  cent  soixante  marcs  d'argent  pris  dans  la  ville. 
I.C  tout  fut  mis  dans  le  trésor;  il  n'y  eut  rien  pour  les 
soldats.—  Les  Falisqucs,  depuis  longtemps  soumis,  s’é- 
taient joints  aux  Étrusques.  Ils  payèrent  100, 000  livres 
pesant  de  cuivre,  et  la  solde  |>our  Tarmée.  — Carvilius 
mit  au  trésor  S90,000  livres  de  cuivre,  bâtit  le  temple 
de  Fors  Fortuna,  donna  à chaque  soldat  cent  deux  as, 
et  le  double  aux  centurions  et  chevaliers. 
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monument,  pas  un  chant  de  guerre,  pas  une  nénie 
funèbre.  La  seule  trace  que  nous  en  trouvions, 
est  ce  passage  d’une  indilTércnce  dédaigneuse  et 
cruelle  : » Cette  même  année  « pour  qu’il  ne  fût 
point  dit  qu'elle  se  fût  passée  absolument  sans 
guerre,  une  petite  expédition  eut  lieu  en  Ombrie, 
sur  la  nouvelle  que  des  brigands  embusqués  dans 
une  caverne  faisaient  des  excursions  dans  la  cam- 
pagne. On  y entra  en  ligne  de  bataille  ; les  bri- 
gands, à la  faveur  de  l'obscurité  do  lieu,  y bles- 
sèrent beaucoup  de  nos  soldats,  surtout  à coups  de 
pierres.  Enfin,  lorsqu'on  eut  découvert  la  seconde 
issue  de  cet  antre,  on  entassa  aux  deux  entrées  des 
monceaux  de  bois,  où  Ton  mit  le  feu  ; de  cette  ma- 
nière, environ  deux  mille  hommes,  qui  s’y  étaient 
renfermés , furent  étouffés  par  la  fumée  et  par  la 
chaleur,  ou  périrent  dans  les  flammes  mêmes , au 
milieu  desquelles  ils  finirent  par  se  précipiter 
(Tite-Live,  X,  1 ). 


CHAPITRE  H. 

niTI  Bt'  ratCtBXNT.  — COBOetTX  OX  l'iTAUK  HtaiBIO- 

nALi.— Gciaai  DE  rvxBBCs,  or  ccixat  dis  muci- 

sAiass  GXBCs  in  Italie,  nt-  m. 

La  pointe  méridionale  par  laquelle  lltalic  se  lie 
avec  la  Sicile,  sépare  les  bassins  de  deux  mers, 
dont  l’une  s'étend  do  Vésuve  au  volcan  de  Lipari, 
de  Naples  jusqu'i  Panorroe  et  jusqu’au  pic  du  mont 
Éiy  x ; l'autre  de  Tarentc  à Crotone  et  de  Locres  à 
Syracuse.  Ces  rivages  s'appelaient  jadis  la  grande 
Grèce.  Au-dessus  des  deux  rivages  et  des  deux 
mers,  s'élève  /a  montagne  ( al  Gibet,  comme  les 
Arabes  appelaient  l'Etna).  Là  tout  grandit  dans  des 
proportions  colossales;  le  volcan  est  un  mont  nei- 
geux, de  dix  mille  pieds,  qui  fait  honte  au  Vésuve  ; 
un  seul  châtaignier  peut  y couvrir  cent  chevaux  ; 
l’aloès  africain  y monte  à soixante  pieds.  El  les  villes 
environnantes  répondaient  à cette  grandeur.  I^a 
main  herculéenne  des  Doriens  se  retrouve  dans  les 
ruines  des  cités  de  la  grande  Grèce  et  de  la  Sicile, 
dans  les  restes  d'Agrigente,  dans  les  colonnes  de 
Peslum , et  dans  ce  blanc  fantéme  de  Sélinunte 
qu'on  voit  de  si  loin  s'élever  au  milieu  des  soli- 
indes  Agrigente  avait  plus  de  deux  cent  mille 

* Swiiibtiro’s  Tnrtt»,  v.  III. 

3 Diod.,  XIII. 

^ Selon  le  même  aotenr  ( Hb.  I ),  Denys  le  tyran  lira 
de  la  seule  ville  de  Syracuse  une  arnée  de  cent  vingt 
mille  borames  et  de  douze  mille  chevaux. 

* S^jomr  d*un  officier  franfait  en  CalnbrOj  1820. 
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habitants  ’ ; Syracuse  faisait  sortir  cent  mille  sol- 
dats de  ses  portes  La  molle  Sybaris,  dont  la  plage 
est  aujourd’hui  partagée  entre  les  taureaux  sau- 
rages et  les  requins^,  arma,  dit-on,  jusqu’à  trois 
cent  mille  hommes  contre  les  durs  Crotoniates.  T«a 
c6tc  de  Tarente  ( et  ce  faible  vestige  en  dit  plus 
que  tout  le  reste  ) est  rouge  des  débris  de  vases 
qu’y  entassa  la  grande  ville 

La  puissance  colossale  de  ces  cités,  leurs  ri- 
chesses prodigieuses , leur  industrie , leurs  forces 
navales  qui  passaient  de  si  loin  celles  de  la  mère 
patrie,  ne  retardèrent  point  leur  ruine.  La  métro- 
pole dura  dans  sa  médiocrité  : la  pauvre  Lacédé- 
mone subsista  mille  ans;  l’ingénieuse  et  sobre 
Athènes  vécut  âge  de  peuple , malgré  sa  démagogie; 
leurs  revers  les  affaiblissaient  sans  les  détruire. 
Mais  dans  l'histoire  des  villes  de  la  grande  Grèce, 
ta  détaite  c'est  la  ruine.  Ainsi  passèrent  du  monde 
Sybaris  et  Agrigente,  la  Tyr  et  la  Babylone  de 
l’Occident.  Les  Crotoniates,  vainqueurs  de  Sybaris, 
firent  couler  deux  rivières  sur  la  place  où  elle  avait 
été.  Au  milieu  des  convulsions  éternelles  de  cette 
terre  des  volcans , les  peuples  roulaient  dans  les 
alternatives  d'une  démagogie  furieuse  et  d'une  ty- 
rannie atroce  ; et  ils  regardaient  encore  la  tyrannie 
comme  leur  salut,  à l'aspect  de  tant  de  périls  di- 
vers, en  face  de  celle  dévorante  Carthage,  plus  ter- 
rible pour  la  Sicile  que  la  bouche  béante  de  l’Etna. 

Quelle  merveille,  qu'au  milieu  de  cette  vie  fou- 
gueuse et  demi-barbare,  la  réformepylhagoricienne 
n’ait  pu  prévaloir?  La  philosophie  du  nombre  pou- 
vait-elle faire  entendre  l’harmonie  des  sphères  cé- 
lestes au  milieu  du  tumulte  de  l’agora  démocra- 
tique des  villes  Achéennes?  Pouvait-elle  nourrir  de 
lait  et  de  miel  celui  qui  portait  un  bœuf  et  le  tuait 
d'un  seul  coup?  La  vraie  philosophie  de  la  contrée, 
c’était  celle  d’Empédocle,  celle  qui,  d'abord  pré- 
occupée tristement  de  l'origine  du  mal,  rapporte 
tout  à l’amour  et  à la  discorde,  fond  dans  sa  poésie 
tous  les  systèmes  comme  en  une  lave  ardente , et 
qui,  sous  l'accès  d’un  panthéisme  frénétique,  se 
laisse  aller  à la  fascination  de  cette  nature  enivrante 
et  terrible  qui  l’appelle  au  fond  de  l’Etna.  Ou  bien 
encore,  la  philosophie  italique  lutte  et  résiste  avec 
l’école  d’Élée;  à la  vue  de  tous  les  bouleversements 
de  la  nature  et  de  la  société,  elle  nie  le  changement, 
ne  reconnaît  de  substance  que  soi -même,  que  la 
pensée , et , s'armant  d’une  logique  intrépide , elle 

* Mémoiroi  ot  corretpondance  do  Paui~Louiê  Courier, 
I82S,  l<f  yo1.,8  juin  1806  : Tarenie.  • On  voit  ici,  non 
pat  an  Monte-TetUccio,  raait  un  rivage  composé  des 
mêmes  éléments...  En  fooillant , on  rencontre,  an  lien 
de  taf,  des  fragments  de  poteriea,  dont  la  plage  est 
toute  rouge.  • 
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anéantit  par  représailles  la  réalité  qui  l'écrase. 

La  dernière  des  calamités  de  la  grande  Grèce  et 
de  la  Sicile,  la  plus  terrible,  c*cst  que,  la  guerre 
nourrissant  la  guerre,  il  sc  forma  des  armées  sans 
patrie,  sans  loi,  sans  dieu,  qui  sc  rendaient  au 
premier  venu,  rendaient  toute  société  incertaine 
de  son  existence,  et  menaçaient  de  devenir,  sous 
un  chef  entreprenant,  maîtresses  de  toute  la  con- 
trée. Ce  mal  était  vieux  dans  la  Sicile.  C'était  par 
les  troupes  mercenaires  que  les  Gélons  et  les  Denys 
avaient  défendu  l’ile  contre  les  Carthaginois  pour 
se  l’assujettir  eux-mèmes.  Mais  l'horreur  de  ce  fléau 
monta  au  comble  sous  Agathocles.  L'enfant  aban- 
donné d'un  potier,  ramassé  dans  la  rue,  s'élève  par 
sa  beauté  et  ses  mœurs  infâmes;  puis,  calomniant 
les  magistrats,  lâchant  les  mercenaires  dans  Syra- 
cuse et  dans  les  villes  voisines,  il  devient  roi  de  sa 
patrie.  Il  ose  la  quitter  pour  assiéger  les  Cartha- 
ginois qui  l'assiègent;  ne  pouvant  réussir,  il  aban- 
donne son  armée,  son  propre  ûls;  et,  pour  flnir 
cette  vie  hideuse,  il  est  porté  vivant  sur  un  bû- 
cher *. 

C'était  alors  le  mal  commun  du  monde  : des 
armées  à vendre,  des  tyrannies  éphémères,  les 
royaumes  gagnés,  perdus  d’un  coup  de  dé.  Le  jour 
même  où  Alexandre,  exposé  au  milieu  de  scs  sol- 
dats en  pleurs,  leur  fît  baiser  sa  main  mourante, 
la  cavalerie  et  l’infanterie  furent  sur  le  point  de 
sc  charger  aux  portes  de  Babylone.  Pendant  qu’on 
portait  le  roi  au  temple  d'Ammon , sa  mère , sa 
femme,  ses  petits  enfants,  furent  égorgés  par  des 
hommes  qui  s'évanouissaient  encore  de  frayeur  en 
regardant  sa  statue  On  vit  alors  des  événements 
merveilleux,  des  fortunes  prodigieuses;  depuis 
qu’Alcxandrc  avait  passé  Hercule  et  Bacchus , tout 
semblait  possible.  On  crut  un  moment  qu’un  de  scs 
gardes  (Antigone)  allait  lui  succéder  dans  l'empire 
de  l’Asie.  Mais  les  choses  sc  brouillèrent  de  plus 
en  plus;  tous  combattirent  contre  tous.  On  en  vit 
deux  à quatre-vingts  ans(Séleucus  et  Lysimaque) 
sc  battre  encore  à qui  emporterait  au  tomlx^au  ce 
triste  nom  du  dernier  vainqueur  (Nicatur).  Les 
faibles  empires  qui  sortirent  de  ce  bouleversement 
ne  subsistaient  qu'en  achetant  sans  cesse  de  nou- 
velles troupes.  Les  Grecs  abâtardis  de  Syrie  et 
d'Égypte,  semblables  à nos  poulains  de  la  terre 

' Diod.,  XXV. 

3 Piatarch.,  in  AUx.,  c.  06.  Longtemps  après  la  mort 
d'Alexandre,  Cassandre,  devenu  roi  de  Macédoine  et 
maître  de  la  Grèce,  se  promenait  un  Jour  à Delphes  et 
examinait  les  statues.  Ayant  aperçu  tout  â coup  celle 
d'Alexandre,  il  en  fut  telleiaent  saisi  qu'il  frissonna 
de  tout  son  corps  , et  fut  frappé  comme  d'an  étourdis- 
sement. 


sainte*,  faisaient  venir  sans  cesse  des  troupes  mer- 
cenaires de  la  mère  patrie.  Ainsi,  la  guerre  étant 
devenue  un  métier,  une  force  militaire  immense 
flottait  depuis  Carthage  jusqu'à  Séleucie.  Si  jamais 
cette  force,  au  lieu  de  se  diviser  au  service  de  tant 
d'États  divers,  fût  venue  à se  fixer  sur  un  point, 
pour  faire  la  guerre  à son  compte,  c'était  fait,  non- 
seulement  de  la  liberté  et  de  la  civilisation  du 
monde,  mais  encore  de  tout  ordre,  de  toute  jus- 
tice, de  toute  humanité. 

Et  déjà  les  mercenaires  avaient  essayé  de  se  fixer. 
Des  Mamertins  de  la  Campanie,  sans  doute  de  race 
samnitc,  avaient  occupé  Messine.  En  face,  la  ville 
de  Rhegium  ne  larda  pas  à l'étrc  par  le  Campanicn 
Jubcilius  Décius,  et  par  quatre  mille  de  ses  cumpa- 
Iriotes  au  service  de  Rome.  Placés  ainsi  au  point 
central,  entre  Rome,  Syracuse  et  Carthage,  les  Ma- 
mertins auraient  relevé  sur  le  détroit  l’ancienne 
puissance  de  Capoue.  Tout  le  inonde  s'cITraya , 
Carthaginois,  Romains,  Iliéron  même,  le  nouveau 
tyran  de  Syracuse,  qui  s'était  d’abord  servi  des 
mercenaires. 

Ce  qui  manqua  toujours  à celle  puissance  ter- 
rible, dispersée  dans  le  monde,  ce  fut  un  chef,  une 
tète,  une  pensée.  L'impétueux  Pyrrhus,  gendre 
d’Agathoclcs,  chef  des  Épiroles,  le  Scanderbeg  de 
l'antiquité,  ne  fut  lui-méuic,  malgré  sa  lactique, 
qu'une  force  brutale.  Les  cornes  de  bouc  dont  ce 
brillant  soldat  chargeait  son  casque,  font  penser  à 
l'impétuosité  aveugle  des  animaux  mystiques,  qui, 
dans  le  songe  d'Ézéchiel,  ne  vont  que  par  bonds  et 
à force  de  reins,  sans  toucher  la  terre,  renversant 
les  empires  sur  leur  chemin.  Malgré  son  origine 
royale,  Pyrrhus  n'avait  guère  été  plus  heureux 
d'abord  qu'Agathocles.  A sa  naissance , son  père 
venait  d'élre  tué;  les  serviteurs  qui  l'emportaient 
dans  leur  fuite,  furent  arrêtés  par  un  fleuve,  cl 
sur  le  point  de  périr  sans  pouvoir  passer  rcnfaiit 
à l’autre  bord.  Maître  trois  fois  de  U Macédoine, 
un  instant  de  la  Sicile  et  de  la  grande  Grèce,  ce 
fils  de  la  fortune,  si  souvent  caresse  et  battu  par 
elle,  lui  laissa  tout  en  mourant.  A qui  léguez-vous 
votre  héritage?  lui  disaient  ses  enfants.  A l’épéc 
qui  percera  mieux,  répondit-il  *. 

Il  était  impossible  que  le  gendre  d'Agatbocles 
ne  tournât  ses  regards  vers  la  Sicile  et  l'Italie; 

* On  sait  qu'on  donnait  ce  nom  par  mépris  aux  des- 
cendants abâtardis  des  croisés  établisâ  la  terre  sainte. 
L'Êgyple  semble  être  encore  moins  favorable  aux  étran- 
gers; les  mameluks  ne  pouvaient  se  reproduire;  leurs 
enfants  mouraient  de  bonne  heure,  et  ils  étaient  obli- 
gés de  sc  recruter  [lar  des  esclaves  qu'ils  faisaient  venir 
du  Caucase. 

* Plutarch.,  in  PyrrAi  riVd. 
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rien  de  plus  vraisemblable  que  son  fameux  dia- 
logue  avec  Cinéas.  Tous  ses  projets  sur  la  grande 
Grèce  et  sur  (Urlhagc  se  trouvent  déjà  dans  le 
discours  que  Thucydide  met  dans  la  bouche  d'Al- 
cibiade  avant  la  guerre  de  Syracuse.  Les  Italiens 
avaient  déjà  appelé  le  Lacédémonien  Cléonyme, 
et  Alexandre  le  Molosse  S beau-frère  d’Alexandre 
le  Grand.  Tous  les  aventuriers  grecs  rêvaient  alors 
d'accomplir  l'ouvrage  d'Alexandre,  et  de  faire  dans 
rOccideiit  ce  qu’il  avait  fait  dans  l'Orient.  Pyrrhus 
eût  voulu,  dit-on,  jeter  un  pont  sur  la  mer  Adria- 
tique. entre  ApollonieetOtrantcL  L'occasion  de  ce 
passage  désiré  se  présenta  bientôt  ^281  av.  J.-C.). 

I..esTarentins  étaient  assemblés  dans  leur  théâtre, 
d'où  l'on  découvrait  la  mer,  lorsqu'ils  aperçoivent 
à l'horizon  dix  vaisseaux  latins.  Un  orateur  agréa- 
ble au  peuple,  Philocharis,  surnommé  Thab  pour 
l'infamie  de  ses  mœurs  , se  lève  et  soutient  qu'un 
ancien  traité  défend  aux  Romains  de  doubler  le 
promontoire  de  Junon  Laciuienne.  Tout  le  peuple 
s'élance  avec  des  cris  pour  s'emparer  des  vaisseaux. 
Les  ambassadeurs  envoyés  par  Rome  à ce  sujet, 
sont  reçus  au  milieu  d'un  banquet  public , hués 
par  le  peuple  ; un  Grec  ose  salir  d'urine  la  robe 
des  ambassadeurs.  « Riez,  dit  le  Romain,  mes  ha- 
bits seront  laves  dans  votre  sang.  » Les  Tarentins, 
effrayés  de  leur  propre  audace,  appelèrent  Pyr- 
rhus ; et  pour  le  décider,  ils  lui  écrivirent  qu'avec 
les  Lucaniens,  Messapiens  et  Samnites,  ils  pou* 
vaicnl  lever  vingt  mille  chevaux  et  trois  cent  cin- 
quante mille  fantassins.  Quelques-uns  d'entre  eux 
prévoyaient  pourtant  combien  il  était  dangereux 
de  faire  venir  ks  Épirotes.  Un  citoyen  sc  présente 
à rassemblée  avec  une  couronne  de  Qeurs  fanées, 
un  flaml>cao  et  une  joueuse  de  flûte,  comme  s'il 
sortait  ivre  d’un  repas.  Les  uns  applaudissent , 
d'autres  rient,  tous  lui  disent  de  chanter.  Vous 
avez  raison,  Tarentins,  dit -il,  dansons  et  jouons 
de  la  flûte,  pendant  que  nous  le  pouvons;  nous 
aurons  autre  chose  à faire  quand  Pyrrhus  sera  ici.  » 
En  clTel,  Pyrrhus,  à peine  arrivé  à Tarente,  ciitre- 
pril  de  discipliner  le  peuple,  ferma  les  gymnases 
et  les  théâtres,  mit  des  gardes  aux  portes  pour 
empêcher  de  quitter  la  ville,  et  il  envoyait  ebex  lui, 

' De  même  les  Italiens  da  moyen  âge  flreot  venir 
Seancierbeg  en  1404-  Les  Vénitiens  avaient  ordinaire- 
ment des  Albanais  dans  leurs  armées. 

^ Comme  Varron  en  eut  l’idée  au  temps  de  la  guerre 
des  Pirates.  Appian.,  Mitkr.  h.  — Plin.  — Zonar. 

» Plut.,  />yfTfc.,  e.  15,  21. 

* Les  historiens  ici  chargent  leur  récit  de  tant  de 
puérilités,  qu’ils  finissent  par  inspirer  de  la  défiance 
|)Oordes  faits  qui  n’ont  rien  diovraisemblable  en  ens- 
mémes.  Je  parle  du  médecin  empoisonneur,  dénoncé 
par  Fabricius  au  roi  d’Êpire. 


tantôt  Tua,  tantôt  l’autre,  pour  les  faire  périr*. 

A la  première  rencontre  près  d'IIéraclée,  les 
Romains  furent  étonnés  par  les  éléphants  qu'ils 
appelaient  dans  leur  simplicité  bæuf$  de  Lucanie. 
Toutefois  la  victoire  coûta  cher  à Pyrrhus.  Comme 
on  l’en  félicitait  : « Encore  une  jiarcillc,  dit-il,  et 
je  retourne  seul  en  Épire.  n Cependant,  fortifié  par 
les  Samnites,  les  Lucaniens  cl  les  Messapiens,  il 
marcha  sur  la  Campanie  dans  l'espoir  de  la  sou- 
lever. Rien  ne  remua.  Il  poussa  jusqu'à  Preneste, 
découvrit  Rome  du  haut  des  montagnes,  mais  de 
toutes  parts  les  légions  approchaient  pour  le  cer- 
ner; il  se  hâta  de  regagner  Tarcntc. 

Cependant  il  fallait  sortir  avec  honneur  de  cette 
guerre.  Après  avoir  tenté  vainement  de  gagner 
Fabricius , envoyé  vers  lui  pour  racheter  les  pri- 
sonniers il  envoya  à Rome  le  rusé  Qnéas,  par 
l'cloqucnce  duquel  il  avait,  disait- il,  pris  plus  de 
villes  que  par  la  force  des  armes.  L’adresse  de  l'en- 
voyé et  les  présents  du  roi  ébranlaient  le  sénat  en 
sa  faveur.  Alors  le  vieil  Appius  Claudius,  ancien 
censeur,  qui  était  devenu  aveugle,  se  fit  porter  au 
sénat  par  ses  quatre  ûls,  qui  tous  avaient  été  con- 
suls. Ce  vieillard  , plein  de  vigueur  et  d'autorité, 
gouvernait  toujours  avec  un  pouvoir  absolu  sa 
nombreuse  maison,  scs  quatre  fils,  scs  cinq  filles 
et  une  foule  de  clients.  Citaii.  dit  Cicéron,  w«i  arc 
tOHj'oure  tendu,  que  le*  an*  n'araient  pu  relâcher. 
Se*  etclate*  le  craignaient,  *e*  enfànt*  le  rétéraient. 
C'était  là  une  maison  de  mœur*  et  de  diteiplino 
antique*.  Appius  sc  rendit  odieux  dans  sa  censure, 
en  mêlant  le  petit  peuple  à toutes  les  tribus,  cl 
s'obstinant  à rester  cinq  ans  dans  celte  magistra- 
ture; mais  il  s'immortalisa  par  un  magnifique 
aqueduc  cl  par  l'indcslructible  monument  de  la 
Via  Appia , qu'il  conduisit  de  Rome  à Capouc.  Ce 
vieillard  austère  fit  honte  au  sénat  de  sa  mollesse, 
et  dicta  la  réponse  qu'on  devait  faire  au  roi  d'Épire  : 
S'il  veut  la  paix,  quTI  sorte  sur-le-champ  de  l'Ita- 
lie*. 

Forcé  de  continuer  la  guerre,  Pyrrhus  combattit 
les  Romains  prés  d'Asculum  sans  pouvoir  décider 
la  victoire.  Cette  fois,  un  soldai,  ayant  blessé  un 
éléphant,  di$sii>a  la  terreur  qu'ils  inspiraient.  Les 

* ...  Quô  »e»e  nentr»,  rcrtai  quae  tUre  «olebaol 

Anleiiac,  ilomeolet  mm  flciera  Ttai? 

— Enaü,  Frogm.,  ioCk-  deSem.  — 

Sur  le  bcaa  monument  d’Appius  (la  é'ia  Appia), 
roy.  Procop.,/>e  B.  G.,  1,  et  Montfaueon. 

Cie.fdeâV».  «Quatuor  robuslos  filiot,  quinque  fiUas, 

■ taniam  domum,  taotas  clienteiaa,  Appius  regebat  et 

■ senex  el  czeus.  lotentum  animum  taoquam  arcum 

■ habrbat,  iiec  laiiguctcens  succumbebat  senectuli, 
• Tencbat  non  modo  aulorilatem,  sed  etiam  imperium 
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Romains , pour  tenir  (été  à ces  monstres , et  pour 
donner  plus  de  stabilité  à leur  légion,  avaient  ima- 
giné un  carroccio,  dans  le  genre  de  celui  que  les 
Lombards  du  moyen  âge  opposèrent  à Frédéric 
Barberousse.  Ce  char  était  hérissé  de  pieux , les 
chevaux  bardés  de  fer , et  les  soldats  qui  le  mon- 
taient, armés  de  torches,  pour  efirayer  les  élé- 
phants * (280). 

Pyrrhus , découragé,  saisit  l'occasion  de  quitter 
l'Italie.  Les  Siciliens  l'appelaient  contre  les  Hamer- 
tins  et  les  Carthaginois.  Partout  il  chassa  devant 
lui  ces  Barbares;  mais  les  soldats  qu'il  conduisait 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  Mamerlins.  Ils  firent 
regretter  aux  Siciliens  les  ennemis  dont  ils  les 
avaient  délivrés.  Pyrrhus  repassa  en  Italie,  chargé 
de  l’exécration  des  peuples  ; il  y mit  le  comble  en 
pillant  à Locres  le  teroplé  révéré  de  Proserpine,  et 
pénétrant  dans  les  souterrains  où  l'on  gardait  le 
trésor  sacré.  Cet  or  funeste  sembla  lui  porter  mal- 
heur. On  remarqua  que  dès  lors  il  échoua  dans 
toutes  ses  entreprises. 

L'expédition  de  Sicile  l'avait  empêché  de  profiter 
à temps  du  découragement  des  Romains.  Si  l’on 
en  croit  un  historien,  la  peste  et  la  guerre  les 
avaient  alors  dégoûtés  de  la  vie  Tous  refusaient 
de  s’enrôler.  Curius  fit  tirer  au  sort  toutes  les  tri- 
bus, et  ensuite  les  membres  de  la  première  tribu. 
Le  citoyen  désigné  refuse;  on  déclare  ses  biens 
confisqués  ; il  réclame,  mais  les  tribuns  ne  le  sou- 
tiennent point,  et  le  consul  le  fait  vendre  comme 
esclave.  Celte  armée  levée  avec  tant  de  peine,  n'en 
battit  pas  moins  Pyrrhus  k Bénévent  (276).  La  dé- 
roule commença  par  un  jeune  éléphant  qui,  blessé 
à la  tête,  attira  sa  mère  par  des  cris  plaintifs.  Les 
hurlements  de  celle-ci  cITaroucbèrent  les  autres 
éléphants. Pyrrhus  trahit  alors  Tarenle’ et  retourna 
dans  l'Épire,  d’où  il  devait  conquérir  encore  une 
fois  la  Macédoine,  cl  s'en  aller  mourir  dans  Argos 
de  la  main  d'une  vieille  femme.  Sa  retraite  livra 
aux  Romains  tout  le  centre  et  le  midi  de  l'Italie. 
Les  (^mpaniens  qui  s'étalent  établis  à Rhegium  , 
y furent  forcés;  trois  cents  d'entre  eux,  conduits 

• in  suos  : metucbanl  servi , verebintar  liberi , carum 

• omnes  habebaut;  vigebat  in  illi  domo  patrius  mot, 
■ et  discipliua.  « 

Liv.flX,  90.  « Et  censora,  eo  auno  Appii  Clauilii,  et 

• Caii  Plaatii  fuit  : memoria!  tameu  felicioris  ad  poa- 

• teros  nomen  Appii , quod  viam  munivit,  et  aqaam  in 

• nrbem  deduxit,  eaque  uous  perfecît.  » 

Cic.,  pro  Lmlio.  • Appiaa  Claudius  C«cus  paeem  Pyr- 

• rhi  diremit,  aquam  addaxit , viam  munivit.  t — 
Frontin.,  dt  Aquadnet.,  lib.  1 : • Appia  aqua  inducla 
« est  ab  Appio  Claudio , censore , cui  postca  c^co  fuit 

• cognomen,  I.  Valerio  Maximo,  et  Publio  Deeio  Mure 

• coQSulibus  anno  vigesimo  post  ioitium  belli  samni- 


à Rome,  furent  battus  de  verges  et  décapites.  Ainsi 
Rome  semblait  n’avoir  plus  rien  k craindre  des 
mercenaires  italiens  ou  grecs;  elle  avait  au  moins 
doublé  ses  forces , et  appris  de  Pyrrhus  la  savante 
caslramétalioo  des  généraux  d'Alexandre.  Mais  le 
roi  d'Épire,  en  quittant  la  Sicile,  avait  prononcé 
sur  cette  lie  un  mol  prophétique  : « Quel  beau 
champ  nous  laissons  aux  Romains  et  aux  Cartha- 
ginois * ! » 


CHAPITRE  III. 

Gcsaat  nsiQUE,  s$»-s4i.  — atai'crion  as  la  sicili, 

DS  LA  COBSB  BT  BB  LA  SABDAtOÜB  ; BB  LA  CAtLI 

ITALtBBRB,  BB  l'ILLTBIB  BT  BB  l’ISTBIB  , SU-Sl». 

Ce  n'est  point  sans  raison  que  le  souvenir  des 
guerres  puniques  est  resté  si  populaire  et  si  vif 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Celle  lutte  ne  de- 
vait pas  seulement  décider  du  sort  de  deux  villes 
ou  de  deux  empires;  il  s'agissait  de  savoir  à laquelle 
des  deux  races,  indo- germanique  ou  sémitique, 
appartiendrait  la  domination  du  monde.  Rappelons- 
nous  que  la  première  de  ces  deux  familles  de  peu- 
ples comprend,  outre  les  Indiens  et  les  Perses,  les 
Grecs,  les  Romains  et  les  Germains;  dans  l'autre, 
se  placent  les  Juifs  et  les  Arabes,  les  Phéniciens 
et  les  Orthaginois.  D'un  côté,  le  génie  héroïque, 
celui  de  l’art  et  de  la  législation;  de  l'autre,  l'es- 
prit d'industrie,  de  navigation,  de  commerce.  Ces 
deux  races  ennemies  se  sont  partout  rencontrées, 
partout  attaquées.  Dans  la  primitive  histoire  de  la 
Perse  et  de  la  Chaldée,  les  héros  combattent  sans 
cesse  leurs  industrieux  et  perfides  voisins.  Oux*ci 
sont  artisans,  forgerons,  mineurs,  enchanteurs.  Ils 
aiment  l'or,  le  sang,  le  plaisir.  Ils  élèvent  des  (ours 
d'une  ambition  lilaniquc,  des  jardins  aeriens,  des 
palais  magiques,  que  l'épée  des  guerriers  dissipe 
et  cfTacc  de  la  terre.  La  lutte  se  reproduit  sur  toutes 
les  côtes  de  la  Méditerranée  entre  les  Phéniciens 

O tici,  qui  et  viam  Appiam  i porià  CapenB  aique  ad 
• urbera  Capuam  muuieodam  curavit.  • — f'oy.  aus«i 
Diod.  Sic.,  XX. 

» PiÎD.,  VIII,  7.  Flor.,  1,  t8.  Oroi,  IV,  l. 

3 Val.  Ha».,  VI,  3,  4. 

3 En  partant,  il  laissa  Milon  pour  garder  la  citadelle, 
et  lui  donna  pour  tribunal  un  siège  couvert  de  la  peau 
du  médecin  qui  avait  voulu  l'empoisonner.  Le  fait  n'est 
rapporté  que  par  Zonare  : mais  il  est  conforme  B ce 
que  nous  savons  de  la  barbarie  des  tueersseurs  d'A- 
lexandre, des  chefs  de  mercenaires,  et  particulièrement 
de  la  cruauté  de  Pyrrhus  en  Sicile. 

* Plularch.,  PyrrAi  titn. 
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et  les  Grecs.  Partout  ceu&-ci  succèdent  aux  comp- 
toirs, aux  colonies  de  leurs  rivaux  dans  l'Orient, 
comme  feront  les  Ruiiiaiiis  dans  l’Occident.  Voyez 
aussi  avec  quelle  fureur  les  Phéniciens  attaquent 
la  Grèce  k Salaniine  sous  les  auspices  de  Xcrccs, 
la  même  année  où  les  CarUiaKinois,  leurs  frères, 
déliarqucnt  en  Sicile  rariucc  prodigieuse  que  Gé- 
Ion  détruisit  à llimcra.  Et  plus  tard,  les  Grecs, 
pour  en  finir,  allèrent  à leur  tour  attaquer  chez 
eux  leurs  eterneis  ennemis.  Alexandre  fil  contre 
Tyr  bien  plus  que  Salmanasar  ou  Nabuchodonosor. 
Il  ne  SC  contenta  point  de  la  détruire;  il  prit  soin 
qu'elle  ne  pUt  se  relever  jamais,  en  lui  substituant 
Alexandrie  et  changeant  pour  toujours  la  route  du 
commerce  du  monde.  Restait  la  grande  Carthage, 
et  son  empire  bien  autrement  puissant  que  la  Phé- 
nicie; Rome  rancantit.  11  se  vit  alors  une  chose 
qu'on  ne  retrouve  nulle  part  dans  l'histoire,  une 
civilisation  tout  entière  passa  d'un  coup,  comme 
une  étoile  qui  tombe.  Le  périple  d'Hanuon,  quel- 
ques médailles,  une  vingtaine  de  vers  dans  Piaule, 
voilà  tout  ce  qui  reste  du  monde  carthaginois.  Il 
fallut  bien  des  siècles  avant  que  la  lutte  des  deux 
races  pût  recommencer,  et  que  les  Arabes,  cette 
formidable  arrière-garde  du  monde  sémitique, 
s'ébranlassent  de  leurs  déserts.  La  lutte  des  races 
devint  celle  de  deux  religions.  Heureusement  ces 
hardis  cavaliers  rencontrèrent  vers  l'Orient  les 
inexpugnables  murailles  de  Constantinople,  vers 
l’Occident  la  francisque  de  Charles-Martel  cl  l’épée 
du  Cid.  Les  croisades  furent  les  représailles  natu- 
relles de  l'invasion  aral>c,  et  la  dernière  époque  de 
celte  grande  lutte  des  deux  familles  principales  du 
genre  humain. 

Pour  deviner  ce  monde  perdu  de  l'empire  car- 
thaginois, et  comprendre  ce  que  serait  devenue 
l'humanité  si  la  race  sémitique  eût  vaincu,  il  faut 
recueillir  ce  que  nous  savons  de  la  Phénicie , type 
et  métropole  de  Carthage. 

Sur  l'étroite  plage  que  dominaient  les  cèdres 
du  Liban  fourmillait  un  peuple  innombrable, 
entassé  dans  des  Iles  et  d’étroites  cités  maritimes, 
Sur  le  rocher  d’Arad,  pour  ne  citerqu'un  exemple, 
lesmaisons  avaient  plus  d’étagesqu'à  Rome  même’. 
Cette  race  impure,  fuyant  devant  l’épée  de  Sésos- 
tris,  ou  le  couteau  exterminateur  des  Juifs,  s'était 

‘ Quand  le  Liban  avait  encore  des  cèdres.  f^oy.Vol- 
ney,  f'oyoÿeen  Sf/rie. 

* ...  Tabulais  libi  jàm  lerlia  fumant, 

Ta  neteis  : nam  ai  gradihus  trvpidatur  ab  imia, 
Uliimua  anlebit  qaem  tegula  aola  tuetur. 

— Juveo.  III.  — 

Auguste  défendit  d'élcver  les  maisons  à plus  de  soixante- 
dix  pieds. 

’ Milton,  Parad.  I. 

1 . KiracLET. 


trouvée  acculée  à la  mer,  et  l'avait  prise  pour  pa- 
trie. La  licence  effrénée  du  Malabar  moderne  peut 
seule  rappeler  les  abominations  de  ces  Sodomes  de 
la  Phénicie.  Là,  les  générations  pullulaient  sans 
famille  certaine,  chacun  ignorant  qui  était  son 
père,  naissant,  multipliant  au  hasard,  comme  les 
insectes  et  les  reptiles , dont  après  les  pluies  d'o- 
rage grouillent  leurs  rivages  brûlants.  11$  se  di- 
saient eux-mèmes  nés  du  limon.  Leurs  grands 
dieux,  c’étaient  les  Cabircs,  ouvriers  industrieux  au 
ventre  énorme.  C'était  Baal  : « Pour  celui-là,  dit  un 
poêle  inspiré  du  génie  hébraïque  aucun  esprit 
plus  souillé  ne  tomba  du  ciel , aucun  n'aima  d'un 
plus  sale  amour  le  vice  pour  le  vice...  H règne  aux 
cités  corrompues,  où  la  voix  de  la  bruyante  orgie 
monte  au-dessus  des  plus  hautes  tours,  et  l'injure 
et  l'outrage...,  cl  quand  la  nuit  rend  les  rues  som- 
bres, alors  errent  les  fils  de  Déliai,  ivres  d'insolence 
et  de  vin.  Témoins  les  rues  de  Goiiiorrhe,  et  cette 
nuit,  etc.  » 

nuit,  la  lune , Aslaroth , était  encore  adorée 
des  Phéniciens.  C'était  la  mère  du  monde,  et, 
comme  Isis  et  Cybèlc,  clic  l'emportait  sur  tous  les 
dieux.  La  prépondérance  du  principe  femelle  dans 
ces  religions  sensuelles  se  retrouvait  à Carthage, 
où  une  déesse  présidait  aux  conseils.  Tous  les  ans, 
Isis,  s'embarquant  de  Péluse  à Byblos,  cl  portant 
une  tète  d'homme  dans  un  voile  mystérieux,  allait 
à la  recherche  des  membres  de  son  époux  Là, 
cet  epoux,  prenant  le  nom  d'Adon,  était  pleuré  des 
filles  de  la  Phénicie.  Son  sang  coulait  des  monta- 
gnes dans  le  sable  rouge  d'un  Qeuve.  Alors  c’étaient 
des  lamentations,  des  danses  funèbres  pendant  la 
nuit,  et  des  larmes  mêlées  de  honteux  plaisirs. 
Mais  le  dieu  ressuscitait,  et  l'on  terminait  dans  une 
ivresse  furieuse  cette  fête  de  la  vie  cl  de  la  mort. 
Au  printemps  surtout,  quand  le  soleil,  reprenant  sa 
force,  donnait  l'image  et  le  signal  d’une  renaissance 
universelle,  à Tyr,  à Carthage,  peut-être  dans 
toutes  les  villes,  on  dressait  un  bûcher,  et  un  aigle, 
imitant  le  phénix  égyptien,  s'élançait  de  la  fiamme 
au  ciel.  Celle  flamme  était  Moloch  ^ lui-méme.  Ce 
dieu  avide  demandait  des  victimes  humaines;  il 
aimait  à embrasser  des  enfants  de  scs  langues  dé- 
vorantes; et  cependant  des  danses  frénétiques,  des 
chants  dans  les  langues  rauques  de  la  Syrie,  les 

* Lueixo.,  De  ded  Syr.f  c.  7.— Creuxer,  vol.  de  la 

trad.  Sur  la  religion  de*  Phénicien*  et  de»  C*rlh*gj- 
noi»,  toy.  l’inléreexanl  chapitre  ajouté  par  le  traduc- 
teur, p.  935-2S2. 

* Sans  doute  le  même  que  le  Mclkarlh  de  Tyr,  au- 
quel toute  colonie  phénicienne,  Carthage  elle-néme, 
payait  une  dime.  On  dit  que  le*  Tyriens  , aaaiégé*  par 
Alexandre,  enchaînèrent  la  ataloe  d'Apollon  à celle  de 
Melkarth,  de  crainte  qu'il  ne  pasait  k l'ennemi. 

39 
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coups  redoublés  du  tambourin  barbare,  cmpé> 
chaienl  les  parents  ü’entondre  les  cris 

Les  Carthaginois,  comme  les  Phéniciens  d'où  iis 
sortaient,  paraissent  avoir  été  un  peuple  dur  et 
triste,  sensuel  et  cupide,  aventureux  sans  héroïsme. 
A Carthage  aussi,  la  religion  était  atroce,  et  char- 
gée de  pratiques  effrayantes.  Dans  les  calamités 
publiques,  les  murs  de  la  ville  étaient  tendus  de 
drap  noir*.  Lorsque  Agathocles  assiégea  Carthage, 
la  statue  de  Baal , toute  rouge  du  feu  intérieur 
qu'on  y allumait,  reçut  dans  ses  bras  jusqu'à  deux 
cents  enfants;  et  trois  cents  personnes  se  précipi- 
tèrent encore  dans  les  Gammes.  C’est  en  vain  que 
Gélon,  vainqueur,  leur  avait  défendu  d’immoler 
des  victimes  humaines.  La  Carthage  romaine  elle- 
même,  au  temps  des  empereurs,  continuait  secrè- 
tement ces  affreux  sacrifices. 

Carthage  représentait  sa  métropole,  mais  sous 
d’immenses  proportions.  Placée  au  centre  de  la 
Méditerranée,  dominant  les  rivages  de  l'Occident, 
opprimant  sa  soeur  Utique  et  toutes  les  colonies 
phéniciennes  de  l’Afrique , elle  mêla  la  conquête 
au  commerce,  s’établit  partout  à main  armée,  fon- 
dant des  comptoirs  malgré  les  indigènes,  leur  im- 
posant des  droits  et  des  douanes,  les  forçant  tantôt 
d'acheter  et  tantôt  de  vendre.  Pour  comprendre 
tout  ce  que  celte  tyrannie  mercantile  avait  d’op- 
pressif, il  faut  regarder  le  gouvernement  de  Venise, 
lire  les  statuts  des  Inquisiteurs  d'Étal  il  faut  con- 
naître la  manière  despotique  et  bizarre  dont  s’exer- 
çait au  Pérou  le  monopole  es()agnol,  lorsqu’on  y 
portait  toutes  les  marchandises  de  luxe  rebutées 
par  l’Europe,  que  l’on  forçait  les  pauvres  Indiens 
d'acheter  tout  ce  dont  Madrid  ne  voulait  plus,  qu’on 
faisait  prendre  à un  homme  sans  chemise  une  aune 
de  velours,  ou  une  paire  de  lunettes  à un  laboureur 
sans  pain.  Sur  le  monopole  de  Carthage  et  sur  son 
empire  commercial , il  faut  lire  un  beau  chapitre 
de  VEiprit  de$  Loiê  : 

M Carthage  avait  un  singulier  droit  des  gens  ; 
elle  faisait  noyer  * tous  les  étrangers  qui  traG- 
quaient  en  Sardaigne  et  vers  les  colonnes  d'Hcrculo. 
Son  droit  politique  n'etait  pas  moins  extraordi- 
naire; elle  défendit  aux  Sardes  de  cultiver  la  terre 
sous  peine  de  la  vie.  Elle  accrut  sa  puissance  par 


* • Le  roi  de  Moab,  voyant  qn*il  ne  pouvait  ploi  ré- 
sister aux  Israélites,  prit  son  fils  qui  devait  régner 
après  lui,  et  le  brûla  en  saerifice  sur  la  muraille.  Les 
auiégeanls  en  curent  horreur, et,  se  retirant  des  terres 
de  Moab,  ils  retournèrent  en  leur  pays.  ■ IV«  livre 
des  Bots,  e.  5,  v.  97. 

* Diod.  Sic.,  XIX.—  Pour  ce  qui  soit,  Diod.,  pas- 
•im. 

* Oani , Ui»i.  dt  f'enise.  Pièces  justiBcatives.  Oo  y 


scs  richesses,  et  ensuite  ses  richesses  par  sa  puis- 
sance. Maîtresse  des  côtes  d’Afrique  que  baigne  la 
Méditerranée,  elle  s'étendit  le  long  de  celles  de 
rOcéan.  Uannon,  par  ordre  du  sénat  de  Carthage, 
répandit  trente  mille  Carthaginois  depuis  les  co- 
lonnes d’Hercule  jusqu’à  Cerné.  Il  dit  que  ce  lieu 
est  aussi  éloigné  des  colonnes  d’Hercule  que  les 
colonnes  d'HercuIc  le  sont  de  Carthage.  Celte  posi- 
tion est  très-remarquable;  elle  fait  voir  qu'Hannon 
borna  ses  établissemcntsau  vingt-cinquième  degré 
de  latitude  nord,  c’est-à-dire,  deux  ou  trois  degrés 
au-delà  des  lies  Canaries  vers  le  sud. 

n Hannon  étant  à Cerné,  fit  une  autre  navigation, 
dont  l’objet  était  de  faire  des  découvertes  plus 
avant  vers  le  midi.  11  ne  prit  presque  aucune  con- 
naissance du  continent.  L’étendue  des  côtes  qu’il 
suivit  fut  de  vingt-six  jours  de  navigation,  et  il  fut 
obligé  de  revenir  faute  de  vivres.  Il  parait  que  les 
Carthaginois  ne  Grcnt  aucun  usage  de  celte  entre- 
prise d'Uannon. 

» C’est  un  beau  morceau  de  l’antiquité  que  la 
relation  d’Uannon.  Le  même  homme  qui  a exé- 
cuté, a écrit:  il  ne  met  aucune  ostentation  dans 
scs  récits.  Les  choses  sont  comme  le  style,  il  ne 
donne  point  dans  le  merveilleux.  Tout  ce  qu’il  dit 
du  climat,  du  terrain,  des  mœurs,  des  manières, 
des  babilanls,  se  rapporte  à ce  qu'on  voit  aujour- 
d’hui dans  celte  côte  d’Afrique  ; il  semble  que  c'est 
le  journal  d’un  de  nos  navigateurs. 

M Hannon  remarqua  sur  sa  flotte  que  le  jour  H 
régnait  dans  le  continent  un  vaste  silence^;  que 
la  nuit  on  entendait  les  sons  de  divers  instruments 
do  musique;  et  qu’on  voyait  partout  des  feux,  les 
uns  plus  grands,  les  autres  moindres.  Nos  relations 
conflrmenl  ceci  : on  y trouve  que  le  jour  ces  sau- 
vages, pour  éviter  l’ardeur  du  soleil,  se  retirent 
dans  les  forêts;  que  la  nuit  ils  font  de  grands  feux 
pour  écarter  les  bêtes  féroces;  et  qu'ils  aiment 
passionnément  la  danse  et  les  instruments  de  mu- 
sique. 

N Hannon  nous  décrit  un  volcan  avec  tous  les 
phénomènes  que  fait  voir  aujourd’hui  le  Vésuve; 
cl  le  récit  qu’il  fait  de  ces  deux  femmes  velues,  qui 
SC  laissèrent  plutôt  tuer  que  de  suivre  les  Cartha- 
ginois, cl  dont  il  fit  })orlcr  les  peaux  à C.arthagc, 


lit  entre  antres  choses  que  ronvrier  qnî  transportait 
ailleurs  une  industrie  utile  à la  république,  devait  être 
d'abord  invité  k revenir  ; s'il  s’y  refusait,  poignardé. 
Ces  lois  atroces,  enfermées  dans  la  myslériense  cas- 
sette, restèrent  inconnues  de  ceux  qu’elles  frappaient, 
jusqu’au  jour  oii  les  armées  françaises  vinrent  y mettre 
ordre. 

< Eratosthen.,  in  Sirab.,  XVII. 

s Pline  dit  la  même  chose  du  mont  Atlas. 
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n’esl  |>a»,  comme  on  Ta  ilil,  hors  de  vraisem* 
blance. 

K Celle  relation  est  d'autant  plus  précieuse, 
qu'elle  est  un  monument  punique,  cl  cVst  ])arcc 
qu'elle  est  un  monument  punique  qu'elle  a été  re- 
gardée comme  fabuleuse.  Car  les  Romains  coiiscr- 
vcrenl  leur  haine  contre  les  Carthaginois,  même 
après  les  avoir  détruits.  Mais  ce  ne  fut  que  la  vic- 
toire qui  décida  s'il  fallait  dire,  la  foi  punique  ou 
la  foi  romaine. 

Il  On  a dit  des  choses  bien  surprenantes  des  ri- 
chesses de  l'Espagne.  Si  l'on  en  croit  Aristote  les 
Phéniciens  qui  abordèrent  a Tarlcsse  y trouvèrent 
tant  d'argent,  que  leurs  navires  ne  pouvaient  le 
contenir,  et  ils  tirent  faire  de  ce  métal  leurs  plus 
vils  ustensiles.  Les  Carthaginois,  au  rapport  de 
Diodorc  (Diod.,  VI),  trouvèrent  tant  d’or  et  d'ar- 
gent dans  les  Pyrénées,  qu'ils  en  mirent  aux  an- 
cres de  leurs  navires.  11  ne  faut  point  faire  de  fond 
sur  CCS  récits  populaires  : voici  des  faits  précis. 

» On  voit  dans  un  fragment  de  Polybe,  cité  par 
Slrabon  (Strab.,  III  ),  que  les  mines  d'argent  qui 
étaient  à la  source  du  Bétis,  où  quarante  mille 
hommes  étaient  employés,  donnaient  aux  Romains 
vingt-cinq  mille  drachmes  par  jour  : cela  peut  faire 
environ  cinq  millions  do  livres  par  an  à cinquante 
francs  le  marc.  On  appelait  les  montagnes  où 
étaient  ces  mines,  les  montagnee  d'argent  ( mons 
Argentarius),  ce  qui  fait  voir  que  c'était  le  Potosi 
de  ces  Icmps-là.  Aujourd'hui  les  mines  de  Hanovre 
ii'ont  pas  le  quart  des  ouvriers  qu'on  employait 
dans  celles  d'Espagne,  cl  elles  donnent  plus  : mais 
les  Romains  n'ayant  guère  que  des  mines  de  cuivre 
et  peu  de  mines  d’argent,  et  les  Grecs  ne  connais- 
sant que  les  mines  d'Atlique  , très-peu  riches , ils 
durent  être  étonnés  de  l'abondance  de  celles  - là. 

M Les  Carthaginois,  maîtres  du  commerce  de  l’or 
et  de  l'argent,  voulurent  l'étre  encore  de  celui  du 
plomb  et  de  rélaiii.  Ces  métaux  étaient  voiturés 
par  terre,  depuis  les  ports  de  la  Gaule  sur  l'Océan, 
jusqu'à  ceux  de  la  Méditerranée.  Les  Carthaginois 
voulurent  les  recevoir  de  la  première  main;  ils 
envoyèrent  Ilimilcon  pour  former  * des  établisse- 
ments dans  les  Iles  Cassilérides  qu'on  croit  être 
celles  de  Scilley. 

» Ces  voyages  de  la  Bétique  en  Angleterre  ont 
fait  penser  à quelques  gens  que  les  Carthaginois 
avaient  la  boussole  : mais  il  est  clair  qu'ils  suivaient 

' Aristot.,  Dt  A/ira&i7. 

^ Avienus. 

* Il  eu  fut  récompensé  par  le  ocnal  de  Carthage. 
Strab.,  III,  aub  fin. 

« Livii,  Supplcm.,  IL  Dec.,  lib.  VI. 

^ Dans  la  partie  soumise  aux  Carlhaginoit. 


les  côtes.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  ce  que 
dit  Himiieon,  qui  demeura  quatre  mois  à aller  do 
l'embouchure  du  Bétis  en  Angleterre  : outre  que 
la  fameuse  histoire  de  ce  pilote  carthaginois  qui, 
voyant  venir  un  vaisseau  romain,  se  fit  échouer 
pour  ne  {>as  lui  apprendre  la  route  d’Angleterre 
fait  voir  que  ces  vaisseaux  étaient  très -près  des 
côtes  lorsqu'ils  se  rencontrèrent. 

» On  voit,  dans  le  traité  qui  flnit  la  première 
guerre  punique,  que  Carthage  fut  princi{>alcmcnt 
attentive  à se  conserver  l'empire  de  la  mer,  et 
Rome  à garder  celui  de  la  terre.  Hannon,  dans  la 
négociation  avec  les  Romains,  déclara  qu'il  ne  souf- 
frirait pas  seulement  qu'ils  se  lavassent  les  mains 
dans  les  mers  de  Sicile  il  ne  leur  fut  pas  permis 
de  naviguer  au  delà  du  Beau  promontoire;  il  leur 
fut  défendu  de  trafiquer  en  Sicile  en  Sardaigne, 
en  Afrique,  excepté  à Carthage  : exception  qui  fait 
voir  qu'on  ne  leur  y pré|Kirait  pas  un  commerco 
avantageux. 

» Il  y eut  dans  les  premiers  temps  de  grandes 
guerres  entre  Carthage  et  Marseille  * au  sujet  de 
la  pèche.  Après  la  paix,  elles  firent  concurremment 
le  commerce  d'économie.  Marseille  fut  d'autant 
plus  jalouse,  qu'égalant  sa  rivale  en  industrie,  elle 
lui  était  devenue  inférieure  en  puissance  : voilà  la 
raison  de  cette  grande  fidélité  pour  les  Romains. 
La  guerre  que  ceux-ci  firent  contre  les  Carthagi- 
nois en  Espagne  fut  une  source  de  richesses  pour 
Marseille  qui  servait  d'entrepôt.  La  ruine  de  Car- 
thage et  de  Corinthe  augmenta  encore  la  gloire  de 
Marseille;  et,  sans  les  guerres  civiles  où  il  fallait 
fermer  les  yeux  et  prendre  un  parti,  elle  aurait 
été  heureuse  sous  la  protection  des  Romains,  qui 
n'avaicnl  aucune  jalousie  de  son  commerce.» 

Le  vaste  empire  commercial^  des  Carthaginois, 
répandu  sur  toutes  les  côtes  de  l'Afrique,  de  la  Si- 
cile , de  la  Sanlaigne  et  de  la  Corse , de  la  Gaule , 
de  l’Espagne,  et  jusque  sur  les  rivages  du  grand 
Océan,  ne  peut  se  comparer  aux  possessions  com- 
pactes des  Anglais  et  des  Espagnols  en  Amérique  ; 
mais  plutôt  à celte  chaîne  de  forts  et  de  comptoirs 
qui  constituaient  l'empire  portugais  et  hollandais 
dans  les  Indes  orientales.  Comme  ces  derniers,  les 
Carthaginois  ne  s'établissaient  point  dans  leurs  co- 
lonies sans  espoir  de  retour.  C'était  la  partie  pauvre 
du  peuple  qu'on  y envoyait,  pour  l'enrichir  par  les 
profits  soudains  d'un  négoce  tyrannique,  et  qui  sc 

• Justin,,  XLIII,  e.  5. 

^ Sur  les  objeta  du  commerce  des  Phéniciens,  uns 
doute  analogue  en  grande  partie  à celui  de«  Carthagi- 
nois , *oy.  Êxéchiel , ch.  27,  28.  C’est  le  plus  aDcien  do- 
cument de  statistique  commerciale  qui  existe. 

Si. 
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hàUit  de  revenir  dans  la  mère  patrie  jouir  du  fruit 
de  ses  rapines;  à peu  près  comme  autrefois  les 
négociants  d’Amsterdam , ou  comme  aujourd’hui 
les  nababs  anglais.  Il  y avait  des  fortunes  soudaines, 
colossales,  des  brigandages  et  des  exactions  inouïs, 
des  Clive  et  des  Hastings,  qui  pouvaient  se  vanter 
aussi  d’avoir  exterminé  des  millions  d’hommes 
par  un  monopole  plus  destructif  que  la  guerre. 

Cette  domination  violente  s’appuyait  sur  deux 
bases  ruineuses,  une  marine  qu’à  cette  époque  de 
l’art  les  autres  nations  pouvaient  facilement  éga- 
ler S et  des  armées  mercenaires  aussi  exigeantes 
que  peu  Odèles.  Les  Carthaginois  n’étaient  rien 
moins  que  guerriers  de  leurs  personnes,  quoiqu'ils 
aient  constamment  spécule  sur  la  guerre.  Ils  y 
allaient  en  petit  nombre,  protégés  par  de  pesantes 
et  riches  armures*.  S’ils  y paraissaient,  c'éuil 
sans  doute  moins  pour  combattre  eux-méraes  que 
pour  surveiller  leurs  soldats  de  louage,  et  s’as- 
surer qu’ils  gagnaient  leur  argent.  Encore,  le  petit 
nombre  de  troupes  carthaginoises  que  nous  voyons 
dans  leurs  armées, dcvail-il  être  com|K)sé  en  grande 
partie  d’Africains  indigènes,  soit  Libyens  du  dé- 
sert, soit  montagnards  de  l'Atlas.  C’est  ainsi  que 
l’on  a confondu  souvent  les  Arabes  conquérants  de 
ces  mômes  contrées  avec  les  Mores  leurs  sujets. 
Toutefois  celle  dualité  de  races  sc  décèle  fréquera- 
ment  dans  l’histoire  de  Carthage;  le  génie  militaire 
des  Barca  appartient,  comme  le  nom  de  Barca 
semble  l’indiquer,  aux  nomades  belliqueux  de  la 
Libye,  plus  qu’aux  commerçants  phéniciens.  Les 
vrais  Carthaginois  sont  les  Hannon,  administra- 
teurs avides  et  généraux  incapables 

La  vie  d’un  marchand  industrieux,  d’un  Car- 
thaginois avait  trop  de  prix  pour  la  risquer,  lors- 
qu'il pouvait  se  substituer  avec  avantage  un  Grec 
indigent,  ou  un  Barbare  espagnol  ou  gaulois  L 
Carthage  savait,  à une  drachme  près,  à combien 
revenait  la  vie  d’un  homme  de  telle  nation.  Un 
Grec  valait  plus  qu’un  Campanien,  celui-ci  plus 
qu’un  Gaulois  ou  un  Espagnol.  Ce  Urif  du  sang 
bien  connu,  Carthage  commençait  une  guerre 
comme  une  spéculation  mercantile.  Elle  ciilrcprc- 
nait  des  conquêtes,  soit  dans  l’espoir  de  trouver 
de  nouvelles  mines  à exploiter,  soit  pour  ouvrir 
des  débouches  à ses  marchandises.  Elle  pouvait 
dépenser  cinquante  mille  mercenaires  dans  telle 


entreprise,  davantage  dans  telle  autre.  Si  les  ren- 
trées étaient  Iwimes,  on  ne  regrettait  point  la  mise 
de  fonds;  on  rachetait  des  hommes,  cl  tout  allait 
bien. 

On  peut  croire  qu’en  ce  genre  de  commerce 
comme  en  tout  autre,  Carthage  choisissait  les  mar- 
chandises avec  discernement.  Elle  usait  peu  des 
Grecs  qui  avalent  trop  d'esprit , cl  ne  se  laissaient 
pas  conduire  aisément.  Elle  préférait  les  Barbares; 
l’adresse  du  frondeur  balcarc,  la  furie  du  cavalier 
gaulois  ( la  furia  france$e)y  la  vélocité  du  Numide 
maigre  cl  ardent  comme  son  coursier,  rinlrépidc 
sang-froid  du  fantassin  espagnol,  si  sobre  cl  si 
robuste,  si  ferme  au  comliat  avec  sa  saie  rouge  et 
son  épée  à deux  tranchants  *.  Ces  armées  n'étaient 
pas  sans  analogie  avec  celles  des  condottieri  du 
moyen  âge.  Toutefois  les  soldats  des  Carthaginois 
ne  s’exerçant  point  à porter  des  armes  gigantes- 
ques, comme  les  compagnons  d'Hawkwood  ou  de 
Carmagnola,  n’avaient  point  sur  des  troupes  na- 
tionales un  avantage  certain.  Une  longue  guerre 
pouvait  rendre  les  milices  de  Syracuse  ou  de  Rome 
égales  aux  mercenaires  de  Carthage.  Ceux-ci, 
comme  ceux  du  moyen  âge,  pouvaient  à chaque 
instant  changer  de  parti,  avec  celle  différence  que. 
faisant  la  guerre  à des  peuples  pauvres,  la  trahison 
devait  moins  les  tenter.  Sforza  pouvait  flotter  entre 
Milan  cl  Venise,  cl  les  trahir  tour  à tour;  mais 
qu'aurait  gagné  l'armée  d'Hannibal  à se  réunir  aux 
Romains?  Les  troupes  au  service  de  Carthage  iic 
servaient  guère  dans  leur  patrie  ; on  les  dépaysait 
avec  soin  ; les  différents  corps  d'une  même  armée 
étaient  isolés  entre  eux  par  la  différence  de  langue 
et  de  religion;  souvent  elles  dépendaient  pour  les 
vivres  des  flottes  carthaginoises;  ajoutez  que  les 
généraux  n’élanl  pas  en  même  temps  magistrats, 
comme  à Rome,  avaient  moins  d'occasions  d'op- 
primer la  liberté;  enfin  le  terrible  tribunal  des 
Cent  tenait  des  surveillants  auprès  d’eux  et,  au 
moindre  soupçon,  les  faisait  mettre  en  croix.  Celle 
inquisition  d’Élat,  semblable  à celle  de  Venise, 
avait  fini  {lar  absorber  toute  la  puissance  publique. 
Elle  sc  recrutait  parmi  les  administrateurs  des  fî- 
! nanccs  qui  sortaient  de  charge.  Nommés  à vie  par 
, le  peuple,  les  Cent  dominaient  tous  les  anciens 
I pouvoirs,  et  le  sénat,  et  les  deux  sophetim  ou  juges. 

; Une  oligarchie  Hnancière  tenant  ainsi  tout  l’état 


< Diod.,  XIII.  LcsSyracusaios  trouvaient  les  Cartha- 
ginois peu  habiles  ilans  U marine. 

* Plut.,  f^ie  de  TimoUon , au  passage  du  Criroèse. 
Nous  voyonsles  marchands  de  Palmyre  armés  de  même 
dans  lenrs  batailles  contre  Aurélien.  A'oyts  Zozime, 
et  mon  article  ZénoUe  dans  la  Biographie  «mrer- 
srlie. 


* Polybe  s'exprime  ainsi  dans  son  récit  de  la  guerre 
des  mercenaires,  lib.  I.  — é'oy.  plut  bat. 

^ Les  Italiens  du  moyen  Age  pensaient  de  même.  «Le 
service  des  eiloyent , dit  Matleo  Viilani , est  inutile  et 
souvent  funeste.  • 

I ^ Polyb.,  paatlm  , et  particuliérement  dans  le  récit 
, de  la  b.'itaillc  de  Cannes. 
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dans  sa  main,  l’argent  était  le  roi  et  le  dieu  de 
Carthage.  Lui  seul  donnait  les  magistratures,  mo- 
tivait la  fondation  des  colonies,  formait  l'unique 
lien  de  l'armée.  La  suite  de  l'histoire  fera  suffi- 
samment ressortir  tous  les  inconvénients  de  ce  sys- 
tème. 

Lorsque  les  Romains,  vainqueurs  deTarcnle  et 
maîtres  de  la  grande  Grèce,  arrivèrent  au  bord 
du  détroit , ils  se  trouvèrent  face  A face  avec  les 
armées  carthaginoises  Trois  puissances  parta- 
geaient la  Sicile,  Carthage,  Syracuse  et  les  Marner-  . 
tins.  Rome,  appelée  par  une  faction  de  ces  derniers, 
ne  craignit  point  de  protéger  à Messineceux  qu'elle 
venait  de  punir  à Rhegium.  Le  consul  Appius  6t 
passer  les  légions  en  Sicile  (26»),  partie  sur  les 

* Polyb.,  III.  • Le  premier  traité  entre  les  Romains 
et  les  Carthaginois  est  du  temps  de  L.  Junius  Brotua  et 
de  Marcus  Iloratius,  les  deux  premiers  consuls  qui 
furent  créés  après  l’expulsion  des  rois,  et  par  l’ordre 
desquela  fut  consacré  le  temple  de  Jupiter  Capitolin , 
vingt-huit  ans  avant  l’irruption  de  Xercèa  dana  la 
Grèce.  Le  voici  tel  qu’il  m’a  été  possible  de  l’expliquer^ 
car  la  langue  latine  de  ces  temps-lii  est  si  dilTérente  de 
celle  d'aujourd'hui,  que  les  plus  habiles  ont  bien  de  la 
peine  k entendre  certaines  choses  : 

• Entre  les  Romains  et  leurs  alliés,  et  entre  les  Car- 

• thaginoiset  leurs  alliés,  il  y aura  alliance  à ces  con- 

• (litioDS  : ni  les  Romains  ni  leurs  alliés  ne  navigueront 

• au  delà  du  Beau  promontoire,  s’ils  n’y  sont  poussés 
n par  la  tempête,  ou  contraints  par  leurs  ennemis  ; en 

• cas  qu'ils  y aient  été  poussés  par  force,  il  ne  leur  sera 
n permis  d'y  rien  acheter,  ni  d'y  rien  prendre,  sinon 
B ce  qui  sera  précisément  nécessaire  pour  le  radoube- 
B meut  de  leurs  vaisseaux,  ou  le  culte  des  dieux;  ils 

• en  partiront  au  bout  de  cinq  jours.  Los  marchands 

• qui  viendront  à Carthage  ne  payeront  aucun  droit, 

• à l’exception  de  ce  qui  ae  paye  au  erieur  et  au  scribe  r 
a tout  ce  qui  sera  vendu  en  présence  de  ces  deux  té- 
B moins,  la  foi  publique  en  sera  garant  au  vendeur. 

• Tout  ce  qui  se  vendra  en  Afrique  ou  dans  la  Sardai- 

• gne...  Si  quelques  Romains  abordent  dans  la  partie 
a de  1a  Sicile  soumise  aux  Carthaginois , ou  leur  fera 
B bonne  justice  en  tout;  les  Carthaginois  s’abstien- 

• dront  de  faire  aucun  dégAt  chez  les  peuples  d’An- 

• lium , d'Ardée , de  Lanrente , du  Circeum  , de  Tar- 
a racine , chez  quelque  peuple  des  Latins  que  ce  soit , 
a qui  soient  indépendants  (du  ptupie  romain , n’est 
a pas  dans  le  grec  , sans  doute  pour  ménager  la  fîerlé 
a des  Latins).  Ils  Déferont  aucun  tort  aux  TÎlles  mêmes 
a qui  seraient  indépendantes.  S'ils  en  prennent  quel- 
a qu'une,  ils  la  rendront  aux  Romains  en  son  entier  : 
a ils  ne  bâtiront  aucune  forteresse  dans  le  pays  des 
a Latins  : s'ils  y entrent  i main  armée  ( w<  it9Àiftt${  ) , 
a ils  n’y  passeront  pas  la  nuit,  a 

a Ce  Beau  promontoire, c’est  celui  de  Carthage,  qui 
regarde  le  nord  ; les  Carthaginois  ne  veulent  pas  que 
les  Romains  aillent  au  delà  vert  le  midi,  sur  de  longs 
vaisseaux , de  crainte  sans  doute  qu'ils  ne  connaissent 


vaiss«aux  des  Grecs  dltalic,  partie  sur  des  ra- 
dcaax.  Le  tyran  de  Syracuse,  Hiéron,  fut  vaincu 
par  les  Romains,  comme  il  le  disait  lui-méme,  atant 
d^avoir  eu  le  lempe  de  le»  totr.  Il  réfléchit  qu'après 
fout  il  avait  moins  à craindre  un  peuple  sans  ma- 
rine, et  devint  le  plus  fidèle  allié  de  Rome. 

En  moins  de  dix -huit  mois,  les  Romains,  favo- 
risés par  les  indigènes,  s'emparèrent  de  soixante- 
sept  places  et  de  la  grande  ville  d’Agrigente,  défen- 
due par  deux  armées  de  cinquante  mille  hommes. 
Mais  pour  rester  maîtres  d'une  lie,  il  fallait  l'ètrc 
de  la  mer.  Les  Romains,  qui  jusque-là  semblent 
n’avoir  guère  eu  de  marine  prirent  pour  modèle 
une  galère  échouée  deCarthage;  au  bout  de  soixante 
jours,  ils  lancèrent  à ta  mer  cent  soixante  vaisseaux, 

leaetmpagnea  qui  sont  aux  euvirons  de  Byzacium  et 
de  la  Petite  Syrte  , et  qu’ils  appellent  les  Marché»,  à 
cause  de  leur  fertilité. 

• Il  y eut  encore  depuis  on  autre  traité,  dans  lequel 
les  Carthaginois  comprennent  les  Tyriens  et  ceux  d*D- 
tique  , et  où  l’on  ajoute  au  Beau  promontoire  Mastic  et 
Tarseion,  au  delà  desquels  on  défend  aux  Romains  d’al- 
ler CD  course,  ou  de  fonder  aucune  colonie. Rapportons 
les  termes  du  traité  : 

a Entre  les  Romains  et  leurs  alliés , et  entre  les  Car- 
■ thagioois,  les  Tyriens,  ceux  d'Utique,  et  les  alliés  de 
B tous  ces  peuples,  il  y aura  allianee  à ces  conditions  : 

• les  Romains  n'iront  point  en  course,  ne  traflqoeront, 

• ni  ne  bâtiront  de  ville  an  delà  do  Beau  promontoire, 
a de  Hasüe  et  de  Tarseion  : si  les  Carthaginois  pren- 
a nent  dans  le  Latium  quelque  ville  qui  ne  dépeude 
a pas  des  Romains,  ils  garderont  pour  eux  l'argent  et 
a les  prisonniers,  et  remettront  la  ville  aux  Romains  ; 
a si  des  CarÜiaginois  font  quelques  prisonniers  sur  un 
a des  peuples  qui  sont  en  paix  avec  les  Romains,  et  qui 
a ont  avec  eux  un  traité  écrit,  tans  pourtant  leur  être 
a soumis,  ils  ne  feront  pas  entrer  ces  prisonniers  dans 
a les  ports  des  Romains;  s’ils  y entrent,  et  qu'un Ro- 
a main  mette  la  main  sur  eux,  qu’ils  soient  libres;  cette 
a condition  sera  aussi  observée  du  cèlé  des  Romains, 
a Si  les  Romains  prennent  dans  un  pays  qui  appartient 
a aux  Carthaginois , de  l'eau  et  des  fourrages  , ils  ne 
a s'en  serviront  pas  pour  faire  tort  à aucun  de  ceux 
a qui  ont  paix  et  alliance  avec  les  Carthaginois...  Si 
a cette  condition  ne  s’observe  pas  (ceci  fait  allusion  à 
a une  condition  non  exprimée  ; il  y a une  lacune)  il  ne 
a sera  pas  permis  de  se  faire  justice  à soi -même  : si 
a quelqu’un  le  fait,  cela  sera  regardé  comme  un  crime 
a public.  Les  Romains  ne  trafiqueront,  ni  ne  bâtiront 
a pas  de  ville  dans  la  Sardaigne,  ni  dans  l’Afrique;  Us 
a n'y  pourront  aborder  que  pour  prendre  des  vivres, 
a on  pour  radouber  leurs  vaisseaux  ; s'ils  y sont  por- 
a tés  par  la  tempête , qu’ils  partent  au  bout  de  cinq 
a jours  : dans  la  Sicile  carthaginoise  et  à CarÜiage , 
a on  Romain  pourra  faire  ou  vendre  tout  ce  que  peut 
a on  citoyen;  un  Carthaginois  aura  le  même  droit  à 
a Rome,  a 

> Foÿ.  Frêret. 


Digilized  by  Googif 


346 


HISTOIRE  DE  LA  RÉI'IBLIQL'E  ROMAINE. 


joignirenl  la  floUc  carthaginoise  et  la  vainquirent. 
Pendant  la  construction , ils  avaient  exercé  leurs 
rameurs  à sec,  en  les  faisant  manoeuvrer  sur  le 
rivage.  Pour  compenser  cette  infériorité  d^adresse 
et  d'habitude,  on  imagina  des  mains  de  fer  (corti), 
qui.  s’abaissant  sur  tes  vaisseaux  carthaginois,  les 
rendaient  immobiles  et  facilitaient  l’abordage  (261). 
Le  consul  vainqueur.  Duiliius,  eut.  sa  vie  durant, 
le  privilège  de  sc  faire  reconduire  le  soir  avec  des 
flambeaux  et  des  joueurs  de  llùlc.  Outre  l'ennui 
de  ce  triomphe  viager,  il  eut,  pour  trophée  de  sa 
victoire,  une  colonne  ornée  d’éperons  de  vaisseaux, 
dont  le  piédestal  subsiste  encore.  L'inscription 
qu'on  y grava  est  un  des  plus  anciens  monuments 
de  la  langue  latine 

Rome  s’empara  sans  peine  de  la  Sardaigne  et  de 
la  Corse,  où  le  monopole  barbare  des  Carthaginois 
avait  été  jusqu’à  défendre  la  culture  des  terres.  De 
nouveaux  succès  en  Sicile  lui  donnèrent  l’espoir 
d’accomplir  en  Afrique  ce  qu’avait  tenté  Agalho* 
des.  Toutefois  les  soldais  romains  s'effrayaient  des 
dangers  d'une  longue  navigation  * et  d’un  monde 
inconnu.  11  fallut  que  le  consul  Régulus  menaçât 
un  tribun  légionnaire  des  verges  et  de  la  hache 
pour  décider  rembarquement.  L’un  des  premiers 
ennemis  qu'ils  trouvèrent  on  Afrique  fut  un  boa. 
un  de  ces  serpents  monstrueux,  dont  l'espèce  sem- 
ble avoir  fort  diminué. 

Deux  victoires  donnèrent  deux  cents  villes  aux 
Romains.  Régulus  ne  voulut  point  accorder  la  paix 
à Carthage  si  elle  conservait  plus  d’un  vaisseau 
armé.  La  peur  allait  faire  consentir  à tout,  lors- 
qu’un mercenaire  lacédémonicn,  nommé  Xantippe, 
qui  se  trouvait  à Carthage,  déclara  qu'il  restait  trop 
de  ressources  pour  ne  pas  résister  encore.  Mis  à la 
télé  de  l’armée,  il  sut  attirer  les  Romains  en  plaine 
et  les  battit  par  sa  cavalerie  et  ses  éléphants.  Ré- 
gulus entra  dans  Carthage,  mais  captif;  et  les  nou- 
veaux revers  qu’essuyèrent  les  Romains  lixèrent 
la  guerre  en  Sicile  (3S7) 

Toutefois  les  Carthaginois  ayant  en  à leur  tour 
de  mauvais  succès,  envoyèrent  Régulus  à Home 
pour  traiter  de  la  paix  et  de  l’échange  des  prison- 
niers. Ils  avaient  compté  sur  l'inlérét  qu'il  avait  à 
parler  pour  eux.  Tous  les  historiens,  excepté  Po- 
lybc,  le  plus  grave  de  tous,  assurent  que  Régulus 

* f'oy.  les  éclairciMcmenU. 

^ ^ »y.  dans  Joinville  rclTroi  que  la  mer  inspirait  aux 
héros  des  croisades. 

^ Le  désastre  de  Charics-Quint  à Alger,  la  dilBeulté 
avec  laquelle  les  flottes  françaises  se  sont  maintenues 
en  1850  dans  ces  parages  dangereux,  expliquent  la 
perte  de  tant  de  flattc^s  que  flrcnt  en  qiiclf|ites  années 
les  Romains  et  les  Carthaginois. 


donna  au  sénat  le  conseil  héroïque  de  persister 
dans  la  lutte,  cl  de  laisser  mourir  captifs  ceux  qui 
n’avaicnl  pas  su  rester  libres. 

Si  l’on  en  croyait  le  témoignage  des  Romains, 
témoignage  â la  vérité  suspect , mais  assex  con- 
forme à ce  que  nous  savons  d’ailleurs  de  la  lâche 
barbarie  des  Carthaginois,  Régulas  de  retour  eût 
été  livré  par  eux  aux  tourments  d’une  longue  mort. 
On  l’aurait  exposé  au  soleil  d’Afrique  après  lui 
avoir  coupé  les  paupières,  on  l'eùl  privé  de  repos 
et  de  sommeil  en  l'enfermant  dans  un  coffre  hé- 
rissé en  dedans  de  pointes  de  fer.  Le  sénat  de 
Rome,  indigné,  aurait,  par  représailles,  livré  aux 
enfants  de  Régulas  des  prisonniers  carthaginois 
pour  les  faire  mourir  par  les  mêmes  supplices  *. 

Pendant  huit  ans.  les  Romains  furent  vaincus 
en  Sicile;  ils  perdirent  successivement  quatre 
flottes.  Le  plus  honteux  de  ces  désastres  fut  causé 
par  l’imprudence  du  consul  Appius  Pulclier.  Au 
moment  de  livrer  bataille,  il  fit  consulter  les  pou- 
lets sacrés,  et  comme  ils  refusaient  toute  nourri- 
ture : Qu'ils  b<nvcnt.  dit- il.  puisqu’ils  ne  veulent 
pas  manger  ; et  il  les  fll  jeter  à la  mer.  Les  soldats, 
découragés  par  ce  mot  impie,  étaient  vaincus  d'a- 
vance. Quelques  années  après,  la  sœur  de  Clodius 
se  trouvant  à Rome,  trop  pressée  par  la  foule  : « Plût 
aux  dieux, s'écria  - ('elle,  que  mon  frère  conduisit 
ericctre  les  armées  de  la  république!  » T.e  peuple 
punit  d'une  amende  ce  souhait  homicide. 

Cependant,  le  plus  grand  général  qu'eût  alors 
Carthage,  Hamilcar,  père  du  fameux  Hannibal . se 
jeta  sur  le  mont  Erclc,  entre  Drepanc  cl  Lilyhée. 
«C’est,  dit  Polybe,  une  montagne  dont  le  sommet 
escarpé  de  tous  cùlés  a au  moins  cent  stades  de 
circonférence.  Au-dessous,  (oui  autour,  est  un  ter- 
rain très-fertile,  où  les  vents  de  mer  ne  sc  font  pas 
sentir,  et  où  les  bêles  venimeuses  ne  parviennent 
jamais.  Des  deux  cùlés  de  la  tner  et  de  la  terre,  ce 
sont  des  précipices  affreux,  dont  l’intervalle  est 
facile  â garder.  Du  sommet  même  s'élève  un  pic 
d’où  l’on  découvre  Iniil  ce  qui  sc  passe  dans  la 
plaine.  Le  port  a beaucoup  de  fond,  et  semble  fait 
pour  recevoir  ceux  qui  vont  de  Drépanc  et  de  Li- 
lybéc  en  Italie.  On  ne  peut  approcher  de  la  mon- 
tagne que  par  trois  endroits  fort  diflicites.  C'est 
dans  l’un  de  ces  passages  que  vint  camper  Hamil- 

^ les  versions  diverses  de  Tuditanas  et  de  Tu- 
béroti  dans  Aulu-Gelle,  1.  IV,  c.  4 ; de  Tite-Live,  fpt- 
fome;  de  Cic.,  Of^c.,  III.  96-7  ; et  contrà  Pitontm;  de 
Florus,  11,9  ; d'Appicn,  de  Diodore,  de  Valère-laxime, 
d'Aurélius  Victor,  d’Eutrope,  d'Orosc,  de  Eonare  et  de 
saint  Augustin. 


Digiiized  by  Google 


HISTOIUE  DE  LA  RÉPUBLI<)L'E  ROMAINE. 


517 


car.  II  fallait  un  général  aussi  intrépide  pour  sc 
jeter  ainsi  au  milieu  de  ses  ennemis  ; pas  une  ville 
alliée,  nulle  espérance  de  secours.  Avec  tout  cela^ 
il  ne  laissa  pas  de  donner  aux  Romains  de  terribles 
alarmes.  D’abord  , il  allait  de  là,  désolant  toute  la 
côte  d'Ualie.  et  il  osa  pousser  Jusqu'à  Cumes  : en- 
suite les  Romains  étant  venus  camper  à cinq  stades 
de  son  armée  devant  Panorme,  il  leur  livra,  pen- 
dant près  de  trois  ans,  je  ne  sais  combien  de  com- 
bats.» (348-243  av.  J.-C.) 

El  c’est  au  milieu  des  succès  d'IIamilcar  que 
Orthage  se  crut  tout  à coup  réduite  à demander 
la  paix  aux  Romains.  Elle  lui  avait  envoyé,  sur  une 
flotte  de  quatre  cents  vaisseaux,  de  l’argent  et  des 
provisions.  0;s  vaisseaux  étaient  vides  de  soldats; 
ils  devaient  être  armés  par  Hamilcar  lui -même 
Cependant  la  flotte  romaine,  tant  de  fois  brisée  par 
les  orages,  venait  d’étre  équipée  de  nouveau  par  les 
contributions  volontaires  des  citoyens.  Celte  flotte 
de  deux  cents  quinquérèmes,  rencontra  celle  d'Han- 
non  avant  qu’elle  eût  touché  la  Sicile  ( aux  Iles 
Égales),  et  en  détruisit  le  quart.  Cet  échec  suflit 
pour  ôter  tout  courage  aux  Carthaginois.  Leur  Ha- 
milcar était  vainqueur  ; ils  avaient  dans  le  cours  do 
la  guerre  perdu  cinq  cents  galères,  mais  Rome  en 
avait  sacrifié  plus  de  sept  cents.  Les  marchands  de 
Carthage  commencèrent  à s’aviser  que  la  cessation 
de  leur  commerce  leur  nuisait  plus  que  ne  pour- 
rait jamais  rapporter  la  guerre  la  plus  heureuse. 
Ils  calculèrent  avec  effroi  ce  que  leur  coûteraient 
après  tant  de  dépenses  les  récompenses  sans  bor- 
nes qu’IIamdcar  avait  promises  à son  armée  ' ; et 
ils  aimèrent  mieux  céder  la  Sicile  aux  Romains , 
s'cDgageanten  outre  à leur  payer  trois  mille  talents 
(dix-huit  millions  de  francs)  dans  l’espace  de  dix 
années.  Comme  compagnie  de  commerce,  les  Car- 
thaginois, en  concluant  ce  traité,  faisaient  sans 
doute  une  bonne  affaire.  Mais  ils  ne  comprenaient 
point  que  leur  puissance  politique,  une  fois  com- 
promise dans  une  lutte  avec  Rome,  devait,  si  on 
ne  la  soutenait  par  tous  les  moyens,  entraîner  dans 
sa  ruine  et  leur  commerce  et  leur  opulence,  à la- 

' Polyb.,  1.  Une  descsasesqui  fil  si  longtemps  pré- 
férer le  service  des  condottieri  par  les  républiqoes  ita- 
liennes, c'est  qu’elles  pouvaient  cesser  toute  dépense 
militaire  le  jour  même  où  elles  signaient  la  paix.  Siatu., 
Rtpub.  l/a/.,  VIII,  p.  03. 

* Floros,  II,  8,  trad.  de  1.  Ragon.—  La  vigueur  des 
Liguriens  faisait  dire  proverbialement  : Le  plus  fort 
Gaulois  est  abattu  par  le  plus  maigre  Ligurien.  Dîod., 
V,59.  Foy.  aotsi  Liv.,  XXXIX,  2.  Strabon,lV.  Ua  Ro- 
mains leur  empruntèrent  rosage  dea  boucliers  oblongs, 
seu/uMi  UguHieumf  L)v.,  XLIV,  35.  Tels  nous  les  voyons 
dans  les  montagnes  de  Gènes,  brisant  1a  pierre  et  por- 
tant sur  leurs  tètes  d’énormes  fardeaux  . tels  noos  les 


quelle  ils  sacriflaieni  si  facilement  l'iionnctir  (341). 

Malgré  la  fatigue  de  Rome  cl  l’épuisement  de 
Carthage,  l’inlcrvalle  de  la  première  à la  seconde 
guerre  punique  (241*319)  fut  rempli  par  une  suite 
d’expéditions,  qui  devaient  affermir  ou  étendre 
l'cmpirc  des  deux  républiques.  Hamilcar  soumit 
les  côtes  de  l’Afrique  jusqu’au  grand  Océan  (Voyez 
le  chap.  suiv.),  et  de  là  envahit  celles  de  l’Espagne, 
pendant  que  Rome  domptait  les  Gaulois,  les  Ligu- 
riens, s'assurait  des  portes  de  l'Ilalic,  et  étendait 
son  influence  par  Marseille  et  Sagonte  jusque  sur 
le  Rhône  et  sur  l’Èbrc.  Ainsi  les  deux  rivales, 
ayant  cessé  de  $e  combattre  de  front  et  de  sc  pren- 
dre corps  à corps,  semblaient  aller  à la  rencontre 
l’une  de  l’autre  par  un  immense  circuit. 

U lycs  Liguriens,  caches  au  pied  des  Alpes,  entre 
le  Var  et  la  Macra,  dans  des  lieux  hérissés  de  buis- 
sons sauvages,  étaient  plus  difficiles  à trouver  qu’à 
vaincre;  races  d’hommes  agiles  et  infatigables 
peuples  moins  guerriers  que  brigands,  qui  met- 
taient leur  conflance  dans  ta  vitesse  de  leur  fuite 
et  la  profondeur  de  leurs  retraites.  Tous  ces  fa- 
rouches montagnards,  Salyens,  Décéates,  Eubu- 
riates,  Oxibiens,  Ingaunes,  échappèrent  longtemps 
aux  armes  romaines.  Enfin,  le  consul  Fulvius  in- 
cendia leurs  repaires,  Bebius  les  fit  descendre  dans 
la  plaine,  et  Posthumius  les  désarma,  leur  laissant 
à peine  du  fer  pour  labourer  leurs  champs  (338- 
333).» 

Depuis  un  demi -siècle  que  Rome  avait  exter- 
miné le  peuple  des  Sénons,  le  souvenir  de  ce  ter- 
rible cvéncmenl  ne  s’était  point  effacé  chex  les 
Gaulois.  Deux  rois  des  Rôles  (pays  de  Bologne), 
At  et  Gail  avaient  essayé  d’armer  le  peuple  pour 
s’emparer  de  la  colonie  romaine  d'Ariminum;  ils 
avaient  appelé  d'au  delà  des  Alpes  des  Gaulois  mer- 
cenaires. Plutôt  que  d'entrer  en  guerre  contre 
Rome,  les  Boics  tuèrent  les  deux  chefs,  et  massa- 
crèrent leurs  alliés.  Ils  avaient  goûté  d'une  vie  tout 
autre  que  celle  de  leurs  ancêtres.  La  paix,  l’atwn- 
dance,  avaient  captivé  ces  barbares,  h Dans  la  Gaule 
Cisalpine,  dit  Polybe,  on  a pour  quatre  oboles  un 

représente  l’antiquité.  Leurs  femincs,  qui  travaillaient 
aux  carrières,  s’écartaient  un  inalant  quand  les  dou- 
leurs (te  l’enfantement  leur  prniaient,  et, après  l'accou- 
chement, elles  revenaient  au  travail,  Strabon,  III. 
Diod.,  IV.  f.es  Liguriens  conservaient  fidèlement  leurs 
anciennes  coutumes,  par  exemple  celle  de  porter  de 
longs  cheveux.  On  les  appelait  Capillati.  — Caton  dit 
dans  Serviui  : « Ipsi  undè  oriondi  sint,  exactà  mémo- 

• rià  , illiterati,  raendacei,  qu«  sont  et  vera  minùt 

• meminére.  • — Nigidius  Figolus,  contemporain  de 
Varron,  parle  dans  le  même  sens. 

* Atis  et  Galatus,  dans  les  historiens  grecs  et  latins. 
Polyb., Il.f'oy.  Améd. Thierry, Wi»/.  de# <îoa/o»'»,I'»vol. 


Digitized  by  Google 


3i8 


HISTOlUE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE. 


boisseau  de  froment,  mesure  de  Sicile;  pourdeai, 
un  boisseau  d’urge  ; pour  une  mesure  d’orge,  une 
légale  mesure  de  vin, Le  mil  et  le  panis  y abondent. 
Les  chines  y donnent  tant  de  glands,  que  c’est  de 
là  qu’on  tire  la  multitude  de  porcs  qu’on  tue  en 
Italie  pour  la  consommation  du  peuple,  ou  pour 
les  provisions  de  guerre.  Les  denrées  y sont  à si 
bon  marché  que  dans  les  auberges  on  ne  compte 
point  chaque  mets , mais  on  f>ayc  tant  par  tète,  et 
il  n’eii  coûte  guère  que  le  quart  d’une  obole.  Je  ne 
dis  rien  de  la  population , etc.  m 

Rome,  inquiète  des  mouvements  qui  avaient  lieu 
chez  les  Gaulois,  les  irrita  encore  en  défendant  tout 
commerce  avec  eux.  surtout  celui  des  armes.  Leur 
mécontentement  fut  jmrlé  au  comble  par  une  pro- 
position du  tribun  Flaminius.  Il  demanda  que  les 
terres  conquises  sur  les  Sénons  depuis  cinquante 
ans,  fussent  eiinti  colonisées  et  partagées  au  peu- 
ple. Les  Rôles,  qui  savaient  par  la  fondation  d'Ari- 
minum  tout  ce  qu'il  en  coûtait  d’avoir  les  Romains 
pour  voisins,  sc  repentirent  de  n’avoir  pas  pris 
l’offensive,  cl  voulurent  former  une  ligue  entre 
toutes  les  nations  du  nord  de  ritalic.  Mais  les  Ve- 
nètes,  peuple  slave,  ennemis  des  Gaulois,  refusè- 
rent d'entrer  dans  la  ligue;  les  Ligures  étaient 
épuises , les  Cènomans  secrètement  vendus  aux 
Romains.  Les  Rôles  et  les  Insubres  ( R4)Iugne  et 
Milan)  restés  seuls,  furent  obligés  d’appeler  d’au 
delà  des  Alpes,  des  Gésates,  des  Gaisda,  hommes 
armés  de  gais  ou  épieux,  qui  sc  mettaient  volon- 
tiers à la  solde  des  riches  tribus  gauloises  de  l’Ita- 
lie. On  entraîna  à force  d'argent  et  de  promesses 
leurs  chefs  Anéroestc  et  Concolitan. 

Les  Romains  instruits  de  tout  par  les  Cènomans, 
s’alarmèrent  de  cette  ligue.  Le  sénat  fil  consulter 
les  livres  sibyllins,  et  l’on  y lut  avec  cITroi  que  deux 
fois  les  Gaulois  devaient  prendre  possession  de 
Rome.  On  crut  détourner  ce  malheur  en  enterrant 
tout  vifs  deux  Gaulois,  un  homme  et  une  femme, 
au  milieu  même  de  Rome,  dans  le  marché  aux 
tHCufs.  De  cette  manière,  les  Gaulois  avaiciil pris 
possession  du  sol  de  Home,  et  l'oraclc  sc  trouvait 
accompli  ou  éludé.  I«a  terreur  de  Rome  avait  gagné 
l'Italie  entière;  tous  les  peuples  de  celle  contrée 
sc  croyaient  également  menacés  par  une  ctTroyablc 
invasion  de  Barbares.  Les  chefs  gaulois  avaient  lire 
de  leurs  temples  les  drapeaux  relevésd  or  qu'ils  ap- 
pelaient les  immobiles;  ils  avaient  juré  solennelle- 
ment cl  fait  jurer  à leurs  soldats  qu’ils  ne  détache- 
raient pas  leurs  baudriers  avant  d’élrc  montés  au 
Capitole,  liscntralnaicnttout  sur  leur  passage,  trou- 
peaux, laboureurs  garrottés,  qu’ib  faisaient  mar- 

' f-'ojf.  te  passage  de  Polybe  dans  le  chapitre  V de 
notre  second  livre. 


cher  SOUS  le  fouet;  ils  emportaient  jusqu'aux  meu- 
bles des  maisons.  Toute  la  population  de  l'Italie 
centrale  et  méridionale  sc  leva  spontanément  pour 
arrêter  un  pareil  fléau,  et  sept  cent  soixante -dix 
mille  soldats  * se  tinrent  prêts  à suivre  , s’il  le  fal- 
lait, les  aigles  de  Rome. 

Des  trois  armées  romaines,  l’une  devait  garder 
les  passages  des  Apennins  qui  conduisent  en  Étru- 
rie.  Mais  déjà  les  Gaulois  étaient  au  cœur  de  ce 
pays,  et  à trois  journées  de  Rome  (â33).  Craignant 
d’étre  enfermés  entre  la  ville  et  l'armée,  les  Bar- 
bares revinrent  sur  leurs  pas,  tuèrent  six  mille 
hommes  aux  Romains  qui  les  poursuivaient,  et  les 
auraient  détruits,  si  la  seconde  armée  ne  sc  fût 
réunie  à la  première.  Ils  s’éloignèrent  alors  pour 
mettreleur  butin  en  sûreté  ;déjà  ils  s’étaient  retirés 
jusqu’à  la  hauteur  du  cap  Télamone,  lorsque,  par 
un  étonnant  hasard,  une  troisième  armée  romaine, 
qui  revenait  de  la  Sardaigne,  délurqua  près  du 
camp  des  Gaulois,  qui  se  trouvèrent  enfermés.  Ils 
firent  face  de  deux  cétés  à la  fois.  Les  Gésates,  par 
bravade,  mirent  bas  tout  vêlement,  se  placèrent 
nus  au  premier  rang  avec  leurs  armes  et  leurs  bou- 
cliers. Les  Romains  furent  un  instant  intimidés 
du  bizarre  spectacle  et  du  tumulte  que  présentait 
l’armée  barbare.  Outre  une  foule  de  cors  et  de  trom- 
pettes qui  lie  cessaient  de  sonner,  il  s'éleva  tout  à 
coup  un  tel  concert  de  hurlements,  que  non-sculc- 
ment  les  hommes  et  les  instruments , mais  la  terre 
nièine  et  les  lieux  d'alentour  semblaient  à l’envi 
pousser  des  cris.  Il  y avait  encore  quelque  chose 
d'effrayant  dans  la  contenance  et  les  gestes  de  ces 
corps  gigantesques  qui  se  montraient  aux  premiers 
rangs  sans  autre  vêlement  que  leurs  armes; on  n’en 
voyait  aucun  qui  ne  fût  paré  de  chaînes,  de  col- 
liers et  de  bracelets  d’or.  L’infériorité  des  armes 
gauloises  donna  l’avantage  aux  Romains;  le  sabre 
gaulois  ne  frappait  que  de  taille,  et  il  était  de  si 
mauvaise  trempe , qu’il  pliait  au  premier  coup 

Les  Boîes  ayant  été  soumis  par  suite  de  celle  vic- 
toire, les  légions  passèrent  le  Pû  pour  la  première 
fois,  et  entrèrent  dans  le  pays  des  tnsuhriens.  Le 
fougueux  Flaminius  y aurait  péri,  s’il  n'eût  trompé 
les  BariKires  par  un  traité,  jusqu'à  ce  qu’il  se  trou- 
vât en  forces.  Rappelé  par  le  sénat,  qui  ne  l’aimait 
pas  et  qui  prétendait  que  sa  nomination  était  illé- 
gale, il  voulut  vaincre  ou  mourir,  rompit  le  pont 
derrière  lui,  et  remporta  sur  les  Insubricns  une 
victoire  signalée.  C’est  alors  qu'il  ouvrit  les  lettres 
où  le  sénat  lui  présageait  une  défaite  de  la  part  des 
dieux. 

Son  successeur,  Marcellus.  était  un  brave  soldat. 

* Potjb.,  liv.  II.  — Am.  Thierry,  l.  p,  S45. 
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il  lua  en  combat  singulier  le  brenn  Virdumar,  et 
consacra  à Jupiter  Férélricii  les  secondes  dépouilles 
opimes  (depuis  Romulus).  Les  Insubriens  furent 
réduits  (999),  et  la  domination  des  Romains  s’é- 
tendit sur  toute  Tltalic  jusqu’aux  Alpes.  En  même 
temps  iis  s'assuraient  des  doux  mers  qui  les  sépa- 
raient de  l'Espagne  et  de  la  Grèce;  ils  cnlcraient 
la  Sardaigne  et  ta  (k>rseaux  (Carthaginois,  occupés 
par  une  guerre  en  Afrique  {y.  le  ch.  IV)  ; d’autre 
part,  sous  prétexte  de  punir  les  pirateries  des 
Illyriens  et  des  Istriotes,  ils  s’emparaient  de  leur 
l>ays  (930  , 919),  et  enfermaient  ainsi  dans  leur 
empire,  d’une  part  l'Adriatique,  de  l’autre  la  mer 
de  Toscane. 


CHAPITRE  IV. 

LES  XEacessiaas.— Ltrt  ntvoLTx  costrc  CAnTB^ci, 

941- su.  — l.Ei  a COSQl  tTt  01  l.'BSrsCNK,  9S7-t9l.  — 

LEtaS  CkStBAI  X HAXIlCAt.  BASOBI  BAr.  ET  BASSIBAL. 

Le  premier  cbAtiment  de  (Carthage,  après  la  paix 
honteuse  des  Iles  Egates.  ce  fut  le  retour  de  ses 
armées.  Sur  elles  rcloml>èrcnt  ces  bandes  sans  pa- 
trie, sans  loi , sans  Dieu  . cette  Babel  impie  et  s.in- 
guinairc  qu’elleavail  poussée  sur  les  autres  peuples. 
IKnirions- nous  à loisir  le  spectacle  de  cette  juste 
expiation. 

liC  grand  Hamiicar  Barca  avait  laissé  le  comman- 
dement, d’indignation.  I.a  république  était  sous 
l’influence  des  marchands,  des  flnnnciers,  des  per 
cepteurs  d'impôts,  des  administrateurs,  des  Han- 
non.  Le  successeur  d’Hamilcar  envoyait  les  merce- 
naires de  Sicile  en  Afrique,  bande  par  l>ande,  pour 
donner  à la  république  le  temps  de  les  payer  et  de 
les  licencier.  Mais  il  semblait  bien  dur  aux  Cartha- 
ginois de  mettre  encore  des  fonds  dans  une  affaire 
qui  n’avait  rien  rapporté.  Ils  délibéraient  toujours, 
pour  ne  pas  se  séparer  sitôt  de  leur  argent,  et  ils 
délibérèrent  tant  que  l’armée  de  Sicile  sc  trouva 
tout  entière  à (Carthage.  Ils  auraient  bien  voulu  sc 
débarrasser  de  cette  armée,  et  Thistoirc  fait  présu- 
mer qu’ils  eussent  été  peu  difficiles  sur  le  choix  des 

* Frontin.,  III,  16.  Diod.,  V. 

* Sor  le  conmerce  de  la  Phénicie,  sans  doute  ana- 
logue arec  celui  de  (Carthage,  roy.  iiécbicl,  c.  27. 

* Appian.,  Punie,  bel. 

* Pour  ces  détails  et  la  plupart  de  ceux  qu’on  va 
lire,  nous  avons  suivi  le  beau  récit  de  Polybe. 

A C'est  ainsi  quHonoriui,  après  le  meurtre  de  Stili- 
con , fil  égorger  les  familles  de  ses  soldats  barbares 
«pi’il  eût  dû  conserver  comme  gages  de  leur  fidélité. 


moyens.  Ce  Xanlippe  qui  les  avait  sauvés  par  sa 
victoire  sur  Régulus,  ne  l’avaicnUls  pas  renvoyé 
avec  de  riches  présents  pour  le  faire  périr  en  route 
et  le  jeter  à la  mer?  N’avaientdls  pas  en  Sicile  réglé 
leurs  comptes  avec  quatre  mille  Gaulois , en  aver- 
tissant les  Romains  du  chemin  par  où  ils  devaient 
passer?  D'autres,  qui  demandaient  leur  solde, 
avaient  été  débarqués  et  abandonnés  sur  un  banc 
de  sable,  que  les  navigateurs  virent  bientôt  blanchi 
de  leurs  os,  et  qu'on  appela  l'f/e  r/ea  ossementâ 

L’armée  revenue  de  Sicile  était  trop  forte  pour 
rien  craindrede  pareil.  Les  mercenaires  se  sentaient 
les  maîtres  dans  (Carthage  ; ils  commençaient  à par- 
1er  haut.  Il  n’y  avait  pas  à marchander  avec  des 
troupes  victorieuses , qui  n’étaient  point  respon- 
sables de  la  honteuse  issueque leurs palronsavaieiit 
donnée  à la  guerre.  Ces  hommes  de  fer,  vivant 
toujours  au  milieu  des  camps,  où  beaucoup  d’entre 
eux  étaient  nés,  sc  trouvaient  transportés  dans  la 
riche  ville  du  soleil  (Baal),  tout  éblouissante  du 
luxe  et  des  arts  étranges  de  l'Orient.  Là  sc  rencon- 
traient l’étain  de  la  Bretagne,  le  cuivre  de  l’Italie , 
l’argent  d’Espagne  et  l'or  d’Ophir,  l'encens  de  Saba 
et  l’ambre  des  mers  du  Nord,  l’hyacinthe  et  la 
pourpre  de  Tyr,  l’ébène  et  l’ivoire  de  l’Éthiopie, 
les  épiceries  et  les  perles  des  Indes,  les  châles  des 
pays  sans  nom  de  l'Asie,  cent  sortes  de  meubles 
précieux  mystérieusement  enveloppés^...  La  statue 
du  soleil,  tout  en  or  pur,  avec  les  lames  d’or  qui 
couvraient  son  temple,  pesait,  disait'On,  mille  ta* 
lents^...  De  tcrriblcsdésirs  s’éveillaient.  Déjà  divers 
excès  avaient  lieu  te  jour  cl  la  nuit.  Les  Carthagi- 
nois tremblants  prièrent  les  chefs  des  mercenaires 
de  les  mener  à Sicca , en  donnant  à chaque  homme 
une  pièce  d’ur  pour  les  besoins  les  plus  urgents  *, 
L'aveuglement  alla  au  point  qu'on  les  força  d'em- 
mener leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qu'on  eût  pu 
garder  comme  otages 

Là,  inactifs  sur  la  plage  aride,  et  pleins  de  l’image 
de  la  grande  ville,  ils  sc  mirent  à supputer,  à exa- 
gérer ce  qu’on  leur  devait,  ce  qu’on  leur  avait  pro- 
mis dans  les  occasions  périlleuses  *.  Uaniion,  qu’on 
leur  envoya  d'abord,  leur  dit  humblement  que  la 
république  ne  pouvait  leur  tenir  parole,  qu'elle 
était  écrasée  d'impôts.  qac,dansson  dénûraent,  elle 

Od  trouve  plus  d'un  rapport  entre  les  mereenairet  au 
seryiee  des  successeurs  d'Alexandre  ou  de  Orthage,  les 
Barbares  an  service  de  l'empire  romain , les  condottieri 
(lu  moyen  ige, et  lesarméesde  laguerrede  trente  ans. 

^ Ainsi  dans  les  vieilles  chroniques  d’Italie,  nous 
voyons  les  mercenaires  demander  à chaque  instant 
paga  doppiti  $ meu  eemptuto,  double  paye  et  mois 
complet , c'est-à-dire,  compté  comme  complet  dès  le 
premier  jour.  M.  Villani,  62. 
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leur  demandait  la  remise  d'une  partie  de  ce  qu'elle 
leur  devait.  Alors  un  tumulte  horrible  s'élève,  et 
des  imprécations  en  dix  langues.  Chaque  nation  de 
l'armée  s'attroupe,  puis  toutes  les  nations,  Espa- 
gnols, Gaulois,  Liguriens,  Baléares,  Grecs  métis. 
Italiens  déserteurs.  Africains  surtout,  c'était  le  plus 
grand  nombre.  Nul  moyen  de  s'entendre.  Hannon 
leur  faisait  parler  par  leurs  chefs  nationaux  ; mais 
ceux-ci  comprenaient  mal,  ou  ne  voulaient  pas 
comprendre,  et  rapportaient  tout  autre  chose  aux 
soldats.  Ce  n'était  qu'incerlitude , équivoque,  dc- 
Hancc  et  cal)aic.  Pourquoi  aussi  leur  envoyait -on 
Hannon  qui  jamais  ne  les  avait  vus  combattre,  et  ne 
savait  rien  des  promesses  qu'on  leur  avait  faites? 
Ils  marchèrent  vers  Carthage  au  nombre  de  vingt 
mille  hommes,  et  campèrent  à Tunis,  qui  n’cti  est 
qu’à  quatre  ou  cinq  lieues. 

Alors,  les  Carthaginois  épouvantés  tirent  tout 
pour  les  radoucir.  Ün  leur  envoya  tous  les  vivres 
qu'ils  voulurent  ctaux  prix  qu’ils  voulurent.  Chaque 
jour,  venaient  des  députes  du  sénat  pour  les  prier 
de  demander  quelque  chose  : on  avait  peur  qu'ils 
ne  prissent  tout.  Leur  audace  devint  sans  bornes. 
Dès  qu'on  leur  eut  promis  leur  solde,  ils  deman- 
dèrent qu'on  les  indemnisât  de  leurs  chevaux  tués; 
puis  ils  demandèrent  qu'on  leur  payât  les  vivres 
qu'on  leur  devait  au  prix  exorbitant  où  ils  s'étalent 
vendus  pendant  la  guerre;  puis  ils  demandèrent 
je  ne  sais  combien  d’autres  choses , et  les  Carthagi- 
nois ne  surent  plus  comment  refuser,  ni  comment 
accorder. 

On  leur  députa  alors  Gescon,  on  de  leurs  géné- 
raux de  Sicile,  qui  avait  toujours  pris  leurs  intérêts 
à cœur.  11  arrive  à Tunis  bien  muni  d'argent,  les 
harangue  séparément,  et  sc  dispose  à leur  payer  la 
solde  par  nations.  Cette  satisfaction  incomplète  eût 
peut-être  tout  apaisé , lorsqu'un  certain  Spendius, 
Campanicn , esclave  fugitif  de  Home , et  craignant 
d'cire  rendu  à son  maître,  sc  mil  à dire  et  faire  tout 
ce  qu'il  put  pour  empêcher  l’accommodement.  Un 
Africain  nommé  Mathos  sc  joignit  à lui  dans  la 
crainte  d’être  puni  comme  un  des  principaux  au- 
teurs de  l'insurrection.  Celui-ci  tire  à part  les  Afri- 
cains, et  leur  fait  entendre  qu’une  fois  les  autres 
nations  payées  et  licenciées,  les  Carthaginois  écla- 
teront contre  eux  et  les  puniront  de  manière  à épou- 
vanter leurs  compatriotes.  Lâ-dessus  s’élèvent  des 
cris;  si  quelqu'un  veut  parler,  ils  l’accabtcnt  de 
pierres  avant  de  savoir  s'il  parlera  pour  ou  contre. 
C'était  encore  pis  après  le  repas,  cl  quand  ils  avaient 
bu  ; au  milieu  de  tant  de  langues,  il  n'y  avait  qu’un 

' Polyb.,  lib,  I,  Parii,  1007,  p.  71.  fUvev  rÿ 
T«v7e  xb  fiàXXtf  itk  aùlb 

npi^lov».  t9vt'  inctew,  iwb 


mol  qu'ils  entendissent:  Frvppe;  et  dès  que  quel- 
qu’un avait  dit  frappe , cela  se  faisait  si  vile , qu'il 
n’y  avait  pas  moyen  d'échapper 

Le  malheureux  Gescon  leur  tenait  létc  au  péril 
de  sa  vie.  I)  osa  ré|>ondre  aux  Africains,  qui  lui  de- 
mandaient les  vivres  avec  hauteur  : ^Ues  le*  de- 
mander à Afaiho*.  Alors  il  se  jettent  furieux  sur 
l'argent  apporté  par  Gescon , sur  lui,  sur  ses  Car- 
thaginois, et  ils  les  chargent  de  fers. 

Toute  guerre  qui  éclatait  en  Afrique,  que  l'eo- 
Qcmi  fût  Agalboclcs , Réguius , ou  les  mercenaires , 
réduisait  l'empire  de  Carthage  à ses  murailles  ; tant 
son  joug  était  détesté.  Dans  la  première  guerre 
punique,  ils  avaient  doublé  les  impôts  les  villes, 
et  exigé  des  habitants  des  campagnes  la  moitié  de 
leurs  revenus.  Un  gouverneur  de  province,  pour 
avoir  du  crédit  à Carthage  , devait  être  impitoya- 
ble, tirer  beaucoup  des  sujets,  amasser  des  muni- 
tions et  des  vivres.  Hannon  était  l'homme  des  Cartha- 
ginois. Les  Africains  sc  réunirent  aux  mercenaires 
jusqu'au  nombre  de  soixante-dix  mille.  Les  femmes 
même,  qui  avaient  vu  tint  de  fois  (rainer  en  prison 
leurs  maris  et  leurs  parents  pour  le  payement  des 
impôts,  firent,  dans  chaque  ville,  serment  entre 
elles  de  ne  rien  cacher  de  leurs  effets,  et  s'em- 
pressèrentdcdonnerpourles troupes  tout  cequ’elles 
avaient  de  meubles  et  de  parures.  U tique  et  Hip- 
pone  Zaryte,  qui  d’abord  avaient  hésité,  finirent 
par  massacrer  les  soldats  qu'y  tenait  Carthage,  et 
les  laissèrent  sans  sépulture.  On  en  fit  autant  en 
Sardaigne  et  en  Corse.  Hannon , qu'on  y envoya, 
fut  saisi  par  ses  troupes,  qui  le  mirent  en  croix  ; un 
parti  des  naturels  de  l'ile  y appela  les  Romains. 
Ceux-ci  profilèrent  de  la  détresse  de  Carthage , lui 
prirent  les  deux  Iles,  et  la  mcnacéreiil,  en  outre, 
de  la  guerre,  si  elle  n’ajoutait  au  tribut  stipulé 
(louxe  cents  talents  euboiqucs. 

Cependant,  les  Carthaginois  étant  serrés  de  près 
dans  leur  ville,  le  parti  de  Barca,  celui  de  la  guerre, 
reprit  le  dessus,  et  Hamilcar  eut  le  commandement 
des  troupes.  Ce  général  habile  sut  gagner  les  Numi- 
des, dont  la  cavalerie  était  si  nécessaire  dans  ce 
pays  de  plaines  ; ils  preferérent  le  service  plus  lu- 
cratif de  Carthage,  et  dès  lors  les  vivres  commen- 
cèrent à manquer  aux  mercenaires  ; la  famine  allait 
entraîner  la  désertion;  l’humanité  politique  d'Ha- 
milcar  à l'égard  des  prisonniers  pouvait  l'encoura- 
ger encore.  Les  chefs  des  mercenaires  tinrent  con- 
seil pour  rendre  impossible  un  rapprochcnionl  qui 
les  eût  perdus  ; ils  assemblent  l'armée,  font  paraître 
un  prétendu  messager  de  Sardaigne  avec  une  lettre 

r£y  àpixitàj  9v*c pi/tottv.  àténip  Sri  ti<  ip(aixo  ^àiXt 
Hyint  kfia  tail  M 
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qui  les  exhortait  à observer  de  près  Gescon  cl  les 
autres  prisonniers,  à se  défier  des  pratiques  secrètes 
qu'on  faisait  en  faveur  des  Carthaginois.  Speiidius, 
prenant  alors  la  parole,  fait  remarquer  la  douceur 
perfide  d'IIamilcar,  et  le  danger  de  renvoyer  Ges- 
con. Il  est  interrompu  par  un  nouveau  messager  qui 
se  dit  arrivé  de  Tunis  et  qui  apporte  une  lettre  dans 
le  sens  de  la  première.  Autaritc,  chef  des  Gaulois, 
déclare  qu'il  ri'y  a de  salut  que  dans  une  rupture 
sans  retour  avec  les  Carthaginois;  tous  ceux  qui 
|>arlent  autrement  sont  des  traîtres;  il  faut,  pour 
s'intcnlire  tout  accommodement,  tuer  Gescon  et 
les  prisonniers  faits  ou  i faire...  Cet  Autarite  avait 
l'avantage  de  parler  phénicien , cl  de  se  faire  ainsi 
entendre  du  plus  grand  nombre,  car  la  longueur 
de  la  guerre  faisait  peu  à peu  du  phénicien  la  langue 
commune,  et  les  soldats  se  saluaient  ordinairement 
dans  celte  langue. 

Après  Autarite,  parlèrent  des  hommes  de  chaque 
nation,  qui  étaient  obligés  à Gescon  et  qui  deman- 
daient qu'on  lui  fit  grâce  au  moins  des  supplices. 
Comme  ils  parlaient  tous  ensemble  et  chacun  dans 
sa  langue,  on  ne  pouvait  rien  entendre.  Mais  dès 
qu’on  entrevit  ce  qu'ils  voulaient  dire,  et  que  quel- 
qu'un eût  cric  : Tue!  tue!  ces  malheureux  inter- 
cesseurs furent  assommés  à coups  de  pierres.  On 
prit  alors  Gescon  et  les  siens  au  sombre  de  sept 
cents;  on  les  mena  hors  du  camp,  on  leur  coupa 
les  mains  et  les  oreilles,  on  leur  cassa  les  jambes, 
et  on  les  jeta  encore  vivants  dans  une  fosse.  Quand 
Hamilcar  envoya  demander  au  moins  les  cadavres, 
les  barbares  déclarèrent  que  toutdéputé  serait  traité 
de  même,  cl  proclamèrent  comme  loi  que  toutpri- 
êonniercarthaqinoû  périrait  dane  tei  eupplices,  que 
tout  allié  de  Carthage  eerait  rentoxélee  maine  cou- 
pée t.  Alors  commencèrent  d'épouvantables  repré- 
sailles. Hamilcar  fit  jeter  aux  bêtes  tous  les  pri- 
sonniers. Carthage  reçut  des  secours  d'Hiéroti  et 
même  de  Home,  qui  commençaient  à craindre  la 
victoire  des  mercenaires.  Les  Barcas  et  les  Ilannons, 
réconciliés  par  le  danger,  agirent  de  concert  pour 
la  première  fois.  Hamilcar,  chassant  les  mercenaires 
des  plaines  par  sa  cavalerie  numide , et  les  pous- 
sant dans  les  montagnes,  parvint  à enfermer  une 
de  leurs  deux  armées  dans  le  défilé  de  la  Hache,  où 
ils  ne  pouvaient  ni  fuir,  ni  combattre,  et  ils  sc 
trouvèrent  réduits  par  la  famine  à l'exécrable  né- 
cessité de  se  manger  les  uns  les  autres.  Les  prison- 
niers et  les  esclaves  y passèrent  d’abord  ; mais  quand 

* Polyb, , I.  hftlAnap  ô^ue^eyteic  T0(âurce<* 

^ Appian.,  S,  llhpan.^  in  principio. 

^ Corn.  Nepot,  in  titâ  Hamilc,  — Tit.-Liv,,  XI,  c.  I. 


cette  ressource  manqua,  il  fallut  bien  que  Spendius, 
Autarite  et  les  autres  chefs,  menacés  par  la  multi- 
tude, demandassent  un  sauf-conduit  pour  aller 
trouver  Hamilcar.  Il  ne  le  refusa  point,  et  convint 
avec  eux  que.  sauf  dix  hommes  à son  choix,  il  ren- 
verrait tous  (es  autres,  en  leur  laissant  à chacun  un 
habit.  Le  traité  fait,  Hamilcar  dit  aux  envoyés  : 
yous  ête$  dee  dix,  et  il  les  retint  ^ Les  mercenaires 
étaient  si  bien  enveloppés,  que,  de  quarante  mille, 
il  ne  s'en  sauva  pas  un  seul.  L'autre  armée  ne  fut 
pas  plus  heureuse  ; Hamilcar  l'extermina  dans  une 
grande  l>ataillc,  et  son  chef  Malhos,  amené  dans 
Carthage,  fut  livré  pour  jouet  â une  lâche  popu- 
lace qui  se  vengeait  de  sa  peur. 

Dans  ce  monde  sanguinaire  des  successeurs 
d'Alexandre,  dans  cet  âge  de  fer,  la  guerre  des 
mercenaires  fil  pourtant  horreur  à tous  les  peuples. 
Grecs  et  Barbares,  et  on  l'appela  la  guerre  inex- 
piable. ( 358  av. 

Lorsque  Carthage  fut  délivrée  des  mercenaires, 
elle  ne  se  trouva  guère  moins  embarrassée  de  l'ar- 
mée qui  les  avait  vaincus,  et  de  son  libérateur 
Hamilcar.  Ce  chef  dangereux  qui  avait  été  la  cause 
indirecte  de  la  guerre,  en  promettant  à l'armée  de 
Sicile  plus  que  la  république  ne  voulait  tenir,  fut 
appelé  à rendre  compte.  Il  se  tira  d’aflaire,  soit 
par  la  corruption,  soit  par  les  intrigues  de  son  ami, 
le  jeune  et  bel  Hasdrutial,  l’enfant  gâté  du  peuple 
de  Carthage  Cependant  on  ne  le  laissa  pas  tran- 
quille; on  lui  suscita  je  ne  sais  quelle  mortifica- 
tion au  sujet  de  l’infamie  de  ses  mœurs  * , accusa- 
tion ridicule  dans  une  pareille  ville.  Alors  il  sentit 
qu’il  ne  pouvait  se  reposer  que  dans  la  guerre.  11 
s’en  éleva  une  à point  nommé  chez  les  Numides. 
On  saisit  cette  occasion  de  l’éloigner  ; Carthage  et 
Hamilcar  sc  séparèrent  pour  toujours,  et  sans  re- 
gret (357).  La  république  voyait  avec  plaisir  partir 
avec  lui  les  hommes  qui  avaient  exterminé  les  mer- 
cenaires, et  qui,  d’un  jour  à l’autre,  pouvaient  être 
tentés  de  les  imiter.  Il  allait  soumettre,  c’est-à-dire 
entraîner  dans  son  armée  les  Barbares  des  côtes 
de  rAfrique,  Numides  et  Mauritaniens;  tous  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  d'aller,  sous  un  chef  ha- 
bile cl  prodigue,  piller  la  riche  Espagne  aux  mines 
d’argent. 

Carthage  espérait  bien  que  les  Lusitaniens  ou  les 
Ccllibéres  lui  reraicntjusticccldcsaniis  d’Hamilcar 
et  des  nomades  trop  belliqueux  de  l’Afrique  < ; ou  si 
le  hasard  voulait  que  ceux-ci  vainquissent  et  for- 

* Hamilcar  pasu  en  Espagne  tau»  U coneenUmeni 
de  Caiikag».  App\to.,  B.  üanmbal,  au  eommeneement. 
— nannon  Hit,  dans  Tite-Live,  lorsque  lea  Romains  de- 
mandent qu’on  leur  livre  Haunibal  : • Si  nemo  depoi- 
• cat,  develiendum  in  ullimai  maria  terrarumque  oras. 
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massent  des  etablissements  en  Espagne,  ils  auraient 
sans  doute  besoin  de  l'industrie  et  des  floUcs  de 
Carthage,  et  elle  pourrait  recueillir  leurs  conquêtes. 
Vainqueurs,  raincus,  Us  la  servaient  également. 

En  une  année,  celle  même  qui  suivit  la  guerre  des 
mercenaires,  Hamilcar  parcourut  toutes  les  côtes 
de  l'Afrique  et  |>assa  en  Es{)agnc.  Il  abrégea  la  guerre 
sans  fruit  qu'il  pouvait  faire  dans  les  sables  brûlants 
des  plaines  ou  dans  les  gorges  de  l'Atlas.  C'était 
assez  que  ces  peuplades  respcclassent  le  courtier 
punique  et  que  le  général  pût  écrire  aux  siens 
qu'il  avait  étendu  rempire  de  la  république  jusqu’au 
grand  Océan.  Parvenu  en  Espagne , il  y trouva  à la 
tête  des  Celtes  qui  habitaient  la  (>oinle  sud-ouest 
de  la  péninsule,  deux  frères  intrépides  qui  se  firent 
tuer  dès  le  premier  combat.  Indortès  qui  leur  suc- 
céda fut  défait  avec  cinquante  mille  hommes.  Ha- 
milcar fit  aveugler  et  crucifier  le  chef,  et  renvoya 
libres  dix  mille  prisonniers,  voulant  effrayer  les 
Barbares  et  les  gagner  en  même  temps  Il  soumit 
ainsi  toute  la  côte  occidentale  de  la  péninsule  qui 
est  battue  de  l’Océan.  Enfin,  les  indigènes  imagi- 
nèrent un  stratagème  pour  arrêter  leur  vainqueur; 
ils  lâchèrent  contre  son  armée  des  tneufs  et  des 
chariots  enfiammés  qui  y jetèrent  le  désordre.  Le 
général  africain  fut  défait  et  tué. 

Hamilcar  avait  toujours  eu  soin  de  partager  ainsi 
le  butin  qu'il  faisait  : il  en  donnait  une  part  aux 
soldats;  une  autre  était  envoyée  au  trésor  de  Car- 
thage, une  troisième  loi  servait  à acheter  dans  sa 
patrie  les  citoyens  influents  Ceux-ci,  intéressés  à 
ce  que  la  guerre  continuât,  parvinrent  à lui  faire 
donner  pour  successeur,  son  gendre,  Hasdrubal, 
chef  du  parti  |)opulaire.  Ce  jeune  homme  espéra 
même  un  instant  devenir  tyran  de  Carthage.  Ayant 
échoué,  il  retourna  en  Espagne,  et  y gouverna  sans 
consulter  davantage  le  sénat  des  Carthaginois  *.  Il 
y avait  tant  de  séduction  dans  les  |Kirolcs  et  les  ma- 

•  oblegtndumqae  eo  undè  nec  ad  nos  nomen  faioaquo 

• ejus  acccderc  nec  solliciUre  qoictse  civitatis  ttalum 

• puaiit.  • Lit.,  XI. 

' Le  cheval  est,  i Carthage,  ce  que  le  loup,  puis 
l'aigle  , ont  été  li  Rome , roy.  Serv.,  art  ^ir^.  Æn.,  I, 
451  , et  lea  médailles  carlhaginoiaea.  Ce  symliole 
équestre  semble  indiquer  que  réicment  libyen  et  con- 
tinental subsistait  à côté  de  l'élément  phénicien  et 
maritime. 

* Diod.  Sic.,  lib.  XXV. 

^ Appiaii.,  II.  HUpan. 

* Pulyb.,  III,  in  principio. 

Sur  Hagenbach  , roy.  de  Barante  , Duc»  Ht  Bour- 
yogne,  derniers  volumes.  ->On  voit  toujours  à Bologne 
les  tombeaux  et  les  armes  de  la  famille  des  Pepoli , il- 
lustre dès  1800,  plus  illustre  en  t831,oû  elle  a donné 
à ritalie  l'un  des  derniers  martvrs  de  la  liberté: je 


nières  d'Hasdrubal  qu'il  captiva  une  foule  de  chefs 
barbares , et  les  attira  sous  son  joug.  Il  fonda  à 
l'oricntde  la  Péninsule,  en  face  de  l'Afrique,  la  «io«- 
tellê  Carthage  (Carthagène),  siège  futur  de  son  em- 
pire espagnol , qu'il  destinait  sans  doute  â devenir 
la  rivale  de  l'ancienne  Carthage  et  de  Borne.  Un 
coup  imprévu  l’arrêta  dans  ces  projets.  Hasdrubal 
avait  fait  périr  en  trahison  un  chef  lusitanien.  Au 
bout  de  plusieurs  années  un  esclave  gaulois  de  ce 
chef  vengea  son  maître  en  tuant  Hasdrubal  au  pied 
des  autels. 

L'armée  sc  nomma  un  général  que  Carthage 
s'empressa  de  confirmer  pour  retenir  une  appa- 
rence de  souveraineté  ( 221  ).  Ce  fut  le  jeune  Han- 
nibal,  fils  d'Uamilcar,  âgé  de  vingt  et  un  ans, 
qu’Uasdrubal  avait  eu  bien  de  la  peine  à obtenir, 
encore  enfant,  des  Carthaginois.  Ceux-ci  croyaient 
reconnaître  dans  cet  enfant  le  génie  dangereux  de 
son  père.  Sorti  de  Carthage  i treize  ans,  étranger 
à cette  ville,  nourri , élevé  dans  le  camp,  formé  à 
cette  rude  guerre  d'Espagne,  au  milieu  des  soldats 
d’Harailcar , il  avait  commencé  par  être  le  meilleur 
fantassin,  le  meilleur  cavalier  de  l'armée.  Tout  ce 
qu’on  savait  alors  de  stratégie , de  lactique , de  se- 
crets de  vaincre  par  la  force  ou  la  perfidie,  il  le 
savait  dès  son  enfance.  Le  fils  d'Uamilcar  était  né 
pour  ainsi  dire  tout  armé  ; il  avait  grandi  dans  la 
guerre  et  pour  la  guerre. 

On  s'est  inquiété  de  la  moralité  d'Hannibal,  de 
sa  religion,  de  sa  bonne  foi.  Il  ne  se  peut  guère 
agir  de  tout  cela  pour  le  chef  d'une  armée  merce- 
naire. Demandez  aux  Sforta,  aux  Wallensicin. 
f^luellc  pouvait  être  la  religion  d'un  homme  élevé 
dans  une  armée  où  se  trouvaient  tous  les  cultes , 
ou  peut-être  pas  un  7 Le  dieu  du  condottiere  c'est  la 
force  aveugle,  c'est  le  hasard  ; il  prend  volontiers 
(lan.s  ses  armes  les  échecs  des  Bepuli  ou  les  dés  du 
sire  d’ilagenbach^.  (^luantâ  la  foi  et  à l'humanité  de 

parle  de  Carlo  Pepoli,  aujourd'hui  enseveli  dans  les  ca- 
chots de  Venise  avec  le  savant  et  ingénieux  Orioli.  Dieu 
veuille  qu'ils  en  sortent,  comme  on  nous  en  a donne 
l'espoir!  L*aror»  Achiron  ne  tàckt  gHèn  ta  proie...  3e 
n'ai  qu’entrevu  la  douce  et  mélancolique  figure  du  jeune 
pol'te.  Mais  comment  oublier  la  touchante  hospitalité 
avec  laquelle  il  aoeueillait  tous  les  Français  qui  visi- 
taient Bologne?  Je  le  trouvai  partageant  son  temps  et 
sa  fortune  entre  les  hôpitaux,  les  prisons  et  les  biblio- 
thèques, eu  attendant  qu'il  pât  donner  sa  vie  à son 
pays.  Je  voudrais  pouvoir  citer  ici  ses  beaux  vers  en 
faveur  de  la  cause  des  Grecs.  La  pauvre  Italie  donnait 
ainsi  ses  larmes  à la  Grèce  ; aujourd'hui,  n'y  a-t-il  donc 
point  de  larmes  en  Europe  pour  Tltalie  elle-même? 

(Ceci  a été  écrit  au  mois  de  janvier  1881.  Depuis, 
grâce  au  ciel,  mes  illnslres  amis  ont  été  rendus  â la  It- 
berlé  par  l’intervention  de  la  France.) 
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Carthage,  elles  éUieiil  célèbres  dans  le  monde, 
et  la  guerre  inespiabie  venait  de  les  faire  mieux 
connaître  encore.  Il  ne  faut  pas  chercher  un  homme 
dans  Hannibal  ; sa  gloire  est  d'avoir  été  la  plus  for* 
midablc  machine  de  guerre  dont  parle  l'antiquité. 

Hannibal , dejé  vieux,  contait  au  roi  Antiochus 
qu'étant  encore  petit  enfant  et  sur  les  genoux  de 
son  père,  il  le  caressait  et  le  flattait  un  jour  pour 
obtenir  d’étre  mené  en  Espagne  et  de  voir  la  guerre. 
Hamilcar  le  lui  promit,  mais  ce  futà  condition  que, 
mettant  la  main  sur  un  autel,  il  jurerait  une  haine 
implacable  aux  Romains  Dès  que  la  mort  du  pa- 
cifique Hasdrubal  mil  le  jeune  homme  à la  tète  de 
rarn)ée,  il  songea  à exécuter  les  grands  projets 
d'Uamilcar.  Mais  avant  d'attaquer  Rome,  il  fallait 
être  sùr  des  Barbares  de  l'intérieur  de  l'Espagne, 
comme  il  l'était  déjà  de  presque  tous  ceux  des  côtes. 
Trois  peuples  des  deux  Castilles  ( les  Olcades,  Car- 
petanset  Vaccéens),  furent  forcés  par  lui  dans  leurs 
meilleures  places,  et  vaincus  sur  les  bords  du  Tage, 
au  nombre  de  cent  mille  hommes.  Alors  seulement 
il  osa  attaquer  Sagunte,  ville  alliée  des  Homaiiis 
(au  nord  de  Valence).  Selon  Polybe,  il  commença 
ainsi  la  guerre  contre  le  r<eu  tle  Carthage  et  je 
crois  volontiers  qu’elle  ne  sc  serait  point  engagée 
de  dessein  prémédité  dans  une  lutte  qui  ruinait 
infailliblement  son  commerce,  cl  coinpruraeltait 
son  empire. 

La  Corse  et  la  Sardaigne  enlevées  à Carthage 
étaient  une  cause  de  guerre  suffisante.  Mais  depuis, 
Hasdrubal  avait  fait  avec  Rome  un  traité,  d’après 
lequel  les  Carlhagiriots  ne  pouvaient  faire  la  guerre 
au  nord  de  l'Èbrc.  Toutefois  Rome  avait  au  midi 
de  ce  fleuve  une  alliée  dont  le  voisinage  menaçait 
toujours  (^rlbagènc;  c'était  la  ville  de  Sagunte, 
qui  rapportait  sa  fondation  à des  Grecs  de  Zacynlhe 
et  des  Italiens  d'Ârdéc.  Cette  origine  n'est  point 
improbable  ; nous  retrouvons  sur  les  deux  rivages 
les  constructions  pélasgiques , et  la  redoutable  fa- 
brique, ce  javelot  que  l'on  lançait  enflammé 

Polybe  ne  parle  point  de  l'hcrulque  résistance 
des  Saguntins,  qui  combattirent  longtemps  sur 
les  décombres  de  leur  ville , et  cherchèrent  la  mort 
dans  les  flammes  ou  dans  les  bataillons  ennemis. 
Celle  ville  semble  avoir  eu  contre  HIe  la  haine  de  | 

> Polyb.,  III. 

3 Polyb.,  III,  d'après  Fabius  Piclor  : il  n'y  eut  pas 
un  des  Carthaginois,  au  moins  des  Carthaginois  distin- 
gués, qui  approuvât  le  siège  de  Sagunte.  — Liv.,  XXX, 
29.  Les  ambassadeurs , envoyés  par  Cartilage  â la  fin 
de  la  guerre,  assuraient  au  sénat  de  Rome  que  Punique 
auteur  de  la  guerre  était  Uannibal  : • C'est  lui,  disaient- 
ils,  qui,  sans  l’ordre  du  sénat,  a passé  l'Èbre  et  les 
Alpes;  c'est  lui  qui,  de  son  autorité  privée,  a fait  la 


tous  les  Espagnols , amis  d’Hannibal.  H avait  réuni 
pour  ce  siège,  jusqu'à  cent  cinquante  mille  hommes, 
tandis  qu'il  n'en  arma  contre  Rome  quequalre-vingt 
mille. 

Pendant  la  longue  résistance  de  Sagunte  ( 210  ), 
des  députés  de  Rome  débarquèrent  en  Espagne 
pour  réclamer  auprès  d'Hannibal.  L'.Africain  leur 
envoya  dire  qu'il  ne  leur  conseillait  pas  de  se  risquer 
au  milieu  de  tant  de  Barbares  en  armes  pour  arri- 
ver jusqu'à  son  camp,  et  que  pour  lui  il  avait  autre 
chose  à faire  que  d’écnulcr  des  harangues  d'ambas- 
sadeurs. l^s  députés  passèrent  à Carthage,  et  de- 
mandèrent qu’on  leur  livrât  Hannibal  ; comme  s’il 
eût  été  au  pouvoir  de  la  république  de  le  faire, 
quand  même  elle  l’eût  voulu.  Cependant  Sagunte 
avait  succombé.  Une  nouvelle  députation  vint  de- 
mander aux  Carthaginois  si  c’était  de  leur  aveu 
qu'Hannibal  avait  ruine  cette  ville.  Ceux-ci,  hon- 
teux d'avouer qu'Hannihal  les  vengeait  malgréeux, 
répondirent  : « Ccttcqucsiiunii’inléresscquenous; 
le  seul  iK)int  sur  lequel  vous  pubsiex  demander  des 
explications,  c'est  sur  le  respect  des  traités;  celui 
qu’Hasdrul>al  a fait  avec  vous,  il  l'a  fait  sans  y être 
autorisé,  n — Alors  Quintus  Fabius  relevant  un 
pan  de  sa  toge  : « Je  vous  apporte  ici,  dit -il,  la 
guerre  cl  la  paix;  choisissez.  » Les  Carthaginois, 
partagés  entre  la  crainte  et  1a  haine,  lui  crièrent  : 
U Choisissez  vous  - même.  » Il  laissa  retomber  sa 
toge , et  répliqua  : » Je  vous  donne  la  guerre.  — 
Nous  l'acccptuns,  dirent-ils,  cl  nous  saurons  la 
soutenir  *,  » 

Cependant  Hannibal  s'élail  mis  en  marche  pour 
l'Italie.  Des  riches  dépouilles  de  Sagunte,  il  avait 
envoyé  les  meubles  à (brlhagc,  donne  les  prison- 
niers aux  soldats,  gardé  l'argent  pour  les  besoins 
de  l'expédition.  Il  s'était  attache  son  armée  en  la 
gorgeant  de  rjehesses.  Il  était  sùr  qu'aucun  de  ses 
Espagnols  n'abandonnerait  un  service  aussi  lucratif, 
au  point  qu'il  ne  craignit  pas  de  leur  permettre  de 
retourner  quelque  temps  chez  eux,  pour  y déposer 
leur  butin.  En  même  temps  qu'il  faisait  venir  des 
Mores  et  des  Numides,  il  envoyait  en  Afrique 
quinze  mille  de  ses  Espagnols,  qui  devaient,  soit 
protéger  Carthage  contre  une  invasion  romaine, 
j soit  lui  faire  craindre  une  nouvelle  guerre  des  mer- 

guerre  à Sagunte,  puis  à Rome  elle  • même.  A juger  sai- 
nement des  choses,  le  traité  avec  les  Romains  n'a  en- 
core reçu  aucune  atteinte  de  la  part  du  sénat  et  du 
peuple  de  Carthage.* 

* Æmeid.  — Tit.-  Liv.,  XXI,  0,  II.  — é'ojr.  aussi  les 
conjectures  du  savant  M.  Petit  - Radel  sur  l'origiite  pé* 
lasgique  d’un  grand  nombre  de  villes  d'Espagne. 

* Polyb.,  III.  - Tit.-Liv.,  XXI,  18. 
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cenaireSt  si  elle  eût  songé  à faire  la  paii  avec  Rome 
aux  dépens  d’Uannil»!.  11  laissait  en  Espagne  seize 
millehoni  mes  sous  les  ordresdeson  frère  Hasdrubal. 

C'était  pourtant  une  audace  extraordinaire  que 
d’entreprendre  de  pénétrer  en  Italie,  à travers  tant 
de  nations  barbares,  tant  de  fleuves  rapides,  et  ces 
Pyrénées,  et  ces  .Alpes,  dont  aucune  armée  ré{çu> 
Hère  n’avait  encore  franchi  les  neiges  éternelles. 
Depuis  un  siècle  qu’Alcxandre  avait  suivi  dans 
l’Inde  les  pas  d’Uercule  et  de  Bacchus,  aucune  en- 
treprise n'avait  été  plus  capable  d'exalter  et  d'ef- 
frayer rimagioatioo  des  hommes.  Et  c'étaient  aussi 
les  traces  d'Ilcrcule  qu'Ilannibal  allait  trouver  dans 
les  Alpes.  Mais  quels  que  fussent  les  difficultés  et 
les  dangers  de  la  route  de  terre  qui  conduisait  en 
Italie,  il  ne  voulut  point  solliciter  les  flottes  de 
Carthage  ni  se  mettre  dans  sa  dépendance.  Il  lui 
convenait  d’ailleurs  de  traverser  ces  peuples  bar- 
bares, tout  pleins  de  la  défiance  qu'inspirait  la 
grande  ville  italienne  cl  du  bruit  de  scs  richesses. 
Il  espérait  bien  entraîner  contre  elle  les  Gaulois 
des  deux  côtés  des  Alpes  * , comme  il  avait  fait  des 
Espagnols,  cl  donner  à cette  guerre  l’impéluosité 
et  la  grandeur  d’une  invasion  universelle  des  Bar- 
tiares  de  l’Occident  comme  plus  tard  Mithridale 
entreprit  de  pousser  sur  Home  ceux  de  l’Orienl, 
comme  enfin  les  Alaric  et  les  Thcudcric  la  renver- 
sèrent avec  ceux  du  Nord. 


CHAPITRE  V. 

I.BS  HtaCtSAilXS  XX  ITALII.  — lAFINlfiAl..  SlS-SOi. 

Ouvrir  au  genre  humain  une  route  nouvelle, 
c’était  aux  yeux  des  anciens  l'entreprise  héroïque 
entre  toutes.  L'Hercule  germanique,  le  Siegfrid 
des  Nibelungen , parcourut,  dit  le  poète,  bien  de» 
contrée»  par  ta  force  de  ton  bra».  La  guerre  seule 
a découvert  le  monde  dans  l’anliquilé.  Mais  pour 
qu’une  roule  frayée  une  fois  soit  durable,  il  faut 
qu’elle  réponde  A des  besoins  moins  passagers  que 
ceux  de  la  guerre.  Alexandre,  en  ouvrant  la  Perse 
cl  rinde  au  commerce  de  la  Grèce,  a fondé  plus 
de  villes  qu’il  n’en  avait  détruit.  Les  Grecs  et  les 
Phéniciens  ont  découvert  les  côtes  de  1a  Méditer- 

< 11  entraîna,  dit  Appieo,  beaoeoap  de  Ganloit  des 
deux  eôté«  des  Alpes. 

> Les  RomaÎDS  en  jugeaient  ainsi  i • Trabere  teeum 

• tôt  exeitos  Hispanorum  populos  : conciturum  avidas 

• senper  armorumgaUieas  geôles,  cun  orbe  terranim 
» bellmn  gereodam  in  Italià,  ac  pro  meenibus  ronanis 


rance,  qui  depuis,  enfermée  par  les  Romains  dans 
j leur  empire,  comme  une  roule  militaire  de  plus, 
est  devenue  la  grande  voie  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Ainsi , les  roules  tracées  par  les  guerriers , 
suivies  par  les  marchands,  facilitent  peu  à peu  le 
commerce  des  idées,  favorisent  les  sympathies 
des  peuples,  et  les  aident  à reconnaître  la  fraternité 
du  genre  humain.  Aussi,  je  l’avoue,  j'ai  foulé  avec 
attendrissement  et  respect  celle  roule  ouverte  par 
Hannibai,  fondée  par  les  Romains  restaurée  par 
la  France  *,  cette  route  sublime  des  Alpes,  qui  pré- 
pare et  figure  à la  fois  la  future  union  de  deux 
peuples  qui  me  sont  si  chers. 

Dans  sa  marche  de  neuf  mille  stades  depuis  Car- 
thagène  jusqu'à  la  frontière  d'Italie.  Hannibai  vou- 
lait deux  choses  dont  l’une  rendait  l’autre  difficile: 
s’ouvrir  de  gré  ou  de  force  un  passage  rapide  pour 
prévenir  les  préparatifs  de  Rome,  et,  par  la  bonne 
inlelligeiice  avec  les  naturels,  établir  des  commu- 
nications durables  entre  l'Espagne  et  l'Italie.  Il 
avait  fait  prendre  d'avance  tous  les  renseignements 
nécessaires  sur  les  dispositions  des  chefs  barbares, 
aussi  bien  que  sur  leurs  forces,  li  emportait  beau- 
coup d’argent  pour  répandre  parmi  eux,  et  acheter 
leur  mobile  amitié,  sans  compter  un  riche  fonds 
de  paroles  captieuses,  familières  aux  Carthaginois, 
Cependant,  dès  le  passage  de  l'Èbrc,  il  fut  harcelé 
par  eux,  réduit  à les  combattre  chaque  jour,  sou- 
vent même  à forcer  leurs  villages,  et  à laisser  onze 
mille  hommes  pour  les  contenir.  Il  n'en  persista 
pas  moins  à employer  les  moyens  de  douceur.  Au 
passage  des  Fyrcuées,  trois  mille  Espagnols  ne  vou- 
lurent pasquiller  leur  pays,  ni  aller  chercher  avec 
Hannibai  ces  Alpes  dont  on  leur  disait  tant  de 
choses  elTrayantes.  Loin  de  s’en  irriter,  il  en  ren- 
voya sept  mille  de  plus. 

Comme  il  sortait  des  défilés  des  Pyrénées  (218), 
il  rencontra  tous  les  montagnards  en  armes.  Il  fil 
dire  à leur  chef  qu’il  voulait  conférer  avec  eux, 
que  de  près  on  pourrait  s’entendre  ; que  ce  n’élail 
pas  un  ennemi,  mais  un  hôte  qui  leur  arrivait, 
qu’il  ne  craindrait  pas  d'aller  les  trouver,  s'ils  hé- 
sitaient à se  rendre  dans  son  camp.  Les  Barbares 
se  rassurèrent,  vinrent,  cl  reçurent  des  présents. 
On  convint  que  si  les  soldats  de  Carthage  faisaient 
tort  aux  indigènes,  Hannibai  ou  scs  lieutenants  en 
seraient  juges  J mais  que  les  réclamations  contre 
les  indigènes  seraient  jugées  sans  appel  par  les 

« esse,  a Lit.,  XXI,  16. 

^ Ils  disâieut  très-bicD  : munir»  rûim. 

* a Gêuéral , (Usait  le  gigantesque  Kléber  à on  petit 
homme  qui  fraya  la  route  du  Simplon,  vous  êtes  grand 
comme  le  monde,  a 
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femmes  de  ces  derniers  ' . Chez  les  peuples  ibériens, 
comme  chez  ceux  de  la  Germanie , les  femmes, 
moins  emportées  que  leurs  fougueux  époux,  étaient 
entourées  de  respects,  et  souvent  invoquées  dans 
les  disputes,  comme  une  puissance  sacrée  de  sa- 
gesse et  de  réOexion. 

Les  peuplades  ibériennes  pouvaient  s'arranger 
avec  les  Africains,  rapprochés  d'eux  par  les  mœurs 
et  peut-être  par  la  langue.  Hais  les  Gaulois  ne 
voyaient  qu'avec  un  étonnement  hostile  les  hom- 
mes noirs  du  Midi,  ces  monstrueux  éléphants,  ces 
armes  et  ces  costumes  bizarres.  La  dissonance 
était  trop  forte  pour  les  blonds  enfants  du  Nord, 
aux  yeux  bleus  et  au  teint  de  lait.  La  grande  tribu 
des  Volkes  n'atlcndit  point  l’armée  carthaginoise, 
elle  abandonna  le  pays  et  se  relira  derrière  le 
Rhône,  dans  un  camp  retranché  par  le  fleuve^.  Il 
s'agissait  de  passer,  en  présence  d’une  armée  enne- 
mie, ce  fleuve  fougueux  qui  reçoit  vingt-deux  ri- 
vières et  dont  le  courant  perce  un  lac  de  dix-huit 
lieues  sans  rien  perdre  de  son  impétuosité.  En  deux 
jours,  Hannibal  sut  rassurer  ceux  qui  étaient  res- 
tés en  deçà  du  Rhône,  leur  acheta  des  barques,  leur 
fit  construire  des  canots  et  des  radeaux,  et  faisant 
passer  le  fleuve  un  peu  plus  haut  par  Hanrion,  Als 
de  Bomilcar,  il  mit  le  camp  des  Volkes  entre  deux 
dangers.  Au  moment  où  parurent  les  signaux  al- 
lumés par  Hannon  , rembarquement  commença; 
les  gros  iMteaux  placés  au-dessus  du  courant  ser- 
vaient à le  rompre;  les  cavaliers  les  montaient, 
soutenant  par  la  bride  leurs  chevaux  qui  pa.ssaient 
à la  nage;  il  y avait  à bord  d'autres  chevaux  tout 
bridés  cl  prêts  à charger  les  Barbares  ; les  éléphants 
étaient  sur  un  immense  radeau  couvert  de  terre. 
Quant  aux  Espagnols,  ils  avaient  passé  hardiment 
avec  Hannon  sur  des  outres  et  des  boucliers.  Déjà 
les  Gaulois  entonnaient  leur  chant  de  guerre,  et 
agitaient  leurs  armes  sur  leur  tête,  lorsqu’ils  voient 
derrière  eux  leur  camp  tout  en  flammes.  Les  uns 
courent  pour  sauver  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
les  autres  persistent  et  sont  bientôt  disperses. 

Cependant  les  Romains,  qui  croyaient  encore 
Hannibal  aux  Pyrénées,  apprennent  qu’il  est  sur 

* Plot.,  Dê  tirl.  mulûr.  — Pol.,  VII,  50. 

^ Un  peo  au-deuas  d’Avignon,  prèi  d’on  lieu  appelé 
h Pasaogf,  non  loin  de  la  route  de  Vienne  k Chambéry, 
on  trouva  au  dernier  aiécle  un  bouclier  qu’on  l'empresu 
d’appeler  le  bouclier  d'Uannibal.  • Celte  qualification, 
dit  H.  Letronne,  youma/  d»$Sarants,  1810,  fut  d’abord 
donnée  i ce  monument,  sur  une  simple  conjecture  des 
membret  de  l'Académie  det  inscriptions.  Celte  conjec- 
ture avait  pour  unique  appui  le  lion  et  le  palmier 
qu’on  y voit  gravés,  types  qui  se  retrouvent  sur  des 
médailles  carthaginoises.  Les  antiquaires  s’accordent 
maintenant  k reconnaître  dans  ces  prétendus  boucliers 
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le  Rhône.  Le  consul  P.  Gurn.  Scipion  débarque  eo 
hâte  à Marseille,  et  envoie  à la  découverte  trois 
cents  cavaliers,  guidés  par  des  Marseillais.  Han- 
nibal avait  dans  le  même  but  détaché  cinq  cents 
Numides.  Les  Italiens  eurent  l’avantage  et  en  pré- 
sagèrent l'heureuse  issue  de  la  guerre.  Hannibal, 
d’après  le  conseil  des  Boi'es  d’Italie  qui  lui  avaient 
envoyé  un  de  leurs  rois,  se  décida  à éviter  l’armée 
romaine,  pour  passer  les  Alpes  avant  que  la  saison 
les  rendu  impraticables,  et  il  remonta  le  Rhône 
pendant  quatre  jours  jusqu’à  la  hauteur  de  l’Isère. 

Lorsque  l’on  entre  dans  ce  froid  et  triste  vesti- 
bule des  Al|)e$,  que  les  anciens  appelaient  pays  des 
Allobroges,  et  dont  fait  partie  la  pauvre  Savoie, 
on  est  frappé  de  voir  tout  diminuer  de  taille  et  de 
force,  les  arbres,  les  hommes,  les  troupeaux.  I^a 
nature  semble  se  resserrer  et  s’engourdir  comme 
à l’approche  de  l’hiver;  elle  est  longtemps  chétive 
et  laide  avant  de  devenir  imposante  et  terrible. 
Comme  il  allait  du  Rhône  à ces  montagnes,  Han- 
nibal fut  pris  pour  arbitre  entre  deux  frères  qui 
se  disputaient  la  royauté  ; il  décida  pour  l’alné , 
conformément  à l’avis  des  vieillards  de  la  nation, 
et  reçut  de  son  nouvel  ami  les  vêlements  dont  scs 
Africains  allaient  avoir  si  grand  besoin 

Enfin,  l’on  découvrit  les  glaciers  au-dessus  des 
noirs  sapins.  On  était  à la  fin  d’octobre,  et  déjà  les 
chemins  avaient  disparu  sous  la  neige.  Quand  les 
hommes  du  Midi  aperçurent  cette  épouvantable 
désolation  de  l'hiver,  leur  courage  tomba.  Uanni- 
bal  leur  demandait  s’ils  croyaient  qu'il  y eût  des 
terres  qui  touchassent  le  ciel?  si  les  députés  des 
Boîcs  d'Italie  qui  étaient  dans  leur  camp,  avaient 
pris  des  ailes  pour  passer  les  Alpes?  si  autrefois 
les  Gaulois  n'avaient  pas  franchi  les  mêmes  mon- 
tagnes avec  des  femmes  cl  des  enfants? 

Pour  comble  de  terreur,  on  voyait  les  pics  cou- 
verts de  montagnards  qui  altendaienl  l'armée  pour 
l’écraser.  Nul  autre  passage;  d’un  côté  des  ruches 
escarpées,  de  l'autre  des  précipices  sans  fonds. 
Hannibal  dressa  son  camp,  et  ayant  appris  que 
les  montagnards  se  reliraient  la  nuit  dans  leurs 
villages,  il  passa  avant  le  jour  dans  le  plus  profond 

votifs,  tans  portraila  ni  inacriptiona,  dea  plala,  oa 
mieoz  dea  plateaox,  qui,  aoua  le  nom  de pinakea^lanetSf 
diâci  et  tjfmpanaf  ornaient  lea  botTela  dea  riebea.  lia  y 
faisaient  graver  dea  aujeta  aouvent  fort  compliqués, 
témoin  le  prétendu  bouclier  de  Scipion.  Du  reste,  il 
aérait  constaté  que  ce  plateau  est  un  bouclier  votif  ear- 
thaginoia,  qu'un  semblable  monument  pouvant,  dans 
l'espace  de  deux  mille  ans,  avoir  été  transporté  là  de 
fort  loin,  ne  prouverait  pas  plus,  aux  yeux  de  la  cri- 
tique, que  lea  médailles  eartbaginoiaea  trouvées  sur  le 
grand  Saint-Bernard.* 

> Tit.-Liv.,lib.  XXI,  c.  31. 
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silence,  et  occupa  avec  des  iruupes  légères  les  hau>  | 
leurs  qu'ils  avaient  quittées.  Le  reste  de  l'armée 
n’en  fut  pas  moins  attaqué.  Les  Barbares,  habitués 
i SC  jouer  des  pentes  les  plus  rapides,  y jetèrent 
un  affreux  désordre,  et  par  leurs  traits,  et  par  leurs 
cris  sauvages  qui  se  répétaient  d’échos  en  échos. 
Les  chevaux  se  cabraient,  les  hommes  glissaient  ; 
tous  se  heurtaient,  s’entratnaienl  les  uns  les  autres. 
Les  soldats,  les  chevaux,  les  conducteurs  des  bétes 
de  somme,  roulaient  dans  les  abîmes.  Ilannibal 
fut  obligé  de  descendre  pour  balayer  les  monta* 
gnards. 

Plus  loin,  les  députés  d’une  peuplade  nombreuse 
viennent  à sa  rencontre  cl  loi  offrent  des  vivres, 
des  guides,  des  otages.  Hannibal  feint  de  se  confier 
à eux,  et  n’en  prend  que  plus  do  précautions.  En 
effet,  lorsqu'il  arrive  à un  chemin  étroit  que  domi- 
naient les  escarpements  d’une  haute  montagne,  | 
les  Barbares  l'attaquent  de  tous  les  cAtés  à la  fuis,  | 
coupent  l'armée,  et  parviennent  n isoler  |>our  une 
nuit  entière  la  cavalerie  et  les  bagages.  Moins  in- 
quiété désormais,  Hannibal  parvint  au  bout  de  neuf 
jours  au  sommet  des  Alpes. 

Après  y avoir  campé  deux  jours,  Hannibal  se 
mit  à la  tête  de  l’armée,  et  parvenu  à une  sorte  de 
promontoire  d'où  la  perspective  était  immense, 
il  ût  faire  balte  à ses  soldats.  Il  leur  montra  l'Italie 
et  le  magnifique  bassin  du  PA  et  des  Al|>es.  En 
franchissant  les  remprts  de  l'ilalie,  leur  dit-il,  ce 
sont  les  murs  mêmes  do  Rome  que  vous  escaladez. 
Et  il  leur  montrait  du  doigt,  dans  le  lointain,  le 
cAté  où  devait  être  Rome.  Je  ne  puis  m'empécher 

I Mémoireâ  do  lionapariv , campagne  d'tlalie. 

3 Qoant  à l’emploi  du  vinaigre,  roy.  dans  Deluc  la  ré- 
futation de  Tite-Live  et  d'Appien. 

Ce  aommel  ausceptible  d'oo  campement,  ce  promon- 
toire et  cette  vue  des  plaines  de  l'Italie,  enfin  cette 
descente  si  rapide  ne  conviennent  guère  qu'au  Mont- 
Cents.  La  tradition  des  montagnanis  veut  qu'tlannibal 
y ail  passé  (Larauza,  p.  193).  Grosicy  disait,  en  1764: 

• La  descente  en  Italie  est  telle  que  Tile-Live  la  décrit  : 
Omnit  foré  tia  pnecepty  atngutia,  lubrica...  L'Arche 
que  l'on  côtoie  en  roonlant  nous  étonnait  par  la  rapi- 
dité de  son  cours,  mais  c’est  une  eau  d'étang  en  com- 
paraison de  laPetite-Doirequeron  suit  en  descendant... 
Le  cliemin  de  celte  descente  est  un  zigzag  è angles 
très-aigus,  ménagés  et  distribués  avec  le  plus  grand 
soin;  nos  porteurs  allaient  là-dessus  aussi  vile  que  les 
plus  Iiabiles  porteurs  sur  le  pavé  de  Paris... Pour  abré- 
ger le  chemin , ils  franclnsssient  par  enjambement  la 
pointe  des  angles;  et,  dans  ces  instants,  nous  et  ta  ci- 
vière qui  nous  portait,  nous  tronvions  quelquefois  sus- 
pendus au-dessus  d’un  précipice  de  deux  ou  trois  mille 
pieds  de  profondeur  perpendiculaire...  Cette  descente 
est  pour  les  voyageurs  comme  une  tempête  qui  les  jette 
en  Italie.  • 


de  citer,  à côté  des  paroles  d'IUnnibal,  celles  qa'une 
situation  analogue  inspira  au  plus  grand  général 
des  temps  modernes.  « Ce  fut  un  spectacle  sublime 
que  l'arrivée  de  l’armée  française  sur  les  hauteurs 
de  Montezemolo  ; de  U se  découvraient  les  immen- 
ses et  fertiles  plaines  du  Piémont.  Le  Pô,  le  Tanaro 
cl  une  foule  d'autres  rivières  serpentaient  au  loin  : 
une  ceinture  blanche  de  neige  cl  de  glace,  d’une 
prodigieuse  élévation,  cernait  à l’horizon  ce  riche 
bassin  de  la  terre  promise.  Ces  gigantesques  bar- 
rières qui  paraissent  les  limites  d'un  autre  inonde, 
que  la  nature  s'clait  plu  à rendre  si  formidables, 
auxquelles  l'art  n'avait  rien  épargné,  venaient  de 
tomber  comme  par  enchantement.  Hannibal  a forcé 
les  Alpes,  dit  le  général  français,  en  fixant  scs  re- 
gards sur  CCS  montagnes  ; nous , nous  les  aurons 
tournées  L >• 

Le  revers  italique  des  .\l|>esse  trouva  beaucoup 
plus  roidc  cl  plus  court  que  l’autre.  Ce  n'étaient  que 
des  rampes  étroites  et  glissantes  qu'on  osait  à peine 
descendre,  en  lAtonnant  du  pied  et  s'accrochant 
aux  broussailles.  Tout  à coup  on  se  trouva  arreté 
par  un  éboulcmcnl  de  terre  qui  avait  formé  un 
précipice  de  mille  pieds.  Il  ti’y  avait  pas  moyen 
d'avancer  ni  de  reculer  ; il  élail  tombé  de  nouvelles 
neiges  sur  celles  de  rhiver  précédent.  La  première, 
foulée  par  tant  d’hommes,  fuiidail  sur  l'autre,  et 
formait  un  verglas;  les  hommes  ne  |>ouvaienl  se 
soutenir,  les  bêles  de  suinmc  brisaient  la  glace,  et 
y restaient  engagées  comme  dans  un  piège.  Il  fallut 
tailler  un  chemin  dans  le  roc  vif,  en  employant  le 
fer  et  le  feu  *. 

Sur  le  passage  des  Alpes  par  Ilannibal,  roy.  Larauza, 
liiotoire  dH  pa$»ago  ^ etc.,  1896.  — Letronne,  Journal 
doê  Saranto,  1819,  pages  99  et  753.— J.  A.  Deluc, //»a- 
toiro  dm  paêêogo,  etc.,  Genève,  1818.  — Idom^  par  Fortia 
d’Urban,  1891.—  !dom,  par  WbiUker,  Londres,  1794. 
— P.  G.  de  Vaudonconrt,  Hütoirt  dot  Compaÿnot 
d^/ianiubal  on  ItaliOf  Milan,  1819.  — De  Saussure, 
/Vyffye  dan»  lot  Àlpoê,  t.  IV  et  V. — J.  F.  Albauis-Beau- 
raont,  180P,  t.  I et  II. 

• Je  traversai  moi-même  l'étroit  sentier  qui  conduit 
au  sommet  du  Lautaret  ( route  du  mont  Genèvre).  C’é- 
tait le  3 novembre,  époque  qui  est  à |»cd  près  celle  ou 
Hannibal  passa  tes  Alpes.  Il  était,  depuis  son  sommet 
jusqu'à  sa  base,  entièrement  couvert  de  glace  et  de 
neige;  tout  chemin  avait  disparu;  l'on  ne  trouvait 
pour  se  diriger  que  (|uclques  |>crc]ic8  plautées  de  dis- 
tance en  distance,  et  souvent  mon  guide,  habitant  du 
pays,  s'y  trompait  lui-même.  Lorsque  à ces  épo«|ucs,  la 
tourmento  vient  fondre  sur  ces  régions  élevées,  elle  em- 
porte tout,  hommes  et  mulets,  au  milieu  des  tourbillons 
de  neige  qu'elle  fait  voler,  et  règne  sur  ces  hauteurs 
avec  une  fureur  et  des  ravages  qu’il  faut  avoir  vus  pour 
s'en  faire  une  idée.  • Larauza,  p.  00. 

Le  passage  suivant  donnera  quelque  idée  de  l’horreur 
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11  (leju:cnflil  nitisi  en  Italie,  cinq  iixiis  apn;s  son 
(ié|)art  de  Carlliagène;le  seul  passage  des  Alpes  lui 
avait  cuùlc  quinze  jours.  Son  armée  était  réduite  à 
viiigl-six  mille  hommes,  savoir:  huit  mille  fantas- 
sins espagnols,  douze  mille  Africains  et  six  mille 
cavaliers,  la  plu|)art  Numides;  il  ût  graver  cette 
énumération  sur  une  colonne  près  du  promontoire 
Lacinien  Ce  petit  nombre  d’hommes  était  dans 
un  état  de  maigreur  et  de  délabrement  hideux.  Les 
éléphants  et  les  chevaux  avaient  tant  pâli  de  la  faim, 
qu’ils  ne  ]>ouvaient  se  soutenir.  Il  avait,  dit-il  lui- 
méme  à rbisloricn  Cincius,  son  prisonnier,  perdu 
trente-six  mille  hommes  depuis  le  passage  duRhéne 
jusqu'à  son  arrivée  en  Italie 

Quand  on  compare  celte  poignée  d'hommes  qui 
lui  restaient  aux  forces  que  Rome  pouvait  alors  lui 
opposer,  l’entreprise  d’Haiinibal  semble  plus  auda- 
cieuse que  celle  d’Alexandre.  Nous  avons  dans  l'o- 
lybc,  livre  II,  l’ciiumération  des  troupes  que  les 
dilTércnls  peuples  de  l'Italie  tenaient  à la  disposi- 
tion des  Romains  sept  ans  auparavant,  lorsque  l’on 
s'attendait  à une  invasion  générale  des  Gaulois  : 

U Les  registres  envoyés  au  sénat  portaient  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux, 
parmi  les  Latins;  chez  les  Samnites,  soixante-dix 
mille  fantassins  et  sept  mille  chevaux.  Les  Japyges 
et  les  Hesapyges  fournissaient  cinquante  mille  fan- 
tassins et  seize  mille  cavaliers  ; les  Lucariiens  trente 
mille  hommes  de  pied  cl  trois  mille  chevaux.  Les 
Marscs,  les  Marrucins,  les  Frcntaiis,  les  Veslins, 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux. — Dans  la  Sicile  et  à Tarcnte , U y avait  deux 
légions,  composées  chacune  de  quatre  mille  deux 
cents  hommes  de  pied,  cl  de  deux  cents  chevaux. 
— Les  Romains  et  les  Cainpaniens  faisaient  en- 
semble deux  cent  cinquante  mille  hommes  d’infan- 
terie et  vingt-trois  mille  cavaliers.  — L’armée  cam- 
pée devant  Rome  était  de  plus  de  cent  cinquante 
mille  hommes  de  pied  et  de  six  mille  chevaux.  — 
De  plus,  on  tenait  prêt , de  (>eur  d’èlrc  surpris,  un 
corps  d’armée  de  vingt  mille  piétons  romains,  et 
de  quinze  cents  chevaux,  de  vingt  mille  piétons 
des  alliés,  cl  de  deux  mille  hommes  de  cavalerie. 
En  sorte  que  ceux  qui  pouvaient  porter  les  armes. 


de  cet  gorges...  • Avant  d*y  arriver,  on  traversait  une 
gorge  étroite,  au  fond  de  laquelle  se  précipitent  les 
eaux  d'un  torrent...  Les  avalanches  et  les  ouragans 
auxquels  les  habitants  de  cette  vallée  sont  eiposés  du- 
rant rhiver,  sont  tels,  que  dans  une  nuit  il  arrive  sou- 
vent que  les  habitations  disparaissent  sous  la  neige, 
dont  la  hauteur  est  quelquefois  de  quinze  i vingt 
pieds...  Les  habilaiils  sortent  de  chez  euxà  l'entrée  de 
rhiver,  et  vont  soit  en  Piémont,  soit  en  France  où  iU 
czcrcent  les  prnfessimis  île  frotteurs,  commisstuiinairt  s, 
1 . aiLBELST. 
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tant  |>arnii  les  Romains  que  parmi  les  alliés , s’éle- 
vaient à sept  cent  mille  hommes  de  pied  et  soixante- 
dix  mille  cavaliers  •• 

Il  faut  avouer  que  tous  ces  peuples  disposés  à se 
lever  en  masse  pour  repousser  rinvasioii  des  Gau- 
lois, ne  réuient  point  également  à combattre  Han- 
nibal,  qui  se  présentait  comme  le  libérateur  de 
ritalie. 

Le  premier  plan  du  sénat  avait  été  de  }>or(er  la 
guerre  en  Afrique,  d'envoyer  une  seconde  armée 
en  Espagne,  une  troisième  dans  la  Gaule  cisalpine. 
I«a  cétérilc  d'Hannibal  obligea  Rome  de  rappeler  la 
première  année  de  Sicile.  Les  Boîcs  et  les  Insubres 
(Dolognc,  Milan),  poussés  à bout  par  la  fondation 
des  deux  nouvelles  colonies  de  Plaisance  et  de  Cré- 
mone, jetées  entre  eux  sur  le  cours  du  Pô,  avaient 
ImUu  le  prêteur  Manlius  dans  une  forêt  près  de 
Mutine  (Modèrie).  Ils  se  trouvèrent  avoir  conquis 
eux-mémes  cette  indépendance  qu’ils  n'avaient  es- 
péré recouvrer  qu'en  appelant  Hannil>al. 

Aussi  lorsque  celui-ci  descendit  des  Alpes  avec 
une  armée  exténuée  de  faim  cl  de  fatigue,  aucun 
tic  ses  alliés  ne  vint  h .sa  rencontre  pour  lui  donner 
des  renforts  ou  des  vivres.  Les  premiers  Gaulois 
qu’il  rencontra  furent  les  Taurins,  ennemis  des 
Insubres.  Il  prit  et  saccagea  leur  principale  bour- 
gade , pour  essayer  de  jeter  la  terreur  dans  l'esprit 
des  Gaulois.  Rien  ne  bougeait  encore,  et  l’année 
romaine  était  arrivée  sous  la  conduite  de  Scipion. 
Hannibal,  au  lieu  de  dissimuler  aux  siens  le  dan- 
ger de  leur  situation,  la  leur  découvrit  tout  en- 
tière. Il  range  l’armée  en  cercle,  fait  amener  quel- 
ques jeunes  montagnards  prisonniers,  qu'il  avait 
fait  à dessein  souffrir  de  la  faim  et  meurtrir  de 
coups.  Il  fait  placer  devant  eux  des  armes  pareilles 
à celles  dont  leurs  rois  se  servaient  dans  les  com- 
bats singuliers,  des  chevaux,  de  riches  saies  gau- 
loises, et  il  leur  propose  de  comballrc  entre  eux 
pour  se  disputer  ces  prix  ; les  vainqueurs  seront 
libres,  et  les  vaincus  se  trouveront  aussi  affranchis 
par  la  mort.  Tous  Imndircnt  de  joie  et  coururent 
aux  armes.  Hannibal  se  tourne  alors  vers  les  siens  : 
«t  Vous  avez  vu , dit-il,  votre  propre  image.  Enfcr- 
tiiès  en'.rc  le  Pô,  les  Alpes  et  les  deux  mers,  il  vous 


portefaix  et  colporteurs,  et  ils  rentrent  au  eommence- 
ment  de  chaque  printemps...  Ce  sentier  seobreux  , qui 
n'rst  praticable  que  pendaut  quelques  mois  de  l'année, 
n'est  guère  frétjucnté  que  par  des  contrebandiers  et 
des  déserteurs.  • ( Albanis-  Beaumont , Dt»cnpiton  de» 
Alpe»  grecque»  et  cotUenne»,  t.  II,  p.  040  - 5.  ) 

< Polyh.,  III. 

* Til.  Liv.,  XXI,  38. 

> Je  soii|>çoniie  dans  cette  énumération  beaucoup 
d'cxagti'âliou  et  de  doubles  emplois. 
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faut  combattre.  Vous  saret  le  chemin  que  vous 
avez  fait  depuis  Carthagène;  tant  de  combats,  de 
montagnes  et  de  fleuves!  Qui  serait  assez  stupide 
pour  espérer  qu’en  fuyant  il  reverrait  sa  |>alrie? 
Jusqu’ici,  parcourant  les  monts  déserts  de  la  Cel- 
til>érie  et  de  la  Lusitanie,  vous  n'avez  guère  eu 
d'autre  butin  que  des  troupeaux.  Ici,  le  prix  du 
combat,  c’est  la  riche  Italie,  c'est  Home.  Tout  sera 
pour  vous,  corps  et  biens...  » Et  il  leur  promit  de 
les  établir  à leur  choix  en  Italie , en  Espagne  ou  en 
Afrique,  de  les  faire  même  citoyens  de  Carthage, 
s'ils  le  demandaient.  Ce  dernier  mol,  qui  peut-être 
indiquait  un  grand  projet  d'Hannibal , était  pour 
la  cupidité  des  mercenaires  le  plus  ardent  aiguillon. 
Il  prit  alors  une  pierre,  écrasa  la  (été  d'un  agneau, 
cl  s'écria  : » M'écrasent  ainsi  les  dieux,  si  je  manque 
à mes  promesses  * ! 

La  première  renconlrc  lui  fut  favorable  Dans 
une  rccuiitiaissance  qu'Hannibal  et  Sclpion  pous> 
saient  eux-mêmes  sur  les  bords  du  Tésin,  les  cava- 
liers de  Scipiun  furent  enfoncés  par  les  Numides, 
dont  les  chevaux,  rapides  comme  l’éclair,  ne  por- 
taient ni  selle  ni  mors.  Le  consul  blessé  fut  sauvé 
par  un  esclave  ligurien.  D'autres  historiens  ont 
trouve  plus  beau  d'en  donner  l'honneur  au  jeune 
fils  de  Scipion,  alors  enfant  de  quinze  ans,  qui  a 
bien  assez  de  la  gloire  d’avoir  vaincu  Uaiinibal,  et 
terminé  la  seconde  guerre  punique. 

Scipion  SC  retira  derrière  le  l’è,  derrière  la  Trc- 
bie,  abandomianl  aux  ravages  les  terres  des  Gau- 
lois, qui  restaient  fidèles  aux  Romains.  Mais  l'autre 
consul , Sempronius , plus  touche  du  malheur  des 
alliés  et  de  rhomicur  de  Rome,  passa  la  Trébie, 
grossie  par  la  fonte  des  neiges,  et  jela  une  armée 
aflamée  et  transie  dans  les  embûches  où  rallendait 
Hannibal.  Les  Gaulois  de  l'armée  romaine  furent 
écrasés  par  les  éléphants.  Les  Romains  eux-memes 
furent  enveloppés.  Trente  mille  hommes  restèrent 

' Polyb.,  lu.  — Tit.-Liv.,  XXI,  45. 

> Dans  ce  fait,  et  eu  général  dans  toute  celte  his- 
toire, nous  avons  supprimé  beaucoup  de  détails  stra- 
tégiques. I/arl  de  la  guerre  a tellement  changé,  qu’une 
grande  partie  de  ces  détails  sont  inintelligibles  aujour- 
d'hui. Mémorial  de  Sainte'^  f/éléne,  mars  1810,  second 
volume  : «L'Empereur  disait  eucorc  qu’il  trouvait  dans 
Rollin,dans  César  même,  des  circonslancesde  la  guerre 
dea  Gaules  qu’il  ne  pouvait  entendre.  11  ne  comprenait 
rien  1 l’invasion  des  Helvétiens,  au  chemin  qu’ils  pre- 
naient, au  but  qu’on  leur  donnait,  au  temps  qu'ils 
étaient  k passer  la  SaOne,  k la  diligence  de  César  qui 
avait  le  temps  d'aller  en  Italie  chercher  des  légions 
aussi  loin  qu’Aquilée,et  qui  retrouvait  les  envahisseurs 
encore  à leur  passage  de  la  Sa0ne,e(c.  — Qu’il  n'était 
pas  plus  facile  de  comprendre  la  manière  d'établir  des 
ipiarticrs  d'hiver  qui  s’étendaient  de  Trêves  à Yauiies. 


sur  le  champ  de  bataille.  Hannibal  au  contraire 
n'avait  guère  perdu  que  des  Gaulois,  presqueaucun 
Espagnol,  ni  Africain. 

La  victoire  de  la  Trébie  donna  tous  les  Gaulois 
pour  auxiliaires  au  général  carthaginois.  Son  armée 
SC  trouva  portée  sur-le-champ  a quatre-vingt-dix 
mille  hommes.  Connaissant  la  mobilité  des  Bar- 
bares, il  voulait  profiter  du  moment,  passer  en 
Étrurie,  et  se  présenter  comme  un  libérateur  aux 
Étrusques,  aux  Samnites,  aux  Campaniens,  aux 
Grecs,  à tous  ces  peuples  si  durement  traités  par 
Ruine.  Il  renvoyait  libre  cl  sans  rançon  tout  allié 
des  Romains , tandis  qu'il  tenait  ceux-ci  au  cachot, 
leur  donnant  à peine  le  nécessaire  et  les  chargeant 
d'injures  et  d’opprobres  Mais  un  ne  passe  pas 
aisément  les  Apennins  pendant  l'hiver,  il  y fut 
accueilli  par  un  de  ces  froids  ouragans  * , qui  s'élè- 
vent alors  fréquemment  dans  les  nionlagiies. 

Il  fallut  <lonc  passer  le  reste  de  l'hiver  dans  les 
fangesde  la  Gaule  cisalpine  \ au  milieu  d'un  peuple 
qui  avait  espéré  s'enrichir  en  suivant  Hannibal 
dans  le  Midi , et  qui  se  trouvait  lui  - même  aflamé 
par  son  armée.  Leur  impatience  devint  si  forte,  que 
plus  d'une  fois  les  chefs  conspirèrent  sa  mort.  Pour 
tromper  les  assassins,  il  s’était  avisé  de  changer 
chaque  jour  de  vêtement,  de  coiffure,  se  déguisant 
même  avec  de  faux  cheveux,  apparaissant  tantôt 
cuinine  un  jeune  homme,  taritOtcommc  un  vieillard 
ou  un  homme  mûr.  Ces  surprises  occupaient  l'es- 
prit mobile  et  supcrslilieux  des  Barbares 

Au  mois  de  mars  (217),  il  passa  l'Apennin,  elsc 
dirigea  vers  Arretium,  par  le  chemin  le  plus  court. 
Cette  route  traversait  des  marais  étendus  au  loin 
dans  la  campagne  par  TA  rtio  débordé  au  printemps. 
Pendant  quatre  jours  et  trois  nuits  les  soldats 
d'Hannibal  marchèrent  dans  la  vase  et  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture.  En  tête,  passaient  les  vieilles 
bandes  es|>agiioles  et  africaines,  foulant  un  terrain 

El  comme  nous  nous  récriions  aussi  sur  les  travaux  im- 
menses que  les  généraux  obtenaient  de  leurs  soldais, 
les  fossés,  les  murailles,  les  grosses  tours,  les  gale- 
ries, etc.,  l’Empereur  observait  qu’alors  tous  les  efforts 
s'employaient  en  confection  et  sur  les  lieux  mêmes,  au 
lieu  que  de  nos  jours  ils  cousistaient  dans  le  transport. 
Il  voyait  d'ailleurs  que  leurs  soldats  travaillaient  en 
effet  plus  que  lesnétres.  11  ale  projet  de  dicter  quelque 
chose  U'dessus.  • 

* f'oy.  Polyb.,  III,  avant  et  après  la  bataille  de 
Trasyraèiie. 

* Tit.-Liv.,  XXI,  58.—  f'oji.  aussi  f 'oya<fe  de  AVmon, 
et  LuUin  de  Cliàleauvieux. 

» Polyb.,  III. 

« Poly b.,lII.Appiau.,//aNni&.ê.,c. 510.— Liv., XXII, 

I,  3. 

î U,d. 
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encore  assez  ferme.  Les  Gaulois,  qui  venaieiil  en> 
suite,  glissaient  ou  eiiforiçaienl  dans  la  fange.  Ces 
hommes  mous  et  faciles  à décourager  sc  mouraient 
de  fatigue  et  de  sommeil;  mais  derrière  venaient 
les  Numides  qui  leur  tenaient  l’épée  dans  les  reins. 
Un  grand  nombre  désespéraient,  et  sc  laissant 
tomber  sur  des  monceaux  de  bagages,  ou  sur  des 
las  de  cadavres,  ils  y attendaient  la  mort.  Hannibal 
lui-ménie,  qui  montait  le  dernier  éléphant  qui  lui 
restât,  perdit  un  œil  par  la  fatigue  des  veilles  et 
l'humidité  des  nuits. 

Le  consul  Flaminius  l’attendait  avec  impatience 
sur  les  tours  d’Arretium.  Cependant  on  racontait 
une  foule  de  prodiges  qui  menaçaient  tes  Romains 
d’un  grand  malheur.  Une  pluie  de  pierres  était 
tombée  dans  le  Pirenuin  ; en  Gaule,  un  loup  avait 
arraché  et  enlevé  l’épéc  d'une  sentinelle.  Dans  la 
vieille  ville  étrusque  de  Ccrc,  les  caractères  qui 
servaient  aux  réponses  de  l'oracle  avaient  tout  à 
coup  paru  rapetisses.  Les  épis  tombaient  sanglants  ; 
sous  la  faucille.  Les  rivages  étincelaient  de  mille 
feux  L 

Flaminius , ne  voyant  dans  ces  récits  qu'un  arti- 
fice des  patriciens  pour  le  retenir  dans  Rome,  partit 
furtivement  pour  l'armée,  sans  consulter  ni  le 
sénat,  ni  les  auspices.  Hannibal  profita  de  son  ar- 
deur et  l'attira  entre  le  lac  Trasyinène  et  les  hau- 
teurs dont  il  était  maître  On  n'entrait  dans  ce 
vallon  que  par  une  étroite  chaussée.  Les  Romains 
la  franchissent  en  aveugles  au  milieu  de  l'épais 
brouillard  du  malin.  Hannibal , qui  d'en  haut  les 
voyait  sans  être  vu  d’eux,  les  fait  prendre  en  queue 
par  ses  Numides,  et  les  charge  de  tous  côtés  à la 
fois.  L'acharnement  des  comhattanls  fut  si  terrihie, 
que  dans  ce  moment  même  un  trcmhlementde  (erre 
détruisit  des  villes,  renversa  des  montagnes,  (il  re- 
fluer des  rivières,  sans  qu'aucun  d’eux  s’en  aperçût. 

Hannil>al  passa  dans  l'Oinbrie,  attaqua  inutile- 
ment la  colonie  romaine  de  Spolèto,  et  ne  voyant 
aucune  ville  se  déclarer  pour  lui , il  n'osa  p<jint 
marcher  vers  Rome.  Il  se  relira  dans  le  Ficcuum, 
pour  refaire  son  armée  dans  ce  pays  riche  et  fertile 
en  grains.  La  faim , les  fatigues,  les  fanges  de  la 
Gaule,  et  surtout  le  passage  des  marais  d'Étrurie, 
avaient  répandu  dans  scs  troupes  d’horribles  ma- 
ladies de  peau.  Les  chevaux  aussi,  ces  chevaux 
précieux  d’Afrique,  avaient  beaucoup  souffert;  on 

* Tit..Liv.,XXI,  62;  XXII,  1. 

* Aujourd’hui  encore,  le  nom  d'un  ruisseau  voisin  du 
lac  rappelle  le  carnage  dont  ce  lieu  a été  le  théâtre. 
Simon.,  f'oyage,  tic. y t.  I*'. 

^ Polyb.,  III.  C'est  ce  qu'a  peint  admirablement 
Walter  Scott,  dans  VOfficitr  de  fortune.  Qui  ne  connaît 
le  rapilaine  DalQriiy  el  son  bon  ami  le  ^rnitdGus/nrr.* 


les  lavait  avec  du  vin  vieux.  On  connaît  l’attache- 
ment des  Africains  pour  ce  fidèle  compagnon  du 
désert.  Cest  d’ailleurs  un  trait  particulier  dans  le 
caractère  du  soldat  mercenaire,  sans  famille  et  sans 
ami 

Cependant  le  parti  des  nobles , celui  qui  ne  vou- 
lait point  de  bataille  cl  qui  aimait  mieux  abandon- 
ner les  alliés  aux  ravages,  avait  prévalu  dans  Rome 
par  la  terreur  qu'y  jeta  la  défaite  de  Trasymène.On 
avait  nommé  prodiclateur  le  froid  et  prudent  Fa- 
bius. Il  commença  par  apaiser  les  dieux  irrités  (lar 
Flaminius;  on  coucha  leurs  statues  devant  les  tables 
d'un  banquet  solennel  {Iec(i9temium)\  on  leur  pro- 
mit des  Jeux  qui  coûteraient  trois  cent  mille  trois 
cent  trente  trois  livres  et  un  tiers  de  cuivre;  enfin 
on  leur  voua  un  printemps  sacré 

Fabius,  sentant  le  besoin  de  rassurer  les  troupes, 
se  tint  constamment  sur  les  hauteurs,  et  laissa  Han- 
nibat  ravager  à son  aise  les  terres  des  Marscs,  des 
Péligniens,  l'Apulic,  le  Sainnium  cl  la  Campanie. 
L'armée  romaine,  promenée  de  hauteur  en  hau- 
teur, cachée  dans  la  nue  à l'ombre  des  bois,  comme 
un  troupeau  qu'on  mène  paître  l'été  sur  la  mon- 
tagne voyait  de  loin  l’incendie  des  belles  cam- 
pagnes de  ses  alliés  de  Falerne,  cl  de  la  colonie  ro- 
maine de  Sinuessa;  la  fumée  montait  jusqu'à  eux, 
cl  ils  s'imaginaient  entendre  les  cris  ; rien  ne  pou- 
vait décider  à descendre  et  à combattre  le  flegma- 
tique patricien.  L'indignation  de  l’armée  était  au 
comble  ; Rome  la  partageait.  On  avait  bien  sujet 
de  sc  défier  de  Fabius.  I«es  ennemis  épargnaient 
scs  terres  en  ravageant  toutes  les  autres.  H avait 
pris  sur  lui  d'échanger  les  prisonniers,  sans  auto- 
risation du  sénat.  Il  avait  laissé  échapper  llannil>al 
enfermé  dans  la  Campanie;  et  le  stratagème  qui 
sauva  le  ('.arlliaginois  semblait  bien  grossier.  Deux 
mille  iMcufs,  p<irlant  aux  cornes  des  fascines  en- 
flammées, furent  lâches  la  nuit  dans  la  montagne, 
inquiétèrent  les  Romains,  et  leur  firent  abandonner 
les  défilés.  Le  peuple  avait,  il  faut  le  dire,  droit  de 
sou{>çonnerou  l'habileté,  ou  la  probité  de  Fabius. 
On  donna  à son  lieutenant  Minutius  des  pouvoirs 
égaux.  Fabius  voulut  qu'au  lieu  de  commander 
chacun  son  jour,  comme  c'était  l'usa gedes  consuls 
l'armée  fût  partagée  i>ar  moitié.  Minutius,  devenu 
trop  faible  par  ce  partage , osa  attaquer  Hannibal , 
et  il  aurait  péri  si  Fabius  ne  fût  venu  à son  secours. 

< Tit.-Liv.,XXII,  10. 

^ HaDoibcl  appelait  Fabius  ton  pédagogue  (Plut.,  rn 
Aforrr//.),  mot  qui,  dans  son  acception  étymologique, 
implique  l'idce  de  celui  qui  conduit  et  qui  promène  l'en- 
fant, plus  que  du  maître  qui  enseigne. 

I «Polyb. ,111. 

21. 
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I.e  Carlliagiiiois  suurit , et  dil  : h La  nuce  qui  cou- 
vrait les  montagnes  a donc  fini  par  crever  et  donner 
la  pluie  et  l’orage.  ■> 

Le  reste  de  Tannée  on  suivit  ce  système  de  hon- 
teuse temporisation,  qui  peut-être  était  le  seul 
possible  ' avec  des  soldats  découragés,  contre  la 
iDcilleurc  armée  et  le  premier  général  du  monde. 
Hais  le  sciilimcrit  de  Thonneur  national  parla  enfin 
plus  haut  que  la  prudence  et  Tiiitérét.  Abandonner 
ainsi  sans  protection  les  terres  des  alliés  et  même 
les  colonies  romaines,  c'eût  été  les  jeter  dans  le 
parti  d'Hanriibal  ; Tempire  de  Rome  eût  été  bientôt 
réduit  à ses  murailles.  Le  parti  populaire,  nous 
l'avons  vu  souvent,  sym]>athisait  davantage  avec 
les  Italiens.  Le  peuple  éleva  au  consulat  Turalcur 
qui  avait  parlé  avec  le  plus  de  chaleur  en  faveur  des 
alliés.  M.  Téreiitius  Varron,  sorti  d'un  métier  ser- 
vile, était  devenu,  par  son  éloquence , questeur, 
édile  et  préteur.  Fils  d'un  boucher,  employé  d'a- 
bord par  son  père  à détailler  et  colporter  la  viande’, 
il  était  l'objet  du  mépris  des  patriciens.  Pourquoi 
cependant  un  boucher  n'aurait-il  pas  sauvé  Rome, 
comme  les  bouchers  de  Berne  sauvèrent  la  Suisse  à 
Laupen  ’?  Il  faut  avouer  que  Tinforluné  Varron, 
comme  Seinpronius,  Flaininius  et  Hinulius,  dé- 
fendait le  parti  de  l'honneur.  Avec  quatre-vingt 
mille  hommes  contre  cinquante  mille,  les  Romains 
ne  pouvaient  sans  honte  abandonner  leurs  alliés. 
Il  était  digne  dVux  de  se  faire  battre  à Cannes  et  à 
Trasymène.  « Non.  Athéniens,  disait  Déiiiosthènes, 
non,  vous  n'avez  pas  failli  à Chéronéc.  J'en  jure 
ceux  qui  ont  vaincu  à Marathon  *. 

Les  patriciens,  pour  opposer  un  des  leurs  à Var- 
rnn,  élevèrent  au  consulat  Paulus  Einilius,  Télève 
et  l’ami  du  tcmporiêeur.  L’opposition  des  deux  gé- 
néraux perdit  la  république.  L'un  voulaitcumbattre 
Haniiibal , sans  choisir  le  lieu  ni  le  temps  ; Taulre, 
au  moment  décisif,  décourageait  l'armée  en  dé- 
clarant, comme  patricien  et  augure,  que  les  pou- 
lets sacrés  refusaient  de  manger , et  condamnaient 
la  bataille  La  situation  d'Hannibal  pouvait  en 
eflet  engager  à la  différer.  Au  bout  de  deux  ans,  il 
n'avait  |>as  une  ville,  pas  une  forteresse  en  Italie. 
Carthage,  ne  lui  donnaiitaucunsccours.  s'étaitcon- 
tentée  d'envoyer  au  commencement  de  la  guerre 
une  misérable  ex)védition  de  trente  galères,  pour 

' Les  Romains  fuirent  par  en  juger  ainsi  : 

IJnus  homo  nohei»  cuncUndo  mtituit  rem  : 

Non  |H>iicKat  enini  rumorc»  ante  salulcmj 
Ergo  magisqiie  tnagiiqiie  vth  ounc  gloria  claret- 

— Eoniiis,  in  Ciccronp,  De  — 

» Til.-Liv.,  XXII,  3n. 

* Miiller,  Ge*rh.  tierSekw.y  II,  5. 


soulever  la  Sicile,  tandis  que  vingt  autres  ravage- 
raient les  côtes  d'Italie.  l<n  plu|>arl  des  Gaulois 
avaient  peu  h peu  quitté  Hannil>al  pour  retourner 
chez  eux  cl  mettre  leur  butin  en  sûreté.  N'ayant 
point  pris  de  villes , il  n'avail  point  d'argent  ; sans 
argent,  qu*cst-cc  que  le  chef  d’une  armée  merce- 
naire? Il  ne  lui  restait  de  blé  que  pour  dix  jours. 
Un  historien  prétend  même  qu’il  cul  l'idée  de  fuir 
vers  le  nord  de  Tllalie 

Dans  Timinense  plaine  de  Cannes,  on  ne  pouvait 
craindre  d’embuscades  comme  k la  Trébie  ou  à 
Trasymène.  F.t  pourtant  ici  comme  lé  ce  fut  le  petit 
nombre  qui  enveloppa  le  grand.  Ilaniiilia)  avait 
eu  Tallcnliun  de  sc  mettre  à dos  le  vent  cl  la  pous- 
sière, chose  si  importante  dans  ces  plaines  pou- 
dreuses. Les  Romains  en  étaient  aveuglés.  1/in- 
fanlerie  espagnole  et  gauloise  recula  sur  l’africaine, 
comme  elle  en  avait  Tordre,  et  les  Romains,  s'en- 
fonçant |K)ur  la  poursuivre  entre  les  deux  ailes 
victorieuses  d'Hannibal,  sc  trouvèrent,  ainsi  qu’à 
Trasymène,  pris  dans  une  sorte  de  filet.  En  même 
leiiips  s'élevaient  sur  les  derrières  de  Tarniéc  ro- 
maine, cinq  cents  Numides  qui  y étaient  entrés 
comme  transfuges , sans  armes  en  apparence,  mais 
avec  des  poignards  sous  leurs  babils  Dans  ce 
moment  terrible,  Paulus  ordonne  aux  cavaliers 
de  descendre  selon  l’ancien  usage  italique,  et  de 
combattre  à pied.  Lorsqu'on  dil  à Uannilial  que 
c’était  le  consul  qui  avait  donne  un  pareil  ordre  : 
» Il  aurait  aussi  bien  fait,  dit -il,  de  me  les  livrer 
pieds  et  poings  liés,  n Paulus  resta  sur  le  champ  de 
bataille  avec  cinquante  mille  hommes,  ses  deux 
questeurs,  vingt  et  un  tribuns,  près  de  cent  séna- 
teurs, et  une  foule  de  chevaliers.  Ilannibal  gagna 
cette  grande  victoire  avec  le  sang  des  Gaulois 
U en  )>erdit  quatre  mille  contre  quinze  cents 
Espagnols  cl  Africains  (âlC  avant  Jésus -Christ). 

A la  nouvelle  d'une  telle  défaite,  chacun  crut 
Rome  ]>crduc.  Tout  le  midi  de  Tltalie  l'abandonna. 
De  jeunes  patriciens  même  songeaient  déjà  à cher- 
cher des  vaiSM^aux  pour  fuir  au  delà  des  mers’.  Les 
ofliciers  d'Haniiilial  croyaicntqu'il  ne  s’agissait  plus 
que  de  marcher  sur  Rome.  L’impétueux  Haharbal 
disait  au  général  carthaginois;  «Laissez-mui  prendre 
les  devantsavec  ma  cavalerie;  il  faut  que  vous  sou- 
piez  dans  cinq  jours  au  Capitole.  ••  Ilaiiiiibal  ne 

* *A^A'  eux  oùx  IvTtv  fifiipltlt»  'AOv- 

..PU  fié  rove  if  râv 

nfOféfiuf.  VecontnH,  c.  00. 

> Tit-Liv.,XXII. 

« /6/rf.,  43. 

’ .Xppian.,  Hitnn.  b,,  I,  c.  3S0. 

* Polyb.,  III. 

» Til.-Liv.,  XXII,  53. 
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voulut  pas  s'expliquer,  mais  il  savait  bien  qu'on  ne 
prenait  pas  ainsi  Rome.  Éloignée  de  plus  «Je  quatre- 
vingts  lieues,  elle  avait  le  temps  de  se  mettre  en 
état  de  défense.  Dans  la  ville  et  dans  les  environs, 
il  y avait  plus  de  cinquante  mille  soldais,  et  tout  le 
peuple  était  soldat.  En  déduisant  les  morts  et  les 
blessés,  le  Carthaginois  ne  pouvait  guère  avoir  plus 
de  vingt-six  mille  hommes.  Tous  ces  peuples  qui  se 
déclaraient  ses  amis,  Samnites,  Lucaniens,  Bru- 
tiens,  Grecs,  n'avaient  garde  d'augmenter  uncarméc 
barbare  dont  ils  n'entendaient  point  la  langue,  et 
dont  ils  avaient  les  mœurs  en  exécration.  C'était 
le  bruit  public  en  Italie,  que  les  soldats  d*IIannil>al 
se  nourrissaient  au  besoin  de  chair  humaine  Les 
Italiens  ne  quittaient  le  parti  de  Rome  qu'afln  de 
ne  plus  recruter  ses  armées , et  de  ne  plus  prendre 
part  à la  guerre.  Aussi  Hannibalse  trouva -t- il  si 
faible  après  sa  victoire,  qu'ayant  besoin  d’un  port  en 
face  de  l'Esiiagnc,  il  attaqua  la  petite  ville  de  Naples 
et  ne  put  la  prendre.  II  ne  fut  pas  plus  heureux 
devant  Noie,  Acerres  et  Nucérie.  Partout  il  trouva 
les  Romains  aussi  forts  qu'avant  leurs  défaites. 

« Rome  fut  un  prodige  de  constance.  Après  les 
journées  du  Tésin,  de  Trébic  et  de  Trasytnènc  , 
après  celle  de  Cannes , plus  funeste  encore , aban- 
donnée de  presque  tous  les  peuples  d'Italie,  elle 
ne  demanda  point  la  paix...  Rome  fut  sauvée  par 
la  force  de  son  institution.  Après  la  bataille  de 
Cannes , il  ne  fut  |ias  permis  aux  femmes  même  de 
verser  des  larmes;  le  sénat  refusa  de  racheter  les 
prisonniers,  et  envoya  les  misérables  restes  de  l'ar- 
mée faire  la  guerre  en  Sicile,  sans  récompense  ni 
aucun  honneur  militaire.  Jusqu'à  ce  que  llannihal 
fût  chassé  de  l'Italie. 

M D'un  autre  côte,  le  consul  Térenlius' Varron 
avait  fui  honteusementj  usqu'aVeiiousc;  cet  homme, 
de  la  plus  basse  naissance  n’avait  été  élevé  au 
consulat  que  pour  mortifîer  la  noblesse.  Mais  le 
sénat  ne  voulut  pas  jouir  de  ce  malheureux  triom- 
phe : il  vit  combien  il  était  nécessaire  qu'il  s'attirât 
dans  cette  occasion  la  conGance  du  peuple;  il  alla 
au  devant  de  Varron,  cl  le  remercia  de  ce  qu’il 
n'avait  pas  désespéré  «le  la  république. 

» Ce  n'est  pas  ordinairement  la  perle  réelle  que 
l'un  fait  dans  une  bataille  (c'esl-àHlirc  de  quelques 
milliers  d'hommes  ) qui  est  si  funeste  à un  Étal; 
mais  la  perte  imaginaire  et  le  découragement  qui 
le  prive  des  forces  mêmes  que  la  fortune  lui  avait 

• Polyb.,  wrtr.  C.  PofpAyr.— Til-Liv,,  XXI1I,5. 

’ Varron,  ai  maltraité  par  Montca(|oieu  et  par  tant 
d'biatoriena,  conserva  pourtant  de  la  dignité  dam  son 
malheur.  Le  peuple  le  jugea  si  peu  coupable  qu'il  vou- 
lut encore  l'élever  aux  honneurs.  Depuis  la  bataille  de 
Cannes,  l'infortuné  portait  toujours  la  barlie  longue,  et 


laissées.»  (Montesquieu,  Grandeur  et  Déc.  (/es 
Hom. , ch.  4.  ) 

Hannibal.  trop  faible  pour  altaqueravec  avantage 
le  centre  de  l'Italie,  prit  ses  quartiers  d'hiver  à Ca- 
poue.  Des  deux  grandes  cités  du  Midi,  Capoue  et 
Tarentc,  la  seconde  était  encore  tenue  par  une  gar- 
nison romaine  ; l'autre,  encouragée  parla  défaite  de 
Cannes , demanda  aux  Romains  que  désormais  sur 
deux  consuls,  ils  en  prissent  un  Campanien*.  Les 
Capuans  Grenl  ensuite  main-basse  sur  les  Romains 
qu’ils  avaient  dans  leur  ville,  et  les  étouffèrent  dans 
les  étuves  des  bains,  qui  se  trouvaient  en  grand 
nombre  dans  cette  ville  voluptueuse.  Ce  fut  le  chef 
du  parti  populaire  de  Capoue.  Pacuvius,  allié  aux 
plus  illustres  patriciens  de  Rome,  gendre  d'un 
Appius  Claudius,  Iteau-pére  d'un  Livius,  qui  in- 
troduisit llanniluil  dans  Capoue.  Il  avait  grand  be- 
soin du  séjour  de  cette  riche  ville  pour  refaire  un 
peu  son  armée , pour  guérir  ses  blessés.  Peut-être 
aussi  les  soldats  d'IIannibal  lui  rappelaient-ils  ses 
promesses  et  voulaient-ils  enGn  du  repos.  Les  vé- 
térans d'Hamilrar,  ceux  qui  duraient  encore,  après 
le  passage  des  Alpes  et  tant  de  batailles , croyaient 
sans  doute  qu'il  fallait,  au  moins  un  instant  avant 
leur  mort,  goûter  le  fruit  de  la  conquête.  Com- 
battre , jouir , voilà  la  vie  du  soldat  mercenaire.  Le 
chef  d'une  telle  armée  la  suit  souvent , tout  en 
paraissant  la  conduire.  On  a dit  que  le  séjour  de 
Capoue  avait  corrompu  cette  armée.  Mais  les  vain- 
queurs de  Cannes,  devenus  riches,  auraient  partout 
trouvé  Ca|M>ue.  Hannibal  ne  pouvait  pas,  comme 
Alexandre,  mettre  le  feu  au  l>agage  de  ses  soldats. 
D'ailleurs,  ce  lieu  de  repos  lui  convenait  ; il  était  à 
portée  et  de  Casiliiium  qu'il  assiégeait,  et  de  la 
mer  d'où  il  attendait  des  secours.  De  là,  il  pouvait 
chercher  aux  Romains  de  nouveaux  ennemis,  et 
remuer  le  monde  contre  eux.  « Si  l'on  me  de- 
mande. dit  Polybe^,  qui  était  l'àme  de  tout  ce  qui 
se  passa  alors  à Rome  et  à Carthage,  c'était  Han- 
nibal. Il  faisait  tout  en  Italie  par  lui-méme,  en  Es- 
pagne par  Uasdrtil>al  son  aîné,  et  ensuite  par  Ma- 
gon.  Ce  furent  ces  deux  capitaines  qui  délirent  en 
Espagne  les  généraux  romains.  C’est  sous  les  ordres 
d'IIannibal  qu'agirent  dans  la  Sicile  d’alnird  Hippo- 
crate, et  après  lui  l'Africain  Mutlon  ( Mutine).  C’est 
lui  qui  souleva  rillyric  et  la  Grèce,  qui  lit  avec 
Philippe  un  traité  d'alliance  pour  effrayer  les  Ro- 
mains et  diviser  leurs  forces.  » 

ditait  à eeux  qoi  voulaient  lai  donner  leart  salfrages, 
de  réserver  leaemploia  publics  à des  hommes  plut  hea- 
reux.  Frontin.,  Stratng. 

> Tit.-Liv.,  XXIII,  î,  10. 

* Ex»mpl*n  df  rerfw*  «I  de  tices. 
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Le  premier  espoir  d’Haiinibal,  son  appui  natu- 
rel, c'était  l'Espagne,  il  y avait  laissé  son  frère  et 
ses  lieutenants;  il  comptait  en  tirer  sans  cesse  de 
riouTelles  recrues.  C'est  pour  cela  qu'il  avait  trace 
avec  tant  de  peine  une  route  des  Pyrénées  aux 
Alpes.  Mais  la  guerre  d’Italie  était  trop  lointaine 
pour  y entraîner  facilement  les  Barbares.  Celte 
guerre  ne  pouvait  être  nationale  i>our  des  hommes 
qui  connaissaient  à peine  les  Romains  t et  qui  n'a- 
vaient pas  encore  éprouvé  leur  tyrannie,  ll.s  avaient 
éprouvé  celle  des  ('^rthaginois , leur  rapacité,  la 
dureté  avec  laquelle  iis  levaient  des  hommes  pour 
les  envoyer  au  delà  des  Pyrénées  dans  un  monde 
inconnu.  Cette  haine  qu'Hannibal  trouva  partout 
en  Italie  contre  Rome,  les  deux  Scipions  la  trou- 
vèrent en  Espagne  contre  les  lieutenanlsd'Uannibal. 
Les  Celtibéricns  avaient  déjà  taillé  en  pièces  quinze 
mille  Carthaginois  '.  Les  Scipions  remportèrent 
d'abord  de  brillantes  victoires  ; et  Hasdrubal,  retenu 
par  eux,  ne  put  passer  en  Italie. 

Il  falliil  donc  qu'llanriil>al  se  tournât  du  cèté  de 
Carthage.  Magon , son  frère , lit  verser  dans  le  ves- 
tibule du  sénat  un  boisseau  d'anneaux  d’or,  enle- 
vés aux  chevaliers  et  aux  sénateurs  romains.  Cette 
preuve  éclatante  des  perles  de  Rome  cl  des  succès 

* Tit.-Liv„  XXII,  21. 

a IM.,  XXIII,  12,  IS. 

s Comme  les  provrditeura  par  lesquels  le  téoat  de 
Venise  faisait  surveiller  ses  armées  et  ses  flottes. 

* • Dans  quel  danger  n'eût  pas  été  la  république  de 
Carthage  si  llannibal  avait  pris  Rome?  Que  n'eùt-il  pas 
fait  dans  sa  ville  après  la  victoire,  lui  qui  y causa  tant 
de  révolutions  après  sa  défaite? 

■ Baniion  n'aurait  jamais  pu  persuader  au  sénat  de 
ne  point  envoyer  de  secours  à llannibal,  s'il  n'avait 
fait  parler  que  sa  jalousie.  Ce  séuat,  qu'Aristote  nous 
dit  avoir  été  si  sage  (chose  que  la  pros|}cnté  de  celle 
république  nous  prouve  si  bien),  ne  pouvait  être  dé- 
terminé que  par  des  raisons  sensées.  Il  aurait  fallu  être 
trop  stupide  pour  ne  pat  voir  qu'une  armée  k trois 
cents  lieues  de  U,  faisait  des  pertes  nécessaires  qui  de- 
vaient être  réparées. 

* Le  parti  d'Ilannon  voulait  qu'on  livrât  Hannibal 
aux  Romains.  On  ne  pouvait  pour  lors  craindre  les  Ro- 
mains; on  craignait  donc  Hannibal. 

■ On  ne  pouvait  croire,  dit-on,  1rs  succès  d'Uaouibal  : 
mais  comment  en  douter?  Les  Carthaginois,  n*pandus 
par  toute  la  terre , ignoraient  • ils  ce  qui  se  passait  en 
Ilaiie?  C'est  parce  qu'ilt  ne  l'ignoraient  pas,  qu'on  ne 
voulait  pas  envoyer  de  secours  i Hannibal. 

■ Hannou  devient  plus  ferme  après  Trébie,  après 
Trasymèoe,  après  Cannes;  ce  u'est  point  son  incrédu- 
lité qui  augmente , c'est  sa  crainte.  ■ ( Etprü  d«i  lois , 
liv.  X , c.  6.) 

^ Polvb.,  III  : • Traité  qu'Hannibal,  le  général,  Ma- 
gon, Hurcan,  Bartnocar,  les  sénateurs  de  Carthage  qui 
4ont  avec  Hannibal , et  tous  1rs  Carthaginois  qui  rom- 


d’Haniiibal  ne  fît  qQ'augmcnlcr  la  défiance  des  Car- 
thaginois. Sans  exprimer  ses  craintes,  Hannon, 
chef  du  |>arti  opposé  aux  Barcas,  sc  contenta  de 
dire  : «Si  Hannibal  exagère  ses  succès,  il  ne  mérite 
point  de  secours;  s’il  est  vainqueur,  il  n’en  a pas 
besoin  > Toutefois  on  lui  envoya  de  l’argent, 
quatre  mille  Numides  et  quarante  éléphants.  Un 
commissaire  du  sénat  fut  adjoint  à Magon  pour  lever 
en  Espagne  vingt  mille  fantassins  et  quatre  mille 
chevaux’.  I«a  politique  dcCarthagcctail  d’alimenter 
seulement  la  guerre.  Hannibal  une  fois  maître  de 
l'Espagne  et  de  l'Italie,  que  lui  serait-il  resté  à faire, 
sinon  d'assujettir  Carthage  ’? 

Si  mal  soutenu  par  sa  patrie  et  par  l'Espagne, 
Hannibal  tourna  les  yeux  du  côté  du  monde  grec, 
vers  Syracuse  et  la  Macédoine.  Hiéron  persistait 
dans  Sun  alliance  avec  les  Romains,  et  leur  avait 
même  envoyé  après  Cannes  une  Victoire  d’or  massif 
qui  pesait  plus  de  trois  cenU  livres;  mais  la  mort 
imminente  du  vieillard  allait  ouvrir  la  Sicile  aux 
intrigues  do  rennemi  de  Rome,  (gluant  au  roi  de 
Macédoine,  l'inquictudc  que  lui  donnaient  les  Ro- 
mains, devenus  scs  voisins  par  la  conquête  de  l'Il- 
lyric,  le  détermina  à s’unir  aux  Carthaginois  Il 
semble  que  le  successeur  d’Alexandre  aurait  con- 

battent  avec  lui , ont  fait  avec  Xenophane , Athénien, 
fils  de  Cléomaque,  qui  noua  a été  envoyé  comme  am- 
bassadeur par  le  rot  Philippe,  ftls  de  Démétrius,  pour 
lui,  pour  les  Macédoniens  et  leurs  alliés. 

■ En  présence  de  Jupiter,  de  Jnnon  et  d'Apollon  ; en 
présence  du  génie  de  Carthage  (laifiovti),  d'Hercnle  et 
d'Iolaüs  ; en  présence  de  Mars, de  Triton  et  de  Neptune; 
en  présence  de  tous  les  dieux  protecteurs  de  notre  ex- 
pédition,du  soleil,  de  la  lune  et  de  la  terre  ; en  présence 
des  fleuves,  des  prés  et  des  eaux;  en  présence  de  tous 
les  dienx  que  Carthage  reconnait  pour  ses  maîtres  ; en 
présence  de  tous  les  dieux  qui  sont  honorés  dans  la 
Macédoine  et  dans  tout  le  reste  de  la  Grèce;  en  présence 
de  tous  les  dieux  qui  president  a la  guerre  et  qui  sont 
présents  à ce  traité,  Hannibal,  général, et  avec  lui  tous 
les  sénateurs  de  Carthage  et  tous  ses  soldais,  ont  dit  : 

• Alin  que  desormiis  nous  vivions  ensemble  comme 
amis  et  comme  frères,  soit  fait,  sous  votre  bon  plaisir 
et  le  nôtre,  ce  traité  de  paix  et  d'alliance,  à condition 
que  le  roi  Philippe,  les  Macédoniens,  et  tout  ce  qu’ils 
ont  d'alliés  parmi  les  autres  Grecs,  conserveront  et  dé- 
fendront les  Carthaginois,  Hannibal , leur  général , 1rs 
soldats  qu'il  commande,  les  gouverneuri  des  provinces 
dépendantes  de  Carthage,  Utique  et  toutes  les  villes  et 
nations  qui  nous  sont  unies  dans  l'Italie,  la  Gaule,  la 
Ligurie,  et  quiconque  dans  celte  province  fera  alliance 
avec  nous.  Pareillement  les  armées  carthaginoises  et 
les  habitants  d*Clique  , et  toutes  les  villes  et  nations 
avec  lesquelles  nous  avons  amitié  et  alliance  dans  l'Ita- 
lie,  dans  la  Gaule  , dans  la  Ligurie , et  avec  lesquelles 
nous  pourrons  contracter  amitié  et  alliance  dans  celle 
région,  conserveront  et  défendront  le  roi  Philippe  et 
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.senti  volontiers  à un  partage  du  monde  qui  lui  eût 
donné  l'Orient  et  laissé  l’Occident  pour  Hannibal. 
Il  faisait  donc  une  diversion  puissante  en  faveur  de 
ce  dernier.  Mais  on  le  croyait  si  fort  après  Cannes , 
que  Philippe  craignit  qu’il  ne  vainquit  trop  vite;  il 
agit  mollement,  cl  se  laissa  battre  à l'embouchure 
du  fleuve  Aods.  Plus  tard,  les  Romains  lui  susci- 
tèrent pour  ennemis  les  Étolicns,  brigands  qui  ne 
demandaient  que  guerre  et  pillage;  et  ils  finirent 
par  se  mettre  au  cœur  de  la  Grèce  en  s’emparant 
d’Ariticyre. 

Hannibal  ne  laissait  pas  d'agir  lui-méme  en  Ita- 
lie; mais  celle  armée  qui  |>erdait  toujours  sans  sc 
renouveler,  était  devenue  si  faible,  que  les  Romains 
raflTronlaienl  partout  avec  avantage.  Leur  général 
était  alors  le  bouillant  Marcellus',  héros  des  temps 
barbares,  fier  de  sa  force  et  de  sa  bravoure,  célèbre 
pour  ses  combats  singuliers,  qui  avait  jadis  vaincu 
les  Gaulois , et  qui  leur  ressemblait  par  sa  fougue. 
Grâce  à la  supériorité  du  nombre,  ce  vaillant  soldat 
défit  plusieurs  fois  Hannibal  devant  Noie,  devant 
Casilinum,  et  finit  par  l’obliger  à sortir  de  la  Cam- 
panie (215-4).  Dans  une  seule  rencontre  à Bé- 
iiévent,  son  lieutenant  Hannun  perdit  seiae  mille 
hommes.  Au  milieu  de  ces  revers,  le  grand  capi- 
taine surprit  Tarenle,  la  seconde  ville  du  Midi, 
dont  le  port  lui  assurait  des  communications  faciles 
avec  la  Macédoine.  En  même  temps,  profitant  de 
la  mort  d’Hiéron  et  de  l’eilinclion  de  sa  famille,  il 
avait  trouvé  le  moyen  d'attirer  dans  son  parti  Sy- 
racuse, et  de  la  meltre  entre  les  mains  de  deui 
Grecs  nés  d’une  mère  carthaginoise.  Agrigeiilc, 
Héraclée,  presque  toulc  la  Sicile  échappa  en  même 

les  Nacèilouiciis , et  loas  leurs  alliés  d’entre  les  autres 
Grecs.  Nous  ne  chercherons  point  à nous  surprendre 
les  uns  les  autres;  nous  ne  nous  tendrons  point  de 
pièges.  Nous,  Macédoniens,  nous  nous  déclarerons  de 
bon  Coeur,  avec  afii-clion,  sans  fraude,  sans  dessein  de 
tromper,  ennemis  de  tous  ceux  qui  le  seront  des  Car- 
thaginois , excepté  les  villes,  les  ports  et  les  rois  avec 
qui  nous  sommes  liés  par  des  traités  de  paix  et  d’al- 
liance. Et  nous  aussi,  Carthaginois,  nous  nous  déclare- 
rons ennemis  delousceux  qui  le  seront  du  roi  Philippe, 
excepté  les  rois,  les  villes,  les  nations  avec  qui  nous 
sommes  liés  par  des  traités  de  paix  et  d'alliance. 

• Tous  entrerez,  vous , Macédoniens,  dinsla  guerre 
que  nous  avons  contre  les  Romains,  jutqu'i  ce  qu*il 
plaise  aux  dieux  de  donner  k nos  armes  et  aux  vtUres 
un  heureux  succès.  Vous  nous  aiderez  de  tout  ce  qui 
sera  nécessaire , selon  que  nous  en  serons  convenus. 
Si  les  dieux  ne  nous  donnent  point  la  victoire  dans  la 
guerre  contre  les  Romains  et  leurs  alliés,  et  que  nous 
traitions  de  paix  avec  eux,  noua  en  traiterons  de  telle 
sorte  que  TOUS  soyez  compris  dans  le  traité,  et  aux 
conditions  qu'il  ne  leur  sera  pas  permis  de  vous  décla- 
rer la  guerre;  qu'ils  ne  seront  maîtres  ni  des  Corey- 


lemps  aux  Romains.  Ainsi  Hannibal  manœuvrant 
avec  une  poignée  d'hommes  â travers  de  nom- 
breuses années,  de  Opoue  à Tarenle,  et  de  Ta- 
rcntcàCapoue,  inactifen  apparence,  mais  les  yeux 
fixés  sur  les  deux  détroits,  remuait  la  Macédoine 
et  la  Sicile , comme  deux  bras  armés  contre  Rome. 
1^8  Italiens,  frappes  de  ce  vaste  plan,  s’étonnaient 
de  son  impuissance,  et,  dans  leur  langage  rusti- 
que, le  cumparaicnl  â l'abeille  qui  n’a  de  force  que 
pour  un  coup,  et  qui,  son  aiguillon  une  fois  iaricé, 
tombe  dans  rengourdissemciit 
L’année  2)3  fut  un  moment  de  repos  pour  les 
deux  partis  épuisés;  mais  à la  campagne  suivante. 
Rome  fit  un  prodigieux  effort  pour  terminer  la 
lutte  et  étoulTer  son  antagoniste.  Elle  leva  jusqu’à 
trois  cent  trente-cinq  mille  hoimne.s;  elle  parvint  a 
enlever  au  ('.arthaginois  les  deux  grandes  villes  qui 
soutenaient  son  parti  en  Italie  et  en  Sicile.  Capoue 
et  Syracuse, 

Hannibal  se  surpassa  lui-raéine  pour  sauver  O- 
poue.  Il  battit  lesarmccs  romainesdevantses  murs, 
il  les  battit  en  Lucanie.  Rome  ne  lâcha  pas  prise; 
c’était  pour  elle  une  affaire  de  vengeance  autant  que 
d'inlérét.  Ce  ii'ctait  pas  seulement  à cause  de  ses 
citoyens  égorgés  ; Hannibal  entrant  â Capoue  avait 
promis  qu'elle  deviendrait  la  capitale  de  l'Italie 
Il  fit  alors  une  chose  singulièrement  audacieuse; 
il  laissa  les  Romains  devant  Capoue,  et  marcha  sur 
Rome.  Il  campa  a quarante  stades  de  ses  murs,  et, 
profitant  du  premier  efifroi,  il  allait  donner  l’assaut  ; 
mais  deux  légions  s’y  rencontraient  par  bonheur 
Les  historiens  romains  prétendent  que,  loin  de 
rien  craindre,  on  prit  ce  moment  pour  faire  partir 

rëons  , ni  des  .^polloniales , ni  des  Êpidamiena , ni  d« 
Phare,  ni  de  Dimalc,  ni  des  Parthins,  ui  de  rAtintaoie, 
et  qu’ilt  rendront  k Démétriut  de  Phare  tes  parents 
qu'ils  retiennent  entre  leurs  mains.  Si  les  Romains  vous 
déclarent  la  guerre,  ou  k nous,  alors  nous  nous  secour- 
rons les  uns  les  autres  selon  le  besoin.  Nous  en  uterons 
de  même  ai  quelque  autre  nous  fait  la  guerre,  excepté 
k l'égard  des  rois,  <les  villes,  des  nations  dont  nous 
serons  amis  et  alliés.  Si  noos  jugeons  k propos  d'ajouter 
quelque  chose  k cc  traité,  ou  d'en  retrancher,  nous  ne 
le  ferons  que  du  consentement  des  deux  parties.  • 

Ce  qui  frappe  le  plut  dans  cc  traité,  c'est  <]ue  nulle 
part  Hannibal  ne  stipule  en  faveur  de  Carthage,  mais 
en  faveur  de  l'armée  de  Carthage,  des  gouverneurs  do 
provinces  carthaginoises,  en  faveur  d'C tique,  alliée  et 
rivale  de  Carthage,  c'est-k-dire  en  faveur  de  tous  ceux 
qui  auraient  pu  le  seconder  dans  le  cas  où  il  eût  voulu 
tourner  ses  armes  contre  sa  patrie, 

1 Ce  nom  vent  dire  motiiai,  selon  Possidonius,  cilé 
par  Plut.,  m ritd 
» Tit.  Liv.,  XXIII,  «. 
s /kid.,  XXIII,  10. 

* Polyb.,  IX. 


Digitized  by  Google 


30f 


HISTOIRE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE. 


des  troupes  deslitiêes  à l'armée  d'Es^ugne.  et  qu'on 
vendit  le  champ  sur  lequel  cam^iait  HannibaLsans 
qu'il  perdu  rien  de  sa  valeur.  Selon  eux,  le  Car- 
thaginois, prenant  avec  lui  trois  cavaliers  seule- 
ment, SC  serait  approche  la  nuit  de  Rome,  cl  du 
haut  d'une  colline,  en  aurait  observé  la  situation, 
remarqué  le  trouble  et  la  solitude  Les  Romains 
dirigèrent  des  forces  considérables  contre  lui,  mais 
il  se  joua  de  leurs  poursuites,  repassa  par  le  Sam- 
Ilium,  traînant  après  lui  un  butin  prodigieux,  et 
revint  par  la  Daunlc  et  la  Lucanie  au  détroit  de 
Sicile,  après  la  plus  rapide  et  la  plus  |H^rilleuse  cam- 
pagne qu'aucun  général  ail  Jamais  faite.  Un  cri 
d'admiration  échappe  à Polybe. 

Capoue,  désormais  sans  espoir,  tomba  au  pou- 
voir des  Romains.  Elle  finit  comme  elle  avait  vécu. 
Après  un  voluptueux  banquet,  où  ilss'étaicnt  soûlés 
de  toutes  les  délices  qu'ils  allaient  quitter,  les  prin- 
cipaux citoyens  tirent  circuler  un  breuvage  qui 
devait  les  soustraire  à la  vengeance  de  Rome(ill). 

Le  siège  de  Syracuse  ne  fut  pas  moins  diflicile. 
Le  génie  d'Archimède  la  défendit  deux  ans  contre 
tous  les  elTortsde  Marcellus.  Ce  puissant  inventeur 
était  si  préoccupé  de  la  poursuite  des  vérités  malhé- 
maliques,  qu'il  en  oubliait  le  manger  et  le  boire; 
(rainé  au  bain  par  ses  amis,  il  traçait  encore  des 
ligures  avec  le  doigt  sur  les  cendres  du  foyer  et  sur 
son  corps  frotté  d'huile.  Un  tel  homme  ne  devait 
se  soucier  ni  des  Romains  ni  des  Carthaginois.  Mais 
il  prit  plaisir  à ce  siège,  comme  à tout  autre  pro- 
blème. et  voulut  bien  descendre  de  la  géoinctrie 
à 1.1  mécanique.  Il  inventa  des  machines  terribles 
qui  lançaient  sur  la  flotte  romaine  des  pierres  de 
six  cents  livres  pesant,  ou  bien  qui,  s'abaissant 
dans  la  mer,  enlevaient  un  vaisseau,  te  faisaient 
pirouetter  et  le  brisaient  contre  les  rochers  ; les 
hommes  de  l'équi|>age  volaient  de  tous  cOtés,  comme 
lies  pierres  lancées  par  la  fronde;  ou  bien  encore 
des  miroirs  concentriques,  réfléchissant  au  loin  la 
lumière  et  la  chaleur,  allaient  hrùler  en  mer  la 
flotte  romaine.  Les  sold.its  n'osaient  plus  appro- 
cher; au  moindre  objet  qui  paraissait  sur  la  mu- 
raille, ils  tournaient  le  dos  en  criant  que  c'était 
encore  une  invention  d'Arcliimédc.  Marcellus  ne 
put  s'emparer  de  la  ville  que  par  surprise,  pendant 
la  nuit  d'une  fétc.  Il  fit  chercher  Archimède.  Mais 
il  était  si  absorlw  dans  ses  recherches,  qu'il  n'en- 
tendit  ni  le  bruit  de  la  ville  prise , ni  le  soldat  qui 
lui  apportait  l’ordre  du  général , et  qui  flnit  par  le 
tuer.  Un  siècle  et  demi  après,  Cicéron,  alors  ques- 

' Appian.,  IIannib.  b.,c.  330,  t.I". 

> Mot  eniployé  par  Voltaîrr,  Etmt  awr  te»  mtrur»;  il 
rapplitjoc  au  règne  de  Charités  11. 

^ Polyb.,  X,  I»  prinripin.  Il  faut  ar  délier  de  In  pat- 


leur  en  Sicile,  fit  chercher  le  tombeau  du  géomètre. 
On  retrouva  sous  les  ronces  une  petite  colonne  qui 
portait  11  ûgure  de  la  sphère  inscrite  au  cylindre. 
Archimède  n'avait  pas  voulu  d’autre  épitaphe. 

La  Sicile  retourna  ainsi  aux  Romains  par  la  prise 
de  Syracuse , et  surtout  par  la  défection  du  Libyen 
Mutton  ou  Mutine,  général  habile,  qui,  après  avoir 
battu  Marcellus,  finît  par  passer  du  côté  de  Rome. 
Mais  la  même  année  où  Marcellus  prenait  Syra- 
cuse, les  Romains  avaient  éprouvé  de  grands  revers 
en  Espagne;  les  deux  Scipions , ayant  divisé  leurs 
forces,  furent  vaincus  et  tués  (S12)  ; l'armée  ro- 
maine ne  fut  sauvée  que  par  le  sang-froid  de  Mar- 
cius,  simple  chevalier  romain.  Personne  n'osait 
demander  le  commandement  de  l’armée  d'Espagne, 
funesté  ’ par  la  mort  de  deux  généraux.  Le  jeune 
Scipion‘,rils  de  Publias,  à peine  âge  de  vingt-quatre 
ans,  osa  se  porter  |>our  le  successeur  et  le  vengeur 
de  son  |)ére  et  de  son  oncle.  |>euple  le  nomma 
d'enthousiasme.  Cétait  un  de  ces  hommes  aimables 
et  héroïques  si  dangereux  dans  les  cités  libres. 
Rien  de  la  vieille  austérité  romaine;  un  génie  grec 
plutôt , et  quelque  chose  d'Alexandre.  On  l'accusait 
de  mœurs  peu  sévères,  et,  dans  une  ville  qui  com- 
mençait à se  corrompre , ce  ri'ctait  qu'une  grâce  de 
plus.  Du  reste,  peu  soucieux  des  lois,  les  dominant 
p.ir  le  génie  et  l'inspiration  ; chaque  jour  il  passait 
quelques  heures  enfermé  .lu  Capitole,  et  le  peuple 
n'était  pas  loin  de  le  croire  fils  de  Jupiter.  Tout 
jeune  encore  et  longtemps  avant  l'époque  légale,  il 
demanda  rédililé  : m Que  le  peuple  me  nomme, 
dit-il,  et  j'aurai  l'àgc^.»  Dés  iorsFabiuset  les  vieux 
Romains  commencèrent  à craindre  ce  jeune  auda- 
cieux. 

Dès  qu'il  arriveen  Espagne,  il  déclare  aux  troupes 
à peine  rassurées,  que  Neptune  lui  a inspiré  d'aller, 
à travers  toutes  les  positions  ennemies,  attaquer  la 
grande  ville  de  l'Espagne,  Carthagéne,  le  grenier, 
l'arsenal  de  l’ennemi.  Il  prédit  le  moment  où  il 
prendra  la  ville.  Deux  soldats  lui  <lcmandaicnt  jus- 
tice : «(  Demain,  dit-il,  à pareille  heure,  je  dres- 
serai mon  tribunal  dans  tel  temple  de  Cartiiagène.n 
El  il  tint  parole  '.  Il  trouva  dans  la  ville  les  otages 
de  toutes  les  tribus  espagnoles;  il  les  accueillit  avec 
bonté,  leur  promit  de  les  renvoyer  bientôt  chez 
eux,  caressa  les  enfants  et  leur  fit  des  présents  selon 
leur  âge  ; aux  petites  filles,  des  portraits  et  des  bra- 
celets; aux  garçons,  des  poignards  et  des  é)>ées. 
Lorsque  la  vieille  épouse  du  chef  Mandonius  vint 
le  supplier  de  faire  traiter  les  femmes  avec  plu5<rê- 

iTalité  de  Pnlybe  en  faveur  de*  Scipions,  scs  prolcc* 
trurs.  plus  bas  une  note  de  ce  même  lirre. 

« Til.-Uv..  XXV,  5. 

* Appian..  //i»p.  h.f  t.  I", c.  267. 
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gard,  cl  pleura  sur  les  outrages  que  leur  aTaieitl  faits 
les  Carthaginois,  il  se  prit  lui-mémc  à pleurer. 

Quelques  jeunes  soldats,  qui  connaissaient  bien 
le  faible  de  leur  général,  lui  offrirent  en  présent 
une  captive  d'une  rare  beauté.  Scipion  n'affecta 
point  de  sévérité  : « Si  j'étais  (uirticulier,  leur  dit- 
il  , vous  ne  me  pourriez  donner  rien  de  plus  agréa- 
ble • Puis  il  fll  venir  le  père  de  la  jeune  fille , et 
la  remit  en  ses  mains.  Il  acheva  de  gagner  les  Es- 
pagnols par  la  conflance  héroïque  avec  laquelle  il 
leur  rendit  leurs  otages.  Ils  en  vinrent  alors  au  point 
de  se  prosterner  devant  lui,  et  de  lui  donner  le 
nom  de  roi.  Scipion  leur  imposa  silence. 

Hasdrubal,  désormais  sans  espoir,  ramassa  tout 
l'argent  qu'il  put  pour  passer  en  Italie.  Scipion  ne 
se  soucia  point  de  barrer  le  passage  à des  gens  dés- 
espérés; il  les  laissa,  au  grand  péril  de  Hume, 
marcher  vers  les  Alpes  pour  rejoindre  Ilannibal. 

Que  serait  devenue  l'Ualie,  si  celte  armée,  re- 
crutée par  les  Gaulois,  eût  dégagé  du  midi  de  la 
Péninsule  le  terrible  ennemi  de  Home?  Il  y avait,  il 
est  vrai,  perdu  toute  sa  cavalerie  numide,  exter- 
minée ou  séduite  par  l'argent  des  Romains;  mais 
Rome  elle-même  ii'en  pouvait  plus.  Douze  colonies 
épuisées  par  les  dernières  levées , lui  avaient  refusé 
leur  secours.  Le  consul  Clauilius  Néron,  qu'on  avait 
chargé  de  contenir  Hannibal  , comprit  que  tout 
était  perdu,  si  son  frère  perçait  jusqu'à  lui  ; il  prit 
ses  meilleures  troupes,  traversa  toute  l'Italie  en  huit 
jours,  et  se  réunit  à son  collègue  près  du  Métaurc. 
L’armée  d'IIasdrulial,  voyant  les  enseignes  des  deux 
consuls , crut  qu'llannibal  avait  péri,  cl  se  laissa 
vaincre*.  Néron,  revenu  avec  la  même  célérité,  lit 
jeter  dans  le  camp  d'Hannitial  la  tête  de  son  frère. 
Ot  homme  invincible  ne  prit  pas  pour  lui  ce  der- 
nier revers , et  dit  avec  une  froide  amertume  : w Je 
reconnais  la  fortune  de  Carthage.  » Il  s'enferma 
alors  dans  le  paysdesRruÜens,  à raiiglc  de  l’Italie 
Son  frère  Hagon,  qui  renouvela  pour  le  joindre  la 
tentative  d'Uaniiibal,  n'cul  pas  un  meilleur  succès. 

Cependant  Scipion  avait  compris  qu'un  ne  pou- 
vait délivrer  l’ilaiie  qu'en  attaquant  l'Afrique,  que 
Carthage  n'élail  nulle  part  plus  faible;  qu’une  pa- 
reille invasion  serait  à la  fois  plus  facile  et  plus 
glorieuse  qu'une  guerre  de  lactique  dans  les  âpres 

* Polyb.,  X. 

^ Hasdrubal  est  justifié  de  ses  revers  par  l'éloge  de 
Polybe,  que  terminent  ces  mois  : • Mous  avons  vu 
dans  combien  fl’embarras  l'ont  jeté  les  chefs  qu'on 
envoyait  de  temps  en  temps  de  Cartbage  en  Espagne.* 

* Séjour  d*MH  oficier  fronçai*  en  Calahrtf  18^0.  • A 
cinq  lieues  de  Cosetiu  (Calabre  citérieure),  sous  Ro- 
gliann.  In  route  s'enfonce  par  un  escalier  étroit  et 
bordé  <le  prreipiees  dana  une  sorte  d'abime  otï  les  eaux 


montagnes  ilu  Brulium  ; qu'au  lieu  d'attaquer  le 
monstre  dans  son  repaire,  il  fallait  le  traîner  au 
grand  jour,  sur  la  plage  nue  de  l'Afrique , où  le 
nombre  et  la  force  matérielle  donneraient  plus  d'a- 
vantage. 

L’opposition  jalouse  de  Fabius  rendant  le  sénat 
peu  favorable  à cette  proposition  , le  jeune  consul 
déclara  qu'il  la  porterait  devant  le  peuple.  Id;  sénat 
céda;  mais  il  ne  tint  pas  à lui  que  les  moyens  ne 
manquassent  à Scipion.  On  ne  lui  donna  que  trente 
galères,  et  il  ne  lui  fut  point  permis  de  faire  des 
levées  d'hommes.  L'enthousiasme  des  Italiens,  l'im- 
patiencc  qu'ils  avaient  de  voir  enfin  Hannibal  sorti 
de  l'Italie,  suppléèrent  à la  mauvaise  volonté  du 
sénat.  M Les  peuples  de  l'Étrurie  s'engagèrent  les 
premiers  à venir  au  secours  du  consul  chacun 
scion  scs  facultés  ; Géré  promit  de  fournir  aux  équi- 
pages tout  le  blé  et  tous  les  approvisionnetneiils 
nécessaires  ; Populunia , le  fer  ; Tarquinies , la  toile 
à voiles;  Volaterrc,  du  blé,  de  la  poix  et  du  gou- 
dron; Arretiuin  , trente  mille  boucliers,  autant  de 
casques,  cinquante  mille  dards,  javelots  et  longues 
piques,  autant  de  cognées,  de  pioches,  de  faux, 
d'auges  et  de  meules  qu’il  en  faudrait  pour  qua- 
rante galères,  cent  vingt  mille  boisseaux  de  froment 
et  une  somme  d'argent  pour  les  décurions  et  les 
rameurs  ; Pérouse , Clusium  , Rusclles , donnèrent 
des  iKiis  de  construction , avec  une  quantité  consi- 
dérable de  froment.  .Scipion  prit  le  sapin  dans  les 
forêts  de  la  république.  L'Ombric  entière,  et  de 
plus  Nursium,  Réale,  Amilcrne,  promirent  des 
soldats.  Les  Marscs,  les  Péligniciis,  les  Marrucins 
et  beaucoup  d'autres  volontaires  s'offrirent  pour 
servir  sur  la  Dulte.  Les  Camertins,  qui  s'ctaienl 
alliés  avec  le  peuple  romain  sur  le  pied  de  l'cgalité. 
envoyèrent  une  cohorte  de  six  cents  hommes  tout 
armés.  Ayant  mis  trente  navires  en  construction  . 
Scipion  pressa  le  travail  avec  une  telle  activité,  que 
quarante-cinq  jours  après  que  le  bois  eut  été  tiré 
des  forêts,  les  vaisseaux  furent  lancés  en  mer,  tout 
équipes  et  tout  armés.  » 

Pendant  qu'il  hâtait  les  pré{>aralirs  à Syracuse, 
on  présentait  au  sénat  diverses  accusations  contre 
lui  ; il  avait,  disait-on , corrompu  la  discipline  par 
une  alternative  de  molle  indulgence  et  de  cruauté; 

descendent  des  montagnes  appelées  (Zampo  Temese  ; 
point  d'autre  passage  <lc  Naples  à Reggto.  De  là  , l'iso- 
lement de  la  Calahn'.* 

< Tit.-Liv.,  XXVIII,  43.  Appien  (A»«ux.  init.),  dit 
que  Scipion  n'eut  de  la  république  que  dix  galères, 
avec  celles  qui  étaient  en  Sicile,  et  point  d'autre  argent 
que  celui  des  conlributiont  volontaires,  Xpiiftola  ow 
iiutav  «I  TU  XjKTtsiyt  Ma?à  ptitav 
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les  soldais  n'élaient  plus  ceux  de  la  république, 
mais  ceux  de  Scipion  ; lorsqu'il  tomba  malade  en 
Espagne  cl  qu*ils  le  crurent  mort,  ils  se  regardèrent 
comme  affranchis  de  tout  serment;  ce  ne  fut  que 
par  une  odieuse  perfidie  qu'il  put  étouffer  la  ré- 
volte en  Italie,  il  ferme  les  yeux  sur  la  tyrannie 
atroce  de  Pléminius  à Lucres.  Et  maintenant  à Sy- 
racuse il  oublie  rexpéditiun  imprudente  qu'il  a pro- 
posée lui-méme;  le  consul  du  peuple  romain  Oatte 
les  alliés  en  sc  promenant  au  Gymnase  en  mules  et 
en  manteau  grec  ’ érouLarit  les  vaines  disputes  et 
les  déclamations  des  sophistes. 

Carthage  en  était  encore  à interroger  les  voya- 
geurs sur  les  projets  du  consul,  lorsqu'il  dél>arqua 
en  Afrique  (âOt).  11  espérait  l'alliance  du  Numide 
Syphax,  dont  il  avait  gagné  raniiliédans  une  visite 
téméraire  qu'il  fit  au  Barbare  dès  le  temps  qu’il 
était  préteur  en  Espagne.  Mais  depuis,  Syphax  avait 
épousé  la  belle  et  artificieuse  Sophonisbe,  fille  du 
général  carthaginois  Uasdrubal  Giscon.  On  connaît 
la  faiblesse  des  hommes  de  ces  races  africaines  ; que 
de  fois  les  Juifs  et  leurs  rois  furent  entraînés  à l'ido- 
lâtrie par  les  séductions  des  filles  de  la  Phénicie! 
La  dangereuse  étrangère  tourna  sans  peine  du  côté 
des  Carthaginois  l'esprit  mobile  du  Numide;  elle  le 
flatta  de  l'orgueilleuse  idée  de  sc  porter  pour  arbitre 
entre  les  deux  plus  grandes  puissances  du  monde, 
de  faire  sortir  les  Bomains  de  l'Afrique  et  Haniiibal 
de  l'Italie.  A ce  compte,  Carthage  eût  tout  gagné, 
puisque  au  fond  Hannilial  ne  combattait  pas  pour 
elle. 

Scipion  feignit  d'écouler  ces  propositions,  profila 
de  la  confiance  et  de  la  facilité  de  Syphax*, disant 
toujours  qu’il  voulait  la  paix,  mais  que  son  conseil 
était  pour  la  guerre,  prolongeant  ainsi  la  négocia- 
tion jusqu'à  ce  que  ses  envoyés  eussent  bien  re- 
connu les  camps  de  Syphax  et  d’Hasdrubal.  Instruit 
par  eux  que  les  huttes  des  Africains  étaient  toutes 
construites  de  matières  combustibles,  il  attaque 
les  deux  camps,  et,  chose  terrible,  brûle  les  deux 
armées  en  une  nuit.  Elles  étaient  fortes  de  quatre- 
vingt-treize  mille  hommes. 

Le  camp  était  embarrassé  des  dépouilles  arra- 
chées aux  flammes;  Scipion  y fit  venir  des  mar- 
chands pour  les  acheter.  Les  soldats,  se  croyant 
bientôt  maîtres  de  toute  l’Afrique,  donnèrent  leur 
butin  presque  pour  rien;cequi,  selon  Bolybe.  fut 
pour  le  général  un  profit  considérable  L 

Scipion  avait  ramené  en  Afrique  le  roi  numide 

* Polyb.,XI. 

* Gain  pallio  crepidisque...  Tit.-Lîv.,  XXIX  , 10. 

« Polyb.,  XIV. 

* IM. 

* Appian.,  AtSwjii},  c.  6,7,57. 


Massanasès,  ou  Massinissa,  que  Syphax  avait  dé- 
pouillé de  son  royaume.  Longtemps  Syphax  avait 
poursuivi  son  com|)é(ileur  dans  le  désert.  Celui-ci, 
qui  était  le  meilleur  cavalier  de  l'Afrique,  qui  jus- 
qu’à quatre-vingts  ans  sc  tenait  tout  un  jour  à 
cheval , sut  toujours  éluder  son  ennemi  *.  Dès  qu’il 
était  serre  de  près,  il  congédiait  ses  cavaliers  en 
leur  assignant  un  lieu  de  ralliement.  Il  lui  arriva 
une  fois  de  sc  trouver  lui  troisième  dans  une  ca- 
verne, autour  de  laquelle  campait  Syphax.  C'est  à 
(>eu  près  l'histoire  de  David  caché  dans  l'antre  où 
vient  dormir  son  persécuteur  Saûl,  nu  celle  de 
Mahomet  séparé  de  ses  ennemis  par  une  toile  d'a- 
raignée d.ins  la  cavernede  Thor.  Massanasès  ramené 
par  les  ennemis  do  la  Numidie,  jouit  du  plaisir  cruel 
de  prendre  son  ennemi , d'entrer  dans  sa  capitale, 
cl  de  lui  enlever  Sophonisbe.  Cette  femme  perfide, 
autrefois  promise  à Massanasès , lui  avait  envoyé 
en  secret  pour  s'excuser  auprès  de  lui  d'un  mariage 
involontaire.  Le  jeune  Numide,  avec  la  légèreté  de 
son  âge  et  de  son  pays,  lui  promit  de  la  protéger,  et 
le  soir  même  la  prit  pour  épouse.  Le  malheureux 
Syphax,  ne  sachant  comment  sc  venger,  fil  en- 
tendre à Scipion  que  celle  qui  avait  su  l’enlever  lui- 
même  à l'alliance  de  Borne,  (lourrail  bien  exercer 
le  même  empire  sur  Massanasès.  Scipion  goûta 
l’avis,  et  au  nom  de  Rome , réclama  durement 
Sophonisbe  comme  partie  du  butin.  Massanasès 
monte  à cheval  avec  quelques  Romains;  sans  des- 
cendre, il  présente  à Sophonisl>e  une  coupe  de 
poison,  et  s'enfuit  à toute  bride.  » Je  reçois,  dit- 
elle,  le  présent  de  noces;  » cl  elle  but  tranquil- 
lement. Le  barbare  montra  le  corps  aux  Romains. 
Cela  fait,  il  sc  présenta  avec  l’habit  royal  à Scipion, 
qui  le  combla  d’éloges,  de  présents,  cl  lui  mit  sur 
la  télé  cette  couronne  qu'il  avait  si  chèrement  ache- 
tée*. 

Les  Carthaginois  privés  du  secours  de  Syphax,  cl 
voyant  toutes  les  villes  ouvrir  leurs  portes  à Sci- 
pion, se  décidèrent  à appeler  Hannibal  et  Magon, 
et,  pour  gagner  du  temps,  demandèrent  la  per- 
mission d’envoyer  des  amliassadeurs  à Rome.  Ce 
message  ouvrait  à Hannibal  une  carrière  nouvelle. 
Enferme  dans  le  Brulium,  il  ne  pouvait  plus  rien 
faire  en  Italie.  En  Afrique,  il  pouvait  devenir 
mallK  de  Carthage,  soit  qu’il  y entrât  vainqueur 
de  Scipion , soit  qu’il  la  trouvât  affaiblie  cl  épuisée 
|Mir  une  dernière  défaite^. 

Il  laissa  à l'Italip,  qu'il  avait  désolée  pendant 

* Appian.,  c.  15. 

^ On  trouve  entre  Cantazaro  et  Colrooe,  la  lorrt  di 
/fnnifru/e,  lieu  de  aon  départ,  selon  la  tradition.  Séjonr 
d’uH  officier  fran^aie  en  Calabre,  déjà  cité. 
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quinze  années,  d'horribles  adieux.  Dans  les  der- 
niers temps,  il  avait  accablé  de  tributs  ses  ndcles 
Brutiens  eux-méines.  11  Taisait  descendre  en  plaine 
les  cités  fortes  dont  il  craignait  la  déTection;  sou- 
vent il  fit  brûler  vives  les  femmes  de  ceux  qui  quit- 
taient son  parti  Pour  subvenir  aux  besoins  de 
son  armée  il  mettait  à mort,  sur  de  fausses  accu- 
sations, les  gens  dont  il  envahissait  les  biens.  Au 
moment  du  départ,  il  envoya  un  de  scs  lieutenants 
sous  le  prétexte  de  visiter  les  garnisons  des  villes 
alliées,  mais  en  eiïet  pour  chasser  les  citoyens  do 
ces  villes,  et  livrer  au  pillage  tout  ce  que  les  pro- 
priétaires ne  pourraient  sauver.  Plusieurs  villes  le 
prévinrent  et  s'insurgèrent;  les  citoyens  rempor- 
tèrent dans  les  unes,  les  soldats  dans  les  autres; 
ce  n'était  }>artoul  que  meurtres,  viols  et  pillages. 
Hannibal  avait  l>eaucoup  de  soldais  italiens  qu’il 
essaya  d'emmener  à force  de  promesses  ; il  ne  réussit 
qu’auprès  de  ceux  qui  étaient  bannis  pour  leurs 
crimes.  Les  autres,  il  les  désarma  et  les  donna  pour 
esclaves  à scs  soldats’;  mais  plusieurs  de  ceux-ci 
rougissant  de  faire  esclaves  leurs  camarades,  il 
réunit  ceux  qui  restaient,  avec  quatre  mille  che- 
vaux et  une  quantité  de  bétes  de  somme  qu'il  ne 
pouvait  transporter,  et  fil  tout  égorger,  hommes 
et  animaux. 

Dès  que  les  Carthaginois  eurent  l'espoir  de  voir 
arriver  Hannibal,  Us  se  crurent  déjà  vainqueurs; 
ils  ne  se  souvinrent  plus  de  la  trêve,  ils  se  jetèrent 
sur  les  vaisseaux  romains  que  la  tempête  avait 
poussés  sur  leurs  côtes.  Ils  renvoyèrent  avec  hon- 
neur les  ambassadeurs  romains  qui  venaient  récla- 
mer, les  escortèrent,  les  embrassèrent  au  départ, 
et  essayèrent  de  les  faire  périr. 

Cependant  Hannibal  ne  se  pressait  point.  Lorsque 
les  Carthaginois  le  priaient  de  combattre  et  de  ter- 
miner la  guerre,  il  répondait  froidement  qu’à  Car- 
thage on  devait  avoir  autre  chose  à penser;  que 
c’était  à lui  à prendre  son  temps  pour  se  reposer 

* Tit.-LÎT,,  XXIV,  e.  45.  Appiau.,  Hannib.  6.,  c.  38. 
— Dion  (Fragm.  47,  50  ),  fait  le  portrait  suivaDt 

d'Hannibal  : « Il  réunissait  la  culture  grecque  et  pu- 
nique ; il  était  habile  k lire  Pavenir  dans  les  entrailles 
des  victimes.  Il  prodiguait  l'argent,  voulait  un  dévoue- 
ment absolu,  une  obéissance  immédiate;  outrageuse- 
ment dédaigneux  pour  le  reste  des  hommes...  Il  fit 
éioufliT  dans  des  bains  les  sénateurs  de  Nuccria;  les 
autres  habitants  obtiiirrnt  de  quitter  la  ville  avec  un 
vêlement , et  furent  tués  sur  les  chemins.. . 11  fit  jeter 
dans  des  puits  les  sénateurs  d’Aeerra.  • 

’ Peut-être  Hannibal  avait-il  parmi  ses  soldats  des 
esclaves  fugitifs.  On  serait  tenté  de  le  croire  d’après  Je 
fait  suivant.  Près  du  moul  Ctreco,  s'élevait  le  temple 
de  la  déesse  Feronia  ou  Farouia,  fondé,  dit-on.  par  des 
Spartiates  «(ui  fuyaient  la  sévérité  des  lois  de  Lycurgue, 


ou  pour  agir  Ce|>cndanl,  au  bout  de  quelques 
jours,  il  vint  camper  à Zama,  à cinq  journées  do 
Carthage,  du  côté  du  couchant.  Il  e.ssaya  avant  do 
combattre  ce  que  pourraient  l’adresse  cl  l'astuce 
sur  l’esprit  du  jeune  général  romain.  Il  lui  demanda 
une  entrevue,  le  loua  beaiiroup  et  finit  ;>ar  lui  dire  : 
*t  Nous  vous  cédons  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  l'Es- 
pagne; la  mer  nous  sé)>arera  ; que  voulez-vous  de 
plus?  » Il  était  trop  lard  pour  faire  accepter  de 
pareilles  conditions. 

Hannibal,  forcé  de  combattre,  plaça  au  premier 
rang  les  étrangers  soudoyés  par  Carthage,  Ligu- 
riens, Gaulois,  Baléares  et  Mores  ; au  second,  les 
Carthaginois.  Ces  deux  lignes  devaient  essuyer  la 
première  furie  du  combat  cl  émousser  les  épées  ro- 
maines. Derrière,  mais  loin,  bien  loin,  à la  dis- 
tance d’un  stade,  hors  de  la  portée  des  traits,  ve- 
naient les  troupes  qu’il  avait  amenées  d'Italie  et  qui 
lui  appartenaient  on  propre*;  dans  ce  petit  noyau 
d’armée,  ménage  avec  tant  de  soin\  devaient  sc 
trouver  plusieurs  des  soldats  d’ifamilcar,  nés  avec 
Hannibal,  et  scs  compagnons  au  passage  du  Rhône 
cl  des  Alpes.  Leur  présence  seule  rassurait  tous  les 
autres;  le  général  avait  dit  aux  deux  premières 
lignes  : Espérez  bien  de  la  victoire  ; vous  avez  avec 
vous  Hannibal  cl  l’armée  d'Italie. 

Les  mercenaires  soudoyés  par  Carthage  so  piquè- 
rent d'émulation,  et  soutinrent  quelque  temps  tout 
refTorl  de  l'armée  romaine.  Cependant  la  seconde 
ligne  n’avançait  pas  pour  les  soutenir;  ils  sc  crurent 
trahis  par  les  Carthaginois,  se  retournèrent  et  sc 
jetèrent  sur  eux.  Ceux-ci,  pressés  à la  fois  par  les 
Romains  et  par  les  leurs,  voulurerilse  réfugier  dans 
les  rangs  des  vieux  soldats  d'Hannibal;  mais  U ne 
voulut  pas  recevoir  les  fuyards,  cl  sans  pitié  leur 
fit  présenter  la  pointe  des  piques.  Tout  ce  qui  ne 
put  s'écouler  vers  les  ailes,  péril  entre  les  Romains 
et  Hannibal.  Les  vétérans  de  celui-ci  étaient  in- 
tacts, et  les  monceaux  do  morts  qui  couvraient  la 

et  qui  paBsèreiit  de  là  chez  les  Sabiiis  où  ils  en  fondè- 
rent un  semblable  ( Denys,  Il  ).  Les  esclaves  aOranebis 
viaiiaient  ce  temple.  Il  y avait  un  siège  de  pierre,  où  on 
lisait  : Bene  meriti  terri  aedeant,  aurgamt  liheri  (Servius, 
tfi  Æh.j  VIII).  Banniba]  pilla  ce  temple,  mais  on  eu 
reirouva  le  trésor,  composé  des  dnns  des  affranehis, 
que  les  soldats  d'Hannibal  s’étaient  fait  scrupule  d’em- 
porler.  Sur  Juno  Virgo,  ou  Judo  Feronia,  ou  Perse- 
phone,  rey.  Denys,  III,  Servius,  et  les  inscriptions  ci- 
tées par  CorradinuB,  III,  8. 

»Polyb.,XV. 

* /éi'd.C’est  ainsi  qu’à  la  bataille  de  Ravenne, en  1519, 
Pedro  de  Navarre  jeta  en  avant  et  aacrifia  la  cavalerie 
italienne. 

* Nous  avons  ru  qu’à  Trasymène,à  Cannes,  il  ne  per- 
dit guère  que  des  Gaulois. 
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plaine  auraient  empêché  Scipiun  de  la  tourner.  Mais 
à ce  moment,  les  Numides  de  Rome,  Tainqueurs 
iiiix  deux  ailes,  revinrent  par  derrière,  et  prirent 
à dos  Haniiibal.  Cette  même  cavalerie,  qui  l'avait 
fait  vaincre  si  souvent  en  Italie,  décida  sa  défaite 
à Zama  (202). 

Scipion,  considérant  les  ressources  immenses  de 
Carthage,  n'entreprit  point  de  la  forcer.  Il  lui  ac- 
corda les  conditions  suivantes  : •<  Les  Carthaginois 
restitueront  aux  Romains  tout  ce  qu'ils  leur  ont 
pris  Injustement  pendant  les  trêves;  leur  remet- 
tront tous  les  prisonniers;  leur  abandonneront  leurs 
éléphants  et  tous  leurs  vaisseaux , à l'exception  de 
dix.  lis  ne  feront  aucune  guerre  sans  l'autorisation 
du  peuple  romain.  Ils  rendront  à Massanasès  les 
maisons,  terres,  villes  et  autres  biens  qui  lui  ont 
appartenu  à lui  ou  à ses  ancêtres,  dans  l'étendue 
du  territoire  qu’on  /eur  tIésiqMera.  Ils  payeront  en 
cinquante  ans  dix  mille  talents  eutiofques.  Enfin, 
ils  donneront  cent  otages  choisis  par  le  consul  entre 
leurs  jeunes  citoyens.  » Ainsi  on  leur  enlevait  leur 
marine,  et  l'on  plaçait  a leur  porte  l’inquiet  et  ar- 
dent Massanasès,  qui  devait  s’étendre  sans  cesse  à 
leurs  dépens,  et  les  insulter  à plaisir  . tandis  que 
Rome,  tenant  Carthage  à la  cliainc,  rcm|>êcherail 
toujours  de  s’élancer  sur  lui. 

truand  on  lut  ces  conditions  dans  le  sénat,  llas- 
druhal  Giscon  fut  d'avis  de  les  rejeter.  Hannibal 
alla  à lui,  le  saisit  et  le  jeta  à bas  de  son  siège 
Tout  le  monde  s'indignait.  Le  général  allégua  que, 
sorti  enfant  de  sa  patrie,  il  n'avait  pu  se  former  à 
la  politesse  carthaginoise,  et  qu'il  croyait  que  (fis- 
con  perdait  son  pays  en  repoussant  le  traité.  Celte 
a]K>logie  superlH*  cachait  mal  le  mépris  du  guerrier 
pour  les  marchands  parmi  lesquels  il  siégeait.  El 
quel  mépris  mieux  mérité?  Lorsque  l'amlMSsadcur 
do  Carthage  alla  solliciter  à Rome  la  ratificalioii  du 
traité,  un  sénateur  lui  dit  : •>  Par  quels  dieux  jure- 
rez-vous, après  tous  vusj>arjures?i>  Le  Carthaginois 
répondit  bassement  : w Par  les  dieux  qui  les  ont 
punis  avec  Linl  de  sévérité  » 

(^rthage  livra  cinq  cents  vaisseaux  qui  furent 
brûlés  en  pleine  mer  à la  vue  des  citoyens  conster- 
nés. Mais  ce  qui  leur  fut  plus  sensible,  ce  fut  de 


‘ Polyb.,XV. 

* Tit.-Liv.,  XXX  , 49.  t Per  eosdetn  qui  l&m  iniesti 
vunt  feedera  vioUnlibut.  • 

’ Il  sourit  en  voyant  le  corps  de  Marcclius  couvert 
de  blcisuret;  • un  bon  soldat,  dit  -il,  mais  un  mauvais 
général.  • Apptan.,  C.  343.  —^Je  me  figure ^ dit  Montes- 
quieu, dtjoi/ fww  de  bont  motâ...  Pourquoi 

pas?  Cette  <lure  et  railleuse  insouriancc  n'rst-elie  pas 
le  caractère  propre  du  condottiere,  faisatil  jeu  ri  mé- 
tier de  la  vie  et  de  la  mort  ? 


payer  le  premier  terme  du  tribut  ; les  sénateurs  ne 
pouvaient  retenir  leurs  larmes.  Hannibal  se  mit  à 
rire.  Ces  dérisions  amères  caractérisent  ce  véritable 
démon  de  la  guerre,  le  Wallenstein  de  l’antiquité 
U Vous  avez  supporte,  dit-il,  qu'on  vous  désarmât, 
qu’on  brûlât  vos  vaisseaux,  qu'on  vous  interdit  la 
guerre;  la  honte  publique  ne  vous  a pas  tiré  un 
soupir;  et  aujourd'hui  vous  pleurez  sur  votre  ar- 
gent m 

Hannibal  seul  avait  gagné  à la  guerre.  Rentre  à 
Carthage  avec  six  mille  cinq  cents  mercenaires , et 
grossissant  aisémcnlce  nombre,  il  se  trouvait  maître 
d'une  ville  désarmée  par  la  défaite  de  S^ma  Il  se 
fit  nommer  sufTèle;  et,  pour  mettre  Carthage  en 
état  de  recommencer  la  guerre,  il  entreprit  de  la 
réformer.  Il  abattit  l'oligarchie  des  juges  qui  étaient 
devenus  maîtres  de  tout,  cl  qui  vendaient  tout  ; il 
fil  défendre  de  les  continuer  deux  ans  dans  leurs 
fonctions.  Il  porta  dans  les  finances  une  sévérité 
impitoyable,  arracha  leur  proie  aux  concussionnai- 
res, et  apprit  au  peuple  élomié  que,  sans  nouvel 
impût,  il  était  en  cUt  d'acquitter  ce  qu’on  devait 
aux  Romains.  Il  ouvrit  de  nouvelles  sources  de  ri- 
chesses à sa  patrie.  Il  employa  le  loisir  de  ses  troupes 
à planter  sur  la  plage  nue  de  l'Afrique  ces  oliviers 
dont  il  avait  eu  lieu  d'apprécier  l’utilité  en  Italie^. 
Ainsi  (^rthage,  devenue  un  État  pureinciilagricole 
et  commcrçanl,  réparait  promptement  ses  pertes 
sous  la  bienfaisante  tyrannie  d'Hannibal,  qui  la 
difstiriait  à devenir  le  centre  d’une  ligue  universelle 
du  monde  ancien  contre  Rome. 


CHAPITRE  VI. 

LA  GBBOS  Z’VV.illB  PARLES  ABBZS  DE  BUNZ.  — PII  LIPPE  , 
ASITIOCSIS.  Soo-184. 

Ce  fut  avec  indignation  et  surprise  qu’aprés  seize 
ans  de  lutte  contre  Hannibal,  ic  peuple  romain 
s'entendit  proposer  par  le  sénat  la  guerre  contre  la 
Macédoine  (200).  Les  trente-cinq  tribus  la  repous- 
sèrent unanimement.  Chacun  s'était  remis  à relever 


« Tit.-Liv.,  XXX,  44. 

* Appiau.,fîrl/.  Punie.,  p.  50 ,51, 1. 1«,  in-8«,  1070. 
« Aur.  Victor,  in  Prohi  riM.— Tit.-Liv.,  XXXIIl,  46. 
« Lcgem  cxtemplo  promulgavil  protali|que,at  in  tin- 

• gulos  annoi  judicea  legercntur,  ne  quia  biennium 

• continuum  judex  esaet...  Omnibus  residuia  peconiis 

• exaelta,  tributo  privatif  remiaao,  aatia  locupletem 

• rcmpublicam  fore  ad  vectigal  prxstarulum  Romania 

• pronuntlavit  in  concioiic  , cl  prœstitit  promis- 

• sum,  etc.  • 
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sa  Ciibatie  en  ruiner,  à tailler  sa  vigne  noircie  par 
la  Oanune,  â latiourer  son  petit  champ.  Le  peuple 
avait  assez  de  guerres. 

Et  cependant,  la  guerre  était  partout.  Si  Car> 
thage  était  abattue,  Hannibal  vivait  et  attendait. 
L’Espagne  cl  la  Gaule,  dans  leur  fougue  barbare, 
n’avaient  rien  attendu.  Les  Espagnols  venaient 
d’exterminer  le  préteur  Sempronius  Tuditanus  et 
son  armée.  Les  Liguriens,  les  Gaulois  d’Italie , In* 
subriens,  Bofens,  Cénoinans  même,  brûlèrent  la 
colonie  de  Plaisance,  encouragés  par  un  Carthagi> 
nois.  Philippe  enflii  n'avait  fait  la  paix  que  pourpré* 
parer  la  guerre,  pour  se  former  une  marine  contre 
Rhoiles  et  le  roi  de  Pergamc.  alliés  de  Rome,  pour 
s'assurer  du  rivage  de  la  Thrace,  seul  côté  par  où 
la  Macédoine  fût  accessible. 

guerre  ne  manquait  point  aux  projets  du  sé- 
nat. Il  la  voulait,  et  la  voulait  éternelle.  Depuis 
que  la  défaite  de  Cannes  avait  mis  en  ses  mains  un 
pouvoir  dictatorial,  il  lui  en  coûtait  trop  de  redes- 
cendre. Il  fallailque  le  peuple  fût  à jamais  exilé  du 
Forum,  que  la  race  indocile  des  anciens  citoyens 
alUl  mourir  dans  les  terres  lointaines.  Des  Latins, 
des  Italiens,  des  affranchis  suppléeront.  Les  plé- 
béiens de  Rome  disperseront  leurs  os  sur  tous  les 
rivages.  Des  camps,  des  voies  éternelles,  voiU  tout 
ce  qui  doit  en  rester. 

Rome  SC  trouvaitenlre  deux  mondes.  L’occiden- 
tal, guerrier,  pauvre  et  barbare,  plein  de  sève  et 
de  verdeur,  vaste  confusion  de  tribus  dispersées; 
l’oriental,  brillant  d’art  et  de  civilisation,  mais  faible 
et  corrompu.  Celui-ci,  dans  son  orgueilleuse  igno- 
rance, s’imaginait  occu(>cr  seul  l’attention  et  les 
forces  du  grand  peuple.  L’Étolie  se  comparait  à 
Rome.  Les  Rho<liens  voulaient  tenir  la  balance  entre 
elle  et  la  Macédoine.  Les  Grecs  ne  savaient  pas  que 
Rome  n’employait  contre  eux  que  la  moindre  |>artie 
de  ses  forces.  11  suffira  de  deux  légions  pour  ren- 
verser Philippe  et  Anliochus,  tandis  que  pendant 
plusieurs  années  de  suite,  on  enverra  les  deux  con- 
suls, les  deux  armées  consulaires  contre  les  obscures 
peuplades  des  Rôles  et  des  Insubriens.  Romeroidit 
scs  bras  contre  la  Gaule  et  l’Espagne  ; il  lui  suffit  de 
toucher  du  doigt  les  successeurs  d'Alexandre  pour 
les  faire  tomlier. 

Quelle  qu’ait  été  l’injustice  des  attaques  de  Rome, 
il  faut  avouer  que  ce  monde  alexandrin  méritait 

* Polyb.,  XVII.  C'est  pir  une  dérision  semblable 
que  Pntsias  fait  un  sacrifice  à Eaeulape,  avant  d'enlever 
sur  ses  épaules  sa  précieuse  statue,  f'oy.  Polyb., 
èaM.,77.  — Sn  arrivant  àTherme,  Philippe  brûla  toutes 
les  otTrandes  suspendues  dans  le  temple  d’Apollon. 
Polyb.,  C.  Porphyr,,  3S. 

* Polyb.,  liv.  lî.  On  ne  tirerait  pas  six  mille  talents 


bien  de  luiir.  Après  lt>s  révolutions  militaires,  les 
guerres  rapides,  les  Injulcvcrsemcnts  d’Élats,  il 
s'était  établi  dans  le  désordre,  dans  la  corruption  et 
l’iramoralitc , une  espèce  d'ordre  où  s'endormaient 
ces  vieux  peuples.  Le  parjure,  le  meurtre  et  l’in- 
ceste étaient  la  vie  commune.  En  Égypte,  les  rois, 
à l'exemple  des  dieux  du  pays,  épousaient  leurs 
soeurs,  régnaient  avec  clics,  et  souvent  Isis  délrù- 
nait  son  Osiris.  Un  général  de  Philippe  avait  élevé 
à Naxos  un  autel  à l'impiété  et  à l’injustice,  les 
véritables  divinités  de  ce  siècle*.  Mais  {mur être  in- 
juste, il  faut  au  moins  être  fort.  Rien  n'était  plus 
faible  que  ces  orgueilleuses  monarchies.  Tbéocrite 
avait  beau  vanter  les  trente-trois  mille  villes  de 
l’Égyplc  grecque,  il  n’y  avait  en  réalité  qu’une  ville, 
lapro4ligieuseAlcxandric.  A cette  tête  monstrueuse, 
pendaient,  comme  par  des  fils,  des  membres  dis- 
proportionnés : l'interminable  vallée  du  Nil , Cy- 
rcnc,  la  Syrie,  Chypre,  séparées  de  l'Égypte  par  la 
mer  ou  les  déserts.  L’empire  des  Séleucides  n'avait 
{)as  plus  d'unité.  Scleucic  et  Antioche  formaient 
deux  provinces  isolées  et  hostiles.  Entre  ces  con- 
trées, les  barrières  naturelles  sont  si  fortes  que 
depuis,  les  Romains  cl  les  Parlhes,  les  Turcs  cl  les 
Persans  ne  sont  jamais  jiarvcnus  à les  franchir. 

Les  Séleucides  et  les  Lagides  irélaiciit  soutenus 
que  par  des  truu|>es  européennes,  qu'ils  faisaient 
venir  à grands  frais  de  la  Grèce  . et  qui  bicnlrtt , 
énervées  par  les  mirurs  et  le  climat  de  l'Asie  et  de 
l'Égypte,  devenaient  semblables  à nos  poutaint  dt*s 
croisades.  C’est  ainsi  que  tes  mameluks  d’Égyplc 
étaient  obligés  de  renouveler  leur  population  en 
acheta  ni  des  esclaves  dans  le  Caucase.  Lorsque  Rome 
défendit  â la  Grèce  cette  exportation  de  soldats, 
elle  trancha  d’un  coup  le  nerf  des  monarchies  sy- 
rienne cl  égyptienne. 

t'es  {Kiuvres  princes  cachaient  leur  faiblesse  sous 
des  titres  {mmpeux  : ils  sc  faisaient  ap|>eler  le  cam- 
qMeur , le  foudre,  le  bienfaisant , l'illustre.  Peu  â 
peu,  leur  misère  démasquée  leur  fît  clonncr  des 
noms  mieux  mérités:  Physcon,  Aulclès,  letcntt'u, 
le  joueur  de  flûte,  etc. 

I<a  Grèce  et  la  Macédoine,  tout  autrement  belli- 
queuses, trouvaient  dans  leur  hostilité  une  cause 
de  faiblesse Depuis  Alexandre,  la  Macédoine  était 
en  quelque  sorte  suspendue  sur  la  Grèce,  et  toute 
prête  à la  conquérir.  I^  vainc  faconde  d’Athènes, 

de  tout  le  Péloponèse.  Dans  l'Attique  ( unie  k Thèbes 
contre  Sparte),  on  ne  trouva  que  cinq  mille  lept  cent 
cinquante  lalenU , en  eatimant  tout,  terres,  mai- 
soni,  etc.  yoy.,  ibidem,  sur  le  caractère  démocratique 
de  l’Acliaic.  • Aujourd'hui,  dit  enc«irc  Polybe,  mérors 
lois  . mrmcft  monnaies , mêmes  poids  et  mesures  chez 
tous  1rs  peuple»  du  Pclopoiièse.  • 
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qui  n*ctonnail  plus  le  monde  que  par  scs  flatleries 
envers  les  rois;  la  gloutonnerie  et  la  stupidité  béo- 
tienne qui  décrétait  la  paix  perpétuelle , et  ruinait 
la  cité  en  festins  enHn  répuisement  de  Sparte 
et  la  tyrannie  démagogique  d'Argos,  tout  cela  ne 
pouvait  tenir  contre  les  intrigues,  Tor  et  les  armes 
de  la  Macédoine.  Mais,  dans  cet  a(Taisseinent  des 
principales  cités  de  la  Grèce,  les  vieilles  races  si 
longtemps  comprimées,  les  Achéens,  les  Arcadieits 
av.iicnt  repris  force  dans  le  Péloponése.  Le  génie 
aristocratique  et  héroïque  des  Dorions  s'étant  lassé» 
le  génie  démocratique  du  fédéralisme  achéen  s'é- 
tait levé  à son  tour.  Aratus  avait  fait  entrer  dans  la 
ligue  achéenne  Sicyone,  Corinthe,  Athènes,  enfln 
Hégalopolis,  la  grande  ville  de  l'Arcadie.  C'est  de 
là  que  sortit  l'habile  général  de  la  ligue  achéenne , 
le  Mégalopolitain  Philopœmcn.  Ainsi  la  (in  de  la 
Grèce  rappela  ses  commencements.  Le  dernier  des 
Grecs  fut  un  Arcadicn  (un  Pélasgc?/'©/.  livre  H.) 

La  jeune  fédération  achéenne  et  arcadiemie  sc 
trouvait  placée  entre  deux  populations  jalouses, 
ennemies  de  l’ordre  et  de  la  paix.  Au  Nord,  les  Élo- 
licns,  peuple  brigand,  pirates  de  terre,  toujours 
libres  de  leur  parole  et  de  leurs  serments,  (^uand 
on  leur  demandait  de  ne  plus  prendre  la  dépouilleM 
üet  dépouilles , c'est-à-dire  de  ne  plus  piller  à la 
faveur  des  guerres  de  leurs  voisins,  ils  répondaient  ; 
f^ous  ôteriez  plutôt  l'Étolie  de  VÉtotie  *.  Au  Midi , 
la  vieille  Sparte,  barbare  et  corrompue,  venait  de 
reprendre  dans  une  révoliilion  sanglante  son  orga- 
nisation militaire.  Les  stoïciens,  esprits  durs,  élraii* 
gers  à la  réalité  et  à l'Iiisloire,  avaient  fait  dans  la 
cité  de  Lycurgue  le  premier  essai  de  cette  politique 
classique  qui  sc  propose  l'imitation  supcrslUicusc 
des  gouvernemenls  républicains  de  l'antiquilé.  Ce 
sont  eux  qui  firent  à S{>arle  l'éducation  du  jeune 
Cléoméne,  à Rome  celle  des  Gracches  et  de  Rru- 
tus^.  Les  moyens  violents  ne  leur  répugnaient  pas. 
Poursuivant  en  aveugles  leur  étroit  idéal,  ils  fai- 
saient aisément  abstraction  des  bouleversements 
politiques  et  de  refTusion  du  sang  humain.  Pour 
rétablir  l'égalité  des  biens,  et  l’organisation  mili- 
taire de  Sparte,  Cicuméne  n'avait  pas  craint  de 

’ A Thebes,  ceux  qui  mouraient  tans  enfants  ne  lais- 
saient pas  leurs  biens  à leurs  parents,  mais  à leurs 
compagnons  de  table,  pour  être  dépensés  en  festins. 
Polyli.,  extr.  Const.,  Porphyr.,  45.  — Depuis  vingt-six 
ans,  il  ne  sc  rendait  plus  de  jugements  chez  les  Béo- 
tiens (’).  Polyb.,  Ambatt.y  58.  — A la  suite  d’une  dr- 
faile  qu'ils  essuyèrent.  Us  déclarèrent  que  désormais 
ils  ne  prendraient  part  à aucune  entreprise. 

* Polyb., Iib.  XVil. — Belle  conférence  de  Philippe  et 
Flaminiui.  Finesse  de  conduite  et  lourdes  plaisanteries 
•lu  barbare.  Philippe  se  plaint  de  ce  que  les  Étolieiis, 
priés  par  lui  de  révoquer  la  loi  qui  leur  permettait  de 


commencer  par  massacrer  les  Éphores.  Tout  ce  qu’il 
y avait  de  turbulent  cl  de  guerrier  dans  le  Pélopo- 
nèse,  trouvait  à .Sparte  des  terres  et  des  armes.  Les 
pacifiques  Achéens  périssaient  s'ils  ne  se  fussent 
donné  un  roallrc.  Aratus  appela  contre  Cléoméne 
le  Macédonien  Antigone  Doson , puis  contre  les 
Élolieiis  le  roi  Philippe,  qui  obtint  un  instant  sur 
la  Grèce  une  sorte  de  suprématie.  Il  en  usa  fort 
mal  ; au  moment  où  il  avait  Itcsoin  de  s’assurer  des 
Grecs  contre  Rome,  il  sc  les  aliéna  par  des  crimes 
gratuits.  11  déshonora  la  famille  d'Aralus,  l’empoi- 
sonna lui-mènie,  tenta  d'assassiner  Philopœmen, 
s'empara  d'ithome  en  trahison.  Les  Élolicns  et  les 
j Spartiates  appelaient  contre  Philippe  le  secours  de 
I Rome,  et  le  reste  de  la  Grèce  se  défiait  trop  de  lui 
pour  le  soutenir. 

Toutefois  Philip|>c  était  bien  fort.  Relranché  der- 
rière les  montagnes  presque  inaccessibles  de  la  Ma- 
cédoine, il  avait  pour  garde  avancée  les  fantassins 
de  i'É^pire , et  les  cavaliers  de  la  Thessalie.  Il  possé- 
dait dans  les  places  d'Élatéc,  de  Chalcis,  de  Co- 
rinthe et  d'Orchumène,  les  entnsres  de  la  Grèce, 
corame  disait  Anlipater.  La  Grèce  était  son  arsenal, 
son  grenier,  son  trésor.  C’était  d’abord  1a  Grèce 
qu'il  fallait  dcUtcher  de  lui  pour  le  combattre  avec 
avantage.  Le  premier  consul,  envoyé  contre  lui, 
ne  sentit  point  cela , et  perdit  une  campagne  à pé- 
nétrer dans  la  Macédoine  pour  en  sortir  aussitôt. 
Hon  successeur  (1H8),  Flaminius,  le  vraiLysandre 
romain,  qui  s.'ivait,  comme  l'aulrc,  coudre  la  peau 
du  renard  à relie  du  lion , s'y  prit  plus  adroitement. 
Un  fait  caraclérise  loulc  sa  conduite  cii  Grèce  ; lors- 
qu'il voulut  s'emparer  de  Thèbes,  il  embrassa  les 
principaux  cîloyensqiii  étaient  venus  au-devant  de 
lui,  continua  sa  marche  en  devisant  amicalement 
jusqu'à  ce  qu’il  fut  entré  lui  et  les  siens  dans  leur 
ville.  Il  en  fit  partout  à peu  près  de  même.  Lors- 
qu’un traître,  vendu  aux  Romains,  lui  eut  donné 
des  guides  pour  tourner  le  déGIé  d'Aiiligoiie,  d’où 
l'hilip|>e  lui  fermait  la  Macédoine  et  la  Grèce,  il 
eut  l’adresse  de  détacher  de  lui  l'Épirc,  en  même 
temps  que  les  Achéens,  pressés  parles  Spartiates, 
abatidomiaieiit  la  Macédoine  qui  les  abandonnait 

prendre  le»  HèpoviUe»  de»  dépouille»  même* (c'est-à-dire 
de  se  mêler  pour  butiner  aux  guerres  que  leurs  alliés 
mêmes  se  font  entre  eux),  ont  répondu  qu’on  ôterait 
plutôt  l'Élotii*  de  rÉtolie.  Philippe  aimait  à rire;  il 
répontl  (lib.  XVI)  à Émilius  qui  lui  demande  raison  de 
l'attaque  d’Abydos  et  d'Athènes,  qu’il  lui  pardonne  sa 
hauteur  pour  trois  raisons,  parce  qu'il  est  jeune,  le 
plus  beau  de  ceux  de  son  Age,  et  qu'il  porte  un  nom  ro- 
main.— Voyant  les  Abydênicnsse  tueries  uns  les  autres, 
et  précipiter  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  il  publia  qu'i  I 
accordait  trois  jours  à ceux  qui  voudraient  sc  pendre. 

^ /*oy.  leurs  vies  dans  Plutarque. 
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oux>niéniC9  sans  secours.  Des  villes  Ihessalicnnes, 
Philippe  avait  ruiné  les  petites  pour  défendre  le 
pays,  les  grandes  s*en  indignèrent  et  sc  livrèrent 
aux  Romains.  La  Pliucide.  l'Euhce,  la  Üéotie,  ccliap- 
pèrenl  à son  alliance.  Philippe,  réduit  à la  Macé- 
doine, demanda  la  paix,  et  ne  fît  que  refroidir  les 
siens  pour  U guerre.  Cest  alors  que  Flaminius  lui 
livra  lialaille  en  Thessaiie,  au  lieu  ap]>elé  Cynocé- 
phales. Les  Cynocéphales,  ou  tète»  liecAienr.  étaient 
des  collines  qui  rompirent  toute  rurdonnancc  de  la 
phalange.  Ce  corps  redoutable  où  la  force  de  seize 
mille  lances  se  trouvait  portée  à une  nierveillcuse 
unité,  n’élait  rien  dès  qu'il  sc  rompait.  La  légion, 
mobile  et  divisible,  pénétra  dans  les  vides,  et  dé- 
cida la  grande  question  de  la  tactique  dans  l'anti- 
quité. Philippe  n’avait  qu'une  armée,  qu'une  ba- 
taille à livrer.  Vaincu  sans  ressource,  il  demanda 
la  paix. 

IjCS  Étoliens,  à qui,  selon  leur  traité  avec  Rome, 
toute  ville  prise  devait  appartenir,  insistaient  pour  | 
que  l’üii  ruinât  Philippe.  Flaminius  déclara  que 
rhiimanilé  du  peuple  romain  lui  défendait  d'acca- 
bler un  ennemi  vaincu.  » Voulez-vous,  leur  dit-il, 
renverser  avec  la  Macédoine  le  rempart  qui  défend 
la  Grèce  des  Thraces  et  des  Gaulois?  » Ainsi , les 
Étoliens  ne  gagnèrent  rien  à la  victoircqu'ils  avaient 
préfarée.  Flaminius  déclara  que  les  Romains  n'a- 
vaient passé  la  mer  que  pour  assurer  !a  lil>erté  de 
la  Grèce.  Il  présida  lui-méme  les  yeux  isthmiques 
(196),  et  fil  proclamer  par  un  héraut  le  séiiatus- 
consultc  suivant  : •<  Le  sénat  et  le  peuple  romain  . 
et  T.  Çl.  Flaminius,  proconsul,  vainqueur  de  Plii- 
lippcvl  dc^  Macédoniens, déclarent  libres  cl  exempts 
de  tout  tribut,  les  Corinthiens,  les  Phocidiens,  les 
Locriens,  lesEubéens,  les  Achéens  Phtiolcs , les 
Magnètes,  les  Tbessaiiens  et  les  Perrhœbes.  » Les 
Grecs  en  croyaient  à peine  leurs  oreilles;  ils  firent 
réfiélerla  proclamation,  cl  tels  furent  leurs  trans- 
ports, que  Flaminius  faillit  être  étouiïc  En  vain 
les  Étoliens  essayaient  de  montrer  les  desseins  ca-  | 
chés  de  Rome.  Comment  lie  pas  croire  les  paroles  | 
d'un  homme  qui  parlait  purement  le  grec,  qui 
faisait  en  cette  langue  des  épigraniines  contre  les 
Étoliens,  et  suspendait  au  temple  de  Delphes  un 
boucher  dans  finscriplion  duquel  il  faisait  remonter 
les  Romains  â Énéc?  Les  Grecs  reiidireiil  déshon- 
neurs divins  au  barbare.  Ils  dédièrent  des  offrandes 
ô Titu»  et  Hercule,  à Titus  et  Apollon, 

Leur  enthousiasme  fut  au  comble,  lorsque  Fla- 

1 Plut..  IM  Flamin. 

3 Appicn.,  8«.  Amstel.,  1670,  v.  1,  p.  t41 . 

* Hannibnl  avait  envoyé  h Carthage  un  marchand  de 
Tyr,  qui  aflicha  la  nuit,  dans  le  sénat,  la  lettre  dont  il 
était  chargé,  et  ve  rembarqua.  Appien.  — l.e  même  au- 


minius  retira  les  garnisons  des  places  de  Corinthe, 
Cbalcis  et  Démélriade,  et  qu'il  ne  laissa  ]ias  un  sol- 
dat romain  on  Grèce.  Toutefois  il  avait  refusé  de 
délivrer  Sparte  du  tyran  Nabis;  il  avait  maintenu 
Nabis  contre  les  Achéeiis,  Philippe  contre  les  Élo- 
licns . et  laissait  chez  les  Grecs  plus  de  factions  et 
de  troubles  qu'auparavant. 

I.a  modération  de  Rome  n'était  pas  sans  motif. 
L’E.s|)agiie  et  la  Gaule  lui  demandaient  alors  les 
plus  grands  efforts.  Le  préteur  Caton  (193)  comlral- 
tait  les  Espagnols,  prenait  et  démantelait  quatre 
cciiLs  villes.  Les  Insubriens,  défaits  en  trois  san- 
glantes batailles  où  ils  perdirent  plus  de  cent  mille 
humilies,  n'avaient  pas  découragé  par  leur  soumis- 
sion (191)  les  Boîcs  et  les  Liguriens.  Les  premiers 
prolongèrent  jusqu'en  19â,  les  seconds  plu.s  long- 
temps encore,  leur  héroïque  résistance.  Dans  la 
même  année  où  Rome,  menacée  par  les  Boîes,  dé- 
clarait qu'if^  omit  tutnulle,  les  Étoliens  éclataient 
dans  la  Grèce  par  une  tentative  contre  Sparte, 
Chalcisel  Démctriade.  Ils  appelaient  en  Grèce  An- 
liochus  le  Grand.  Hannihui  projetait  une  confédé- 
ration universelle  contre  Rome.  Les  Romains,  en 
demandant  aux  (Carthaginois  qu'il  leur  fût  livre, 
n'avaient  fait  que  l'envoyer  à Anliochus  en  Syrie , 
d'où  il  continuait  de  mettre  le  monde  en  mouve- 
ment contre  Rome. 

Anliochus  surnommé /e  Grand,  se  trouvait  tel 
en  elTet  |>ar  la  faiblesse  commune  des  successeurs 
d'Alexandre.  Encouragé  par  la  mort  prochaine  de 
Philopatcr,il  portail  déjà  les  mains  sur  laCœlésyrie 
cl  l’Égypte;  il  rétablissait  Lysiinachic  en  Thrace, 
il  opprimait  les  villes  grecques  de  l'Asie  Mineure. 
Lorsque  à la  prière  de  Smyrne,  deLampsaqueel  du 
roi  d'Égypte,  les  Romains  lui  demandèrent  compte 
de  ses  usurpations,  il  répondit  flèmiient  qu'il  ne 
se  mêlait  point  de  leurs  affaires  d’Italie 

Pour  vaincre  Rome,  il  fallait  s'assurer  de  Phi- 
lippe et  de  Carthage , et  |>orler  la  guerre  en  Italie. 
C'élail  le  conseil  d'IIannibal;  mais  ce  dangereux 
génie  inspirait  trop  de  inéliance  à Anliochus  Lui 
cüiiücr  une  armée  et  l'envoyer  en  Italie,  c'était 
s'exposer  à vaincre  pour  Ilaimihal.  Le  roi  de  Syrie 
écouta  volontiers  les  Étoliens  qui,  dans  leur  sys- 
tème ordinaire  d'attirer  la  guerre  en  Grèce  pour 
profiter  des  efforts  d’autrui,  lui  représentaient 
toutes  les  cités  prèles  à sc  déclarer  pour  lui.  Le 
roi,  de  son  cùté,  promettait  de  couvrir  bientôt  la 
mer  de  ses  Qottes.  Dans  ce  commerce  de  men- 

leor  dit  que  Scipion  rAfricain  et  les  lutrrs  députés  du 
sénat,  envoyés  |>our  amuser  Antioehus,  curent  l'adresse 
perftde  d'entretenir  souvent  Haonibal,  et  de  le  rendre 
par  li  suspect  au  roi  de  Syrie. 
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songes,  chacun  periJit.  Anlioclms  amena  seulement 
dix  mille  hommes  en  Grèce;  les  Éluliens  lui  dun- 
nèrcnl  à |>eine  un  allié.  Les  armées  romaines  eurent 
le  temps  d'arriver  et  d'accabler  les  uns  et  les  autres. 

.Antiochus  passe  l'hiver  en  Eubéc,  et  perd  le 
temps  à célébrer  ses  noces  (il  avait  plus  de  cin- 
quante ans).  Il  insulte  Philippe  qu'il  aurait  dù  ga- 
gner à tout  prix , et  le  jette  dans  le  |>arti  îles  lli>- 
mains  en  favorisant  un  prétendant  à la  couronne 
de  Macédoine.  Cependant  les  légions  arrivent,  et 
Antiochus,  surpris  après  deux  ans  d’attente,  est 
battu  aux  Thermopylcs(193). 

il  fallait  alors  défendre  la  mer  et  fermer  l'Asie 
aux  Romains.  Ceux-ci,  ayant  obtenu  le  passage  de 
Philippe,  et  des  vaisseaux  de  Rhodes  et  du  roi  de 
Pergame,  n'eurent  à [tasser  que  l'ilellespont.  An- 
tiochus  pouvait  au  moins  défcrnlrc  les  places  et 
consumer  les  Romains.  Il  demanda  la  paix  etessaya 
de  gagner  les  généraux,  le  consul  Lucius  Scipion, 
et  Publias,  le  vainqueur  de  Carthage,  qui  voulait 
bien  servir  à son  frère  de  lieutenant.  Antiochus 
avait  renvoyé  à l'Africain,  alors  malade,  son  Ûls 
qui  avait  été  pris.  Celui-ci.  en  reconnaissance,  avait 
fait  dire  à Antiochus  de  ne  pas  comltatlrc  avant  que 
sa  santé  lui  permit  de  retourner  au  camp.  Mais  le 
préteur  Domitius , qui  n'entrait  point  dans  ces  né- 
gociations équivoques,  força  Lucius  Scipion  de 
combattre  pendant  l'absence  de  son  frère  ( prés  de 
Magnésie,  190)  L La  victoire  coûta  peu  aux  Ro- 
mains. Les  éléphants,  les  chameaux  montés  d’ar- 
chers  aral)cs,  les  chars  armés  de  faux , les  cavaliers  | 
lourdement  armés,  les  Gallo- Grecs,  la  phalange 
macédonienne  clle-mème,  tout  le  système  de  guerre 
oriental  et  grec,  échoua  contre  la  légion.  Les  Ro-  j 
mains  curent,  ditmn,  trois  ccnl  cinquante  morts 
et  tuèrent  ou  prirent  cinquante  mille  hommes 
( 190  avant  Jesus-Christ). 

La  paix  fut  accordée  à Antiochus  aux  conditions 
suivantes  : le  roi  abandonnera  toute  l'Asie  Mineure, 
moins  la  Cilicie.  Il  livrera  scs  éléphants,  ses  vais- 
seaux,et  payera  quinxc  mille  talents.  C'était  le  rui- 
ner pour  toujours  En  Asie,  comme  en  Grèce,  les 
Romains  ne  sc  réservèrent  pas  un  pouce  de  terre. 
Ils  donnèrent  aux  Rhodiens  la  Carie  et  la  Lycic;  à 
F.umène  les  deux  Phrygics,  la  Lydie,  l'Ionie  et  la 
Chersonèse. 

Mais  avant  de  sortir  d'Asie,  ils  abattirent  le  seul 
peuple  qui  eût  pu  y renouveler  la  guerre.  I^es  Ga- 
latcs,  établis  en  Phrygie  depuis  un  siècle,  s'y  étaient 

* Sur  ce»  négociations  très-équiroques  des  Scipions, 
pojr.  Appian.,£v^<ax^,  8«.  Amstel.,  1070,  v.  I,  p.  17*. 

* ibid. 

* Ce  fut  dès  Inrs  un  proverbe  cliei  les  Romains  : f.v 
Ûa5i>cv(  Av7iox®s  * M<yof«. 


enrichis  aux  dépens  de  tous  les  [K'uples  voisins 
sur  lesquels  ils  levaient  des  tributs.  Ils  avaient 
entassé  les  dépouilles  de  l'Asie  Mineure  dans  leurs 
retraites  du  mont  Olym|>e.  Un  fait  caractérise  l'o- 
pulence et  le  faste  de  ces  Barbares.  Un  de  leurs 
chefs  ou  télrarques  publia  que,  pendant  une  année 
entière,  il  tiendrait  table  ouverte  à tout  venant  ; et 
non-seulement  U traita  la  foule  qui  venait  des  villes 
et  des  campagnes  voisines,  mais  il  faisait  airéter 
et  retenir  les  voyageurs  jusqu'à  ce  qu'ils  sc  fussent 
assis  à scs  tables  *. 

Quoique  la  plupart  d'entre  les  Galalcs  eussent 
refusé  de  secourir  AiitiiKlms,  le  prêteur  Manlius 
attaqua  leurs  trois  tribus  (Troemes,  Tulistubolcs, 
Teclüsages),  et  les  força  dans  leurs  montagnes  avec 
des  armes  de  trait,  auxquelles  les  Gaulois,  habitués 
à comlKittrc  avec  le  sabre  cl  la  lance,  n'opposaient 
guère  que  dos  cailloux.  Manlius  leur  lit  rendre  les 
terres  enlevées  aux  alliés  de  Rome,  les  obligea  de 
renoncer  au  brigandage,  et  leur  im|iosa  l'alliance 
d'Eumene  qui  devait  les  contenir  (189). 


SUITE 

DU  CHAPITRE  VI. 

aose  ENVAHIE  FAE  LES  IDEES  DE  LA  GEECE  — SCIFION, 
ENNUS.  NSVUS  ET  CATON. 

Les  premières  relations  [loliliquesde  Rome  avec 
la  Grèce,  formées  par  la  haine  commune  contre 
Philiiqie,  furent  d'amitié  et  de  llalteric  mutuelles. 
Elle  se  souvinrent  de  la  communauté  d'origine; 
les  deux  sœurs  se  reconnurent  ou  firent  semblant. 
La  Grèce  crut  utile  d'étre  parente  de  la  grande  cité 
harl>arc  qui  avait  vaincu  Carthage.  Rome  trouva 
de  Ikhi  goût  de  sc  dire  grecque.  Chacune  des  deux 
crut  avoir  trompe  l'autre.  La  Grèce  y perdit  sa  li- 
berté; Rome  son  génie  original. 

Dés  les  temps  les  plus  anciens,  Rome  avait  eu  des 
relations  avec  les  Grecs , soit  par  suite  de  l’origine 
pélasgique  des  peuples  latins,  soit  |>ar  le  voisinage 
de  la  grande  Grèce,  principalement  .i  cause  de  scs 
rap[K)rls  antiques  avec  les  cités  grecques  de  Tar- 
quinies  et  de  Ccré  ou  Agylla  ; ccllc-ci  avait  son  tré- 
sor a Delphes , comme  Sparte  gu  Athènes.  On  avait 
placé  sur  le  mont  Aventin  des  tables  écrites  en 

* AÜifit.,  IV,  13. 

* La  plupart  des  notes  <le  cc  chapitre  sont  placées  h 
la  suite  de  la  grande  note  sur  Tincertitude  de  t'Iiiatuirc 
des  premiers  temps  de  Rome,  à la  fin  de  l’bisloirc  de  l.n 
République  romaine. 
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caractères  grecs,  qui  contenaient  le  nom  des  Tilles 
alliées  de  Rome.  Après  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  Marseille,  autre  ville  grecque,  envoya  un 
secoursd’argentauxRomaios.Romeélevauncstatue 
à un  Ucrmodore  qui,  dit -on,  interpréta  les  lois 
de  la  Grèce  ; elle  rendit  le  même  honneur  è Pytha- 
gorc.  prétendu  maître  de  Numa.  Camille,  après  la 
prise  de  Veies,  envoya  des  présents  à Delphes.  Olle 
de  Rome,  par  les  Gaulois,  fut  connue  de  bonne 
heure  à Athènes.  Les  Romains  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à Alexandre , qui  se  plaignit,  ainsi  que 
plus  tard  Démétrius  Poliorcète,  des  corsaires  d'An- 
tium,  ville  dépendante  de  Rome.  Nous  voyons  qu’à 
Tareiitc  on  se  moqua  des  ambassadeurs  romains, 
parce  qu’ils  prononçaient  mal  le  grec,  eequi  prouve 
du  moins  qu’ils  le  prononçaient. 

Depuis  la  guerre  de  Pyrrhus,  les  relations  devin- 
rent fréquentes.  Les  Romains  se  soumirent  de  plus 
en  plus  k l’empire  des  idées  grecques,  à mesure 
qu’ils  prévalaient  sur  la  Grèce,  |tar  la  politique  et 
par  les  armes.  Et  d'abord,  la  religion  latine  fut 
vaincue  par  l’éclat  des  mythes  étrangers.  Les  dieux 
hermaphrodites  de  la  vieille  Italie  se  divisèrent 
d’abord  en  couples,  et  peu  à peu  leurs  légitimes 
et  insignifiantes  moitiés  cédèrent  modestement  la 
place  aux  brillantes  déesses  de  la  Grèce.  Les  dieux 
mâles  résistèrent  mieux  à l’invasion.  Le  grand  dieu 
des  Latins,  Saturne,  se  maintint  en  épousant  la 
Grecque  Rhea.  Mars,  le  dieu  des  Sabins,  resta  veuf 
de  la  vieille  Nerienc.  Le  dieu  étrusco*latin,  Janus- 
Djanus,  méconnut  Djana  sous  le  costume  hellénique 
d’une  chasseresse  légère,  mais  il  resta  à côté  du 
Zcus  grec,  et,  dans  les  prières,  fut  même  nommé 
avant  lui 

Les  héros  grecs  passèrent  l’Adriatique  avec  les 
dieux.  Castor  et  Pollux  éclipsèrent,  sans  pouvoir  les 
dé|>osséder,  les  Pénates,  leurs  frères,  qui  depuis 
si  longtemps  gardaient  fidèlement  le  foyer  italique. 
Les  dieux  stériles  de  TKalie  devinrent  féconds  par 
la  vertu  du  génie  grec  ; une  génération  héroïque 
leur  fut  imposée;  au  défaut  d'enfants  légitimes, 
l’apothéose  leur  en  donna  d'adoption.  Entre  toutes 
les  traditions  répandues  sur  la  fondation  de  Rome, 
le  peuple  romain  choisit  la  plus  héroïque,  la  plus 
conforme  au  génie  grec,  la  plus  éloignée  de  l'esprit 
sacerdotal  de  la  vieille  Italie.  Les  généraux  romains 
prirent  le  litre  de  descendants  d'Énée,  dans  leurs 
offrandes  au  temple  de  Delphes.  Un  fils  de  Mars, 
nourri  par  une  louve,  selon  l'usage  des  héros  de 
l'antiquité , devint  le  fondateur  de  Rome.  Le  sénat 
déclara  les  citoyens  d'Ilium  parents  du  peuple  ro- 
main, et  fil  fondre  en  airain  la  louve  allaitant  les 
jumeaux. 

• f'iïyei  le  livre  !•'. 

I.  atcertrT 


Jusqu’à  la  seconde  guerre  punique,  Rome  n’a- 
vait pas  eu  d’historien.  Elle  était  trop  occupée  à 
faire  l'histoire  pour  s’amuser  à l’écrire.  A cette 
époque,  la  toute-puissante  cité  commença  à se 
piquer  d’émulation,  et  commanda  une  histoire  ro- 
maine aux  Grecs  établis  en  Italie.  Le  premier  qui 
leur  en  fournit  une,  fut  un  Diodes  de  Péparèthe. 
Examinons  quels  pouvaient  être  les  matériaux  dont 
il  disposait. 

I.es  patriciens,  gardiens  sévères  de  la  perpétuité 
des  rites  publics  et  privés,  avaient . malgré  la  bar- 
barie de  Rome , préparé  à Thistoirc  deux  sortes  de 
documents.  Les  premiers  étaient  une  espèce  de  jour- 
nal des  Pontifes  (Gratulei  annales)^  où  se  trou- 
vaient consignés  les  prodiges,  les  expiations , etc. 
Les  seconds  ( Litres  de  Lin),  livres  des  magistrats, 
mémoires  des  familles,  généalogies,  inscriptions 
des  tombeaux,  comprenaient  tous  les  monuments 
de  l’orgueil  aristocratique,  tout  l’héritage  honori- 
fique dcs<7e«ife«.  Une  grande  partie  de  ces  monu- 
ments divers  avait  péri  dans  l’incendie  de  Rome. 
Toutefois  on  avait  retrouvé  des  table-s  de  lois,  des 
traités  que  personne  ne  pouvait  plus  lire  au  temps 
de  Polybe.  Tous  ces  monuments  ne  devaient  être 
ni  très-authentiques,  ni  fort  instructifs.  Le  génie 
mystérieux  de  l'aristocratie  avait  dû,  chez  un  peuple 
et  dans  un  âge  illettré,  se  contenter  des  plus  brèves 
indications.  En  outre,  ces  livres,  ces  tables  en- 
fermés dans  les  temples  et  dans  les  maisons  des 
nobles,  restitués,  augmentés,  supprimés  à volonté, 
avaient  dû  arriver  au  temps  des  guerres  puniques, 
dans  un  état  étrange  d’altération  et  de  falsification. 

La  tradition  pouvait- elle  au  moins  suppléer  à 
l’insuffisance  des  monuments  écrits?  Los  Romains 
n'onl-ils  pas  eu  , comme  tous  les  peuples  barbares, 
une  poésie  populaire,  oô  l’on  pût  retrouver  leur 
histoire  primitive,  nu  du  moins  leur  génie,  leurs 
mœurs  originales?  Plusieurs  passages  des  anciens 
portent  à le  croire.  Toutefois,  peu  de  nations  me 
semblent  s'être  trouvées  dans  des  circonstances 
moins  favorables  à la  poésie.  I>es  populations  hété- 
rogènes, enfermées  dans  les  mémos  murs,  emprun- 
tant aux  nations  voisines  leurs  usages,  leurs  arts  et 
leurs  dieux;  une  société  tout  artificielle,  récente 
e(sans))assc  ; la  guerre  continuelle,  mais  une  guerre 
de  cupidité  plus  que  d'enthousiasme;  un  génie 
avide  et  avare.  LeClephte.  après  le  combat,  chante 
sur  le  mont  solitaire.  Le  Romain,  rentré  dans  sa 
ville  avec  son  butin,  chicane  le  sénat,  prête  à usure, 
plaide  et  dispute.  Ses  habitudes  sont  celles  du  ju- 
risconsulte; il  interroge  grammaticalement  la  lettre 
de  la  loi,  ou  la  torture  par  la  dialectique,  pour 
en  tirer  son  avantage.  Rien  de  moins  poétique  que 
tout  cela. 

poésie  ne  commença  pas  dans  Rome  par  les 
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patriciens,  enfants  ou  disciples  de  la  muette  Élru- 
rie,  qui  dans  les  fêtes  sacrées  défendait  le  chant, 
et  ne  permettait  que  la  pantomime.  Magistrats  et 
pontifes,  les  pères  devaient  porter  dans  leur  langage 
cetteconcision  solennelle  desoracles, que  nousadmi- 
rons  dans  leurs  inscriptions.  Quant  aux  plébéiens, 
ils  représentent  dans  la  cité  le  principe  d’opposi^ 
tioii,  de  lutte,  de  négation.  Ce  n*est  pas  encore  là 
que  nous  trouverons  le  génie  poétique. 

Si  Rome  eut  des  chants  populaires,  elle  les  dut 
probablement  aux  clients  qui  assistaient  aux  festins 
de  leurs  patrons , combattaient  pour  eux  et  célé- 
braient les  exploits  communs  de  la  genê.  Dans  le 
Nord  aussi,  le  chantre,  comme  le  guerrier,  est 
l'homme  du  roi.  Ce  nom  de  roi  est  celui  par  lequel 
à Rome  même  les  petits  désignaient  les  grands, 
soit  par  flatterie,  soit  par  malignité.  Dans  l'Alle- 
magne, où  l'homme  se  donne  à l'homme  sans  ré- 
serve et  avec  un  dévouement  si  exalté,  les  vassaux 
chantaient  leur  seigneur  de  toute  leur  âme.  A Rome, 
où  le  client  se  trouvait,  comme  plél>éien,  en  oppo- 
sition d'intéréts  avec  son  patron,  la  poésie  dut  être 
de  bonne  heure  glacée  par  le  formalisme  d’une 
inspiration  ofllcielle.  Ces  chants  méritaient  proba- 
blement d'êtré  oubliés,  et  ils  le  furent.  Consacrés 
h la  gloire  des  grandes  familles,  ils  importunaient 
l’oreille  du  peuple.  Les  plél>éicns,  sans  esprit  de 
famille,  sans  passé,  sans  histoire,  ne  regardaient 
que  le  présent  et  l'avenir.  Rome,  de  si  petite  deve- 
nue si  grande,  avait  d’ailleurs  intérêt  d'oublier. 
Elle  ne  se  souciait  pas  de  savoir  que  les  vaincus 
étrusques  et  gaulois  lui  avaient  autrefois  fait  payer 
une  rançon. 

Pauvres  furent  donc  les  matériaux  de  l'histoire 
romaine,  plus  pauvre  la  critique  de  ceux  qui  les 
mirent  en  œuvre.  Les  Grecs  de  cette  époque  étaient 
devenus  entièrement  incapables  de  pénétrer  le  pro* 
fond  symbolisme  des  vieux  âges.  Toutes  les  fois 
que  l'antiquité,  par  poésie  ou  par  impuissance 
d'abstraire , iiersonniflait  une  idée,  lui  donnait  un 
nom  d’homme,  Hercule,  Thésée  ou  Romulus,  le 
grossier  matérialisme  des  critiques  alexandrins  la 
prenait  au  mot,  s’en  tenait  à la  lettre.  La  religion 
était  descendue  à l’histoire,  l'histoire  à la  biogra- 
phie, au  roman.  L’homme  avait  paru  si  grand  dans 
Alexandre,  que  Ton  n'hésitait  pas  de  faire  honneur 
à dea  individus  de  tout  ce  qu'une  saine  critique  eût 
explique  par  la  personniflcalion  d'un  peuple,  ou 
d'une  idée.  Ainsi  le  fameux  Évéhmère,  dans  son 
voyage  romanesque  à l’tlc  de  Paucliale,  avait  lu 
dans  les  inscriptions  d'Hermès,  quclcs dieux  étaient 
des  hommes  supérieurs,  divinisés  pour  leurs  bien- 
faits. Encore , cette  supériorité  n'étail-ellc  pas  tou- 
jours fort  éclatante.  Vénus  n'était  nriginairemenl 
qu'une  entremetteuse  de  profession  qui  eut  l'hon- 


neur de  fonder  le  métier.  Cadmos,  ce  héros  my- 
thique , qui  suit  par  tout  le  monde  ta  trace  de  sa 
sœur , et  sème  dans  les  champs  de  Thèbes  les  dents 
du  dragon  , n’est  plus  dans  Evéhroère  qu’un  cuisi- 
nier du  roi  de  Sidon,qui  se  sauve  avec  une  Joueuse 
de  flûte. 

Otle  critique,  dominée  par  le  matérialisme 
d'Épicure,  passa  de  Grèce  à Rome  avec  Dioclès. 
Dioclès  fut  suivi  par  Fabius  Pictor,  Fabius  par 
Cincius  Alinienlus,  Caton  et  Pison.  Fabius  est  mé- 
prisé de  Polybe  et  même  de  Denys.  Caton  avait  un 
but  plus  moral  que  critique;  U dit  lui-méme  qu’il 
écrivait  son  histoire  en  gros  caractères,  pour  que 
son  ûls  eût  de  beaux  exemples  devant  les  yeux.  Que 
dire  de  la  puérilité  de  Pison  et  de  Valérius  d’An- 
lium?  Ce  sont  là  les  sources  où  puisèrent  Sal- 
luslc  pour  sa  grande  histoire,  Cornélius  Nepos, 
Varron,  Denys  et  Tile-Live.  Le  génie  de  Rome 
était  un  génie  pratique,  trop  impatient,  trop  avide 
d’application,  pour  comporter  les  lentes  et  minu- 
tieuses recherches  de  la  critique.  C’est  le  génie  des 
mémoires  et  de  Thistoirc  contemporaine  ; Scaurus, 
Sylla,  César,  Octave,  Tibère,  avaient  laissé  des 
mémoires.  Les  histoires  de  Tacite  ne  sont  autre 
chose  que  des  mémoires  passionnés  contre  les  ty- 
rans. 

Fabius,  Caton,  Cincius,  Pison,  Valérius,  Tilc- 
Livc  enfin,  l’éloquent  metteur  en  œuvre  de  cette 
romanesque  histoire,  suivirent  religieusement  les 
Grecs,  s’informant  {>eu  des  monuments  originaux. 
L'histoire  était  généralement  pour  les  Romains  un 
exercice  oratoire,  comme  nous  le  savons  positive- 
ment pour  Salluste , comme  on  le  voit  dans  Tite- 
Live,  partout  où  nous  pouvons  le  comparer  avec 
Polybe.  Pour  Denys,  un  ne  peut  lui  refuser  une 
connaissance  minutieuse  des  antiquités,  mais  il  a 
cru  épurer  l'histoire  romaine  en  la  prosafsant.  Il  ne 
dira  pas  que,  sur  quinze  mille  Fidénates,  Romulus 
en  tua  la  moitié  de  sa  main  ; il  lui  attribuera  telle 
institution  qui  n'a  pu  s'inscrire  dans  les  lois , mais 
plutôt  s'introduire  dans  les  mœurs  par  la  force  du 
temps  et  de  l’habitude  (la  puissance  paternelle,  le 
patronage,  etc.).  Il  vantera  la  probité  des  compa- 
gnons de  Romulus.  Partout  de  plates  réflexions. 
Dans  les  harangues  qu’il  prêle  à ses  personnages, 
à Romulus,  à Coriulan , etc.,  vous  sentirez  l’avanl- 
goùt  de  rïmbccillilc  byzantine. 

Les  Grecs  flattèrent  leurs  maîtres,  en  supprimant 
tout  ce  qui  pouvait  humilier  Rome,  en  la  représen- 
tant dès  son  berceau  telle  qu’au  temps  des  guerres 
puniques.  Ils  Jlatlèrcnt  la  Grèce,  en  rapprochant 
autant  qu'ils  pouvaient  la  barbarie  italique  de  l’é- 
Icgancc  et  de  la  civilisation  des  cités  ioniennes.  Ils 
Qatlèrcnl  surtout  les  grandes  familles  de  Rome, 
qui.  au  temps  des  guerres  de  Philippe.  d'Antiochus 
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et  de  Persée,  disposaient  soQTerainenicnt  da  sort 
de  leur  patrie. 

Aucune  fainille  ii'avail  à celte  époque  des  rap- 
ports plus  étroits  avec  la  Grèce,  que  les  Fabii  et  les 
Quintii.  Nous  avons  vu  que  le  premier  historien 
latin  de  Rome,  Fabius  Pictur,  doiil  le  surnom  hé- 
réditaire indique  assex  qu'une  branche  de  celle 
famille  cultivait  les  arts  de  la  Grèce,  fut  envoyé  par 
le  sénat  pour  consulter  roracle  de  Delphes,  après 
la  bataille  de  Cannes.  Cest  un  des  Quintii,  Titus 
Quintius  Flaminius,  qui,  après  sa  victoire  sur  Phi- 
lippe, fit  proclamer  aux  jeux  isthmiques  l'indcpen- 
dance  de  la  Grèce.  Lisez  dans  Plutarque  quelle  fut 
en  ce  moment  la  joie  crédule  et  l'enlhousiasiuc  de 
la  Grèce.  Vous  comprendrez  la  faveur  avec  laquelle 
les  historiens  grecs  de  Rome  ont  traité  la  famille  de 
leur  libérateur. 

Au  premier  siècle  de  la  république,  les  consulats 
pleuvent  sur  ces  deux  familles.  Un  Fabius,  un 
Quintius  portent  également  le  nom  belliqueux  de 
Caso,  c'est-à-dire,  celui  qui  frappe  et  qui  tue, 
comme  les  Francs  donnaient  à leur  Karl  le  nom  de 
Mafitl,  I«a  grande  bataille  de  Veies  est  le  chant  des 
Fabius.  L'armée  jure  aux  consuls  de  revenir  victo- 
rieuse; un  des  deux  Fabius  péril,  mais  l'autre  le 
venge,  décide  la  victoire  par  sa  valeur,  et  refuse 
on  triomphe  funesté  par  la  mort  de  son  père.  Les 
Fabii  se  partagent  les  blessés,  elles  soignent  à leurs 
dépens.  Celle  famille  héroïque  s'oITre  au  sénat  pour 
soutenir  à elle  seule  la  guerre  de  Veïes.  Ils  partent 
au  nombre  de  trois  cent  six  plus  haut  nos 
remarques  sur  ce  nombre),  tous  patriciens,  tous 
de  la  même  gens,  tous,  selon  la  puérile  exagération 
de  rbistorien,  dignes  de  présider  mis  sénat  dans  tes 
plus  beaus  temps  de  la  république.  Les  Veiens  ne 
peuvent  triompher  de  ces  héros  que  par  la  ruse. 
Les  trois  cents  tombent  dans  une  embuscade  et  y 
périssent.  A eux  tous  ils  n'avaient  laissé  qu'un  fils 
à la  maison  ; c'est  de  lui  que  sortirent  les  branches 
diverses  de  la  gens  Fabia.  Un  Fabius  sort  du  Ca- 
pitole assiégé  et  traverse  seul  l'armée  des  Gaulois, 
pour  accomplir  un  sacrifice  sur  le  mont  Quirinal. 

Les  Quintii  donnent  k Rome  cet  idéal  classique 
du  guerrier  laboureur,  destiné  à faire  honte,  par 
son  héroïque  pauvreté,  au  siècle  où  les  Romains 
commençaient  à lire  Thistuire.  Tiré  de  la  charrue 
pour  la  dictature,  Quintius  Cincinnatus  délivre  une 
armée  romaine,  et,  au  bout  de  quinze  jours,  re- 
tourne è la  charrue.  Le  consul  délivré  s'appelle 
Minutius,  comme  celui  que  le  Fabius  Cunctalor 
des  guerres  puniques  sauva  des  mains  d'Hannibal. 
Cincinnatus,  comme  Fabius,  vend  son  champ  pour 
dégager  sa  parole,  et  sacrifie  son  bien  à l'honneur. 
Tous  deux  sont  d’inflexibles  patriciens,  qui  dédai- 
gnent les  vaines  clameurs  du  peuple. 


Les  Marcii,  qui  combattirent  Persée,  et  qui  forent 
si  longtemps  employés  dans  les  négociations  de  la 
Grèce,  méritaient  bien  aussi  d'élre  traités  avec  fa- 
veur dans  l'histoire.  Celte  famille  est  plébéienne; 
C.  Marcios  Rutilus  est  le  premier  censeur  plébéien. 
Qu'importe?  Une  branche  de  cette  famille  est  dis- 
tinguée par  le  surnom  de  res,  qui  veut  dire  sim- 
plement homme  puissant,  patron.  Le  généalogiste 
grecenconclutqu'ilsdescendent  d’un  roi  de  Rome, 
d’Ancus  Marlius;  et  si  ce  n'est  pas  assez,  ils  remon- 
teront à Maroercus,  Gis  de  Numa,  quoique,  selon 
la  tradition  (Denys,  Plut.) , Numa  n’ailpas  eu  d'en- 
fant mâle.  Trois  autres  fils  de  Numa,  Pinus,  Pompo 
cl  Caipus,  seront  la  lige  des  Pinarii,  des  Pomponii 
et  des  Calpurnii.  Les  Pomponii  sont  chevaliers,  les 
Caipurnii  sont  des  hommes  nouveaux,  qui  n'arri- 
vent au  consulat  qu'en  575.  Rien  n'arrôle  le  faus- 
saire. La  gens  Pomponia  met  sur  ses  médailles 
l'image  barbue  de  Numa;  les  Marcü  mettent  sous 
les  leurs  la  télé  de  Numa  et  le  port  d’Ostic,  fondé 
par  Ancus  Martius,  ou  bien  encore  Ancus  et  un 
aqueduc  fondé  par  ce  roi  et  rétabli  pour  l’honneur 
de  la  famille  par  le  prêteur  Q.  Marcius  Rex. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quintius  Qeso,  exilé  pour  scs 
violences,  est  accusé  par  la  tradition  d’ètre  revenu 
avec  des  Sabins  et  des  esclaves,  et  de  s'élre  un  in- 
stant emparé  du  Capitole.  La  pudeur  patricienne 
des  Quintii  repousse  l'accusation  cl  jette  un  voile 
sur  celte  circonstance.  Les  Marcii  plébéiens  sont 
moins  difficiles;  ils  prennent  pour  un  des  leurs  ce 
dont  les  Quintii  ne  veulent  pas.  Un  crime  antique 
n’est  point  déshonorant.  Q.  Marcius  Coriolaiius  se 
vengera  d'une  injuste  condamnation,  en  amenant 
l'étranger  contre  sa  patrie.  Mais  le  flatteur  des 
Marcii  n’ose  ni  lui  faire  prendre  le  Capitole,  ni  lui 
donner  la  honte  d'avoir  été  repoussé. Il  craintd'hu- 
milier  Rome  ou  son  héros.  Les  larmes  d'une  mère 
désarmeront  Coriolati,  et  sauveront  à la  fois  Rome 
et  l’historien. 

Les  autres  généraux  qui  font  la  guerre  en  Grèce 
n'ont  pas  une  moins  illustre  origine.  Les  Sulpicii 
remontent  du  cftlé  paternel  jusqu’à  Jupiter,  du  cOlé 
maternel  jusqu’à  Pasiphaé.  Quoique  cette  famille 
ne  soit  pas  même  romaine  d'origine,  P.  Sulpieius 
Qtiirïfiwa  n’en  met  pas  moins  sur  ses  médailles  la 
louve  allaitant  Quirinus.  Les  Hostilii,  plébéiens 
parvenus  au  consulat  à la  fin  do  sixième  siècle, 
portent  sur  leurs  médailles  la  tête  du  roi  Tullus, 
leur  prétendu  aïeul.  Quant  aux  Acilii,  Manius  Aci- 
lius  Glabrio,  vainqueur  d’Antiochus  aux  Thermo- 
pyles,  est  leur  premier  consul;  et  il  n’est  pas  jugé 
assez  noble  pour  arriver  à la  censure.  Mais  donnez- 
leur  le  temps.  Un  siècle  plus  tard,  ils  descendent 
d'Énéc, 

Ainsi  les  Romains  cl  les  Grecs  vivaient  dans  un 
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échange  de  flatteries  mutuelles.  Les  premiers , 
cummc  cet  A.  P.  Albinos,  dont  se  moquait  Caton, 
s’exercaient  i écrire  en  grcc^  et  demandaient  par- 
don au  lecteur  de  leur  ignorance  de  celte  langue. 
Flaroinius  faisait  des  vers  grecs.  Dès  cette  époque 
les  grands  de  Rome  ne  manquaient  pas  d’avoir 
parmi  leurs  esclaves  ou  leurs  clients  quelqucgram- 
mairien,  quelque  poêle  grec , qui  faisaient  l'édu- 
cation des  enfants  et  souvent  celle  du  père.  Ainsi 
le  farouche  et  vindicatif  Livius  Saliriator , celui 
même  qui  dans  sa  censure  osa  noter  trente-quatre 
des  trente-cinq  tribus,  avait  auprès  de  ses  enfants 
le  Tareotin  Livius  Andronicus  ’ qui  traduisit  en 
latin  rOdysséc,  et  donna  sur  le  théâtre  des  imita- 
tions des  drames  grecs;  le  poète  lui-méine  y flgu- 
rait  comme  acteur.  Paul  Émile,  ce  pontife  austère, 
cet  augure  minutieux,  avait  dans  sa  famille  des 
pédagogues  grecs,  grammairiens, sophistes,  rhé- 

* Je  IVacuserais,  disait  Catoo,  s’il  cât  été  condamné 
h écrire  en  grec  par  ordre  des  Amphictyuns.  Polyb., 
rsl.  Const,  Porpkyr.yKI . 

> Qui  Jouait  lui -même  ses  pièces,  le  curieux 
passage  de  Valère  Maxime,  lir.  il,  e.  4,  sur  le  théâtre, 
les  jeux,  les  gladiateurs,  etc. 

^ Plutareb.,  Pauli  Emil.  riVd,  c.  3,  7. 

* A Itudiæ , en  Calabre,  au  milieu  des  villes  grecques 

(Sucton.,  D»  ütu$t.  grammat.f  c.  1 ).  Centurion  en  Si- 
cile, il  se  distingue  sons  Titus  Manlius  Torquatus  (Sil. 
Ital.,  XII, 390);  combat  ensuite  en  Espagne  à cdté  du 
grand  Scipion  (Claudian.,  in  lib.  de  1 1 Cous.  Stil.  pnef. 
Cie.,  pro  ArckiA,  c.  0 ).  Il  enseigne  le  grec  sur  le  mont 
Aventin  (Saeton.,  II.  Cicer.,  üt  oral., II,  68).  Il  va  en 
Grèce  avec  M.  Fulvius  Nobilior  |Cic., pro  vércâj'd,  c.  11 }. 
— Caton  blâme  Fulvius  d’avoir  mené  Ennius  avec  lui 
(Cio.,  Tuêc.f  I,  90).— Liéâ  la  Grèce  par  l'éducation,  à 
l'ancienne  Italie  par  la  naissance  et  parla  langue  (U 
se  donne  pour  descendant  de  Messapus.  Serv.,  in  Æn.f 
VII , 601  ; Sil.  Ital.,  XII , 393),  â Rome  par  ses  senti- 
ments et  son  admiration;  il  pouvait  donc  bien  se  van- 
ter A'atoirtroi»  âme»  (Gell.,  N.  A.,  XVI,  17  — Après 

avoir  mené  les  Romains  â l'école  de  la  Grèce,  il  s'ap- 
plaudit de  ce  succès,  et  les  appela  Grecs  (Fest.,c.<5««,et 
Scaliger).—  Scipion  fit  placer  la  statue  d'Euuius  parmi 
les  monuments  de  la  gen»  Cornelia,  Val.  Max.,  VI, 8. 

Hocce  loquulu*  vocat,  queicum  beoe  wip«  libenler 
Meiuam,  icrmoursquc  suoi,  rcrumque  suarum 
rointter  impcrlit:  magna  quoni  la»iu'  dieei 
Parti  fuTiMrl.dc  summei»  rehu'  geruudei* 

Consilie,  emto  fbro  lato,  taoeloquc  senatu. 

Quoi  ret  audarter  magna*  parvasque  jocumque 
Eloqucrctur;  liocla  malei*,  et  quoi  l>ona  dicta 
Evomeret,  tctqiia  tcIIcI  tuloque  locarel  : 

Qucicum  molla  Tolutat  gaudia  riamqnr  palamqiie. 
Ingenio  quoi  noUa  maliim  tonlontia  Biiadet. 

Cl  facerrt  faciona  levis  aul  malua,  dodu’,  Sdeli*, 

SiiAvis  homo,  facuodu',  soo  coolenlu'  beatus, 

Scciiu*,  seconda  loqiirii*  in  trm|K>rc,  commodu',  rerhum 
Paiicum,  mnlla  tenrna,  aniciqua,  srpolta,  veluita; 

Quai  faciuol  more»  vcterr*qne  novo«qur  tenrniem; 


leurs,  Kulpteurs,  peintres,  écuyers,  veneurs,  etc. 
Scipion  l’Africain  eut  pour  client  et  pour  panégy- 
riste le  fameux  Ennius.  Né  dans  la  grande  Grèce  (à 
Rudiæ^,  en  Olabre),  centurion  en  Sicile,  sous 
T.  Manlius  Torquatus,  et  en  Espagne  sous  Scipion, 
à la  fois  Osque,  Grec  et  Romain,  il  se  vantait  d’a- 
voir trois  Ames.  11  enseigna  le  grec  sur  l’Aventin, 
imita  la  Grèce  avec  originalité,  cl  crut  avoir  rendu 
les  Romains  conquérants  en  poésie,  comme  ils  l’é- 
taient en  politique  par  les  armes  de  Scipion.  Il  se 
sut  si  bon  gré  d’avoir  altéré  l'originalité  de  l'Italie, 
qu’il  se  plaisait  â appeler  les  Romains  du  nom  de 
Grecs.  Le  grand  poème  d'Rnnius  eut  pour  sujet  la 
seconde  guerre  punique,  c’est-â-dire,  les  exploits 
de  Scipion.  Le  meilleur  morceau  qui  nous  en  reste 
est  le  portrait  du  bon  et  sage  client;  c'est  sans  doute 
celui  d'Ennius  lui-même  Les  Scipions,  qui  avaient 
conûsqué  son  génie  au  proGt  de  leur  gloire,  ne 

Mollarum  velerumlcgum,  divimque  homioumque 
Prudentem,  quri  molta  luqueiv?  Ucereve  pouet. 

Huoc  inter  pugna*  compdlat  Serviliua  aie. 

— Gellius,  lib.  XII,  cap.  4-  — 

Voici  quelque!  autres  fragments  d'Ennius  ; 

Ron  habro  deaiqiie  nauci  Hartmn  augurem. 

Non  vicanoa  baruipteea,  non  de  circo  aalrologo*, 

Ron  Uiacot  conjedorei,  non  inlerprelea  aomaiùm  : 

Ron  coim  lunt  iî,  aut  scientia,  aul  arte  divinei  ; 

Sed  luperslilioti  valca,  iœpudenlesque  hariolei, 

Aut  incrtca,  aul  insanei,  aul  quibu*  egeaUs  inpcral  : 
Qui  aibei  icmilam  non  upiuot,  alterî  monatraot  viaa  < 
QuibH»diTitiaipoUicentur,ab  iiidrachmamipsci  poluat: 
De  hUdivititi  «ihi  de<lucant  drachmam,  reJdanl  calera  ; 
Qui  fui  quaslu»  cauM  Eclas  suieitant  aeotentîai. 

—Cie.,  De  dtrtaaltoae.  I.— 
At  tuba  terribilei «onilu  larataolara diiit... 

— Prisciaoua  et  Serv'iaa. — 
Quomqne  eaput  cadercl  aonitum  tuba  sola  peregil. 

El  pereunto  viro,  rsuco  aonua  aire  cucurrit... 

Anaert»  et  tutum  voce  fuiue  Joven...  — Propertiua. — 
Moribua  anteiquei*  re*  atat  romana  vireiaque. 

— D.  AugualinuieiCicerooe,  /VrEp«ât»ni,bh.V. — 
. . . Slolidum  genua  .Ajacidarum, 

Rcilipotenlea  iiint  tnagi',  quam  aapientipolenle*. 

— Rooiua  in  ttirp». — 

Ree  mi  aurum  poaco,  oec  mi  preeium  dederiiia, 

Rec  cauponaotea  bellun,  aed  beiligeranteai 
Ferre,  non  auro,  veitain  errnamut  utrt-iqur, 

Votoe  velil  an  me  regnare  hera,  quidve  ferai  fors, 
Virlute  rxprriamur;  et  hoc  aimol  accipe  dirliim; 
Quorum  virlutei  bellei  fertuoa  pepcrcil, 

Horumdcm  me  leibertati  parcere  cerlum  'al, 

Dono  ducile,  doque  volcnlibu'  cum  magneia  Dit. 

— Cie.,  De  offteii».  lib.  1.— 
(}uri  polit  ingrnirt»  oras  evolverc  bellri. 

— niomcdct.inpolaa.— 

Ron  tempor  «otira  evortit.  nnne  Jupiter  bar  atal. 

■— Macrobiut,  Sal..  lib.  VI,  cap.  1.— 

Fortibni  eat  Forlnna  vireia  data...  — 

Afrni  lerrihilei  Iremil  herrida  terra  (umollu 


Digitized  by  Google 


MISTOIKE  DE  LÀ  REPUBLIQUE  ROMAINE. 


577 


lich^rcntpasEiiniusaprèssa  mort,etrenrcrinèrenl  | eietnplc  à Tusculumen  Caton,  et,  plus  lard,  dans 
dans  leurs  tombeaux.  | ce  i^aysan  d'Arpiiium  , qui  fut  Marius. 

Ainsi  Rome  recevait  docilement  en  littérature  le  | I.e  premier  vengeur  que  se  suscite  l'Italie,  est 
joug  de  la  Grèce,  comme  en  politique  celui  de  i le  Campanien  Nœvius*, comme  Ennius,  soldat  des 
raristocratie  protectrice  des  Grecs,  celui  des  Me-  guerres  puniques,  le  même  peut-être  qui  organisa 
tellus,  des  Fabius,  des  Quintius,  des  Æmilius,  des  les  vélites  romains.  Celui-ci  n'emprunta  point  le 
Marcius,  des  Sci pions  surtout.  Ces  nobles  orgueil-  mètre  grec;  ce  fut  dans  le  vieux  vers  saturnin  qu'il 

leux  qui  foulaient  si  cruellement  la  vieille  Italie  attaqua  tour  à tour  les  Claudius,  les  Métclius,  les 

dont  les  armes  leur  soumettaient  le  monde,  accueil-  Scipions  même.  Le  peu  de  fragments  qui  nous  res- 
taient avec  faveur  les  hommes  et  les  mœurs  étran-  tent  de  lui , sont  pleins  d'allusions  piquantes  à la 
gères,  lis  fermaient  Rome  aux  Italiens,  pour  Tou-  tyrannie  des  nobles,  à la  servilité  de  leurs  créa- 
vrir  aux  Grecs.  Peu  à peu  s’effacait  le  type  rude  et  turcs.  — Allons,  sovff^e  do  bonne  grâce;  te  peuple 
fruste  du  génie  latin.  On  ne  trouvait  plus  de  vrais  souffre  bien.  — Quoi!  ce  que  J'approuve , ce  que 

Romains  que  hors  de  Rome,  chex  les  Italiens,  par  j'applaudis  au  théâtre,  ne  pourra  librement  vexer 


Csdiqur,  iBultimodis  cotuumitar  «niiM  coir«û  : 
OaDtbua  einlo  iagea»  app«ret  tnaffo 

Triititiai,  oculotque  mtoutque  «d  tudera  laaaaf 
Proteuduot,  euccraodo  duci'  facU  reprondunl 
Poioei,  pervorleotca  omoîa,  circuo)  curaanl. 

— Fettut,  in  meion^ntia.  — 

iloitem  quoi  feriet  mihi  eril  Cartaginienais. 

Quiiqais  erit,  cujitis  erit. 

— 'Diomedea,  inoèiitu».— 

CUtBor  ad  coHum  voWeodu'  per  «thera  vagit. 

-Varro,  L .lib.  VI.- 
Marci  filiuf  : i*  dicta*  popularibu*  oleti 
Quel  lum  veiTcbaot  homines,  alque  oivom  agiUbant, 
Flo*  delibatu*  popolei  tuadaique  medolla. 

— Cie.,  in  bruio. — 

Egregie  cordatus  homo,  Catus  Ailiu'  Srxtus. 

Quel  vicit  non  est  riclor,  niti  victu*  fatelur... 

— Noniui,  io  u6«idium.— 

. . Forum,  pulealqoe  Liboois 
Miodabo  uecit;  adimam  caotare  acTeris. 

— Serriut,  ad  Georÿic..  lib.  III.— 

Q.  Ennii  epUaphiupi  ab  iptomel  eondüum 

Adtpicite,  O ceivei*,  »eni*  Eooîi  imagini  formam. 

Heic  Totlrum  panait  maiuma  farta  patrum. 
rtemo  me  lacrameii  decoret,  nec  fanera  flelu 
Facait.  Quur?  rolito  riru'  per  ora  rirum. 

— Cie.,  Tuse.  qumsl.,  lib.  I.— 

P.  Scipionù  Àfrirani  ftimulut  .• 

Ucic  e«t  ille  lilas,  quoi  nemo  ceivei',  neque  hoilis 
Quibit  pro  facteis  reddere  opéré  pretium. 

— Cie.,  De  Ufibms,  II.  — Seneca,  lib.  XIX , 
epûl..  109.— 

Eo  ego  tngeoio  nalus  mm , amicitiam 
Atqoe  iniraiciliam  in  fronte  promptara  gero. 

— E«  incerto  libro.— 

Flagilii  priocipium  est  nudarc  inter  civei»  corpora. 

— Cic.,  ru/c.,  lib.  IV.— 

PhiloMphanduB  eat  paucia,  nam  omnino  haud  placet. 

— Gelliu»,  lih.  V,  cap.  15.— 

' Le  premier,  selon  Varron,  qai  ait  employé  le  vera 
satamia  (?)  ; a Satumiom  io  honorcm  Det  Naevius  in> 
venit.  * Varr.,  VI.  Featus,  v.  Satvrous.— Inventeur  de 
la  tragédie prutertata,  où  tes  caractères  sont  romains. 


— fl  attaque  les  Scipions  (GelL,  VI , 8),  les  Xétellut 
(Terentian.  Maur.,  ▼.  9717)  ; 

Fato  Meiclli  Roma  finnt  eoniule*. 

A quoi  lit  répondirent  : 

Dabunt  malum  Metelli  Nevio  poète. 

— Aacontu*  Pedianu*  ad  Cie.,  Act.  1,  in  Ver* 
rem.,  c.  10.  — 

Voici  d'autres  fragments  de  Nevius  : 

Nonius,  in  rerortü. 

Age  nunr  qnando  rAeforira/li,  responde  quod  te  rogo. 
Nonius,  in  muf/ore. 

Eiaucrilaude*ago(rpo.’)cumroti«meiaullatii  me»,  quod 
Prater  apem  quem  vcllem  audiebam  i hoc  mthi  Ennia*. 

— Colas  Nuvii.  — 

Es  Proleclo  Kcvti.  — Diomede*.  in  pafw.- 
Populus  pâlit  : tu  patiaa  modo. 

Es  TarentillA  Nevü.  — Sotipater  io  fiuiufi  .• 

Que  ego  in  theatro  hic  mei«  probavi  plauaibu*, 

Ea  non  audere  queniqnam  regem  rumpere, 

Qnaoio  liliertatem  banc  hic  luperat  tervita*  absolutc. 

— Gelliu»,  lU).  Vi,  c.  8.— 
Exorde  du  grand  poème  de  Ntevins,  restitué  selon  les 
conjectures  d’Hermann  {Doctrina  metrica  ) : 

Qui  terrai  Latiai  hemones  contuserunt 
Viroa  frudetqne  Porui,  fabor. 

Passage  de  N«TÎas,  d'après  Herula,  ad  Enn$um, 
p.  417,  ex  Calpurnio. 

Sir  P<eoi  conlremiacunt  arluhua  univeraioi 
Hagat  melus  tumultu*  peclora  powidet  i 

Cauum  funera  agitant, 

Exaequia*  itilani,  temulentiamque  tolluot 
FeaUm. 

Superbiler  rontemplim  cooterit  Icgionca. 

— Njevius,  inNoaio,verbi»eonlrtiipn'ai,/i9irrFtlrr.  — 

EUam  qui 

Manu  rts  magoa»  trpe  ge**itglork>*e, 

Ciiju*  facta  viva  vigent,  qui  apud  gcnlis  *olu*  prcstal, 
Eum  suu*  pater  rum  pallio  uno  ab  amicA  abdusit. 

— N«viu*,  fo  Gellio,  VI,  8.  — 
Mortaiis  immortali*  flere  si  foret  fas. 

Fieront  dire  camenc  Nevium  poetain. 

Itaquo  postquam  est  Orcino  traditus  ibesauro, 

Obliti  *unt  Rovi«  loqiiier  latina  liogua. 

— NiPtiu»,  IO  GfUic.  1, 94.— 
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no$  roi»  du  êénai  ! oh  l ta  t/rannie  domino  ici  la 
liberté  ( Fragm.  de  la  petite  Tarentine  ).  — Le» 
Mételiu»  naieteni  con»ul»  à Bomei  jeu  de  mots 
sur  le  mot  mefeZ/Mi.  qui  voulait  dire  portefaii^  sur 
rincapacité  de  cette  puissante  famille,  et  sur  scs 
nombreux  consulats.  Les  Métcllus  se  piquèrent  et 
répondirent  par  un  vers  sur  la  même  mesure  : 

LeiHétellui  te  porteront  nalbeur. 

Ils  ne  s'en  tinrent  (>as  là;  ils  firent  jeter  en  prison 
Nævius.  Le  poète  incorrigible  fut  si  peu  intimidé , 
qu'il  y fit  deux  comédies,  et  ne  craignit  pas  cette 
fois  de  s’attaquer  aux  Scipions  : 

Cet  homme  dont  le  bras  fit  maint  exploit  pompeux, 
Dont  le  nom  glorieux  brille,  éclate  aujourd'hui, 
Qui  seul  est  graïul  aux  yeux  des  nations  ; 

Celui-li  même,  un  certain  soir, 

Sou  père  l'emmena  de  chez  sa  bonne  amie, 

Vêtu  légèrement  : i!  n'avait  qu'un  manteau. 

Le  trait  était  d'autant  plus  pénétrant , qu'alors 
même  Scipion,  déjà  vieux,  avait  dans  sa  maison 
commerce  avec  une  esclave,  et  que  la  connivence 

1 Valer.  Max.,  VI,  6. — Selon  Valériusd'Antium,  un 
des  plus  anciens  historiens  de  Rome,  la  fameuse  anec- 
dote de  la  continence  de  Scipion  serait  controuvée;  il 
n'aurait  pas  rendu  la  fille  à ses  parents.  Gell,,  VI,  8. 

> In  Mil.  Gtorioi.,  T.  211. 

Nam  o«  colunnalum  poeUe  inesse  audivi  barbaro, 

Cui  bioi  custodes  semper  totis  horis  accuhanl. 

* Varr.,de  L.  lot.,  IV,  45,  — Banni  {Eu$«b.,  Chron.f 
Olymp. fCXLlV },  il  meurt  b l?tiqne,à  la  fin  des  guerres 
puniques.  (Ccpendsnl  roy.  Cic.,  Brut.,  e.  15.)—  Sur  la 
vie  d'Ennius  et  de  Nsvius,  roy.  Blum.,  EintrUun^ , etc. 

N'ayant  plus  occasion  de  revenir  sur  cette  époque  de 
la  littérature  romaine,  nous  placerons  ici  quelques 
fragments  im|K>rlanls  des  successeurs  immédiats  d'En- 
liiuset  de  Naevius. 

Pacuvii  Fntg. 

Nam  islis  qui  lin^usm  svium  ietelliyunt; 

Plusqueex  alicoojecora  sapiuot,  quam  ex  suo, 

Magis  audiendun  quam  auseullaadum  ceoseo. 

—Cic.,  De  divim.,  I.— 
Ego  odi  homines  igoaTà  operâ , et  philosophé  seatentii. 

— Gell.,  XUI,  S.— 

Adoletcens,  tamea  eUi  propcrxs,  hoc  tesasum  rogat 
Uli  se  adspicias  : deiade  qiiod  scriptum  est,  legai  : 

Hcic  sunt  poeta  Paenvii  Marci  sita 
Ossa;  hoc  volebam,  aascius  ne  esscsi  vale. 

-Gen.,1, 

S.  Cecilii  Frog. 

Nam  Dovus  quidetn  Deus  repertos  est  Jaris. 

— El  EpistoU.  Priscianus,  in  Jovù. — 

L.  Accii  /ray. 

Calooes,  fanuli  métallique,  raeulvque. 

— Ex..éiittsèalj'éM«.  FostutfiB  UtUUi.— 


d'une  épouse  débonnaire  cachait  seule  sa  honte 
domestique 

Les  Scipions  invoquèrent  la  lof  atroce  des  Douze 
Tables,  qui  condamne  à mort  l’auteur  de  vers  diffa- 
mants. Heureusement  pour  le  poète,  les  tribuns 
intervinrent.  Mais  il  n’en  subit  pas  moins  la  honte 
d’une  sorte  d'exposition  publique,  cl  fut  relégué 
en  Afrique.  Un  poète  de  l'âge  suivant,  qui  s’en 
tenait  prudemment  à la  satire  générale  des  vices, 
le  comique  Piaule,  s'est  complu  à peindre  la  triste 
figure  du  pauvre  Campanicn,  cloué  à la  colonne 
atec  deux  garde»,  qui  ne  le  quittent  ni  nuit  ni 
jour*.  Nævius,  laissant  ritalic  pour  jamais,  lui  fit 
ses  adieux  dans  une  épitaphe  digne  de  Catulle,  qu'il 
SC  composa  lui-méme,  et  où  il  déplorait  avec  sa 
propre  ruine  celle  de  l’originalité  italienne.  Qwe 
le»  immortel*  pleurent  le»  mortel»,  ce  ferait  cho»o 
indigne.  Autrement,  le»  dée»»e»  du  chant  pleure- 
raient  Nceriu»  le  poète.  Une  foi»  Nœciua  enfOui  au 
tré»or  de  Pluton , il»  ne  eurent  plu»  à Rome  ce  que 
c'était  que  parler  langue  latine.  Toutefois  le  peuple 
garda  un  bon  souvenir  au  courageux  ennemi  des 
nobles.  11  donna  le  nom  de  Nævius  à une  porte  de 
Home’  ; et  cent  cinquante  ans  après,  Horace,  avec 

Nihil  credo  auguribui,  qui  aurei  Tcrbii  dirium 
Aliénai,  luai  ut  auro  locupletent  donos. 

— Ex  jiitganscU.  Nonios,  în  diWteiit. — 
Mulli  iniqui  alque  infidcles  regoo,  pauci  lunt  boni. 

— Cic.,  Dcojf.,  Itl.— 

L.  Lucilii  Frag. 

Scipiad*  magno  iroprohui  objieiel>at  Aicltui 
Luitrum  iUo  ceniore  malum  infelixque  fuiue. 

— Ex.  XI  I.  Satgr.  — Nonin».— 
Nam  Tclui  ille  Calo  laceiaiixe  appellari,  quod  coaaciai  ip»e  non 

[eratiibi. 

— Ex  XIV  lih.  .S'oiyr.  — Caper  apud  Prit.,  into- 
efuo.  — 

Cohibet  el  dorai  meutua  le  Albinua,  ropudinm  qood  filia  re- 

[miiit. 

— Ex  XVIII  lib.  .Solyr.— Nooiui,io  renwilere.— 
Vcltem  concilie  Tcitrum,  quod  diciti»,  olim, 

Cœlicolc,  vellem,  inquam,  adfuisicmu'  priore 
Concilio.  — Scrviui,  in  IX  Æn.  — 

Ut  nemo  lit  noilrum  quia  aut  paler  oplimu'  divun, 
Aut  Ncplunn'  paler,  Liber, Saturou'  paler,  Mar*. 

Januft,  Quirinui  pater,  nomen  dicaturad  unum. 

— Lactaotiui,  lib.  IV,  cap.  3. — 

C.  Lucilii  Frog. 

Laclantiui , IV,  5. 

Nunc  Tcre  à mane  ad  ooctem,  festo  atque  profesto 
Totui  item  pariterque  die  populuiquc  patresque 
jaetnre  indu  foro  le  omuei,  decedere  uaïquam, 

Uni  «e  atquo  eiJem  itudîo  omoei  dedere,  et  arti, 

Verba  dire  ut  caute  posiint,  pugnare  doloie, 

Blaoditia  certare,  bonum  liaiulare  virum  le, 

Inatdiaa  facere,  ut  tt  hoitei  tint  oranihui  omnea. 

Cic.,  Definibut. 

Grccum  te  Alhuli,  quan  Romanum  alque  Sabinum, 
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loul  son  mépris  pour  la  vieille  littérature  de  sa  pa- 
trie, était  obligé  de  dire  : Ponr  on  nt  le 

lUpaê,  onlesaitf  üe$t,  comme  d'hier,  dan$  touieê 
le$  mémoirci.,, 

lèche  victoire  des  nobles  sur  Nævius  ne  les 
préserva  pas  d'attaques  plus  sérieuses.  Dans  celte 
époque  de  la  gloire  et  de  la  toute-puissance  des 
Scipions,  un  patricien  de  la  famille  toujours  popu- 
laire des  Valerii,  Valérius  Flaccus,  ût  venir  de 
Tusculum,  et  établit  près  de  lui  à Rome  un  jeune 
Italien  d'un  génie  singulièrement  énergique,  d'un 
courage  éprouvé  et  d’une  éloquence  mordante.  C’é- 
tait un  homme  roux,  aux  yeux  bleus,  d’un  aspect 
barbare,  et  d’un  regard  qui  déûait  ami  et  ennemi. 

Muoicipem  ponli,  Titi,  Annî,  ccolorionuin 
PrveUrorom  hominum,  ac  prioiorum,  M^ifcrumqiir, 
Maluitti  (lia.  Gnace  ergo  pr«‘tor  Alheois, 
lü  quod  BuluUti,  te,  quua  ad  me  accedis,  mIuIo, 

Xcxlpi,  toqaam,  Tile,  liclore»,  turraa  omni  cohorique, 
X«lpc7<  hinc  hosü»  Muti  Albutiut,  hioc  tnimirus. 

Cic.,  De  onlort,  Ub.  III. 

Quam  lepide  leici»  compoiUe  ul  tesaeruLe  omoei , 

Arle  pavimeoto,  atque  emblemate  vermiculato, 
CraMum  habco  genemm  : ne  rketoricoieroi  tn  ti*. 

* Cet  détails  et  la  plopart  de  ceux  qui  suivent , sont 
tirés  de  Plntarque. 

* Cêlo,  de  R.  r.:  • Vendat  oleun,  si  precium  babeat, 

• vinam  frumentuiDqae  quod  supersit.  Vendat  bovea 

■ vetulos,  armenta  delicula,  oves  deliculas,  lauan , 

> pelles , plaustram  vêtus , ferramenta  vetera  , servum 

• seoem,  servum  morbosum,  et  si  qoid  aliud  supersit, 
» vendat.  Palrem  familias  vendaeem,  non  emacem  esse 

> oportet.  • 

• Que  le  père  de  famille  vende  Thuile,  si  elle  a du 
prix,  et  ce  qui  loi  reste  de  vin  et  de  blé.  Qu'il  vende  les 
vieux  boeufs,  les  veaux,  les  petites  brebis,  la  laine,  les 
peaux,  les  vieux  ebariots,les  vieux  fers,  l'eselave  vieux, 
l’esclave  malade,  et  tout  ce  qui  peut  être  vendu  : il 
faut  que  le  père  de  famille  soit  vendeur,  non  ache- 
teur. • 

« Est  interdum  prsestare  mercaturis  rem  quxrere,  ni 

• tara  periculosum  sielj  et  item  hxiierari,  si  tara  bo- 

> nestum  siet.  Majores  enim  nostri  hoe  sic  habuerunt, 

• et  ita  in  legibos  posuerunt  : furem  dupli  condemnari, 
« fueneratorem  quadrupli. Quanto  pejorem  civem  existi- 

• marintfoeneratoremquam  furem  bine  licet  existimare; 

• et  virum  bonum  eum  laudabant,  ita  laudabant  : bonum 

• agricolam,  bonumque  colonura.  Amplissiroe  laudari 

■ existimatur,  qui  ita  laudabator.  Mercatorem  autcm 

> slrenuum  studiosumque  rei  quaerendae  existimo;  ve- 

• rnm  periculosum  et  calamitosom.  At  ex  agricolis  et 
» viri  fbrtissimi  et  milites  strenoissimi  gignnntur, 

• nuximeque  plus  quKStus  stabilissimusfjue  consequi- 
» tur,  minimeque  iovidiosus;  minimeque  male  eogi- 
» tantes  sont,  qui  in  eo  studio  occupati  sunt.  ■ 

• Il  n'y  aurait  rien  de  mieux  que  de  s'enriebir  par  le 
négoce,  si  cette  voie  était  moins  périlleuse  ; ou  que  de 
prêter  k usure  , si  le  moyen  était  plus  honnête;  mais 


Son  nom  de  famille  était  /'orciwa  (le  porcher).  Mais 
il  était  si  avisé  dès  son  enfance,  qu’on  l’avait  sur- 
nommé Caton  A dix-sept  ans,  il  avait  servi  contre 
Hannibal.  Depuis,  il  cultivait  un  champ  voisin  de 
celui  du  vieux  Manius  Curius,  le  vainqueur  des 
Samnites.  Le  malin , il  allait  répondre  sur  le  droit 
et  plaider  dans  les  petites  villes  voisines  de  Tuscu- 
lum. Puis,  il  revenait,  se  mettait  tout  nu,  labou- 
rait avec  scs  esclaves,  mangeait  avec  eux,  buvait 
comme  eux  de  l’eau , du  vinaigre  ou  de  la  piquette. 
Toutefois  ce  n’était  pas  un  maître  tendre.  Le  père 
de  familie,  dit-il  dans  son  livre  d’agricullurc,  doit 
tendre  lee  tieiUe»  charrttiee,  leê  tieillee  ferraille» , 
le»  vieux  eeclate» 

telle  est  lur  ce  point  l'opinion  de  nos  ancêtres  et  les 
dispositions  de  leurs  lois , qu’ils  condemnent  le  voleur 
i restituer  le  double,  et  l'usarier  à rendre  le  quadruple. 
Vous  pouvez  juger  par  là  combien  l’usarier  leur  parait 
un  citoven  pire  que  le  voleur.  Toulaient- ils  au  con- 
traire louer  un  homme  de  bien  , ils  le  nommaient  bon 
laboureur  et  bon  fermier  ; et  eet  éloge  paraissait  le  plus 
complet  qu’on  pût  recevoir.  Quant  au  marchand,  Je  le 
trouve  homme  actif  et  soigneux  d'amasser,  mais  de 
condition  périclitante  et  calamiteuse.  Pour  les  labou- 
reurs , ils  engendrent  les  hommes  les  plus  courageux 
et  les  soldats  lea  plus  robustes;  c'est  de  leur  profession 
que  l’on  tire  le  proBt  le  plus  légitime,  le  plus  sûr  et  le 
moins  attaquable;  et  ceux  qui  y sont  occupés  sont  le 
moins  sujets  à penser  à mal.  « (Trad.  de  M.  Villemain.) 

« Quant  à moi , dit  Plutarque , je  n'aurais  jamais  le 
cœur  de  vendre  mon  vieux  bceuf  laboureur,  encore 
moins  mon  vieil  esclave,  a « Caton , dit  H.  Villemain, 
n’entendait  pas  cet  délicatesses,  il  songeait  aeolement 
à faire  une  bonne  maison . * 

« Dieam  de  isiis  Gnecis  suo  loco,  Marce  fili.  Quid 
a Atheuis  exquisitum  habeam , et  quod  bonum  ait  illo- 

• rum  Hueras  inspicere,  non  perdiscere,vincam.  Ne- 

• quissimum  et  indocile  genus  illorum  ; et  boe  puta 
a vatem  dixitse  : Qoandocumqne  ista  gens  suas  Htteras 
a dabit,  omnia  corrumpet;  tum  etiam  ai  medtcos  suos 
a hue  mittet.  Jurarunt  inter  se  barbarus  necare  omnes 
B medietna  ; et  hoc  ipsum  mercede  faciunt , ut  fides  iis 
a sit  et  facile  disperdant.  Nos  quoque  dictitant  barba- 
a ros , et  spurcius  nos  quam  alios  populos  opicorum 
a appellatione  f<rdant,  interdixi  tibi  de  medicis.  • 

« Je  parlerai  de  ces  Grecs  en  temps  et  lieu , mon  fils 
Marcus,  Je  dirai  ce  que  j’ai  observé  à Athènes;  il  peut 
être  bon  d’effleurer  les  arts,  mais  non  de  les  approfon- 
dir, et  je  le  prouverai.  Cette  race  est  du  monde  la  plus 
perverse  et  la  plus  intraitable;  et  je  crois  entendre  un 
oracle  : Toutes  les  fois  que  cette  nation  noua  apportera 
ses  arts,  elle  corrompra  tout,  et  c’est  pis  encore  si  elle 
envoie  ici  ses  médecins.  Ils  ont  juré  entre  eux  d'exter- 
miner, par  la  médecine,  toua  les  barbares  jusqu'au 
dernier;  et  ila  n’exigent  le  aalaire  de  leur  métier  que 
pour  uaorper  la  confiance  et  tuer  plus  à l'aise.  Nous 
aussi  ils  nous  appellent  barbares,  et  nous  outragent 
plut  ignominieusement  que  tous  les  autres  peuples , en 
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Établi  i Hume  |>ar  Valérius,  appuyé  par  Vabius, 
il  devint  successivement  tribun  d’une  légion,  ques- 
teur, préteur,  enfln  consul  et  censeur  avec  son  an- 
cien patron. 

Envoyécominc  préteur  eu  Espagne,  il  commença 
par  renvoyer  les  fournisseurs  de  vivres,  déclarant 
que  la  guerre  nourrirait  la  guerre.  En  trois  cent» 
jours,  il  prit  quatre  cents  villes  ou  villages,  qu’il 
fit  démanteler  tous  à la  même  heure.  Il  rapporta 
dans  le  trésor  une  somme  immense;  et  au  moment 
de  se  rembarquer,  vendit  son  cheval  de  bataille, 
pour  épargner  à la  république  les  frais  du  trans- 
port. Dans  toute  rexpédition,  il  avait  toujours  été 
à pied,  avec  un  esclave  qui  portait  les  provisions, 
cl  qu’il  aidait  dans  l'occasion  à les  préparer.  Après 
avoir  obtenu  le  triomphe,  il  n'en  partit  pas  moins 
comme  simple  tribun,  f>our  con)batlre  Antiochus 
en  Grèce.  Aux  Thcrmopylesje  général  romain  em- 
brassa Caton  devant  toute  l’armée,  avoua  qu’on  lui 
devait  la  victoire , et  le  chargea  d’eu  porter  la  nou-  I 
velle  à Rome. 

Tant  de  vigueur  et  de  sévérité  pour  lui -môme 
prêtait  une  autorité  merveilleuse  à l’àprelécyniquc 
desesattaques  contre  les  mœurs  des  nobles.  Célait 

nous  traitant  d'opiques.  Mon  Gît,  je  t’interdit  les  inéde* 
cint.  • 

Plut.,  Col.  39  ; «Caton  avait  toujours  un  grand 
nombre  d'esclaves  qu'il  achetait  parmi  les  prisonniers  ; 

U choisissait  les  plus  jeunes,  comme  plus  susceptibles 
d'éducation.  Aucun  de  ses  esclaves  n'allait  jamais  dans 
une  maison  étrangère  qu'il  n'y  fût  envoyé  par  Calan  un 
par  sa  femme;  et  toutes  Ica  fuit  qu’on  demandait  à l'es- 
clave ce  que  faisait  son  maître,  il  répondait  : « Je  n'en 
sais  rien.  • II  voulait  qu'un  esclave  fût  toujours  occupé 
dans  la  maison  ou  qu’il  dormit.  Il  aimait  les  esclaves 
dormeurs  , parce  qu'il  les  croyait  plus  doux  que  ceux 
qui  aimaient  à veiller;  après  que  le  sommeil  avait  sé- 
paré leurs  forces,  ils  étaient  pins  propres  à remplir  les 
Uches  qu'on  leur  donnait.  Persuadé  que  rieu  ne  portait 
plus  les  esclaves  à mal  faire  que  l'amour  des  plaisirs,  il 
avait  établi  que  les  siens  pourraient  voir  en  certain 
temps  les  femmes  de  la  maison  pour  une  pièce  d'argent 
qu'il  avait  fixée,  en  leur  defeudanl  d’approcher  d'au- 
cune autre  femme.  Dans  les  commencements , lorsqu'il 
était  encore  pauvre,  et  qu'il  servait  comme  simple  sol- 
dat, il  ne  te  fichait  jamais  contre  ses  esclaves,  et  trou- 
vait bon  tout  ce  qu'on  lui  servait.  Rien  ne  lui  parais- 
sait plus  honteux  que  de  quereller  des  esclaves  pour  sa 
nourriture.  Dans  la  suite,  quan<l  sa  fortune  fut  aug- 
mentée, et  qu'il  donnait  à manger  à scs  amis  et  aux 
oîiicicrs  de  son  armée,  il  faisait, aussitôt  après  le  dîner, 
donner  les  étrivieres  i ceux  de  scs  esclaves  qui  avaient 
servi  négligemment  ou  mal  apprêté  quelques  mets.  U 
avait  soin  d’entretenir  toujours  parmi  eux  des  querelles 
et  des  divisions  : U se  mcüait  de  leur  bonne  intelligence 
et  eu  craignait  les  cfTels.  Si  un  esclave  avait  commis  un 
crime  digne  de  mort,  U le  jugeait  en  présence  de  tous 


surtout  contre  les  Scipions  que  les  Fabius  et  les 
Valérius  semblaient  l'avoir  lâché,  dès  son  arrivée  à 
Rome.  Dans  sa  questure  en  Sicile , il  accusa  les  dé- 
penses de  rArricain,et  sa  facilité  à imiter  les  Grecs. 
Scipioii  le  renvoya,  en  disant  : k Je  n’aime  pas  un 
questeur  si  exact.  » 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  l’énergie  de  Caton 
pour  réprimer  l’insolence  et  la  tyrannie  des  grandes 
familles  qui  se  tenaient  étroitement  unies  pour 
l’oppression  du  peuple.  Quintius  F'Iaininius  avait 
nommé  Scipion  prince  du  sénat.  Deux  fils  de  Paul 
Émile  étaient  entrés  par  adoption  dans  les  familles 
des  Scipions  et  des  F'abius.  Des  deux  filles  du 
grand  Scipion,  l'une  épousa  Sempronius  Gracchus, 
l'autre  Scipion  Nasica.  Ainsi,  malgré  les  haines  de 
famille,  toute  l’aristocratie  se  tenait  par  des  ma- 
riages ; c'est  cequi  rendait  les  grands  si  forts  contre 
la  justice,  et  les  mettait  au-dessus  des  lois.  Un 
gendre  de  Fabius  ayant  été  accusé  de  trahison,  son 
beau-père,  pour  le  faire  absoudre,  n’cutqu'à  dire 
qu’il  était  innocent,  puisqu’il  était  resté  lo  gendre 
de  Fabius.  Scaurus  étant  accusé  plus  lard,  se  jus- 
tifia de  la  manière  suivante  : Varius  de  Sucrone 
accuse  Æmilius  Scaurus  d’avoir  reçu  des  présents 

1rs  autres , et,  s’il  était  condamné,  il  le  faisait  mourir 
devant  eux. 

• Devenu  enfin  trop  ardent  à acquérir  des  richesses, 
il  négligea  l'agriculture,  qui  lui  parut  un  objet  d’amu- 
acmenl  plutôt  qu'une  source  de  revenus;  et,  voulant 
placer  son  argent  sur  des  fonds  plus  sérs  et  moins  su- 
jets à varier,  il  acheta  des  étangs,  des  terres,  où  il  y eét 
des  sources  d'eaux  chaudes,  des  lieux  propres  à des 
foulons,  des  possessions  qui  occupassent  beaucoup 
d’ouvriers,  qui  eussent  des  pàlurages  et  des  bois,  dont 
il  rclirèt  bs'aucoup  d'argent,  et  dont  Jupiter,  comme  il 
le  disait  lui*roéme,  ne  pét  diminuer  le  revenu.  Il  exerça 
la  plut  décriée  de  toutes  les  usures,  l'usure  maritime; 
et  voici  comment  il  s'y  prenait.  Il  exigeait  de  ceux  à 
qui  il  prêtait  son  argent  qu'ils  fissent,  au  nombre  de 
cinquante,  une  société  de  commerce,  et  qu’ila  équipas- 
sent autant  de  vaisseaux,  sur  chacun  desquels  il  avait 
une  portion  qu'il  faisait  valoir  par  un  de  set  affranchis, 
qui,  étant  comme  son  facteur,  s'embarquait  avec  les 
suires  associés,  et  avait  sa  part  dans  tous  les  l>énéfices. 
Pir  là  il  ne  risquait  pas  tout  son  argent,  mais  seulement 
une  (wtite  portion  dont  il  lirait  de  gros  intérêts.  Il 
prêtait  aussi  de  l'argent  à ses  esclaves  pour  acheter  de 
jeunet  garçons  ; et,  après  les  avoir  exercés  et  instruits 
aux  frais  de  Caton,  ils  les  revendaient  au  bout  d'un  an. 
Caton  en  retenait  plusieurs  qu'il  payait  au  prix  de  la 
plus  haute  enchère.  Il  excitait  son  fils  è ce  commerce 
usuraire,  en  lui  disant  qu'il  ne  convenait  tout  au  plus 
qu'à  une  femme  veuve  de  diminuer  son  patrimoine.  • 
M.  Cassan  a placé  à la  suite  de  ses  lettres  de  Fronton 
et  de  Marc-Aurèle,  tics  traductions  élégantes  et  Üdcli'S 
de  plusieurs  morceaux  de  Caton  et  antres  auteurs  iii- 
ciens. 
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pour  trahir  la  république  ; Æmilius  Scaurus  déclare 
qu’il  est  innocent  : lequel  des  deux  croirex-vous? 
L’accusateur  d’un  Mélellus  ayant  mis  sous  les  yeux 
des  juges  les  registres  qui  devaient  les  convaincre 
de  concussion,  tout  le  tribunal  détourna  les  yeux  L 
Ainsi  rien  n'arrélail  l'audace  de  ces  rois,  comme  les 
appelait  le  peuple.  I/Africain  surtout,  dont  on  avait 
mis  la  statue  dans  le  sanctuaire  de  Jupiter  et 
qui  avait  dédaigné  un  consulat  à vie,  exerçait  une 
véritable  dictature.  Un  jour  que  les  questeurs  crai- 
gnaient de  violer  une  loi  en  ouvrant  le  trésor  pu- 
blic, Scipion,  alors  simple  particulier,  so  ûtdonner 
les  clefs,  et  ouvrit 

11  n’y  avait  plus  de  république,  si  quelqu’un 
n’avait  le  courage  de  tenir  tète  aux  Scipions,et 
d’exiger  qu’ils  rendissent  compte  comme  citoyens. 
Caton  en  trouva  l'occasion  après  la  guerre  d'Antio- 
chus  (187).  Leur  conduite  dans  cette  guerre  avait 
été  plus  que  suspecte  (/'oT-ex  plus  haut).  Les  deux 
frères  avaient  réglé  les  conditions  de  paix  de  leur 
autorité  privée.  Quelles  sommes  rapportaient-ils  de 
celle  riche  Asie,  quelles  dépouilles  du  successeur 
d’Alexandre,  du  maître  d’Antioche  et  de  Babylone? 

Au  jourdujugement,  Scipion  ne  daigna  pas  ré- 
pondre aux  accusateurs,  mais  il  monta  à la  tribune, 
et  dit  : « Romains,  c’est  à pareil  jour  que  j'ai  vaincu 
en  Afrique  Hannibal  et  les  Carthaginois.  Suivex- 
moi  au  Capitole  [tour  rendre  grâce  aux  dieux,  et 
leur  demander  de  vous  donner  toujours  des  chefs 
qui  mcresseinhieiil.  » Tousie  suivirentauCapilolc, 
peuple,  juges,  tribuns,  accusateurs,  jusqu’aux  gref- 
fiers. Il  triompha  en  ce  jour,  non  plus  d'ilannibal 
et  de  Syphax,  mais  de  la  m.ijeslc  de  la  république 
et  de  la  saiiilctc  des  lois. 

D'autres  disent  que  les  licteurs  des  tribuns  du 
peuple  ayant  déjà  mis  la  main  sur  son  frère,  l'Afri- 
cain le  leur  arracha,  déchira  les  registres,  et  dit  : 
Je  ne  rendrai  pas  compte  de  quatre  millions  de 
sesterces,  lorsque  j’en  ai  füH  entrer  au  trésor  deux 
cents  millions.  Je  m’oi  rapporté  pour  moi  qu’un 
surnom  de  l’Afrique.  Puis  il  se  retira  dans  une 
terre  qu’il  avait  à Litcrnc,  en  Campanie.  Son  en- 
nemi Tib.  Scropronius  Gracchus,  alors  tribun  du 
peuple  , empêcha  lui -même  qu’on  ne  l’inquiétât 
dans  son  exil  volontaire.  Il  y mourut,  et  fil  écrire 
sur  sa  tombe  ces  mots  amers  et  injustes  : Ingrate 
patrie,  tu  ne  possèdes  pas  mètne  mes  os. 

Scs  ennemis  le  poursuivirent  encore  dans  la  per- 
sonne de  son  frère.  Les  Pétilius,  tribuns  du  peuple, 
d’autres  disent  M.  ou  Q.  Nævius  { parent  du  poêle?) 

■ l'oy.  Val.  Moime.  Il,  lOj  III,  Sj  IV,  I,8iVIII,l. 

» Id.,VlIi,  15.  aotai  Aol. -Gcll. , Vil,  1,  et 
IV,  18. 

* Val.  Max.,  III,  7. 


proposèrent  de  nouveau  une  enquête  sur  l’argent 
repM  ou  extorqué  d’Antiochus.  Caton  appuya  la 
proposition,  et  elle  fut  convertie  en  loi  par  le  suf- 
frage unanime  des  trcnie-cinq  tribus  Les  ac- 
cusés furent  condamnés.  Le  jugement  portait  que 
L.  Scipion,  pour  accorder  au  roi  Antiochus  une 
pais  plus  atantageuse , atait  reçu  de  lui  six  mille 
litres  d’or  et  quatre  cent  quatre-eingts  livres  J’ar- 
gent  de  plus  qu’il  n’avait  fait  entrer  dans  le  trésor; 
A,  Uostilius,  son  lieutenant,  quatre-vingts  litres 
d’or  et  quatre  cent  trois  d’argent  ; C.  Furius,  son 
questeur,  cent  trente  d’or,  et  deux  cents  d’argent. 
Lucius  Scipion  parut  justifié  par  sa  pauvreté.  On 
ne  trouva  pas  chex  lui  la  somme  qu'il  était  con- 
damné à payer.  Mais  l'aristocratie  n'en  reçut  pas 
moins  un  coup  terrible.  Caton  fut  bientôt,  malgré 
les  efforts  des  nobles,  élevé  à la  censure,  et  chargé 
de  poursuivre  ces  recherches  sévères  que  personne 
ne  pouvait  plus  éluder  depuis  l’huinilialion  des 
Scipions. 


CHAPITRE  VU. 

ataCCTION  DI  l’ISPAOVI  IT  dis  tTATS  GBICS.  — Plistl. 

— DXSTDI'CTION  DI  COBIXTBI,  DI  CABTUAGI  BT  DE 

NCBAXCI,  IBS-IS4. 

Au  moment  où  le  vieux  génie  italien  venait  de 
frapper  dans  les  Scipions  les  représentants  des 
mœurs  et  des  idées  de  la  Grèce  celles  de  l'Orient, 
tout  autrement  dangereuses,  s’élaienl  sourdement 
introduites  dans  Rome,  cl  y cotnmençaiciil  celle 
conquête  lente,  mais  invincible,  qui  devait  finir 
par  les  placer  sur  le  trône  impérial. 

Un  Titus  Seinpronius  Rulilus  avait  proposé  à son 
beau-fils  dont  il  éuit  tuteur,  de  l'initier  aux  mys- 
tères des  bacchanales  qui,  de  l'Etruric  cl  de  la 
Campanie,  avaient  alors  passé  dans  Rome  (18G-4). 
Lejeune  homme  en  ayant  parlé  à une  courtisane 
qui  l'aimait,  elle  parut  frappée  de  lerreur,cl  lui  dit 
qu'apparemmciil  son  beau  - père  et  sa  mère  crai- 
gnaient de  lui  rendre  compte,  et  voulaient  se  dé- 
faire de  lui.  Il  se  réfugia  chex  une  de  ses  tantes  qui 
fil  tout  savoir  au  consul.  La  courtisane  interrogée 
nia  d'abord,  craignant  la  vengeance  des  initiés; 
puis  elle  avoua.  Ces  bacchanales  étaient  un  culte 
frénétique  de  la  vie  et  de  la  mort , parmi  les  rites 
duquel  tenaient  place  la  prostitution  et  le  meurire. 

* Tit.-Liv.,XIXVIII,  51,57. 

^ Val.  Max.,  III,  0 : « Nous  voyons  au  Capitole  une 
statue  de  Lucius  Scîpioo  avec  le  manteau  et  la  chaus- 
sure grecs.  » 
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r.eux  qui  refusaient  l'infamie  étaient  saisis  par  une 
machine  et  lancés  dans  des  caveaux  profonds. 
Hommes  et  femmes  se  mêlaient  au  hasard  dans  les 
lénèbreSf  puis  couraient  en  furieux  au  Tihre,  y 
plongeaient  des  torches  ardentes  qui  flambaient  en 
sortant  des  eaux  , symbole  de  l’impuissance  de  la 
mort  contre  la  lumière  inextinguible  de  la  vie  uni- 
verselle. 

L'enquète  fit  bicntAl  connaître  que  dans  la  seule 
ville  de  Rome  sept  mille  personnes  avaient  trempé 
dans  CCS  horreurs  L On  mit  partout  dos  gardes  la 
nuit,  on  fît  des  perquisitions , une  foule  de  femmes 
qui  SC  trouvaient  parmi  les  coupables  furent  livrées 
à leurs  parents  pour  être  exécutées  dans  leurs  mai- 
sons. De  Rome,  la  terreur  s’étendit  dans  l'Italie. 
Les  consuls  poursuivirent  leurs  informations  de 
ville  en  ville. 

Ce  n'était  |>as  la  première  apparition  des  cultes 
orientaux  dans  Rome.  L'an  1134  de  Rome , le  sénat 
avait  décrété  la  démolition  des  temples  d'Isis  et  de 
Sérapis;et,  personne  n'osant  y porter  la  main,  le 
Consul  L.  Æinilius  Paulus  avait  le  premier  frappé 
d’une  hache  les  |Kirles  du  temple.  En  614 , le  prê- 
teur C.  Cornélius  Hispallus  avait  chassé  de  Rome  et 
de  l'Italie  les  astrologues  chaldèens  et  les  adora- 
teurs de  Jupiter  Sabaxius.  Mais  dans  les  dangers 
extrêmes  de  la  seconde  guerre  punique,  le  sénat 
lui-même  avait  donné  l'exemple  d'appeler  les  dieux 
étrangers.  Il  avait  fait  apporter  de  Phrygic  à Rome 
la  pierre  noire  sous  la  forme  de  laquelle  on  adorait 
Cybèlc.  U A mesure  que  la  guerre  sc  prolongeait, 
dit  Tile-Live,  les  esprits  flottaient  selon  les  succès 
et  les  revers.  Les  religions  étrangères  envahis- 
saient la  cité  ; on  eût  dit  que  lesdicux  ou  les  hommes 
s’étaient  tout  à coup  transformés.  Ce  n’était  plus 
en  secret  cl  dans  l’ombre  des  murs  domestiques 
que  l’on  outrageait  la  religion  de  nos  pères  : en 
public,  dans  le  Forum,  dans  le  Capitole,  on  ne 
voyait  que  femmes  sacrifiant  ou  priant  selon  les 
rites  étrangers  » 

Le  peuple  romain  n'était  point  tel  que  scs  moeurs 
se  corrompissent  impunément.  Les  religions  étran- 
gères entraînaient  la  débauche,  la  débauche  aimait 
l'assaisonnement  du  sang  et  du  meurtre.  La  race 
romaine  est  dans  tous  les  temps  sensuelle  et  san- 
guinaire. Les  débauches  contre  nature  et  les  com- 

■ Val.  Max.,  1,3. 

» Tit.-Üv.,  XXV,  t , et  XXIX,  C.  5 ; • Qaô  tHuliùi 
■ trahrbatur  bellani,et  variabant  tecundx  adverssque 

• rr«  non  forlunam  inagii,  qoàro  animoa  hominum  : 

• tanta  religio,  et  ea  tnagni  ex  parte  exierna , civita- 

• tem  înceasit , at  aut  bominea  aut  dii  repente  alii  vi> 

• derrntur  facti.  Nec  jam  in  aecreto  modo  alque  iiitrà 
« parietea  abolebautur  Romani  ritaa,  aed  in  poblico 


bats  de  gladiateurs  prennenten  meme  temps  faveur 
à Rome.  Un  seul  fait  dira  tout.  LefrèredcT.  Quin- 
tius  Flaminius  avait  emmené  de  Rome  un  enfant 
qu’il  aimait,  et  celui-ci  lui  reprochait  d’avoir  sacrifié 
pour  le  suivre  un  beau  combat  de  gladiateurs;  U 
regrettait,  disait-il,  de  n'avoir  pas  encore  vu  mourir 
un  homme.  On  annonce  pendant  le  repas  à Flami- 
nius qu'un  chef  gaulois  vient  se  livrer  à lui  avec  sa 
famille  : yeux  - tu  que  je  te  dédommage  de  tet  gla- 
diateure  dit  Flaminius  au  jeune  garçon  ; il  dé- 
charge un  coup  d'épée  sur  la  tête  du  Gaulois,  et 
l'étend  mort  à ses  pieds. 

Le  peuple,  tout  corrompu  qu'il  était  déjà,  avait 
horreur  de  ces  mœurs  atroces.  Il  résolut  de  donner 
à son  mal  le  médecin  le  plus  sévère,  et  malgré  les 
nobles,  porta  Caton  à la  censure.  Celui-ci  chasse 
du  sénat  Lucius  Flaminius,  consomme  la  ruine  des 
Scipions  en  ôlaiil  le  cheval  à l'Asiatique;  frappe 
d’impôts  les  meubles  de  luxe,  et  pousse  ta  sévérité 
jusqu'à  dégrader  un  sénateur  pour  avoir  donné  un 
baiser  à sa  femme  en  présence  de  sa  fille.  Hélas  ! 
que  signifiaient  ce  re$(>ecl  exagéré  de  la  pudeur  et 
ces  lois  somptuaires  dans  une  cité  pleine  des  com- 
plices des  bacchanales?  L’on  trouva  en  une  seule 
année  que  cent  soixante-dix  femmes  avaient  empoi- 
sonné leurs  maris  pour  faire  place  à d'autres  époux! 
Caton  lui-même,  déjà  bien  vieux,  entretenait  com- 
merce avec  une  esclave  sous  les  yeux  de  son  fils  et 
de  sa  belle-fille,  et  il  finit  par  é{>ouser  à quatre-vingts 
ans  la  fille  d’un  de  ses  clients.  Il  avait  quitté  la  cul- 
ture des  terres  pour  l’usure,  et  il  en  faisait  un  pré- 
cepte à son  fils 

Quelle  devait  être  la  politique  d’un  pareil  peuple? 
quels  ses  rapports  avec  les  nations  étrangères  ? 
Perfides,  injustes,  atroces;  on  en  serait  sûr,  quand 
la  ruine  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  de  (Ur- 
thage  et  de  Numancc  ne  le  témoignerait  pas  expres- 
sément. 

Tant  que  vécurent  Philippe  et  Hannibal,  le  sénat 
craignit  toujours  une  confédération  universelle.  Il 
ménagea  Anliochus,  Eumène,  Rhodes,  l’AchaTc. 
Mais  les  succcèsque  Prusias  dut  à son  hôte  Hannibal 
dans  scs  guerres  contre  Eumène,  décidèrent  les 
Romains  à sortir  enfin  d'inquiétude.  Flaminius  vint 
demander  au  roi  de  Bithynie  l'extradition  d'Han- 
nibal,  et  le  vieil  ennemi  de  Rome  n'échappa  qu’en 

• etiam  ae  foro  CapUolioque  mulierum  tarba  erat , nec 

• tacrificantum  nec  precantum  deos  patrio  more.  • ~ 
Plus  tard.  • CuUrix  numinam  cunctorum.  • Arnobius  , 
adr.  gfttles,  VI.  Tacite,  Antutl.f  XV,  44  : • Urbs  quo 

• euncta  undtque  atrocia  aut  padenda  coofiount  cele- 
■ branturque.  » 

* Plut.,  tu  Cat. 

* Foy.  plus  haut,  page  580. 
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s’empoisonnant.  Alors  le  sénat  rassuré  favorisa  la 
Lycie  contre  Rhodes,  Sparte  contre  les  Achéens, 
accueillit  contre  Philippe  les  accusations  des  Thés* 
saliens,  des  Âthamanes,  des  Perrhœbiens,  d’Eu* 
mène,  puis  celles  des  Thraces,  des  lllyriens,  des 
Athéniens.  Le  sénat  le  croyait,  avec  raison,  coupable 
d’avoir  égorgé  les  habitants  de  Maronée  en  haine 
des  Romains,  leurs  protecteurs;  il  lui  lit  l’alTront 
de  le  confronter  avec  ses  accusateurs,  et  Onit  par 
lui  déclarer  qu’il  ne  devait  la  conservation  de  sa 
couronne  qu’à  son  jeune  Gis  Déinétrius,  ami  des 
Romains,  chez  lesquels  il  avait  vécu  longtemps 
comme  otage.  Perséc,  Ûl$  aîné  de  Philippe  auquel 
les  Romains  voulaient  opposer  leur  créature,  ac- 
cusa Démétrius,  non  sans  vraisemblance,  d’avoir 
voulu  l'assassiner  et  le  fît  condamner  à mort 
par  un  père  qui  détestait  en  lui  l’ami , le  favori  de 
Rome. 

L’infortuné  Philippe  se  faisait,  jusqu’à  sa  mort, 
lire  deux  fois  par  jour  son  traité  avec  les  Romains 
Il  ne  put  que  préparer  la  guerre  et  la  léguer  à son 
successeur*;  ses  tprls  envers  les  peuples  voisins  les 
empêchaient  de  se  fîer  à lui.  Perséc  trouva  le  trésor 
rempli,  la  population  augmentée.  la  Thrace.  cette 
pépinière  de  soldats,  conquise  en  partie  par  son 
père.  Les  Celtes  du  Danube,  appelés  par  Philippe, 
étaient  on  marche  vers  la  Macédoine,  et  pouvaient 
de  là  passer  en  Italie.  Mais  Perséc  ne  larda  pas  à 
voir,  par  l’exigence  de  ces  Barbares  qu'ils  ne  se- 
raient guère  moins  formidables  à scs  Étals  que  les 
Romains  eux-mémes.  Il  se  trouvait  dans  la  position 
de  l’empereur  Valons,  lorsqu'il  eut  l’imprudence 
d’ouvrir  l'Empire  aux  tribus  des  Goths.  Persée  com- 
prit le  danger,  et  aima  mieux  se  passer  de  ces 
dangereux  auxiliaires.  Ses  préparatifs  d’ailleurs 
n’étaient  pas  terminés.  Prendre  les  Barbares  à sa 
solde,  c’était  commencer  la  guerre. 

D’abord,  pour  gagner  du  temps,  il  met  sa  cou- 
ronne aux  pieds  du  sénat,  et  déclare  ne  vouloir  la 
recevoir  que  de  lui  (178).  Il  regagne  la  Grèce  par 
sa  douceur,  sa  cicmoncc  et  sa  modération.  Il  donne 
sa  sœur  à Prusias,  épouse  la  tille  du  roi  de  Syrie, 
Séleucus.  Le  sénat  de  Carthage  reçoit  pendant  la 
nuit  ses  ambassadeurs  dans  un  Icmple.  Il  essaye, 
mais  en  vain , de  faire  assassiner  à Delphes  le  lâche 
Euméne  qui  vient  de  le  dénoncer  à Rome  lorsqu'il 

* Ceit  ce  que  ferait  croire  le  récit  de  Tite-Live,  tout 
partial  qu’il  est  pour  Dèmétriua,  l’ami  des  Romaina, 

> Tit.  Liv.,XLV,c.  16. 

* Il  cbasaa  les  habitants  des  grandes  villes,  surtout 
des  villes  maritimes,  pour  les  peupler  de  Tbraees  et 
d’autres  barbares...  deuil  et  tumulte...  Il  se  défait  des 
enfants  de  ceux  qu’il  a fait  périr,  etc.  Poiyh,,  $xlr. 
Coiut.  Porphyr.f  58. 


etU  plutôt  du  se  joindre  à lui.  Mais  telle  est  la  ter- 
reur universelle,  que  tant  de  nations  ennemies  de 
Rome  n’aident  Persée  que  de  leurs  vœux.  I.a  Thrace 
et  rillyrie  seules  unissent  leurs  armes  à celles  de 
la  Macédoine. 

Nul  doillc  que  si  Perséc  eût  essayé  de  transpor- 
ter le  théâtre  de  la  guerre  chez  un  des  peuples  de 
la  Grèce,  ce  peuple,  épouvanté  par  Rome,  ne  so  fût 
déclaré  contre  lui.  Il  obtint  leur  neutralité,  et 
c'est  beaucoup.  La  tyrannie  de  Rome  lui  donnait 
d’ailleurs  l'espoir  de  les  voir  se  jeter  dans  ses  bras , 
comme  il  advint  des  Épirotes.  Les  Romains  l’amu- 
saient par  des  négociations.  Pourceluiqui  connais- 
sait l'énorme  disproportion  des  forces,  qui  se  voyait 
seul  pour  la  liberté  du  monde , qui  eiiûn  se  sentait 
si  près  de  périr,  c'élail  beaucoup  d’attendre.  Aussi, 
lorsqu’à  sa  première  rencontre  avec  les  Romains, 
Persée  leur  eut  tué  deux  mille  deux  cents  hommes, 
il  attendit  que  la  nouvelle  de  cette  victoire  décidât 
pour  lui  Carthage.  Prusias,  Antiochus,  les  Étoliens 
ou  les  Aebéens.  Tout  resta  immobile  (171). 

Les  Romains,  l'ayant  attaqué  à la  fois  du  côté  de 
la  Thessalie,  de  la  Thrace  et  de  l’Illyrie,  furent  par- 
tout repoussés,  et  perdirent  en  une  seule  fois  six 
mille  hommes.  C'était  la  plus  sanglante  défaite 
qu’ils  eussent  essuyée  depuis  quarante  ans.  Et  ce- 
pendant Persée  était  obligé  de  partager  ses  forces  ; 
il  remportait  dans  celle  campagne  même  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Dardanîcns,  éternels  ennemis 
de  la  Macédoine. 

On  a accusé,  avec  raison  sans  doute,  l’avarice  de 
Persée,  qui  ne  paya  pas  aux  lllyriens  l’argent  qu’il 
leur  avait  promis.  Toutefois,  ce  n’étaient  pas  quel- 
ques talents  de  plus  qui  auraient  intéressé  davan- 
tage le  roi  de  ces  Barbares  dans  une  guerre  où  il 
s’agissail  de  son  trône  et  de  sa  vie.  L’argent  n'eùt 
pas  sufli  non  plus  pour  surmonter  la  terreur  que 
les  armes  romaines  imprimaient  alors  à la  Grèce. 

Dans  les  campagnes  suivantes,  leconsul  Marcius, 
enfermé  dans  ledéOlé  de  Tempé,  n'échappa  que 
par  miracle  à la  honte  des  Fourches  Caudines;  il 
n'cnlra  en  Macédoine  que  pour  en  sortir  bientôt. 
Persée  se  crut  au  moment  de  recueillir  les  fruits  de 
son  habile  tactique.  Prusias,  Euméne,  lesRhodicris, 
penchèrent  pour  lui;  mais  au  lieu  de  le  secourir, 
ils  se  contentèrent  d'intervenir  par  des  ambassades 

* Chaque  chef  de  bande  demandait  déjà  mille  piècea 
d'or.  Plut.,ifi  P.  Æm.vüâ,  c.  18. 

* Tit.-Liv.,  XLII,  c.  2.  Euméne  avoue  le  courage  et 
rhabiielé  de  Prrtée.  — fc/.,  Hb.  XLl,  c.  2,  clémence  et 
générosité  de  Persée  k son  avènement.  L'hialoire  d'un 
homme  de  Irindes,  gagné  par  Persée  pour  empoisonner 
tous  les  généraux  romaina  qui  passeraient  par  Ui,  est 
•ingolièremeot  puérile.  Id.,  lib.  XLII,  17. 
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qui  furent  reçues  d Rame  avec  le  plus  magriinque 
mépris  Quant  d Antiochus  Épiphane , il  espérait 
profiter  du  moment  où  les  Romains  étaient  occupés 
pour  s'emparer  de  l'IÉlgyple.  Persée  resta  donc  en- 
core seul. 

Romecrut  alors  qu'il  fallait  brusquer  la  fin  d’une 
guerre  dont  la  prolongation  avait  pu  faire  naître 
aux  petits  rois  de  l’Asie  Mineure  l’idée  qu’ils  tien- 
draient la  balance  entre  elle  et  la  Macédoine.  Elle 
envoya  contre  Persée  cent  mille  hommes  et  le  vieux 
Paul  Émile,  qui  avait  fait  avec  gloire  les  guerres 
difficiles  d'Espagne  et  de  Ligurie.  Le  peuple,  au- 
quel il  était  odieux  par  son  orgueil , lui  avait  refusé 
le  consulat,  et  ne  l’employait  plus  depuis  long* 
temps.  Paul  Émile  déclara  que,  choisi  par  besoin, 
il  n'avait  obligation  à personne,  et  prétendait  que 
le  peuple  ne  se  mêlât  point  de  la  guerre  Il  força 
le  passage  de  l'Olympe,  en  faisant  occuper  les  hau- 
teurs supérieures  d celles  que  tenaient  les  troupes 
de  Persée,  et  le  trouva  campé  dans  les  plaines  qui 
sont  au  delà  (168).  Quoique  averti  de  l’attaque  des 
Romains,  le  roi  de  Macédoine  s’était  contenté  d'en- 
voyer des  troupes  aux  défilés,  et  n’avait  pas  voulu 
quitter  un  lieu  propre  à sa  phalange.  Paul  Émile 
fut  saisi  d’admiration  à la  vue  du  camp  de  Persée; 
il  ne  voulait  pas  commencer  sur-le-champ  le  com- 
bat, comme  l’en  priaient  scs  officiers.  Une  éclipse 
effrayait  l’armée,  et  les  dieux  refusèrent  longtemps 
les  présages  favorables  pour  l’allaquc.  D'almrd, 
rien  n’arrêta  l'clan  de  la  phalange,  de  cette  bête 
monetrueuie , pour  dire  comme  Plutarque , qui  se 
hérissait  de  toutes  parts,  Paul  Émile  se  crut  vaincu 
un  instant,  et  il  déchirait  sa  cotte  d'armes.  Mais  il 
lui  vint  à l’esprit  de  charger  par  pelotons.  Alors  la 
pression  devenant  inégale,  la  phalange  ne  put  rester 
alignée;  elle  présenta  des  vides,  des  jours,  par 
lesquels  le  Romain  put  s’introduire  et  procéder  à 
la  démolition  de  cette  masse  qui  avait  perdu  son 
unité.  Toutefois  la  Macétloinc  ne  fut  pas  indigne 
d’elle  dans  son  dernier  jour.  Sur  quarante-quatre 
mille  hommes,  onxc  mille  furent  environnés  et  pris, 
vingt  mille  se  firent  tuer.  Persée,  que  les  Romains 
ont  voulu  déshonorer  apres  l'avoir  assassiné,  avait 
été  blessé  la  veille;  cependant  il  se  jeta  sans  cui- 
rasse au  milieu  de  sa  phalange,  et  y reçut  une 
meurtrissure 

Comme  il  rentrait  dans  Pydna,  deux  de  ses  tré- 
soriers, abusant  de  son  malheur,  osèrent  parlera 
leur  maître  sur  le  Ion  du  reproche  ; il  les  poignarda. 
F.n  deux  jours,  la  Macédoine  se  livra  au  vainqueur, 
et  Persée  ne  trouva  d’asile  que  dans  le  temple  de 

‘ Tit.-Uv.,lib.  XLIV,  XLV. 

^ Plut.,  P.  e.  10, 

* Le  dernier  de  cet  faits  ti  honorables  au  vaincu 


Samolhrace.  Ni  promesses,  ni  menaces  ne  pou- 
vaient l’en  arracher  ; mais  un  traître  parvint  à lui 
enlever  ses  enfants;  ce  dernier  coup  brisa  son  cœur, 
et  il  vint  se  livrer,  comme  la  bête  sautage  à qui  Von 
ôte  ses  petits.  Repoussé  durement  par  son  vain- 
queur, dont  il  embrassait  les  genoux,  il  lui  demanda 
au  moins  de  lui  épargner  l’horreur  d’étre  traîné 
derrière  son  char  au  milieu  des  insultes  de  la  popu- 
lace de  Rome.  Cela  est  en  ton  pouvoir  ^ répondit 
durement  le  Romain.  Toutefois  il  essaya  par  quel- 
ques bons  traitements  d’attacher  le  captif  à la  vie, 
et  de  conserver  à son  triomphe  son  plus  bel  or- 
nement. 

La  Macédoine  et  l’illyrie,  divisées  en  plusieurs 
provinces,  auxquelles  on  défendit  toute  alliance, 
même  par  mariage,  reçurent  une  liberté  dérisoire, 
qui  les  supprimait  comme  nations,  fleurs  citoyens 
les  plus  distingués,  tous  ceux  des  villes  grecques 
qui  avaient  lutté  contre  les  agents  de  Rome,  furent 
envoyés  en  Italie,  pour  y attendre  un  jugement 
qu’on  ne  leur  accorda  jamais.  En  même  temps,  Paul 
Émile  célébrait  des  jeux  où  la  Grèce  en  larmes  fut 
obligée  de  comparaître.  Puis , sur  l'ordre  du  sénat, 
il  passa  cnÉpire,  déclara  aux  habitants  qu’ils  joui- 
raient de  la  même  liberté  que  les  Macédoniens,  leur 
fit  porter  leur  or  et  leur  argent  au  trésor,  et  en- 
suite les  vendit  comme  esclaves  au  nombre  de  cent 
cinquante  mille  Leurs  soixante-dix  villes  furent 
rasées. 

Le  triomphe  de  Paul  Émile,  le  plus  splendide 
qu’on  eût  vu  jamais,  dura  trois  jours.  Le  premier, 
passèrent  les  tableaux  et  les  statues  colossales  sur 
deux  cent  cinquante  chariots.  Au  second , dos  tro- 
phées d’armes,  cl  trois  raille  hommes  portant  l’ar- 
gent monnayé  et  les  vases  d’argent;  le  troisième, 
les  vases  d'or,  la  monnaie  d’or,  quatre  cents  cou- 
ronnes d’or  données  par  les  villes.  Puis  cent  vingt 
taureaux,  et  la  véritable  victime,  l’infortuné  Persée, 
vêtu  de  noir,  entouré  de  ses  amis  enchaînés , qui, 
dit  rhislorien , ne  pleuraient  que  lui.  Mais  ce  qui 
fendait  le  cœur,  c’éLiieiit  ses  trois  enfants,  deux 
garçons  et  une  fille.  Ceux  qui  les  conduisaient  leur 
enseignaient  à tendre  au  peuple  leurs  petites  mains, 
pour  implorer  sa  pitié.  L'orgueilleux  triomphateur, 
qui  SC  vantail  d’avoir  en  quinze  jours  renversé  le 
trône  d’Alexandre,  n’ctalt  pourtant  guère  plus  heu- 
reux que  son  captif.  Il  avait  perdu  un  de  ses  fils 
cinq  jours  avant  le  triomphe.  Il  en  perdit  un  trois 
jours  après.  Ses  deux  autres  enfants  étaient  passés 
par  adoption  dans  des  familles  étrangères. 

Les  rois  de  Thracc  et  d’Illyrie  ornèrent  le  trlom- 

élait  attesté  par  Posirionius,  historien  contemporain. 
Plut., IM  P.  Æm.ritàft.  10, 

< Plot.,  c.  24, 27,  33. 
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phe  da  préteur  Anichis.  Pour  le  roi  de  Macédoine, 
il  languit  deux  ans  dans  un  cachot  où  scs  geôliers 
le  firent,  dll-on,  mourir  d'insomnie.  Le  seul  fils 
qui  loi  survécut  gagna  sa  vie  au  métier  de  tour* 
neur«  et  parvint  au  rang  de  scribe  des  magistrats 
dans  la  ville  d'Aibc. 

Dans  quelle  agonie  de  terreur  la  chute  de  Persée 
fit-elle  tomber  tous  les  rois  de  la  terre,  c'est  ce 
qu’on  ne  saurait  imaginer.  Le  roi  de  Syrie,  Antio- 
chus  nilustrc.  avaitalors  presqueconquis  l'Égypte  ; 
Popilius  Lœnas  vient  lui  ordonner,  au  nom  du  sénat, 
d’abandonner  sa  conquête.  Antiochus  veut  déli- 
bérer. Alors  Popilius,  traçant  un  cercle  autour  du 
roi  avec  la  baguette  qu'il  tenait  à la  main  : yfrati/ 
(fe  sortir  de  ce  cercle . dit-ll,  rendes  réponse  au 
nat.  Antiochus  promit  d’obéir,  et  sortit  de  l'Égypte. 
Popilius  partagea  entre  les  deux  frères  Philométor 
et  Physcon.  le  royaumequi  n’appartenait  qu’à  l’alné. 

Les  ambassades  humbles  et  flatleusesafiluentau 
sénat.  Le  fils  de  Massinissa  vient  parler  au  nom  de 
son  père  : ■ Deux  choses  ont  affligé  le  roi  de  Nu- 
midie  : le  sénat  lui  a fait  demander  par  des  ambas- 
sadeurs des  secours  qu'il  avait  droit  d’exiger , et  lui 
a remboursé  le  prix  du  blé  fourni. II  n'a  pas  oublié 
qu’il  doit  sa  couronne  au  peuple  romain;  content 
du  simple  usufruit,  il  sait  que  la  propriété  reste  au 
donateur.» 

Puis  arrive  Prusias , la  tête  rasée , avec  l'habit  et 
le  bonnet  d'affranchi  *.  Il  se  prosterne  sur  le  seuil , 
en  disant  : Je  vous  salue,  dieux  sauveurs!  et  en- 
core : yous  royes  un  de  vos  affranchis  prêt  à exé- 
cuter vos  ordres.  Eumène  et  les  Rhodiens  étaient 
encore  plus  compromis.  Le  sénat  offre  la  couronne 
au  frère  d'Eumène,  et  ne  lui  laisse  son  royaume 
que  pour  lui  donner  le  temps  de  s'affaiblir  par  les 
incursions  des  Galales.  Quant  aux  Rhodiens,  ils  ne 
furent  préservés  du  traitement  de  l'Épire  que  par 
l’intervenlion  de  Caton.  Cette  âme  forte  s’intéressa 
à on  peuple  libre,  qui  n’avait  fait,  après  tout,  que 
souhaiter  le  maintien  de  sa  liberté.  Il  lança  dure- 
ment l'orgueil  tyrannique  du  sénat,  et  le  ramena 
à la  modération,  en  gourmandant  la  conscience 
inquiète  de  ceux  qu’il  avait  fait  trembler  dans  sa 
censure  : « Je  le  vois  bien,  dit-il,  les  Rhodiens  n'au- 
raient pas  voulu  que  nous  eussions  vaincu  Persée. 
Ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Bien  d'autres  peuples  ne  le 
souhaitaient  pas.  Ils  pensaient  que  si  nous  n'avions 
plus  personne  à craindre,  ils  tomberaient  en  ser- 
vitude. Et  pourtant  ils  n'ont  pas  secondé  le  roi  de 

* Sur  ce  fait,  et  ceux  qoi  suivent,  ray.  Polyb.  et  Til.- 
Liv.,iib.  XLV. 

* Paroles  de  Caton  en  faveur  des  Arhéens,  des  Rho- 
diens. Aul.-Gell.,  VII,  S. 

^ Plut.,  in  pkilop.  rUA,  c.  î,  M.  Celte  vie  n>*t  pas 


Macétloine.  Voyei  combien  nous  sommes  plusavtsés 
qu'eux  dans  nos  affaires  privées.  Si  nous  sentons  le 
moindre  de  nos  intérêts  en  danger,  nous  ne  recu- 
lons devant  aucun  moyendeprévenir  le  dommage... 
Les  Rhodiens,  dit -on  . ont  voulu  devenir  nos  en- 
nemis. Mais  est-il  Juste  de  punir  la  simple  volonté? 
Ne  serait-ce  pas  une  loi  injuste,  celle  qui  dirait  ; 
Si  quelqu'un  veutavoir  plus  de  cinq  cents  arpents 
de  terre,  qu'il  paye  tant  d'amende;  telle  autre 
amende  pour  qui  voudra  avoir  tant  de  têtes  de  bé- 
tail. Eh  bien!  nous  voulons  violer  la  loi  en  cela, 
et  nous  le  faisons  impunément...  Mais,  dit-on  en- 
core,/e»  Fhodiens  sont  supethes , orgueilleux.  C’est 
un  reproche  grave.  Je  ne  voudrais  pas  que  mes  en- 
fants eussent  sujet  de  me  l’adresser.  Cependant  que 
les  Rhodiens  soient  superl>es  ! que  nous  importe? 
Serait-ce.  par  hasard,  que  nous  nous  fâchons,  quand 
on  est  plus  superbe  que  nous?  n Ce  fut  encore  en 
prenant  ce  ton  amer  qu'il  obtint  au  bout  de  dix- 
septans  In  liberté  des  Achéens  qu'on  retenait  en 
Italie,  sous  prétexte  de  leur  faire  attendre  leur  ju- 
gement. Le  sénat  délibérait  longuement  si  on  leur 
perniellrait  enfin  de  retourner  dans  leur  patrie. 
On  dirait,  dit  (Uton,  que  nous  n'avons  rien  autre 
chose  d faire  que  de  délibérer  si  quelques  Grecs 
décrépits  seront  enterrés  par  nos  fbssoyeurs  ou 
ceux  de  leur  pays  Cette  plaisanterie  barbare  fit 
triompher  l'humanité. 

Un  Grec,  ami  des  Romains,  a froidement  raconté 
par  quelles  misères,  par  quelle  suite  de  persécu- 
tions , d’humiliations  et  d'outrages  passa  la  pauvre 
Grèce  pour  arriver  à sa  ruine.  Pour  moi,  je  n'en 
ni  pas  le  courage.  Cest  un  spectacle  curieux  peut- 
être  de  voir  comment  le  plus  ingénieux  des  peuples 
disputa  pièce  à pièce  sa  liberté  et  son  existence,  à 
la  puissance  formidable  qui  d'un  souffle  pouvait 
ranéaritir.  Mais  il  est  aussi  trop  pénible  de  voir  le 
faible  se  débattre  si  longtemps  sous  le  fort  qui  l'é- 
crase , et  qui  s’amuse  de  son  agonie.  Que  pouvaient 
la  tactique  et  la  vertu  de  Philopœmcn  contre  les 
vainqueurs  de  Carthage?  Une  plaisanterie  de  Fla- 
minius  sur  la  figure  du  héros  aehéeii , caractérise 
la  ligue  achéenne  elle-méiiic  : Belles  Jambes , belle 
tête,  mais  point  de  corps.  Philopœmcn  ne  se  dissi- 
mulait pas  lui-mème  la  faiblesse  de  sa  patrie,  et  le 
sort  qui  la  menaçait.  Eh!  mon  ami . disait-il  tris- 
tement à un  orateur  vendu  aux  Romains,  es-fw 
donc  si  pressé  de  voirie  dernier  Jour  de  /a  Grèce*? 
On  (Ma  S|»arte  aux  Achéens , on  leur  ôta  Messène. 

tans  lachet.  Phdopœmeu  fit  mourir  beaucoup  de  gêna 
à Sparte.  Mais  lorsque  l’on  confisqua  les  biens  de  Na- 
bis, personne  n'osa  lui  en  offrir  une  part,  ni  même  lui 
en  parler.  — Polyb.,  «xtr.  Cotut.  Porph,,  58.  • Pbilo- 
p<rnieii  ti'obêissail  pas  m»i«  Wê/ui' anx  Romains, eommt* 
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Après  la  raine  de  Persée,  on  transporta  mille  des 
leurs  à Rome.  Hais  lorsque,  au  bout  de  dix-sept  ans, 
ceux  qui  vivaient  encore  retournèrent  dans  leur 
patrie , ils  n'en  purent  voir  de  sang  - froid  l'arilis- 
sement.  C'était  le  temps  où  un  fils,  vrai  ou  faux, 
de  Persée,  soulevait  la  Macédoine,  Ixaltait  les  gé- 
néraux romains,  et  s'avançait  jusqu'en  Tbessalie. 
Les  Achéens  voulurent  profiter  de  ce  moment  pour 
réduire  Sparte,  soulevée  contre  eux  par  les  intri- 
gues de  Rome.  Métellus,  vainqueur  de  la  Macé- 
doine, leur  fait  dire  à Corinthe,  qu'à  partir  de  ce 
moment,  Corinthe,  Sparte,  Argos,  Ucraclée  cl 
Orchomène,  cessent  de  faire  partie  de  la  ligue 
achécniie.  L'indignation  du  peuple  fut  telle,  qu'il 
massacra  les  Lacédémoniens  qui  se  trouvaient  à 
Corinthe.  Les  commissaires  romains  n'curcnlque 
le  temps  de  prendre  la  fuite.  I^es  députés  que  Mé- 
tellos  envoya  pour  les  amuser  encore,  furent  ren- 
voyés avec  honte,  et  la  ligue  achéenne,  déterminée 
à périr  au  moins  glorieusement,  osa  déclarer  la 
guerre  à Rome.  Les  Béotiens  et  ceux  de  Chalcis 
furent  les  seuls  qui  voulurent  partager  la  ruine  des 
Achéens.  Vaincus  en  Locride,  les  confédérés  tin- 
rent ferme  à l'entrée  de  l’isthme,  à Lcucopetra. 
Dans  celte  dernière  et  solennelle  bataille  de  la  li- 
berté, les  Grecs  avaient  placé  sur  les  hauteurs  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  pour  les  voir  mourir.  Il 
n’est  pas  nécessaire  d’ajouter  que  la  tactique  ro- 
maine triompha  encore.  La  Grèce  fut  vaincue.  Qui 
osera  dire  qu’elle  devait  tomber  sans  combat? 

r.e  barbare  Mummius  prit  la  bellcCorinthc  ( 146), 
vendit  le  peuple,  brûla  la  ville,  porta  sa  main  gros- 
sière sur  les  tableaux  d’Apelle  et  les  statues  de  Phi- 
dias. Le  vainqueur  stupide  voyant  le  roi  de  Per- 
game  offrir  cent  talents  d'un  tableau:  7/ /a»/,  dit-il, 
qu’il  X oil  quelqw  ttrlu  magique  dam  cette  toile  ; 
et  il  l'envoya  à Rome.  Prene*  garde,  disait-il  aux 
entrepreneurs  qui  se  chargeaient  de  transporter  ces 
chcfs-<rœuvrecn  Italie,  prenez  garde  de  le$  gâter; 

Ariitène.  Si  la  choie  était  coutraire  aux  traitéi,  il  vou- 
lait qu'on  eâl  recours  aux  remontrances,  puis  aux 
prières,  enfiu  qu'on  prit  les  dieux  à témoin  et  que  l'on 
obéit.  • 

t C'est  le  Comines  de  l'antiquité.  Il  raconte  dans  ses 
ambassades  (n»  73),  comment  il  se  lia  avec  Scipion 
Émilien  ; il  fait  beau  voir  l'adresse  et  l'élégaule  flatte- 
rie du  Grec.  Invariablement  fidèle  au  succès,  pour  les 
Achéens  contre  Clêomèiic , pour  les  Romains  contre  tes 
Achéens,  pour  les  Carthaginois  contre  les  mercenaires  et 
les  Africains  révoités.  Il  fait  une  caricature  de  l'Hasdru* 
bal  qui  soutint  arec  tant  d'obstination  le  siège  mémo- 
rable de  la  troisième  guerre  punique;  il  le  représente 
eoMine  vu  roi'  de  thédln,  avec  un  grot  rentre  et  un  titoge 
rougt.Extr.Consl.  Porphgr.,  83.  Il  s'acharne  sur  un  mal- 
heureux que  les  Romains  se  tirent  livrer  par  le  roi  d'Ê- 


toui  ieries  condamnée  à le*  refaire.  C’est  devant 
un  tel  homme  que  les  traîtres  qui  avaient  vendu 
la  Grèce,  accusèrent  solennellcincnl  les  statues  des 
héros  de  la  liberté,  d'Aratus  et  de  Philopœmcn.  Je 
suis  fâché  qu'il  se  soit  trouvé  un  Grec  pour  les  dé- 
fendre, et  pour  sauver  celle  honte  au  vainqueur. 
Le  froid  et  avisé  Polybe,  client  des  Scipions  s'ho- 
nora à peu  de  frais  en  parlant  pour  ces  morts  illus- 
tres, qui , probablement , n'auraient  pas  voulu  être 
justifiés  de  leur  opposition  aux  intérêts  de  Rome. 

La  même  année  où  la  Grèce  et  la  Macédoine  de- 
venaient provinces  romaines,  tombait  aussi  l'an- 
cienne rivale  de  Rome.  146  ans  avant  notre  ère, 
Carlhagcet Corinthe  furent  ruinées.  Numance  suivit 
de  près.  Les  Romains,  trouvant  sufTisammciil  af- 
faiblis Icscnnemisqu’ilsavaicnt  jusque-là  ménagés, 
ne  SC  contentèrent  plus  d’élrc  les  arbitres  des  na- 
tions; ils  en  voulurent  devenir  les  maîtres  absolus. 

Par  le  traité  qui  termina  la  seconde  guerre  puni- 
que, Rome  avait  lié  Carthage,  et  lui  avait  attaché 
un  vampire  pour  sucer  son  sang  jusqu’à  la  mort; 
je  parle  de  l'inquiet  cl  féroce  Massinissa , qui  vécut 
un  siècle  pour  le  désespoir  des  Carthaginois.  Ce 
barbare,  à l'âge  de  quatre-vingts  et  quatre-vingt- 
dix  ans , SC  tenait  nuit  et  jour  à cheval  acharne  à 
la  ruine  de  ses  voisins  désarmés.  Il  leur  enlève  une 
province  en  199,  une  en  193,  une  autre  en  189. 
Les  Carthaginois  tendent  aux  Romains  des  mains 
suppliantes.  Rome  leur  envoie,  dès  la  première 
usurpation,  Scipion  l'Africain  , qui  voit  l'injustice 
et  ne  veut  point  l’arrêter.  En  181 , Rome  garantit 
le  territoire  carthaginois  ; et  quelques  années  après, 
elle  laisse  le  Numide  s’emparer  encore  d'une  pro- 
vince et  de  soixante  cl  dix  villes  cl  villages.  Carthage 
prie  alors  le  sénat  de  décider  une  fois  ce  qu'elle  doit 
perdre,  ou,  s’il  ne  veut  point  la  protéger  comme 
alliée,  de  la  défendre  comme  sujette.  Les  Romains, 
qui  craignaient  alors  qu'elle  ne  s’unit  à Persée  (1 79), 
afieclèrenl  une  généreuse  indignation  contre  Mas- 

gyptr;  il  lui  reproche  d'avoir  voulu  échapper.  Ibid.,  08. 
— Il  justifie  la  cruauté  dea  Achéens  à l'égard  de  Mauti- 
née,  celle  d'Antigonus  et  d'Aratus  à l'égard  du  tyran 
d'Argos,  Aristomaque  , qu’ils  firent  jeter  i la  mer  prêt 
de  Ccnchrée,  liv.  II  ; il  blâme  PhistoHen  Pbylarqoe  de 
montrer  de  la  compassion  pour  Aristomaque. — Polybe 
est  certainement  un  bialorien  judicieux.  J'aimeraia 
mieux  pourtant  qu'il  n'eùl  pas  comparé  (liv.  X)  Scipion 
et  Lycurgue,  et  qu'il  eût  tancé  moins  niaisemenl  le 
grand  Hannibal  ( au  commencement  du  livre  111  ).  — 
Polybe  n'a  vu  que  le  cêlé  extérieur  de  Rome.  Machiavel 
et  Montesquieu  ont  le  tort  grave  de  ia  regarder  presque 
toujours  par  les  yeux  de  ce  Grec. 

> Ces  détails  , et  presque  tous  ceux  qui  suivent  jus- 
qu'à la  fin  du  livre,  sont  tirés  d'Appieii.  Amstel.,  1670, 
t.  1.  (iHerr*  d'Afrigne  et  ti’Kepagn». 
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sinîssa.  Caton  fût  cnroyê  en  Afrique,  mais  il  se 
montra  si  partial,  que  les  Carthaginois  refusèrent 
(l'accepter  son  arbitrage.  Cet  homme  dur  et  vindi- 
catif ne  le  leur  pardonna  point.  En  traversant  leur 
pays,  il  avait  remarqué  raccroissement  extraordi- 
naire de  la  richesse  et  de  la  population.  Il  craignit 
ou  parut  craindre  que  Carthage  ne  redevint  redou- 
table aux  Romains.  A son  retour,  il  laisse  tomber 
de  sa  robe  des  figues  de  Libye;  comme  ou  en  ad- 
mirait la  beauté,  la  terrequi les  porte,  dit-il,  n'est 
qu’à  trois  joumies  de  Rome.  Dés  lors,  il  ne  pro- 
nonça aucun  discours  qu'il  ri’ajoulâten  terminant: 
Et  de  plus,  je  pense  qu'il  fiiut  détruire  Carthage. 

L’occasion  vint  bientôt.  Trois  faclionsdéchiraicnt 
cette  malheureuse  ville  : la  romaine,  la  numide, 
dont  le  chef  était  Hannibal  le  moineau  (le  lâche?), 
et  le  parti  des  patriotes  à la  tête  duquel  se  trouvait 
Hamilcar  le  Samnile  ( renneroi  de  Rome  ? ).  Ces  der- 
niers étant  parvenus  à chasser  les  partisans  de  Mas- 
sinissa,  le  Numide  attaque  les  Carthaginois,  qui 
perdent  enfin  patience  et  prennent  les  armes.  Mais 
il  les  enferme,  les  affame  et  leur  détruit  cinquante- 
huit  mille  hommes.  Rome  avait  envoyé  des  députes 
à Massinissa,  pour  acheter  des  éléphants.  Leurs 
ordres  secrets  étaientd’iinposerla  paix  si  Massinissa 
était  vaincu,  de  laisser  continuer  la  guerre,  s'il  était 
vainqueur.  L’un  de  ces  Romains,  le  jeune  Scipion, 
qui  devait  un  jour  ruiner  Orthage,  voyait  tout 
d’une  hauteur,  et  jouissait  de  la  bataille,  dit-il 
lui-méme , comme  Jupiter  du  haut  de  l'Ida, 

Les  patriotes  vaincus  furent  à leur  tour  chassés 
de  Carthage,  et  Rome  déclara  qu’elle  punirait  celte 
ville  d’avoir  violé  le  traité.  En  vain  les  Carthaginois 
demandent  quelle  satisfaction  on  exige  d'eux  : V ous 
devex  le  savoir,  dit  le  sénat,  sans  vouloir  autre- 
ment s’expliquer.  Des  que  la  trahison  a livré  Clique 
aux  Romains,  ils  éclatent.  La  nouvelle  de  la  guerre 
part  avec  la  flotte  cl  quatre- vingt- quatre  mille 
hommes.  Point  de  paix  s'ils  ne  livrent  trois  cents 
otages;  à ce  prix,  ils  pourront  conserver  leurs  lois 
et  leur  cité.  Les  otages  livrés,  on  leur  demande 
leurs  armes;  ils  apportent  deux  mille  machines  et 
deux  cent  mille  armures  complètes.  Alors  le  consul 
Icurannoiice  l'arrél  dusénat  : Ils  habiteront  à plus 
de  troislieues  de  la  mer . et  leur  tille  sera  ruinéede 
fond  en  comble.  Le  sénat  a promis  de  respecter  la 
ri7é, c’est-à-dire  les  citoyens,  mais  non  pas  la  ville. 

Cette  indigne  équivoque  rendit  aux  Carthaginois 
la  rage  et  la  force.  Les  éloigner  de  la  mer,  c’était 
leur  ôter  le  commerce  et  la  vie  même.  Us  appellent 
les  esclaves  à la  liberté.  Us  fabriquent  des  armes 
avec  tous  les  métaux  qui  leur  restent  : cent  bou- 
cliers parjour,  trois  cents  épées,  cinq  cents  lances, 
mille  traits.  Lesfemmescoupenl  leurs  longscheveux 
pour  faire  des  cordages  aux  machines  de  guerre. 


Les  consuls  furent  repoussés  dans  deux  assauts, 
leur  camp  désolé  par  la  |)esle , leur  flotte  brûlée. 
Les  Carthaginois,  comme  \e%  dévoués  des  modernes 
armées  musulmanes,  nagent  tout  nus  jusqu'aux 
vaisseaux,  jusqu'aux  machines  pour  les  incendier. 
Près  de  la  ville  se  forme  une  nouvelle  Carthage, 
où  les  Africains  affluent  chique  jour.  L’armée  ro- 
maine court  risque  trois  fois  d'étre  exterminée. 

Le  jeune  Scipion  Émilien,  flis  de  Paul  ^^mile, 
adopté  par  le  fîls  du  grand  Scipion,  qui , simple 
tribun,  avait  sauvé  l'armée  dans  une  de  scs  ren- 
contres, demandait  l’édilité;  le  peuple  l'éleva  au 
consulat.  Il  revint  à temps  pour  dégager  le  consul 
prêt  à périr,  isola  Carthage  du  continent  par  une 
muraille,  de  la  mer  par  une  prodigieuse  digue. 
Mais  les  Carthaginois  firent  un  travail  plus  mer- 
veilleux encore  : hommes,  femmes,  enfants,  tous 
enfin ^ ils  étaient  encore  sept  cent  mille)  percèrent 
sans  bruit  dans  le  roc  une  autre  entrée  à leur  port, 
et  lancèrent  contre  les  Romains  étonnés  une  flotte 
construite  avec  les  charpentes  de  leurs  maisons  dé- 
molies. Scipion  l>altit  celle  flotte,  et  la  renferma  en 
établissant  sur  les  bords  de  la  mer  des  machines 
qui  battaient  le  passage.  D'autre  part,  il  avait  pris 
la  ville  nouvelle  qui  s'était  élevée  pour  la  défense 
de  l'ancienne.  Celle-ci  mourait  de  faim  , mais  ne 
songeait  pas  à se  rendre.  Scipion  force  enfin  l'en- 
trée de  Carthage.  Mais  les  Carthaginois  défendent 
les  trois  passages  qui  y conduisent;  ils  jettent  des 
ponts  d'un  toit  i l'autre.  Les  rues  étroites  sont 
bientôt  comblées  de  cadavres;  les  soldats  n’avan- 
cent qu'en  déblayant  le  chemin  avec  des  fourches, 
et  jetant  pélc-mélc  dans  les  fossés  les  vivants  et  les 
morts.  Ce  combat  de  maison  en  maison  dura  pen- 
dant six  nuits  elsix  jours. Cinquante  mille  hommes 
enfermes  dans  la  citadelle  demandèrent  et  obtin- 
rent la  vie.  Les  transfuges  occupaient  encore  le 
temple  d'Esculape , sentant  bien  qu'il  n’y  avait  pas 
de  grâce  pour  eux.  En  vain  Scipion  leur  montrait 
prosterné  à ses  pieds  le  lâche  Asdrubal,  général 
des  Carthaginois.  Sa  femme,  qui  était  restée  avec 
les  derniers  défenseurs  de  Carthage,  monte  au 
sommet  du  temple,  parée  de  ses  plus  beaux  ha- 
bits, prononce  des  imprécations  contre  son  indigne 
époux,  poignarde  ses  enfants,  et  se  lance  avec  eux 
dans  les  flammes. 

0(1  dit  qu'à  la  vue  de  celle  épouvantable  ruine, 
Scipion  ne  put  s'empêcher  de  verser  une  larme , 
non  sur  Carthage , mais  sur  Rome , et  de  répéter  ce 
vers  d’ilomère  : 

Et  Troie  aussi  verra  sa  fatale  journée. 

Malgré  les  imprécations  des  Romains  contre  ceux 
qui  habiteraient  la  place  nii  avait  été  Carthage,  elle 
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SC  releva  sous  Auguste.  D’abord , CaTus  Gracchus 
y avait  marqué  remplacement  d'une  colonie.  Mais 
les  loups  déplaceront  pendant  la  nuit  les  bornes  qui 
indiquaient  les  limites;  et  le  sénat  ne  permit  pas 
que  CO  projet  Tût  exécuté.  ( r.  plus  bas,  César  et 
Auguste.  ) 

Ce  fut  encore  l'ami  d<'  Polybc,  Scipion  Émilicn, 
que  le  sénat  chargea  de  ruiner  Nuinance  après  Car- 
thage. ('.et  homme,  de  manières  élégantes  et  polies, 
tacticien  habile  et  général  Impitoyable,  était  alors 
partout  le  monde  l'exécuteur  des  vengeances  de 
Rome^  H fll  de  Cartilage  un  monceau  de  cendres, 
condamna  tous  les  Italiens  qu'il  y prit  à être  foules 
aux  pieds  des  éléphants’,  de  même  que  plus  lard 
il  coupait  les  mains  aux  Espagnols. 

Reprenons  de  plus  haut  les  guerres  d’Espagne. 

Les  brillantssucccsdeOton.qui  se  vanta  il  d’avoir 
pris  quatre  cents  villes  (193),  ceux  de  Tib.  Sem- 
pronius  Gracchus  ( 1 79-8  ),  qui  en  prit  trois  cents, 
avaient  assuré  aux  Romains  l'Espagne  entre 
l'Ébreetles  Pyrénées,  rancienne  Castille  avec  une 
partie  de  la  nouvelle  cl  de  l'Aragon  ( Carpétaris , 
Ollibéricns,  etc.).  Dans  l’Espagne  ultérieure,  ils 
avaient  soumis,  par  les  armes  de  P.  C.  Scipion,  de 
Posthumus  et  de  plusieurs  autres  (193-178),  le 
Portugal,  Leon  et  l’Andalousie  (Turdetans,  Lusi- 
taniens et  Vaccéens). 

Les  Romains  traitaient  l’Espagne  à |>eu  près 
comme  les  Espagnols  traitèrent  l'Amérique  nou- 
vellement découverte.  Il  semble  qu’ils  n’aient  vu 
dans  ce  beau  pays  que  ses  riches  mines  d’argent. 
I..e  triomphe  était  décerné  aux  magistrats  qui  rap- 
portaient le  plus  de  lingots  dans  le  trésor  public. 
Le  sénat  laissait  aux  proconsuls  d'autres  moyens  de 
s’enrichir  eux-mémes.  Ils  se  saisissaient  du  blé  des 
habitants,  le  taxaient  à un  prix  énorme  et  affamaient 
le  |>ays.  De  pareilles  vexations  auraient  poussé  à 
bout  les  hommes  les  plus  pacifiques.  Qu'on  juge  si 
les  Espagnols  les  supportaient. 

Ce  peuple  intrépide,  où  les  femmes  combattaient 
comme  les  hommes,  où  il  était  inouï  qu’un  mou- 
rant poussât  un  soupir,  pouvait  être  vaincu  cent 
fois,  jamais  subjugué.  Après  une  bataille,  ils  en- 

t On  coimatt  de  nos  jouri  le  bon  ton  et  la  férocité 
des  généraux  russes.  Tels  étaient  h peu  près  ces  Ro> 
mains  hellénisés. 

’ Ou  plutôt  il  les  fit  jeter  aux  lions.  Val.  Max.,  II , 
c.  7.  C’eat  aon  père,  Paul  Émile,  qui  traita  ainsi  les  Ita- 
liens qu'il  trouva  dans  l'armée  dePerséc.— Scipion  pro- 
tégeait les  lettres.  C'était  l'ami  de  Polybe,  le  patron 
de  Térence,  dont  lea  Romaini  lui  attribuaient  les  comé- 
dies. Scipion  daigna  ne  point  démentir  ce  bruit,  et  n'en 
laissa  pas  moins  le  po^tc  mourir  de  faim. 

Pnrcii  Licinii  FmçmnUHm } ex  Donato,  im  rt'M  7'e- 
renlM  .• 


voyaient  dire  aux  Romains  vainqueurs  : A'owa  rossa 
permettrone  de  sortir  de  VEspagne,  à condition 
gue  vous  nous  donnere»  par  homme  tm  habit,  mis 
cheval  et  une  épée.  De  prisonniers,  il  ne  fallait  pas 
songer  à en  faire.  Les  Espagnols  étaient  les  plus 
mauvais  esclaves.  Ils  tuaient  leurs  maîtres,  ou  si 
on  les  embarquait,  ils  perçaient  le  vaisseau  et  le 
faisaient  couler  bas.  Ils  portaient  babiluellement 
du  poison  sur  eux,  pour  ne  pas  survivre  à une 
défaite. 

Celle  guerre  interminable , dont  la  prolongation 
déshonorait  tous  ceux  qui  croyaient  l'avoir  mise  à 
fin , poussa  les  généraux  romains  aux  résolutions 
de  la  plus  atroce  perfidie.  Un  Lucullus , dans  la 
Celtibéric,  un  Galba,  dans  la  Lusitanie,  offrent 
des  terres  fertiles  aux  tribus  espagnoles  qu'ils  ne 
pouvaient  vaincre,  les  y établissent,  les  dispersent 
ainsi  et  les  massacrent,  Galba  seul  en  égorgea  trente 
mille  (131  ). 

Jl  n'avait  pu  tout  tuer.  Un  homme  s'était  échappé, 
qui  vengea  les  autres.  Yiriathe  était  comme  tous  les 
Lusitaniens,  un  pâtre,  un  chasseur,  un  brigand, 
un  de  ces  hommes  aux  pieds  rapides,  qui  faisaient 
leur  vie  de  la  guerre,  qui  connaissaient  seuls  leurs 
noires  montagnes  («terra  morena) , leurs  brous- 
sailles, leurs  défilés  étroits,  qui  savaient  tantôt 
tenir  ferme,  latitùl  se  disperser  au  jour  |>our  repa- 
raître au.  soir,  et  s’évanouir  encore,  laissant  derrière 
eux  des  coups  mortels,  et  bondissant  sur  les  pics, 
sur  les  corniches  des  monts  et  par  les  précipices, 
comme  des  chevreuils  ou  des  chamois. 

Il  défit  succcssivoinent  cinq  préteurs  (149-1 43), 
enferma  dans  un  défilé  le  consul  Fabius  Serviiianus, 
cl  le  força  de  conclure  un  traité  entre  le  peuple  ro- 
mainet  Firiathe  (111).  Le  sénat  ratifia  le  traité, 
et  fit  assassiner  Virialhc  pendant  son  sommeil.  Cet 
homme  n'élait  pas  un  chef  de  bande  ordinaire.  Il 
avait  cherché  à unir  scs  Lusitaniens  aux  Cellibé- 
riens,  seul  moyen  de  donner  à l'Espagne  ce  qui  lui 
manquait  pour  être  plus  forte  que  Rome,  l’unité. 
Sa  mort  rompit  une  alliance  si  dangereuse  aux  Ro- 
mains. Toute  la  guerre  de  Celtibéric  se  concentra 
dans  Numancc,  capitale  des  Arvaques.  Là  s'était 

f)iim  l«»dviatn  nolMlinm  et  furoias  liuiict  petit 
Dum  Ah-iciDi  voci  divine  inhialaviditanribus, 

Dum  «d  Furium  te  conitare  et  Larlium  puiclirum  puUt, 
Dum  K amari  ab  buce  crédit , cret»ro  in  .ilbaoum  rapi 
Ob  Borem  ettti»  auc  : ipau»  »ul>lalii  tcIhis  ad  lummam 
(inopiam  redactua  eat. 
Ilaque  è conapcclu  omnium  abit  in  Greciam,  în  terram 

[uUimam. 

Mortuoa  eat  in  Slympbalo  Arcadie  oppido  : nibil  Publiai 
Scipio  profult,  nibil  ei  Leliua,  nibil  Furioi, 

Trea  per  idem  tempua  qui  co|*itabant  nobilea  facillimè. 
Eoriim  ille  opéré  ne  domum  qiiidem  habuit  conductitiam , 
Sallen  ut  eiael  quo  referret  obitum  domioi  arrvolua. 
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réfagié^  la  peuplade  des  Belle*,  chassés  de  leur 
ville  de  Ségéda.  Numance  refusa  de  les  livrer,  et 
soutint  pendant  dix  ans  tout  l’effort  de  la  puissance 
romaine  (115-15$  ).  Celle  ville,  couverte  par  deux 
fleuves,  des  vallées  âpres  et  des  forêts  profondes, 
n'avait , dit-on,  que  huit  mille  guerriers.  Mais  pro- 
bablement tous  les  braves  de  l'Espagne  venaient 
tour  à tour  renouveler  celle  population  héroïque. 
Pom|>éius  fut  obligé  de  traiter  avec  eux.  Mancinus 
n’échappa  à la  mort  qu’en  se  livrant  lui  et  son  ar- 
mée. Brulus  elÆmilius  furent  forcés,  par  la  famine, 
de  lever  le  siège.  Furius  et  Caipurnius  Pison  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux.  Pas  un  Romain  n'osait  désor- 
mais regarder  un  Numantin  en  face.  Pas  un  â Rome 
ne  voulait  s'enrôler  pour  l’Espagne.  Il  fallut  faire  à 
la  petite  ville  espagnole  rhonneurd’envoyer  contre 
elle  le  second  Africain,  le  destructeur  de  Carthage. 

Scipion  n’emmena  en  Espagne  que  des  volon- 
taires, amis  ou  clients.  tiq»,  comme  il  les  appe- 
lait; en  tout  quatre  mille  hommes.  Il  commença  (>ar 
une  reforme  sévère  de  la  discipline;  il  retrempa  le 
caractère  du  soldat,  en  cxigeanlde  lui  d'immenses 
travaux.  Il  campait  et  décampait,  élevait  des  murs 
pour  les  détruire,  et  peu  à peu  se  rapprochait  de 
Numance.  11  finit  par  l'entourer  d'une  circonvalla- 
tion d'une  lieue  d’étendue,  et  d'une  contrevallation 
de  deux  lieues.  Non  loin  de  là,  il  éleva  un  mur  de 
dix  pieds  de  haut,  sur  huit  d'épaisseur,  avec  des 
tours  et  un  fossé  hérissé  de  pieux.  11  ferma  le  Douro. 
qui  traversait  NnmaDce , avec  des  câbles  et  des  pou- 


tres armées  de  pointes  de  fer.  C'était  la  première 
fois  qu'on  enfermait  de  lignes  une  ville  qui  ne  re- 
fusait pas  de  combattre. 

Le  plus  vaillant  des  Numanlins,  Retngènes  Ca- 
raunius , c'est  ainsi  que  le  nomme  Appien  se  fil 
jour  avec  quelques  autres,  et,  l'olivier  à la  main, 
courut  toutes  les  villes  des  Arvaques,  pi:)ur  obtenir 
du  secours.  Mais  ces  villes  craignaient  trop  Scipion. 
La  plupart  ordonnèrent  a Retogènesde  sortir  sans 
l'avoir  entendu.  La  seule  Lutia  semblait  s’inléresser 
au  sort  de  Numance.  Scipion  la  surprit,  exigea 
qu'on  lui  livrât  quatre  cents  habitants,  et  leur  fit 
couper  les  mains. 

Les  Numanlins,  désormais  sans  espoir,  se  trou- 
vaient réduits  à une  horrible  famine.  Ilsen  étaient 
venus  à se  manger  les  uns  les  autres.  Les  malades 
y avaient  passé  d’abord;  puis  les  forts  commen- 
çaient à manger  les  faibles.  Mais  dans  cet  horrible 
régime,  le  cœur  et  les  forces  finirent  par  leur  man- 
quer. N'ayanI  pu  obtenirau  moins  de  périr  en  com- 
battant, ils  livrèrent  leurs  armes  et  demandèrent 
undélai,alléguanlqu'ilsvoulaient  sedonner  la  mort. 
Scipion  en  réserva  cinquante  |>our  le  triomphe. 

La  soumission  de  la  Macédoine,  et  la  ruine  de 
Corinthe,  de  (^rthage  cl  de  Numance,  mirent 
l'univers  aux  pieds  de  Rome. 

I Les  fJttpaniqut»  d'Appien  (t.  I,p.  4SS-505)  font 
ici  la  source  principale.  Nous  n'avons  du  reste  que 
quelques  mots  desabrévialeurs  Vcllêius,  Florus,etc. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

niSSOUiTION  DE  l.A  CITÉ'. 


CHAPITRE  PREMIER. 

KXTnCTlOl  DK»  rLtItIK’V»  PAIVRKS,  RIXPLACiS  DAÜ9 
LA  CCLTrRI  PARLES  ESCLAVES,  DASS  LA  ClTt  PAR  LES 
APrRAnCRIS.  — LITTI  DES  RICHES  ET  CREVALIERS 
CONTRE  LES  S0RLES.TRlil5AT  DES  CRACCIES,  lU-lSI. 
LES  CHEVALIERS  E.VLfcVE.VT  AUX  HOBLES  LE  POCVOIR 
JLDICIAIRE. 

Au  momrnl  où  tous  les  rois  de  la  (erre  venaient 
rendre  hommage  au  peuple  romain,  représenté  par 
le  sénat,  ce  peuple  s’éleignait  rapidement.  Consumé 
parla  double  action  d'une  guerre  éternelle  cl  d'un 
système  de  législation  dévorante,  il  disparaissait 
dcrilalie.  Le  Romain,  passant  sa  vie  dams  les  camps, 

( Celte  troisième  période  repro<luit  la  première.  La 
lutte  des  nobles  et  des  chevaliers  répond  à celle  des 
patriciens  et  des  plébéiens-  La  guerrt  $ociaU  i la  guerre 
deM  Samnife$,  la  guerre  des  Oaw/i*i>  /ran«o/piRs  à celle 
des  citalpims.  — Sylla  est  un  Appiut,  Cénar  un  S<i~ 
pion,  ele. 

2 Plaçons  ici  quelqoes  notes  ingénieuses  de  M. Comte, 
7'roi/é  de  ligiêtalion,  4«  voi.,sur  l'esclavage:  • Silence 
général  de  l'histoire  sur  les  popnlalions  esclaves. Trois 
Ages  : antiquité,  réoilalité,  colonies  modernes;  escla- 
vage domestique,  esclavage  de  la  glèbe,  nègres.  ~ Les 
races  libres  de  rantiquité  devenaient  belles  : 1*  par 
une  vie  d'exercices  continuels;  S»  par  leur  mélange 
avec  les  plus  belles  femmes  esclaves  ; mais  1rs  races  in- 
férieures SC  détérioraient  d'autant. ^Les  ciluyens  des 
peuples  anciens  étant  égaux  entre  eux,  l’homme  avait 
besoin  d'agir  sur  l'homme  (sciences  morales,  politique, 
étoqueuce);  mais  leurs  esclaves  les  dispensaient  d’agir 
sur  la  nature  ( point  d'arts  industriels  ).  Lorsque  les 
maîtres  furent  asservis  eux -mêmes,  tout  s'éteignit.  — 
Sous  le  régime  féodal,  les  maîtres  étant  soumis  A une 
hiérarchie  fixe,  n'avaient  pas  besoin  d'agir  les  uns  sur 
les  outres,  par  la  puissance  de  l'esprit;  de  là , etc.  — ' 
L'esclavage  nuit  non-sculemenl  aux  maîtres  cl  aux  es- 
eisves,  mais  aux  hommes  libres  qui  n'out  pas  d'esclaves: 
]<■  il  compromet  la  coiuiition  des  hommes  libres.  Dans 
rantiquité,  les  peuples  étaient  ennemis , aucun  homme 
libre  n'osait  émigrer  isolément  (Virginie, danger 
*!fs  hommes  de  couleur  en  Amérique);  î»'  bi  hommes 


au  delà  des  mers,  ne  revenait  guère  visiter  son 
petit  champ.  La  plupart  n'avaient  plus  même  ni 
(erre,  ni  abri,  plus  d'autres  dieux  domestiques 
que  les  aigles  des  légions,  l'n  échange  s'établissait 
entre  l'Italie  et  les  provinces.  L'Italie  envoyait  ses 
curants  mourir  dans  les  pays  lointains,  et  recevait 
en  compensation  des  millions  d'esclaves  De  ceux- 
ci,  les  uns,  attachés  aux  terres,  les  cultivaient  et  les 
engraissaient  hicntôl  de  leurs  restes’;  les  autres, 
entassésdansla  ville,  dévoués  aux  vices  d'un  maître, 
étaient  souvent  alTranchis  par  lui^,  et  devenaient 
citoyens.  Peu  à peu  les  (ils  des  alTranchis  furent 
seuls  en  possession  de  la  cité. composèrent  le  peuple 
romain,  et  sous  ce  nom  donnèrcnldesloisau  monde. 
Dès  le  tetu|vs  des  Gracches,  ils  remplissaient  presque 

libres  restent  inactifs,  de  peur  d'étre  méprisés;  3*  ils 
ne  peuvent  se  procurer  un  travail  régulier;  à me- 
sure que  les  esclaves  devinrent  nombreux  à Rome , ils 
coltivèrent  les  terres;  les  petits  propriétaires  disparu- 
rent ; l'agnculture  étant  trop  compliquée  |>our  des  es- 
claves, tout  fut  changé  en  pâturages.  — Une  partie  de 
la  population  travaillaul  machinalement  d'après  les 
ordres  de  l'iutre,  les  sciences,  les  arts,  l'industrie, 
tombèrent  eu  «lécadence.  Le  conquérant  romain,  de- 
venu reaitre  d'un  homme  libre  et  industrieux , dounait 
les  ouvrages  de  cet  homme  pour  modèles  à scs  esclaves. 
Lorsqu'il  n'y  rut  plus  d'hommes  industrieux  à subju- 
guer, les  esclaves  ne  furent  plus  instruits  que  par  Ica 
esclaves.  Les  ouvrages  devinrent  de  plus  en  plut  gros- 
siers. Les  maitreseux-mèmes  ne  souhaitaient  pas  mieux. 
Cherté  de  la  main  d'wuvre;  ni  machines,  ni  division 
du  travail, etc.  • 

’ On  s'étonnera  moins  de  la  rapide  extinction  des 
esclaves  , si  Pou  songe  qu'ils  étaient  traités  comme 
choses  et  lion  point  comme  hommes.  Daut  leur  défitii- 
lion  du  mot  terri,  Ælius  Gallusct  Cicéron  comprennent 
les  chevaux  et  les  mulets.  Varron  compte  les  esclaves 
|>srmi  les  instruments  aratoires. 

* Ceux-ci  même  laissaient  rarement  une  famille.  Le 
maître  affranchissait  ordinairement  l'esclave,  sous  la 
condition  expresse  qu'il  ne  se  marierait  point , pour 
que  tout  le  bien  qu'il  pourrait  acquérir  revint  au  patron 
par  héritage.  Auguste  défendit  d'exiger  ce  serment. 
Dio.,  XLVII,  14. 
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sfuls  le  Forum.  Un  jour  qu'ils  interrompaient  par 
leurs  clameurs  Scipioii  Émilien , il  ne  put  endurer 
leur  insolence,  et  il  osa  leur  dire  : Silence,  faux 
fili  de  l'Italie  ‘ ! Et  encore  : Fous  aces  beau  faire, 
ceux  gue  j'ai  amenés  garrottés  à Home,  ne  me 
feront  jamais  peur,  tout  déliés  qu’ils  sont  mainte- 
nant. Le  silence  dont  fut  suivi  ce  mol  (errihle, 
prouve  assez  qu'il  était  mérité.  Les  aiïraiicliis  crai- 
gnirent qu'en  descendant  de  la  tribune,  le  vaîn> 
queur  de  Carthage  et  de  Nuinance  ne  reconnût  ses 
captifs  africains  ou  espagnols,  et  no  découvrit  sous 
la  loge  les  marques  du  fouet. 

Ainsi  un  nouveau  peuple  succède  au  peuple  ro- 
main absent  ou  détruit.  Les  esclaves  prennent  la 
place  des  maîtres,  occupent  lièreinent  le  Forum, 
et  dans  ces  bizarres  saturnales,  gouvernent  par 
leurs  décrets  les  Latins,  les  Italiens  qui  remplissent 
les  légions.  Bientôt  il  ne  faudra  plus  demander  où 
sont  les  plébéiens  de  Rome.  Ils  auront  laissé  leurs 

* • Taceant,  quibus  Italîa  novrrea  cat  ; non  effîeietis 

• ut  solutot  TCrear,  quns  alligatos  adduxi.  • Val.  Max., 
VI,  3.~  « Uostium  armatorum  loties  clamore  non  ter- 
■ ritus,  qui  possuin  vestro  TDOveri,  quorum  noverca  est 

• Italia.  » Veli.  Pal.,  Il,  c.  11. 

3 En  comparaison  des  flottes  de  la  première  guerre 
punique,  où  combattirent  jusqu'à  sept  cents  quiiiqué- 
rèmes,  cellrs  des  successeurs  d'Alexandre, des  guerres 
médiques,  et  de  la  guerre  du  PèlofKmèse,  étaient  peu 
de  chose  \ ou  n'y  emplojrait  que  de  simples  trirèmes... 
Comment  se  fait-il  que  les  Romains,  maîtres  du  monde, 
ne  puissent  plus  équiper  de  si  grandes  flottes?*  Polyb., 
lib.  I. 

’ Tit.-Lir.,  XLII,  c.  34  : • Dès  que  le  consul  eut  Gui 
de  parler, Sp.  Ligustinus,  un  des  centurions  qui  avaient 
eu  recours  à la  protection  des  tribuns,  demanda  la 
permission  d'adresser  quelques  mots  au  peuple, et  l’ob* 
tint  sans  diliicuUé  : * Romains,  dit-il,  je  suis  Sp.  Ligus- 
tioua,  né  au  pays  des  Sabins,  dans  la  tribu  Crustuminc. 
Mon  père  m'a  laissé  pour  beritage  un  arpent  de  terre 
et  la  chaumière  où  je  suis  né , où  j'ai  été  élcTé , et  où 
j'habite  encore  aujourd'hui.  Quand  je  fus  en  âge  de  me 
marier,  il  me  Gt  epouser  la  tille  de  son  frère,  laquelle 
ne  m'apporta  d'autre  «lot  que  la  liberté , la  vertu , avec 
une  fécondité  suflisantc,  même  pour  une  maisou  riche. 
De  cette  union  sont  nés  six  Gis,  et  deux  Abcs  «lèjà  ma- 
riées l'une  et  l'autre.  Quatre  de  mes  fils  ont  la  robe  vi- 
rile , les  deux  autres  portent  encore  la  prétexté.  J'ai 
donné  mon  nom  à la  milice  sous  le  consulat  de  P.  SuU 
picius  et  de  €.  Aurelius;  j ai  servi  deux  ans  comme 
limple  soldat  contre  Philippe,  dans  l’armée  qui  a passé 
en  Macédoine}  la  troisième  année,!.  Quintius  Flami- 
nius  m'a  donné,  pour  prix  de  mon  courage,  le  comman- 
dement «le  la  dixième  compagnie  des  hatiati.  Après  la 
défaite  de  Philippe  et  des  Macédoniens,  licencié  avec 
mes  camarades  et  ramené  en  Italie  , j'ai  suivi , comme 
volontaire,  le  consul  Porcius  Caton  en  Espagne.  Tous 
ceux  que  de  longs  services  ont  mis  à portée  de  le  con- 
naître, savent  que,  parmi  les  généraux  existants,  le 


OS  sur  tous  les  rivages.  Des  camps,  des  urnes,  des 
voies  éternelles,  voilà  tout  ce  qui  doit  rester 
d'eux. 

Veut-on  savoir  dans  quel  état  de  misère  et  d'é- 
puisement  sc  trouvait  le  peuple  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  contre  Pcrsêe  *?  qu’on  lise  le 
discours  d'un  centurion  qui , comme  plusieurs  au- 
tres, avait  eu  recours  à la  protection  des  tribuns, 
pour  ne  pas  servir  au  delà  du  temps  prescrit  *.  A 
cinquante  ans,  ce  vaillant  soldat  n'avait  qu'un  ar- 
pent pour  nourrir  sa  nombreuse  famille.  Il  est  évi- 
dent que  la  multitude  des  pauvres  légionnaires  ne 
subsistait  que  des  distributions  d’argent  qui  se  fai- 
saient à chaque  triomphe.  La  plupart  ii’avaient  plus 
de  terres,  et  quand  ils  en  eussent  eu,  toujours 
éloignés  p«mr  le  service  de  l'Etat,  ils  ne  pouvaient 
les  cultiver.  La  ressource  insuflisanle  et  précaire 
des  distributions  ne  leur  permettait  guère  de  sc 
marier  ou  d'clever  des  enfants.  Le  centurion  que 

courage  n'a  pa»  «le  témoin  plus  éclairé  ni  de  meilleur 
juge.  Ce  général  m’a  cru  digne  du  grade  de  premier 
centurion  dans  le  premier  manipule  des  baslats.  J'ai 
pris  parti,  pour  la  troisième  fois,  comme  volontaire 
dans  l'armée  envoyée  contre  Antiochut  et  les  Éloliros, 
et  dans  celte  guerre,  Manius  Acilius  m'a  fait  premier 
centurion  du  premier  manipule  des  princei.  Après  l’ex- 
pulsion d'Antinchus  et  la  soumission  des  Étoliens,  nous 
sommes  revenus  en  Italie,  où  je  suis  resté  deux  ans  sous 
le  drapeau.  Ensuite,  j'ai  servi  encore  deux  ans  en  Es- 
pagne, d'abord  sous  les  ordres  de  Q.  Fulvius  Flaccus, 
puis  sous  le  préteur  T.  Semprouius  Gracchus.  Je  fus  du 
nombre  de  ceux  que  Flaccus  ramena  pour  partager 
l'honneur  de  son  triomphe}  mais  je  ne  lardai  pas  à re- 
tourner dans  celte  province,  à la  prière  de  T.  Gracchus. 
En  liès-|H-u  d’années  , j’ai  quatre  fois  été  mis  à la  léte 
de  la  preroière  centurie  de  ma  légion;  trente -quatre 
fois  rocs  généraux  ont  accorde  à ma  valeur  des  récom- 
penses militaires,  entre  Irsquclb's  sont  six  couronnes 
civiques  j je  compte  déjà  vingt-deux  ans  de  service,  et 
j’ai  passé  cinquante  ans.  Quand  même  je  n'aurais  pas 
fait  mon  temj>s,  quand  même  mon  âge  ne  serait  pas  un 
titre  d'exemption,  pouvant  fournir  quatre  soldait  i 
ma  place, j'aurais  le  droit  de  demander  ma  retraite. 
Voilà  ce  que  j'ai  à dire  dans  la  cause  qui  m'est  person- 
nelle. Cc(>t;n<lant,  tantque  Icsofliciers  chargés  des  en- 
rôlements me  jugeront  propre  à servir  l'Êtat,  on  ne 
m'entendra  point  allégut  r d’excuse.  C'est  aux  tribuns 
des  soldats  à jugrr  de  quel  grade  ils  me  croient  digne, 
et  c'est  à moi  de  faire  tous  mes  eA'urts  pour  ne  céder  à 
personne  le  prix  «le  la  valeur,  comme  Je  l'ai  fait  jusqu'à 
présent.  Mes  généraux  et  tous  ceux  «jui  ont  servi  avec 
moi  peuvent  témoigner  si  je  dis  vrai,  Imitez-moi,  mes 
vieux camara4lcs}  quelque  soilvolrcdroild'en  appeler, 
comme,  dans  votre  jeunesse,  il  ne  vous  est  jamais  arrivé 
de  résister  à l'autorité  des  magistrats,  il  est  digne  de 
vous  de  rester  soumis  au  sénat  cl  aux  consuls.  Croyez- 
moi  , tous  les  postes  sont  honorables  pour  qui  défend 
sa  patrie.  • Trad.  de  M.  Noël, 

33. 
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le  sénat  fit  parler  ainsi  devant  le  )>euplef  était  sans 
doute  un  modèle  rare  qu’on  lui  proposait. 

Indépendamment  de  la  rapide  consommation 
d’hommes  que  faisait  la  guerre , la  constitution  de 
Rome  suflîsait  pour  amener  à la  longue  la  misère 
et  la  dépopulation.  Celte  constitution  était,  comme 
nous  allons  le  prouver,  une  pure  aristocratie  d’ar- 
gent. Or,  dans  une  aristocratie  d'argent  sans  in- 
dustrie, c’est-à-dire  sans  moyen  de  créer  de  nou- 
velles richesses,  chacun  cherche  la  richesse  dans 
la  seule  voie  qui  puisse  suppléer  à la  production, 
dans  la  spoliation.  Le  pauvre  devient  toujours  plus 
pauvre,  le  riche  toujours  plus  riche.  La  spoliation 
de  l’étranger  peut  faire  trêve  à la  spoliation  du 
citoyen.  Mais  tèt  ou  tard  il  faut  que  celui-ci  soit 
ruiné,  affamé,  qu’il  meure  de  faim,  s’il  ne  périt  à 
la  guerre. 

La  vieille  constitution  des  curies  patriciennes, 
où  les  pères  des  gentt$,  seuls  propriétaires,  seuls 
juges  et  (K)ntifes,  se  rassemblaient  la  lance  à la 
main  (quir,  quintes),  et  formaient  seuls  la  cité, 
celte  première  constitution  avait  péri.  On  en  con- 
servait une  vaine  image  par  respect  pour  les  augu* 
res.  Les  testaments,  les  lois  rendues  par  les  tribus, 
étaient  ronfirmés  parles  curies.  Du  reste  personne 
ne  venait  à ces  assemblées.  Les  trente  curies  étaient 
représentées  par  trente  licteurs. 

Le  pouvoir  réel  était  entre  les  mains  des  centu- 
ries, c’est-à-ilirc  de  l'armée  des  propriclaires.  Les 
centuries,  composées  d'un  nombre  inégal  de  ci- 
toyens, participaient  au  pouvoir  politique,  en  raison 
de  leur  richesse,  et  en  raison  inverse  du  nombre 
de  leurs  membres.  Ainsi,  chaque  centurie  donnant 
également  un  suffrage,  les  nombreuses  centuries 
qui  se  trouvaient  composées  d'un  petit  nombre  de 
riches,  avaient  plus  de  suffrages  que  les  <lernicres 
où  l’on  avait  entassé  la  multitude  des  pauvres.  Les 
dix-huit  premières  centuries  coin prcnanlles  riches, 
sénateurs  ou  autres,  avaient  droit  de  servir  à che- 
val. et  comme,  dans  l'aiicienne  constitution,  les 
plus  nobles  de  la  cité  étaient  désignés  par  l’arme 
jusque-là  la  plus  honorable , je  veux  dire  la  tance, 
de  même  dans  l’organisation  militaire  et  politique 
des  centuries,  les  plus  riches  de  la  cité  tiraient  leur 

* « Dans  leur  conquête  laccestive  des  diverses  con- 
trées de  ITtalie,  les  Romsins  étaient  dans  l'usage  ou 
de  s’approprier  une  partie  du  territoire  et  d'y  bâtir 
des  villes,  ou  de  fonder,  dans  les  villes  déji  existantes, 
une  colonie  cotn|>osée  de  citoyens  romains.  Ces  colonies 
servaient  comme  degarnisons  ponratsurerla  conquête. 
La  portion  de  territoire  dont  le  droit  de  la  guerre  les 
avait  rendus  propriétaires,  ils  la  distribuaient  sur-le- 
rhamp  aux  cotons  si  elle  était  en  valeur^  ou  bien  ils  la 
veodaieitt  ou  la  baillaient  Ji  ferme  : si,  au  contraire, 
elle  avait  été  ravagée  par  la  guerre,  ce  qui  arrivait  sou- 


nom  de  leur  service  dans  la  cavalerie  ; on  les  ap- 
pelait checaiien.  Toutefois  ceux  d’entre  eux  qui 
étaient  sénateurs  dédaignaient  le  nom  de  cavaliers 
ou  chevaliers , et  le  laissaient  aux  autres  riches  qui 
n’avaient  point  de  dislincUoii  politique. 

Au-dessous  des  centuries,  composées  de  ceux  qui 
payaient  et  servaient  à la  guerre,  se  trouvaient  les 
ararii  qui  n'y  contribuaient  que  de  leur  argent, 
('.cux-là  ne  donnaient  point  de  suffrage.  Mais  leur 
position  politique  n'était  guère  plus  mauvaise  que 
celle  des  citoyens  placés  dans  les  centuries  des  pau- 
vres. Celles-ci,  consultées  les  dernières  et  lorsque 
le  suffrage  des  autres  avait  décidé  la  majorité , ne 
l’étaient  que  pour  la  forme;  et  le  plus  souvent  on 
ne  prenait  pas  la  peine  de  recueillir  leurs  suffrages. 

Le  peuple  avait  cru  échapper  à celte  tyrannie  de 
la  richesse,  en  opposant  aux  comices  par  centuries 
les  comices  par  tribus,  que  lestribunsconvoquaient 
et  présidaient.  I.es  augures  n’étant  pas  consultés 
dans  ces  assemblées,  les  riches  ne  pouvaient  les 
rompre  à leur  gré  au  nom  de  ces  vieilles  religions 
qu'ils  avaient  héritéesdes  patriciens.  Mais  les  riches 
)M)ursuivirentles  pauvres  dans  cet  asile.  l’orlés  par 
les  assemblées  des  centuries  aux  fonctions  de  cen- 
seurs, ils  rejetaient  tous  les  cinq  ans  les  pauvres 
dans  les  tribus  urbaines,  dans  celles  qui  votaient 
les  dernières.  Chaque  tribu  donnant  un  seul  vote, 
sans  égard  au  nombre  de  ses  membres,  les  tribus 
riches  formaient,  malgré  le  petit  nombre  des  leurs, 
plus  de  votes  que  celles  où  se  trouvait  réunie  la 
multitude  des  pauvres.  Il  en  était  des  lribu.s  comme 
des  centuries.  I#e  radicalisme  du  système  des  tribus 
était  idéal.  C’était  une  consolation  pour  les  pau- 
vres. En  réalité,  la  richesse  donnait  la  puissance 
dans  toutes  les  assemblées  de  Rome.  Les  mattres 
de  l’Élal  étaient  les  riches.  Ils  dominaient  les  co- 
mices, rccrulaienl  le  sénat,  remplissaient  toutes  les 
charges.  Ils  spoliaient  le  monde  en  qualité  de  con- 
suls et  de  préteurs;  comme  censeurs,  ils  spoliaient 
l'Italie,  en  adjugeant  aux  riches,  aux  hommes  de 
leur  ordre , la  ferme  des  domaines  de  l'État,  au  pré- 
judice des  pauvres  qui  les  tenaient  au  prix  très-bas 
des  anciens  baux.  Peu  à peu  ces  terres  devenaient  la 
propriété  du  riche  locataire',  et , par  la  connivence 

veot , ils  n’attendaient  point  pour  la  distribuer  par  la 
voie  du  sort,  mais  ils  la  metlAicnt  à l'cneliéro  telle 
qu’elle  était,  et  ae  chargeait  de  l’exploiter  qui  voulait, 
moyennant  une  redevance  annuelle  en  fruits  : savoir  : 
du  dixième  pour  les  terres  qui  étaient  susceptibles 
d'étre  ensemencées,  et  du  cinquième  pour  les  terres  k 
plantations.  Celles  qui  n'étaieut  bonnes  que  pour  la 
pAturage,  ils  en  retiraient  un  tribut  de  groa  et  menu 
bétail.  Leur  vue  eu  cela  était  de  multiplier  la  race  ita- 
lienne, qui  leur  paraissait  la  plus  propre  A supporter 
des  travaux  pénibles,  et  de  s’assurer  d'auxiliaires  na- 
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dtrs  censeurs,  il  cesuU  ü'en  payer  le  fermageà  l'Étal. 

\jC  cens  frappai  t encore  le  petit  propriétaire  d'une 
autre  manière.  Il  déclarait,  il  soumettait  à l'impôt 
sa  propriété,  res  mancipi,  comme  disaient  les  Ro- 
mains, ce  qui  comprenait  la  terre,  la  maison,  les 
esclaves  et  les  bêles,  le  bronze  monnayé'.  Cet  im- 
pôt lourd  et  variable,  dans  lequel  on  ne  tenait  pas 
compte  du  produit  divers  des  années,  changeait 
tous  les  cinq  ans.  Au  contraire,  le  riche  ne  payait, 
ni  pour  les  terres  du  domainedont  il  jouissait  sans 
litre  de  propriété,  ni  pour  les  res  nec  maNctpi  qui 
faisaient  une  grande  partie  de  sa  fortune,  tandis 
qu'elles  n'enlraienl  pour  rien  dans  celle  du  pauvre. 
Les  lois  de  Caton  sur  les  meubles  de  luxe  avaient 
sans  doute  pour  principal  but  d’égaliser  l'impôt. 

Toutefois,  entre  les  riches  qui  composaient  les 
dix-huit  centuries  équestres,  il  n’y  avait  pas  unité 
d'intérél.  Ceux  d'entre  eux  qui  étaient  entres  dans 
le  sénat , et  qui  avaient  occupé  les  charges , se  dis- 
tinguèrent par  le  nom  de  fioéfea,  et  s'efforcèrent 
d'en  exclure  les  riches  citoyens,  ou  ehetaliers.  De- 
puis la  fin  de  la  seconde  guerre  punique,  le  gou- 
vernement était  devenu  si  lucratif  et  dans  les  mis- 
sions lointaines  de  consuls  et  de  préteurs,  et  dans 
le  sénat  même  où  devaient  affluer  les  présents  des 
rois,  que  les  nobles  dédaignèrent  les  lents  bénéfices 
de  l'usure,  et  essayèrent  de  réprimer  sous  ce  rap- 
port raviditc  des  chevaliers  (193-9).  En  récom- 
pense, ils  leur  laissaient  usurper  ou  leur  adju- 
geaient par  la  voie  du  cens  tous  les  domaines 
publics  dout  ils  expulsèrent  les  pauvres.  Quant  à 

tionaux.  Le  contraire  arriva.  Les  citoyens  riches  acca- 
parèrent la  plus  grande  partie  de  ces  terres  incaltes, 
et , i la  longue , ils  s'en  regardèrent  comme  les  pro- 
priétaires incommutables.  Ils  acquirent  de  gré  ou  de 
force  les  petites  propriétés  des  pauvres  qui  les  avoisi- 
naient. Les  terres  et  les  troupeaux  furent  remis  i des 
mains  esclaves  j des  hommes  libres  eussent  été  souvent 
éloignés  par  le  service  militaire.  Cela  était  très-avan- 
tageux aux  propriétaires,  les  esclaves  u'élanl  pas  ap- 
pelés k porter  les  armes,  multipliaient  k leur  aise.  Il 
résulta  de  toutes  cet  eirconitances  que  les  grands  de- 
vinrent très-riches,  et  que  la  population  des  esclaves 
fit  dans  les  campagnes  beaucoup  de  progrès,  tandis 
que  celle  des  hommes  libres  allait  diminuant  par  suite 
du  malaise,  des  conlribations  et  du  service  militaire 
qui  les  aeeablaient;  et  lors  même  qu'ils  jouissaient , k 
ce  dernier  égard,  de  quelque  relâche,  ils  ne  pouvaient 
que  languir  dans  l'inaclion,  puisque  les  terres  étaient 
entre  les  mains  des  riches,  qui  employaient  des  es- 
claves préférablement  aux  hommes  libres. 

• Cet  état  de  choses  excitait  le  mécontentement  du 
peuple  romain.  Car  il  voyait  que  les  auxiliaires  italiens 
allaient  lui  manquer,  et  que  sa  puissance  serait  com- 
promise au  milieu  d'une  si  grande  multitude  d'esclaves. 
On  n'imaginait  pas  i>éanmoins  de  remède  k ce  mal, 
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ceux-ci . on  leur  jeta  d'abord  quelque  pâture  pour 
étouffer  leurs  cris.  En  231  cl  196,  on  leur  vendit 
à très-bas  prix  une  énorme  quantité  de  blé.  Après 
chaque  triomphe  (en  197,  196,  191, 189,  187. 
167),  on  distribuait  aux  soldats  du  bronze  mon- 
nayé. En  même  temps  un  donnait  des  terres,  on 
fondait  des  colonies.  Les  soldats  romains  profilè- 
rent des  biens  dont  on  dépouillait  les  Italiens  qui 
s'étaient  déclarés  |K>ur  Hannibal  (901-199).  Cinq 
colonies  sont  fondées  en  197  dans  la  Campanie  et 
dans  l’Apulie  ; six,  en  194-3,  dans  la  Lucanie  cl  le 
Brutium.  En  199,  190,  nouvelles  colonies  dans  la 
Gaule  italienne;  en  189,  fondation  de  celle  de  Bo- 
logne; en  IBI,  de  Pisaurum  et  Pullciilia;  en  183, 
de  Parme  et  Modène;  en  181,  de  Graviscæ,  de 
Saturnia  eld'Aquiléc;  de  Pise  en  180;  de  Lacques 
en  177. 

Vers  l’époque  de  la  guerre  de  Persée , les  nobtes, 
voyant  le  monde  k leurs  pieds,  ne  se  soucient  plus 
du  peuple.  Qu'il  vive  ou  meure , peu  leur  importe. 
Ils  ne  manqueront  pas  d'esclaves  pour  cultiver 
leurs  terres.  D'ailleurs  Caton  lui-même,  le  grand 
agriculteur,  n'a-t-il  pas  reconnu,  à la  tin  de  sa  vie, 
que  les  meilleures  possessions  étaient  les  pâturages? 
Pour  conduire  des  troupeaux,  on  n'a  que  faire  de 
la  main  intelligente  d'un  homme  libre;  un  esclave 
suffit.  Le  laboureur  expulsé  de  sa  terre  n’y  peut 
donc  rester,  même  comme  fermier.  Il  sc  réfugie 
à la  ville,  et  vient  demander  sa  nourriture  à ceux 
qui  l'ont  exproprié.  Là,  peut-être,  il  subsistera  des 
gralificalioiis  du  sénat,  des  dons  des  riches.  Il 

parce  qu'il  ii'élait  ni  facile,  ni  absolumciil  juste  de  dé- 
pouiller de  leur*  potirasions  agrandies,  améliorée*, 
rouverte*  d'édifices,  tant  de  citoyens  qui  en  jouiBsaienl 
depuis  longues  années.  Les  tribun*  du  peuple  avaient 
anciennement  fait  passer  avec  bien  de  la  peine  une  loi 
qui  défendait  de  posséder  plus  de  cinq  cents  arpents 
de  terre,  et  d'avoir  en  troupeaux  plus  de  cent  tètes  de 
gros  bétail  et  cinquante  de  menu.  La  même  loi  avait 
enjoint  aux  propriétaires  de  prendre  à leur  service  un 
certain  nombre  d'bommes  libres,  pour  être  les  surveil- 
lants et  les  inspecteurs  de  leurs  propriétés.  Cette  loi 
fut  consacrée  par  la  religion  du  serment.  Une  amende 
fut  établie  contre  ceux  qui  y contreviendraient.  Le  sur- 
plus des  cinq  cents  arpents  devait  être  vendu  à bat 
prix  aux  citoyens  pauvret:  mais  ni  la  loi  ni  les  ser- 
ment* ne  furent  respectés.  Quelques  citoyens,  afin  de 
sauver  les  apparences,  firent,  par  des  transaction* 
frauduleuses,  passer  leur  excédant  de  propriété  sur  la 
tête  de  leurs  parents  ; le  plus  grand  nombre  bravèrent 
la  loi.»  Appian.,  t.  II,  p.  604. 

(J'ai  corrigé  l’inexacte  et  prolixe  traduction  de  Com- 
bes-Dounous.  ) 

■ f'ojr.  Niebuhr,  t.  II.  Ce  critique,  ancien  directeur 
de  la  banque  de  Copenhague,  a tupérieurement  traité 
l'histoire  primitive  des  finsoces  de  Rome. 
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allendra  la  chance  d'une  nouvelle  culonic.  Mais  le 
sénat  n'accordc  plus  ni  blé.  ni  terres.  Pas  une  seule 
colonie  pendant  un  demi-siède.  <^)ue  rcste-t-il  aux 
pauvres?  leur  vote.  Ils  le  vendront  aux  candidats. 
Ceux-ci  peuvent  bien  payer  ces  consulats , ces  pré- 
lures,  qui  leur  livrent  les  richesses  des  rois.  Mais 
les  censeurs  ne  laisseront  pas  cette  ressource  aux 
pauvres.  Ils  cnlasscront  dans  la  tribu  esquilinc , 
avec  les  alTranehis,  tous  les  cilojens  qui  n'ont  pas 
en  terre  trente  mille  sesterces.  Helépucs  dans  une 
des  dernières  tribus,  leur  vote  est  rarement  né- 
cessaire. D'ailleurs,  le  sénat  ne  daigne  plus  guère 
consulter  le  peuple;  depuis  la  victoire  de  Paul 
Émile,  il  décide  seul  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Il 
a substitué  aux  jugements  populaires  quatre  tribu- 
naux permanents  {quaeêtione»  pert>etuœ , 149-114) 
eumposés  de  sénateurs,  qui  ronnaisseiil  des  causes 
criminelles,  particulièrement  des  crimes  dont  les 
sénateurs  peuvent  se  rendre  coupables.de  la  brigue, 
de  la  cuneussiuii,  du  péculat.  Le  jugement  des 
crimes  est  remis  aux  criminels.  Ainsi  le  sénat  s'est 
alTranchi  du  peuple.  Le  pauvre  citoyen  n'avait  plus 
que  son  vote  pour  gagner  sa  vie  : on  lu  lui  6te.  Il 
faut  qu'il  meure,  qu'il  fasse  place  aux  affranchis 
dont  Hume  est  inondée.  Tel  était  le  sort  du  citoyen 
romain,  et  le  Latin,  l'Italien  lui  portaient  encore 
envie. 

L'ancien  système  de  Rome , qui  avait  fait  sa 
force  et  sa  grandeur,  était  d’accorder  des  privi- 
lèges plus  ou  inoiiisétendusaux  villesen  proportion 
de  leur  cloigiieinenl.  Ainsi,  autour  de  Rome,  se 
trouvaild'almrd  une  ceinture «Icvillesmunicipaies, 
investies  du  droit  de  suffrage  et  égales  en  <lroils 
à Rome  elle-mémc;  c’étaient  les  villes  des  Sabins, 
et  Tusculum,  I.anuvium,  Aricie,  Pednm,  Nomen- 
tum,  Acerres,  Cumes,  Priverne,  auxquelles  on 
joignit,  en  18A,  celles  de  Fundi,  Formies  et  Arpi- 
num.  Puis  venaient  les  municipes  sans  droit  de 
suffrage  et  les  ririquante  colonies  fondées  avant  la 
seconde  guerre  punique , toutes  ( moins  trois  ) dans 
rilalie  centrale  ; vingt  autres  furent  établies  de  107 
à 177,  mais  dans  une  position  plus  éloignée.  Ces 

* On  Mit  le  «ucrès  det  poursuites  intentées  pour 
concuBsioQS  i Scipion,  à 3lét«.«Ius,  à Sciurus,  A Pon- 
teius,  etc. 

^ Calo.,  tH  GtU.,  X,  3.  « De  faUit  pu^'uîs  vel  pcenis: 

• Dixil  a (Ircrmviris  psrum  sibi  bene  cibaria  rurala 

• esse.  Jussit  vesticnenta  detralii  a(«|uc  ûagro  c^rtli. 

• Decrinviroa  Bruttisui  verberavere.  Videre  niulti  mor' 

• laies.  Qiiis  liane  contueneliain,  quis  hoc  imperium, 

• ipiis  hanc  servitutem  ferre  posset?  Nemo  hoc  rex  au- 
n sus  est  faerre.  Eane  fieri  bouts,  boiio  jjenerc  gnalîs , 

• boni  consulilis?  Ubi  socielas?  ubi  tides  majorum? 

• însignitaa  injurias,  plagas,  verbera,  vibices,  eos  do- 
t lores  atque  carniHcIuas,  per  dedeeus  atque  maximam 


colonies  avaient  toutes  la  cité,  mais  sans  le  privi- 
lège qui  lui  donnait  de  la  valeur,  le  droit  de  suf- 
frage. Au-dessous  des  munivipei  et  des  coloniei,  se 
trouvaient  les  Latin»  et  les  Italiens.  Les  Italiens 
conservaient  leurs  lois  et  étaientexempts  de  tributs. 
Dépouillés  de  leurs  meilleures  terres  par  les  colo- 
nies romaines,  on  peut  dire  qu'ils  avaient  bien 
payé  le  tribut  d'avance.  Les  Latin»  avaient  de  plus 
ravanlage  de  devenir  citoyens  romains  en  laissant 
des  enfants  pour  les  représenter  dans  leur  ville  na- 
tale, en  y remplissant  quelque  magistrature,  enfla 
en  conrainquant  de  pràearication  un  magi»irat 
romain.  F.st-îl  nécessaire  de  dire  que  personne 
n’était  assex  hardi  pour  tenter  de  devenir  citoyen 
par  celte  dernière  voie  *? 

L’Italien,  le  Latin,  le  colon,  le  municipe  sans 
suffrage,  dont  les  droits,  plus  ou  moins  brillants, 
se  réduisaient  dans  la  réalité  à recruter  jusqu'à 
extinction  de  leur  population  les  armées  romaines, 
tous  voulaient  devenir  Romains.  Chaque  jour  ce 
titre  était  plus  honorable;  chaque  jour  aussi  tous 
les  autres  changeaient  en  sens  inverse  et  devenaient 
plus  humiliants.  Dans  cette  fatale  année  de  la  dé- 
faite de  l'crscc  (172),  un  consul  ordonne,  |>our 
la  première  fois,  aux  alliés  de  Prénosic  de  venir  au- 
devant  de  lui  et  de  lui  préparer  un  logement  et  des 
chevaux.  Hienlùl  un  autre  fait  battre  de  verges  les 
magistrats  d'une  ville  alliée,  qui  ne  lui  avait  pas 
fourni  des  vivres.  Un  censeur,  pour  orner  un 
temple  qu'il  construit,  enlève  le  toit  de  celui  de 
Jiiiion  l.acinienne,  le  temple  le  plus  saint  de  l'Ila- 
lie.  A Férctilc,  un  prêteur  veut  se  l>aigneraux  bains 
publics,  en  chasse  tout  le  monde,  et,  pour  je  ne 
sais  quelle  négligence,  fait  battre  de  verges  un  des 
questeurs  de  la  ville.  A Tcanum , la  femme  d'un 
consul  fait  traiter  de  même  le  premier  magistrat  du 
lieu.  Un  simple  citoyen  porté  dans  une  litière  sur 
les  épaules  de  scs  esclaves,  rencontre  un  bouvier 
de  Vénusiuin  : Est-ce  que  tou»  portez  un  mort? 
dit  le  rustre.  Ce  mol  lui  coûta  la  vie.  Il  expira  sous 
le  bâton  *. 

Pour  échapper  à une  pareille  tyrannie,  chacun 

■ contumeliam,  iiispeclaiilibut  popularibui  suit  atque 

• mullÎB  mortalibuB,  te  facere  au«um  case!  9cd  quan- 
» tum  luctum,  quantumque  gemitum,  qui«l  lacruma- 

• rum,  quintum((uc  Ûetum  factum  audivi!  Servi  inju- 

• rias  uimisjcgrci'eruiit  ; quid  illos  bonogencregnatos, 

• magna  rirtute  prxdilos  opioamiiii  animi  habuiue 

• atqur  habituros  dùm  viveiil.  • 

« Il  dit  que  les  décemvirs  n'araienl  pas  asseï  soin 
de  scs  provisions.  Il  onloiiiie  qu'on  arrache  leurs  véle- 
mrnlB,  et  qu'on  les  frappe  de  verges.  Des  Brutliens 
frappèrent  les  décemvirs!  et  une  foule  d'hommes  ont 
vu  cela  ! Qui  pourrait  souffrir  un  pareil  outrage  ? qui , 
un  part'ii  despotisme?  qui,  une  pareille  servitude?  Pas 
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Uchail  de  sc  rapprocher  de  Rome,  et  de  s'y  établir, 
s’il  était  possible.  Rome  exerçait  ainsi  sur  l'Italie 
une  sorte  d’absorption,  qui  devait  en  peu  de  temps 
faire  du  pays  un  désert,  et  la  surcharger  elle-même 
d’une  énorme  population.  I/Ilalie,  n’ayant  pu  dé* 
truire  Rome,  ne  songeait  plus  qu’à  s’unir  à elle,  et 
l’ctoulTait  en  l’embrassant.  Les  I/atiiis  pouvant  seuls 
devenir  citoyens  romains,  l’Italie  alRuait  dans  le 
I^atium,  le  Latium  dans  Rome.  D'une  part,  les  I 
Samnites  et  les  Péligniens,  ne  pouvant  plus  fournir 
leur  contingent  de  troupes,  dénoncent  la  transplan- 
tation de  quatre  mille  familles  des  leurs  dans  la 
ville  latine  de  Frégellcs  (177).  Les  Latins  déclarent 
la  même  année,  pour  la  seconde  fois,  que  leurs 
villes  et  leurs  campagnes  deviennent  désertes  par 
l'émigration  de  leurs  citoyens  dans  Rome.  Ils  fai- 
saient à un  Romain  une  vente  simulée  d'un  de  leurs 
enfants,  qui,  par  l'alTranchissement,  se  trouvait  ci- 
toyen. La  servitude  était  la  porte  par  laquelle  on 
entrait  dans  la  cité  souveraine.  Dès  187,  Rome 
avait  chassé  de  son  sein  douze  mille  familles  la- 
tines. En  17:2,  une  nouvelle  expulsion  diminua  la 
population  de  seize  mille  citoyens. 

Telle  était  la  siluation  de  i'ilalio.  Les  extrémités 
du  corps  devenaient  froides  et  vides.  Tout  sc  por- 
tait au  cœur,  qui  se  trouvait  oppressé.  Le  sénateur 
repoussait  du  sénat  et  des  charges  Vhomme  nou- 
veau , le  chevalier , le  riche , et  lui  al>andotinail  en 
récompense  renvahissement  des  terres  du  pau- 
vre. Le  Romain  repoussait  le  colon  du  suffrage,  le 
Latin  de  la  cité;  celui-ci  à son  tour  repoussait 
rUalien  du  Latium  et  dos  droits  des  Latins.  Rome 
avait  ruiné  l'Italie  indépendante  par  scs  culoiiies, 
où  elle  rejetait  scs  pauvres  ; désormais  elle  ruinait 
ritalie  colonisée,  par  renvahissement  des  riches 
qui  partout  achetaient,  affermaieiU , usurpaient 
les  terres  et  les  faisaient  cultiver  par  des  esclaves. 

«Les  chevaliers  étaient  les  traitants  de  la  répu- 
blique; ils  étaient  avides,  ils  semaient  les  malheurs 

un  roi  n'a  oaé  le  faire.  Trou?ez*%*oos  bon  qu’on  le  fasse 
contre  des  hommes  bons  et  de  l>onne  race  ? Où  tout  les 
droits  des  cités?  où  , la  foi  des  ancêtres?  Des  outrages 
publics,  des  plaies,  des  roeurlrissures  , des  coups  de 
fouets,  de  telles  douleurs,  de  telles  tortures,  avec  la 
honte  et  le  déshonneur,  sous  les  yeux  de  leurs  conci- 
toyens et  d’une  foule  d'hommes  assemblés}  Ion  auilaee 
a pu  cela  ! Mais  d combien  de  pleurs,  d combien  de  gé- 
missements! que  de  larmes,  et  combien  de  sanglots! 
des  esclaves  supportent  à peine  de  telles  injures.  Quel 
souvenir  pensez-vous  que  ces  hommes  de  bonne  race  et 
<le  grande  vertu  gardent  au  fond  de  leur  àme,  et  gar- 
deront tant  qu’ils  vivront?  • Trad.  de  jU.  Castan. 

Tib.  Gr.f  in  Gcll.,  X,  5.— « Dernièrement  le  consul 
vint  à Teaoum  Sidicinum  : sa  femme  dit  qu’elle  voulait 
se  baigner  dans  les  bains  des  hommes.  M . Marius  char- 
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dans  les  malheurs,  et  faisaient  naître  les  besoins 
publics  des  besoins  publics.  Bien  loin  de  donner 
à de  tels  gens  la  puissance  déjuger,  il  aurait  fallu 
qu’ils  eussent  été  sans  cesse  sous  les  yeux  des  juges. 
Il  faut  dire  cela  à la  louange  des  anciennes  lois 
françaises;  elles  ont  stipulé  avec  les  gens  d’af- 
faires, avec  la  méfiance  que  l’on  garde  à des  enne- 
mis. Lorsqu'à  Rome  les  jugements  furent  trans- 
portés aux  traitants,  il  n'y  eut  plus  de  vertu,  plus 
de  police,  plus  de  lois,  plus  de  magistrature,  plus 
de  magistrats. 

H On  trouve  une  peinture  bien  naïve  de  ceci  dans 
quelques  fragments  de  Diodorc  de  Sicile,  et  de  Dion. 
Afuiius  Scérola,  dit  Diodorc  ' , voulut  rappeler  les 
anciennes  mœurs,  et  vivre  de  son  bien  propre  avec 
frugalité  et  intégrilé.  Car  ses  prédécesseurs  ayant 
I fait  une  société  arec  les  traitants,  guiavaient  pour 
lors  les  jugements  d Rome,  Ut  avaient  rempli  la 
province  de  toutes  sortes  de  crimes.  Mais  Scétola 
fit  >Hs/ice  des  publicains , et  fit  mener  e»  prison 
ceux  qui  y trainaient  tes  autres. 

n Dion  nous  dit  * que  Bublius  Uutilius,  son  lieu- 
tenant,qui  ri’était  pas  moins  odieux  aux  chevaliers, 
fut  accusé  à son  retour  d'avoir  reçu  des  présents  , 
et  fut  condamné  à une  amende.  Il  Ût  sur-le-champ 
cession  de  biens.  Son  innocence  parut,  en  ce  que 
l’on  lui  trouva  l>eaucoup  moins  de  bien  qu’on  ne 
l’accusait  d'en  avoir  volé,  et  il  montrait  les  litres 
de  sa  propriété;  il  ne  voulut  plus  rester  dans  la 
ville  avec  de  telles  gens. 

» Les  Italiens,  dit  encore  Diodorc  achetaient 
en  Sicile  des  troupes  d'esclaves  pour  labourer  leurs 
champs,  et  avoir  soin  de  leurs  troupeaux;  ils  leur 
refusaient  la  nourriture.  Ces  malheureux  étaient 
obligés  d’aller  voler  sur  les  grands  chemins,  armés 
de  lances  et  de  massues,  couverts  de  peaux  de  bêtes, 
de  grands  chiens  autour  d’eux.  Toute  la  province 
fut  dévastée  ; et  les  gens  du  pays  ne  pouvaient  dire 
avoir  en  propre  que  ce  qui  était  dans  l'enceinlc  des 

gea  le  questeur  d'en  faire  soriir  ceux  qui  s’y  baignaicnl . 
La  femme  du  consul  se  plaint  h son  mari  qu'on  a mis 
peu  d'empressement  i lut  livrer  les  bains,  et  peu  de 
soin  h les  préparer.  En  conséquence,  un  poteau  c«t 
dressé  dans  la  place  publique  : on  y amène  l'homme  le 
plus  distingué  de  la  ville,  M.  Marius.  On  lui  arrache  srs 
vêtements,  il  est  battu  de  verges.  Les  habitants  de  Ca- 
lenum,  i cette  nouvelle,  défendirent  par  un  décret  que 
personne  approchât  des  bains,  lorsqu'un  magistrat  ro- 
main serait  dans  leur  ville.  A Férentinum,  pour  un 
semblable  motif,  notre  préteur  ordonna  d'arrêter  les 
questeurs.  L'un  d'eux  se  précipita  du  haut  ti’un  mur; 
l'autre  fut  saisi  et  battu  de  verges.  • 

t Diod.,  Fragm,,  itb.  XXXVl,  exir.  Cornt.  Porpkgr. 

^ Dion.,  Fmgm, 

* Diod.,  ê'’ro9iw.,  lib.  XXXIV. 
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viUes.  Il  n'y  avait  ni  proconsul , ni  prêteur  qui  pùt 
ou  voulût  s’opposer  k ce  désordre,  et  qui  osât  puuir 
ces  esclaves , parce  qu'ils  appartenaient  aux  cheva- 
liers qui  avaient  à Hume  les  jugements.  Ce  fut  pour- 
tant une  des  causes  de  la  guerre  des  esclaves.  — 
Je  ne  dirai  qu’un  mol  ; t'ne  profession  qui  n’a  ni 
ne  peut  avoir  d’objet  que  le  gain;  une  profession 
qui  demandait  toujours , et  à qui  on  ne  demandait 
rien  ; une  profession  sourde  et  inexorable,  qui  ap- 
pauvrissait les  richesses  et  la  niiscrc  meme , ne  de- 
vait point  avoir  à Home  les  jugements.  » (Hoaris- 
QUic,  EêprU  dei  Loiâ,  XI,  17.) 

l.a  première  guerre  des  esclaves  éclata  en  Sicile 
dans  la  ville  d'Knna  (138).  Un  esclave  syrien  d’Apa- 
inée,  qu'on  appelait  Eunus,  se  mêlait  de  prédire, 
au  nom  de  la  déesse  de  Syrie,  et  souvent  il  avait 
bien  rencontré.  Il  s'élait  attiré  aussi  beaucoup  de 
considération  parmi  les  esclaves,  en  lançant  des 
Uammes  par  la  bouche.  Un  peu  de  feu  dans  une 
noix  suQisait  pour  opérer  ce  miracle.  Eunus,  entre 
autres  prédictions,  annonçait  souvent  qu'il  serait 
roi.  On  s’amusait  beaucoup  de  sa  royauté  future. 
On  le  faisait  venir  dans  les  festins  pour  le  faire  par- 
ler et  on  lui  donnait  quelque  chose  pour  acheter 
d'avance  sa  faveur.  Ce  qui  fut  moins  risible,  c'est 
que  la  prédiction  se  vérilia.  Les  esclaves  d'un 
Dainophile,  qui  était  fort  cruel,  commencèrent  la 
révolte,  cl  prirent  pour  roi  le  prophète.  Tous  les 
maîtres  furent  égorgés,  Les  esclaves  irépargnéreiit 
que  la  fille  de  Dainopiiile.qui  s'élait  iiioritréc  coin  pa- 
lissante pour  eux.  Un  Ciücicn  qui  avait  soulevé  les 
esclaves  ailleurs,  se  soumit  à Eunus.  qui  se  trouva 
bientôt  à la  tclc  de  deux  cent  mille  esclaves,  et  se 
lit  appeler  le  roi  Antiochus.  Le  bruit  de  la  révolte 
lie  Sicile  s’ctanl  répandu , il  y eut  des  letilalives  de 
soulèvement  dans  l'Alliquc , à Délos , dans  la  Cam- 
panie, et  à Rome  même.  Cependant  les  généraux 
envoyés  contre  Eunus  avaient  été  repoussés  avec 
honte;  quatre  années  de  suite,  quatre  préteurs 
furent  vaincus.  Les  esclaves  s'élaicnl  emparés  de 
plusieurs  places.  Enlin  RupMius  les  assiégea  dans 
Tauromenium,  ville  maritime,  d'où  ils  auraient  pu 

I Cic.,  in  Eerr*m,  Dt  êuppUc.f  c.  S ; • Tous  let  édits 
des  préteurs  défendaient  aux  esclaves  de  porter  des 
armes...  On  avait  apporté  un  sanglier  énorme  à L.  Dü- 
milius,  préteur  en  Sicile.  Surpris  de  la  grosseur  de  cet 
animal,  il  demanda  qui  l'avait  tué.  On  lui  nomma  le 
berger  d'un  Sicilien.  Il  ordonna  qu'ou  le  fit  venir. 
L'esclave  accourt,  s'attendant  à des  éloges  et  il  des 
récompenses.  Domitius  lui  demande  comment  il  a tué 
cette  bêle  formidable.  Avec  un  épieu,  répondit-il.  A 
riiistanl  le  préteur  le  fît  mettre  en  croix.  Peut-être 
cet  ordre  vous  semblera  plus  que  sévère.  Je  ne  prétends 
ni  le  bléincr.  ni  le  justifier,  etc.  > 

^ Plularcb.,  m Groeek.,  c.  R,  p.  335(Paris  1G9é). 


communiquer  avec  l’Italie.  Il  les  réduisit  à une  telle 
famine , qu’ils  se  mangeaient  les  uns  les  autres.  Un 
des  leurs  ayant  livré  la  citadelle,  Rupilius  les  prit 
tous  et  les  fit  jeter  dans  un  précipice.  Même  trahi- 
son, même  succès  à Enna,  malgré  l'héroïque  valeur 
du  lieutenant  cilicien  d'Eunus,  qui  fut  tué  dans 
une  sortie.  Le  rot  des  esclaves , qui  n’élail  pas  si 
brave,  se  réfugia  dans  une  caverne,  où  on  le  trouva 
avec  son  cuisinier,  son  boulanger,  son  baigneur  et 
son  bouffon  (I9â).  Des  réglements  atroces  * con- 
tinrent pour  vingt-huit  ans  les  esclaves  découragés 
par  le  mauvais  succès  de  celle  première  révolte. 

SUITE 

DU  CHAPITRE  PREMIER. 

TIIBCXAT  BK8  GXACCBXS  , 

S’il  eût  été  possible  k un  homme  de  trouver  le 
remède  à tous  ces  maux,  de  rendre  au  petit  peuple 
les  terres  et  l’amour  du  travail  qu'il  avait  perdu, 
de  mettre  un  frein  à la  tyrannie  du  sénat,  i la  cu- 
pidité des  chevaliers,  d’arrêter  ce  flol  d’esclaves  qui 
venait  de  tous  les  points  du  monde  inonder  l'Italie 
ci  en  détruire  la  population  libre,  colui-lè  eût  été 
le  maître  et  le  bienfaiteur  de  l'empire.  {.æIius,  et 
peut-être  Scipion  Éinilicn  qui  partageait  toutes 
ses  pensées,  avaient  songé  d'abord  à celle  réforme, 
mais  ils  comprirent  qu'elle  était  impossible,  et 
eurent  la  sagesse  d'y  renoncer.  Les  Gracches  la 
leiitérenl , et  y perdirent  la  vie,  l'honneur,  et  jus- 
qu’à la  vertu. 

Depuisque  le  premier  Scipion  l'Africain  avaitélé 
si  près  de  la  tyrannie.,  le  but  était  marqué  pour 
l'ambition  des  grands  de  Rome.  Les  familles  patri- 
ciennes des  Scipions  et  des  Appii,  et  la  famille 
équestre  des  Seniprmiii  *,  d'abord  ennemies  et  ri- 
vales, avaient  fini  par  former  une  étroite  ligue. 

Kitfxdpnvt  ftkn  01^  râF0{  6 £xm(wvO{ 

^ Cette  origine  équestre  des  Gracches  semblera  un 
fait  important,  si  l’on  songe  que  de  toutes  les  réformes 
de  leur  tribunal,  il  n’en  resta  qu’une  : la  tranêtation  dm 
fMiicotr judiciaire  de$  ténateurs  aux  eheraliere.  Peut-être 
leur  proposition  de  donner  le  droit  de  cité  aux  Ita- 
liens, et  même  leur  loi  agraire,  n'étaieut- elles  qu’uu 
moyen  de  donner  k l'ordre  équestre  le  pouvoir  judi- 
ciaire, auquel  étaient  attachés  tous  les  autres.  J'adop- 
terais cette  opinion  ai  un  passage  de  Salluste  n*y  sem- 
blait cuntraire.  Sali.,  Jug.t  C.  49.— -Les  Italiens  avaient 
plus  k perdre  qu'à  gagner  au  soccèa  des  Gracches.  On 
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Tib.  Seniprouius  Gracchus  protégea  dans  son  Iri* 
bunat  TAfricain  et  l'Asiatique , et  en  récompense  il 
obtint  pour  épouse  la  fiilc  du  premier,  la  fameuse 
Cornélie.  11  eierça  la  censure  avec  Appius  Pulcher, 
et  se  montra  moins  populaire  encore  que  lui , tout 
plébéien  qu’il  était.  Appius  donna  la  main  de  sa 
tille  au  ûls  aîné  de  son  collègue,  aucélèbrcTibérius 
Gracchus,  et  fut,  avec  ce  dernier,  triumvir  pour 
l'exécution  de  la  loi  agraire.  Celte  race  des  Appius 
depuis  les  décemvirs  jusqu'à  l'empereur  Néron,  en 
qui  elles'éteinl,  cherche  toujours  la  tyrannie,  tantôt 
par  l'appui  du  parti  aristocralique , tantôt  par  la 
démagogie. 

Gracchus  eut  de  Cornélie  deux  flis,  Tibérius  cl 
Caîus,  et  autant  de  tilles;  l’une  fut  donnée  à Sci- 
pioii  Nasica , le  chef  de  l'aristocralic , le  meurtrier 
de  son  heau-frére  Tibérius.  L'autre  épousa  le  Gis  de 
Paul  Emile.  Scipion  Émilieti,  qui  périt  par  les  em- 
bûches de  sa  femme  de  sa  belle>mére  Cornélie  et 
de  son  beau-frère  Caîus.  Le  dédain  de  Scipion 
pour  sa  femme  lui  eût  attiré  la  haine  de  sa  belle- 
mère  Cornélie,  quand  même  l'ambitieuse  Glle  du 
premier  Scipion  n'eût  pas  vu  avec  dépit  dans  le  se- 
cond Africain,  l’héritier  d'une  gloire  qu'elle  eut 

verra  plut  bas  qu'ils  prièrent  Scipion  tmilirn  d'empé- 
cher  l’exéeuiion  de  la  loi  aj'raire.  Cicéron  dit  (De  Hfp.f 
lib.  ni.  c.  9 1 ) : • Tibérius  Gracchus , dont  les  citoyens 
n'eurenl  point  à se  plaindre,  ne  respecta  ni  les  droits, 
ni  les  trailés  des  alliés  et  des  Latins.  • 

' f'oy.  plus  bas. 

^ C'est  ce  qui  ressort  de  tout  le  récit  de  Plutarque. 
Elle  s'en  repentit  plus  lard,  et  essaya  de  retenir  Caïus, 
à une  rj>oqur  où  vraiseinblabletneiil  il  eût  éic  perdu, 
même  sans  agir. 

In  Com.  Sep.  Lettre  de  Cornélie  à C.  Gracchus  : 
• J'oserais  jurer  avec  les  paroles  cootacrêet  qu’aprèt 
ceux  qui  ont  tué  Tibérius  Gracchus,  aucun  ennemi  ne 
m'a  donné  autant  de  chagrin , ni  autant  de  peine  que 
toi  par  de  pareilles  choses,  loi  qui  devait  remplacer 
auprès  de  moi  tous  les  enfants  que  j'ai  perdus,  veiller  à 
ce  que  j'eusse  le  moins  de  souci  possible  eu  ma  vieil- 
lesse , n'avoir  d'autre  but  dans  toutes  les  actions  que 
de  me  plaire,  et  regarder  comme  un  crime  de  rien  faire 
d'important  contre  mon  gré  ; h moi  surtout  h qui  il  ne 
reste  que  pou  de  temps  à vivre,  et  à qui  même  ce  ai 
court  espace  ne  peut  être  en  aide  pour  l'eropécher  de 
m'élre  contraire  et  de  désoler  la  république.  Mais, 
puisqu'il  n'en  peut  advenir  ainsi,  que  nos  ennemis, 
malgré  le  temps,  malgré  les  factions,  ne  périssent 
point  d'ici  i longtemps  , qu’ils  ne  soient  plus  demain 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  plutôt  que  la  république  ne 
aoit  désolée  et  ne  périsse.  El  puis  quand  ferons-nous 
donc  une  pause?  quand  donc  cessera  notre  famille  de 
délirer  ainsi?qnsnd  donc  y aura-t-il  un  terme  il  tout 
Cela?  et  quaud  finirons-nous,  absents  cl  présents,  de 
nous  causer  tant  de  chagrins  et  de  tourments  ? quand 
donc  aorons-Dous  honte  de  brouiller  et  de  troubler  la 


voulu  réserver  à ses  fils.  Elle  se  plaignit  longtemps 
d'élre  appelée  la  l>elle-roère  de  Scipion  Émilicn 
plutôt  que  la  mère  des  Graccbes.  Lorsque  ceux-ci 
eurent  péri  dans  les  entreprises  téméraires  où  elle 
les  avait  précipités,  retirée  dans  sa  délicieuse  maison 
de  Misèiic,  au  milieu  des  rhéteurs  et  des  sophistes 
grecs  dont  clic  s’entourait,  elle  prenait  plaisir  à 
couler  aux  clrangers  qui  la  venaient  voir,  la  mort 
tragique  de  ses  enfants. 

Otle  femme  ambitieuse  avait  de  bonne  heure 
préparé  à sci  Ois  tous  les  inlrumenls  de  la  tyran- 
nie l’éloquence,  dans  laquelle  ils  passaient  tous 
les  hommes  de  leur  temps;  la  valeur,  Tibérius 
monta  le  premier  sur  les  murailles  de  Carthage;  la 
probité  même  ce  n’élail  point  de  telles  ambitions 
qui  p(»uvaieiit  s’arrêter  à l’avarice.  I..es  stoïciens 
qui  élevèrent  les  deux  enfants  ^ comme  ils  avaient 
élevé  Cléomèiie,  le  réformateur  de  Sparte,  leur 
inculquaient  cette  politique  de  nivellement  qui  sert 
si  bien  la  tyrannie,  et  les  fables  classiques  de  l'éga- 
lité des  biens  sous  Romulus  et  sous  Lycurgue. 
L’ctat  de  l'Ilalie  leur  fournissait  d’ailleurs  asscx  de 
motifs  spécieux.  Quand  Tibérius  traversa  l’Ilalie 
pour  aller  en  Espagne , il  vil  avec  douleur  les  cam- 

république?  Mais,  si  absolument  il  ii’rn  peut  ailvenir 
ainsi,  dès  que  je  serai  morte,  demande  le  Iribunat,  fait 
ce  que  tu  voudras,  alors  je  d'cd  sentirai  rien.  Dès  que 
je  serai  morte , tu  m'offriras  le  culte  des  aïeux , et  lu 
îiivo<|uerBS  la  divinité  de  ta  mère  ; mais  ne  rougiras-tu 
pas  alors  d’implorer  par  des  prières  ces  divinités  que 
vivantes  et  présentes  lu  auras  négligées  et  délaissées? 
Veuille  ce  Jupiter  ne  pas  permettre  que  tu  persévères 
davantage,  ni  qu'il  le  vienne  dans  l’esprit  une  si  grande 
dcmciice;  car  si  lu  pertévères,  je  craint  bien  que  pour 
toute  ta  vie  tu  ne  reciirillcs  de  ta  faute  une  si  grande 
douleur , qu'eu  aucun  temps  tu  ne  puisses  être  bien  et 
eu  paix  avec  toi-mème  ? » Trad.  de  M.  Catean. 

* Fragment  d'uu  discours  de  Tibérius  Gracchus  :•  Je 
me  suis  conduit  daut  la  province  comme  j'ai  cru  devoir 
pour  votre  profil  et  sans  consulter  mon  ambition.  Chex 
moi  [»oinl  de  festins  , point  de  jeunes  garçons  à mes 
côtés.  — Mais  vos  fils  trouvaient  i ma  table  plus  de  ré- 
serve que  sous  la  lente  du  général...  Je  me  suis  con- 
duit dans  la  province  de  manière  que  pas  un  ne  pût 
«lire  que  j'aie  reçu  de  lui  un  as  ou  plus  d’un  as  en  pré- 
sent, ou  qu'il  se  soit  rois  en  frais  ;>our  mon  service  : et 
je  suis  resté  deux  années  dans  celte  province.  Si  jamais 
j'ai  tenté  reseiavage  d'un  autre,  regardez-moi  comme 
le  dernier,  comme  le  plus  pervers  des  hommes.  D'après 
ma  conduite  si  chaste  avec  leurs  esclaves,  vous  pouvez 
juger  comment  j’ai  vécu  avec  vos  fils...  Aussi,  Romains, 
ces  ceintures  qu'à  mon  départ  de  Rome  j'avais  empor- 
tées pleines  d’argent,  je  les  ai  rapportées  vides  de  la 
province  : d'autres  ont  emporté  des  amphores  pleines 
«le  vin,  et  ils  les  ont  rapportées  pleines  d'argent.  • 

* Plutarch,,  *»  Graeeh.  — 6 Tr€tjO(S(...  ôiefivovf  rsw 

sai  BAsvvtéu  vov  fiiseéfisu  srapep^è.eanTww  «C*7o«. 
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pagnes  abandonnées  on  cullivées  par  des  esclaves 

L'alnéf  Tibérius,  d'un  caraclèrc  naturellement 
doux,  fut  jeté  dans  la  violence  par  une  circonstance 
fortuite.  Questeur  de  Mancinus  en  Espagne,  il  avait 
signé  et  garanti  le  traité  honteux  qui  sauva  l'armée. 
Le  sénat  déclara  le  traité  nul,  livra  Mancinus,  et 
voulait  livrer  Tibérius.  Le  peuple,  et  sans  doute 
les  chevaliers  auxquels  appartenait  sa  famille,  le 
sauvèrent  de  cet  opprobre , et  assurèrent  au  sénat 
un  ennemi  implacable. 

La  première  loi  agraire  qu'il  proposa  dans  son 
tribunal,  n'était  pourtant  pas,  il  faut  le  dire,  in- 
juste ni  violente.  Il  l'avait  concertée  avec  son  beau- 
père  Appius,  le  grand  pontife  Crassus,  et  Mutius 
Scévola,  le  célèbre  jurisconsulte.  II  ne  prétendait 
pas,  comme  Licinius  Stolo,  borner  à cinq  cents 
arpents  les  propriétés  patrimoniales  des  riches.  Il 
ne  leur  Atait  que  les  turresdudumaine  publicqu'ils 
avaient  usurpées.  Encore  leur  en  laissait -il  cinq 
cents  arpents,  et  deux  cent  cinquante  do  plus  au 
nom  de  leurs  enfants  mâles.  Ils  étaient  indemnisés 
du  surplus,  qui  devait  être  partagé  aux  citoyens 
pauvres.  I/opposition  fut  vive.  Les  riches  considé- 
raient ces  (erres,  pour  la  plupart  usurpées  depuis 
un  temps  immémorial,  comme  leur  propriété. 
Leur  résistance  irrita  Tibérius,  qui , de  dépit,  pro* 
posa  une  loi  nouvelle,  où  il  leur  rctrancbail  l'im- 
dcmnilé,  les  cinq  cents  arpents,  et  leur  ordonnait 
de  sortir  sans  délai  des  terres  du  domaine.  Cotait 
ruiner  ceux  qui  n'avaient  pas  d’autre  bien  , spolier 
ceux  qui  avaient  acquis  de  bonne  foi , par  achat, 
mariage , etc,  Celait  dépouiller,  non^sculemcnt  les 
propriétaires,  mais  leurs  créanciers.  Cependant  Ti- 
bérius poursuit  son  projet  avec  un  empurlcmciit 

* Plutarch.,  in  Gi'ocek.,  p.  83^. — râ«««  Iv  tw  fittiità 
ytypstftVf  (ic  7ie/<av7tav  iik 

T^y  xai  r^v  ipijfiierf  Tt.i  xai 

$1  v(/tov7a{  otx<7aç  inuisuilovixetl 
x6lt  («{ veDy  rtiy  fivpian  xouây  £p{ar»-» 

àu7oI(  ooÀ<7<tay. 

Tibérius  disait  dans  ses  harangues  au  peuple  : • Les 
bétes  sauvages  qui  sont  répandues  dans  l'Italie  ont 
leurs  tanières  et  leurs  repaires  où  elles  |ieuveut  se  re> 
tirer,  et  ceux  qui  combaltent,  qui  versent  leur  aaug 
pour  la  défeiiie  de  l'ilalte,  n'y  ont  h eux  <|ue  la  lumière 
et  l’air  qu'ils  respirent  : sans  maisons,  tans  demeure 
tixr,  ils  errent  de  tous  eûtes  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Les  généraux  les  trompent,  quand  ils  les  ex- 
hortent i comballre  pour  leurs  tombeaux  et  pour  leurs 
temples.  En  est-il  un  seul  dans  un  si  grand  nombre  qui 
ait  un  autel  domestique  et  un  tombeau  ou  reposent  ses 
ancêtres?  Ils  ne  combalicnt  et  ne  meurent  que  pour 
entretenir  le  luxe  cl  l'opulence  d'autrui  ; on  les  appelle 
les  maîtres  du  monde,  et  ils  n'ont  pas  en  propriété  une 
motte  de  terre.  « — Ceci  esplique  la  dépopulation  ra- 
pide qui  eut  lieu.  Au  temps  de  Tite-Live,  le  Latium 


I aveugle;  il  viole  la  puissance  (ribunitienne,  fait 
déposer  par  le  peuple  son  collègue  Octavius  dont 
le  veto  l’arrëlait , et  lui  sultslilue  un  de  ses  clients. 
Il  se  fait  nommer  lui-méme  triumvir,  pour  l'exé- 
cution de  sa  loi,  avec  son  beau-père  Appius  et  son 
jeune  frère  (^îus,  alors  retenu  sous  les  drapeaux. 
EnOn,  au  préjudice  des  droits  du  sénat,  qui  depuis 
longtemps  réglait  les  nouvelles  conquêtes,  il  or- 
donne que  rhcrilagc  du  roi  dePergame,  légué  au 
peuple  romain  par  ce  prince,  sera  affermé  au  profil 
des  citoyens  pauvres 

Âpres  avoir  soulevé  tant  de  haines,  il  était  perdu 
s'il  n’obtenait  un  second  (ribunat,  qui  lui  permit 
d’exécuter  sa  loi , et  d'intéresser  |>ar  le  partage  des 
(erres  une  multitude  de  nouveaux  propriétaires  à 
sa  vie  et  à sa  puissance.  Mais  le  peuple  s’inquiétait 
moins  de  savoir  par  qui  les  terres  lui  seraient  par- 
tagées. Tibérius,  craignant  d'èchouer,  se  chercha 
de  nouveaux  auxiliaires;  il  promit  aux  chevaliers 
le  partage  de  la  puissance  judiciaire  avec  les  séna- 
Icurs,  et  fit  espérer  aux  Italiens  le  droit  de  cité’. 
Depuis  que  le  petit  peuple  se  composait  en  grande 
partie  d'affranchis,  et  que  le  sénat  s'était  saisi  des 
jugements  criminels,  les  riches,  la  tête  du  peuple, 
autrement  dit  les  chevaliers,  réclamaient  le  |>ou- 
voircommerepréscnlant  désormais  seuls  le  peuple, 
dont  la  partie  pauvre  avait  disparu.  Repoussés 
depuis  longtemps  des  charges  qui  donnaient  entrée 
au  sénat,  ils  voulaient  du  moins  influer  indirec- 
lement  sur  ce  corps  tout-puissant,  et  juger  leurs 
maîtres.  Mais , en  même  temps . ce  que  les  cheva- 
liers craignaient  le  plus , c'était  l'exécution  des  lois 
agraires  qui  les  auraient  dépouillés  des  (erres  pu- 
bliques dont  ils  étaient  les  principaux  délcnleurs  ; 

était  déji  presque  désert  : • Non  dubito , prxter  salie- 

• tatem,  lot  jam  libris  assidua  bella  euro  Volseis  grsta 

• legeiitibus,  tllud  quoqiie  succuraurum...  onde  totiea 

• victis  Volseis  et  Æquis  suffcceriDt  milites  ; quod  cum 
» ab  aiitiquis  tacitum  pr.Ttermissumque  sit,cajus  (an- 
■ dem  ego  rei  pneteropinionem,  qus  sua  cuique  eon- 

• jectanii  esse  poteit,  auctor  sim?  Simile  veri  est,  aut 

• inlcrvallis  beliorum  , sicut  nune  iit  deleelibus  fit  ro- 

• raanis , aliA  alque  alià  subolc  juniorum  ad  bella  lu- 

• slauranda  loties  usos  esse  aut  non  ex  iis<lcm  semper 

• populii  exercitas  scriptos,  quamquam  eadem  gêna 

• bellum  intulcrit  : aut  innumerabilcm  multitudinem 

• liberorum  eapitum  in  eis  fuisse  iocis , ^ui»  nunc,  ri* 

• teminorio  rsiguo  mitHum  relictc,  tertùia  romana  ab 

• toIHudinr  rindieant.  • 

> Id.,  ibid.,  t.  16,  p.  830.  — relf  rè* 
itaXxyxàvrvti  vnipxrt  vpbi  x«7a«xnn}»  nal  yiâpyias 
ifopfi^x. 

’ 19,  p.  833.— -Tsï<  xplvaoei  to7i  svyxi«j- 

7(x«l{  x«7a/t(yvvs  ix  nw»  litslfluv  rit  fee»  — 

Vcll.  Palcrc.,  liv.  II,  c.  3.  • Il  promit  le  droit  de  cité  à 
toute  rilalie.  * 
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c'éuU  l'admission  au  sulTrage  des  colons  romains 
sur  qui  une  grande  partie  de  ces  terres  avait  été 
usurpée,  encore  plus  celle  des  populations  ita- 
liennes, à qui  elles  appartenaient  originairement, 
et  qui,  une  fois  égalées  à leurs  vainqueurs,  eussent 
été  tentées  de  les  reprendre.  Ainsi  les  riches  ro- 
mains, les  chevaliers,  rivaux  du  sénat  pour  la  puis- 
sance judiciaire,  étaient  encore  plus  ennemis  du 
petit  peuple  romain  et  italien  qu'ils  tenaient  ruine 
et  affame.  Tibérius,  en  essayant  de  les  gagner  en 
même  temps,  voulait  une  chose  contradictoire.  Il 
ne  fut  soutenu  de  personne.  Les  pauvres,  Romains 
et  Italiens,  virent  en  lui  l'ami  des  chevaliers  qui 
retenaient  leurs  biens;  les  sénalcurs  et  les  cheva- 
liers, l’auteur  des  lois  agraires  qui  les  forçaient 
de  restituer. 

Le  peu  de  partisans  qui  lui  restaient  dans  les  tri- 
bus rustiques  étant  éloignés  pendant  l'été  par  les 
travaux  de  la  campagne  \ il  resta  seul  dans  la  ville 
avec  la  populace  qui  devenait  chaque  jour  plusin- 
différenle  à son  sort.  N'ayant  plus  de  ressource  que 
dans  leur  pitié,  contre  les  embûches  des  riches,  il 
parut  sur  la  place  en  babils  de  deuil,  tenant  en  main 
son  jeune  fils  et  le  recommandant  aux  citoyens 
En  même  temps , il  tâchait  de  se  justifier  de  la  dé- 
position d'Oclavius,  cl  employait  toute  son  élo- 
quence à iiicllreau  jour  ce  secret  fatal  qu'il  eût  dû, 
dans  son  intérêt,  ensevelir  au  fond  de  la  terre  : que 
les  caractères  les  plus  sacrés,  celui  de  roi,  de  ves- 
tale, de  tribun,  pouvaient  être  effacés.  Scs  ennemis 
profitcrcnl  contre  lui -même  de  cette  imprudente 
apologie. 

1^  lendemain , de  bonne  heure,  il  occupa  le  Ca- 
pitole avec  la  populace.  Il  portail  sous  sa  robe  un 
dolon , sorte  de  poignard  des  brigands  d'Italie.  Les 
riches,  oppuyes  de  quelques-uns  des  tribuns  enne- 
mis de  Gracchus,  ayant  voulu  troubler  les  suffrages 

' Appiau.,  t.  II,  p.  6ll,c.  357. 

* Plularcli.,  i'h  Tih.  Gr.  — Fragmentum  cuper  rc~ 
pertuna  in  inedito  Ciceronit  inlerprele.  « Si  vellem 

• apud  vos  verba  facerc  et  à vobis  postulare,  cùm  ge- 

• nerc  summn  ortus  essrm  et  cura  fratrem  propter  vos 
« aroisissciD,  nec  quisquam  de  P.  Africani  et  Tiberii 

• Gracchi  farailia  oisi  ego  et  puer  restarernus,  ul  pate- 

• remini  hoc  trnipore  roe  quieteere , ne  a stirpe  genua 
» nostram  interiret  et  uti  aliqua  propago  gencris  noslri 
» reli(|ua  esset,  haud  scio  an  lubenlibuaa  vobis  impe- 
■ trassem.  • 

« Rumaius , si  je  voulais  prendre  devant  vous  la  pa- 
role et  vous  demander,  moi  le  descendant  d'une  si 
noble  famille,  moi  qui  ai  perdu  roon  frère  pour  vous, 
et  qui  de  la  maison  de  Scipion  rAfricaiii  et  de  Tibérius 
Gracchus  reste  seul  avec  cet  enfant , de  souffrir  que  je 
trouve  mainlenant  le  repos,  afitt  que  notre  famille  ne 
soit  pas  anéantie  tout  entière,  et  qu'il  en  surtive 


qui  le  portaient  à un  second  tribunal,  il  donne  aux 
siens  le  signal  dont  iis  étaient  convenus.  Ils  se  par- 
tagent les  demi-piques  dont  les  licteurs  étaient  ar- 
més, s'élancent  sur  les  riches,  en  blessent  plusieurs 
et  les  chassent  de  la  place  Des  bruits  divers  sc 
répandent  ; les  uns  disent  qu'il  va  faire  déposer  ses 
collègues  ; les  autres,  le  voyant  porter  la  main  à sa 
tête,  pour  indiquer  qu’on  en  veut  à sa  vie,  s'écrient 
qu’il  demande  un  diadème  Alors  Scipion  Nasica, 
souverain  pontife,  l’un  des  principaux  détenteurs 
du  domaine  ^ somme  en  plein  sénat  le  consul  Mu- 
cius  de  se  mettre  à la  tctc  du  bon  parti  et  de  mar- 
cher contre  le  tyran.  L'impassible  jurisconsulte  lui 
rc|K)nd  froidement  par ou  par  forte,  Ti- 
bériue  Setnpronius  Gt'acchu»  iurpretul  un  plèbi~ 
évite  contraire  aux  lois  de  la  république , je  ne  le 
ratifierai  point.  Alors  Scipion  : Le  premier  maqi$~ 
trat  trahit  la  patrie,  d moi,  qui  peut  la  sauter/  Il 
rejette  sa  toge  sur  sa  tétc,  soit  qu'il  fût  convenu  de 
ce  signe  avec  son  parti,  soit  qu'il  eût  cru  devoir  se 
voiler  à la  vue  du  Capitule,  dont  il  allait  violer 
l'asile.  Tous  les  sénateurs  le  suivenl  avec  leurs  clients 
et  leurs  esclaves  qui  les  atlendaicnt.  Us  arrachent 
des  hâtons  à leurs  adversaires,  ramassent  des  débris 
de  bancs  brisés,  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leur  main, 
et  poussent  leurs  ennemis  jusqu’au  précipice  sur 
le  bord  duquel  le  Capitole  était  assis.  Les  prêtres 
avaient  ferme  le  temple.  Gracchus  tourne  quelque 
temps  alentour.  Enfin,  il  fut  atteint  par  un  de  scs 
collègues  qui  le  frappa  d'un  banc  brisé.  Trois  cents 
de  ses  amis  furent  assommés  à coupsde  bâtons  et  de 
pierres , leurs  corps  refusés  à leurs  familles  et  pré- 
cipités dans  le  Tibre.  Le  romancier  Plutarque  pré- 
tend que  les  vainqueurs  poussèrent  la  l»arbaric 
jusqu'à  enfermer  un  des  partisans  de  Tibérius  dans 
un  tonneau  avec  des  serpents  et  des  vipères.  Cepen- 
dant ils  respectèrent  la  fidélité  héroïque  du  philo- 

quclque  débris,  je  ne  sais  si  vous  m'accorderiex  cela 
volontiers.  • Traduction  de  V.  Villcmaiu.  — C'est  ici 
Caïus  Gracchus  qui  parle. 

^ Appiin.,  p.  61S,  c.  859. 

^ Plularcli.,  c.  92,  p.  333.  — rJJ  viss 

ot  èvKy?(Si...  &nay7<»sv7($  xlltlv  itiitjpa 

TiHpm. 

^ il  avait  de  plus  une  haine  personnelle  contre  Tibé- 
rius. Valcr.  Max.,  I , c.  t : • Caïus  Figulus  et  Scipion 
Nasica  étant  nommés  consuls  dans  les  cotniers  présidés 
par  Tib.  Gracchus,  celui-ci , déjà  arrivé  dans  son  goa- 
vcrucmciit , informa  le  college  des  augures  qu'en  par- 
courant le  livre  des  cérémonies  publiques,  il  s'était 
aperçu  d'un  vice  de  formalilc  dans  la  manière  dont  les 
auspices  avaient  été  observés.  Les  consuls  furent  obli- 
gés de  revenir  de  la  Gaule  cl  de  la  Corse,  et  d'abdiquer 
le  consulat,  an  de  Rome,  591.  ■ 
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tophc  Blosius  de  Cumes,  ranii  de  Tibérius  el  son 
principal  conseiller.  Il  déclarait  qu’il  avait  en  tout 
suivi  les  volontés  de  Tibérius.  Eh.  quoi!  dit  Sci» 
pion  Nasica  , s'i7  Votait  dit  de  brûler  le  Capitole? 
— Jamais  U n'eût  ordonné  pareille  chose.  — Mais 
enfin,  s'il  t'en  eût  donné  ordre?  — Je  l'aurais 
brûlé  K 

Scipion  \asica  avait  cru  peut-être  obtenir  du 
parti  arisliKratique  ce  pouvoir  suprême  que  Tibé- 
rius avait  espéré  du  |>elit  peuple.  Ce  chef  farouche 
du  parti  des  nobles.,  qui  venait  de  se  souiller  du  sang 
de  son  l>eau>rrèrc,  du  meurtre  d'un  magistral  invio- 
lable, avait  pourtant  la  réputation  du  plus  religieux 
des  Romains.  Cest  chez  lui  que  la  bonne  Déesse, 
amenée  de  Pessinunte  à Rome,  descendit  de  préfe- 
rcncc;  ses  relations  avec  rOriciit  expliquent  peut- 
être  son  surnom  de  Sérapion.  Personne  n’avait  pour 
le  peuple  un  plus  insolent  mépris.  Un  jour  qu'il 
prenait  la  main  endurcie  d’un  laboureur  dont  il 
sollicitait  le  suffrage,  il  lui  dnnanda  s'il  avait  cou- 
tume de  marcher  sur  les  mains  Après  le  meurtre 
de  Tibérius.  le  sénat  délivra  le  peuple  d’un  liominc 
si  odieux,  el  peut-être  se  délivra  soi-méine  d’un 
tyran  dont  tous  les  ennemis  des  lois  agraires  eus- 
sent été  les  satellites.  Il  fut,  sous  un  prétexte  ho- 
norable, envoyé  en  Asie,  où  il  Hnit  ses  Jours. 

Ce  qui  prouve  que  le  sénat  était  moins  intéressé 
que  les  chevaliers  dans  la  question  de  la  loi  agraire, 
c’est  qu'il  ne  craignit  pas  d'en  perineltre  l'exécu- 
tion après  la  mort  de  Tibérius.  Il  est  vrai  qu'il  sc 
liait  aux  innombrables  düTicullés  qu’elle  entraîne- 
rait dans  la  pratique. 

« Après  la  fin  tragique  de  Tibérius  Gracchus 
el  la  mort  d’Appius  Claudius,  on  leur  substitua 
Fulvius  Flaccuset  Papirius Orbon,  pour  exécuter 
la  loi  agraire  avec  le  Jeune  Gracchus.  Les  posses- 
seurs des  terres  négligèrent  de  fournir  rétat  de 
leurs  propriétés.  On  Ut  une  proclamation  pour  les 
traduire  devant  les  tribunaux.  De  là  une  multitude 
de  procès  Irès-embarrassants.  Partout  où,  dans  le 
voisinage  des  terres  que  la  loi  atteignait,  il  s’en 
trouvait  d'autres  qui  avaient  été  ou  vendues,  ou 
distribuées  aux  alliés,  pour  avoir  la  mesure  d'une 
|>artic,  il  fallait  arpenter  la  totalité,  et  examiner 
ensuite  en  vertu  de  quelle  loi  les  ventes  ou  les  dis- 
tributions avaient  été  faites.  La  plupart  n'avaient 
ni  litre  de  vente , ni  acte  de  concession  ; cl  lorsque 
CCS  documents  existaient,  ils  se  contrariaient  l'un 
l'autre.  Quand  on  avait  rectifié  Parpenlagc,  il  se 
trouvait  que  les  uns  passaient  d'une  terre  plantée 
et  garnie  de  bâtiments,  sur  un  terrain  nu  ; d’autres 

* Plalarch.,e.  p.  834.— r»v7e 

iXCiv. 

— ValtT.  Max.,  IV,  7. 


quittaient  des  champs  pour  des  landes,  des  terres 
en  friches  cl  des  marécages.  Dès  l’origine,  les  ter- 
res conquises  avaient  été  divisées  négligemment; 
d’autre  part,  le  décret  qui  ordonnait  de  mettre  en 
valeur  les  terres  incultes,  avait  fourni  occasion  à 
plusieurs  de  défricher  les  terres  limitrophes  de 
leurs  propriétés,  et  de  confondre  ainsi  l’aspect  des 
unes  et  des  autres.  Le  laps  du  temps  avait  d'ailleurs 
donné  à toutes  ces  terres  une  face  nouvelle;  et  les 
usurpations  des  citoyens  riches,  quoique  considé- 
rables. étaient  difficiles  â déterminer.  De  tout  cela, 
il  ne  résultait  qu’un rcmuemcntuniverscl,  unchaos 
de  mutations  el  de  translations  respectives  de  pro- 
priétés. 

n Excédés  de  ces  misères,  et  de  la  précipitation 
avec  laquelle  les  triumvirs  expédiaient  tout  cela  , 
les  Italiens  se  déterminèrent  a prendre  pour  défen- 
seur contre  tant  d’injustices  Cornélius  Scipion,  le 
destructeur  de  (^rtbage.  Le  zèle  qu’il  avait  trouvé 
en  eux  dans  les  guerres,  ne  lui  permettait  pas  de 
s’y  refuser.  Il  se  rendit  au  sénat,  et  sans  bUmer 
ouvertement  la  loi  de  Gracchus.  |)ar  égard  |>uur  les 
plébéiens,  il  fil  un  long  tableau  des  difficultés  de 
l’cxccution,  et  conclut  à ce  que  la  connaissance 
de  CCS  contestations  fut  ùlécaux  triumvirs  comme 
suspects  à ceux  qu'il  s’agissait  d’évincer. 

» La  chose  paraissait  Juste,  et  fut  adoptée. 
consul  Tudilanus  fulchargé.  par  le  sénat,  de  ces  Ju- 
gements ; mais  il  n'cul  pas  plutôt  commencé,  qu’ef- 
frayé des  diflicullés,  il  partit  pour  flllyric.  Cepen- 
dant personne  ne  SC  présentait  devant  les  triumvirs. 
Ce  résultat  commença  d'exciter  contre  Scipion  l’a- 
nimnsilé  et  l’indignation  du  petit  peuple.  l>eux 
fois  ils  l'avaient,  malgré  les  grands  et  malgré  les 
lois,  élevé  au  consulat,  el  ils  le  voyaient  agir  contre 
eux  dans  l'intérél  des  Italiens.  Les  ennemis  de  Sci- 
pion, qui  entendaient  ces  reproches,  disaient  hau- 
tement qu'il  était  décide  à abroger  la  loi  agraire 
par  la  force  des  armes,  et  en  versant  beaucoup  de 
sang.n 

La  haine  de  la  populace  contre  le  protecteur  des 
Italiens  éclata,  lorsqu’il  osa  flétrir  la  mémoire  de 
Gracchus,  et  révéla  l'origine  servile  du  nouveau 
peuple  de  Rome.  Le  (rihun  Carbon  lui  demandait 
ce  qu'il  pensait  de  la  mori  de  Tibérius.  Je  penee, 
dit  le  héros,  qu'il  a été  justement  tuéfel  comme 
le  peuple  murmurait,  il  ajouta  le  mol  terrible 
que  nous  avons  rapporté  au  commencement  de  ce 
chapitre.  l.es  faux  fils  de  V Italie  sc  lurent,  mais 
leurs  chefs  comprirent  leur  humiliation  et  leur  fu- 
reur. Caîus  Gracchus  s’écria  : h U faut  se  défaire  du 

» Val.  Max.,  VII, 5.  -Key.  le  même,  II.  4 ; III,  ï,  7; 
VIII,  15. 

* Appian.,  p.  615,7. 
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(yran!  » Ce  n’ètait  pas  la  première  fois  que  le  parti 
démagogique  recourait  aux  violences  les  plus  atro- 
ces. Naguère  le  tribun  C.  Aünius,  récemment  chassé 
du  sénat  par  le  censeur  Métellus,  avait  essayé  de 
le  précipiter  de  la  roche  Tarpéienne. 

U Un  soir,  dit  Appien,  Scipion  s’etait  retiré  avec 
ses  tablettes,  pour  méditer  la  nuit  le  discours  qu’il 
devait  prononcer  le  lendemain  devant  le  peuple. 
Au  matin,  on  le  trouva  mort,  toutefois  sans  bles- 
sure. Selon  les  uns,  le  coup  avait  été  préparé  par 
(À)rnélie , mère  des  Gracches,  qui  craignait  Taboli- 
tion  de  la  loi  agraire,  et  par  sa  Hile  Scmproiiia , 
femme  de  Scipion,  laide  et  stérile,  qui  n’aimait 
pas  son  mari , et  n’en  était  pas  aimée.  Selon  d’au- 
tres, il  se  donna  la  mort,  voyant  qu’il  ne  pouvait 
tenir  ce  qu’il  avait  promis.  (^)uelqucs-uns  préten- 
dent que  ses  esclaves,  mis  à la  torture,  avouèrent 
que  des  inconnus,  introduits  par  une  porte  de 
derrière,  avaient  étranglé  leur  maître  ; mais  qu'ils 
avaient  craint  de  déclarer  le  fait,  parce  qu'ils  sa- 
vaient que  le  peuple  se  réjouissait  de  sa  mort,  w 

Satisfait  de  cette  vengeance,  et  menacé  par  les 
Italiens  qui  s'introduisaient  loujoursdansles  tribus 
et  étaient  parvenus  à porter  un  des  leurs  au  con- 
sulat, le  peuple  laissa  le  sénat  suspendre  l'exécution 
de  la  loi  agraire,  cl  éloigner  Caîus  en  rattachant 
comme  proquesteur  au  prêteur  de  Sardaigne.  I/C 
sénat  proflta  de  ce  moment  pour  bannir  les  Italiens 
de  la  ville,  pour  frapper  les  alliés  de  terreur,  en 
rasant  la  ville  de  Frégellcs  qui,  disait-on,  méditait 
une  révolte.  Caîus  passa  pour  n’élre  pas  étranger 
au  complot;  et  tel  était  son  crédit  sur  les  villes 
d’Uaiie  qu’elles  accordèrent  à ses  sollicitations  per- 
sonnelles les  vêtements  que  la  provincede  Sanlaigne 
refusait  i l’armée,  avec  l'approbation  du  sénat. 

Pendant  que  le  sénat  croit  retenir  Caîus  en  Sar- 
daigne, en  lui  continuant  la  proquesture,  il  repa- 
raît tout  à coup,  et  prouve  au  tribunal  des  cen- 
seurs et  des  prêteurs,  que  son  retour  est  conforme 
aux  lois.  Le  peuple  revoit  en  lui  Tibérius,  mais 
plus  véhément,  plus  passionné.  Sa  pantomime  était 
vive  et  animée,  il  se  promenait  par  toute  la  tri- 
bune aux  harangues.  Sa  voix  puissante  emplissait 
tout  le  Forum,  et  il  était  obligé  d’avoir  derrière  lui 
un  joueur  de  flûte  qui  la  ramenait  au  ton  et  en 
modérait  les  éclats  ^ Lorsqu’il  se  présenta  pour  le 
tribunal,  il  y eut  un  si  grand  concours  d’Italiens 
dans  Rome,  que  l’immensité  du  Champ-de-Mars 
ne  put  contenir  la  foule,  et  qu'ils  donnaient  leurs 
suffrages  de  dessus  les  toits.  I/année  suivante,  il 

* Pldtarch.,  c.  3,  p.  33S.—  Oc  Spyavù* 

ivtiiSw  T»v«*  ^aioxÿy,  etc.— Val.  Max.,  Vlll,  10. 

3 Plut.— Vell.  Pat.,  11, c.  15  : « Le  premier, il  fonda 
des  eolonirt  hors  de  Pllalie,  ee  qu'avaient  jusque-là 


SC  Ût,  en  vertu  d’une  loi  faite  exprès,  continuer 
dans  le  tribunal. 

Ses  premières  lois  furent  données  à la  vengeance 
de  son  frère.  Il  adopta  tous  ses  projets  en  les  éten- 
dant encore.  D’alK>rd,  il  fait  confirmer  la  loi  Porcia, 
qui  exige,  pour  toute  condamnation  k mort,  la 
confirmation  du  peuple.  Il  ordonne  pour  chaque 
mois  une  vente  de  blé  à bas  prix , pour  chaque 
année  une  distribution  de  terres,  et  il  la  commence 
en  établissant  plusieurs  colonies.  La  loi  agraire, 
ainsi  exécutée  progressivement,  nese présente  plus 
sous  un  aspect  si  menaçant.  Il  afferme  au  profit  des 
pauvres  citoyens  l’héritage  d'Attale.  Il  défend  de  les 
enrôler  avant  dix-sepl  ans.  Jusque-là  son  système 
est  un,  dans  l’intérêt  exclusif  du  peuple  de  Home. 

Hais  dans  son  second  tribunal,  il  est  obligé  d’in- 
voquer à son  aide  des  intérêts  contradictoires.  D’a- 
bord il  frappe  le  sénat  au  profit  des  chevaliers, 
c’est-à-dire  des  riches,  en  donnant  à ceux-ci  le  pou- 
voir judiciaire  qui  leur  soumet  tous  les  nobles.  Mais 
il  frappe  les  riches  en  même  temps  que  les  nobles, 
en  leur  Otant  le  droit  de  voler  les  premiers  dans 
les  comices  des  centuries,  et  d’y  décider  la  majorité 
par  l’influence  de  leur  exemple.  L’exécution  de  la 
loi  agraire  blesse  principalement  deux  sortes  de 
personnes  : les  chevaliers  et  autres  riches  détenteurs 
des  terres  confisquées  sur  les  Italiens,  et  les  Italiens 
auxquels  elle  menace  d'enlever  ce  qui  leur  reste. 
Caîus  a cru  s’attacher  les  chevaliers  en  leur  don- 
nant les  jugements  ; il  entreprend  de  se  concilier  les 
Italiens  en  leur  accordant  à tous  le  droit  de  cité.  Ni 
les  uns , ni  les  autres  n’en  seront  reconnaissants  ; 
Caîus  n’est  pour  eux  que  le  défenseur  de  la  loi 
agraire  qui  livre  leurs  propriétés  à la  populace  de 
Rome.  Celle-ci  attend  impatiemment  les  terres  qui 
lui  sont  promises,  cl  en  attendant,  elle  maudit  celui 
qui  lui  ôte  la  souveraineté,  en  accordant  le  suffrage 
aux  Italiens,  doiitlc  nombre  doit  la  tenir  désormais 
dans  la  minorité  et  la  sujétion. 

Il  était  trop  visible  que  la  toute-puissance  de 
Caîus  dans  Rome  ne  serait  pas  employée  au  profit 
de  Rome  seule.  En  même  temps  qu’il  occupait  les 
pauvres  par  toute  Tltnlie  à conttruire  ces  voies  ad- 
mirables qui  perçaient  les  montagnes,  comblaient 
les  vallées,  et  semblaient  faire  une  seule  cité  de  la 
péninsule,  il  s’entourait  d'artistes  grecs;  il  accueil- 
lait les  ambassadeurs  étrangers,  faisait  vendre  le 
blé  d'Espagne  au  profil  des  Espagnols  dépouillés, 
et  proposait  le  rétablissement  des  vieilles  rivales  de 
Rome,  Capouc,  Tarenlc  et  Carthage*.  Ce  dernier 

évité  les  Romains,  sachant  bien  qae  les  colonies  snr- 
psssent  souvent  leurs  métropoles;  Tyr  est  restée  infé- 
rieure à Csrtbaife  , Phoeée  à Marseille,  Corinthe  à Sy- 
racuse. Milet  à Cynique.  • 
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projet,  qui  fut  repris  par  César,  révèle  en  Caîusie 
génie  cosmopolite  du  dictateur,  dont  il  égalait  la 
puissance.  A Ircnleans  il  avait  gagné  par  l’éloquence 
cette  düininatioii  absolue  que  le  vainqueur  de  Pom- 
pée n'eut  qu'à  plus  de  cinquante,  après  les  victoires 
de  Pharsale  et  de  Munda.  Caïus,  qui  attachait  sa 
gloire  à ces  fondations,  voulut  relever  lui-inémo 
Carthage , cl  passa  en  Afrique , laissant  la  place  aux 
intrigues  du  sénat.  Peut-être  aussi  ne  pouvait-il 
supporter  la  vue  de  sa  popularité  décroissante. 

Le  sénat  prit  un  moyen  sùr  pour  dépopulariser 
Caïus:  ce  fut  de  le  surpasser  en  démagogie.  Il  gagna 
un  tribun,  Livius  Drusus,  et  fit  proposer  par  lui 
rétablissement  de  douzecolonies  à la  fois,  sans  exiger 
l’imposition  que  payaient  les  colonies  établies  par 
Gracchus.  Il  se  conciliait  les  latins,  en  faisant  rendre 
une  loi  qui  défendait  de  battre  de  verges  leurs  sol- 
dats. En  même  temps,  un  Fannius,  que  Caïus  avait 
fait  élever  au  consulat,  tourna  contre  lui,  cl  l'ac- 
cabla d'éloquentes  invectives,  le  désignant  comme 
complice  des  meurtriers  de  Scipion 

Dès  lors,  rbisluire  du  malheureux  Caïus  repro- 
duit celle  de  son  frère.  Il  échoua  dans  la  demande 
d'un  troisième  tribunal,  et  vit  parvonirau  consulat 
Opimius,  son  plus  cruel  ennemi.  Réduit  à implorer 
l’appui  de  la  populace,  il  quitta  sa  maison  du  Pa- 
latin pour  loger  au-dessous,  avec  les  citoyens  pau- 
vres et  obscurs.  Il  flatta  la  populace,  en  même 
temps  qu’il  appelait  les  Italiens  dans  Rome.  Un  dé- 
cret du  sénat  le  priva  de  cc  dernier  secours,  en 
bannissant  les  alliés  de  la  ville.  Alors  s'engage 
dans  Rome  une  lutte  inégale.  Opimius  entreprend 
d'abroger  les  lois  de  Caïus,  celui-ci  de  les  soutenir 
avec  une  partie  de  la  populace  et  des  Italiens,  que  sa 
mèreCornélie  faisait  entrer  dans  Rome,  déguisés  en 
moissonneurs^  Un  licteur  du  consul  ayant  repoussé 
avec  insulte  les  amis  de  Caïus,  fut  percé  de  coups. 
Scion  d'autres,  c'était  un  citoyen  qui  avait  mis  la 
main  sur  Caïus.  Plutarque,  qui  présente  la  chose 
comme  arrivée  par  hasard,  avoue  pourtant  qu’il  fut 
tué  avec  des  poinçons  qu’on  avait  préparés  exprès 
pour  cet  usage  Le  lendemain , le  mort  fut  exposé 
dans  la  place.  Le  sénat  ordonna  au  consuh/e  pour- 
voir au  saiut  de  la  république.  Les  sénateurs  s'ar- 
mèrent , les  chevaliers  amenèrent  chacun  deux 
hommes  armés.  De  son  côté,  Fulvius  avait  distribué 
à la  populace  des  armes  qu’il  avait  enlevées  aux 
Gaulois  dans  son  consulat.  Pour  Caïus  il  ne  voulut 
point  s'armer,  et  ne  prilqu’un  petit  poignard  qui, 

' Appian.,  C»'c. 

* Plulareh.,  c.  4>3,  p.  S40.  — n</u«»u«a  «v- 

6cp(Ç9l(. 

^ !d.,  Èir’àw?a  toû7«  )r/o,u4»o«{. 

* Veilciaa  Pat.,  lib.  II,  c.  1 1 : C.  Marias,  iiatus  f<|ucs- 


à tout  événement , lui  assurât  sa  liberté.  Lorsqu'il 
traversa  la  place,  il  s'arrêta  devant  la  statue  de  son 
père  et  fondit  en  larmes;  puis  il  alla  mourir  avec 
les  siens  sur  l’A venlin.  En  face  de  la  montagne  plé- 
béienne, sur  le  ('.apitoie,  était  postée  l'aristocratie, 
bien  supérieure  en  force.  Fulvius  Icurcnvoya  deux 
fuis  son  jeune  01$  un  caducée  à la  main.  Les  bar- 
bares retinrent  l’enfant  cl  le  mirent  à mort.  La 
promesse  d'une  amnistie  détache  de  Caïus  tout  son 
parti.  Ouxqui  s'obstinent  à rester  avec  lui  sont  cri- 
blés par  des  archers  crétois.  Il  veut  se  |>ercer,  deux 
de  ses  amis  le  désarment,  et  se  font  tuer  au  pont 
Sublicius,  |Kiur  lui  donner  le  temps  d’échapper. 
Retiré  dans  le  boiedes  Furies,  i\  reçoit  la  mort  d'un 
esclave  Adèle,  qui  se  tue  après  lui.  Sa  tète  avait  été 
mise  à prix;  le  consul  proincUail  d’en  donner  le 
poids  en  or.  Un  Seplimuleius  en  fait  sortir  la  cer- 
velle cl  la  remplace  avec  du  plomb  fondu.  Trois 
mille  hommes  furent  tués  en  même  temps,  leurs 
biens  confisqués,  et  l'on  défendit  à leurs  veuves  de 
porter  le  deuil.  Pour  consacrer  le  souvenir  d'une  si 
belle  victoire,  le  consul  Opimius  éleva  un  temple 
à la  Concorde. 

Jimi  périt  le  dernier  des  Gracches,  de  la  main 
des  nobles  ; mais,  frappé  du  coup  mortel,  il  jeta  de 
la  poussière  contre  le  ciel,  et  de  cette  poussière  na- 
quit Jdariusf,,, 


CHAPITRE  II. 

SUITE  DE  LA  LUTTE  DES  KO&LES  ET  DES  CBEVALIEIS.  — 
LES  CUEVALIEES  OBTIE!SXEST  LE  COXIAXDBXEXT  MILI- 
TA1BE.  — X sans  devait  LES  BABBABES  DU  XIDI  BT  DU 
nOBO  (NUXIDES  ET  CIXBBES).  191-100. 

Caïus  Marius  était  originaire  des  environs  d’Ar- 
pinum,  ville  récemment  élevée  au  rang  de  muni- 
cipe.  Il  ne  vint  pas  de  bonne  heure  à Home,  resta 
toujours  étranger  aux  mœurs  delà  vilicet  ne  voulut 
jamais  apprendre  le  grec.  Diodore  nous  apprend 
qu'il  fui  d'abord  publicain;  Velléius,  qu'il  était 
d'une  famille  équestre  ; ccqui  semble  confirmé  par 
Cicéron,  son  conipalriole,  dont  l'aïcui  fut,  scion 
lui,  l'adversaire  du  père  de  Marius  dans  les  fonc- 
tions d'Arpinuni^.  Politique  médiocre,  Marius  n'eut 
d'autre  génie  que  celui  de  la  guerre.  Au  siège  de 
Numance,  où  il  fit  scs  premières  armes,  Scipion 

Irî  loeo.  — Si  les  commeiitatenrs  eussent  connu  le  pas- 
sage de  Diodore,  ils  n'auraient  pat  corrigé  arbitraire- 
ment equettri  par  agntii.  A Cette  époque,  les  publicain» 
étaienltous  chevaliers,ouageiit8dr8  chevaliers.— Diod. 
Sic.,  L'xr. (/«n'fT. etetï..‘07<  4 Ms^iOf  c?$  ùt  eu/iSaûïwv  rai 
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Émilien  devina  son  génie  iiiiliUire  : comme  on  lui 
demandait  qui  pourrait  lui  succéder  un  jour,  il 
frappa  sur  l'cpaulc  de  Marius  et  dit  : Celui-ci  peut- 
être. 

Lorsque^  de  retour  à Rome,  il  demanda  le  tri- 
bunal, tout  le  monde  le  connaissait  de  nom , mais 
personne  ne  l’avait  encore  vu.  l.a  faveur  des  Mé- 
tellus,  qui  prolégcaieiil  sa  famille,  décida  son 
élection.  L'aristocratie  était  alors  toute-puissante. 
De  toutes  les  réformes  des  Gracches,  il  n'en  res- 
tait qu’une;  le  pouvoir  judiciaire  était  toujours, 
malgré  les  efforts  du  sénat,  entre  les  mains  des 
chevaliers,  c’esl-à-dirc  des  usuriers,  des  riches, 
des  détenteurs  du  domaine.  Sénateurs  et  chevaliers 
s’étaient  entendus  pour  annuler  la  lui  agraire.  Le 
sénat  avait  usurpé  l'examen  préalable  de  toute  loi 
proposée  au  peuple.  Ainsi  les  deux  ordres  s’étaient 
partagé  la  république.  Les  sénateurs  avalent  les 
charges  et  la  puissance  politique,  les  chevaliers 
l'argent,  les  terres,  les  jugements.  Leur  connivence 
mutuelle  accélérait  la  ruine  du  peuple,  qui  se  con- 
sommait en  silence. 

Marius,  publicain,  et  sorti  d’une  famille  éques- 
tre, ne  pouvait  rester  fidèle  au  parti  des  nobles.  Ce 
fut  néanmoins  un  grand  étimneinenl  pour  l'aristo- 
cratie, lorsque  le  client  de  Mctellus  osa,  sans 
consulter  le  sénat,  proposer  une  loi  qui  tendait  à 
réprimer  les  brigues  dans  les  comices  et  les  tribu- 
naux. Lu  des  Métellus  attaque  la  loi  et  te  tribun;  il 
appuie  ic  consul  qui  propose  de  citer  Marius  pour 
rendre  compte.  Marius  entra,  mais  ce  fut  pour 
ordonner  aux  licteurs  de  conduire  Métellus  en  pri- 
son '.  Le  sénat  fut  obligé  de  retirer  son  décret.  Le 
petit  peuple  de  Rome  ne  fut  pas  plus  content  de 
Marius  que  les  nobles,  quand  il  le  vit  se  déclarer 
contre  une  distribution  de  blé  proposée  par  un  de 
ses  collègues. 

Les  Italiens  étaient  trop  divisés  d'intérêts,  la 
populace  de  Rome  était  trop  faible  pour  qu’on  pût 
s'élever  à la  puissance  par  la  faveur  des  uns  ou  des 
autres.  Il  fallait  sc  désigner  aux  deux  partis  par  la 
gloire  militaire  , et  trouver  dans  les  armées  un 
point  d’appui  plus  solide  que  celui  auquel  s'élaicnl 
confiés  les  Graccbes.  Marius  se  rapproeba  proba- 
blement de  Métellus;  car  il  fut  nommé  questeur  de 
Cécilius  Métellus  pour  la  guerre  de  Numidic. 

Di‘s  la  ruine  de  Carthage,  du  vivant  même  du 

CT^<9/)cw7â»  Tûv  «7^a7ig*/fiv  ov?o<  il 

ienSiv  p. 607, édit,  in-f'*.,  1746. — 
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fidèle  Massinissa,  les  Romains  prenaient  ombrage 
du  royaume  des  Numides  qui  ne  leur  était  plus 
utile.  Ils  n'avaient  pas  voulu  de  leur  secours  dans 
la  dernière  guerre  punique.  Tant  que  régna  le  lâche 
et  faible  Micipsa,  son  fils,  ils  ne  craignirent  rien 
de  ce  cOté.  Mais  ce  princeavail  été  obligé,  en  mou- 
rant. de  faire  entrer  en  partage  du  royaume,  avec 
ses  deux  fils . son  neveu,  l'ardent  et  intrépide  Ju- 
gurtlia,  vrai  Numide,  désigné  au  trOne  parla  voix 
des  Numides,  et  chéri  des  Romains  depuis  le  siège 
de  Numance,  où  Micipsa  l’avait  envoyé  dans  l'es- 
poir qu'il  y périrait.  C'était,  comme  son  aïeul  Mas- 
sinissa, le  meilleur  cavalier  de  l'Afrique,  le  plus 
ardent  chasseur,  toujours  le  premier  à frapper  le 
lion  On  a regardé  Jugurtha  comme  un  usurpa- 
teur, il  aurait  fallu  s’informer  d'abord  s’il  existait 
une  loi  d'hérédité  dans  les  déserts  de  la  Numidie. 
Les  Üarbares  choisissent  ordinairement  pour  roi 
le  plus  digne  dans  une  même  famille.  Les  Numides 
pensèrent  que  la  volonté  d’un  mort  ne  pouvait  pré- 
valoir sur  le  droit  de  la  nation.  Ils  regardaient,  non 
sans  raison,  le  partage  de  la  Numidic  comme  son 
asservissement  aux  volontés  do  IVoinc,  et  soutin- 
rent avec  une  héroïque  obstination  le  chef  qu’ils 
s'étaient  donné.  I)'al>ord,  Jugurtha  fait  assassiner 
Uiempsal.lc  plus  jeune  de  ses  rivaux,  dont  le  peuple 
accusait  la  cruauté  ^ Puis,  soutenu  par  les  amis 
qu’il  s’est  faits  |iarmi  les  Romains  au  siège  de  Nu- 
mance. par  les  sénateurs  qu’il  achète  à tout  prix,  il 
obtient  un  nouveau  partage  entre  lui  et  Adhcrbal, 
le  survivant  des  deux  frères.  Enfin,  se  voyant  sur 
de  tout  le  peuple , il  renverse  ce  dernier  obstacle  â 
l'iinilé  de  la  Numidie.  Adhcrbal,  assiégé,  demande 
secours  aux  étrangers,  aux  Romains.  Des  commis- 
saires sont  envoyés,  moins  pour  le  protéger  que 
pourcmpécber  la  réunion  d'un  peuple  si  formidable 
par  son  génie  belliqueux.  11$  arrivent  trop  tard  : 
Jugurtha,  maître  de  son  rival,  l'a  fait  périr  dans 
les  tourments;  cette  cruauté  eût  été  gratuite  et 
inexplicable,  s'il  n'cùt  considéré  le  cniididal  anti- 
national comme  un  usurpateur.  Il  massacra  même 
tous  les  Italiens  qui  faisaient  trafic  à Cirtba,  ce 
qui  prouve  qu'il  confondait  dans  s.i  haine  Rome  et 
Ailherlul. 

Cependant  le  peuple  éclate  à Home  contre  la  vé- 
nalité des  grands  qui  ont  donné  à Jugurtha  le  temps 
d'unir  sous  sa  domination  toute  la  Numidie.  Le 

‘ Plularch.,  in  Mar.,  c.  4,  p.  107.  Â«a/ct* 
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consul  Calpurnius  Pison  passe  en  Afrique  arec  une 
armée.  Il  prend  quelques  villes,  mais  seulement 
pour  se  faire  mieui  payer  sa  retraite.  Nouvelle  cla> 
meur  du  peuple.  Le  tribun  Memmius  fait  ordonner 
à Jugurtba  de  venir  se  justitier  à Rome.  Le  roi  de 
Numidic  comptait  si  bien  sur  la  corruption  de  ses 
juges,  qu'il  ne  craignit  pas  d’obéir.  Le  peuplcs'as- 
semble  pour  entendre  sa  justification  ; Memmius 
lui  ordonne  de  parler;  un  autre  tribun,  gagné  par 
le  Numide,  lui  ordonne  de  se  taire.  Ainsi  Ton  se 
jouait  du  peuple.  Cependant  un  des  descendants  de 
Massinissa  demandait  au  sénat  le  trône  de  Numidie. 
Le  danger  était  pressant  pour  Jugurtba.  H n'hésite 
point  à faire  assassiner  ce  nouveau  compétiteur. 
Celte  fois  le  crime  était  flagrant;  Jugurtba  sortil 
de  Rome,  et  dit  en  se  tournant  encore  une  fois 
vers  ses  murs  : faille  à rendre/  //  ne  /ui  manque 
pîus  qu'un  acheieur, 

Albinus,  qu'on  envoya  d'abord,  ne  fit  rien  contre 
JugurUia  ; Aulus,  son  frère  et  son  lieutenant  en  son 
absence,  se  laissa  prendre  par  le  Numide,  et  ne  se 
tira  de  ses  mains  qu'en  passant  sous  le  joug.  Cette 
honte  que  Rome  ne  connaissait  plus  depuis  Nu- 
mance,  accusait  si  hautement  l'incapaciléou  In  cor- 
ruption de  l'aristocratie,  que  le  sénat  Ht  désormais 
de  sérieux  elTorls  pour  terminer  la  guerre.  Il  en 
confia  la  conduite  à l'un  de  ses  membres  les  plus 
influents,  Cccilius  Mélcllus,  et  lui  donna  une  nou- 
velle armée  (109). 

La  première  victoire  et  la  plus  dHficile  à rem- 
porter fut  le  rétablissement  de  la  discipline.  Dans 
un  pays  de  déserts  semés  de  quelques  villes,  en 
présence  d’un  ennemi  mobile  comme  la  pensée, 
et  que  l'on  ne  pouvait  joindre  que  où  et  quand  il 
lui  plaisait,  il  fallait  n’avancer  qu'à  coup  sùr  et 
tâcher  de  s'assurer  des  places  furies.  L'habileté  de 
Jugurtba  rendait  ce  système  diincilcà  suivre.  Les 
Romains  ayant  pris  Vacca,  Jugurtba  apparut  tout 
à coup  dans  une  position  avantageuse,  et  fut  au 
moment  de  vaincre,  avec  scs  troupes  légères,  la 
tactique  romaine  et  la  force  des  légions.  Partout  il 
suivit  Métcllus,  troublant  les  sources,  détruisant 
les  pâturages,  enlevant  les  fourrageurs.  Il  osa  même 
attaquer  deux  fois  le  camp  romain  devant  Sicca,  fit 
lever  le  siège,  cl  força  ainsi  Mélcllus  d'aller  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  hors  de  la  Numidic  Le  Ro- 
main employait  cependant  contre  lui  les  moyens 
les  moins  louables  de  vaincre.  Il  marchandait  sous 
main  les  amis  de  Jugurtba,  pour  leur  faire  tuer  ou 
livrer  leur  maître. 

Ces  craintes  diverses  décidèrent  le  Numide  à 

* Sali,,  IM /«ÿ.,  c.  54-61. 
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traiter.  Il  se  soumet  à tout.  Il  livre  à Mélcllus  deux 
ceiitmillc  livres  pesantd'argcnl,  tous  ses  éléphants, 
une  infinité  d’armes  et  de  chevaux.  Et  alors  il  ap 
prend  qu'il  faut  qu’il  vienne  se  mettre  lui-méme 
entre  les  mains  de  Mélellus.  Que  risquait-il  de  plus 
en  continuant  la  guerre?  Il  la  recommença.  Il  eût 
dû  SC  souvenir  plus  tôt  que  les  Romains  avaient 
usé  envers  les  Carthaginois  de  la  même  perfi- 
die. 

Mélellus  fit  alors  en  Numidie  une  guerre  d'ex- 
Icnninatioii,  égorgeant  dans  chaque  ville  tous  les 
mâles  en  âge  de  puberté  C’est  ainsi  qu'il  traita 
Vacca,  qui  s’était  soustraite  au  joug  des  Romains, 
et  Thala,  dé|>ôl  des  trésors  de  Jugurtba  qui  l’avait 
crue  protégée  |>ar  les  solitudes  qui  l'environnaient. 
L'indomptable  roi  de  Numidic  était  sorti  de  son 
royaume  pour  le  mieux  défendre.  Retiré  aux  con- 
fins du  grand  désert,  il  disciplinait  les  Gélules, 
et  entraînait  contre  Rome  son  beau-père  Bocchus, 
roi  de  Mauritanie, qui  fut  vaincu  avec  lui  près  de 
Cirtha. 

Mélellus  vit  avec  douleur  son  lieutenant  Marius 
lui  enlever  la  gloire  de  terminer  celle  guerre.  Le 
fier  patricien  qui  lui  devait,  il  faut  le  dire,  une 
grande  partie  de  ses  succès,  avait  voulu  d'abord 
l'empéchcr  d'aller  à Rome  briguer  le  consulat.  Il 
sera  temps  pour  vous,  lui  dit-il,  quand  mon  fils  le 
demandera.  Il  s'en  fallait  de  vingt  ans  que  son  fils 
eût  l'âge.  L'insolence  de  Mélellus  avait  profundé- 
inonl  ulcéré  Marius.  H exigea  la  condamnation  à 
mort  d’un  client  de  Mélcllus,  soupçonné  d'intelli- 
gence avec  les  Numides,  cl  lorsque  celui-ci  essayait 
de  rchahililer  la  mémoire  de  ccl  homme,  Marius 
dit  qu'il  s'applaudissait  d'avoir  attaché  à l'âme  du 
consul  une  furie  éternelle. 

O mol  atroce  indique  asscx  avec  quelle  haine 
Marius  attaqua  Métcllus  à Rome.  Cette  fois  ildaigna 
parler  devant  le  peuple  et  flatter  sa  passion.  Il  ac- 
cusa son  général  d'éterniser  la  guerre; il  promit, 
s'il  était  consul , de  prendre  ou  tuer  Jugurtha  de  sa 
main.  11  était  soutenu  par  les  chevaliers,  par  les 
publicains  par  tous  ceux  dont  cette  longue  guerre 
anéantissait  le  commerce  on  Afrique;  il  le  fut  par 
les  prolétaires,  qu'il  enrôla  pour  la  première  fois , 
et  pour  qui  les  camps  furent  on  asile.  On  accusa 
Marius  de  prendre  ainsi  pour  soldats  des  hommes 
qui  ne  laissaient  à la  patrie  aucun  gage  de  leur  fidé- 
lité. Mais  l'extinction  des  propriétaires  obligeaiule 
recourir  à celle  dernière  ressource. 

Mariirs  voulait  deux  choses  : s'attacher , s'appro- 
prier son  armée,  et  vaincre  Jugurtha.  Il  atteignit 

• negotiitorcf , atios  ip«e,  plvrosqoe  pacit  spea  inip«|- 
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le  dernier  but  par  une  discipline  terrible,  le  prc> 
mier  par  une  prodigalité  sans  bornes.  Il  donnait 
tout  le  butin,  toutes  les  dépouilles  au  soldat.  Avec 
un  tel  accord  du  chef  et  de  rarméc,  la  guerre  fut 
poussée  i outrance.  Il  prit  Capsa,  au  milieu  des 
plus  arides  solitudes.  Il  força  le  pic  presque  inac- 
cessible où  le  roi  des  Numides  avait  déposé  ce  qu'il 
avait  pu  sauver  de  ses  trésors.  Il  battit  deux  fois 
Jugurlha  et  Bocchiis.  Ce  dernier  ne  voulut  pas  se 
perdre  avec  son  gendre.  Il  promit  de  le  livrer.  Ce 
fut  le  jeune  Sylla.  questeur  de  Marius.  qui,  pour 
sa  première  campagne,  eut  la  gloire  de  recevoir  du 
roi  de  Mauritanie  un  captif  si  important.  Ce  succès 
fut  dû  en  partie  â son  adresse  et  à son  sang-froid  ; 
Rocchiis  délibéra  un  instant  s'il  ne  livrerait  pas 
plutôt  Svllaà  Jugitrtha.Mariusne  pardonna  jamais 
é son  questeur  d'avoir  fait  représenter  sur  son  an- 
neau rexlradition  du  roi  des  Numides. 

La  Nuniidie  fut  partagée  entre  Bocchus  et  deux 
petits-fils  naturels  de  Massinissa.  Le  héros  qui  avait 
défendu  la  Numidie  si  longtemps,  et  qui.  malgré 
des  crimes  ordinaires  aux  rois  barbares,  méritait  un 
meilleur  sort,  fut  traîné  derrière  le  char  de  Marius. 
au  mîKcu  des  huées  d’une  lâche  populace.  On  dit 
qu'il  perdit  le  sens.  Peut-être  voulait-il  échapper  à 
l'ignominie  en  feignant  finscnsibililé.  C'est  ainsi 
que  le  roi  des  Vandales  diminua  pour  Bélisaire  la 
gloire  et  l’ivresse  du  triomphe,  en  déclarant  par 
un  sourire  dédaigneux  qu'il  n'acceptait  pas  la  honte 
dont  on  croyait  le  couvrir.  Jugurlha  fut  ensuite 
dépouillé,  cl  les  licteurs,  pour  avoir  plus  tôt  fait, 
lui  arrachèrent  les  bouts  des  oreilles  avec  les  an- 
neaux d'or  qu'il  y portait.  De  là  jeté  nu  dans  un 
cachot  humide , il  plaisantait  encore  en  y entrant  : 
Par  HtrtMltî  dit-il , U»  étuve»  iont  froide»  à Rome, 

Il  lutta  six  jours  entiers  contre  la  faim  ' (106L 
jalousie  que  les  victoires  du  pubMcain  d'Ar- 
pinum  inspiraient  aux  nobles,  fut  réprimée  par  un 
danger  dont  Rome  ne  crut  pouvoir  être  défendue 
que  par  lui.  Des  peuples  jusque-là  inconnus  aux 
Romains,  des  Cimbres  et  des  Teutons  des  bords  de 
la  Baltique,  fuyant,  disait-on  , devant  l'Océan  dé- 
bordé, étaient  descendus  vers  le  Midi.  Ils  avaient 
ravagé  toute  l'illyrie , battu , aux  portes  de  l’Italie, 
un  général  romain,  qui  voulait  leur  interdire  le 
Norique,  et  tourné  les  Alpes  par  l'Helvétie  dont  les 
principales  populations,  Ombriens  ou  Ambrons, 
Tiguriiis  (Zurich)  et  Tughènes  (Zug),  grossirent 
leur  horde.  Tous  ensemble  pénétrèrent  dans  la  j 
Gaule,  au  nombre  de  trois  cent  mille  guerriers;  I 
leurs  familles,  vieillards,  femmes  et  enfants,  sui-  | 
valent  dans  des  chariots.  Au  nord  de  la  Gaule,  ils  | 
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retrouvèrent  d'anciennes  tribus  ciinbriques,  cl  leur 
laissèrent,  dit-on,  en  dépôt  une  partie  de  leur  butin. 
Mais  la  Gaule  centrale  fut  dévastée,  brûlée,  alTa- 
méc  sur  leur  passage.  Les  populations  des  cam- 
pagnes se  réfugièrent  dans  les  villes  pour  laisser 
passer  le  torrent , et  furent  réduites  à une  telle  di- 
sette. qu'oii  essaya  de  se  nourrir  de  chair  humaine’. 
Les  Barl)ares,  parvenus  au  bord  du  Rhône,  ap- 
prirent que  de  l’autre  côté  du  fleuve  c’était  encore 
l’empire  romain,  dont  ils  avaient  déjà  rencontré 
les  frontières  en  Illyrie,  en  Thrace,  en  Macédoine. 
L’immensité  du  grand  empire  du  Midi  tes  frappa 
d’un  respect  superstitieux  ; avec  cette  simple  bonne 
fui  de  la  race  germanique,  ils  dirent  au  magistrat 
de  la  province . M.  .Silanus,  que  »i  Rome  leur  don- 
nait  de»  terre»,  il»  »e  battraient  rolontier»  pour  elle. 
Silanns  répondit  flèrcmenl  que  Rome  n’avait  que 
faire  de  leurs  services,  passa  le  Rhône  et  se  fil  battre. 
Le  consul  P.  Cassius,  qui  vint  ensuite  défendre  la 
province,  fut  tué;  Scaurus,  son  lieutenant,  fut 
pris,  et  l’armée  passa  sous  le  joug  des  Helvètes, 
non  loin  du  lac  de  Genève.  Les  Barl>ares  enhardis 
voulaient  franchir  les  Alpes.  Ils  agitaient  seulement 
si  les  Romains  seraient  réduits  en  esclavage  ou  ex- 
termines. Dans  leurs  bruyants  dcl>als,  ils  s'avisèrent 
d'interroger  Scaurus,  leur  prisonnier.  Sa  réponse 
hardie  les  mit  en  fureur,  et  l'un  d'eux  le  perça  de 
son  épée.  Toutefois,  ils  réfléchirent,  et  ajournèrent 
le  passage  des  Alpes.  Les  paroles  de  Scaurus  furent 
peut-être  le  salut  de  l'Italie. 

Les  Gaulois  Teetosages  de  Tolosa,  unis  aux  Cim- 
bres par  une  origine  commune , les  appelaient 
contre  les  Romains  dont  ils  avaient  secoué  le  joug. 
I.a  marche  des  Cimbres  fut  trop  lente.  consul 
C.  Servilius  Cépion  pénétra  dans  la  ville  et  la  sac- 
cagea. L’or  et  l'argent  rapporte  jadis  par  les  Teclo- 
sages  du  pillage  de  Delphes,  celui  des  mines  des 
Pyrénées,  celui  que  la  piété  des  Gaulois  clouait 
dans  un  temple  de  la  ville,  ou  jetait  dans  un  lac 
voisin , avaient  fait  de  Tolosa  la  plus  riche  ville  des 
Gaules.  Cépion/  en  tira , dit-on , cent  dix  mille  livres 
pesant  d'or  ''  quinze  cctil  mille  d’argent.  Il  dirigea 
ce  trésor  .sur  Marseille,  cl  le  fit  enlever  sur  la  route 
par  des  gens  à lui,  qui  massacrèrent  l’escorte.  Ce 
brigandage  ne  profila  pas.  Tous  ceux  qui  avaient 
louché  celte  proie  funeste  finirent  misérablement  ; 
ctquandon  voulait  désignerunhommedévoué à une 
fatalité  implacable,  nn  disait  : Il  a de  l'or  de  Tolo»a. 

D’abord  Cépion,  jaloux  d'un  collègue  inferieur 
par  la  naissance,  veut  camper  et  comlialtre  sépa- 
rément. Il  insulte  les  députés  que  les  Barbares  en- 
voyaient à l'autre  consul.  Ceux-ci,  bouillants  de 

» paUi,  ac  inopiA  tubacti,  eornm  corporibas  qui  siale 
• inutilri  ad  bellum  videbantur,  vitam  tolcraveninl.  • 
iu 
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fureur , dévoucnl  solcnncllomont  au%  dieux  tout  ce 
qui  tombera  entre  leurs  mains.  De  quatre-vingt 
mille  soldats,  de  quarante  mille  esclaves  ou  valets 
d'armée,  il  n’échap|>a,  dit-un,  que  dix  hommes. 
Cépion  fut  des  dix.  Les  Barbares  tinrent  religieuse- 
ment leur  serment  ; ils  tuèrent  dans  les  deux  camps 
tout  être  vivant,  ramassèrent  les  armes,  cl  jetèrent 
l'or  et  l'argent,  les  chevaux  même  dans  le  Rhône'. 

Uetlejournéc,  aussi  terrible  que  celle  de  Cannes, 
leur  ouvrait  l'Italie.  I>a  fortune  de  Rome  les  arrêta 
dans  la  province  et  les  détourna  vers  les  Pyrénées. 
De  là , les  Cimbres  se  répandirent  sur  toute  l’Espa- 
gne, tandis  que  le  reste  des  Barbares  les  attendait 
dans  la  Gaule. 

Pendant  qu’ils  perdent  ainsi  le  temps  et  vont  se 
briser  contre  les  montagnes  et  ropiniàtre  courage 
des  Ccllibériens,  Rome  épouvantée  avait  appelé  Ma- 
riusdel'Afriquc.  11  ne  fallait  pas  moins  que  l'homme 
d'Arpinum , en  qui  tous  les  Italiens  voyaient  un  des 
leurs,  pour  rassurer  rilalie  ctl'armcr  unanimement 
contre  les  Barbares.  Ce  dur  soldat,  presque  aussi 
terrible  aux  siens  qu’à  l’ennemi,  farouche  comme 
les  Cimbres  qu'il  allait  combattre , fut,  pour  Rome, 
un  dieu  sauveur.  Pendant  quatre  ans  que  l'on  at- 
tendit les  Barbares,  le  peuple,  ni  même  le  sénat, 
ne  put  se  décider  à nommer  un  autre  consul  que 
Marius.  Arrivé  dans  la  province,  il  endurcit  d’a- 
bord ses  soldats  par  de  prodigieux  travaux.  Il  leur 
tu  creuser  la  Foua  Mariana,  qui  facilitait  scs  com- 
munications avec  la  mer,  et  permettait  aux  navires 
d'éviter  l’embouchure  du  Rhône,  barré  par  les  sa- 
bles. En  même  temps,  il  accablait  les  Teclosages 
cl  s’assurait  de  la  fidélité  de  la  province  avantquc 
les  Barbares  se  remissent  en  mouvement. 

Enfin  ceux-ci  se  dirigèrent  vers  l’Ilalie,  le  seul 
pays  de  l'Occident  qui  eût  encore  échappe  à leurs 
ravages.  Mais  la  difliculté  de  nourrir  une  si  grande 
multitude  les  obligea  de  se  séparer.  Les  Cimbres 
et  les  Tigurins  tournèrent  par  l'Helvélie  elle  No- 
rique  \ les  Ambrons  et  les  Teutons,  par  un  chemin 
plus  direct,  devaient  passer  sur  le  ventre  aux  lé- 
gions de  Marius,  pénétrer  en  Italie  par  les  .Alpes 
maritimes  cl  retrouver  les  Cimbres  aux  bords  du 
Pô. 

Dans  le  camp  retranché  d’où  il  les  observait, 
d’abord  près  d'Arles,  puis  sous  les  murs  d'Aquæ 
Sexlis  (Aix),  Marius  leur  refusa  obstinément  la 
lialaille.  Il  voulut  habituer  les  siens  à voirces  Bar- 
l>ares,  avec  leur  taille  énorme,  leurs  yeux  farou- 
ches, leurs  armes  et  leurs  vêtements  bizarres.  Leur 
roi  Teutobocus  franchissait  d’un  saut  quatre  et 
même  six  chevaux  mis  de  fronl^ÿ  quand  il  fut  cou- 

' Paol.,  Oros.,  1.  V,  c.  16.  Aorum  srgcnUmqae  in 
ilumeii  abjcctuin...  rqui  ipiii  gurgitibui  tinincrsi. 


duil  en  triomphe  à Rome , il  était  plus  haut  que  les 
trophées.  LesRarbares,  défilant  devant  les  retran- 
chements, défiaient  les  Romains  par  mille  outrages  : 
A’area-cows  rien  à dire  à tôt  /’emtnes?  disaient-ils, 
nous  serons  bientôt  auprèe  d'etiee.  Un  jour,  un  de 
ces  géants  du  Nord  vint  Jusqu’aux  portes  du  camp 
provoquer  Marius  lui-méme.  Le  général  lui  fil  ré- 
pondre que,  s’il  était  las  de  la  vie,  il  n'avait  qu'à 
s’aller  pendre; et  comme  le  Teuton  insistait,  il  lui 
envoya  un  gladiateur.  Ainsi  il  arrêtait  rimpatiencc 
des  siens;  et  cependant  il  savait  ce  qui  se  passait 
dans  leur  camp  par  le  Jeune  Serlorius,  qui  parlait 
leur  langue,  et  sc  mêlait  à eux  sous  l’habit  gaulois. 

Marius,  pour  faire  plus  vivement  souhaiter  la 
bataille  à ses  soldats,  avait  placé  son  camp  sur  une 
colline  sans  eau  qui  dominait  un  Oeuve.  Vous  êtes 
des  hommes,  leur  dit-il,  vous  aurez  de  l'eau  pour 
du  sang.  Le  combat  s’engagea  en  effet  bientôt  aux 
bords  du  fleuve.  Les  Ambrons,  qui  étaient  seuls 
dans  celle  première  action,  étonnèrent  d’abord  les 
Romains  par  leur  cri  de  guerre  qu’ils  faisaient  re- 
tentir comme  un  mugissement  dans  leur  bouclier: 
Atnbrone  ! Ambrone!  Les  Romains  vainquirent 
pourtant,  mais  ils  furent  repousses  du  camp  par 
les  femmes  des  Ambrons  ; elles  s’armèrent  pour  dé- 
fendre leur  liberté  et  leurs  enfants,  et  elles  frap- 
paient  du  haut  de  leurs  chariots,  sans  distinction 
d'amis  ni  d'eimctnis.  Toute  la  nuit  les  Barbares 
pleurèrent  leurs  morts  avec  des  hurlements  sauvages 
qui.  répétés  par  les  échos  des  montagnes  et  du 
fleuve,  portaient  l’épouvante  dans  l'âme  même  des 
vainqueurs.  Le  surlendemain,  Marius  les  attire  par 
sa  cavalerie  à une  nouvelle  action.  Les  Ambro- 
Teutons,  emportes  par  leur  courage,  traversèrent  la 
rivière  et  furent  écrasés  dans  son  lit.  Un  corps  de 
trois  mille  Romains  les  prit  par  derrière,  et  décida 
leur  défaite.  Selon  révalualion  la  plus  modérée,  le 
nombre  des  Barbares  pris  ou  tués  fut  de  cent  mille. 
La  vallée,  engraissée  de  leur  sang,  devinl  célèbre 
parsa  fertilité.  Les  habitantsdu  paysn’enferinaient, 
n’éUyaient  leurs  vignes  qu'avec  des  os  de  morts.  l/C 
village  de  Pourrièree  rappelle  encore  aujourd’hui  le 
nom  donné  à la  plaine  : Campi  putridi,  champ  de 
la  putréfaction.  Quant  au  butin,  l'armée  le  donna 
tout  entier  à Marius,  qui,  après  un  sacrifice  solen- 
nel, le  brûla  en  l’honneur  des  dieux.  Une  pyramide 
fut  élevée  à Marius.  un  temple  à la  Victoire.  L'église 
de  Sainte-Victoire,  qui  remplaça  le  temple,  reçut 
Jusqu’à  la  révolution  française  une  procession  an- 
nuelle, dont  l’usage  ne  s’élail  jamais  interrompu. 
I.a  pyramide  subsislajusqu’au  quinzième  siècle;  et 
Pourrières  avait  pris  pour  armoiries  le  triomphe 

^ Florus,  I.  ni.  Rex  Teutobochus,  quaternot  «eno!<- 
que  equo*  trantiiire  solituc. 
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de  Marias  représenté  sur  un  des  bas-reliefs  dont  ce 
monument  était  «rné  •. 

Cependant  les  Cimbres , ayant  passé  les  Alpes  No- 
riquest  étaient  descendus  dans  la  vallée  de  l'Adige. 
Les  soldats deOlulus  ne  les  voyaient  qu’avec  ter- 
reur  se  jouer,  presque  nus,  au  milieu  des  glaces, 
et  SC  laisser  glisser  sur  leurs  boucliers  du  haut  des 
Alpes  à travers  les  précipices  Catulus,  général 
méthodique,  se  croyait  en  sûreté  derrière  l’Adige, 
couvert  par  un  petit  fort.  Il  pensait  que  les  enne- 
mis s’amuseraient  à le  forcer.  Ils  entassèrent  des 
rochers,  jetèrent  toute  une  forêt par-<lcssus et  pas- 
sèrent. Les  Romains  s’enfuirent  et  ne  s’arrêtèrent 
que  derrière  le  Pû.  Les  Cimbres  ne  songeaient  |»as 
à les  poursuivre.  En  attendant  l’arrivée  des  Teu- 
tons, ils  jouirent  du  ciel  et  du  sol  italien,  et  se 
laissèrent  vaincre  aux  douceurs  de  la  belle  et  molle 
contrée.  vin,  le  pain , tout  était  nouveau  pour 
ces  Barbares  ils  fondaient  sous  le  soleil  du  Midi  et 
sous  l’action  de  la  civilisation  plus  énervante  encore. 

Marins  eut  le  temps  de  joindre  son  collègue.  II 
reçut  des  dèputésdes  Cimbres,  qui  voulaient  gagner 
du  temps  : Donnes-nou» , disaient-ils,  de»  terre» 
pournOH»  et  pour  no»  fi-ère»  le»  Tetiton».  — iA»i»- 
»ez  là  to»  frire»,  répondit  Marius,  i7«  ont  de»  terre». 
jVoKa  leur  en  aroita  donné  qu’il»  garderont  éter- 
nellement. Et  comme  les  Cimbres  le  menaçaient  de 
l’arrivée  des  Teutons:  II*  »ont  ici,  dit-il,  ilneeerail 
pas  bien  de  partir »an$  te»  taluer,  et  il  Ot  amener 
les  captifs.  Les  Cimbres  ayant  demandé  quel  jour 
et  en  quel  lieu  il  voulait  combattre  pour»aroir  à 
qui  serait  l’Italie,  il  leur  donna  rendez-vous  pour 
le  troisième  jour  dans  un  champ,  près  de  Verccil. 

Marius  s’était  placé  de  manière  à tourner  contre 
l’ennemi  lèvent,  la  poussière  et  les  rayons  ardents 
d’un  soleil  dcjuillel.  L’infanterie  des  Cimbres  for- 
mait un  énorme  carré,  dont  les  premiers  rangs 
étaient  liés  tous  ensemble  avec  des  chaînes  de  fer. 
Leur  cavalerie,  forte  de  quinze  mille  hommes, 
était  effrayante  à voir,  avec  ses  casques  chargés  de 
muDes  d'animaux  sauvages,  et  surmontés  d’ailes 
d’oiseaux^.  Lecainp  et  rannée  barbare  occupaient 
une  lieue  en  longueur.  Au  commencement,  l’aile 
où  se  tenait  Marius  ayant  cru  voir  fuir  la  cavalerie 
ennemie,  s'élança  à sa  poursuite,  et  s'égara  dans 

* Am.  Thierry,  Hüi.  des  Goul.^  t.  Il,  p.  296. 

* Flora*,  I.  III.  Hi  jàm  (qui*  crederel?)  per  hiemem, 
que  altiûs  Alpe*  levât,  tridenlinitjugi*  in  Italiam  pro- 
voliiti  ruinA  deicenderaiit.  Plut.,  c.  92.  — bvptovt 

* Id.,ièM/.InVenetiA,quoferi tracta I(aliamolli**ima 
est,  ipsA  *oli  eœlique  cleracntiA  robar  elanguit.  Ad  hoc 
panis  usu  carniaque  coctse  et  dulcetline  vini  mitigatos.,. 

* Plut.,C.  67.  Sfifluv  fpêi)^9  ;(i9,ua9<...  Ufoif  U7t- 

potltJi.., 


la  poussière,  tandis  que  l’infanterie  ennemie,  sem- 
blable aux  vagues  d’une  mer  immense,  venait  se 
briser  sur  le  centre  où  se  tenaient  Catulus  et  Sylla, 
et  alors  tout  se  perdit  dans  une  nuée  de  poudre. 
La  poussière  et  le  soleil  méritèrent  le  principal 
honneur  de  la  victoire^  (101). 

Restait  le  camp  l)arl)are,  les  femmes  et  les  en- 
fants des  vaincus.  D'ahord,  revêtues  d’habits  de 
deuil , elles  supplièrent  qu'nn  leur  promit  de  les 
respecter,  et  qu’on  les  donnât  pour  esclaves  aux 
préiresses  romaines  tlu  feu*  (le  culte  des  éléments 
existait  dans  la  Germanie).  Puis,  voyant  leur  prière 
reçue  avec  dérision,  elles  pourvurent  elles-mêmes 
à leur  liberté.  Le  mariage  chez  ces  peuples  était 
chose  sérieuse.  Les  présents  symboliques  des  noces, 
les  bœufs  attelés,  les  armes,  le  coursier  de  guerre, 
annonçaient  assez  à la  vierge  qu’elle  devenait  la 
compagne  des  périls  de  l'Iiomnic,  qu’ils  étaient  unis 
dans  une  même  destinée,  à la  vie  et  à la  mort  l»ic 
rirendutn,  »ic  pereundum,  Tacit.).  C’est  à .son 
épouse  que  le  guerrier  rapportait  ses  blessures  après 
la  bataille  {ad  matretet  conjuge»  ruinera  référant^ 
*icei7/(7ftMmerare<iw/  exiger»  plaga»  pai>eni).  Elles 
les  comptaient,  les  sondaient  sans  pâlir  ; car  la  mort 
ne  devait  point  les  séparer.  Ainsi,  dans  les  poèmes 
Scandinaves.  Brunhild  se  brûle  sur  le  corps  de 
Siegfrid.  D’abord  les  femmes  des  Cimbres  affran- 
chirent leurs  enfants  par  la  mort;  elles  les  étran- 
glèrent ou  les  jetèrent  sous  les  roues  des  chariots. 
Puis  elles  se  pendaient,  s’attachaient  par  un  nœud 
coulant  aux  cornes  des  bœufs,  et  les  piquaient  en- 
suite |M)ur  se  faire  écraser.  Les  chiens  de  la  horde 
défendirent  leurs  cadavres,  il  fallut  les  exterminer 
à coups  de  flèches^. 

Ainsi  s'évanouit  celte  terrible  apparition  du  Nord, 
qui  avait  jeté  lanld'é|>ouvantc  dans  ritalic.  l^mnt 
cimbrique  resta  synonyme  de  fbrt  et  de  terrible. 
Toutefois  Rome  ne  sentit  point  le  génie  héroïque 
de  ces  nations,  qui  devaient  un  jour  la  détruire  ; 
clic  crut  âson  éternité.  Les  prisonniers  qu'on  put 
faire  sur  les  Cimbres,  furent  distribués  aux  villes 
comme  esclaves  publics,  ou  dévoués  aux  combats 
de  gladiateurs. 

Marius  fit  ciseler  sur  son  bouclier  la  figure  d’un 
Gaulois  tirant  la  langue,  image  populaire  à Rome 

* Flora*  , I.  III.  — Plut-,  tu  Mar.,  c.  97.  K*yi«^7ov 

Akà<7ov...  fwayMvtvatvOat  t*1{  t6  xaCi/i« 

xat 

S Paol.  Oro*.,  I.  V,  c.  16.  CoD*uluenint  consulem,  ut 
ai  invioUt*  castilite  virginibo*  aacria  ae  dit*  «ervien- 
dnm  ecael,  vilam  sibt  reacrvarenl. — Florui,  I.  lit,  c.  3. 
Quùm  , miasA  ad  Marium  legatione,  libertatein  ac  sa- 
cerdntium  non  irnpclrastent. 

^ Plin.,1.  VIII,  c.  40.  Cane*  defendére,  Cimbri*  ctc- 
aiB,  domu*  roruro  plaiiatri*  impoaita*. 
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di^  le  temps  de  Turquatus.  Le  peuple  l’appela  le 
troisième  fondateur  de  Rome,  après  Ronmlus  et 
Camille.  On  faisait  des  liliations  au  nom  de  Marius, 
comme  en  rhonneurdeBacchus  et  de  Jupiter.  Lui- 
mèmCf  enivré  de  sa  victoire  sur  les  Barbares  du 
Nord  et  du  Midi,  sur  la  Germanie  et  sur  lcs/iu/e« 
africainest  ne  buvait  plus  que  dans  cette  coupe  à 
deux  anses,  où,  selon  la  tradition,  Racchus  avait 
bu  après  sa  victoire  des  Indes 

La  victoire  de  Marius  délivra  Rome  du  danger 
qu’elle  redoutait  le  plus,  mais  non  du  plus  grand. 
L’empire,  disait-on,  était  désormais  fermé  aux  Bar- 
bares; et  chaque  jour,  sous  les  fers  de  l’csclavagc, 
ils  envahissaient  l’empire.  Les  publicains,  établis 
sur  toutes  les  frontières,  avaient  organisé  la  traite 
des  blancs.  Ce  n’étaient  point  des  prisonniers  de 
guerre,  encore  moins  des  esclaves  achetés;  c'é- 
taient des  hommes  libres  que  les  marchands  d'es- 
claves, publicains,  chevaliers  et  autres,  enlevaient 
en  pleine  paix,  et  le  plus  souvent  chez  les  alliés  de 
Rome.  Lorsque  Marius,  partant  pour  combattre  les 
Teutons,  flt  demander  des  secours  à Nicoinède, 
roi  de  Bithynie , ce  prince  répondit  que , grâce  aux 
publicains  et  aux  marchands  d'esclaves , il  n’avait 
plus  pour  sujets  que  des  enfants,  des  femmes  et 
des  vieillards Une  émigration  non  interrompue 
de  Thraces,  de  Gaulois,  d’Asiatiques  surtout,  avait 
lieu  en  Italie  et  en  Sicile.  Us  y étaient  amenés 
comme  esclaves  en  même  temps  que  leurs  dieux 
y entraient  comme  souverains.  Avant  la  seconde 
guerre  punique,  le  sénat  avait  fait  démolir  à Rome 
le  temple  d'isis;  vingt  ans  après  celte  guerre,  il 
avait  proscrit  les  initiés  des  bacchanales.  Et  voilà 
que,  dans  la  guerre  des  Teutons,  le  sénat  accueille 
avec  honneur  le  Phrygien  Batabacès.qui  promet  la 
victoire,  cl  fait  bâtir  un  temple  à la  Bonne  Déesse*. 
Marius  mène  partout  avec  lui  la  Syrienne  Marthe, 
la  consulte  avant  de  combattre , et  ne  sacrifie  que 
l>ar  son  ordre.  Sylla  obéit  docilement  aux  devins 
de  la  Chaldèe  Le  sénat  est  obligé  de  défendre  les 
.sacrilices  humains  (98  avant  J.-C.). 

Au  moment  où  la  guerre  des  Cimbres  éclata,  le 
sénat,  voulant  s'assurer  des  alliés  d'Asie,  flt  un  dé- 
cret pour  leur  rcndreleurs  sujets  devenus  esclaves. 
Tout  homme  libre,  originaire  d'un  pays  allié,  et 
retenu  injustement  dans  l’esclavage,  fut  déclaré 
affranchi.  Â rinstaiit,  huit  cents  esclaves  se  pré- 
sentèrent au  prêteur  de  Sicile,  et  furent  rendus  à 
la  lil>erlé  : mais  chaque  jour  d’innombrables  mul- 

' Plut  ,mA/ono. 

* Diod.,  Kxetrpl, 

* Plut.,  m A/«r.,  ç,  18.  B«7a<â**5t,  « rr,«  yur/àAijf 

é*  T*!  tntyiKiev 

(j^ueertésre 


titudes  venaient  réchimer  au  même  titre.  Ces  mal- 
heureux apparleiiaienl  pour  la  plupart  aux  cheva- 
liers romains,  qui  partout  envahissaient  les  terres 
sur  les  hommes  libres,  et  les  exploitaient  par  des 
esclaves,  (^ticl  magistrat  dans  les  provinces  eût  osé 
décider  contre  l’inlérétdeces  grands  propriétaires, 
qui.  en  leur  qualité  de  chevaliers,  pouvaient  le 
juger  lui-méme  de  retour  à Rome? Celte  épouvan- 
table tyrannie,  Hscale,  mercantile  et  judiciaire 
tout  à la  fois . a été  déjà  caractérisée  plus  haut  par 
quelques  mois  de  Alontesqiiieu. 

Les  esclaves,  furieux  de  voir  leur  droit  à la  li- 
berté reconnu  et  méprise  en  même  temps,  s'arment 
de  toutes  parts  (105-1). Colle  fois,  ils  ne  prennent 
pas  |ioiir  chef  un  bouffon  syrien,  mais  un  brave 
Italien  nommé  Salvius*.  un  Grec  intrépide  nommé 
Athénion,  qui  les  disciplinent  à la  romaine,  ne 
donnent  des  armes  qu’à  ceux  qui  peuvent  s'en  ser- 
vir, évitent  de  s’enfermer  dans  les  villes,  où  le 
grand  nombre  des  hommes  libres  les  mettrait  en 
péril.  Le  roi  Salvius  et  son  lieutenant  lisaient  dans 
l’avenir,  comme  Kunus.  Ce  qui  prouve  au  moins 
leur  intelligence  du  présent,  c'est  qu'ils  sc  diri- 
geaient vers  l'occident,  et  s’efTorçaicrit  de  commu- 
niquer avec  la  mer  et  l'italio,  où  d’autres  l>andes 
d’esclaves  étaient  en  armes.  Tant  que  dura  la  guerre 
des  Cimbres,  celle  des  esclaves  traîna  en  longueur. 
Trois  généraux  romains  y échouèrent.  Mais  l'année 
mémo  de  la  l>alaille  de  Verceil,  Manius  Aquilius, 
collègue  de  Marius  dans  son  cinquième  consulat, 
passa  en  Sicile,  tua  de  sa  main  Athénion  qui  avait 
succédé  à Salvius,  et  poursuivit  les  esclaves  dé- 
bandés de  ville  en  ville.  Il  en  réserva  mille  pour 
les  jeter  aux  l)cles  dans  ramphilhéàlre  de  Rome. 
Mais  ils  envièrent  au  peuple  l'amusement  de  leur 
agonie;  ils  se  tuèrent  les  uns  les  autres  (101).  Si 
l'un  en  croit  Athénée,  un  million  d’esclaves  avait 
péri  dans  les  deux  guerres  serviles. 


CHAPITRE  III. 

etfCiRi  SOCIAL!. — LES  ITALIENS  0BUGI5T  BOKE  DE  LEVE 
ACCOtDEE  I.B  DROIT  DE  CITl.  — GCERRE  SOCIALE  BT 
CIVILE  DBMARIISET  DE  SYLLA. —DICTATriE  DE  STLLA. 
— VICTOIRE  DES  NOBLES  SCD  LES  CHEVALIERS.  DE  ROME 
SCR  LES  ITALIENS.  100-77. 

Les  alliés  qui,  dans  les  guerres  des  Cimbres  et 

* Plut.,  tn  .Vor.,C.18.  O Map(0«yn^  tivk  ZwpavywyatxR, 

th*9, ô fpùfà  xa7eu(ii/t<y^y  9(^yâ«  cr<^i‘/(7e, 

«ai  <9wrv  î«(ivit{  x(Arviov9it«  , etc.—'  Plut.,  in 

c.  46,  et  puMtin. 

* Pour  toute  celte  guerre,  roy.  Diodor.,  Ksrerpta. 
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(les esclaves, Cüitipo&aienlles  deux Uers  des  armées 
de  Rome,  s'aUendaient  à des  récompenses.  La  plu- 
part d'entre  eux,  dépouillés  autrefois  par  les  colo- 
nies romaines,  ou  récemment  par  l'avidilc  des 
chevaliers,  s'étaient,  malgré  les  décrets  du  sénat, 
établis  dans  les  environs  de  Rome  et  introduits 
dans  les  tribus  rustiques.  Marius  6t  proposer  par 
un  homme  à lui,  le  tribun  Apuleïus  Saturninus, 
de  leur  distribuer  les  terres  que  les  Cimbres  avaient 
occupées  un  instant  dans  le  nord  de  l'Italie  Par- 
la, il  éJuigiiail  ses  anciens  soldats,  Marses,  Péli- 
gniens,  Lucaniens,  Samnites,  etc.,  de  leurs  pro- 
vinces natales  et  de  leurs  patrons  nationaux; il  les 
transplantait  dans  une  province  lointaine,  où  ils 
n'auraient  pour  garant  de  leur  propriétéque  la  pro- 
tection de  Marius.  C'était  aussi  un  motif  spécieux 
que  de  fermer  ritaiie  aux  Barbares  en  établissant 
au  pied  des  Alpes  ceux  qui  les  avaient  vaincus. 
Les  Italiens  qui  soutenaient  cette  loi,  la  rendirent 
odieuse  par  leurs  violences.  Ils egorgèrenten  plein 
jour  dans  le  Forum  les  compétiteurs  de  Saturninus, 
(d  ceux  de  Glaucias  qui  le  soutenait.  La  mort  fut 
décrétée  contre  tout  sénateur  qui  ne  jurerait  pas 
de  respecter  la  loi  agraire  accordée  aux  soldats  de 
Marius.  Pour  celui-ci,  sa  conduite  en  tout  ceci  fut 
misérablement  double  et  factieuse.  Il  jura  qu’il  ne 
jurerait  point  la  loi , et  quand  son  ennemi  31ctellus 
l'eut  imité,  Marius  feignit  d'avoir  peur  des  Italiens, 
et  prononça  le  serment.  Le  peuple  de  Rome,  jaloux 
des  tribus  rustiques,  s’etait  armé  pour  soutenir 
Métellus,  qui  aima  mieux  s’éloigner  de  RomeL 
La  duplicité  de  Marius  avait  refroidi  les  Italiens 
pour  lui.  Saturninus  était  l’objet  de  leur  enthou- 
siasme, et  ils  l'avaient  salué  roi.  Marius  se  rap- 
procha du  sénat  et  de  la  populace  url>aine.  Dèsque 
les  Italiens  retournèrent  aux  travaux  des  champs, 
Saturninus  fut  abandonné  comme  les  Gracches,et 
obligé  de  se  réfugier  au  Capitole  avec  ce  qui  lui 
restait  de  ses  partisans.  Mourant  de  soif  et  menacés 
d'élre  brûlés  avec  le  temple,  ils  se  rendirent  à 
Marias,  qui  les  laissa  lapider,  ou,  selon  d’autres, 
ordonna  expressément  leur  mort  (100)’.  Dès-lors. 
Marius  vit  tomber  tout  son  crédit  : odieux  au  peuple 
comme  Italien,  au  sénat  comme  démagogue,  mé- 
prisé comme  publicain  de  l’un  et  de  l'autre,  il  avait 
perdu  la  conüance  de  l’italie  en  se  séparant  de  Sa- 
lurninus.  Il  vit  bientôt  rentrer  au  sénat  son  ennemi 


' Appian,,  B.  Ci'r.,  p.  G35. 

» Id.,  iM.,  p.  6Î7. 

* /'ffy.  réciU  opposés  d'Appian.,  loe.  cit.,  de 
Plut,,  IN  Mar.,  et  de  Velleius,  lib.  11,  c.  13. 

* Plut.,  IN  Mar.,  e.  A3. 

^ Dnisus,  iiilerronipu  dans  une  liaraiijjue  par  Plii- 


Métellus.  Plutôt  que  d'endurer  tous  les  jours  l'bu- 
iniliation  de  sa  présence . Il  partit  pour  l’Asie,  sous 
le  prétexte  d’accompürdes  vœux  à la  Bonne  Déesse, 
mais  en  réalité  |H)urs*y  ménager  une  guerre  en  in- 
sulLanl  les  rois  alliés’;  peut-être  aussi  pour  s'asso- 
cier aux  rapines  de  ses  amis,  les  chevaliers  romains 
qui  pillaient  l'Asie. 

Le  dangereux  patronage  des  alliés  passa  quelques 
années  aprèsau  tribun  LiviusDrusus  qui  avait  alors 
entrepris  de  rendre  à tout  prix  les  jugements  au 
sénat.  Les  sénateurs  ne  pouvaient  tolérer  la  tyran- 
nie des  chevaliersqu’iis  appelaient /eurtfrourrea  w;r. 
D'un  autre  côté,  la  plupart  des  allies,  sur  qui  les 
chevaliers  usurpaient  chaque  jour  des  terres,  ne 
leur  élaicnl  pas  plus  favorables.  Drusus  proposait 
de  partager  les  tribunaux  entre  l'ordre  équestre  et 
le  sénat,  de  doubler  celte  compagnie  eu  y faisant 
entrer  trois  cents  chevaliers,  de  donner  des  terres 
au  peuple  de  Rome,  et  le  droit  de  cité  à toute  l’I- 
talic  (91  ).€e  projet  de  conciliation  ne  salisGl  per- 
sonne. Les  chevaliers  s'adressèrent  à ceux  des  alliés 
' qui  jusqutMà  avaient  peu  souOerl  des  colonies  et 
des  distributions  de  terres,  cl  leur  tirent  craindre 
<^ue  les  nouvelles  ne  se  Osseiit  à leurs  dé|>ens.  Los 
Etrusques  et  les  Ombriens  vinrent  à Rome  accuser 
Drusus.  Ils  furent  soutenus  par  le  consul  Marcius 
Philippe,  ennemi  personnel  de  Drusus’.  Aban- 
donné comme  les  Gracches,  comme  Saturninus, 
comme  tous  ceux  qui  s’appuyaient  sur  le  secours 
variable  des  ItaMensconlre  les  habitants  sédentaires 
de  Rome,  il  |>éril  assassiné  dans  sa  maison.  On  ac- 
cusa de  ce  crime  le  consul , chef  du  parti  des  che- 
valiers. Oux-ci  poursuivirent  impitoyablement  les 
partisans  de  Drusus.  Ils  traînèrent  devant  leurs  tri- 
bunaux les  plus  illustres  sénateurs,  cl, descendant 
sur  la  place  avec  des  bandes  armées  d'esclaves,  ils 
firent  |»asser,  l'épceà  la  main,  une  loi  qui  ordonnait 
de  poursuivre  quiconque  favoriserait  publiquement 
ou  secrètement  la  demande  des  Italiens,  pour  être 
admis  au  droit  de  cité 

De  tous  les  alliés,  les  plus  irrités  furent  les  Marses 
et  leurs  confédérés  (Marrucini,  Vestini,  Pcllgni). 
Ces  pâtres  belliqueux  qui  jadis  avaient  abandonné 
si  aisément  les  Samnites,  leurs  frères,  s'étaient 
contentés  longtemps  d'étre  reconnus  pour  les  meil- 
leurs soldats  des  armées  romaines.  Les  Romains 
disaient  eux-mêiiics  ; (^ui  pourroU  triompher  tte» 


lippe,  le  fit  saisir  i la  gorge  et  traîner  en  prisou,  non 
par  un  licteur,  mais  par  un  de  ses  clienta,  et  avec  tant 
de  violence  que  le  sang  lui  jaillit  par  le  nez  (Tal. 
Max.,  IX,  5);  Drustu  ne  fit  qu'en  rire,  et  dit  ; « Ce 
n’eat  que  du  sang  de  grive.  • 

* Appian.,  B.  Civ.,  t.  II,  p.  033. 
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Marêet,  ou  $an$  U$  Mar$et  D'abord  ils  tniilè- 
reiil  un  coup  de  main  sur  Koiiie.  Leur  brave  chef, 
Pompedius  Silo,  prit  avec  lui  tous  ceux  qui 
étaient  poursuivis  par  les  tribunaux,  probable- 
ment ceux  qu’avaient  ruinés  les  usuriers  romains; 
iis  étaient  dix  mille  hommes  armés  sous  leurs  ba- 
bils. La  rencontre  d’un  sénateur  qui  se  trouva  sur 
leur  chemin  , leur  Ht  croire  qu’ils  étaient  décou- 
verts, et  ils  se  contentèrent  des  l>onnes  paroles 
qu’il  leur  donna  Cependant  les  peuples  italiens 
SC  liguaient  entre  eux , et  s'envoyaient  des  otages  ; 
car  ils  se  défiaient  les  uns  des  autres,  isolés  qu’ils 
étaient  depuis  si  longtemps  par  la  politique  de 
Korac.  I.es  Marscs  s’adjoignirent  ainsi  ce  qui  res- 
tait de  l’ancienne  race  samnile  répandue  dans  les 
inonlagnes  du  Samnium  et  dans  les  plaines  de  la 
Lucanie , de  la  Campanie  et  de  l’Apulie.  Les  villes 
importantes  de  Noie,  de  Vénuse  et  d’Asculum 
(dans  le  Picenum),  prirent  parti  pour  eux.  Ce  qui 
avait  manque  aux  Italiens  dans  la  guerre  des  Sam- 
niles , c’était  un  centre,  une  ville  dominante,  une 
Home.  Cette  fois  ils  en  bAlircnl  un  tout  exprès. 
Corfinium,  la  Home  italienne,  fut  faite  à l’image 
de  l’autre  qu’elle  devait  détruire.  Elle  cul  son 
Forum,  sa  curie,  son  sénat  de  cinq  cents  mem- 
bres. Les  alliés  devaient  nommer  par  an  douze 
généraux  et  deux  consuls.  Les  premiers  qu'ils  élu- 
rent, le  Marsc  Pompédius  Silo  et  le  Samnite 
C.  Motulus  (Papius  Mutilius?),  furciil  chargés  de 
combattre  l’un  vers  le  nord-ouest,  l’autre  vers  le 
sud  I..C  premier  devait  attaquer  Rome  directe- 
ment, et,  s’il  se  |K)uvait,  entraîner  contre  elle 
rÉlrurie  et  rUmbric.  Sous  ces  chefs  commandaient 
C.  Judaciliiis,  Herius  Asinius,  M.  I..ampünius, 
Instcius  Cato,  Marîus  Kgnalius,  Pontius  Telesinus, 
et  plusieurs  autres.  Outre  P.  Rutilius,  (^.  Cepion, 
Val.  Mcssala  et  le  fameux  Sylla,  Rome  leur  opposa 
S.  Julius  César,  Cn.  Pompéius  Slrabo,  et  Porcius 
Caton,  trois  hommes  qui  devaient  être  éclipsés  {lar 
leurs  fils.  Il  y avait  encore  parmi  les  généraux  ro- 
mains deux  Italiens  d’origine,  le  fameux  Marius  et 
C.  Perpenna.  La  conduite  de  ces  derniers  fut  sin- 
gulièrement équivoque.  Perpenna,  soupçonné  de 
s’étre  fait  battre , fut  privé  du  coniinandemcni. 
Marius  refusa  toujours  le  combat  aux  Italiens, 
laissa  échapper  les  plus  belles  occasions  de  vaincre, 
négligea  de  poursuivre  l’avantage  qu'avait  obtenu 

' Appian.,  B.  Ch.,  p.  05d.— Cette  guerre  dcc  Xsraca 
qui  introduiftil  les  Italiens  dans  Rome,  rompit  |)our 
toujours  runité  de  la  cité,  si  longtemps  défendue  par  , 
les  patriciena. 

Devant  le  vieux  temple  de  Quiriiius,  eroissaient , 
dit  Pline  ( lut.,  XV,  30)  deux  myrtes,  l'un  patri* 
cico,  l’autre  plébéien.  Le  premier,  vert  et  vigoureux 


Sylla;  enfin  Ü déposa  le  commandeinent,  pré- 
texlaiU  des  maux  de  nerfs  Sans  doute  il  espérait 
que  Rome , réduite  aux  dernières  extrémités , fini- 
rait par  prendre  pour  médiateur  et  pour  chef 
absolu,  un  homme  Italien  par  sa  naissance,  et 
Romain  par  sa  fortune. 

U SC  trompait.  Après  plusieurs  défaites , où  deux 
consuls  perdirent  la  vie,  Rome  reprit  son  ascendant. 
Elle  le  dut  surtout  au  consul  Cn.  Pom|>éius,  cl  à 
Sylla,  lieutenant  de  sou  collègue.  Pompée , assiégé 
un  instant  dans  Fennum,  resserra  à son  tour  dans 
les  murs  d'Asculuiii  l'italien  Judacilius,  qui , après 
y avoir  fait  égorger  tous  les  partisans  de  Rome, 
se  dressa  un  bûcher  dans  un  temple , et  s'y  donna 
solennellement  la  mort. 

Pompée  détruisit  encore  ceux  qui  passaient 
r.\pcnnin  pour  soulever  l’Élrurie;  mais  Rome  ne 
crut  pouvoir  s’assurer  des  Étrusques  et  des  Om- 
brions, qu'eu  leur  donnant  le  droit  de  cité  (88). 
Les  Marses  eux-mémes  abandonnèrent  la  ligue  è la 
même  condition.  Sylla , qui  avait  ménagé  ce  traité , 
tua  cinquante  raille  Italiens  dans  la  Campanie,  prit 
chez  les  Hirpins  ACqulatiuin,  en  menaçant  de  la 
brûler  dans  ses  murailles  de  bois.  Il  tourna  les 
gorges  du  Samnium , que  gardait  l'armée  ennemie , 
força  Bovianum  après  avoir  fait  un  carnage  affreux 
des  Sainnites.  Le  Marse  Pompédius  Silo,  plus  fi- 
dèle à la  cause  commune  que  scs  concitoyens , avait 
transporté  le  siège  de  feropire  italien  de  Corfinium 
à Buvianufii,  puis  à Æsernia , deux  villes  sainnites. 
Il  avait  affranchi  vingt  mille  esclaves,  et  sollicité 
le  secours  du  roi  de  Pont,  qui  méconnut  son  in- 
térêt véritable,  et  répondit  qu’il  voulait  avant  tout 
réduire  l'Asie  Tant  de  revers,  et  la  mort  meme 
de  Pompédius  qui  fut  tué  en  Apulie,  ne  purent 
vaincre  la  résistance  des  Samnites.  Chassés  de  leurs 
montagnes,  ils  tenaient  encore  dans  Nota  et  dans 
les  fortes  positions  du  Brulium.  Leurs  chefs  essayè- 
rent de  profiler  des  querelles  de  Marius  cl  de  Sylla 
pour  s'emfiarcr  de  Uliégium , et  passer  de  là  en  Si- 
cile, où  ils  auraient  si  facilement  armé  les  esclaves. 

En  accordant  la  cité  à la  plupart  des  Italiens, 
Rome  ne  terminait  pas  la  guerre  ; elle  l’introduisait 
dans  ses  murs.  La  multitude  des  nouveaux  citoyens 
avait  été  entassée  dans  huit  tribus,  qui  votaient 
les  dernières , lorsque  les  anciennes  avaient  pu  déjà 
décider.  Les  Marscs,  les  Ombriens,  les  Étrusques, 

jusqu’à  U guerre  des  Marses, Unguit  dès  lors  cl  se  iI<-S' 
sei'ba  ; fâutre  prodla  d'autant. 

2 Diod.,£‘c/oÿ.,  lib.  .XXXVII. 

* liL,iA«/. 

^ A|>|iiati.,  B.  Cir.,  t.  IL  — Plut.,  in  Mar,,  c.  34. 

* Diod.,  Lclo^.f  lib.  XXXX'II. 
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faisaient  un  voyage  de  vingt  ou  trente  lieues , pour 
venir  exercer  à Rome  ce  droit  de  souveraineté  tant 
souhaité  ; aucune  place  publique  n’était  assex  vaste 
pour  les  contenir;  une  partie  votait  du  haut  des 
temples  et  des  portiques  qui  entouraient  le  Forum. 
Et  tout  ce  peuple , venu  de  si  loin  , donnait  un  vote 
inutile,  ou  n’était  même  pas  consulté.  Les  Italiens, 
indignés  de  cette  déception , devaient  recommen- 
cer la  lutte  jusqu'à  ce  que,  répandus  dans  toutes 
les  tribus , ils  obtinssent  régalitc  des  droits.  Cette 
égalité  apparente  eût  été  pour  eux  une  supériorité 
réelle  sur  les  anciens  citoyens,  dont  les  suffrages 
moins  nombreux  se  seraient  perdus  dans  les  leurs. 
Sans  doute,  les  Italiens  méritaient  la  supériorité 
sur  cette  ignoble  populace  composée  en  grande 
partie  d’affranchis  de  toutes  nations.  Cependant  ce 
peuple  équivoque  représentait  la  vieille  Rome,  en 
prenait  l’esprit,  se  croyait  romain,  et  défendait  ' 
opiniâtréroent  l'unité  de  la  cité.  I 

promesse  de  répandre  les  Italiens  dans  toutes 
les  tribus , et  de  leur  assurer  par  là  l’exercice  réel 
de  leurs  nouveaux  droits  fut  l’appât  dont  se  servit 
Marius  pour  les  ramener  à lui,  et  reprendre  auprès 
d’eux  son  ancienne  popularité.  Ce  n’était  pas  qu’il 
se  souciât  de  ses  compatriotes.  Le  vieux  publi- 
cain , devenu  gras  et  pesant  ^ ne  s'occupait  guère 
depuis  longtemps  que  d'entasser  de  l’argent  dans 
sa  belle  maison  de  Misène  qu’il  avait  achetée  de  la 
mère  des  Graccbes,  et  que  Lucullus  paya  depuis 
b00,000  sesterces.  Tout  à coup , on  vit  reparaître 
Marius  dans  le  Cbamp-de-Mars,  s’exerçant  avec 
les  jeunes  gens.  Ses  ennemis  lui  demandaient  ce 
qu'étaient  devenus  les  maux  de  nerfs  qui  paraly- 
saient ses  mouvements  dans  la  guerre  sociale.  Cest 
qu’il  s'agissait  alors  d’une  de  ces  riches  guerres 
d’Orient,  capables  de  rassassier  les  avares  généraux 
de  Rome.  Le  roi  de  Pont,  Hithridate,  avait  favo- 
risé le  soulèvement  des  cités  de  l'Asie  Mineure 
contre  les  épouvantables  vexations  des  Romains; 
en  un  jour,  cent  mille  de  ceux-ci,  chevaliers,  pu- 
blicains,  usuriers,  marchands  d’esclaves,  avaient 
été  massacrés.  Maître  de  l’Asie , il  avait  envoyé  une 
grande  armée  en  Grèce , et  en  occupait  les  pro- 
vinces orientales  avec  toutes  les  lies  de  la  mer 
Égét. 

Les  chevaliers,  dont  un  grand  nombre  devaient 
être  ruinés  par  les  succès  de  Mithridatc,  tenaient 
à faire  donner  le  soin  de  cette  guerre  au  publicain 
Marius,  intéressé  à ne  point  réformer  les  abus  qui 
l’avaient  causée.  Ils  regardaient  comme  si  impor- 
tant d’envoyer  en  Asie  un  homme  à eux,  qu’à  ce 
prix  ilsauraient  consenti  à favoriser  les  prétentions 

* Plut.,  IM  Mar.,  e.  35.  Owt  «*  ‘fiipa 

irfKW,  cif  vipra  utpinÂi)9fi  ««î 


des  Italiens,  qu’ils  avaient  repoussés  si  longtemps. 
I«e  tribun  Sulpicius  s’était  chargé  de  faire  passer 
ces  deux  lois,  et  se  faisait  soutenir  par  une  bande 
armée  de  chevaliers,  qu’il  appelait  Vanti-ténat. 
Sylla , alors  consul , voulait  pour  lui-méme  la  con- 
duite de  la  guerre  d'Asie.  Sulpicius  et  scs  satellites 
renfermèrent  dans  la  maison  de  Marius  et  lui  firent 
jurer  de  se  désister.  Le  fils  de  l’autre  consul  fut  tué 
publiquement.  On  ne  pouvait  moins  attendre  d'un 
parti  qui  naguère  avait  égorgé  en  plein  jour,  dans 
le  temple  de  Vesta , un  préteur  qui  voulait  faire 
exécuter  les  lois  contre  l'usure’.  Sylla  se  réfugia  à 
l’armée  qui  assiégeait  encore  les  Samoilcs  devant 
Nola,  l'entratna  vers  Rome,  fît  tuer  Sulpicius  et 
mit  à prix  la  tête  de  Marius. 

Ce  Sylla,  qui  était  rentré  dans  Rome  la  torche 
à la  main , en  menaçant  de  brûler  la  ville,  proclama 
qu’il  ne  venait  que  pour  rétablir  la  liberté.  Le 
peuple,  le  prenant  au  mot,  refusa  ses  suffrages  à 
son  neveu  et  à un  de  ses  amis,  et  donna  le  consuht 
à on  partisan  de  Marius,  L.  Cinna.  Le  nouveau 
consul  avait  d’abord  fléchi  le  vainqueur  en  se  liant 
à lui  par  les  plus  terribles  serments,  et  dès  qu'il  se 
crut  assex  fort , il  voulut  lui  faire  faire  son  procès. 
Sylla  apprenait,  en  même  temps,  que  son  collègue 
dans  la  guerre  sociale,  Cnelus  Pompée  Strabon, 
personnage  équivoque  qui  flolla  toujours  entre  les 
partis,  avait  fait  tuer  ou  laissé  tuer  un  autre  Pom- 
pée, qui  venait  lui  succéder  dans  le  commande- 
ment de  l’armée,  et  qui  tenait  pour  Sylla.  H com- 
prit qu'il  ne  prévaudrait  jamais,  si  auparavant  il 
ne  s’appropriait  ses  légions  par  des  victoires  lucra- 
tives dans  la  Grèce  et  dans  l’Asie  ; il  laissa  là  Pom- 
pée, Cinna,  ses  accusateurs  et  ses  juges,  et  partit 
pour  combattre  Hithridate  (88). 

Le  roi  de  Pont,  que  l’on  a comparé  au  grand 
Hannibal,  avait,  il  est  vrai,  les  vastes  projets  et 
l’indomptable  volonté  du  chef  des  mercenaires, 
mais  non  son  génie  stratégique.  Sa  gloire  fut  d’étre 
pendant  quarante  ans  pour  les  Barbares  des  bords 
de  l’Euxin  ce  qu’Hannibal  avait  été  pour  ceux  de 
l’F.spagnc,  de  l’Afrique  et  de  la  Gaule,  une  sorte 
d'intermédiaire  et  d’instructeur,  sous  les  auspices 
duquel  ils  envahissaient  l’empire.  Résidant  à Per- 
game  sur  la  limite  de  l’Asie , d’où  il  avait  chassé  les 
Romains,  il  faisait  passer  sans  cosse  de  nouvelles 
hordes  du  (^ucasc , de  la  Crimée  et  des  bords  du 
Danube  dans  l'Asie,  dans  la  Macédoine  et  la  Grèce’. 
Hais  ces  Barbares,  à peine  disciplinés,  ne  pou- 
vaient tenir  contre  les  légions.  Sylla  en  eut  bon 
marché.  Quelque  intérêt  qu’il  eût  à faire  sonner 
bien  haut  scs  victoires  de  Chéronéeel  d’Orchomène 

^ Appian.,  toc.  eit. 
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pour  IVITrui  de  ITtalie,  il  avouait  lui-iiièinc  que 
dans  la  première  il  n'avait  perdu  que  douze  hom> 
mes  *.  Son  arme  principale  fut  la  corruption.  Il 
acheta  par  le  duii  d’une  terre  en  Eubéc  le  princi- 
pal lieutenant  de  Milhridate  La  seule  Athènes 
l'arrêta  longtempü.  Elle  était  défendue  par  le  phi- 
losophe épicurien  Arislion,  qui  en  avait  chassé  les 
Romains.  Les  AlhcnienSf  habitués  à être  respectés 
dans  les  guerres,  à cause  de  rcnthousiasinc  que 
tout  le  monde  professait  alors  pour  le  génie  de 
leurs  ancêtres,  ne  craignirent  pas  de  lancer  du 
haut  des  murs  les  mots  les  plus  piquants  sur  Sylla 
et  Mélella,  sa  femme.  La  figure  farouche  duRoniain, 
ses  cheveux  roux,  ses  yeux  verts  et  son  teint  rouge 
taché  de  blanc  égayaient  surtout  les  assiégés. 

Ils  lui  criaient  : 

Sylla  est  une  mûre  laopoudrée  de  farine. 

Il  leur  en  coûta  cher.  Le  barbare  inonda  la  ville 
de  sang.  Ce  qu’on  en  versa  dans  la  place  seulement, 
emplit  tout  le  Céramique,  ruissela  jusqu'aux  por- 
tes, et  regorgea  hors  de  la  ville. 

Sylla,  ayant  passé  en  Asie,  y trouva  une  armée 
romaine  du  parti  de  Marius , qui , après  de  grands 
succèssur  Mithridate,  le  tenait  assiégé  dans  Pitanc; 
le  lieutenant  Fimbria  la  coiiimaiidait  après  avoir 
fait  assassiner  son  général.  N'ayant  point  de  vais- 
seaux, Fimbria,  pour  enfermer  Milhridate  du  côté 
de  la  mer,  écrivit  a Lucullusqui  commandait  ceux 
de  Sylla,  et  lui  représenta  combien  il  importait  de 
ne  pas  laisser  échapper  l'ennemi  du  peuple  romain. 
Mais  Sylla  craignait  Fimbria  plus  que  Mithridate; 
il  ouvrit  le  passage  au  roi  et  exigea  qu’il  aban- 
donnât la  Bilhyiiie,  la  Cappad<»ce  cl  l’Asie  romaine, 
w (^ue  me  laissez-vous  donc?  h dit  Milhridate.  u Je 
vous  laisse,  répliqua  Sylla,  la  main  avec  laquelle 
vous  avez  signé  la  mort  de  cent  mille  Romains.  » 
Par  ce  mol  accablant,  Sylla  ne  faisait  qu'avouer  sa 
trahison;  il  avait  pu  prendre  ce  terrible  ennemi 
de  Rome,  et  éviter  trente  ans  de  guerre  à sa 
patrie. 

La  pauvre  Asie,  pillée  par  les  publicains  de 
Rome,  pillée  par  Milhridate , le  fut  encore  par  les 
soldats  de  Sylla.  Tout  leur  fut  abandonné  : la  for- 

> Plot.,  in  Ajr//.,  C.  9C.  6 Aiytt  zhrtipai  xmI 

iita  isiÇijTijsai  , <i7a  nai  iùo  xspà(  r^y 

oa^aycvcvéai. 

» Id.,  rtirf.,  c.  50. 

* Id.,  iAfrf.,c.2,8. 

* Id.,  in  Lucullo , e.  6.  — c.  7 : AiJk’û  , H 

Tl  7à  Svilia»  juaia  o^<«€«vftiy  oay?«(  tJi^w 

tai  xe^y*u  au/ipi^oy7e<,  (7x1,  etc...  ewx  ùiHixawxi. — Ce  pas- 
•a|;e  ne  s'accorde  guère  avec  l'idée  que  MoiiUsquicu  a | 


lune  des  pères  de  famille,  l'honneur  des  enfants, 
les  trésors  des  temples.  En  Crèce,  Sylla  avait  dé- 
pouillé ceux  de  Delphes  , d'OIympie  et  d'Épi- 
daure.  Il  payait  d'avance  la  guerre  civile.  Les  durs 
paysans  de  Fllalic  connurent  alors  les  bains,  les 
théâtres,  les  vêlements  somptueux,  les  beaux 
esclaves,  toutes  les  voluptés  de  l’Asie.  Ils  étaient 
logés  dans  les  maisons  des  habitants,  y vivaient 
eux  et  leurs  amis  â discrétion;  de  plus,  ils  rece- 
vaient chacun  de  son  hôte  quatre  lélradrachmcs 
par  jour.  Sylla,  en  parlant,  frappa  encore  l'Asie 
d'une  contribution  de  vingt  mille  lalciiU\  Tels 
étaient  les  soldats  que  Sylla  ramenait  contre  sa 
patrie.  Ils  étaient  si  convaincus  qu’on  les  menait 
au  pillage  de  Fltalie,  qu’ils  offrirent  tous  de  l'ar- 
gent â leur  général,  ne  demandant  pas  mieux  que 
de  faire  à leurs  frais  une  guerre  si  lucrative. 

Cinna , chassé  un  instant  de  Rome , avait  partout 
relevé  le  parti  italien,  et  malgré  les  sages  avis  de 
son  lieutenant  Sertorius  rappelé  Marius,  dont  les 
vengeances  ne  pouvaient  que  souiller  le  triomphe 
de  rilalie  sur  Rome.  Revenons  un  instant  sur  les 
romanesques  destinées  de  ce  vieux  chef  de  parti. 
Marius  n’avait  échappé  que  par  miracle  aux  cava- 
liers de  Sylla.  Surpris  dans  les  marais  de  Mintur- 
ncs,  il  fut  conduit  dans  cette  ville;  mais  les  habi- 
tants n'avaient  garde  de  livrer  celui  qui  avait  tant 
inenagé  les  Italiens  dans  la  guerre  sociale.  Ils  pu- 
blièrent qu’ils  avaient  envoyé  un  esclave  cimbre 
pour  le  tuer,  mais  que  ccl  homme  n’avait  pu  sou- 
tenir le  regard  du  vainqueur  des  (’imbres , et  qu’il 
s'était  enfui  en  criant  qu'il  ii’aurait  jamais  le  cou- 
rage de  tuer  Caïus  Marius.  Ce  qui  est  certain , c’est 
que  les  Minlurniens  le  firent  passer  en  Afrique, 
d'où  Cinna  eut  l'imprudence  de  le  rappeler  bienliM. 
Cet  homme  farouche,  rentré  dans  Rome  avec  une 
bande  de  pâtres  affranchis  et  de  laboureurs  libres 
de  l'Élruric  ’ Mac^tayov,  Hariaiii?).  fit 

égorger  par  eux  les  plus  illustres  partisans  de 
Sylla.  l’orateur  Marcus  Antonius.  Catulus  Lulatius, 
son  ancien  collègue  dans  la  guerre  des  Cimbres, 
une  foule  d'autres.  Les  excès  des  esclaves  lâchés 
par  Marius,  furent  tels  que  Cinna  et  Sertorius  en 
eurent  horreur,  et  les  enveloppant  une  nuit,  les 
laiilèrenl  en  pièces  *.  Peu  après,  Marius.  âgé  de 

voulu  donner  de  Sylla  , dans  s<m  fameux  Dialogme  H» 
Sÿlla  vl  d^Eucrate. 

* Plut.,  IN  Sgil.f  c.  53.  T^v  A*f«y 

T«>ây79i{.  — Ibid.,  IN  LhcuIL,  c.7. 

* 1(1.,  IN  Strior.f  c.  5.  Tetf  ^iv  £^éxci  iixtvQat, 

^ Appiaii.,  bdl.  de.,  I , c.  07  ; Hiptot  if  Tvp^vlaiv 
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suiiaiite  el  di&  cuusul  pour  It  sepUèm^  fois, 
mourut  des  excès  de  vin,  dans  lesquels  il  se 
plongeait  pour  s’étourdir  sur  rapproche  de  son 
ennemi. 

Syila  était  alors  attendu  en  Italie  comme  un  dieu 
cilermiiiateur.  On  publiait  ses  victoires  sur  Milhri* 
date,  les  paroles  terribles  qu'il  avait  prononcées, 
la  furieuse  cupidité  de  scs  soldats  et  les  menaces 
des  exilés  qu'il  avait  dans  son  camp  et  qu’il  appe- 
lait son  sénat.  Au  premier  bruit  de  son  retour  (85). 
les  consuls  (Norbaiiuset  Scipion,  auxquels  succé- 
dèrent Carbon  et  le  Jeune  Marius),  eurent  plus  de 
cent  mille  hommes.  Sylla  avait  quarante  mille  vé- 
térans, avec  six  mille  cavaliers  et  quelques  soldats 
du  Pélo|M)nèse  et  de  la  Macédoine.  Mctellus  cl  le 
jeune  Pompée,  Üis  de  Cn.  Pompéius  Strabo,  se 
réunirent  à lui.  Rebuté  du  parti  italien,  qui  con- 
naissait la  versatilité  de  sa  famille  ce  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans  avait  levé  des  légions 
dans  le  Picenum,  et  battu  trois  généraux,  trois 
armées,  pour  aller  rejoindre  Sylla.  Celui-ci  jugea 
au  premier  coup  d'œil  le  vain  et  médiocre  génie 
de  cet  heureux  soldat.  Il  se  leva  à son  approche , 
et  le  salua  du  nom  de  grand.  A ce  prix,  il  s'en  fit 
un  instrument  docile.  Il  l'envoya  dans  la  Gaule  ita- 
lienne, en  Sicile,  en  Afrique,  où  il  obtint  de  grands 
succès  sur  le  parti  opposé. 

Ce  parti  n'avait  que  de  nouvelles  recrues  ; et  de 
plus  il  était  divisé.  Les  Samnites  ne  se  réunirent 
qu'à  la  fin  de  la  guerre  aux  autres  Italiens,  com- 
mandés par  les  consuls.  Dans  la  première  bataille  à 
Canusium,  Sylla  perdit  soixante  et  dix  hommes, 
Norbanus  six  mille.  Dans  une  autre,  livrée  plus 
tanl,  il  tua  vingt  mille  hommes  â l'ennemi,  sans 
perdre  plus  de  vingt-trois  des  siens  En  Campa- 
nie, une  armée  pratiquée  habilement,  passa  tout 
enlière  dans  son  camp.  dércclion  sc  mil  de 
même  dans  les  armées  de  (^rbon  cl  du  jeune  Ma- 
rius. Ce  dernier,  défait  à Sacriport,  tout  prés  de 
Rome,  par  la  trahison  de  deux  cohortes,  fut  bloqué 
dans  Préneste,  et  celte  ville  devint  comme  le  but 
cl  le  prix  du  combat  {mur  toutes  les  armées  de 
l’Italie.  Sylla.  partout  présent,  partout  vainqueur, 
à Salurnia,  à Neapulis.  à Clusium,  k S(K»lctc, 
empêche  les  Italiens  de  délivrer  Marius.  Pompée 

ânavlxt  iv  lavléi  «TpaloxtitûOTflaf  xa7i)K^7i9Cv , oùx 

iXalltvf  Maf.  — Appiaii.,  fl.  Civ.,  1.  I. 

' Vell.  Patcrc.,  II,  90.  • Cu.  Pompeiut,  Magni  pa- 

• ter,...ita  SC  dobium  tnrdiain<|ue  partibus  prestitit, 

• ut  omiiia  ex  proprio  uau  agerct,  tem|}oribasqoe  insi- 
» diari  vidert'tur.  • 

^ Appiao.,  6.  Cit.f  1,  e.  34.—  Plut.,  »m  SyiL,  e.  36  : 
Eticaci  rpiï(  jiàvavi  iitakaXtl». 

* Velleius,  c.  97.  • Circum  volaiis  ordincs  exvrciiùs 


bat  huit  légions,  qui  marchaient  à son  secours. 
Trois  chefs  italiens  indépendants  , le  Lucanien 
Lamponius,  le  Cam|>anien  Gutta  et  le  Samnite 
Ponlius  Téiésinus,  sont  de  même  arrêtés  par 
Sylla.  De  nouvelles  défections  éclatent.  Les  Luca- 
niens  se  soumeltenl.  Rimini,  toute  la  Gaule  j>ose 
les  armes.  Albinovanus  fait  sa  paix  en  massacrant 
ses  collègues.  Norlunus  s'enfuit  à Rhodes,  et  se 
tue.  En  Sicile,  Carbon  sc  livre  à Pompée  qui  le  fait 
égorger  de  sang-froid.  Enfin  les  Samnites,  par  un 
effort  désespéré , se  jettent  entre  Pom|>ée  et  Sylla, 
pour  débloquer  Préneste;  puis  ils  tournent  brus- 
quement sur  Rome,  déterminés  à la  mettre  en 
cendres  avant  de  {>érir.  Leur  chef,  Ponlius  Télé- 
sinus, courait  de  r.iiigon  rang,  criant  qu'tV /bf/ail 
anéanfir  le  repaire  da  loupe  rat  ieeeure  de  l'Italie  *. 
Rome  était  perdue , si  rarmee  de  Sylla  ne  fût  arrb 
vée  à temps,  et  n'eût  livré  aux  Samnites  une  der- 
nière et  furieuse  bataille.  La  victoire  balança  si 
longtemps . que  Sylla  hors  de  lui-même  fit  un  vœu 
au  dieu  de  Delphes , dont  il  avait  si  outrageusement 
pillé  le  temple 

Tout  ce  qu’il  y avait  d'Italiens  dans  Préneste, 
fut  mis  à f>art  et  {>assé  au  fil  de  l'épée.  Ceux  de 
Norba  se  défendirent  jusqu'à  l’exlrémilé  et  finirent 
par  s’égorger  les  uns  les  autres.  Six  mille  Samnites, 
auxquels  il  avait  promis  la  vie,  furent  massacrés  à 
Rome  même.  Leurs  cris  retentirent  jusqu’au  tem- 
ple de  Bcllonc,  où  Sylla  haranguait  le  sénat.  Ce 
n'est  rien,  dit-il  froidement,  je  fais  châtier  quel- 
ques factieux.  liCS  massacres  s'étemlirent  ensuite 
aux  citoyens.  Le  sénat,  qui  avait  tant  souhaité  le 
retour  de  Sylla , se  repentit  de  s’élre  donné  un  ven- 
geur si  impit«>yable.  Un  des  Métellus  s'enhardit  à 
lui  demander  quel  devait  être  le  terme  de  ces  exé- 
cutions ? Il  répondit  : Je  ne  sais  pas  encore  ceux  que 
je  laisserai  vivre.  Faites  du  moins  connaître,  ajouta 
Métellus.  ceux  qui  doivent  mourir.  C'est  alors  que 
Sylla  fit  afficher  (les  tables  de  proscription  (81). 

I.a  victoire  de  Sylla  fut  le  triom|)he  de  Rome  sur 
l’Italie;  dans  Rome  elle-même,  celui  des  nobles  sur 
les  riches,  particulièrement  sur  les  chevaliers  : {>our 
le  petit  peuple,  nous  avons  vu  qu'il  n'exislait  que 
de  nom.  Mille  six  cents  chevaliers  furent  proscrits 
avecplusde  quarante  sénateurs  de  leur  parti’^.  Leurs 

• soi  Tcicftiuus , dtclilaiitquc  tdesse  Romanis  altimum 
a dirm,  vnciferabatur  eruendam  deleiidamque  urbem; 

• adjiciens  nuuquao)  defuturo*  raptortt  Italûa  liberiatiê 

• lupos,  niti  tglra  in  quant  rrfugtrt  «o/erra/,  e»»et  es- 

• cita,  a 

* Plut.,tN5yf/.,c.  16,38. 

* A|ipiaii.,  l.  I,C.  05.  /9*uirvt*<  rtaeapà- 
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biens  amassés  par  l'usure,  parla  ruine  des  hommes 
libres,  par  la  sueur  et  le  sang  de  plusieurs  généra- 
tions d'esclaves,  passèrent  aux  soldats,  aux  géné- 
raux, aux  sénateurs.  Sylla  s'amiüiiça  ciunme  le 
vengeur  des  lois,  comme  le  restaurateur  de  l'an- 
cienne répiil)iique.  L'élection  des  pontifes  et  le 
pouvoir  judiciaire,  autrement  dit  l'autorité  reli- 
gieuse et  l'application  des  lois,  furent  rendus  au 
sénat.  Les  comices  des  tribus  furent  abolis.  Le 
tribunal  ne  subsista  que  de  nom  ; tout  tribun  fut 
déclaré  incapable  d'aucune  autre  charge.  On  ne  put 
briguer  le  consulat  qu'après  la  préture , la  prclure 
qu'après  la  questure.  Sylla  ressuscite  en  sa  faveur 
le  vieux  titre  de  dictateur  oublie  depuis  cent  vingt 
ans.  Mais  pour  nommer  un  dictateur,  il  faut  un 
consul.  Tous  les  deux  ont  été  tués.  Sylla  pousse  le 
scrupule  jusqu'à  sortir  de  Rome  ' ; il  fait,  selon  la 
forme  ancienne,  élire  par  le  sénat  un  interr^x  qui 
puisse  nommer  le  dictateur,  et  écrit  au  sénat  pour 
offrir  ses  services  à la  république.  Le  sénat  n'a 
garde  de  refuser.  11  est  nommé  dictateur,  mais  pour 
un  temps  indéfini.  Il  obtient  l'aliolition  du  passé, 
la  licence  de  l'avenir,  le  droit  de  vie  et  de  mort, 
celui  de  confisquer  les  biens,  de  partager  les  terres, 
de  bâtir  et  de  détruire  les  villes,  de  donner  et  ôter 
les  royaumes. 

Cette  oslonlalion  de  légalité,  celle  barbarie  sys- 
tématique fut  cc  qu'il  y eut  de  plus  insolent  et  de 
plus  odieux  dans  la  victoire  de  Sylla.  Marius  avait 
suivi  sa  haine  en  furieux,  cl  tué  brutalement  ceux 
qu'il  haïssait.  massacres  de  Sylla  furent  régu- 
liers et  méthodiques.  Chaque  malin , une  nouvelle 
table  de  proscription  déterminait  les  meurtres  du 
jour.  Assis  dans  son  tribunal,  il  recevait  les  télés 
sanglantes,  cl  les  payait  au  prix  du  tarif,  line  tête 
de  proscrit  valait  jusqu'à  deux  talents.  Mais  cc  n'é- 
laiciit  pas  seulement  les  partisans  de  Marius  qui 
périssaient.  Les  riches  aussi  étaient  coupables.  L’un 
périssait  pour  son  palais,  l'autre  pour  ses  jardins. 
Un  citoyen , étranger  à tous  les  partis,  regarde  en 
passant  sur  la  place  la  table  fatale,  et  s'y  voit  inscrit 
le  premier  : Ah!  malheureux,  s’écrie'Lil,  c'est  ma 
maison  d'Albe  qui  m'a  tué.  Il  fut  égorgé  a deux 
pas  de  là. 

Le  dictateur  appliqua  à Tltalic  entière  son  ter- 
rible système  : partout  les  hommes  du  parti  con- 
traire furent  mis  à mori,  bannis,  dépouillés,  et  non- 

opMi7i6«t.  — c.  103.  — ...  Avf>&v7a  /9ov>tv7cc«  fihii-nt- 
viix»*7«,  v«a74n>{  o(v7cxai^c(a , inè  H 

({axoatouf,  9v»  tcc(  cf 

* Appian.,  I.  I,  c.  93.  Au7ÿ(  /«iv  oou  odÀi6*<  i»n<' 

^ Id.,  tbîH.f  r.  00.  t<«  xai 


seulement  eux,  mais  leurs  parents,  leurs  amis,  ceux 
qui  les  connaissaient,  ceux  qui  leur  avaient  parlé, 
ou  qui  par  hasard  avaient  voyagé  avec  eux  Des 
cités  entières  furent  proscritescomme  des  hommes, 
démantelées,  dépeuplées  pour  faire  place  aux  lé- 
gions de  Sylla.  La  malheureuse  Étrurie  surtout,  le 
seul  pays  qui  eût  encore  échappé  aux  colonies  et 
aux  lois  agraires,  le  seul  dont  les  laboureurs  fussent 
généralement  libres,  devint  la  proie  des  soldats  du 
vainqueur.  Il  fonda  une  ville  nouvelle  dans  la  vallée 
de  l’Arno,  non  lui  de  Fiesole,  et  du  nom  mysté- 
rieux de  Home,  Flora,  cc  nom  connu  des  seuls  pa- 
triciens, il  appela  sa  colonie  Florentia 

A son  retour  de  l'Étruric,  on  croyait  Sylla  un 
peu  adouci.  On  n'en  fut  que  plus  effrayé  de  la 
mort  de  Lucrétius  Ofella,  le  compagnon  de  sa  vic- 
toire, celui  auquel  il  devait  la  prise  de  Préncsle. 
Il  n'avait  pas  été  préteur,  et  briguait  le  consulat. 
Sylla  lui  envoya  ordre  de  se  retirer,  et  comme  il 
persistait,  il  le  fil  tuer  sur  la  place.  Il  dit  ensuite  : 
Sachez  que  j'ai  fait  tuer  Q.  Lucrétius  Ofella,  parce 
qu’il  m’a  résisté.  El  il  ajouta  cet  horriblcapologue  : 
U Un  laboureur  qui  poussait  sa  charrue,  était 
mordu  par  des  |k>ux  ; il  s'arrêta  deux  fois  pour  en 
nettoyer  sa  chemise.  Mais  ayant  été  de  nouveau 
mordu , il  ne  voulut  plus  être  interrompu  de  nou- 
veau dans  son  travail , et  jeta  sa  chemise  au  feu. 
El  moi  aussi,  je  conseille  aux  vaincus  de  ne  pas 
m’obliger  à employer  le  fer  et  le  feu  pour  la  troi- 
sième fois  » 

Sylla  semblait  avoir  suffisamment  prouvé  son 
prodigieux  mépris  dcrhuminité.  Il  en  donna  une 
preuve  nouvelle  à laquelle  personne  ne  s'attendait  : 
il  abdiqua.  On  le  vit  se  promener  insolemment  sur 
la  place,  sans  armes  et  presque  seul.  II  savait  bien 
qu'une  foule  d'hommes  étaient  intéressés  à dé- 
fendre sa  vie.  Il  avait  mis  trois  cents  hommes  à lui 
dans  le  sénat.  Dans  Rome,  dix  mille  esclaves  des 
proscrits,  affranchis  par  Sylla,  portaient  le  nom 
de  leur  libérateur  (Cornélius  ),  et  veillaient  sur  lui. 
Dans  riUlie,  cent  vingt  mille  soldats,  devenus  pro- 
priétaires par  sa  victoire,  le  regardaient  comme  le 
gage  et  le  garant  de  leur  fortune.  Il  est  si  vrai  que 
son  abdication  fut  une  vaine  comédie,  que  dans  sa 
retraite  de  Cumes,  la  veille  même  de  sa  mort,  ayant 
su  que  le  questeur  Granius  différait  de  payer  une 
somme  au  trésor  dans  l’espoir  que  cet  événement 

I * Cett  1a  tradition  italienne.  — Le  nom  mystérieux 
<lo  Rome  était  Ero»  ou  Amor;  le  nom  sacerdotal,  Flom 
ou  AnlhM$a;  le  nom  civil,  Roma.  Vo^.  Plin.,  //.  A'., 

L 111,5;  et  Miinter,  Dv  occuUo  nrhi»  Roma  nomiiie,  1, 
de  ses  Mimoirt*  sur  in  anh'quitéM. 

* Appian.,  1. 1,  c.  1)0.  p.  039.  •/wpyivipolpt&vlat 
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le  üis|>eiiserail  üe  régler  ses  comptes,  il  le  fit  étran- 
gler près  de  son  lit  (77) 

Il  mourut  tout-puissant,  et  ses  funérailles  furent 
encore  un  triomphe.  Porté  à travers  ritalîc  jusqu'Â 
Home,  son  corps  fut  escorté  de  ses  vieux  soldats , 
qui  de  toutes  parts  venaient  grossir  le  cortège,  et 
se  mettaient  en  rangs.  Devant  le  corps,  marchaient 
vingt-quatre  licteurs  avec  les  faisceaux:  derrière, 
on  portait  deux  mille  couronnes  d*or  envoyées  par 
les  villes,  par  les  légions  et  par  une  foule  d'hommes 
du  parti.  Tout  autour  sc  tenaient  les  prêtres,  pour 
protéger  le  cercueil  en  cas  de  bataille  ; car  on  n'é- 
tait pas  sans  inquiétude.  Puis,  s’avançaient  le  sé- 
nat, les  chevaliers  et  l’armée,  légion  par  légion. 
Puis,  un  nombre  infini  de  trompettes  qui  perçaient 
l'air  de  sons  éclatants  et  sinistres.  Le  sénat  pous- 
sait en  mesure  de  solennelles  acclamations,  l'ar- 
mée répétait  cl  le  peuple  faisait  écho  Rien  ne 
manqua  aux  honneurs  qu’un  lui  rendit.  Il  fut  loué 
à la  tribune  aux  harangues,  et  de  là  enseveli  au 
Champ- de- Mars,  où  personne  n'avait  été  enterré 
depuis  les  rois. 

Ce  héros,  ce  dieu,  qu'on  portait  au  tombeau 
avec  tant  de  pompe,  n'etait  depuis  longtemps  que 
pourriture.  Rongé  de  maux  infâmes,  coiisuméd'une 
indestructible  vermine,  ce  fils  de  Vénus  et  de  la 
Fortune,  comme  il  voulait  qu'on  l'appelât  était 
resté  jusqu'à  la  mort  livré  aux  sales  passions  de  sa 
jeunesse.  Les  mignons,  les  farceurs,  les  femmes  de 
mauvaise  vie,  avec  lesquels  il  passait  les  nuits  et 
les  jours , avaient  eu  bonne  part  à la  dépouille  des 
proscrits.  Dans  celte  fastueuse  restauration  de  la 
république,  dont  il  s'était  tant  vanté,  les  bouffons 
et  les  charlatans  n'avaient  guère  moins  gagné  que 
les  assassins.  11  avait  exterminé  la  race  italienne, 
sous  prétexte  d'assurer  runilé  de  Rome  menacée 
par  l'invasion  des  alliés;  et  lui-même,  il  s'entourait 
de  Barbares,  de  Chaldéens,  de  Syriens,  de  Phry- 
giens. Il  les  consultait,  il  adorait  leurs  dieux  *, 

Son  œuvre  politique,  comme  son  cadavre,  tom- 
bait d'avance  en  lambeaux.  11  avait  cru  ressusciter 
la  vieille  Rome  en  donnant  le  pouvoir  législatif  aux 
comices  des  centuries  dans  lesquels  les  riches  do- 
minaient. Mais  quand  même  son  système  eût  duré, 
le  mobile  élcincnl  de  la  richesse  eût  pu  mettre  le 
pouvoir  hors  des  mains  de  son  parti.  C'élait  aux 
curies,  à la  vieille  aristocratie  sacerdotale  qu'il  de- 
vait remonter,  pour  être  conséquent.  Il  croyait 

' Plut.,  in  Sjfil.f  c.  40.  Èxi)tu4f 

* Appian.,  c.  10&-t06. 

* A''oy.  plutirurt  aiiecdotea  curieuiea  ilaui  Plutarque, 
yudt  SÿUa.  Cet  bumme  si  cruel  et  si  souillé,  parait 
avoir  été  singulièrement  favorisé  des  dames  de  Rome. 
A ses  funérailles, elles  apportèrent  unes!  grande qoan> 
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rendre  le  pouvoir  aux  patriciens;  mais  ces  patri- 
ciens n'étaient  plus  des  patriciens,  c'étaient  pour 
la  plupart  des  plébéiens  anoblis;  de  même  que  le 
peuple  n'était  plus  un  peuple , mais  un  ramas  d'af- 
franchis de  diverses  nations.  Tous  mentaient,  ou 
plutôt  se  trompaient  eux -mêmes.  El  c'était  là  la 
vaine  et  creuse  idole  pour  laquelle  Sylla  avait  versé 
tant  de  sang,  aveuglé  dans  ses  préjugés  aristocra- 
tiques par  rciithousiasme  classique  du  passé,  qui 
avait  jeté  lesGracches  dans  la  démagogie! 


CHAPITRE  IV. 

roim  iT  ciclioa.  — atTABLissuriT  dk  la  ooiisa- 

TION  AE8  CBIVALIEIS.  — SIETOIIUS.  — SPAUTACIII, 

LAS  PtEATtS,  aiTHilDATX.  77-«4. 

Jamais  l'empire  ne  fut  plus  malade  qu’après 
avoir  passé  |>ar  les  mains  de  ce  médecin  impi- 
toyable. Peu  après  la  mort  de  Sylla,  le  parti  italien 
se  releva  dans  tout  le  nord  de  ritalie,  sous  Lépidus 
et  Brutus.  La  Gaule  cisalpine,  l'Élrurie  surtout  dont 
la  ruine  avait  payé  la  guerre  civile,  se  soulevèrent, 
et  furent,  il  est  vrai,  facilement  réduites;  partout 
les  vétérans  de  Sylla  étaient  en  armes  pour  main- 
tenir leur  usurpation  contre  les  anciens  proprié- 
taires. Le  parti  italien  eut  plus  de  succès  en  Espagne, 
où  Sertorius  eut  l’adresse  de  mêler  sa  cause  à celle 
de  l'indépendance  nationale.  En  Asie , les  cheva- 
liers et  les  publicains  exerçaient  les  memes  exac- 
tions depuis  le  départ  de  Lucullus  qui  les  avait 
contenus;  usures,  violences,  outrages,  hommes 
libres  enlevés  pour  l'eKlavagc,  tous  les  mêmes 
abus  avaient  recommencé,  ils  devaient  bientôt  ame- 
ner le  même  soulèvement,  et  rendre  l’Asie  à Mi- 
Ihridatc.  Dans  les  autres  provinces,  les  sénateurs, 
redevenus  maîtres  des  jugements,  et  sûrs  de  l’im- 
punité, exerçaient  des  brigandages  que  l'on  ne 
pourrait  croire,  si  le  procès  de  Verrès  ne  les  eût 
constatés  juridiquement.  Enfin,  dans  tout  le  monde 
romain,  le  dévorant  esclavage  faisait  dis|)araltre 
les  populations  libres,  pour  leur  substituer  des 
Barbares  qui  disparaissaient  eux -mêmes,  mais 
qui  pouvaient,  sous  un  Spartacus,  être  tentés 
de  venger  au  moins  leur  mort.  Tous  les  ennemis 
de  l'empire,  Sertorius,  Milbridate  et  Spartacus, 

tité  d'aromalrs,  qu'outre  ceux  qui  étaient  coiitenui 
•laiiB  deux  ceut  dix  corbeilles, on  ût  avec  du  cinnamome 
cl  de  reiiecus  le  plus  précieux , une  statue  de  Sylla  de 
grandeur  naturelle,  et  celle  d'uu  licteur  qui  portait  lea 
faisceaux  devant  lui, 

^ Plut.,  paêêim. 
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proscrits  de  Rome,  Itaiieiisdépossédés,  provinciaux 
soulevés,  hommes  réduits  en  esclavage,  tous  pou- 
vaient communiquer  par  l'inlermédiairc  des  fu- 
gitifs qui  étaient  répandus  sur  toutes  les  mers  et 
les  infestaient  de  leurs  pirateries.  Contre  le  tyran- 
nique empire  de  Rome,  la  litnTté  s'était  formé  sur 
les  eaux  un  autre  empire,  une  Carthage  errante 
qu’on  ne  savait  où  saisir,  et  qui  flottait  de  l'Es- 
pagne à l'Asie. 

Celait  là  la  succession  de  Sylla.  Voyons  quels 
hommes  s'étaient  chargés  de  la  recueillir.  Les  prin- 
cipaux sénateurs,  Calulus,  Crassus,  Lucullus 
même,  étaient  des  administrateurs  plutôt  que  des 
généraux,  malgré  la  gloire  militaire  que  le  dernier 
acquit  à bon  marché  dans  l’Orient,  La  médiocrité 
de  Mélellus  éclata  en  Espagne,  où,  avec  des  forces 
considérables , il  fut  constamment  le  jouet  de  Scr- 
lorius.  Le  parti  de  Sylla  n’avait  qu'un  général  heu- 
reux, et  encore  ce  n'était  pas  un  des  nobles,  mais 
un  chevalier.  Il  fallut  Pompée  pour  terminer  la 
guerre  de  Lépidus,  celle  de  Sertorius,  celle  de 
Spartacus,  et  quand  les  pirates  en  vinrent  jusqu'à 
s'emparer  d'Ostie,  l'on  cria  encore  : Pompée  ! on 
mit  en  ses  mains  toutes  les  forces  de  la  république 
pour  donner  la  chasse  aux  corsaires,  et  achever  le 
vieux  Mithridale. 

De  toutes  CCS  guerres,  la  plus  difltcilc  fut  celle 
de  Sertorius.  Ce  vieux  capitaine  de  Marius  avaitdc 
bonne  heure  prévu  la  victoire  de  Sylla  cl  passé  en 
Espagne.  Les  Barbares  l'estimaient  singulièrement 
|M)iir  les  avoir  battus  eux-méinespar  un  stratagème 
ingénieux  '.  Il  s'était  fait  des  leurs,  et  partageait 
leur  manière  de  vivn'  et  leurs  croyances.  C'était  lui 
qui,  en  Afrique,  avait  découvert  le  corps  du  Libyen 
Antée;  seul  des  hommes,  il  avait  vu  les  os  du 
géant,  long  de  soixante  coudées  il  correspoiidail 
avec  les  dieux,  au  moyen  d'une  biche  blanche,  qui 
lui  révélait  les  choses  cachées.  Mais  ce  qui  lui  ga- 
gnait plus  sûrement  encore  les  Barbares,  c’était 
son  génie  mêlé  d'audace  et  de  ruse,  l’adresse  avec 
laquelle  il  se  jouait  de  l’ennemi , jusqu'à  traverser 
sous  un  déguisement  les  lignes  de  Mélellus.  C’était 
un  chasseur  infatigahle.  Aucun  Espagnol  ne  con- 
naissait mieux  les  pas  et  les  détilés  des  montagnes. 
Du  reste,  armé  superbement,  lui  et  les  siens,  bra- 
vant l'ennemi,  et  déüanl  Mélellus  on  combat  sin- 
gulier^. 

Ce  général  ne  put  i’einpécher  d'étendre  sa  domi- 
nation sur  toute  l'Espagne  (84-73).  Une  armée 

* Plut.,  lit  Strtor.f  c.  3, 1. 

* Id.,i6ù/.,c.  10.  Itigx^v  naTiirAzyi),  nal 

«fccytov  Mt/tity,  Tè  xai  atpi  au7*v 

T«  xat  f-fiftiiv  9vn;vf>]«i. 

* Id.,  ibid.f  c.  11. 


italienne,  conduite  par  Perpenna,  venait  de  se 
joindre  à lui.  Il  s'était  fait  un  sénat  des  proscrits 
qui  se  réfugiaient  dans  son  camp.  Peu  à peu  il  dis- 
ciplinait les  Espagnols,  et  commençait  à les  huma- 
niser en  élevant  leurs  enfants  à la  romaine.  Cepen- 
dant il  s'était  rendu  maître  de  la  Gaule  iiarboniiaise 
et  faisait  craindre  à l'Italie  un  autre  Uauiiibal. 
Pompée,  qui  vint  seconder  Mélellus,  obligea  Ser- 
lorius  de  rentrer  en  Espagne,  mais  y fut  battu  par 
lui.  et  eut  l'humiliation  de  lui  voir  brûler  sous  ses 
yeux  une  ville  alliée. 

Sertorius,  qui  recevait  alors  de  grandes  offres 
de  Mithridale , eut  la  magnanime  obstination  de 
ne  |>as  lui  céder  un  pouce  de  terre  en  Asie.  Fonda- 
teur d'une  Home  nouvelle  qu'il  opposait  à l'autre , 
il  ne  voulait  pas  porter  atteinte  à rintégrité  d'un 
empire  qu'il  regardait  comme  sien.  11  resta  Romain 
au  milieu  des  Barbares,  cl  c’est  ce  qui  le  perdit. 
Quoiqu'il  avouât  hautement  sa  préférence  pour  les 
troupes  espagnoles,  il  donnait  tous  les  commande- 
ments à des  Romains.  Ceux-ci  lui  inspiraient  leurs 
déliances  contre  les  gens  du  |>ays,  et  ils  fliiirent 
par  le  pousser  à massacrer  ou  vendre  les  otages  qui 
étaient  entre  ses  mains.  Ot  acte  insensé  et  barbare 
l'eût  perdu  tôt  ou  lard , s'il  n'cùl  été  tué  en  trahi- 
son par  son  lieutenant  Perpenna.  Pompée,  à qui 
celui-ci  SC  rendit,  le  fit  mourir  sans  vouloir  l'eii- 
Icndrc  et  brûla  tous  ses  papiers,  c/e  crainte  d'x 
trouter  compromi»  quelqu'an  de$  gramlê  de  Home, 
Lui-inéine  peut-être  était  intéressé  à faire  dispa- 
raître toute  trace  des  intrigues  qui  l'avaient  débar- 
rassé d’un  ennemi  invincible  (73). 

La  guerre  d'Asie  dura  dix  ans  encore  après  celle 
d'Espagne.  I.cs  ravages  de  Milhridaleetde  Tigranc, 
son  gendre,  roi  d'Arménie,  concouraient  avec 
l'horrible  cupidité  des  publicains  et  chevaliers  pour 
dépeupler  ce  malheureux  pays.  En  une  fuis,  Tigrane 
enleva  de  la  Cappadocc  trois  cent  mille  hommes 
qu'il  transféra  dans  sa  nouvelle  capitale  de  Tigra- 
noccrle  *,  L'.\sic  romaine  n'était  pas  moins  misé- 
rable, épuisée  par  la  rapacité  des  usuriers  romains 
qui  avaient  avancé  les  vingt  mille  talents  de  Sylla. 
Telle  était  leur  industrie,  qu'eu  peu  d'années,  celte 
contribution  s’élail  trouvée  portée  à cent  vingt 
mille  talents  (plus  de  600  millions  de  francs).  Les 
malheureux  vendaient  leurs  femmes,  vendaient 
leurs  tilles  vierges,  leurs  |>eliLs  enfants,  et  linis- 
saient  par  cire  eux-mémes  vendus 

Mithridale , encouragé  par  ces  circonstances  . 

* Ap|uan.,c.91G,p.563.Ê{T^ixxoy7a/tv^ii^a{àv9^ffwv 
Àya«iràr7ovc  Ap/ucvtay  ine/ijvc...  Met  Ttypavixtplaiv.., 

* Plut.,  tfi  Lucutl.f  e.  Il,  90.  nin^à«xi(y  iiia  yul» 

dvyeukpe^i  ei  oaf64ir«v<*..« 
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Digitized  by  Google 


inSTOinF  l)E  LA  nÉI’UBI.KjnE  nOMAIXE. 


i17 


avait  envahi  la  Cappailocc  et  la  Bilhynic.  et  gagné 
une  fouie  de  cités  dépendantes  des  llomains.  Par- 
tout il  se  faisait  précéder  d'un  Marius  que  Sertorius 
lui  avait  envoyé  avec  le  titre  de  proconsul.  Pompée 
étant  encore  occupe  en  Elspagne  , l'un  des  chefs 
du  parti  de  Sylla.  Lucullus.  obtint,  à force  d'in- 
trigues. la  commission  lucrative  de  la  guerre  d’A- 
sie 

Lucullus  passait  pour  un  administrateur  hon- 
nête et  pour  un  hoiiiine  fort  lettré.  C'était  te  pro- 
tecteur de  tous  les  Grecs  à Rome.  Il  avait  lui-même, 
par  une  sorte  de  jeu , écrit  en  grec  la  guerre  d’Ita- 
lie. Quelle  guerre  eût  mieux  mérité  d’être  écrite 
en  langue  latine?  Mais  ce  dédain  du  grossier  idiome 
de  la  patrie  était  sans  doute  une  manière  de  faire 
sa  cour  à rextcrniiriateur  de  la  race  italienne. 
Sylla . revenant  pour  combattre  te  parti  de  Marius. 
avait  laissé  Lucullus  on  Asie,  pour  lever  les  contri- 
butions de  guerre,  et  sans  doute  pour  faire  rendre 
gorge  aux  publicains,  affiliés  au  parti  de  Marius. 
C’est  à Lucullus  qu'il  dédia  ses  commentaires  écrits 
en  grec , et  qu’il  confia  aussi  en  mourant  la  tutelle 
de  son  flis.  Lucullus  n'avait  jamais  commandé  en 
chef  jusqu’à  la  seconde  guerre  de  Mithridate  (7tf); 
mais  dans  la  traversée  de  Rome  en  Asie,  il  lut 
beaucoup  Polybc,  Xéiiophon,  et  autres  ouvrages 
des  Grecs  sur  fart  militaire.  Toutefois,  il  ne  se 
pressa  pas  de  se  mesurer  avec  le  roi  bartiare,  qui 
avait  alors  réuni  jusqu'à  trois  cent  mille  hommes. 
Il  avait  appris,  par  le  désastre  de  son  collègue,  qu'il 
valait  mieux  attendre  que  ce  torrent  s'écoulât  de 
lui-niéme.  Formée  de  dix  peuples  différenls,  cette 
multitude  ne  pouvait  rester  longtemps  unie;  la 
seule  difficulté  de  la  nourrir  devait  en  amener 
bientôt  la  dispersion.  Fendant  que  Mithridate  sc 
consume  devant  la  place  impreiialile  de  ('.yzique. 
Luculius  l’observe,  lui  coupe  les  vivres,  et  lui  ôte 
ses  ressources  en  ramenant  peu  à peu  les  cités  qui 
s'étaient  données  à lui.  Il  réforme  les  abus  qui 
avaient  soulevé  le  pays  contre  Rome*.  Os  réformes 
étaient  la  véritable  tactique  à employer  contre 
Mithridate.  Chaque  réglement  lui  ôtait  quelques 
villes,  cl  le  privait  d'une  partie  des  subsides  qui 
entretenaient  son  armée.  11  ne  tint  pas  contre  celle 
guerre  administrative.  Au  l>out  de  deux  ans.  ne 
sachant  comment  nourrir  tant  de  monde,  il  leva 
le  siège  de  Cyziquc,  se  jota  dans  un  vaisseau , et 
chargea  ses  généraux  de  sauver  l’armée  comme 
ils  pourraient.  Il  n'y  avait  pas  de  retraite  possible 
avec  des  troupes  si  peu  disciplinées.  Lucullus  n’eut 

I Cr«  intrigues  ne  furent  pas  toujours  honorables; 
par  exemple,  U lit  aemblant  d’élre  «mnureux  iFune 
femme  qui  avait  du  crédit.  Plut.,  tn  Lt’r. 

* Plut.,  in  Lue.f  c.  5P. 


que  la  peine  de  tuer.  Les  vingt  mille  hommes  qu'il 
tailla  en  pièces  sur  le  Granique,  n'étaient  que  la 
plus  faible  partie  de  ceux  qui  périrent  dans  cette 
immense  déroute. 

Fendant  que  Lucullus  s'avance  lentement  vers 
le  Pont,  Mithridate,  se  jouant  de  la  poursuite  de 
scs  ennemis  qui  crurent  le  prendre  dans  Nicomé- 
die,  avait  déjà  soldé,  armé  de  nouvelles  bandes  de 
Barbares,  qu’il  envoyait  chercher  jusque  chez  les 
Scythes.  Quelques  défaites  partielles,  et  la  terreur 
panique  qui  s’ensuivit,  suflirent  pour  faire  dissiper 
encore  celte  nouvelle  armée.  Mithridate  était  pris, 
s’il  n’eùt  eu  la  présence  d'esprit  d’arrêter  les  soldats 
romains,  en  perçant  les  sacs  remplis  d'or  que  ses 
mulets portaientderricrelui  Leroi  barbare,  obligé 
d'abandonner  son  royaume,  voulut  au  moins,  dans 
sa  jalousie  orientale,  préserver  son  sérail  des  ou- 
trages du  soldat,  fl  envoya , par  un  eunuque,  à ses 
femmes,  l'ordre  de  mourir.  Parmi  elles  se  trou- 
vaient deux  de  scs  sœurs,  âgées  de  quarante  ans, 
qu'il  n’avait  point  mariées,  et  flonicnrie  Monime 
qu'il  avait  enlevée  de  Milet,  mais  dont  il  n’avait 
vaincu  la  vertu  qu'en  lui  donnant  le  triste  honneur 
d’être  appelée  son  épouse  et  de  ceindre  le  diadème; 
elle  essaya  de  s'étrangler  avec  le  banilcau  royal, 
mais  il  rompit,  et  ne  lui  rendit  pas  même  ce  cruel 
service. 

Mithridate  s’était  enfui  en  Arménie,  chez  son 
beau-père  Tigrane.  Ce  prince , qui  avait  étendu  sa 
domination  jusque  dans  la  Syrie,  sc  trouvait,  par 
.suite  de  la  ruine  des  Scleucidcs  et  de  l’éloignement 
des  Parthes,  le  plus  puissant  souverain  de  l'Asie 
occidentale.  Une  foule  de  rois  le  servaient  à table, 
et  quand  il  sortait,  quatre  d’entre  eux  couraient 
devant  son  char  en  simple  tunique  La  domina- 
tion insolente  de  ce  roi  des  rois  n'en  était  pas  plus 
solide.  Luculius  le  savait  si  bien,  qu’il  ne  prit  que 
quinze  mille  hommes  pour  envahir  les  États  de  Ti- 
granc.  C'en  fut  assez  pour  mettre  en  fuite  au  pre- 
mier choc  deux  cent  mille  Barbares,  dont  dix-sepl 
mille  étaient  des  cavaliers  bardés  de  fer.  Les  Ro- 
mains perdirent  cinq  hommes  La  prise  de  Ti- 
granocerte  fut  facilitée  par  les  Grecs  que  Tigrane  y 
avait  transportés  de  force,  avec  une  foule  d’hom- 
mes de  toutes  nations,  f.ucullus  renvoya  ces  Grecs 
dans  leur  patrie,  en  leur  payant  les  frais  du  voyage, 
comme  il  avait  fait  après  l’incendie  de  la  ville  d'A- 
misus  dans  le  Pont.  Amisus  et  Sinope  étaient  de- 
venues deux  villes  indépendantes.  Tous  les  peu- 
ples que  Tignne  avait  opprimés,  les  Sophéniens, 

* Plut.,  /.MC.,  c.  35.  — Appian.,  Mithr.t 

c.  89. 

^ Id.,  ûiiH.,  e.  SI . cùv 

* t«l..  e.  S?,  t7rr»o>  a<*îe. 
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les  Gordycniens»  plusicars  Iribus  arabes,  rerurent 
Lucullus  comme  un  libérateur. 

Vainqueur  dans  une  seconde  bataille,  il  voulait 
consommer  la  ruine  de  Tigrane,  et  porter  ensuite 
ses  armes  chez  les  Parthes.  Il  n'eut  point  celte 
gloire  périlleuse.  Jusque-là  son  principal  moyen  de 
succès  avait  été  de  se  concilier  les  peuples  en  con- 
tenant à la  fois  l’avidilc  de  ses  soldats  et  celle  des 
puldicains  italiens.  Les  premiers  refusèrent  de 
poursuivre  une  guerre  qui  n'enrichissait  que  le  gé- 
néral; les  seconds  écrivirent  à Rome,  où  le  parti 
des  chevaliers  reprenait  chaque  jour  son  ancien 
ascendant.  Ils  accusèrent  de  rapacité  celui  qui  avait 
réprimé  la  leur.  Tout  porte  à croire,  en  effet,  que 
Lucullus  avait  tiré  des  sommes  énormes  des  villes 
qu’il  préservait  des  soldats  et  des  puhiicains  L Ils 
obtinrent  qu'un  successeur  lui  serait  donné;  et.  par 
ce  changement,  le  fruit  de  sa  conquête  fut  perdu  en 
grande  partie.  Avant  même  que  Lucullus eùtquitté 
l’Asie,  Hilliridate  rentra  dans  le  Pont,  envahit  la 
Oippadocc,  s’unit  plus  ctroitemcnl  avec  les  pirates, 
en  même  temps  qu'il  rouvrait  aui  Barbares  leur 
roule  du  Caucase,  un  instant  fermée  par  les  armes 
romaines. 

Pendant  que  Pompée  cninballail  Sertorius , et 
Lucullus  Milhridate,  Rome  n’avait  eu  que  des  gé- 
nérauzinhabilos  pour  la  défendre  d'un  danger  bien 
plus  pressant.  Une  guerre  servilcavait  éclaté  (75-1), 
non  plus  en  Sicile,  mais  en  Italie  même,  aux  portes 
de  Rome . dans  ta  Cnm]>anie.  Kt  cette  fois , ce  n'e- 
laient  plus  des  esclaves  laboureurs  ou  bergers; 
c'étaient  des  hommes  exercés  exprès  dans  les  armes, 
habitués  au  sang,  et  dévoués  d'avance  à la  mort. 
Cette  manie  barbare  des  combats  de  gladiateurs 
était  devenue  telle,  qu'une  foule  d'hommes  riches 
en  nourrissaient  chez  eux  , les  uns  pour  plaire  au 
peuple  et  parvenir  aux  charges  où  l'on  donnait  des 
jeux;  les  autres  par  spéculation  , pour  vendre  ou 
louer  leursgladiatcursaux  édiles,  quelquefois  même 
aux  factieux  qui  les  lâchaient  comme  des  dogues 
furieux  sur  la  place  publique,  contre  leurs  ennemis 
et  leurs  concurrents. 

» Un  certain  Lentulus  Batialius  ^ entretenait  à 
Capouc  des  gladiateurs,  la  plupart  Gaulois  ou 
Thraces.  Deux  cents  d'entre  eux  tirent  le  complot 
de  s'enfuir.  Leur  projet  ayant  été  découvert, 
soixante-dix-huit  qui  en  furent  avertis,  curent  le 
temps  de  prévenir  la  vengeance  de  leur  maître;  ils 
entrèrent  dans  la  boutique  d'un  rôtisseur,  se  sai- 
sirent des  couperets  cl  des  broches , cl  sortirent  de 
la  ville.  Ils  rencontrèrent  en  chemin  des  ch.iriot$ 

I Cela  est  Traiiemblable  d’apréa  les  tréaors  qu'il 
rapporta. 

Cicéron  dit  { pro  que  Lneullus  devait 


chargés  d'armes  de  gladiateurs , qu’on  portait  dans 
une  autre  ville;  ils  s'en  saisirent,  s’emparèrent  d’un 
lieu  très-fortiné  et  élurent  trois  chefs , dont  le  pre- 
mier était  Sparlacus,  Thrace  de  nation  , mais  de 
race  Numide , qui , à une  grande  force  de  corps  et 
à un  courage  extraordinaire,  joignait  une  pru- 
dence et  une  douceur  bien  supérieures  à sa  for- 
tune , et  plus  dignes  d’un  Grec  que  d’un  Barbare. 
On  raconte  que  la  première  fois  qu’il  fut  mené  à 
Rome  pour  y être  vendu,  on  vil.  pendant  qu'il 
dormait,  un  serpent  entortillé  autour  de  son  visage. 
Sa  femme  , de  même  nation  que  lui,  était  possédée 
de  l'esprit  prophétique  de  Racchus,  et  faisait  le 
métier  de  devineresse;  elle  déclara  que  ce  signe 
annonçait  à .Sparlacus  un  pouvoir  aussi  grand  que 
redoutable,  et  dont  la  fin  serait  heureuse.  Elle  était 
alors  avec  lui  et  l’accompagna  dans  sa  fuite. 

» Us  repoussèrent  d’aliord  quelques  troupes  en- 
voyées contre  eux  de  Capouc,  et  leur  ayant  enlevé 
I leurs  armes  militaires,  ils  s’en  revêtirent  avec  joie, 
et  jetèrent  leurs  armes  de  gladiateurs . comme  dé- 
sormais indignes  d'eux,  et  ne  convenant  qu'à  des 
Barbares.  Clodius,  envoyé  de  Rome,  avec  trois 
mille  hommes  de  troupes,  pour  les  comlwiUre,  les 
assiégea  dans  leur  fort  sur  une  montagne.  On  ii'y 
pouvait  monter  que  par  un  sentier  étroit  eldifficile, 
dont  Clodius  gardait  l'entrée;  partout  ailleurs  ce 
n’étaient  que  des  rochers  à pic,  couverts  de  ceps 
de  vigne  sauvage.  Les  gens  de  Spartacus  coupèrent 
des  sarments,  en  firent  des  échelles  solides  et  assez 
longues.  Ils  descendirent  en  sûreté  à la  faveur  de 
ces  échelles,  à l'exception  d'un  seul  qui  resta  pour 
leur  jeter  leurs  armes.  Les  Romains  sc  virent  tout 
à coup  enveloppés,  prirent  la  fuite  et  laissèrent 
leur  camp  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Ce  succès  attira 
aux  gladiateurs  un  grand  nombre  de  bouviers  et  de 
pâtres  des  environs,  tous  robustes  et  agiles;  ils 
armèrent  les  uns  et  se  servirent  des  autres  comme 
de  coureurs  et  de  troupes  légères. 

» Le  second  généra)  qui  marcha  contre  eux  fut 
Publius  Varinus;  ils  défirent  d'abonl  son  lieute- 
nant, qui  les  avait  attaqués  avec  deux  mille  hom- 
mes. Cossiiiius,  son  collègue,  envoyé  ensuite  avec 
un  corps  considérable,  fut  sur  le  point  d'élre  enlevé 
par  Spartacus  aux  bains  de  Salines.  Il  lialtil  Vari- 
nus lui-même  en  plusieurs  rencontres,  se  saisit  de 
ses  licteurs  et  de  son  cheval  de  bataille,  elscren- 
, dit  redoutable  par  ses  exploits.  Mais  au  lieu  d'en 
être  ébloui , il  prit  des  mesures  très-sages , il  ne  se 
flatta  point  de  triompher  de  la  puissance  romaine, 
et  conduisit  son  armée  vers  les  Alpes,  {lersuaüé 

une  partie  de  m fortune  aux  legi  que  beaucoup  de  gens 
lui  avaient  faita  en  Asie. 

^ Plot.,  m CraMO,  e.  9, 190. 
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qu«  le  mieux  était  de  Iraverser  ces  montagnes,  et 
de  se  retirer  cliacun  dans  son  pays,  les  uns  dans 
les  Gaules,  les  autres  dans  la  Thrace.  Les  siens, 
plus  confiants , refusèrent  de  le  suivre,  et  se  répan- 
dirent dans  ritalic  |>our  la  ravager. 

« Ce  ne  fut  plus  alors  la  honte  seule  qui  irrita  le 
sénat  ; la  crainte  et  le  danger  le  déterminèrent  à y 
envoyer  les  deux  consuls.  Gellius,  l'un  d’eux,  étant 
Inmhc  brusquement  sur  un  corps  de  Germains  qui, 
par  fierté,  s'éLiit  séparé  des  troupes  de  Sparlacus. 
le  tailla  en  pièces.  Lentulus,  son  collègue,  qui  com- 
mandait des  corps  d’armée  nombreux,  avait  envi> 
ronné  Spartacus.  Celui-ci  revient  sur  ses  pas,  atta- 
que les  lieutenants  du  consul,  les  défait  et  s’empare 
de  tout  leur  bagage.  De  là,  il  continuait  sa  marche 
vers  les  Alpes;  Cassius  vint  à sa  rencontre  avec 
dix  mille  hommes;  mais  après  un  combat  acharné, 
il  fut  défait  avec  une  perte  considérable.  Le  sénat, 
indigné  contre  les  consuls,  leur  envoya  l’ordre  de 
déposer  le  commandement,  et  nomma  Crassus  pour 
continuer  la  guerre.  Il  alla  camper  dans  le  Pice- 
num,  pour  y attendre  Spartacus  qui  dirigeait  sa 
marche  vers  celte  contrée;  il  ordonna  à son  lieu-  I 
tenant  Mummius  île  prendre  deux  légions  et  de 
faire  un  grand  circuit,  pour  suivre  seulement  l'en- 
nemi , avec  défense  de  le  combattre  ou  même  d’en- 
gager aucune  escarmouche.  Blais  à la  première  oc- 
casion. Mummius  présenta  la  bataille  à Sparlacus 
qui  le  déOl  cl  lui  tua  beaucoup  de  monde  : le  reste 
des  troupes  ne  se  sauva  qu'en  abandonnant  ses 
armes.  Crassus,  après  avoir  traité  durement  Mum- 
mius,  donna  d'autres  armes  aux  soldats,  et  leur  fit 
promettre  de  les  mieux  garder.  Prenant  ensuite  les 
cinq  cents  d'entre  eux  qui  avaient  donné  l'exemple 
de  la  fuite,  il  les  partagea  en  cinquante  dizaines, 
les  fil  tirer  au  sort,  et  punit  du  dernier  supplice 
celui  de  chaque  dizaine  sur  qui  le  sort  était  tombé. 

» Spartacus,  qui  avait  traversé  la  Lucanie  et  sc 
relirait  vers  la  mer,  ayant  rencontré  au  détroit  de 
Messine  des  corsaires  ciiiciens,  forma  le  projet  de 
passer  en  Sicile  et  d’y  jeter  deux  mille  hommes  ; ce 
nombre  aurait  suffi  pour  rallumer  dans  celle  Ile  la 
guerre  des  esclaves  élciiile  depuis  peu  de  temps,  et 
qui  n'avait  besoin  que  d'une  étincelle  pour  former 
de  nouveau  un  vaste  incendie.  Il  fil  donc  un  ac- 
cord avec  ces  corsaires  qui  sc  firent  payer  et  mirent 
à la  voile,  en  le  laissant  sur  le  rivage.  Alors  s’éloi- 
giianl  de  la  mer,  il  alla  camper  dans  la  presqu'île 
de  Rhègc.  Crassus  y arrive  bientôt  après  lui , et 
entreprend  de  fermer  risibine , voulant  à la  fuis 
occuper  ses  soldais  cl  affamer  reimemi.  11  fil  tirer 
d'une  mer  à l’autre,  dans  une  longueur  de  trois 
cents  stades,  une  tranchée  large  et  profonde  de 
quinze  pieds , et  tout  le  long  il  eleva  une  muraille 
d’une  épaisseur  et  d'une  hauteur  étonnante.  O 


grand  ouvrage  fut  achevé  en  peu  de  temps.  Sjvar- 
lacus  se  moquait  d'alxird  de  ce  travail;  mais  lors- 
qu’il voulut  sortir  |>our  fourrager,  il  se  vit  enfermé 
par  celte  muraille,  et  ne  |>ouvant  rien  tirer  de  la 
presqu’île,  il  profila  d'une  nuit  neigeuse  pour  com- 
bler avec  de  la  terre , des  branches  d’arbres  et 
d’autres  matériaux,  une  partie  de  la  tranchée  sur 
laquelle  il  fil  passer  le  tiers  de  son  armée.  Crassus 
craignait  que  Sparlacus  ne  voulût  aller  droit  à 
Rome;  il  fut  rassuré  |>ar  la  division  qui  se  mit 
entre  les  ennemis;  les  uns  s'étant  séparés  du  corps 
de  l'armée,  allèrent  camper  sur  les  bords  d'un  lac 
de  Lucanie.  Crassus  attaqua  d'abord  ceux-ei  et  les 
chassa  du  lac  ; mais  il  ne  put  en  tuer  un  grand  nom- 
bre, ni  les  poursuivre  ; Spartacus,  qui  parut  tout  à 
coup , arrêta  la  fuite  des  siens. 

» Crassus  avait  écrit  au  sénat  qu'il  fallait  rappeler 
Lucullus  de  Thrace , et  Pompée  d'Espagne  pour  le 
seconder;  mais  il  sc  repentit  bientôt  de  celte  dé- 
marche, et  sentant  qu’on  attribuerait  tout  le  succès 
à celui  qui  serait  venu  à son  secours , il  se  hâta  de 
terminer  la  guerre.  Il  résolut  donc  d'attaquer  d'a- 
bord les  troupes  qui  s'étaient  séparées  des  autres, 
et  qui  campaient  à part  sous  les  ordres  de  Canni- 
cius  et  de  Castus;  il  envoya  six  mille  hommes  pour 
se  saisir  d'un  poste  avantageux.  Pour  ne  |>as  être 
découverts,  ils  avaient  couvert  leurs  casques  de 
branches  d’arhres;  mais  ils  furent  aperças  par  deux 
femmes  qui  faisaient  des  sacrifices  pour  les  enne- 
mis, à l’entrée  de  leur  camp,  et  ils  auraient  couru 
le  plus  grand  danger  si  Crassus,  paraissant  tout  à 
coup  avec  ses  troupes , n’cùt  livré  le  comlut  le  plus 
sanglant  qu'on  eût  encore  donnédans  cette  guerre; 
il  resta  sur  le  champ  de  bataille  douze  mille  trois 
cents  ennemis,  parmi  lesquels  on  n’en  trouva  que 
deux  qui  fussent  blessés  par  derrière,  tous  les  autres 
périrent  en  comlMllanl  avec  la  plus  grande  valeur, 
et  tombèrent  à l’endroit  même  où  ils  avaient  clé 
placés.  Sparlacus,  après  une  si  grande  défaite,  sc 
relira  vers  les  montagnes  de  Pélélio , toujours  suivi 
et  harcelé  par  Quinlus  et  Scropbas.  le  lieutenant  et 
le  questeur  de  Crassus.  Il  sc  tourna  brusquement 
contre  eux  et  les  mil  en  fuite.  Ce  succès,  en  inspi- 
rant aux  fugitifs  une  confiance  sans  borne,  causa 
la  perle  de  Sparlacus  : ne  voulant  plus  éviter  le 
combat , ni  obéir  à leurs  chefs , ils  les  entourent  en 
armes  au  milieu  du  chemin , les  forcent  de  revenir 
sur  leurs  pas  à travers  la  Lucanie , et  de  les  mener 
contre  les  Romains.  C'était  entrer  dans  les  vues  de 
Crassus,  qui  venait  d’apprendre  que  Pompée  appro- 
chait, que  déjà  dans  les  comices  bien  des  gens 
sollicitaient  pour  lui,  et  disaient  hautement  que 
cette  victoire  lui  était  duc;  qu’à  peine  arrivé  en 
présence  des  ennemis,  il  les  combattrait  et  termi- 
nerait aussitôt  la  guerre. 
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H CrassuscamiMit  donc  le  plas  près  qu'il  pouvait  | 
(le  renncmi.  Un  jour  qu'il  faisait  tirer  une  Iran-  > 
chée,  les  troupes  de  Spartacus  étant  venues  char- 
ger les  travailleurs,  le  combat  s'engagea  ; et  comme 
des  deux  côtés  il  survenait  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts,  Spartacus  sc  vit  dans  la  nécessité  de  met- 
tre toute  son  armée  en  bataille.  Il  se  lit  amener  son 
cheval , il  tira  son  épée  et  le  tua  : La  victoire,  dit- 
il,  me  fera  trouver  assez  de  bons  chevaux,  et  si  je 
suis  vaincu  , je  n'en  aurai  plus  besoin.  H se  préci- 
pite alors  au  milieu  des  ennemis,  cherchant  à join- 
dre Crassus,  cl  tue  deux  centurions  qui  s'attachaient 
à lui.  Enfin,  resté  seul  par  la  fuite  de  tous  les  siens, 
il  vendit  chèrement  sa  vie.  » (An  71.) 

Crassus  ne  put  empêcher  son  rival  de  recueillir 
encore  la  gloire  de  cette  guerre.  Pompée  rencontra 
ce  qui  restait  de  l'année  des  esclaves,  les  exter- 
mina, et  rentra  dans  Rome  avec  la  réputation  du 
seul  général  qu'eût  alors  la  république.  Crassus  eut 
beau  donner  au  |>euplc  la  dtinc  de  scs  biens,  lui 
servir  un  festin  de  dix  mille  tables,  et  distribuer, 
à chaque  citoyen , du  blé  pour  (rois  mois  * , il  ii'ub- 
(int  le  consulat  qu'avec  la  permission  de  Pompée, 
et  concurremment  avec  lui. 

Pompée  cessa  alors  de  ménager  le  sénat , dont  il 
crut  n'avoir  plus  besoin.  Du  vivant  même  de  Syila, 
il  avait  laissé  voir  qu'il  ne  restait  qu'à  regret  dans 
le  parti  des  nobles , qui  méprisaient  en  lui  un  che- 
valier, un  transfuge  du  parti  italien.  II  avait  ra- 
mené son  armée  d’Afrique  contre  les  ordres  du 
dictateur;  il  avait  triomphé  malgré  lui.  Sylla,  qui 
l’appréciait  à sa  juste  valeur,  ne  sc  soucia  pas  de 
recommencer  la  guerre  civile  pour  une  affaire  de 
vanité.  Mais  il  lui  témidgna  son  aversion,  en  l'omet- 
tant dans  son  leslamenl,  où  il  faisait  des  legs  à 
tous  ses  amis.  Pompée  n'en  fut  pas  moins , après  la 

* Plut.,  ifl  Cra$to,  c.  16.  ré*  àn6  ftv- 

pitàf  xai  i/tiTp-nvtv  (t(  Tfi,ufivO'*. 

^ Il  essaya  même  de  prouver  son  zèie  par  une  cruauté 
qui  ne  lui  était  pas  naturelle.  Val.  .Vax.,  VI,  3 : • Ilel- 
viua  Hancia  de  Formica  , fils  d'un  alfratichi , déjà  dans 
une  extrême  vieUlease,  accusait  L.  Libun  devant  les 
centcuri.  Dans  le  cours  des  débats,  le  grand  Pompée, 
lui  reprochant  la  bassesse  de  sa  naissance  et  son  âge, 
lui  dit  qu'il  était  sans  doute  sorti  de  chez  1rs  mnrU  pour 
porter  cette  accusation.  • Tu  dis  vrai , Pompée,  répli- 
qua-t-il,  je  vient  de  chez  les  morts , et  j'en  viens  pour 
accuser  L.  Lil>ou  ; mais  dans  le  séjour  que  j'ai  fait  là- 
bas,  j'ai  vu  Cn.  Aheiuibarbui,  tout  sanglant,  se  plaindre 
amerement  qu'un  homme  de  sa  naissance,  de  son  carac- 
tère, de  son  patriotisme, eût  été,à  la  Heur  de  l'ige,as- 
aassiné  par  ton  ordre  : j'ai  vu  Brulus,  personnage  d'une 
égale  illustration,  le  corps  percé  de  coups,  accuser  de 
cet  horrible  traitement  ta  perfidie,  ta  cruauté;  j'ai  vu 
Cn.  Carbon,  ce  défenseur  si  ardent  de  ton  enlaiice  et 


mort  de  Sylla,  comme  de  son  vivant,  l'exécuteur 
des  volontés  de  la  faction,  en  Italie  et  en  Espagne  *. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix  ans,  lorsqu'une  grande 
partie  des  vétérans  de  Sylla  se  fut  éteinte,  que 
Pompée  rompit  avec  le  sénat,  et  se  tourna  vers  les 
chevaliers  et  la  populace. 

L’instrument  de  Pom}>ée,  dans  cette  réaction 
contre  te  sénat,  fut  un  autre  chevalier,  M.  Tullius 
Cicéron , brillant  cl  heureux  avocat , politique  mé- 
diocre, mais  doué  d’une  souplesse  de  talent  extra- 
ordinaire, cl  d'une  merveilleuse  faconde.  Originaire 
d'Arpinum.  comme  Marius,  il  composa  d'abord  un 
(M>éme  cn  l'honneur  de  son  compatriote.  U débuta 
au  barreau  de  la  manière  la  plus  honorable , en 
défendant , sous  Sylla,  un  Roscius,  qu’un  affranchi 
du  dictateur  voulait  faire  périr  pour  le  dépouiller. 
11  est  vrai  que  ce  Roscius  était  lui -même  du  parti 
de  Sylla;  qu'il  était  protégé  par  toute  la  noblesse, 
par  les  Servilius,  par  les  Seipions;  qu’il  était  client 
des  tout-puissants  Mctellus,  et  que  même,  pendant 
le  procès,' il  avait  été  recueilli  dans  la  maison  de 
Cecilia  Métclla.  Le  véritable  défenseur  fut  l'illustre 
Messnila,  et  l'on  mil  en  av.int  Cicéron  I^  no- 
blesse était  indignée  de  l'audacc  des  gens  de  vile 
naissance,  dont  Sylf.i  aimait  à s'entourer,  et  qui  sc 
permettaient  loiil  à l’ombre  de  son  nom.  Sylla, 
lui-même,  alors  cn  Élrurle,  voulait  terminer  les 
désordres  de  la  guerre  civile;  il  venait  de  porter 
des  lois  contre  rempoisonnement , le  faux,  la  vio- 
lence et  l’cxlorsion,  Cicéron  ne  riMjiiail  donc  rien  ; 
mais  ce  fut  pour  lui  un  honneur  infini  d’avoir  le 
’ premier  fait  entendre  une  voix  humaine  après  le 
silence  des  proscriptions.  Le  panégyriste  ùc  Marius 
fut  obligé  de  faire,  en  cette  occasion,  l'éloge  du 
parti  de  Sylla  ; mais  on  lui  sut  gré  de  ne  pas  l'avoir 
fait  avec  trop  de  liasscssc  *. 

de  ton  héritage,  chargé  de  chitiiea  par  ton  ordre  dans 
son  troisième  consulat,  maudire  loii  nom,  attester 
qu'au  mépris  de  toute  justice,  malgré  ta  haute  magis- 
tr.iture  dont  il  était  revêtu  , toi,  simple  chevalier  ro- 
main, lu  l'avais  égorgé  : J'ai  vu  dans  le  même  état  un 
ancien  préteur,  Pcrpcntia  ; je  l'ai  vu,  par  des  impréca- 
tions pareilles,  vnurr  ta  barbarie  à l'exécration  ; j'ai  vu 
tous  ces  malheureux  pK>usscr  un  cri  unanime  d'imligiia- 
tion,  d'avoir  été  mis  a mort  sans  jugement,  d'avoir 
trouvé  dans  un  enfant  leur  assassin,  leur  bourreau.  • 
7'rmi.  de  J/.  Frémton. 

* f'oy.  \f  Pro  Hotcio,c.a,TA.  Sans  vouloir  diminuer  la 
gloire  de  Cicéron  dans  celte  circonstance,  on  est  obligé 
de  remarqur.r  que  plus  d'un  motif  devait  l'enhardir. 

* IbiH.,  C.  47.  — Quoique  le  beau  fragment  du  pocrae 
de  Marius  ail  été  cité  partout , nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  le  placer  ici  : 

Hic  Jovi»  alli*oni  »nhito  pennala  talellei 

Srhon»  é Ininro  Mrpenlis  sauria  morfii. 
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Depuis  ce  mumeiil , tout  le  i>arli  opprimé , che- 
valiers, publicaiiis,  villes  municipales,  eurent  les 
yeux  sur  lui.  S’il  eùl  été  homme  «le  guerre,  s'il  eût 
eu  du  moins  quelque  dignité  et  quelque  suite  dans 
sa  conduite  politique,  il  filt  devenu  le  chef  de  ce 
parti  auquel  Pompée  méritait  si  peu  d'inspirer  con- 
fîance.  Mais  il  sc  soumit  de  bonne  grâce  à agir  sous 
Pompée  et  pour  lui.  Va:  que  les  sénateurs  redou- 
taient le  plus,  c’était  de  se  voir  enlever  les  juge- 
ments, que  leur  avait  rendus  Sylla,  et  qui  leur 
assuraient  l'impunité  pour  eux-mémes,  et  la  domi- 
nation sur  les  chevaliers.  Ils  consentirent  plus  aisé- 
ment au  rétablissement  du  tribunal,  qui  diminuait 
seulement  la  puissance  commune  de  leur  corps  ; 
ils  espéraient  qu’à  ce  prix  ils  conserveraient  le  pri- 
vilège des  jugements.  Mais,  des  qu'une  fois  Pom- 
pée eut  fait  élire  des  tribuns  par  la  populace,  dès 
que  les  comices  des  tribus  eurent  été  rétablis,  rien 
n’était  plus  facile  que  d'enlever  les  jugements  aux 
sénateurs.  Il  suffisait  de  mettre  au  grand  jour  et 
de  produire,  sur  la  place  publique,  l’infâme  et 
cruelle  tyrannie  qu'ils  exerçaient  dans  les  provin- 
ces, depuis  qu'ils  étaient  seuls  juges  de  leurs  pro- 
pres crimes.  On  pouvait,  sans  attaquer  directement 
tout  le  corps  des  nobles,  (ratner  un  des  leurs  à 
leurs  tribunaux,  dévoiler,  dans  un  seul,  l'infamie 
de  tous,  et  les  mettre  entre  le  double  péril  d’avouer 
la  honte  de  leur  ordre  par  une  condamnation,  ou 
d’y  mettre  le  comble,  en  renvoyant  l’accusé  ab- 
sous. Cicéron  fut  chargé  de  faire  ainsi  le  procès  â 
un  des  nobles , ou  plulél  à la  noblesse. 

L'homme  par  la  honte  duquel  on  entreprit  de 
salir  tout  le  sénat  et  de  le  traîner  dans  la  I)oue , 
portait  l'ignoble  nom  de  Verrès.  Il  était  ami  des 
Métellus , et  s'était  rendu  cher  à la  faction , en  pas- 
sant du  camp  de  Carbon  à celui  de  Sylla  avec  l’ar- 
gent de  la  questure  ; plus  tard,  en  faisant  mettre  à 
mort  en  Sicile  tous  les  soldats  de  Sertorius  qui  y 
cherchaient  un  asile  Beaucoup  de  chevaliers  ro- 
mains établis  en  Sicile  et  en  Asie , beaucoup  d’Ita- 
liens qui  levaient  les  impôts,  ou  faisaient  le  com- 
merce et  la  banque,  une  multitude  de  Grecs  de 
Sicile  et  d’autres  provinces , déposèrent  contre 
Verrès,  et  l'accablcrcnt  de  leurs  témoignages.  Les 
sénateurs  qui  composaient  le  tribunal , se  hâtèrent 
de  le  condamner,  dans  l'espoir  de  sortir  plus  vite 

Ip«a  feris  «ibigit  Iraoifigens  un^iba»  âo^uern 
Semitnimuœ,  et  variA  graviter  cervîce  micaotenj 
Quem  intorqueDtem  latiiaos,  rostroque  cnieotant, 

Jam  satiata  aniœura,  jam  duros  ulta  dolores, 

Ahjicit  efflantvtn,  cl  laccralum  affligit  in  undas, 

Seque  ohilu  à toti»  nîUdo»  conrerlit  ad  ortu$. 

Haac  ubi  prcpetibni  pcaniB  lapiuquc  volanlem 
t'.onspeiil  Mariu»  divini  numioi»  augur, 

Faustaqiir  aigaa  latidii  reilitutque  aotavit: 

1.  atLaLLET. 


de  cc  procès  terrible , et  de  rendre  inutiles  les  élo- 
quentes invectives  que  Cicéron  avait  préparées; 
mais  ils  n'y  perdirent  rien.  Ces  discours  écrits  avec 
soin  furent  copiés,  multipliés,  répandus,  lus  avi> 
dément.  Ils  sont  restés  pour  rétcrnelle  condamna- 
tion de  l'aristocratie  romaine , et  pour  la  justifica- 
tion des  empereurs,  dont  la  tyrannie  fut  pour  les 
provinces,  au  moins  comparativement,  une  déli- 
vrance , un  état  d’ordre  et  de  repos. 

Nul  doute  que  ces  chevaliers,  ces  publicains,  ces 
commerçants  romains,  établis  en  Sicile,  n'eussent 
pour  la  plupart  acquis  par  la  spoliation  et  le  vol 
cc  que  le  préteur  leur  volait.  Mais  les  indigènes 
avaient  été  encore  plus  maltraités.  Les  exactions, 
les  violences , les  vols  sacrilèges  commis  par  Verrès 
dans  leurs  maisons  et  dans  leurs  temples  ne  peu- 
vent se  compter.  L'amour  des  arts  grecs,  qui  domi- 
nait alors  chez  les  grands  de  Rome,  était  encore  un 
mobile  de  brigandage.  Les  dieux  les  plus  révérés 
de  la  Sicile  ne  purent  échapper  au  préteur.  L'Her- 
cule d’Agrigente,  la  Junon  de  Samos,  la  redoutable 
déesse  de  la  Sicile , la  Gérés  d’Enna , passèrent , 
comme  objets  de  curiosité,  dans  le  cabinet  de 
Verrès  Tant  d’insultes  faites  aux  religions  locales 
des  alliés  touchaient,  je  pense,  médiocrement  le 
peuple  romain.  La  mort  même  des  capitaines  sici- 
liens, indignement  condamnés  par  Verrès,  n'est 
pas  sans  doute  cc  qui  remuait  le  plus  les  maîtres 
du  monde.  Ce  qui  fit  impression,  c’est  qu'il  avait 
ménagé  les  pirates  dont  IcscoursescompromcUaicnt 
chaque  jour  l'approvisionnement  de  Rome,  et  qu'il 
fut  convaincu  d'avoir  fait  battre  de  verges  et  mettre 
en  croix  un  citoyen  romain  *. 

La  condamnation  de  Verrès  fut  celle  de  raristo- 
cratie.  Tous  les  nobles  étaient  scs  amis.  Plusieurs 
d'entre  eux  avaient  trempé  dans  les  crimes  dont  il 
était  convaincu.  Un  Néron,  par  complaisance  {mur 
lui,  avait  condamné  à mort  un  homme  qui  n'était 
coupable  que  d'avoir  défendu  contre  Verrès  l’hon- 
neur de  sa  fille 

Lès  sénateurs  ne  purent  garder  plus  longtemps 
la  possession  exclusive  du  pouvoir  judiciaire.  Ci- 
céron les  accabla  d'une  énumération  terrible  de 
toutes  les  prévarications  de  leurs  tribunaux,  et 
assura  effrontément  qu'on  n’avait  fait  aucun  rc-‘ 
proche  aux  chevaliers,  quand  ils  en  étaient  en  pos 

Partibuf  intonuit  èwli  p«tcr  ipiè  •inUitl*. 

Sic  aquUc  cUrum  firmtTit  Jupiter  omen. 

— De  DiriH.,  lib.  I.  — 

* Cic.,  in  f'tmm,  Dt  SHpptkiû. 

* Iil., /)e  ôYÿfiiJ. 

A Id.,  De  Suppliciiê. 

< f'crremf  sec.  ictio,  I.  I. 
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-cssion  *,  Pompée,  ayant  donné  des  jeax  peu  après 
TalTairede  Verrès,  s'assura  delà  populace.  Il  venait 
d’ailleurs,  en  rétablissant  les  comices  par  tribus, 
de  donner  du  prix  aux  suffrages  du  petit  peuple, 
et  de  lui  rendre  ainsi  son  principal  moyen  de  sub- 
sistance, la  vénalité.  Appuyé  sur  les  soldats,  les 
chevaliers  et  les  prolétaires,  il  ôta  sans  peine  aux 
sénateurs  le  privilège  des  jugements,  et  les  força  de 
partager  le  pouvoir  judiciaire  avec  les  chevaliers 
et  les  tribuns,  élus  de  la  populace  (7 1 }. 

Ainsi  ce  grand  ouvrage  de  Sylla,  que  le  dictateur 
avait  cru  affermir  à jamais  par  l'extermination  des 
Italiens  et  la  proscription  des  chevaliers,  que  Pom- 
pée semblait  avoir  assuré  par  la  réduction  de  l’Es- 
pagne, Lucullus  |)ar  l'humiliation  des  publicains 
de  l'Asie,  il  suQil  du  même  Pompée  pour  le  ren- 
verser. 

Le  premier  fruit  que  les  chevaliers  retirèrent  de 
leur  victoire,  ce  fut  de  rétablir  les  communications 
maritimes,  dont  l'interruption  ruinait  leur  com- 
merce,et  de  recouvrer  l'exploitation  de  l’Asie,  dont 
les  dépouillait  Lucullus.  Dans  ce  double  but,  ils 
confièrent  à Pompée,  malgré  le  sénat,  un  pouvoir 
tel,  qu’aucun  citoyen  n’en  avait  obtenu  jamais. 
Sur  la  proposition  de  Gabinius,  on  lui  donna  pour 
réduire  les  pirates  l’empire  de  la  mer,  de  la  Cilicie 
aux  Colonnes  d'Hcrcule,  avec  tout  pouvoir  sur  les 
côtes  à la  distance  de  quatre  cents  stades  (vingt 
lieues);  déplus,  une  autorité  absolue  et  sans  res- 
ponsabilité sur  toute  personne  qui  se  trouverait 
dans  CCS  limites,  avec  la  faculté  de  prendre  chez 
les  questeurs  et  les  publicains  tout  l’argent  qu’il 
voudrait,  de  construire  cinq  cents  vaisseaux,  cl  de 
lever  soldats,  matelots,  rameurs  à sa  volonté.  Ce 
n’était  pas  assez  ; on  y ajouta  peu  après  la  commis- 
sion de  réduire  Mithridale,  et  le  commandement 
des  armées  de  Lucullus  avec  toutes  les  provinces 
de  l'Asie  ^ (67).  Le  parti  triomphant,  celui  des  che- 
valiers, était  St  intéresséan  succès,  qu'il  donna  a 
son  général  un  pouvoir  disproportionné  avec  le 
but.  Cicéron  fut  encore  en  ceci  l’organe  de  la 
faction.  Rien  n’était  plus  aisé  que  d’entraîner  le 
peuple  qu’on  nourrissait  des  blés  de  l'Afrique  et 
de  la  Sicile,  et  dont  les  pirates  cüiiipromcttaient  la 
subsistance.  Au  reste  , les  esprits  pénétrants  sen- 
taient bien  qu’aucun  pouvoir  n'était  dangereux 
dans  des  mains  si  peu  propres  à le  garder.  César 
et  Crassus  n’y  virent  qu'un  précédent  utile,  et  y 
aidèrent. 

Ces  pirates’  appartenaient  à presque  toutes  les 
nations  de  l'Asie,  Ciliciens,  Syriens,  Cypriotes. 

' Cic.,  l'fl  f'trrrm,  pattim.  « Cûm  severè  judicia  fii- 
bant...  » 

) Cic.,pro  lfç0  Maniiid.  Plut,,  t'/i  Pon*p<io. 


Pamphyliens,  hommes  du  Pont.  Cétait  comme  une 
vengeance  et  une  réaction  de  l'Orient  dévasté  par 
les  soldats  de  l’Italie,  par  ses  usuriers  et  ses  publi- 
cains. par  scs  marchands  d’esclaves.  Ils  s’enhardi- 
rent dans  les  guerres  de  MUhridate  dont  ils  furent 
les  auxiliaires.  Ces  guerres  civiles  de  Rome,  puis 
rinsoucianle  cupidité  des  grands,  occupés  de  piller 
chacun  leur  province , laissèrent  la  mer  sans  sur- 
veillance, et  fortifièrent  les  pirates  d’une  foule  de 
fugitifs.  « Ils  firent  de  tels  progrès,  dit  Plutarque 
{Pompée,  c.  3),  que  non  contents  d'attaquer  les 
vaisseaux,  ils  ravageaient  les  Iles  et  les  villes  mari- 
times. Déjà  même  les  hommes  les  plus  riches , les 
plus  distingués  par  leur  naissance  et  par  leur  capa- 
cité, montaient  sur  leurs  vaisseaux  et  se  joignaient 
à eux  ; il  semblait  que  la  piraterie  fût  devenue  un 
métier  honorable.  Us  avaient  en  plusieurs  endroits 
des  arsenaux,  des  ports,  et  des  tours  d’observation 
très-bien  fortifiées;  leurs  flottes,  remplies  de  bons 
rameurs  cl  de  pilotes  habiles,  fournies  de  vaisseaux 
légers,etpropre$à  toutes  les  manœuvres,  affligeaient 
autant  par  leur  magiiiÛcence  qu’elles  effrayaient 
par  leur  appareil.  Leurs  poupes  étaient  durées  ; ils 
avaient  des  lapis  de  pourpre  cl  des  rames  argen- 
tées; ils  semblaient  faire  trophée  de  leur  brigan- 
dage. On  entendait  partout  sur  les  côtes  les  sons  de 
leurs  instruments;  partout,  à la  honte  de  la  puis- 
sance romaine,  des  villes  captives  étaient  obligées 
de  se  racheter.  On  comptait  plus  de  mille  de  ces 
vaisseaux  qui  infestaient  les  mers,  et  qui  déjà 
s’étaient  emparés  de  plus  de  quatre  cents  villes. 
Les  temples,  jusqu'alors  inviolables,  étaient  pro- 
fanés cl  pillés,  tels  que  ceux  de  Claros,  de  Didymc, 
de  Saroolhrace,  de  Gérés  à Uermione,  cl  d’Esculapc 
à Épidaurc , ceux  de  Neptune  dans  l’islhme,  à 
Ténare  et  à Calaurtc,  d'Apollon  à Aclium  cl  à Leu- 
cade;  enfin  ceux  de  Junon  à Samos,  à Argos  et  au 
promontoire  Lacinien.  lis  faisaient  aussi  des  sa- 
crifices barbares,  et  ils  célébraient  des  mystères 
secrets,  entre  autres  ceux  de  HiÜira,  qui  se  sont 
conservés  jusqu'à  nos  jours,  et  qu'ils  avaient  les 
premiers  fait  connaître. 

» Non  contents  de  ces  insultes,  ils  osèrent  encore 
descendre  à terre,  infester  les  chemins  par  leurs 
brigandages,  et  ruiner  même  les  maisons  de  plai- 
sance qui  avoisinaient  la  mer.  Us  enlevèrent  deux 
prêteurs,  vêtus  de  leurs  robes  de  pourpre,  et  les 
emmenèrent  avec  leur  suite,  et  les  licteurs  qui  piir- 
taiciillcs  faisceaux  devant  eux.  I.a  fille  d'Antonius, 
magistral  honoré  du  triomphe,  fut  aussi  enlevée  en 
allant  à sa  maison  de  campagne,  cl  obligée  de  payer 

’ Appian.,  De  B.  MUhr.,  t.  1,  p.390,  c.  t34. 
àiT((v7Mv  Tûy  Imw»  jfiwSv. 
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ane  grosse  rançon.  Leur  insolence  était  venae  à un 
te)  point,  que  si  uti  prisonnier  s’écriait  qu'il  était 
Romain,  et  disait  son  nom,  ils  feignaient  d’étre 
étonnés  et  saisis  de  crainte;  ils  se  frappaient  la 
cuisse,  se  jetaient  k ses  genoux , et  le  priaient  de 
leur  panionner.  Cette  pantomime  suppliante  faisait 
d’abord  croire  au  prisonnier  qu’ils  agissaient  de 
bonne  foi.  Les  uns  lui  mettaient  des  souliers,  les 
autres  une  toge,  aOn,  disaient-ils,  qu'il  ne  fût  plus 
méconnu.  Après  s’étre  ainsi  longtemps  joués  de 
lui  et  aroir  joui  de  son  erreur,  ils  finissaient  par 
mettre  une  échelle  au  milieu  de  la  mer,  lui  ordon- 
naient de  descendre  et  de  s'en  retourner  chez  lui  ; 
s'il  refusait  de  le  faire , ils  le  précipitaient  eux- 
mêmes  dans  les  flots.  » 

La  puissance  des  pirates  était  vaste,  mais  dis- 
persée sur  toutes  les  mers.  Pompée  avait  de  si 
grandes  forces,  qu'apres  avoir  partagé  la  Méditer- 
ranée et  distribué  ses  flottes,  il  les  réduisit  en  trois 
mois.  La  douceur  y fit  plus  que  la  force.  Plusieurs 
se  rendirent  à lui  avec  leurs  familles,  et  le  mirent 
sur  la  trace  des  autres.  Ceux  qui  n'espéraient  point 
de  pardon  livrèrent  une  bataille  navale  devant  Cora- 
césium  en  Cilicie.  Pompée , maître  des  forts  qu'ils 
avaient  dans  le  Taurus  et  dans  les  Iles,  leur  donna 
des  terres  dans  l’Achaic  et  la  Cilicie,  et  en  peupla 
sa  ville  de  Pompeiopolis,  bâtie  sur  les  ruines  de 
Soli.  II  tenait  tanta  se  concilier  ces  intrépides  ma- 
rins, qu’il  envoya  des  troupes  contre  Métellus  qui 
poursuivait  avec  cruauté  ceux  de  la  Crète,  et  com- 
battit pour  les  pirates  L 

Parvenu  en  Asie,  il  abolit,  disent  unanimement 
les  historiens,  tout  ce  qu’avait  fait  Lucullus,  c'est- 
à-dire  qu'il  rétablit  la  tyrannie  financière  des  che- 
valiers et  des  publicains.  Pour  Mithridate,  après 
tant  de  défaites,  il  était  plus  dilBcile  à joindre  qu’à 
vaincre.  La  première  fois  que  Pompée  l'atteignit, 
il  crut  le  tenir,  et  le  manqua  ; la  seconde,  il  l’atta- 
qua pendant  la  nuit,  et  les  Barbares  ne  soutinrent 
pas  même  le  premier  cri  des  Romains  Repoussé 
par  Tigrane,  qui  reçut  Pompée  à genoux,  Mithri- 
date s’enfuit  vers  le  Caucase  chez  les  Albanienset 
les  Ibériens.  Pompée  pénétra  chez  ces  Barbares, 
défit,  non  sans  peine,  leurs  multitudes  mal  armées. 
Mais  il  n'osa,  ni  entrer  dans  l’Hyrcanie.  ni  traver- 
ser les  plages  scythiques  du  nord  de  l'Euxin  pour 
pénétrer  dans  le  Bosphore,  dont  Mithridate  était 

I Plat.,  r«i  Pomp.f  c.  30.  Ey^fi  xwàimm 

Tiv  o6Ai/ti«y,  xai  Ox7a9Û(0v*  TuvKffcASùy  rk 

roff  aoXt9pn9v/Uvot$  xaî  piV  Bv7fiy...— 

Dion.,  p.  KO.  Ceci  explique  peut-être  la  sopériorité  con- 
stante de  Pompée  et  de  «on  parti  sur  la  mer.  plus 
bas  les  guerres  de  Pompée,  Brutu.«  et  Sextus  Pompée. 

* M.,  c.  34.  Me»<7i  t*  Toi/ifiy7««. 


toujours  maître  *.  Il  aima  mieux  redescendre  au 
midi,  pour  y faire  une  guerre  plus  facile  et  plus 
glorieuse.  Sauf  quelques  combats  sans  importance, 
il  lui  suffit  d'une  sorte  de  promenade  pour  achever, 
comtne  dit  Plutarque,  le  pompeux  ouvrage  de  l'em- 
pire romain.  Il  soumit,  en  passant,  la  Syrie,  dont 
il  fit  une  province , la  Judée,  qu’il  donna  à qui  il 
voulut.  La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Pont  vint 
fort  à propos  pour  le  dispenser  de  poursuivre  une 
guerre  imprudente  dans  laquelle  il  s'était  engagé 
contre  les  Arabes. 

Le  grand  Mithridate  avait,  dans  sa  fuite  même, 
conçu  le  projet  gigantesque  d'entraîner  les  Bar- 
bares vers  ritalie.  Les  Scythes  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  le  suivre.  I^es  Gaulois,  pratiqués 
par  lui  depuis  longtemps,  l’attendaient  pour  passer 
les  Alpes  Tout  vieux  qu’il  était,  et  dévoré  par  un 
ulcère  qui  l’obligeait  de  se  cacher,  il  remuait  tout 
le  monde  barbare  dont  il  voulait  opérer  la  réu- 
nion, tant  de  siècles  avant  Attila.  L’immensité  de 
ses  préparatifs,  et  l’effroi  de  la  guerre  qu’il  allait 
entreprendre,  tournèrent  ses  sujets  contre  lui.  Il 
avait  mis  à mort  trois  fils,  trois  filles,  et  s’était  ré- 
servé pour  héritier  son  fils  Pharnace,  qui  le  trahit. 
Le  vieux  roi,  craignant  d’être  livré  aux  Romains, 
essaya  de  s’empoisonner;  deux  de  scs  fils  qui  lui 
restaient  voulurent  boire  avant  lui,  et  moururent 
bientôt.  Mais  Mithridate  s'était  depuis  si  longtemps 
prémuni  par  l’habitude  contre  les  poisons,  qu’il 
n’en  trouvait  plus  d’assez  violent.  11  fallut  que  le 
Gaulois  Bituitus,  qui  lui  était  attaché,  lui  prêtât  son 
épée  pour  mourir.  11  n’y  eut  plus  dans  l'Orient  de 
roi  comme  Mithridate.  Ce  géant,  cet  homme  in- 
destructible aux  fatigues  comme  au  poison , cet 
homme  qui  parlait  toutes  les  langues  savantes  et 
barbares  S laissa  une  longue  mémoire.  Aujour- 
d'hui, non  loin  d'Odessa,  on  montre  un  siège  taillé 
dans  le  rocher  qui  domine  la  mer,  et  on  l'appelle 
h trAne  de  Mithridate, 

Le  triomphe  de  Pompée  fut  le  plus  splendide 
qu’on  eût  vu  jusque-là.  On  y porta  les  noms  des 
nations  soumises  : le  Pont,  l'Arménie,  la  Cappadoce, 
ta  Paphlagonie,  la  Médie,  la  Colchide,  les  Ibériens, 
les  Albaniens,  la  Syrie,  la  Cilicie,  la  Mésopotamie, 
la  Phénicie,  la  Judée,  l'Arabie,  enfin  les  pirates.  On 
y voyait  que  les  revenus  publics  avaient  été  portés, 
par  les  conquêtes  de  Pompée,  de  cinquante  millions 

s Id.,  38. 

* Appian.,  B.  Mithr.f  1. 1,  p.  407,  c.  940.  E$  Ki>7où<  , 
ix  ntXiov  yUowi  lat  (nrvo<(  JiciSwv  G rt* 

I7a/k^av  «OvixiÎMOïc  j/uSaTiiIy. 

^ Ou  peut  ji'ger  , dit  Appien  ( làt'd.  ),  de  la  taille 
énorme  de  Hilhridate  par  «ex  arme*  qo'il  envoya  h 
Delphes  et  i Némée. 

97. 
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de  drachmes  à prcsdcquatre-vingt-dcux  millions;  i 
qu’il  avait  versé  dans  le  trésor  la  valeur  de  vingt  | 
mille  talents,  sans  compter  une  distribution  de 
quinxe  cents  drachmes  par  chaque  soldat.  Pompée, 
qui  avait  triomphé  la  première  fois  de  l’Afrique,  la 
seconde  de  l'Europe  (après  Sertorius),  triomphait 
celte  fois  de  l’Asie. 

Dans  ce  pompeux  étalage  des  trophées  de  Pom- 
pée , une  bonne  part  eût  dû  revenir  à Lucullus.  Le 
résultat  était  grand  ; mais  combien  avait-il  coûté? 
César,  vainqueur  de  Pbarnacc,  portait  envie  à Pom- 
pée pour  avoir  eu  des  succès  si  faciles;  et  CaUm 
disait  que  toutes  les  guerres  d'Asie  n’etaient  que 
des  guerres  de  femmes  L 

Ainsi  la  médiocrité  de  tous  les  nobles  de  Rome, 
cette  disette  de  grands  généraux  dont  se  plaint  si 
souvent  Cicéron,  l'ami  de  Pompée,  éleva  pour 
quelque  temps  cet  indigne  favori  do  la  fortune  à 
une  puissance  dont  il  ne  sut  comment  user,  jus- 
qu'i  ce  qu'elle  lui  fût  arrachée  par  l'homme  qui  la 
méritait. 


CHAPITRE  V. 

JOLES  CiSAft.  — CATILI5A.  — COSSCLAT  BB  CtSAB.  — 

crSBBB  BBS  GAl'LBS.  — «rBBBB  CtVILB.  — BICTATrBB 

BB  CaSAB  BT  SA  HOBT.  &S-44. 

C.  Julius  César  sortait  d'une  famille  patricienne, 
qui  prétendait  descendre,  d’un  côté,  de  Vénus,  de 
l’autre,  d’Ancus  Martius  * roi  de  Rome  : « Ainsi,  di- 
sait-il dans  l’éloge  funèbre  de  sa  tante  Julia,  on 
trouve  en  ma  famille  la  sainteté  des  rois , qui  sont 
les  maîtres  du  monde , et  la  majesté  des  dieux  qui 
sont  les  maîtres  des  rois,  n La  tante  de  César  avait 
épousé  Marius  L Les  éléments  divers  dont  se  com- 
posait Rome , le  vieux  patricial  sacerdotal,  le  parti 
des  chevaliers,  celui  des  Italiens,  semblaient  donc 
résumés  en  César.  A l'époque  où  nous  sommes  par- 
venus, il  n’avait  encore  d'autre  réputation  que 
celle  d'un  jeune  homme  singulièrement  éloquent, 

‘ Cic.,  pro  Munnâ,  c.  13.  lllud  omne  Hiihridaticum 
bcllum  cum  mulierculii  etse  gettam. 

3 Anitse  mea  Julia  maternoin  genui  ab  regibus,  pa- 
ternum  cum  diisimmortalibusconjunclumest.  Namab 
Anco  Marcio  tunt  Marcü  reget,  quo  nomine  fuit  mater, 
à Venere  Julii,  cujua  gentia  cil  familia  noatra.  Eat  ergo 
in  genere,  et  aanctitaa  regum,  qui  plurimum  inter  ho- 
minea  pollent  et  cerimoiiia  deomm  , quorum  ipai  in 
potcatate  aunt  rrgea.  Suelnu.,  m Jul , c.  0. 

* Plut.,  I»  J.  Ctet.f  c.  1 . 

* Suelon.,  tu  J.  C<v«.  Vel  inTitatoa,TCl  apontè  ad  se 
commeanles  nberrimo  cotigiarin  proaei|uebatur...Tiim 


dissolu  et  audacieux , qui  donnait  tout  à tous , qui 
se  donnait  lui -même  à ceux  dont  l’amitié  lui  im- 
portait. Ses  mœurs  étaient  celles  de  tous  les  jeunes 
gens  de  l'époque;  ce  qui  n'était  qu’à  César,  c'était 
cette  effrayante  prodigalité,  qui  empruntait , qui 
donnait  sans  compter,  et  qui  ne  sc  réservait  d’autre 
liquidation  que  la  guerre  civile  *.  Cétait  l’audacc 
qui,  seul  dans  le  monde,  le  fil,  à dix-sept  ans, 
résisteraux  volontés  de  Sylla.  Le  dictateur  voulait 
lut  faire  répudier  sa  femme.  Le  grand  Pompée , si 
puissant  alors,  s’élail  soumis  à un  ordre  sem- 
blable. César  refusa  d’obéir  ; et  il  ne  périt  point  : 
sa  fortune  fut  plus  forte  que  Sylla.  Toute  la  no- 
blesse, les  vestales  elles-mêmes  intercédèrent  au- 
près du  dictateur,  cl  demandèrent  en  grâce  la  vie 
de  cet  enfant  indocile  t Vous  le  voulec , dit -il,  je 
vous  l’accorde;  mais  dans  cct  enfant  j’entrevois 
plusieurs  Marius. 

César  n'accepta  point  ce  pardon  et  n'obéit  pas 
davantage  : il  se  réfugia  en  Asie.  Tombé  entre  les 
mains  des  pirates,  il  les  étonna  de  son  audace.  Ils 
avaient  demandé  vingt  talents  pour  sa  rançon  : 
(Test  trop  peu,  dit-il.  vous  en  aurex  cinquante; 
mais  une  fois  libre , je  vous  ferai  mettre  en  croix 
El  il  leur  tint  parole.  De  retour  à Rome , il  osa  re- 
lever les  trophées  de  Marius  Plus  tard,  chargé 
d’informer  contre  les  meurtriers,  il  punit  à ce  titre 
les  sicaircs  de  Sylla,  sans  égard  aux  lois  du  dicta- 
teur. Ainsi,  il  s'annonça  hautement  comme  le  dé- 
fenseur de  l'humanité,  contre  le  parti  qui  avait 
défendu  l’unité  de  la  cité  au  prix  de  tant  de  sang. 
Tout  ce  qui  était  opprimé  put  s’adresser  à César. 
Dès  sa  questure,  il  favorisa  les  colonies  latines, 
qui  voulaient  recouvrer  les  droits  dont  Sylla  les 
avait  privées’.  Les  deux  premières  fois  qu’il  parut 
au  barreau,  ce  fut  pour  parler  en  faveur  des  Grecs, 
contre  deux  magistrats  romains.  On  le  vit  plus 
tard,  du  milieu  des  marais  et  des  forêts  de  la 
Gaule , pendant  une  guerre  si  terrible,  orner  à ses 
frais  de  monuments  publics  les  villes  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie.  Il  tenait  compte  des  Barbares  et  des 
esclaveseux-mémcs  ;il  nourrissait  un  grand  nombre 
de  gladiateurs  pour  les  faire  combattre  dans  les 

reorum  aul  obzratorum,  aot  prodigs  juventutis  subti- 
dium  Unicom  «c  promplittimum  eral  ; niii  quoagra- 
vior  criminum,  vtl  inopis  luxuriaeve  via  nrgeret,  qaètn 
ut  subveniri  posaet  à ae.  Ilis  plané  palàm  bcllo  civili 
opui  eue  diccbat. 

• Plut.,  *■»  Cai.,  c.  5. 

Suet.,(N  J.  Ca».,  c.  11.  Trophfea  Harii  de  Jugorlbé, 
deque  Cirobrii  alqoc  Teotonis , otiro  k Sylli  diijecta  , 
rcatiluit.  — Plut.,  m Oaa.,  c.  5. 

’ Suet.,  tn  J.  Ca».,  c.  8.  Coloniaa  Latioaa  de  petendA 
civitate  agitanica  adiit;  et  ad  aadendum  aliqaid  eoii- 
citasael. 
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jeux  ) mais  quand  les  spectateurs  semblaient  vou- 
loir leur  mort,  il  les  faisait  enlever  de  Tarètie;  il 
n'eut  pas  de  meilleurs  soldats  dans  la  guerre  civile, 
bc  monde  ancien  excluait  les  femmes  de  la  cite, 
(îésar  donna  le  premier  l'exemple  de  rendre,  même 
aux  jeunes  femmes,  des  honneurs  publics;  il  pro- 
nonça solennellement  l'éloge  funèbre  de  sa  tante 
Julia  et  de  Cornélia  sa  femme.  Ainsi,  par  la  libé- 
ralité de  son  esprit,  par  sa  magnanimité,  par  ses 
vices  mêmes,  César  était  le  représentant  de  Thu- 
manilé  contre  le  dur  et  austère  esprit  de  la  répu- 
blique ; il  méritait  d'élre  le  fondateur  de  l'empire, 
qui  allait  ouvrir  au  monde  les  portes  de  Rome. 

En  bien,  en  mal,  l'homme  de  l'humanité  fut 
César;  l'homme  de  la  loi  fut  Caton.  Il  descendait 
deCaton  leCenseur,  ce  rude  Italien  qui  avait  si  épre- 
ment  combattu  un  autre  César.  Chez  le  dernier 
Caton,  la  sévérité  passionnée  des  Porcii  s'était 
épurée  dans  le  stoïcisme  grec.  11  était  à lui  seul 
plus  respecte  à Rome  que  les  magistrats  et  le  sénat. 
Aux  jeux  de  Flore , le  peuple,  pour  demander  une 
ibinse  immodeste,  attendait  que  Caton  fût  sorti  dti 
(liéAtre. 

Ses  ennemis , ne  sachant  que  reprendre  dans  un 
tel  homme,  lui  faisaient  des  reproches  futiles;  ils 
l’accusaient  de  boire  après  souper,  jamais  on  ne  le 
vit  ivre  ; de  paraître  obslinè,  il  était  un  peu  sourd  ; 
de  s'emporter,  mais  tout  à celte  époque  devait  l'ir- 
riter; enûn  d'étre  trop  économe.  César  , dans  son 
Anti-Caton,  prétendait  malignement  qu'ayant  brûlé 
le  corps  de  son  frère , il  avait  passé  les  cendres  an 
(amis  pour  en  retirer  l’or  qui  avait  été  fondu  par 
le  feu  *. 

Le  vrai  reproche  que  méritait  Caton,  c'était  celle 
rigueuraveugle,  cet  opiniâtre  attachementau  passé, 
qui  le  rendait  incapable  de  comprendre  son  temps. 
C’était  l'ostentation  cynique  avec  laquelle  il  aimait 
à braver,  dans  les  choses  indifférentes,  le  peuple 
au  milieu  duquel  il  vivait.  On  le  voyait,  même 
dans  sa  prélure , traverser  la  place  sans  loge , en 
simple  tunique,  nu-pieds,  eonimc  un  esclave,  et 
siéger  ainsi  sur  son  tribunal. 

Dans  la  lutte  qu'il  soutint  si  longtemps  pour  la 
liberté  de  sa  patrie,  Caton  n'eut  point  d'abord  Cé- 
sar pour  adversaire , mais  le  riche  Crassus  et  le 
puissant  Pompée.  Le  premier  qui,  depuis  Sylla , et 
d'abord  â la  faveur  des  proscriptions,  avait  porté 
sa  fortune  de  trois  cents  talents  i sept  mille  ( trente- 
cinq  millions  de  notre  monnaie)  s’imaginait  finir 
tût  ou  tard  par  acheter  Ruine.  Crassus,  dit  Plu- 
tarque, aimait  beaucoup  la  conversation  du  Grec 

< Plot.,  ifi  Cat. 
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Alexandre.  Il  remmenait  avec  lui  à la  campagne, 
lui  prêtait  un  chapeau  pour  le  voyage , et  le  lui  re- 
demandait au  retour.  Il  n’y  avait  pas  â craindre 
qu'un  pareil  homme  devint  jamais  maître  du 
monde  ^ 

Tclséuienlles  principaux  combattants.  Exami- 
nons le  champ  de  bataille. 

La  tyrannie  des  chevaliers,  des  usuriers,  des  pu- 
blicains,  était  si  pesante  que  chacun  s'attendait  à 
un  soulèvement  général  après  le  départ  de  Pompée. 
Tous  les  ambitieux  se  tenaient  prêts , César,  Cras- 
sus, Catilina,  le  tribun  Ruilus,  et  jusqu’aux  indo- 
lents héritiers  du  nom  de  Sylla  Le  parti  vain- 
queur, celui  des  chevaliers,  se  trouvait  désarmé 
par  l'éloignement  de  son  général,  et  n'avait  à oppo- 
ser que  Cicéron  aux  dangers  qui,  de  toutes  parts, 
menaçaient  la  république.  Il  ne  s’agissait  pas  delà 
liberté;  elle  avait  péri  depuis  longtemps  : mais  la 
propriété  elle-mcmcse  trouvait  en  danger.  Le  mal 
dont  80  mourait  cette  vieille  société,  c'étaient  l'in- 
justice et  rillègalilé  dont  se  trouvait  marquée  alors 
l'origine  de  toute  propriété  en  Italie.  Lesancicnnes 
races  italiennes  du  midi,  depuis  longtemps  expro- 
priées, soit  |>ar  la  populace  de  Rome  envoyée  en 
colonies,  soit  par  les  usuriers,  chevaliers  et  publi- 
cains,  avaient  été  presque  anéanties  par  Sylla.  L'u- 
sure avait  exproprié  à leur  tour  et  les  anciens 
colons  romains,  et  les  soldats  de  Sylla  établis  par 
lui  dans  l'Étrurie.  Les  sénateurs  et  les  chevaliers 
changeaient  les  terres  en  (pâturages. et  substituaient 
aux  lalmureurs  libres  des  bergers  esclaves.  L'Étru- 
rie, préservée  longtemps,  subissait  à son  tour  cette 
cruelle  transformation.  Par  toute  l'Italie  flottait 
une  masse  formidable  d'anciens  propriétaires  dé- 
possédés à des  époques  diflerenlcs  : d'abord  les 
Italiens,  et  surtout  les  Étrusques,  expropriés  par 
Sylla,  puis  les  soldats  de  Sylla  eux-mémes,  souvent 
encore  le  noble  Romain  qui  se  ruinait  après  les 
avoir  ruinés;  tous  égaux  dans  une  même  misère. 
Ajoutes  des  pâtres  farouches,  errant  avec  les  trou- 
peaux de  leurs  maîtres  dans  les  solitudes  de  l'Apen- 
nin, souvent  ne  reconnaissant  plus  de  maîtres,  et 
subsistant  de  brigandages  comme  les  noirs  mar- 
ron* des  colonies  iiiodcnics  ; enfin  les  gladiateurs, 
bêles  féroces  qu'on  tenait  à la  chaîne  pour  les  lâ- 
cher dans  l'occasion,  et  qui  constituaient  à chaque 
sénateur,  â chaque  chevalier,  une  petite  armée 
d’assassins. 

Je  rota,  disait  Catilina  à Cicéron,  ;e  rots  dans  la 
république  une  tète  sam  corps,  et  un  corps  sans 
tête;  cette  tète  qui  manque,  ce  sera  moi*.  Cette  pa- 

* Cie.,|in)  Com.  SgUd.  La  juatification  de  Sylla  eat 
loin  d'élre  conelaaote. 

* Plut.,  t«  CVe.  ^ Cic.,  pro  âfMrrHtf,  r.  95. 
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rôle  eiprimaU  admirablemeot  la  société  romaloe. 
Tant  d’opprimés  appelaient  un  chef  contre  la  mé- 
prisable aristocratie  des  grands  propriétaires  ro- 
mains, sénateurs  et  chevaliers.  Mais  quand  ce  chef 
eût  eu  le  génie  de  César,  l'argent  de  Crassus  et  la 
gloire  militaire  de  Pompée,  il  n’eùt  pu  concilier 
tant  de  prétentions  opposées,  ni  guérir  un  mal  si 
complexe.  Une  translation  universelle  de  la  pro- 
priété, qui  n'eùt  pu  s’accomplir  qu’en  versant  en- 
core des  torrents  de  sang,  n’aurait  p<iint  fini  les 
troubles.  Ces  terres  arrachées  aux  grands  proprié- 
taires, à qui  les  eût-on  rendues?  elles  étaient  pour 
la  plupart  réclamées  par  plusieurs  maîtres;  au  vé- 
téran de  Sylla , i l’ancien  colon  romain  qu’il  avait 
dépouillé,  ou  aux  enfants  du  propriétaire  italien 
dépossédé  par  le  colon,  el  qui  végétaient  peut-être 
encore  nourris  des  distributions  publiques,  logés 
dans  les  combles  de  ces  vastes  maisons  de  Rome 
(riMiito),  où  s’entassaient,  à la  hauteur  de  sept 
étages,  toutes  les  misères  de  l’Italie  ' ? Ces  terres 
d’où  le  grand  propriétaire  avait  arraché  toutes  les 
limites,  pierres  brutes,  Termes  et  tombeaux,  ces 
champs  dont  il  avait,  souvent  â dessein,  brouillé  el 
confondu  la  face,  quel  apnmenaorassez  clairvoyant, 
quel  juge  assez  intègre  eût  pu  les  reconnaître,  les 
mesurer,  les  partager? 

Un  changement  semblait  imminent,  quelles  que 
fussent  les  diOicullés.  César  donna  le  premier  signal, 
par  un  acte  de  justice  solennelle,  qui  condamnait 
la  longue  tyrannie  des  chevaliers  : déjà,  il  avait 
flétri  celle  des  nobles  en  punissant  les  sicaires  de 
Eylia.  Il  accusa  le  vieux  Rabirius,  agent  des  cheva- 
liers , qui,  trente  ans  auparavant , avait  tué  un  tri- 
bun, un  défenseur  des  droits  des  Italiens,  Apulcïus 
Saturninus.  I<cs  chevaliers  avaient  conservé  à Sa- 
turninus  un  souvenir  implacable.  Ils  avaient  fait  un 
crime  capital  de  garder  chez  soi  le  portrait  de  ce 
tribun  ; iU  accoururent  de  l'Apulie  et  de  la  Campa- 
nie, où  ils  posséiiaicnt  toutes  les  terres.  De  concert 
avec  le  sénat,  ils  défendirent  Rabirius  par  l'organe 
de  Cicéron,  el  toutefois  ne  purent  le  sauver  qu’en 
rumfiant  violemment  l’assemblée  César  comprit 

* Auguste  défendit  d'élever  des  maisons  i plus  de 
soixante-dix  pieds.  Nous  savons  d'ailleurs  que  chaque 
étage  était  peu  élevé, 

* Cic.,pro  /labiriOf  c.  34.  Val.  Max.,  VllI,  1.—  Pen- 
dant que  les  centuries  donnaient  leurs  votes  auCfaamp- 
df-Msrs,  un  étendard  était  dressé  sur  le  Jauicule.  Cet 
ancien  usage  datait  d’une  épo<|ue  où  l’ennemi  étant 
voisin  des  murs  de  Rome,  on  craignait  qu’il  ne  parût 
tout  a Coup,  et  ne  surprit  la  ville  sans  défense.  Métellus 
Celer  sauva  Rabirius  en  enlevant  l'étendard  du  Jaoi- 
cule.  Par  cela  seul,  l’assemblée  était  dissoute  de  droit. 
Dion.,  p.  139. 

’ Cic.,  AulL,  c.  35.  Aucun  monumeut  n'est  plus 


que  la  révolution  n’était  pas  mûre,  et  attendit  dans 
un  formidable  silence. 

Alors  parût  le  tribun  Rallus , qui  s’offrait  de 
guérir  par  une  seule  loi  le  mal  universel  de  la  ré- 
publique. Ce  mal , nous  l'avons  dit,  c'était  l’injus- 
tice dont  se  trouvait  entachée  alors  l’origine  de  toute 
propriété.  Rullus  proposait  d’acheter  des  terres, 
pour  y établir  des  colonies;  de  partager  entre  les 
pauvres  citoyens  tous  les  domaines  publics,  en  in- 
demnisant ceux  qui  les  avaient  usurpés.  tribun 
se  chargeait  lui -même,  avec  ses  amis,  d'exécuter 
cette  opération  immense,  qui  devait  faire  passer 
par  scs  mains  toute  la  fortune  de  l’empire,  en  y 
comprenant  les  conquêtes  récentes  de  Pompée. 
Les  chevaliers,  effrayés  d’une  proposition  qui  eût 
compromis , ou  légalisé  à grands  frais  leurs  usur- 
pations , parvinrent  à éluder  la  proposition  de  Rul- 
lus par  l'adresse  de  Cicéron.  L’habile  oralenr 
exposa  qne  jamais  les  Romains  n’avaient  acheté 
l’emplacement  de  leurs  colonies,  el  persuada  an 
peuple  qu’il  était  indigne  de  Rome  d’établir  ses 
enfants  sur  des  terres  légitimement  acquises.  II 
insinua  surtout  que  la  loi  de  Rullus  allait  partager 
les  terres  d'où  l'on  lirait  le  blé  qui  se  distribuait 
au  petit  peuple.  Ce  dernier  argument  était  décisif 
auprès  de  ccUe  populace  oisive;  ils  aimaient  mieux 
du  blé  que  des  terres , et  ne  se  souciaient  pas  de 
quitter  la  place  publique  et  les  combats  de  gladia- 
teurs *. 

Cicéron  rencontra  un  plus  dangereux  adversaire 
dans  le  sénateur  Catilina,  son  concurrent  au  con- 
sulat. Les  plus  implacables  eunemis  de  ce  dernier 
s’accordent  à dire  que  c'était  une  nature  grande  et 
forte,  une  àme  d'une  incroyable  énergie,  une  vie 
souillée,  il  est  vrai,  mais  un  ami  dévoue,  el  jus- 
qu'à la  mort.  Cicéron  avoue  qu'il  y avait  dans  l'a- 
mitié de  Catilina  une  irrésistible  séduction,  et 
qu'il  fut  lui -même  près  d’y  céder  Sous  Sylla,  il 
s’était  déshonoré , comme  Crassus  et  tant  d’autres. 
Crassus  s'était  relevé:  il  était  riche.  Catilina,  ruiné, 
endetté , était  resté  sous  le  poids  de  la  honte.  Celle 
conscience  de  son  déshonneur  s’élail  tournée  en 

important  pour  l'hiatoire  romaine  que  lea  diaeours  sur 
la  loi  agraire  de  Rullus.  — Vos  Ter6retiDete,Quirites, 
possessionem  urbii, gratiae.  — Laisserez -vous  vendre, 
dit-il  encore, Aorreum  Itylonum,  t(fla/ium  ONnoH<s... 

^ Cic.,pro  Cœ/tOfC.  5,  G.^Quisclarioribus  virisquo- 
dam  lempore  Jucuudior?  llla  in  illo  bominc  mirabilia 
fueruut,  comprebenJere  multos  amicitii...  Me  ipsum  , 
me,  inquam,  quondam  penè  ille  decepil , cùm  et  mihi 
bonus  et  optimi  eujusque  cupidus , et  firmoi  amicui  et 
lideiis  videretur.  — ' AdAttie.,  I,  !.  Cicéron  semble 
prêt  à défendre  Catilina,  et  à s’entendre  avec  lui  pour 
le  consulat.  Il  plaida  pour  plusieurs  des  amis  de  Cati- 
lina, pour  SyiJa , pour  C«lius,  etc. 
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fureur.  Il  s*éUU  plongé  d'autant  plus  dans  Tinfa* 
mie.  SoD  visage  inquiet  et  pâle,  ses  yeux  san- 
glants, sa  démarche  tantôt  lente,  tantôt  précipitée, 
semblaient  accuser  la  victime  d’une  horrible  fata- 
lité. Tout  ce  qu’il  y avait  dans  Rome  et  dans  l’Italie 
d’hommes  perdus  de  misères  ou  de  crimes,  af- 
fluaient auprès  de  Catilina.  Vétérans  de  Sylla  rui- 
nés, Italiens  dépossédés,  provinciaux  obérés,  sans 
compter  une  bande  de  jeunes  gens  dépravés  et 
audacieux,  de  mignons  sanguinaires  qui  ne  le  quit- 
taient pas , et  qui  faisaient  la  partie  honteuse  de 
la  faction,  tout  cela  voltigeait  dans  le  Forum  autour 
de  Catilina , n'attendant  que  son  signal.  Toute 
l’aristocratie,  sénateurs,  chevaliers,  publicains, 
usuriers , se  croyaient  menacés  d’un  massacre. 

On  pouvait  tout  soupçonner  des  amis  de  Catilina, 
tout  faire  croire  sur  leur  compte.  Les  chevaliers 
n’oubliaient  rien  pourajouterè  la  frayeur  publique. 
Les  bruits  les  plus  absurdes  étaient  bien  accueillis. 
Catilina,  disaient-ils,  a égorgé  son  flis  pour  obtenir 
la  main  d'une  femme  qui  ne  voulait  pas  de  beau- 
fils.  Il  veut  massacrer  tous  les  sénateurs;  il  vent 
(ceci  touchait  davantage  le  petit  peuple)  mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  de  la  ville.  Il  a retrouvé  l’aigle 
d’argentde  Mari  us  ; il  lui  fait  des  sacrifices  humains. 
Les  conjurés,  dans  leurs  réunions  nocturnes,  ont 
confirmé  leurs  serments  en  buvant  à la  ronde  du 
sang  d’un  homime  égorgé,  (^ue  sais-je  encore?  Sal- 
luste  va  jusqu'à  dire  que  Catilina  ordonnait  des 
assassinats  inutiles,  pour  quescs  amisne  perdissent 
pas  l'habitude  du  meurtre 

La  frayeur  publique,  augmentée  ainsi  habile- 
ment, porta  Cicéron  au  consulat  ('65  ).  Mais  ce 
n’était  pas  assex.  On  voulait  accabler  (^tilina.  Ci- 
céron présenta  une  loi  qui  ajoutait  un  exil  de  dix 
ans  aux  peines  portées  contre  la  brigue  C'était 
l’attaquerdirectemcnt,  et  le  jeter,  coupable  ou  non, 
dans  le  complot  dont  on  l’accusait.  Cicéron  déclara 
hautement  l’imminence  du  péril.  Il  prit  une  cui- 

I Cie.,tn  CatÜ.,  I,e.O.  ~ Sali.,  Cal.,e.  16.  Si  causa 
pcccaiidi  in  przsens  minus  auppetebat,  nihilominùt 
insontca,  aicuti  aontes,  circumvenire,  jagulare;  acilicet 
ne  per  otium  torpeacerent  maous  aut  animus,  gratuito 
potiùs  malos  atqoe  crudelis  erat. 

Mémorial  d»Sainl»~Héiin»,  93  mars  181G  : • Aojour- 
d’hui  l'empereur  lisait  dans  l’histoire  romaine  la  con- 
juration de  Catilina  ; il  ne  pouvait  la  comprendre  telle 
qu’elle  est  tracée.  Quelque  scélérat  que  fût  (^tilina, 
observait- il,  il  devait  avoir  un  objet  : ce  ne  pouvait 
éli-e celui  de  gouverner  dans  Rome,  puisqu’on  lui  re- 
prochait d’avoir  voulu  y mettre  le  feu  aux  quatre  coins. 
L’empereur  pensait  que  c’était  plutôt  quelque  nouvelle 
faction  à la  façon  de  Harius  et  de  Sylla,  qui,  ayant 
échoué,  avait  accumulé  sur  son  chef  toutes  les  aecuia- 
lioDS  banales  dont  on  les  accable  en  pareil  cas...  Les  | 


rasse , il  arma  tous  les  chevaliers,  et  se  crut  si  fort 
qu’il  osa,  dans  une  invective  contre  Catilina,  pro- 
clamer que  les  débiteurs  n’avaient  aucun  soula- 
gement à espérer  : Qu'attend$~tu?  lui  dit-il , dê 
nouttlUi  table$?  une  aboliiion  dti  detUt?  fen 
ütfich$rai  dêi  tabla , «sors  de  ren/e.  Ce  mot  si  dur 
exprimai  lia  pensée  des  chevaliers*.  Catilina,  chargé 
d’imprécations,  fut  obligé  de  sortir  du  sénat,  où 
il  avait  eu  l’audace  de  paraître  encore,  mais  il  lança 
en  se  retirant  des  paroles  sinistres  : you»  allumea 
UH  incendie  contre  moifehbien!  je  Vitouff'erai  $Oue 
dee  ruines/ 

Son  départ  fil  éclater  un  mouvement  immense 
dans  rilaiie.  Sur  tous  les  sommets  sauvages  de 
l’Apennin,  on  courut  aux  armes;  dansI'Apulie, 
dans  le  Brutium,  se  soulevèrent  les  pâtres,  esclaves 
des  chevaliers  * ; dans  l'Élrurie  les  vétérans  de  Sylla, 
d'accord  cette  fois  avec  les  laboureurs  qu'ils  avaient 
jadis  expropriés.  Lentulus , Céthégus  et  les  autres 
amis  de  Catilina  restés  à Rome,  pratiquaient  les 
députés  des  Allobroges,  qui  étaient  venus  demander 
quelque  ailégeroent  aux  effroyables  usures  qui  les 
ruinaient.  Une  foule  de  grands  de  Rome  avaient 
connaissance  de  la  conjuration.  César  n'y  était  pas 
étranger.  Crassus,  selon  toute  apparence,  l’encou- 
ragea cl  le  dénonça  *. 

Les  Allobroges  calculèrent  aussi  qu'ils  gagne- 
raient davantage  en  livrant  les  lettres  des  conjurés. 
Lentulus  reconnut  son  écriture,  et  avoua.  Il  se 
croyait  garanti  par  la  loi  Sempronia  qui  permcUail 
à un  citoyen  romain  de  prévenir  par  un  exil  volon- 
taire une  condamnation  capitale.  Cette  loi  était,  si 
l’on  veut,  dangereuse,  mais  enfin  elle  existait.  César 
défendit  habilement  et  sopliisliqucmenl  la  cause 
de  l'humanité  cl  de  la  loi,  et  faillit  être  mis  en 
pièces.  On  conclut  que  la  loi  Sempronia  protégeait, 
il  e$t  vrai . la  vie  dee  citoxensi  maie  que  l'ennemi 
delà  patrie  n’était  plue  citoxen.  Les  conjurés  furent 
condamnés  à mort.  Mais  le  cœur  manquait  à Cicé- 

Graeques  lui  inspiraient  Lien  d’autres  doutes....  • 

^ Dio.,  p.  150,  K. — Dion  dit  un  peu  plus  loin  : « L’af- 
faire de  Catilina  fit  plus  de  bruit  qu'elle  n'en  méritait, 
à cause  des  discours  de  Cicéron  et  de  sa  gloriole.  • 

* Cic.,ifiCon'/.,  II,e.8  : Quid  enim  expectas?  tabulas 
novas?  meo  beneficio  tabula:  nov«  proferentur,  verûm 
auctionari».  — Clodius  dit  plus  tard  qu’il  ferait  expier 
aux  cbevaliers  /es  dtqriê  du  Capitole.  Cic.,  Poêt  rtd., 
c.  5,  13.  — Si  l’on  pouvait  douter  que  Cicéron  fût  con- 
stamment l'homme  des  chevaliers  et  des  publicains,  il 
suiTirait  de  lire  : Pro  logo  Maniliâ,  c.  9 ~ 7 ; De  petitiene 
eoneuLfC.  1,etc.,  etc. 

* ld.,ràM/.,  c.  0 : Jèm  verô  urbes  coloniarum  atque 
munieipiorura  respondebuot  Catilins  tumulia  sylves- 
tribus.— aussi  m Catü,,  II(,  c.  0. 

5 Plut.,m  Craee.,  c.  17. 
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roQ,  hornme  doux  cl  lîmidc,  qui  craignait  de  pren* 
dre  sur  lui  pareille  chose.  Il  fallut  que  sa  femme 
Térentia  employât  son  irrésistible  autorité.  Elle  le 
décida  à faire  étrangler  les  conjurés  dans  la  prison  ' . 
Au  soir,  le  consul  traversa  le  Forum , et  dit  : //« 
ont  vécu.  U fut  reconduit  comme  en  triomphe  par 
plus  de  deux  mille  chevaliers. 

On  se  hâta  d’accabler  Catilina  avant  qu’il  eût 
mieux  organisé  son  parti.  Si  on  lui  eût  donné  le 
temps  de  sortir  des  neiges  de  l'Apennin,  disait  plus 
lard  Cicéron  lui-méme,  il  eût  occupé  les  déBlés  des 
montagnes,  envahi  les  riches  pâturages,  entraîné 
tous  les  pasteurs,  et  peut«étre  soulevé  la  Gaule  ita- 
lienne Il  n'était  encore  qu'en  Étruric,  où  se  trou- 
vaient le  plus  grand  nombre  de  laboureurs  libres 
et  de  vétérans  de  Sylla.  Peul<élre  même  avaît>il  des 
relations  de  famille  dans  cette  contrée.  Le  nom  de 
Catilina  semble  étrusque.  Un  Étrusque  comman- 
dait une  aile  de  son  armée  l'autre  était  sous  les 
ordre  d'un  Mallius , vieux  soldat  de  Sylla.  Le  con- 
sul Antonius  que  Cicéron  avait  détaché  de  la  conju- 
ration , eut  honte  de  combattre  contre  Catilina , et 
lit  le  malade.  Catilina  n'avait  pu  encore  armer  que 
le  quart  de  ceux  qui  le  suivaient  * ; ce  qui  prouve, 
soit  dit  en  passant,  que  la  conjuration  n'était  pas 
préméditée  depuis  si  longtemps.  11  fut  défait,  et  sc 
fit  tuer  en  combattant,  ainsi  que  scs  deux  liculc- 
nans  (l'Etrusquc  cl  Mallius),  cl  presque  tous  ceux 
qui  l’avaient  suivi.  On  retrouva  Catilina  bien  loin 
dans  l’armée  rumaincoù  il  s’était  fait  jour  ; les  autres 
couvraient  de  leurs  corps  la  place  où  ils  avaient 
combattu.  Cette  fin  héroïque  me  ferait  croire  vo- 
lontiers qu'on  a calomnié  ce  parti.  Certes,  ceux 
qui  périrent  ainsi  n'étaient  pas  apparemment  ces 
eHéminés  dont  Cicéron  compose  toujours  dans  scs 
harangues  le  cortège  de  Catilina. 

Le  parti  vainqueur  avoua  la  |>eur  qu'il  avait  eue, 
par  l’excès  de  sa  joie  cl  par  son  enthousiasme  pour 
Cicéron.  Lui-méme  y fut  pris  comme  les  autres.  Il 
se  crut  un  héros , invita  les  historiens  et  les  poètes 
à célébrer  son  consulat,  le  célébra  lui-méme  et 
se  crovaiit  désormais  l’égal  de  Pompée,  n'Iiésita 
point  â dire  : 

Que  tel  armes  cèdent  à la  l(^e, 

Le  laurier  des  combats  aux  trophées  de  la  parole! 

...  O Rome  fortunée,  sous  mon  consulat  née! 

' Plut.,  tü  Cicer.,  p.  870.  Ù Tc^cyîici...  éjtt 

r9Às  âvSpaç. 

* Cic.,  pro  P,S0stio,  c.  6.  — In  CalU.^  U,  c.  li. 

* Sallust.,  Dell.  Caiil.  • Fa:sulanum  querodam  iii  si- 
nistrà  parte  curare  jubat.  • 

* Id.,  iSid.  Ex  Omni  copia  circiler  pars  quartaerat 
militaribus  armis  instructa. 

* f'oy.  surtout  ; Kpitt.  famil,,  lib.  V,  Il  , ad  L«r- 


Ges  vers  ridicules  lui  firent  moins  de  tort  que  la 
versatilité  avec  laquelle  il  défendit  Huréna coupable 
de  brigue,  lui  qui,  par  sa  loi  contre  la  brigue,  avait 
provoqué  l’explosion  du  complot  de  Catilina.  Mu- 
rena  était  l'ami  des  chevaliers;  Sylla  l'était  des 
nobles.  Cicéron  eut  encore  la  faiblesse  de  défendre 
ce  dernier,  qui  avait  été  complice  de  Catilina. 
Ainsi  le  grand  orateur  bravait  l’opinion.  Il  régnait 
dans  Rome:  C'e$t  te  troieiètne roiétrangerquenoue 
axont,  disaient  scs  ennemis,  après  Tatius  et  Auma, 

Pompée,  de  retour  après  sa  glorieuse  promenade 
en  Asie,  fut  bien  étonné  do  retrouver  sa  créature 
si  puissante.  C'était  le  sort  de  cet  heureux  soldat 
qui  n'avait  ni  tête,  ni  langue,  de  s'en  donner  tou- 
jours qui  le  fissent  repentir  de  son  choix.  Ainsi  il 
éleva  successivement  Cicéron,  Clodius  cl  César,  et 
ensuite  il  laissa  exiler  le  premier,  tuer  le  second  ; 
pour  le  troisième,  il  trouva  en  lui  son  maître. 

Avant  même  le  retour  de  Pompée,  son  partisan 
Métellus  Nepos  avait  accusé  Cicéron,  et  proposé 
que  Pompée  fût  chargé  de  réformer  la  république. 
Mais  l'aristocratie  était  devenue  si  hardie  et  si  vio- 
lente depuis  la  mort  de  Catilina,  que  Métellus  fut 
obligé  de  chercher  un  refuge  dans  le  camp  de 
Pompée.  On  attaqua  ensuite  Cicéron  dans  ceux 
qui  l'avaient  secondé  contre  Catilina,  le  consul 
Antonius,  et  le  préteur  Flaccus.  Enfin  Pompée 
voulant  faire  confirmer  tout  ce  qu'il  avait  fait 
en  Asie,  malgré  Cicéron,  Lucullus  et  Caton,  il 
s’unit  étroitement  avec  Crassus  cl  César.  Ce  der- 
nier trouva  moyen  de  réconcilier  Pompée  et  Cras- 
sus, et  de  SC  faire  élever  par  eux  au  consulat  < 59). 

L'historien  Dion  nous  a transmis  Tbistoire  du 
consulat  de  César  avec  plus  de  détails  que  Suétone 
ou  Velleius , et  avec  plus  d'impartialité  que  le  ro- 
mancier Plutarque,  toujours  dominé  par  son  en- 
thousiasme classiquepouricsancicnncs  républiques 
dont  il  ne  comprend  pas  le  génie  : César,  selon 

Dion  Cassius,  pro{)osa  une  loi  agraire,  à laquelle  il 
était  impossible  de  faire  aucun  reproche.  Il  y avait 
alors  une  multitude  oisive  et  aflaniée  qu'il  clail  es- 
sentiel d'employer  à la  culture.  D'autre  part,  il  fallait 
repeupler  les  solitudes  de  ritalic.  César  atteignait  ce 
but  sans  faire  tort  à la  république,  ni  aux  proprié- 
taires. 11  partageait  les  terres  publiques  {et  spécia- 
lement la  Campanie,  à ceux  qui  avaient  trois  enfants 

m'um.  — j4d  j4tticum,  Epùt.,  lil».  111,  c.  9. 

lDter«a  cunut,  quoi  prima  à parte  jurent*. 

Qiioaque  adeo  coniul  virtutc  animoque  peliiti, 

I lio»  rétine,  atque  aii(;o  famam  laudcmquc  bonoram. 
i —Quint,  et  ipic  Cic.,  fk  0/ficiù,\tU.  I.— 

I Oilant  arma  tO(7*i  ronrcilat  laurca  liajti*. 
j — Quiut..  lib.  tl,  cap.  1.  — Et  Juvenal  ; — 

I O fbriunalam,  natam  tnecooiuic,  Ronam. 
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OU  davanUge  ).  Capoue  devenait  une  colonie  ro- 
maine. Hais  les  terres  publiques  ne  suffisaient  pas  ; 
on  devait  acheter  des  terres  patrimoniales  au  prix 
où  elles  étaient  estimées  par  le  cens.  L’argent  rap- 
porté par  Pompée  ne  pouvait  être  mieux  employé 
qu’à  fonder  des  colonies,  où  trouveraient  place  les 
soldats  qui  avaient  conquis  l'Asie.»  Jusqu'ici  la  loi 
de  César  se  rapportait  en  beaucoup  de  choses  avec 
celle  de  Ruilus.  Elle  en  ditTérait  surtout  en  ce  que 
l’auteur  de  la  loi  ne  se  chargeait  pas  de  l’oxccution. 

Lorsque  César  lut  sa  loi  en  plein  sénat , et  de- 
manda successivement  à chaque  sénateur  s'il  y 
trouvait  quelque  chose  à dire,  pas  un  ne  l'attaqua; 
et  néanmoins,  ils  la  repoussèrent  tous.  Alors  Oisar 
s’adressa  au  peuple.  Pompée,  interrogé  par  lui  s’il 
soutiendrait  sa  loi,  répondit  que  si  quelqu’un  l’at- 
taquait avec  l'épée,  il  la  défendrait  avec  l'épée  et  le 
bouclier.  Crassus  parla  dans  le  même  sens.  Caton 
et  tiibulus,  collègue  de  César,  qui  s’y  opposèrent 
au  péril  de  leur  vie,  ne  purent  empêcher  que  la  loi 
ne  passât.  Bibulus  se  renferma  dès  lors  dans  sa 
maison , déclarant  jours  fériés  tous  ceux  de  son 
consulat.  Hais  lui  seul  les  observa.  César  ne  tint 
compte  de  son  absence.  Il  apaisa  les  chevaliers  qui 
lui  en  voulaient  depuis  Catilina  , en  leur  remettant 
un  tiers  sur  le  prix  exagéré  auquel  ils  avaient  acheté 
la  levée  des  impôts.  11  ût  coriGrmer  tous  les  actes 
de  Pompée  en  Asie,  vendit  au  roi  d’Égypte  l’al- 
liance de  Rome,  et  accorda  le  même  avantage  au 
roi  des  Suèves  établis  dans  la  Gaule,  Arioviste. 
César  tournait  déjà  les  yeux  vers  le  Nord.  Tout  en 
déclarant  qu’il  ne  demandait  rien  pour  lui,  il  s’é- 
tait fait  donner  pour  cinq  ans  les  deux  Gaules  et 
rillyrie.  La  Gaule  cisalpine  était  la  province  la  plus 
voisine  de  Rome;  la  transalpine,  celle  qui  ouvrait 
le  plus  vaste  champ  au  génie  militaire  ; celle  qui 
promettait  le  plus  rude  exercice,  la  plus  dure  et  la 
meilleure  préparation  de  la  guerre  civile. 

Dans  la  pitoyable  agitation  de  Rome,  au  milieu 
d’une  société  tombée  si  bas,  que  Pompée  et  Cicéron 
s’en  trouvaient  les  deux  héros,  certes,  celui-là  fut 
un  grand  homme  qui  laissa  toutes  ces  misères,  et 
s'exila  pour  revenir  maître.  L’Italie  était  épuisée, 
l'Espagne  indiscipHnablc  ; il  fallait  la  Gaule  pour 
asservir  Rome.  J'aurais  voqlu  voir  cette  blanche  et 

* Suet.,  tu  J.  c.  45.  Foisic  traditur  colore  oan- 
dido. 

^ Id.,  tâid., Comiliali  quoqaemorbobia  inter  resge- 
rendat  correptui  est. 

* Suet.,  Plut., paaalm.  — Plio.,  Vtl , 95,  Onze  cent 
quatre-vingt-douze  mille  hommes  avant  les  guerres 
oivitea.— Sublimita  tero  omnium  capacemqua;  ccclo  con- 
tinentur,sed  propriumvigoreroceIeriUtemquequo<lam 
igné  Tolucrero...  epiitoiaa  tautarum  rerum  quaternas 


pâle  figure  ' , fanée  avant  l'âge  par  les  débauches 
de  Rome,  cet  homme  délicat  et  épileptique  mar- 
chant sous  les  pluies  de  la  Gaule,  à la  léle  des  légions, 
traversant  nos  fleuves  à la  nage;  ou  bien  à cheval 
entre  les  litières  où  ses  secrétaires  étaient  portés, 
dictant  quatre,  six  lettres  à la  fois,  remuant  Rome 
du  fond  de  la  Belgique,  exterminant  sur  son  che- 
min deux  millions  d’hommes  et  domptant  en  dix 
années  la  Gaule,  le  Rhin  et  l’Océandunord  (ttô-49). 

Ce  chaos  barbare  et  belliqueux  de  la  Gaule  était 
une  superbe  matièrq  pour  un  tel  génie.  De  toutes 
parts,  les  tribus  gauloises  appelaient  alors  l’étran- 
ger. Par-dessus  la  vieille  aristocratie  des  chefs  des 
clans  galliqucs,  avait  passé  le  torrent  des  Kimris. 
Le  dépôt  qu'il  laissa  fut  le  druidisme,  religion 
sombre  et  sanguinaire,  mais  d’un  esprit  plus  élevé 
que  le  culte  des  éléments  qui  auparavant  dominait 
la  Gaule.  Les  Romains  appellent  la  Bretagne  la  pa- 
trie des  druides  sans  doute  parce  qu'alors  les 
druides  de  la  Gaule  regardaient  cette  Ile  comme  le 
centre  de  leur  religion.  C'était  ordinairement  dans 
des  Iles  ou  des  presqu’îles  que  se  trouvaient  les 
élabiissements  druidiques.  Les  neuf  vierges  de  l’ilc 
de  Sein  endormaient  i leur  volonté  ou  éveillaient 
la  tempête.  Celles  de  l'embouchure  de  la  F.oire 
vivaient  aussi  dans  des  Ilots,  d'où  elles  venaient 
aux  temps  prescrits  visiter  la  nuit  leurs  époux,  et 
avant  le  jour  elles  regagnaient  la  terre  sacrée  à force 
de  rames.  D'autres,  sur  les  écueils  voisins  de  la  Bre- 
tagne, y célébraient  des  orgies  mystérieuses,  et 
effrayaient  au  loin  le  navigateur  de  leurs  cris  fu- 
rieux et  de  la  sinistre  harmonie  des  cymbales  bar- 
bares Le  prodigieux  monument  <!e  Carnac  est 
dans  une  petite  presqu'île  de  la  grande  péninsule 
bretonne.  Selon  la  tradition,  on  portait  les  cadavres 
dans  l'Ile  d'Ouessant,  et  de  là  les  âmes  volaient 
dans  nie  d’Albain  ou  Albion  , peut-être  jusqu'à  l'Ile 
Uona.  J.es  Vénètes  et  autres  tribus  de  notre  Bre- 
tagne étaient  dans  des  rapports  continuels  avec  la 
Graiide-Brelagiic,  et  en  tiraient  des  secours  pour 
leurs  guerres.  César  nous  apprend  que  le  diviliac 
ou  chef  druidique  des  Suessoncs  (Soissons),  avait 
auparavant  dominé  sur  une  grande  partie  de  la 
Gaule  et  sur  la  Bretagne  Cesl  en  Bretagne  que  se 
réfugient  les  Bellovaques  (Beauvais),  ennemis  de 

pariter  librariia  dicUre,  aut  ai  nihil  aliud  ageret,  aep- 
tcuaa. 

* Cca.,  B.  G.  — le  beau  paaaage  d'Amédée 
Thierry,  Uùtoir*  de»  Gaulait,  t.  II , c.  1 . Toutefoia,  je 
n’ai  paa  cro  devoir  suivre  cet  hiatoricii  daua  son  récit 
de  la  conquête  dea  Gaules  par  César. 

‘ Slrab.,  IV,  198. 

< Cics.,  B.  G.,  II , c.  1 . Apud  Sueasiones  regem  noatrà 
meniorià  Divitiaeum,  totiusGalliæ  potentisaimum,  qui 
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César.  Las  grandes  fêtes  druidiques  étaient  célé- 
brées sur  les  frontières  des  Carnules,  peut-être  à 
Genabum  , lie  de  la  Loire , voisine  de  la  ville  ro- 
maine d'Orléans.  Genabum  (rivière  coupée),  est 
synonyme  de  Lutetia  (Qeuve  partage)  ^ Les  Car- 
nutes  étaient  dans  la  clientèle  des  Rhèmes  (Rheims). 
Les  Sénones  (Sens),  liés  avec  les  Carnutes  et  avec 
les  Parisii,  avaient  clé  clients  ou  vassaux  des  Éducs 
(A  ulun),commc  peut-être  aussi  lcsBiturigcs(Berri)’. 
Ainsi  les  druides  semblent  avoir  dominé  dans  les 
deux  Brclagncs,  dans  les  bassins  de  la  Seine  et  de 
la  Loire.  Au  nord,  les  Belges  avaient  repousse  les 
Cimbres  cl  probablement  le  druidisme  cimbrique. 
On  ne  cite  |>armi  eux  d'autre  établissement  cim- 
brique que  la  colonie  d’Adual  (Adual  — Édual?), 
établie  au  centre  d’une  enceinte  d'énormes  rochers 
que  la  nature  avait  préparée  d'avance  pour  recevoir 
une  ville  druidique.  Au  midi,  les  Arvernes  et  toutes 
les  populations  ibériennes  de  l’Aquitaine,  étaient 
généralemenlrestésfidèlesà  leurs  chefshéréditaircs. 
Dans  la  Celtique  même,  les  druides  n'avaient  pu 
résister  au  vieil  esprit  de  clans,  qu'en  favorisant  la 
formation  d’une  population  libre  dans  les  grandes 
villes,  dont  les  chefs  ou  patrons  étaient  du  moins 
électifs,  comme  les  druides^.  Ainsi  deux  factions 
partageaient  tous  les  Étals  gaulois  ; celle  de  l'héré- 
dité, ou  des  clefs  des  clans;  celle  de  l'élection, 
ou  des  druides  et  des  chefs  temporaires  du  peuple 
des  villes.  A la  tête  de  la  seconde  se  trouvaient  les 
Éducs;  à la  tête  de  la  première , les  Arvernes  et  les 
Séquancs.  Ainsi  commençait  dès  lors  l'opposition 
de  la  Bourgogne  (Éducs)  et  de  la  Kranche-Comté 
(Scquaiies).  LesSequanes,  opprimés  parles  Éflues 
qui  leur  fermaient  la  Saône,  ctarrêlaieril  leur  grand 
commerce  de  porcs  appelèrent  de  la  Germanie 
des  tribus  étrangères  au  druidisme,  qu'on  nommait 
du  nom  commun  de  Suèves.  Os  Barbares  ne  de- 
mandaient (Kis  mieux.  Ils  passèrent  le  Rhin,  sous 

cùm  magna  partis  bamm  r^ionum,  tûm  etiam  Bri- 
lannia  parlem  obtinaerit  ; nunc  regem  esse  Golbom; 
ad  liunc  propler  justitiam  prudciitiaœque  summam  to- 
tiusbelli  omnium  voluntate  deferri.— i>ir,  Diu,  Dieu, 
en  gallois;  dirt/43,  arbitrage;  diVû,  élection  , en  bas 
breton.  Galb , gros, gras,  en  bas  bretou  (royesaussi 
Suet.  in  Galba  vil4);  tjalha,  dureté,  rigueur,  en  irlan- 
dais.— Dans  le  passage  cité  plus  haut,  le  chef  druidique, 
le  ditiiiaef  étend  sa  domination  de  Soissons  jusque 
dans  l'ile  sacrée  de  la  Bretagne;  celle  du  gatb  (ou  chef 
militaire?)  ne  s'étend  pas  hors  de  la  Belgique. 

’ Luh,  rivière  ; lac  ou  tec,  coupée  : — Cen,  partage, 
ahon,  fleuve.  — La  Loire  forme  une  Ile  prés  d'Orléans, 
comme  la  Seine  i Paris.  Je  sais,  du  reste,  que  la  plu- 
part des  étymologies  de  ce  genre  sont  tout  à fait  con- 
jecturales. 

^ Cxa.,  I.  VI,  c.  B,  et 


la  conduite  d'un  Arioviste,  battirent  les  Édnes,  et 
leur  imposèrent  un  tribut,  mais  ils  traitèrent  plus 
mal  encore  les  Séquanes  qui  les  avaient  appelés; 
ils  leur  prirent  le  tiers  de  leurs  terres,  selon  l’nsage 
des  conquérants  germai  ns,  et  ils  en  voulaient  encore 
autant.  Alors,  Éducs  et  Séquanes,  rapprochés  par 
le  malheur,  cherchèrentd'autres  secours  étrangers. 
Deux  frères  étaient  tout-puissants  parmi  les  Éducs; 
Dumnorix,  enrichi  par  les  impôts  et  les  péages 
dont  il  SC  faisait  donner  le  monopole  de  gré  ou  de 
force,  s'était  rendu  cher  au  petit  peuple  des  villes 
cl  aspirait  à la  tyrannie;  il  se  lia  avec  les  Gaulois 
hcivèlicns,  épousa  une  Helvétienne , et  engagea 
ce  peuple  à quitter  ses  vallées  stériles  pour  les  riches 
plaines  de  la  Gaule.  L'autre  frère,  qui  était  druide, 
litre  vraisemblablement  identique  avec  celui  de 
divitiac , aima  mieux  donner  à son  pays  des  libéra- 
teurs moins  barbares.  Il  se  rendit  à Rome,  et  im- 
plora l’assistance  du  sénat  qui  avait  appelé  les 
Educs  parenté  et  amis  du  peuple  romain.  Mais  le 
chef  des  Suèves  envoya  de  son  côté , et  trouva  le 
moyen  de  se  faire  donner  aussi  le  litre  d'ami  de 
Rome.  L’invasion  imminente  des  Helvètes  obligeait 
probablement  le  sénat  à s’unir  avec  Arioviste. 

Ces  montagnards  avaient  fait  depuis  trois  ans  de 
tels  préparatifs,  qu'on  voyait  bien  qu'ils  voulaient 
s’interdire  Â jamais  le  retour.  Us  avaient  brûlé  leurs 
douze  villes,  et  leurs  quatre  cents  villages,  détruit 
les  meubles  et  les  provisions  qu'ils  ne  pouvaient 
emporter.  On  disait  qu’ils  voulaient  percer  à tra- 
vers toute  la  Gaule,  et  s'établir  à l'occident,  dans 
les  pays  des  Santones  (Saintes).  Sans  doute,  ils 
espéraient  trouver  plus  de  repos  sur  les  bords  du 
grand  Océan  qu'en  leur  rude  Helvélie,  autour  de 
laquelle  venaient  se  rencontrer  et  se  combattre 
toutes  les  nations  de  l’ancien  monde,  Galls,  Cim- 
bres, Teutons,  Suèves,  Romains.  En  comptant  les 
femmes  et  les  enfants,  ils  étaient  au  nombre  de 

* Css.,  1.  II , c.  99.  Oppidum  egregiè  ntturi  muoi- 
tum...  qaùm  ex  omnibus  in  circnitu  partibusaltissimas 
rupet  despectusque  haberet.— 'Dio.,  I.  XXXIX,  p.O. 

* Id.,I.  t,  c.  IG.  f^eryobrttum  ( ver-go-breith,  gaé’l., 
homme  pour  le  jugement),  qui  crealur  annuus  et  vît» 
tiecisque  îu  suos  babet  potestatem.  — L.  VII,  c.  35. 
Legibus  Æduorum  iis  qui  summum  magistratum  obii- 
nerent , excedere  ex  flnibus  non  liccret...  quûm  leges 
duo  ex  unà  familii  , vivo  ntroque,  non  solùm  magis- 
tratus  oreari  vetarent,  sed  etiam  in  senatu  esse  prohi- 
bèrent. — L.  V,  c.  7.  Esse  ejus  modi  imperia , ut  non 
minus  haberet  juris  in  se  ( l'egulum?)  mallilu(lo,quém 
se  in  mulliludine...  et  patsim. 

* Strab.,  liv.  VI,  p.  199.  Ô0tv  ai 

t6v  îAmv  nptûv  it(  ri;»  Péi/ojv  x«7axe/i^{**7a(. 

* Cic.,  Dedétim.f  I. 
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Iruis  cent  suixaiileHlix-huit  miile.  Ce  cortège  em> 
barrassaot  leur  faisait  préférer  le  chemin  de  la  pro> 
vince  romaine.  Ils  y trouvèrent  à l’entrée,  vers  Ge« 
nève,  César  qui  leur  barra  le  chemin,  et  les  amusa 
asseï  longtemps  pour  élever  du  lac  au  Jura  un  mur 
de  dix  mille  pas  et  de  seize  pieds  de  hant.  Il  leur 
fallut  donc  s'engager  par  les  âpres  vallées  du  Jura, 
traverser  le  pays  des  Séquaiies,  et  remonter  la 
Saône.  César  les  atteignit  comme  ils  passaient  le 
fleuve,  attaqua  la  tribu  des  Tigurins  isolée  des  au- 
tres, et  l'extermina.  Manquant  de  vivres  par  la  mau* 
vaise  volonté  de  l'Édue  Duronorix,  et  du  parti  qui 
avait  appelé  les  Helvètes , il  fut  obligé  de  se  dé- 
tourner vers  Bibracte  ( Autun  ).  Les  Helvètes  crurent 
qu'il  fuyait , et  le  poursuivirent  à leur  tour.  César, 
placé  ainsi  entre  des  ennemis  et  des  alliés  malveil- 
lants, se  lira  d'affaire  par  une  victoire  sanglante. 
Les  Helvètes,  atteints  de  nouveau  dans  leur  fuite 
vers  le  Rhin , furent  obligés  de  rendre  les  armes,  et 
de  s'engager  à retourner  dans  leur  pays.  Six  mille 
d'entre  eux  qui  s'enfuirent  la  nuit  pour  échapper 
à celte  honte,  furent  ramenés  par  la  cavalerie  ro- 
maine, et,  dit  César,  traités  en  ennemis  L 

Ce  n'était  rien  d’avoir  repoussé  les  Helvètes,  si 
les  Suèves  envahissaient  la  Gaule.  Les  migrations 
étaientcontinuelles  : déjà  ccnl  vingt  mille  guerriers 
étaient  passés.  La  Gauie  allait  détenir  Germanie, 
César  parut  céder  aux  prières  des  Séquanes  et  des 
Édues  opprimés  parles  Barbares.  Le  même  druide 
qui  avait  sollicité  les  secours  de  Rome,  guida  César 
vers  Ariovistc  et  se  chargea  d'explorer  le  chemin. 
Le  chef  des  Suèves  avait  obtenu  de  César  iuLméme 
dans  son  consulat,  le  litre  d'allié  du  peuple  ro- 
main; il  s'étonna  d'élre  attaqué  par  lui  : * Ceci , 
disait  le  Barbare,  est  ma  Gaule  à moi;  vous  avez 
la  vôtre...;  si  vous  me  laissez  en  repos,  vous  y 
gagnerez;  je  ferai  toutes  les  guerres  que  vous  vou- 
drez, sans  peine  ni  péril  pourvous...  Ignorez-vous 
quels  hommes  sont  les  Germains?  voilà  plus  de 
q uatorze  aiisque  nous  n’avons  dormi  sous  un  toit*.  » 
Ces  paroles  ne  faisaient  que  trop  d'impression  sur 
l'armée  romaine  : tout  ce  qu'on  rapportait  de  la 
taille  et  de  la  férocité  de  ces  géants  du  Nord,  faisait 
frémir  les  petits  hommes  du  Midi*.  On  ne  voyait 

> Cæs.,  1.  I,  c.  99.  C«tar...  reduetos  in  bottium  nu- 
méro habuit. 

* Id.,  1. 1,  c.  50.  Quiim  vellet,  coogreilereluri  Intel* 
lecturum  quid  invicli  Germanî,  exercitatiaaimi  in  ar- 
mis,  qui  inter  annot  xiv  tectum  non  subissent,  virlute 
possent.  — César  rasanre  tes  soldats  (e.  40  ),  en  leur 
rappelant  que  dans  la  guerre  de  Spartaeus  ils  ont  déjà 
battu  les  Oermains. 

* Id.,  I.  11,  e.  30.  Les  Gaulois  disent  au  siège  de 
Genabum  : Quibus  viribus  pnesertim  bomines  tantulae 
statnrae...  tauti  oneris  turrim  collocare  conûdcrent. 


dans  le  camp  que  gens  qui  faisaient  leur  testament. 
César  leur  en  fit  honte  : Si  vous  m'abandonnez, 
dit'il , j'irai  toujours  : il  me  suflit  de  la  dixième  lé- 
gion. H les  mène  ensuite  à Besançon , s’en  empare, 
pénètre  jusqu’au  camp  des  Barbares,  non  loin  du 
Rhin,  les  force  de  combattre,  quoiqu’ils  eussent 
voulu  attendre  la  nouvelle  lune,  et  les  détruit  dans 
un  furieux  combat  : presque  tout  ce  qui  échappa 
périt  dans  le  Rhin. 

Les  Gaulois  du  Nord , Belges  et  autres,  jugèrent, 
non  sans  vraisemblance,  que  si  les  Romains  avaient 
chassé  les  Suèves,  ce  n'élail  que  pour  leur  succéder. 
Ils  formèrent  une  vaste  coalition,  et  César  saisit 
ce  prétexte  pour  pénétrer  dans  la  Belgique.  Il  em- 
menait comme  guide  et  interprète  le  diviliac  des 
Édue#*  ; il  était  appelé  par  les  Senons,  anciens  vas- 
saux des  Édues,  parles  Rhèmes,  suzerains  du  pays 
druidique  des  Carnutes*.  Vraisemblablement,  ces 
tribus  vouées  au  druidisme , ou  du  moins  au  parti 
populaire,  voyaient  avec  plaisir  arriver  l'ami  des 
druides,  et  comptaient  l’opposer  aux  Belges  sep- 
tentrionaux, leurs  féroces  voisins.  Cesl  ainsi  que, 
cinq  siècles  après,  le  clergé  catholique  des  Gaules 
favorisa  l’invasion  des  Francs  contre  les  Visigoths 
et  les  Bourguignons  ariens. 

C'était  pourtant  une  sombre  et  décourageante 
|)erspective  pour  un  général  moins  hardi , que  cette 
guerre  dans  les  plaines  bourbeuses,  dans  les  forêts 
vierges  de  la  Seine  et  de  la  Meuse.  Comme  les  con- 
quérants de  l'Amérique,  César  était  souvent  obligé 
de  se  frayer  une  roule  la  hache  à la  main , de  jeter 
des  ponts  sur  les  marais , d'avancer  avec  ses  lé- 
gions, tantôt  sur  terre  ferme,  tantôt  à gué  ou  à la 
nage.  Les  Belges  entrelaçaient  les  arbres  de  leurs 
forêts,  comme  ceux  de  l’Amérique  le  sont  naturel* 
Icment  par  les  lianes.  Mais  les  Bizarre  et  les  Cortez, 
avec  une  tel lesupériorité  d’armes, faisaient  la  guerre 
à coup  sûr;  cl  qu'élait-ce  que  les  Péruviens  en 
comparaison  de  ces  dures  et  colériques  populations 
des  Bellovaques  et  des  Nerviens  (Picardie,  Hai- 
riaull-Flandre),  qui  venaient  par  cent  mille  attaquer 
César?  Les  Bellovaques  cl  les  Suessions  s'accom- 
inodèrenl  par  l'entremise  du  divitiac  des  Édues  *. 
Mais  les  Nerviens,  soutenus  par  les  Atrebates  et 

* C'etl  (lèjk  ce  divitiac  qui  a exploré  le  chcinin  quand 
César  marcbail  conirc  les  Suèves,  I.  I , c.  41.  — Les 
Germains  u’oiit  pas  de  druides,  dit  César,  1.  VI , c.  91 . 
( Neque  druides  habciit...  neque  sacrifîciis  student.)  Ils 
étaient,  k ce  qu'il  semble,  les  protecteurs  du  parti  anti- 
druidique  dans  les  Gaules. 

* Cæs.,  lib.  Il,  c.  1,  et  lib.  \l,in  principio. 

* Jusqu’à  l'expéditiou  de  Bretagne,  noos  voyons  le 
divitiac  des  Édues  accompagner  partout  César,  qui  sans 
doute  leur  faisait  croire  qu'il  rétablirait  dans  la  Bel- 
gique rinfluence  du  parti  édueo,  c'est-à-dire  druidique 
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les  Veromandui,  surprirent  PariDce  romaine  en 
marche,  au  bord  de  la  Sambre,  dans  la  profondeur 
de  leurs  forêts,  et  sc  crurent  au  moment  de  la  dé- 
truire. César  fut  obligé  de  saisir  une  enseigne  et 
de  se  porter  lui- même  en  avant  : ce  brave  peuple 
fut  exterminé.  Leurs  alliés,  les  Cimbres,  qui  occu- 
paient Aduat  ( Namur?)  effrayés  des  ouvrages  dont 
César  eutourait  leur  ville,  feignirent  de  se  rendre, 
jetèrent  une  partie  de  leurs  armes  du  haut  des 
murs,  et  avec  le  reste  attaquèrent  les  Romains. 
César  en  vendit  comme  esclaves  cinquante- trois 
mille. 

Ne  cachant  plus  alors  le  projet  de  soumettre  la 
Gaule,  il  entreprit  la  réduction  de  toutes  les  tribus 
des  rivages.  Il  perça  les  forêts  cl  les  marécages  des 
Ménapes  et  des  Morins  (Zélande  cl  Gucldre,<iand, 
Bruges,  Boulogne);  un  de  ses  lieutenants  soumit 
les  Unclles,  Éburoviens  et  Lexoriens  (Coutanccs, 
Évreux,  Lisieux);  un  autre,  le  jeune  Crassus, 
conquit  IWquilaine,  quoique  les  Barbares  eussent 
appelé  d'Espagne  les  vieux  compagnons  de  Serto- 
rius  '.  César  lui-mcme  attaqua  les  Vénètes,  et  au- 
tres tribus  de  notre  Bretagne.  Ce  peuple  amphibie 
n'habitait  ni  sur  la  terre,  ni  sur  les  eaux  : leurs 
forts,  dans  des  presqu’îles  inondées  et  abandonnées 
tour  à tour  par  le  flux,  ne  pouvaient  être  assiégés 
ni  par  terre,  ni  par  mer.  Les  Vénètes  communi- 
quaient sans  cesse  avec  l’autre  Bretagne,  et  en  ti- 
raient des  secours.  Pour  les  réduire,  il  fallait  être 
maître  de  la  mer.  Rien  ne  rebutait  César.  II  Ht  des 
vaisseaux,  il  fit  des  matelots,  leur  apprit  à üxerles 
navires  bretons  en  les  accrochant  avec  des  mains 
de  fer  et  fauchant  leurs  cordages.  11  traita  durement 
ce  peuple  dur  ; mais  la  petite  Bretagne  ne  pouvait 
être  vaincue  que  dans  la  grande.  César  résolut  d’y 
passer. 

Le  monde  barbare  de  l'Occident  qu’il  avait  en- 
trepris do  dompter,  était  triple.  La  Gaule  entre  la 
Bretagne  et  la  Germanie,  était  en  rapport  avec 
l’une  et  l’autre.  Les  Cimbri  se  trouvaient  dans  les 
trois  pays;  les  Uelvii  et  les  Boii  dans  la  Germanie 
et  dans  la  Gaule;  les  Parisii  cl  les  Alrcbalcs  gaulois 
existaient  aussi  en  Bretagne.  Dans  les  discordes  de 
la  Gaule,  les  Bretons  semblent  avoir  été  pour  le 
parti  druidique,  comme  les  Germains  pour  celui 
des  chefs  de  clans.  César  frappa  les  deux  partis  et 
au  dedans  cl  au  dehors;  il  passa  l'Océan,  il  passa 
le  Rhin. 

cl  populaire.  — L.  II,  c.  14.  Qu6d  ti  feoerit,  Æduorum 
autoriutem  apud  omnea  Belgaa  amplificaturum  ; quo- 
rum auxiliitalque  opibut,  ai  qua  bclla  inciderint,  aua- 
triitare  consaerint. 

' Oca.,  1.  III,  c.  95.  Ducea  ii  deliguutur  qui  unà 
rtim  Q.  Sertorio  omnea  annoa  fuerant,  aumroamque 


Deux  grandes  tribus  germaniques,  les  Usipiens 
et  les  Tonclères , fatigués  au  nord  par  les  incursions 
des  Suèves  comme  les  Helvètes  l’avaient  été  au  midi , 
venaient  de  passer  aussi  dans  la  Gaule  ( B15  ).  César 
les  arrêta,  et  sous  prétexte  que,  pendant  les  pour- 
parlers, il  avait  été  attaqué  par  leur  jeunesse,  il 
fondit  sur  eux  à l’improviste,  et  les  massacra  tous. 
Pour  inspirer  plus  de  terreur  aux  Germains,  il  alla 
chercher  CCS  terribles  Suèves,  près  desquels  aucune 
nation  n’osait  habiter  ; en  dix  jours  il  jeta  un  pont 
sur  le  Rhin,  non  loin  de  Cologne,  malgré  la  largeur 
et  l’impétuosité  de  ce  fleuve  immense.  Après  avoir 
fouillé  en  vain  les  forêts  des  Suèves,  il  repassa  le 
Rhin,  traversa  toute  la  Gaule,  et  la  môme  année 
s’embarqua  pour  la  Bretagne.  Lorsqu'on  apprit  à 
Rome  CCS  inarclies  prodigieuses,  plus  étonnantes 
encore  que  des  victoires,  tant  d’audace  et  une  si 
elTrayante  rapidité,  un  cri  d’admiration  s’éleva.  On 
décréta  vingt  jours  de  supplications  aux  dieux. 
prixihê  exploits  de  César , disait  Cicéron,  qu’a  fait 
Marius  * ? 

Lorsque  César  voulut  passer  dans  la  grande  Bre- 
tagne, il  ne  put  obtenir  des  Gaulois  aucun  rensei- 
gnement sur  l’ilc  sacrée.  1/ÉducDumnorix  déclara 
que  la  religion  lui  défendait  de  suivre  César  il 
essaya  de  s'enfuir,  mais  le  Romain,  qui  connais- 
sait son  génie  remuant,  le  Üt  poursuivre  avec  ordre 
de  le  ramencrmort  ou  vif  ; il  fut  tué  en  sedéfeiidaiit. 

La  malveillance  des  Gaulois  faillit  être  funeste  à 
César  dans  celte  expédition.  D'abord  ils  lui  laissè- 
rent ignorer  les  difficultés  du  débarquement.  Les 
hauts  navires  qu’on  employait  sur  l’Océan  tiraient 
beaucoupd’eaucl  ne  pouvaientapprocher  du  rivage. 
Il  fallait  que  le  soldai  sc  précipitât  dans  celte  mer 
profonde,  et  qu'il  se  formât  en  bataille  au  milieu 
des  flots.  Les  Barbares  dont  la  grève  était  couverte 
avaient  trop  d’avantage.  Mais  les  machines  de  siège 
vinrent  au  secours,  cl  nettoyèrent  le  rivage  par 
une  grêle  de  pierres  et  de  traits.  Cependant  l'équi- 
noxe approchait  ; c'était  la  pleine  lune , le  moment 
des  grandes  marées.  En  une  nuit  la  flotte  romaine 
fut  brisée,  ou  mise  hors  de  service.  Les  Barbares, 
qui  dans  le  premier  élonncmentavaicnl  donné  des 
otages  â <^csar,  essayèrent  de  surprendre  son  camp. 
Vigoureusement  repoussés,  ils  offrirent  encore  de 
sc  soumettre.  César  leur  ordonna  de  livrer  des 
otages  deux  fois  plus  nombreux;  mais  scs  vaisseaux 
étaient  réparés,  il  partit  la  même  nuit  sans  attendre 

icientiam  rei  miliUiris  babere  exialimabantar. 

^ Cic.,Z)eprc>mnc.eofMiihinâut.*  Ille  ipaeC.  Hariut... 
non  ipse  ad  corum  urbes  tedesque  penetravit. 

^ Ciea.,  1.  V,  e.  0.  Quêd  religionibus  seae  diceret  ini- 
pediri. 
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leur  réponse.  (^)uelqm^  jours  de  plus,  la  saison  ne 
lui  eût  guère  permis  le  retour. 

L'année  suivante,  nous  le  voyons  presque  en 
même  temps  en  Illyrie,  à Trêves  et  en  Bretagne. 
11  n'y  a que  les  esprits  de  nos  vieilles  légendes  qui 
aient  jamais  voyagé  ainsi.  Celte  fois,  ilétait  conduit 
en  Bretagne  par  un  chef  fugitif  du  pays  qui  avait 
imploré  son  secours.  Il  ne  se  retira  pas  sans  avoir 
mis  en  fuite  les  Bretons,  assiégé  le  roi  Caswallawn 
dans  l’cnccintc  marécageuse  où  il  avait  rassemblé 
ses  hommes  et  ses  bestiaux.  Il  écrivit  4 Rome  qu'il 
avait  imposé  un  tribut  à la  Bretagne,  et  y envoya 
en  grande  quantité  les  perles  de  peu  de  valeur 
qu'on  recueillait  sur  les  côtes 

Depuis  celte  invasion  dans  l'IIe  sacrée,  César 
n'eut  plus  d'amis  chez  les  Gaulois.  La  nécessité  d'a> 
cbeter  Rome  aux  dépens  des  Gaules,  de  gorger  tant 
d'amis  qui  lui  avaient  fait  continuer  le  comman- 
dement pour  cinq  années,  avait  poussé  le  conqué- 
rant aux  mesures  les  plus  violentes.  Selon  un  histo* 
rien,  il  dé|>ouiliait  les  lieux  sacrés,  mettait  des  villes 
au  pillage  sans  qu'elles  l'eussent  mérité  Partout 
il  établissait  des  chefs  dévoués  aux  Romains,  et  ren* 
versait  le  gouvernement  |>opulaire.  I.aGaule  payait 
cher  l'union,  le  calme  et  la  culture  dont  la  domina* 
lion  romaine  devait  lui  faire  connaître  les  bienfaits. 

La  disette  obligeant  César  de  disperser  ses  trou- 
pes, l'insurrection  éclate  partout.  Les  Éburons 
massacrent  une  légion,  en  assiègent  une  autre. 
César,  pour  délivrer  celle-ci.  passe  avec  huit  mille 
hommes  à travers  soixante  mille  Gaulois.  L’année 
suivante,  il  assemble  à Lutèce  les  états  de  la  Gaule. 
Mais  les  Nerviens  et  les  Tréviriens,iesSénonais  et 
les  Carnules  n'y  paraissent  pas.  César  les  attaque 
séparément  et  les  acc.ihlc  tous.  Il  passe  une  seconde 
fois  le  Rhin , pour  intimider  les  Germains  qui  vou- 
draient venir  au  secours.  Puis,  il  frappe  à la  fois 
les  deux  partis  qui  divisaient  la  Gaule;  il  cITrayeles 
Sénonais,  parti  druidique  et  populaire  (?),  par  la 
mort  d'Acco,  leur  chef,  qu'il  fait  solennellement 
juger  et  mettre  à mort  ; il  accable  les  Eburons.  parti 
barbare  et  ami  des  Germains,  en  chassant  leur  in- 
trépide Ambiorix  dans  toute  la  forêt  d'Ardenne, 
et  les  livrant  tous  aux  tribus  gauloises  qui  connais- 
saient mieux  leurs  retraites  dans  les  bois  et  les  ma- 
rais, cl  qui  vinrent,  avec  une  lèche  avidité,  prendre 
part  à celle  curée.  Les  légions  fermaient  de  toute 
part  ce  malheureux  pays,  et  empêchaient  que  per- 
sonne pût  échapper. 

* So«t.,  tH  C.  J.  Cw$are,  t.  47  : Britannian  petiitse 
spe  margaritamm... 

^ S«piùt  oh  prtedtBB  quam  ob  delictam.  iM., 

c.  54. 

* C.T«.,  I.  VII,  C.  3.  NAm,  uhi  major... incidit  rM,ela* 


Ces  barbaries  réconcilièrent  toute  la  Gaule  contre 
César  (33).  Les  druides  cl  les  chek  des  clans  se 
trouvèrent  d'accord  pour  la  première  fois.  Les  Édues 
même  étaient,  au  moins  secrètement,  contre  leur 
ancien  ami.  Le  signai  partit  de  la  terre  druidique 
des  Carnules  et  de  Genabiim  même.  Répété  par 
des  cris  A travers  les  champs  et  les  villages®,  il  par- 
vint le  soir  même  à cent  cinquante  milles,  chez  les 
Arvernes,  autrefois  ennemis  du  parti  druidique  cl 
populaire,  aujourd'hui  ses  alliés.  Le  Vercingétorix 
(général  en  chef)  de  la  confédération,  fut  un  jeune 
Arverne,  intrépide  et  ardent.  Son  |>ère,  l'homme 
le  plus  puissant  des  Gaules  dans  son  temps,  avait 
été  brûlé,  comme  coup.ihle  d'aspirer  à la  royauté. 
Héritier  de  sa  vaste  clientèle,  le  jeune  homme  re- 
poussa toujours  les  avances  de  César , et  ne  cessa, 
dans  les  assemblées,  dans  les  fêles  religieuses,  d'a- 
nimer ses  compatriotes  contre  les  Romains.  Il  ap- 
pela aux  armes  jusqu'aux  serfs  des  campagnes,  et 
déclara  que  les  lâches  scraicnl  brûlés  vifs;  les  fautes 
moins  graves  devaient  être  punies  de  la  |>erle  <les 
oreilles  ou  d'un  œil 

I/c  plan  du  général  gaulois  était  d’attaquer  à la 
fois  la  Province  au  midi,  au  nord  les  quartiers  des 
légions,  ('.ésar,  qui  était  eu  Italie,  devina  tout,  pré- 
vint tout.  Il  |)assa  les  Alpes,  assura  la  Province, 
franchit  les  Cévennes  à travers  six  pieds  de  neige, 
et  apparat  tout  k coup  chez  les  Arvernes.  Le  chef 
gaulois,  déjà  parti  pour  le  Nord,  fut  contraint  de 
revenir;  scs  compatriotes  voulaient  défendre  leurs 
familles.  Cétail  tout  ce  que  voulait  César;  il  quille 
son  armée,  sous  prétexte  de  faire  des  levées  chez 
les  Allobroges,  remonte  le  Rhône,  la  Saône,  sans 
SC  faire  connaltrcj  par  les  frontières  desÉdues,  re- 
joint et  rallie  ses  légions.  Pendant  que  le  Vercin- 
gétorix croit  l'attirer  en  assiégeant  la  ville éduenne 
de  Gergnvic  (Moulins),  César  massacre  tout  dans 
Genabum.  Les  Gaulois  accourent , et  c'est  pour 
assister  à la  prise  de  Noviodunum. 

Alors  le  Vercingétorix  déclare  aux  siens  qu'il  n'y 
a point  de  salut  s'ils  ne  parviennent  à affamer  l'ar- 
mée romaine;  le  seul  moyen  pour  cela  est  de  brûler 
eux-mémes  leurs  villes.  Ils  accomplissent  héroï- 
quement celte  cruelle  résolution.  Vingt  cités  des 
Bituriges  furent  brûlées  par  leurs  habitants.  Mais 
quand  ils  en  vinrent  à la  grande  Agcndicum  ( Bour- 
ges), les  habitants  cmbrasscrcfit  les  genoux  du  Ver- 
cingétorix, et  le  supplièrent  de  ne  |>as  ruiner  la 
plus  belle  ville  dos  Gaules®.  Ces  ménagements  firent 

more  per  agros  regionesqae  lignifiesot:  bonealii  dein- 
ceps  excipiunt  et  proximis  tradant. 

* I.  VII , e.  4.  Igni...  necat;  leviore  de  câosà , 
auribus  deteclii,  defns^is  oculis,  domom  remittit. 

^ Id.,  ibidem,  e.  15  Pukherrimam  propè  totias 
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leur  malheur.  La  ville  péril  de  même,  mais  par 
César,  qui  la  prit  avec  de  prodigieux  efforts. 

Cependant  les  Édues  s'étaient  déclarés  contre 
César,  qui,  sc  trouvant  sans  cavalerie  par  leur 
défection,  fut  obligé  de  faire  venir  des  Germains 
pour  les  remplacer.  Labiénus , lieutenant  de  César, 
eût  été  accablé  dans  le  Nord,  s’il  ne  s'élail dégagé 
par  une  victoire  (entre  Lulèce  cl  Melun).  César 
lui* même  échoua  au  siège  de  Gergovie  des  Âr> 
vernes.  Scs  affaires  allaient  si  mal,  qu’il  voulait 
gagner  la  province  romaine.  I/armée  des  Gaulois 
le  poursuivit  cl  ratteignit.  Ils  avaient  juré  de  ne 
point  revoir  leur  maison,  leur  famille , leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  qu'ils  n'eussent,  au  moins  deux 
fois,  traversé  les  lignes  ennemies  Le  combat  fut 
terrible  ; César  fut  obligé  de  payer  de  sa  personne, 
il  fut  presque  pris , et  son  épée  resta  entre  les  mains 
des  ennemis.  Cependant  un  mouvement  de  la  cava- 
lerie germaine  au  service  de  César  jeta  une  terreur 
panique  dans  les  rangs  des  Gaulois,  cl  décida  la 
victoire. 

Ces  esprits  mobiles  tombèrent  alors  dans  un  tel 
découragement,  que  leur  chef  ne  put  les  rassurer 
qu'en  se  retranchant  sous  les  murs  d’Âlésia,  ville 
fortesiluéeauhauld*unemonlagnc(dansrAuxois). 
Bientôt  atteint  par  César,  il  renvoya  ses  cavaliers, 
les  chargea  de  répandre  par  toute  la  Gaule  qu'il 
avait  des  vivres  pour  trente  jours  seulement,  cl 
d'amener  à son  secours  tous  ceux  qui  pouvaient 
porter  les  armes.  Kn  effet.  César  n’hésita  point  d'as- 
siéger cette  grande  armée.  Il  entoura  la  ville  et  le 
camp  gaulois  d’ouvrages  prodigieux.  D'abord  trois 
fossés,  chacun  de  quinxc  ou  vingt  pieds  de  large 
et  d'autant  de  profondeur,  un  rempart  de  douze 
pieds,  huit  rangs  de  petits  fossés,  dont  le  fond  était 
hérissé  de  pieux  et  couvert  de  branchages  et  de 
feuilles,  des  palissades  de  cinq  rangs  d'arbrts,  en> 
Irelaçant  leurs  branches.  Ces  ouvrages  étaient  ré- 
pétés du  côté  de  la  campagne,  et  prolongés  dans 
un  circuit  de  quinze  railles.  Tout  cela  fut  terminé 
en  moins  de  cinq  semaines,  et  par  moins  de  soixante 
mille  hommes 

La  Gaule  entière  vint  s'y  briser.  Les  efforts  dés- 
espérés des  assiégés  réduits  à une  horrible  famine, 
ceux  de  deux  cent  cinquante  mille  Gaulois,  qui 
attaquaient  les  Romains  du  côté  de  la  campagne, 

GalÜK  urbem , qux  et  pretidio  et  omameoto  lit  eiri- 
tali. 

‘ Cffs.,1.  VII,  c.  66.  Ne  ad  liberoa,  ne  ad  parentes, 
ne  ad  uxorea  aditum  habeat,  qui  non  bis  per  hoitium 
agmen  percquitârit. 

a Am.  Thierry,  II,  18t. 

’ Plut,,  in  C<*«.  Dio.,  1.  XL.  Ap.  ser.  r.  fr.  1,  .'S18. 

...  Eni(  fth  év^iv,  oiewv  yivu... 


échouèrent  également.  Les  assiégés  virent  avec 
désespoir  leurs  alliés , tournés  par  la  cavalerie  de 
César , s'enfuir  et  sc  disperser.  I^e  Vercingétorix , 
conservant  seul  une  âme  ferme  au  milieu  du  déses- 
poir des  siens , se  désigna  et  se  livra  comme  l'au- 
teur de  toute  la  guerre  Il  monta  sur  son  cheval 
de  bataille,  revêtit  sa  plus  riche  armure,  et  après 
avoir  tourné  en  cercle  autour  du  tribunal  de  César, 
il  jeta  son  épée,  son  javelot  et  son  casque  aux  pieds 
du  Romain , sans  dire  un  seul  mot. 

L’année  suivante,  tous  les  peuples  de  la  Gaule 
essayèrent  encorederésisler  partiellement,  etd'user 
les  forces  de  l'ennemi  qu'ils  n’avaient  pu  vaincre.  I>a 
seule  Uxellodunum  (CapHle-Nac,  dans  le  Qoercy  ?) 
arrêta  longtemps  César.  L'exemple  était  dangereux  ; 
il  n'avait  pas  de  temps  à perdre  en  Gaule  ; la  guerre 
civile  pouvait  commencer  à chaque  instant  en  Ita- 
lie ; il  était  perdu  s'il  fallait  consumer  des  mois  en- 
tiers devant  chaque  bicoque.  Il  fit  alors , pour 
effrayer  les  Gaulois,  une  chose  atroce,  dont  les  Ro* 
mains,  du  reste,  n'avaient  que  trop  souvent  donné 
l'exemple;  il  fit  couper  le  poing  à tous  les  prison- 
niers. 

Dès  ce  moment  (KO),  il  changea  de  conduite  à 
l'egard  des  Gaulois  : il  fit  montre  envers  eux  d'une 
extrême  douceur;  il  les  ménagea  pour  les  tributs 
au  point  d’exciter  la  jalousie  de  la  Province.  Ce 
tribut  fut  même  déguisé  sous  le  nom  honorable  de 
iolde  militaire  *,  Il  engagea  à tout  prix  leurs  meil- 
leui^  guerriers  dans  scs  légions  ; il  en  composa  une 
légion  tout  entière,  dont  les  soldats  portaient  une 
alouette  sur  le  casque , et  qu'on  appelait  pour  celte 
raison  Valauda  Sous  cet  emblème  tout  national 
de  la  vigilance  matinale  et  de  la  vive  gaieté,  ces 
intrépides  soldats  passèrent  les  Alpes  en  chantant, 
ctjusqu'à  Pharsale,  poursuivirentde  leurs  bruyants 
défis  les  taciturnes  légions  de  Pompée.  L’alouette 
gauloise,  conduite  par  l'aigle  romaine,  prit  Rome 
pour  la  seconde  fois,  et  s'associa  aux  triomphes  de 
la  guerre  civile.  I«a  Gaule  garda,  pour  consolation 
de  sa  liberté , l'épée  que  César  avait  perdue  dans  la 
dernière  guerre.  Les  soldats  romains  voulaient 
l'arracher  du  temple  où  les  Gaulois  l'avaient  sus- 
pendue : Laissex-la,  dit  César  en  souriant,  elle  est 
sacrée*. 

(^uels  événements  avaient  eu  lieu  dans  Rome 

* Sort.,  in  C.  J.  Ov«.,  C.  35.  lo  siagulot  aanos  sti- 
pendii  noroen  impotuit. 

* Id.,  ibid.f  c.  34.  Diiâm  ex  transalpinis  contcHp- 
tam  (legionem)  vocabolo  quoqoe  Gallico  (alaoda  eniin 
appellabatur)  ...poxteà  univeraam  civitate  donavit. 

* Plotarch.,  m Cmt.  Stytfie*;...  S dtavà/uvot  aù7o( 

Cçifov  ifuiiiavit  tA»  aaSciiIv  xc2cu4v7«»», 
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pendant  la  longue  absence  de  César?  Nous  trouve- 
rons dans  ce  récit  et  l'explication  des  causes  de  la 
guerre  civile,  et  la  justitication  du  vainqueur. 

Dix  années  d'anarchie,  de  misérables  agitations 
sans  résultat.  On  sent  que  le  pouvoir  est  vacant,  et 
que  la  république  attend  de  la  Gaule  un  maître, 
un  paciCcateur.  Quelques  milliers  d'affranchis  sur 
la  place,  gagnant  leur  vie  à représenter  le  peuple 
romain,  chassés  alternativement  par  deux  ou  trois 
cents  gladiateurs  de  Milon  ou  de  Clodius.  Cicéron, 
louant  Pompée,  louant  César,  tout  en  écrivant 
contre  eux,  et  répétant  à satiété  une  hymne  uni< 
forme  à la  gloire  de  son  consulat,  ei  Catiiina,  et 
lee  feus  et  le»  poignard»  (Vous  savex,  écrit-il  à 
Atlicus,  le  secret  de  toute  cette  enluminure  '). 
Pompée,  nouveau  marié  à cinquante  ans,  atten- 
dant paresseusement  dans  ses  jardins  que  Rome 
le  prenne  pour  maître  par  lassitude,  et  croyant 
acheter  le  peuple  avec  un  Ihcitre  et  cinq  cents 
lions  Au  milieu  de  tout  cela,  pour  l’aniusemenl 
de  Rome,  le  stoïcisme  cynique  deC^ton,  d'Ateîus, 
de  Favonius , génies  durs  et  étroits , qui  ne  savent 
ni  agir,  ni  laisser  agir;  Caton,  cédant  sa  femme  au 
riche  Hortensiusen  vertu  des  lois  de  Lycurgue  {// 
la  donna  jeune,  et  la  reprit  riche  *);(^ton  qui  pro- 
pose au  sénat  de  livrer  aux  Germains  le  vainqueur 
des  Gaules  * ; tandis  que  le  farouche  Âteîus  allume 
un  brasier  sur  le  passage  de  Crassus,  lui  prédit  sa 
défaite  en  Syrie,  le  maudit,  se  maudit  (ui-roéme, 
cl  commence  avec  scs  imprécations  homicides  la 
défaite  des  légions  qu'achèveront  les  Qèches  des 
Parthes. 

Avant  que  César  partit  pour  la  Gaule,  un  Vettius 
assurait  que  Cicéron  et  Lucullus  l'avaient  sollicité 
de  tuer  César  et  Pompée  Vettius  ne  put  rien 
prouver,  et  fut  lui-inèmc  tué  en  prison.  Ce  qui  était 
plus  certain,  c’est  que  Cicéron  s'enhardissaità  parler 
contre  les  deux  grandes  puissances  de  Rome.  En 
défendant  son  collègue  Antonius,  accusé  de  concus- 
sion, il  avait  déplore  l'état  où  ils  avaient  réduit  la 
république.  Scs  paroles  furent  rapportées  ad  quo»- 
dam  r/ros  forte»  et  à l'instant  Pompée  et  César 
résolurent  de  lancer  contre  lui  un  homme  à eux, 
plein  d'ardeur  et  d'éloquence,  le  jeune  Clodius. 


* Totum  hune  locnm  quem  ego  varie  meia  oralioui< 
bus  Boleo  piogere,  de  flammé,  de  ferro  ( nosli  illas 

).  Ce  dernier  mot  veutdire, potk  coulear,boite 
i mettre  le  fard, 

> Dio.,  XXXIX,  38. 

> Plut.,  in  Caton.  Cctte  épigramme  était  de  César, 
dans  son  Anti-Caton. 

* Plot.,  »•  Cas. 

^ Suétone  prétend  qu'on  accusa  César  d'avoir  em« 
poisonoé  ce  Vettius,  c.  iO. 


m 

Us  voulaient  l'élever  au  thbunat;  mais  il  était  pa- 
tricien : ils  le  flrent  le  même  jour  adopter  par  un 
plébéien. 

Clodius  avait  un  trop  juste  sujet  d'accusation. 
Cicéron  dans  son  consulat  avait,  sur  une  vague  au* 
torisatiun  du  sénat,  violé  la  loi  Srmpronia,  et  mis 
à mort  des  citoyens  romains.  Toutefois  beaucoup 
de  gens  étaient  intéressés  à soutenir  l'accusé.  Mais 
il  eût  fallu  livrer  une  bataille  dans  Rome;  il  aima 
mieux  s'exiler  (58).  succès  donna  tant  d’inso- 
lence à Clodius  qu'il  cessa  de  ménager  scs  maîtres, 
César  et  Pompée.  Il  Gt  plus  d'une  fois  insulter 
Pompée  par  le  peuple  % et  tenta,  dit-on,  de  le  tuer. 
Celui-ci  regretta  Cicéron,  et  pour  le  faire  rappeler, 
il  suscita  Milon , homme  de  main , comme  Clodius, 
et  propre  à lui  livrer  bataille  avec  ses  gladiateurs. 
Cicéron  de  retour  fut  dès  lors  le  docile  agent  de 
Pompée.  Tous  deux  encouragèrent  Milon  contre 
Clodius,  et  Cicéron  alla  jusqu'à  dire  que  ce/wi-cf 
était  une  victime  réeerrée  à fépée  de  Milon  *. 

O langage  fut  entendu.  Les  deux  ennemis  s'é- 
tant rencontrés  sur  la  voie  Appienne,  Clodius  fut 
blesse;  Milon  le  fit  poursuivre  et  achever.  Pompée, 
débarrassé  de  Clodius,  n’avait  plus  besoin  de  Mi- 
lon, et  commençait  à le  craindre.  II  se  fit  nommer 
par  le  sénat  »eul  con»ul  pour  rétablir  l'ordre,  dé- 
signa ceux  entre  lesquels  on  devait  tirer  au  sort 
les  juges  de  Milon,  et  entoura  la  place  de  soldats. 
Cicéron,  qui  s’était  chargé  de  défendre  l'accusé,  eut 
peur,  et  ne  dit  pas  grand'chose*.  Milon  s’exila  à 
Marseille  (52). 

J'ai  voulu  réunir  ces  faits,  moins  importants 
qu'on  ne  l'a  dit.  Je  remonte  quatre  ans  plus  haut. 

La  cinquième  année  du  commandement  de  (^sar 
en  Gaule,  Pompée  et  Crassus,  effrayés  de  ses  suc- 
cès, craignirent  de  rester  désarmé  en  présence 
d’un  pareil  homme,  et  sc  firent  donner  pour  cinq 
ans  l’un  l’Espagne,  l'autre  la  Syrie.  Mais  ils  ne  pu- 
rent empêcher  César  d'obtenir  la  Gaule  pour  le 
même  temps  ( 56). 

Crassus  était  jaloux  des  prodigieuses  richesses 
que  Gahinius  venait  de  rapporter  de  l’Orient.  Cet 
homme  avide  avait  pillé  la  Judée,  pillé  l'Égypte, 
rétabli  dans  ce  royaume  à prix  d'argent  l’indigne 


* Cic.,  Pro  dôme  sua,  c.  IG. 

’ Dio.,  XXXIX , 99.  Plut.,  i»  Pomptu).  — Peut-être 
même  voulut-il  le  faire  assassiner.  Cic.,  Ds  arusp.  rtsp., 
c.  93. 

* Cic.,  D$  amsp.  rssp.,  c.  3 : Aceedit  etiam  qu6d , 
expectalione  omniao  , fortissimo  et  clarissiino  vira, 
T.  Anuio,  devota  et  constituta  isla  hostia  esse  vide- 
lur. 

* Il  le  dit  lui-même,  pro  Milome,  c.  I. 
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Ptolcmce  Aulétc,  et  il  aurait  bien  voulu  encore 
aller  chez  les  Parthes  mettre  au  pillage  Clésiphon 
et  Séleucie.  Les  chevaliers  romains,  mécontents  de 
Gabinius  qui.  dans  l'Orient,  les  empêchait  de  voler 
pour  voler  lui-même,  le  firent  accuser  par  Cicéron, 
qui  ne  rougit  pas  de  le  défendre  ensuite  à la  prière 
de  Pompée*.  Crassus  cul  la  Syrie,  c’est-à-dire  la 
guerre  des  Parthes,  objet  de  son  ambition  (Hlb4). 

Cette  cavalerie  scylhique  qui  se  recrutait  par  des 
achats  d'esclaves,  comme  les  mameluks  modernes, 
campait  sur  l'ancien  empire  des  Séleucides,  dans 
la  haute  Asie.  Hommes  et  chevaux  étaient  bardes 
de  fer;  leurs  armes  étaient  des  flèches  terribles, 
meurtrières,  et  dans  l'attaque,  et  dans  la  fuite, 
lorsque  le  cavalier  barbare,  courant  à toute  bride, 
les  décochait  par-dessus  l'épaule.  L'empire  des 
Parthes  était  fcrinc  aux  étrangers, comme aqjour 
d'hui  celui  de  la  Chine 

Malgré  l'opposition  du  trihun  Atefus,  malgré 
les  avis  des  rois  de  Galatîc  cl  d'Arménie,  le  vieux 
Crassus  sc  laisse  conduire  par  un  traître  dans  la 
plaine  aride  de  Charres.  Là,  les  lourdes  légions 
se  voient  environnées  d'une  cavalerie  qu'elles  ne 
peuvent  ni  éviter,  ni  poursuivre.  Les  Barbares  les 
criblent  à plaisir  de  leurs  longues  flèches,  clouent 
l'homme  à la  cuirasse,  et  la  main  au  bouclier.  Le 
suréna  (ou  général),  fardé,  parfumé  comme  une 
femme,  invite  gracieusement  Crassus  à une  entre- 
vue, et  lui  fait  cntq>er  la  tête.  Sans  le  lieutenant 
Cassius,  les  Parthes  vainqueurs  envahissaient  la 
Syrie  ( S4). 

Crassus  étant  mort,  il  restait  deux  hommes  dans 
l’empire.  Pompée  et  César.  Pom|>ée  avait  obtenu 
ce  qu'il  recherchait  depuis  longtemps  avec  une 
hypocrite  modération.  Le  désordre  était  venu  au 
point  que  le  sénat  avait  fini  par  le  charger  de  ré- 
former la  république.  Il  commença  par  faire  passer 
une  loi  qui  défendait  à ceux  qui  avaient  exercé 
quelque  charge  à Rome,  de  gouverner  une  province 
avant  cinq  ans,  et  lui-méme  sc  Ql  donner  l'Espa- 
gne. Puis,  s'armant  d'une  sévérité  stoïque,  il  fît 

' Dio.,  XXXIX,  C3. 

* Plut.,  m Cmaw. 

* Appian.,  Cïr.  Val.  Mas.,  VI , 3.  « Co.  Pison  ac- 
casaut  Manilius,  ami  de  Pompée,  Pompée  lui  dit  : Que 
ue  m'accusez -vous?  Donnez  caution  à la  république, 
répliqua  Pi80u,que,si  vous  élesaccosé,vous  n'exciterez 
pas  une  guerre  civile,  et  je  vous  accuse  axant  Manilius. 
— Le  consul  Lentulus  Ülarcellinus  parlant  contre  Pom- 
pée,on  applaudissait:  Applaudissez,  <lit -il,  pendant 
que  vous  le  pouvez  encore.  — Pompée  ayant  un  jour  la 
Jambe  serrée  d'une  bandelette  : Qu'importe,  dit  Favo- 
nius,  sur  quelle  partie  on  porte  le  diadème?— L'acteur 
Dipiiile  déclamant  ce  vers  : 

H eti  (;ranil  par  nos  mAlheun, 


|K)ursuivre  ceux  qui  avaient  raalversc  dans  les 
charges  depuis  vingt  années , période  qui  embras- 
sait le  consulat  de  César.  Milon,  Gabinius,  Mem- 
mius,  Sextus,  Scaurus,  Hypacus,  furent  succes- 
sivement condamnés.  Pompée  frappait  ainsi  scs 
ennemis,  cl  faisait  trembler  tous  les  autres.  Mais 
quand  on  en  vint  à son  beau-père  Scipion,  l'in- 
flexiblc  réformateur  prit  une  robe  de  deuil,  inti- 
mida les  juges , cl  prit  l'accusé  pour  collègue  dans 
le  consulat 

Pompée  régnait  à Rome,  il  voulait  régner  dans 
l'empire.  Pour  cola  il  fallait  désarmer  César.  Il 
exigea  d'abord  qu'il  lui  renvoyât  deux  légions,  sous 
prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Parthes.  César  de- 
mandait qu'il  lui  fût  permis,  quoique  al>sent,  de  se 
mettre  sur  les  rangs  pour  le  consulat.  La  loi  y était 
contraire.  Pompée  s'empressa  de  déclarer  qu'on 
dérogerait  à la  loi  en  faveur  de  César,  et  en  même 
temps  il  suscitait  le  consul  .Marcelius  pour  s'y  op- 
poser^. Pompée  venant  d'obtenir  l'Espagne  et  l'A- 
frique, César  était  perdu  s'il  ne  conservait  les 
Gaules.  Caton  annonçait  hautement  qu’il  l'nccusc- 
rail  dès  qu'il  rentrerait  dans  Rome  Cependant 
César  ofTrail  <lc  poser  les  armes  si  Pompée  les 
quittait  aussi.  La  loi  était  pour  Pompée,  l’équité 
pour  César.  Il  était  soutenu  par  les  tribuns.  Curion 
et  Antoine,  qu’il  avait  achetés.  Telle  était  la  vio- 
lence des  Pompéiens,  de  Marcelius,  de  Lentulus 
et  de  Scipion,  qu’ils  chassèrent  les  tribuns  du  sé- 
nat.Ces  magistrats  sc  sauvèrent  de  Rome  en  babils 
d’esclaves,  se  rérugièrcnl  au  camp  de  César,  et  par 
là  donrièreiil  à ses  démarches  la  seule  chose  qui 
leur  manquât,  la  légalité 

Il  eut  la  loi  pour  lui,  et  il  avait  déjà  la  force. 
L'armée  de  César  était  composée  en  grande  partie 
de  barbares,  infanterie  pesante  de  la  Belgique, 
infanterie  légère  de  l'Arvernic  cl  de  l'Aquitaine, 
archers  rulènes,  cavaliers  germains,  gaulois  et 
espagnols;  la  garde  personnelle  du  général,  sa 
cohorte  prétorienne,  était  espagnole  Ce  qu’on 
rapporte  de  l’ardeur  de  ses  soldats,  celle  soif  de 

désigna  Pompée  du  geste , et  le  peuple  redemanda  (c 
vers  plusieurs  fois.  • 

* Dio.,XL,M. 

^ Suet.,  J.  Caia.f  C,  50.  Cùm  M.  Cato  identidem,  nre 
sine  jurejuraudo  denuntiaret  delaturum  se  nnmeii 
ejus,  simul  ac  primiïm  exercitum  dimisisscl;  cùmque 
vulg6  pnedicarent , ul , si  privatus  redisset , Hilonis 
exrmplo , circumpositis  armatis  causam  apud  juiliccs 
diceret. 

« Foy,  César,  Dion,  Suétone,  etc. 

» O»  , B.  Cic.,1.  I,c.  Il,  17;  m,6,  !l,  13.— Dion, 
j XLI,55:  A Pbarsale , César  avait  ce  qu'il  y avait  de 
I plus  vaillant  en  Italie,  en  Espagne,  et  dans  toute  la 
j Gaule,  ...  ve 
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péril , ce  dévoucinent  à la  vie  et  à la  mort,  celle 
valeur  furieuse,  tout  cela  caractérise  assci  les  Bar- 
bares. Devant  Marseille,  un  seul  homme  so  rend 
maître  de  tout  un  vaisseau  ; un  autre  à Dyrrachium 
reçoit  trois  blessures , et  cent  trente  coups  sur  son 
bouclier.  En  Afrique,  Scipion  fait  massacrer  l’équi- 
page d’un  vaisseau  et  veut  épargner  un  Granius. 
les  soü/afs  de  César,  dit  celui-ci , sont  habitués  à 
donner  ta  ne,  non  à la  recevoir;  il  se  coupa  la 
gorge.  Avant  la  bataille  de  Pharsale,  un  vieux  cen- 
lurion  s'écria  : César,  tu  me  loueras  aujourd'hui 
mort  ou  virant,  et  il  s'élance  dans  les  rangs  des 
Pompéiens  ; cent  vingl  soldats  se  dévouèrent  avec 
lui.  Il  faut  ajouter  que  parmi  ces  hommes  terribles, 
il  y eu  avait  que  César  avait  sauves  de  l’amphi- 
théâtre,  (^uand  les  spectateurs  voulaient  la  mort 
d’un  brave  gladiateur,  César  le  faisait  enlever  de 
l'arène  *.  Comment  s'étonner  que  ces  gens-là  se 
lissent  tuer  pour  lui  ? 

Du  côté  de  Pompée,  ce  n’était  que  faiblesse  et 
imprévoyance  ; de  beaux  noms  et  des  titres  vides; 
le  sénat  et  le  peuple,  comme  s'il  y eût  eu  encore  un 
peuple;  Rome,  Caton,  Cicéron,  les  consuls.  On  lui 
demandait  quelles  étaient  ses  ressources  militaires  : 
A'e  vous  inquiètes  pas,  disait- il,  il  me  suffit  de 
frapper  du  pied  la  terre  pour  en  faire  sortir  des 
légions.  — Frappes  donc,  lui  dit  Favonius.  lors- 
qu’on apprit  que  César  avait  passé  la  nuit  le  Ru- 
bicon,  limite  de  sa  province,  et  s'était  emparé 
d'Ariminum  On  connaissait  si  bien  la  célérité  de 
scs  marches,  qu'on  le  crut  aux  portes  de  Rome. 
Pompée  s'enfuit  avec  tout  le  sénat.  Lentulus  s'en- 
fuit, et  si  vile,  qu'ayant  ouvert  le  trésor  public,  il 
ne  prit  pas  le  temps  de  le  refermer  Cependant 
César  s’emparait  de  Corfinium,  sans  doute  pour 
empêcher  Pompée  de  faire  des  levées  chez  les  Marses 
qui  lui  étaient  favorables^.  Il  passa  de  là  à Brindes; 
mais  Pompée  ne  s'arrêta  que  de  l'autre  côté  de 
l'Adriatique. 

César  n'avait  pas  de  vaisseaux , et,  d'ailleurs,  il 
estimait  à leur  juste  valeur  les  ressources  militaires 
que  Pompée  pouvait  trouver  dans  l’Orient.  La  force 
réelle  des  Pompéiens  était  en  Espagne  : César  se 
hâta  d'y  passer.  Allons,  dit-il,  combattre  une 
armée  sans  général,  nous  combattrons  ensuite  un 

* Pour  tons  ces  faits,  roy.  Soet,,  J.  Cas.,  68.— Plat., 
in  Cas.  — C«i.,  B.  Cïe.,  lU.  H,  15,  17. 

^ Foye»  Suétooe,  sur  la  prétendue  hésitation  de 
César. 

* C«s.,  B.  Cit.j  lib.  1,  c.  4. 

* Comme  on  le  voit  k CorBniam  et  en  Afrique.  Css., 
B.  Cir.,lib.  I,  C.5;  lib.  II,  c.  5. 

^ Suet.,y.Ov«.,  84.  ValidissimasPompeii copias  qos 
in  llispanik  erant , invasil , profeiios  anti  inter  suos , 
I.  IICUM.rT. 


général  sans  armée  C'était  d'un  luul  résumer  toute 
la  guerre. 

Cotte  guerre  d'Espagne  fut  rude.  César  souffrit 
beaucoup  de  l'àprctc  des  lieux,  de  l'hiver,  et  sur- 
tout de  la  famine.  Il  SC  trouva  quelque  temps  comme 
enfermé  entre  deux  rivières:  mais  il  nous  apprend 
lui-même  ce  qui  lui  donna  l’avantage.  Les  légions 
d'Espagne  avaient  désappris  la  tactique  romaine, 
et  n’avaicnl  pis  encore  celle  des  Espagnols  Elles 
fuyaient  comme  les  Barbares,  mais  se  ralliaient 
difficilement.  L’humanité  de  César , comparée  à la 
cruauté  de  Pétrcius,  un  de  leurs  généraux,  acheva 
de  gagner  les  Pompéiens.  Ils  traitèrent  malgré 
Pétreius. 

.Au  retour.  César  réduisit  Marseille,  qui  s'obsti- 
nait dans  le  parti  de  Pompée.  Ces  Grecs,  qui  avaient 
toujours  eu  le  monopole  du  commerce  de  la  Gaule, 
étaient  jaloux  sans  doute  de  la  faveur  avec  laquelle 
César  traitait  les  Barbares  gaulois  11  ne  resta 
qu’un  moment  à Rome , pour  soulager  les  débiteurs 
cl  réhabiliter  les  enfants  des  proscrits.  Dictateur 
pendant  douze  jours,  il  se  fit  donner  le  consulat 
pour  l’année  suivante,  et  passa  en  Grèce  (48).  Ce 
fut  là  certainement  la  plus  forte  épreuve  pour  la 
fortune  de  César.  Les  Pompéiens  étaient  maîtres  de 
la  mer  : ils  pouvaient  surprendre  sa  petite  flotte, 
cl  sans  peine  ni  danger  couler  bas  scs  invincibles 
légions.  César  divisa  le  j>cril  ; il  passa  d'abord  avec 
la  moitié  de  scs  troupes,  puis  le  reste  trouva  le 
moyen  de  le  rejoindre*.  L'incapable  Bibulus,  qui 
s'était  laisse  tromper  ainsi  deux  fois,  rencontra  les 
vaisseaux  de  César,  mais  après  le  débarquement; 
il  les  brûla  de  fureur  avec  les  matelots  qui  les  mon- 
taient. Quelques  jeunes  recrues,  malades  de  la  mer, 
qui  SC  livrèrent  aussi  aux  Pompéiens,  furent  de 
même  égorgés  sans  pitié. 

Il  est  curieux  de  voir  dans  César  les  prodigieuses 
ressources  dont  Pompée  disposait.  «Pompée, ayant 
eu  un  an  de  loisir  pour  rassembler  des  troupes, 
avait  tiré  de  l’Asie,  des  C.yclades,  de  (^rcyre, 
d'Athènes,  du  Pont,  de  la  Bilhynie,  de  la  Syrie,  de 
la  Phénicie,  de  la  Cilicie  et  de  l'Égypte,  une  flotte 
nombreuse.  Il  avait  fait  construire  beaucoup  de 
vaisseaux  dans  tous  les  ports;  il  avait  exigé  de  fortes 
contributions  de  l’Asie,  de  la  Syrie,  de  tous  les 

ire  le  ad  ezercitam  sine  duce  et  indè  reversuram  ad 
(lucein  sine  ezercitu. 

* C«s.,  B.  Cit.f  I,  c.  10. 

’ Cependant  il  avait  accordé  des  privilèges  commer- 
ciaux aux  Marseillais.  Cxs.,  B.  Civ.,  1, 35. 

• César,  ne  voyant  pas  arriver  le  reste  de  ses  Iroopes, 
partit  dans  une  barque  pour  les  aller  chercher.  C’est  Ik 
qu'il  aurait  dilau  pilote  effrayé  ; Qttid iiwtesf  Casorrm 
rtkis.  Le  mot  est  beau , mais  l’anecdote  improbable. 
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rois,  princes  ou  iclrarqucs.  et  des  peuples  libres  de 
rAchaïe  ; il  s'élail  fait  compter  de  grandes  sommes 
l>ar  (es  compagnies  (des  publicains)  dans  les  pro- 
vinces dont  il  était  maître. 

H 11  avait  réuni  neuf  légions  de  citoyens  romains, 
donteinq  amenéesdilalie;  une  de  vétérans,  venue 
de  Sicile  et  nommée  la  Jumelle,  comme  étant 
formée  de  deux;  une  de  Macédoine  et  de  Crète, 
composée  de  vétérans  qui  s'y  étaient  Qxés  après 
avoir  obtenu  leur  congé;  deux  enfin  levées  en  Asie 
par  Lentulus.  De  plus,  il  avait  distribué  dans  ses 
légions  beaucoup  de  recrues  de  Thessalie,  de  Béolie, 
d’Achale  et  d’Épire;  il  y avait  mêle  d'anciens  sol- 
dats de  C.  .\ntonius.  Il  attendait  encore  de  Syrie 
Scipion  avec  deux  légions.  Il  avait  en  outre  trois 
mille  archers  de  Crète,  de  Lacédémone,  du  Pont, 
de  Syrie,  et  d'ailleurs,  deux  cohortes  de  six  cents 
frondeurschacune,  et  sept  mille  hommes  de  cava- 
lerie, dont  six  cents  Gaulois  amenés  par  Déjolarus, 
cinq  cenU  Cappadociens  venus  avec  Ariobarzanes, 
cinq  cents  Thraces  envoyés  par  Colys  avec  son  fils 
Sadalcs;  deux  cents  Macédoniens,  d'une  valeur 
distinguée,  aux  ordres  de  Rhascipolis;  cinq  cents 
Gaulois  ou  Germains,  que  le  jeune  Pompée  avait 
amenés  par  mer  d'Alexandrie,  où  Gabinius  les  avait 
laissés  pour  gardes  au  roi  Ploléméc  ; un  corps  cIc 
huit  cents  cavaliers,  formé  de  ses  esclaves  ou  de 
ses  bergers. TarcundariusCastoretDunilaüs avaient 
fourni  trois  cents  Galales  ; l’un  commandait  sa 
troupe,  l’autre  avait  envoyé  son  fils.  Antiochus  de 
Comagène.  que  Pompée  avait  comblé  de  bienfaits, 
lui  avait  fait  passer  de  Syrie  deux  cents  cavaliers , 
la  plupart  archers.  Pompée  avait  joint  à tout  cela 
des  Dardaniens , des  Bcsscs,  partie  mercenaires, 
partie  requis  ou  volontaires,  dos  Macédoniens,  des 
Thessaliens  et  des  troupes  de  divers  autres  pays; 
le  tout  s'élevant  au  nombre  qu'on  a dit. 

••  Il  avait  tiré  beaucoup  de  blé  de  Thessalie, 
d’Asie,  d’Égypte,  de  Crète,  de  la  Cyrciiafquc  et 
autres  pays,  sc  proposant  d'hiverner  à Dyrra- 
chium,  à Apollonia,  et  dans  les  divers  ports, 
pour  empêcher  César  de  passer  la  mer.  En  consé- 
quence, il  avait  distribué  sa  flotte  sur  toute  la  cAle. 
Les  vaisseaux  d'Égyple  étaient  commandés  par  son 
fils;  ceux  d'Asie  par  D.  Lælius  et  C.  Triarius; 
ceux  de  Syrie  par  C.  C.assius  ; ceux  de  Rhodes  par 
C.  Marcelliis  et  C.  Copoiiius;  ceux  de  Liburiiic  et 
d’Achaîe  par  Scribonius  Libo  et  M.  Octarius.  Ce- 
pendant M.  Ribulus  avait  le  commandement  gé- 
néral. P 

César,  ayant  réussi  à passer  m.ilgré  Bibulus,  en- 
treprit d’assiéger  INimpée,  près  de  Dyrrachium, 

» Ca«,,  H.  Cir.,  lib.  111,  c.  11. 

> 0«t  la  srcomlcfoiiqu'oii  lui  donnait  le  tagr  conseil 


d'assiéger  unearméc  plus  nombreuse  que  la  sienne, 
et  approvisionnée  par  la  mer.  Il  fallait  qu'il  mé- 
prisât bien  scs  ennemis.  11  n'avait  pas  calculé  la 
difficulté  qu'il  éprouverait  pour  nourrir  les  siens 
dans  un  pays  où  tout  était  contre  lui.  La  chose 
traînant  en  longueur,  ils  furent  obligés  de  faire  du 
pain  avec  de  l’herbe,  mais  ils  n’en  étaient  pas  plus 
découragés.  Us  jetaient  de  ce  pain  dans  le  camp 
des  Bompéiens,  pour  leur  montrer  de  quelle  nour- 
riture savaient  vivre  les  soldats  de  César.  Nous 
mangerons  des  écorces  d'arbres,  disaient-ils,  avant 
de  lâcher  Pompée  La  belle  jeunesse  de  Rome, 
qui  était  venue  pour  finir  bien  vite  la  guerre  par 
une  glorieuse  victoire,  avait  horreur  de  ces  bétes 
sauvages. 

Cependant  les  estomacs  du  Nord  sont  exigeants  et 
voraces;  les  Gaulois  de  César  sc  trouvèrent  bientôt 
réduits  à une  extrême  faiblesse.  Les  Pompéiens, 
dans  une  sortie,  les  poursuivirent  jusqu'à  leur 
camp,  et  les  y auraient  forcés,  si  Pompée  n'eiU 
manqué  à sa  fortune.  César  n'attendit  pas  une 
épreuve  nouvelle.  Il  décampa,  et  partit  pour  la 
Thessalie  et  la  Macédoine , où  du  moins  les  subsis- 
tances ne  pouvaient  faire  faute.  Plusieurs  conseil- 
laient à Pompée  de  repasser  en  Italie,  de  reprendre 
l'Espagne,  de  recouvrer  ainsi  les  provinces  les  plus 
belliqueuses  de  l'empire  Mais  comment  aban- 
donner tout  l'Orient  au  pillage  des  Rarliares  ? com- 
mciil  trahir  tant  d'alliés?  Les  chevaliers  romains 
étaient  ruinés  si  G‘sar  ravageait  la  Grèce  et  l'.\sie. 
Et  puis.  Pompée  ne  pouvait  se  décider  à laisser  en 
Macédoine  ï^ipioii,  le  père  de  la  jeune  et  belle 
Girnélie,  sa  nouvelle  épouse^. 

Dans  unearméc  si  noblement  composée,  où  il  y 
avait  tant  de  consulaires,  tant  de  sénateurs,  tant 
de  chevaliers,  le  général  avait  au-dessus  de  lui  je  ne 
sais  combien  de  généraux.  Depuis  qu'ils  croyaient 
César  en  fuite,  ils  accusaient  sérieusement  Pompée 
de  ne  pas  vouloir  vaincre.  Domilius  demandait 
combien  de  temps  le  nouvel  Agamemnon,  le  roi 
des  rois , comptait  faire  durer  In  guerre.  Cicéron  et 
Favonius  conseillaient  à leurs  amis  de  renoncer 
pour  cette  année  à manger  des  figues  dcTusculum. 
Afranius,  qu'on  accu.sait  d'avoir  vendu  l'Espagne  à 
f^sar,  s’étonnait  que  Pompée  évitât  de  sc  mesurer 
avec  ce  marchand  qui  ne  savait  que  trafiquer  des 
provinces. 

Mais  le  plus  confiant,  le  plus  insolent  de  tous, 
était  Lahiénus.  lieutenant  de  César  dans  les  Gaules, 
qui  avait  passé  du  côté  de  Pompée.  11  avait  juré  so- 
lennellement de  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir 
vaincu  son  ancien  général.  Il  obtint  qu'on  lui  livrât 

de »*«Murer  de  cette  provinee.  Cic. 
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les  prisonniers  faits  à DYrrachium^  lesreganla  un  à 
un,  en  disant  : Eh  bien!  mes  vieux  compagnons, 
les  vétérans  ont  dune  pris  l'habitude  de  fuir?  cl  il 
les  fit  tous  égorger.  Dans  une  entrevue  avec  les 
Césariens,  il  leur  dit  : Nous  vous  accorderons  la 
paix,  quand  vous  nous  apporterex  la  tête  do  César 

Les  amis  de  Pompée  étaient  si  sûrs  de  vaincre, 
qu'ils  se  disputaient  déjà  les  consulats  et  les  pré- 
tures.  Quelques-uns  envoyaient  à Rome  retenir 
près  de  la  place  des  maisons  en  vue  du  peuple,  et 
bien  situées  pour  la  brigue  des  emplois  Une  seule 
chose  les  embarrassait  : c’était  de  savoir  qui  aurait 
la  charge  de  grand  pontife,  dont  Osar  était  re- 
vêtu ^ Spinther  cl  Domilius  étaient  bien  appuyés, 
mais  Scipion  était  beau-père  de  Pompée;  il  avait 
des  chances.  En  attendant,  ils  avaient,  la  veille  de 
la  bataille,  préparé  une  grande  fête.  Les  lentes 
étaient  jonchées  de  feuillages  et  la  table  mise. 

Aussi,  à Pharsale,  ce  ne  fut  pas  César  qui  atta- 
qua, mais  les  Pompéiens.  11  allait  tourner  vers  la 
Macédoine;  il  pouvait  leur  échapper.  Ueureuse- 
ment  Pompée  était  fort  en  cavalerie;  il  avait  jus- 
qu'à sept  mille  chevaliers  romains  : placée  à l'aile 
gauche,  cette  troupe  superbe  se  chargeait  d'enve- 
lopper César  par  un  mouvement  rapide  et  de  tailler 
en  pièces  la  fameuse  dixième  légion.  César,  qui 
s’attendait  à cette  manœuvre,  avait  place  derrière 
six  cohortes  qui  devaient,  au  moment  de  la  charge, 
se  porter  au  premier  rang,  et  au  Heu  de  lancer  le 
pilum , en  présenter  la  pointe  à ces  brillants  cava- 
liers. César  ne  dit  qu'un  mot  aux  siens  : Soldat, 
frappe  au  titage  *.  C'clail  là  justement  que  la  belle 
jeunesse  de  Rome  craignait  le  plus  d'élre  blessée. 
Us  aimèrent  mieux  être  déshonorés  que  défigurés, 
et  s'enfuirent  à toute  bride. 

Au  centre , César  ordonna  à scs  soldats  de  courir 
à grands  cris  sur  l'ennemi  Celui  qui  donnait  un 
pareil  ordre,  connaissait  merveilleusement  le  génie 
des  Barbares  qu'il  conduisait.  Pompée  n’aticndilpas 
l’issueducoinbat.  Quand  il  vit  sa  cavalerie  en  fuite, 
il  rentra  dans  son  camp,  comme  frappé  de  stu- 
peur. 11  ne  fut  tiré  de  cet  état  que  par  les  cris  de 
ceux  qui  vinrent  bientôt  attaquer  ses  retranche- 
ments. Alors  il  s'enfuit  vers  la  mer,  et  s’embarqua 
pour  Lesbos,  où  il  avait  laissé  sa  femme.  Quelques- 

* Cet.,  D.  Cl».,  III,  5.  Vo^.  aussi,  sur  la  cruauté  des 
Pompéiens,  III,  9,0,  14  et  II,  B. 

* 1(1.,  ildti.,  10. 

* Id.,  ihid. 

* Id.,  ihid. 

* Appian.,  B.  Civ. 

* Suet.,  J.  Cœa.,  c.  SO.  —Selon  Dion,  César  fît  mou- 
rir les  sénateurs  et  les  cheraliers,  aus({ucls  il  avait 
panluntié  d'abord  ; seulement,  il  aurait  accordé  k cha- 


uns  lui  conseillaient  de  sc  retirer  chex  les  Parlhes. 
On  prétend  qu'il  craignit  pour  sa  jeune  épouse  les 
outrages  de  ces  Barbares  qui  ne  respectaient  rien 
Il  aima  mieux  chercher  un  asile  auprès  du  jeune 
roi  d’Égypte,  Plolémée  Dionysos,  dont  il  avait  été 
nommé  le  tuteur.  Les  précepteurs  grecs  qui  ré- 
gnaient au  nom  du  petit  prince,  sentirent  que  leur 
autorité  cessait,  si  Pompée  mettait  le  pied  en 
Égypte;  ils  le  firent  égorger  dans  la  barque  qui 
l'amenait  au  rivage. 

Cependant  César  avait  achevé  sa  victoire.  Dès 
qu'elle  fut  décidée,  il  courut  tout  le  champ  de  ba- 
taille, en  criant  : Sautezleê  citoxonê  ronuiin».  Lors- 
qu’on lut  amena  Brutus  et  les  autres  sénateurs,  il 
les  assura  de  son  amitié.  Il  parcourut  ensuite  le 
champ  de  bataille,  et  dit  avec  douleur  en  voyant 
tous  ces  morts  : Ils  l'ont  voulu  ! si  j’eusse  posé  les 
armes,  j’étais  condamné  *. 

De  là , il  passa  en  Asie,  et  déchargea  la  province 
du  tiers  des  impôts.  Arrivé  à Alexandrie,  le  rhé- 
teur, qui  avait  conseillé  la  mort  de  Pompée  , vint 
mettre  sa  tôle  aux  pieds  du  vainqueur.  César  en 
eut  horreur,  et  versa  quelques  larmes.  Les  con- 
seillers du  roi  d'Égyple  avaient  espéré  que  César 
leur  saurait  gré  de  leur  crime,  cl  confirmerait  à 
leur  élève  le  titre  de  roi  que  lui  disputait  sa  sœur 
aînée,  Cléopâtre.  César  manda  sccrèlomenl  à la 
jeune  reine  de  revenir.  Elle  partit  sur-le-champ, 
n’cmmcnanl  de  tous  ses  amis  qu'Apollodorc  de  Si- 
cile; elle  SC  jeta  dans  un  petit  bateau,  arriva  de 
nuit  devant  Alexandrie , et  ne  sachant  comment  y 
pénétrer  sans  être  reconnue,  elle  se  mil  dans  un 
paquet  de  hardes  qu'Apollodorc  entra  sur  ses 
épaules  par  la  porte  même  du  palais 

Cette  espièglerie  audacieuse  plut  à César.  Le  ma- 
lin il  tu  venir  le  jeune  roi  pour  le  réconcilier  avec 
Cléopâtre.  Mais  dès  que  Ptolémée  a|icrçut  sa  sœur, 
qu’il  croyait  bien  loin,  il  s'écria  qu’il  était  trahi 
Scs  clameurs  ameutèrent  les  gens  du  palais,  et 
bientôt  tout  Alexandrie.  César  se  trouvait  dans  lo 
plus  grand  danger;  presque  seul  au  milieu  d’une 
ville  imiiiciisc,  d'une  populace  innombrable,  mo- 
bile comme  la  Grèce  et  barbare  comme  l’Égypte, 
qui  était  habituée  à faire  et  renverser  scs  maîtres 
dans  ses  révolutions  capricieuses.  Aussi  riche,  aussi 

con  de  ses  amis  la  grâce  d’on  Ponpéien.  Dio.,  XLl , 
nn69.  Ailleurs,  Dion  prétend  qn'il  sc  defaisait  dans  les 
batailles  de  ceux  qu’il  haïssait,  XLIII,p.  81t). Cepen- 
dant Dion  parle  du  temple  élevé  è la  Clémence.  — Suc- 
looe  dit  qu’il  ne  fît  mourir  que  le  jeune  L.  César,  et 
deux  autres  qui  avaient  fait  égorger  ses  affranchis,  ses 
esclaves  et  ses  lions. 

7 Dio..  XLII,  p.  395. 
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peuptcc  que  Rome,  celte  capitale  <le  rOrient  n'é- 
tait pas  moins  (1ère.  Les  Alexandrins  avaient  déjà 
trouvé  fort  mauvais  que  César  entrât  avec  les  lic- 
teurs cl  les  faisceaux;  cela,  disaient-ils,  tendait  à 
éclipser  la  majesté  du  grand  roi  d’Égypte  La  po- 
pulace était  encore  animée  par  les  conseillers  du 
roi,  qui  voyaient  leur  régne  fini,  et  qui  auraient 
bien  voulu  se  débarrasser  du  vainqueur  comme  ils 
avaient  fait  du  vaincu.  Le  seul  moyen  d'apaiser  le 
peuple  eiU  été  de  livrer  Cléopâtre.  César  soutint 
un  siège  plutôt  que  de  faire  une  telle  lâcheté.  Les 
Alexandrins  voulaient  s'emparer  de  sa  flotte  qui 
était  dans  leur  port;  il  la  brûla.  L'iiiccridic  gagna 
de  l'arsenal  au  palais,  et  consuma  la  grande  bi- 
bliothèque des  Ptolémées.  Enfin , (^ésar  trouva 
moyen  de  gagner  l'Ilc  de  l'haros , reçut  des  secours 
par  mer,  et,  rentrant  en  vainqueur  dans  Alexan- 
drie, il  partagea  le  trùne  d'Égypte  entre  Cléopâtre 
et  son  plus  jeune  frère.  Ptolémée  Néoteros.  L’autre 
Ptoléméc  avait  péri. 

On  a fort  reproché  à ('.ésar  ce  long  séjour  en 
Égypte;  mais  d'abord  il  nous  apprend  lui -même 
qu'il  y fut  retenu  quelque  temps  par  les  vents  été- 
siens.  (gluant  à l'imprudence  héroïque  de  venir  tout 
seul  donner  des  lois  à un  grand  royaume,  il  faut 
dire  que  César  comptait  sur  l'ascendant  de  son 
nom,  et  il  avait  droit  d'y  compter.  Naguère  , pas- 
sant d'Europe  en  Asie  sur  un  vaisseau,  il  avait 
rencontré  une  grande  flotte  ennemie  que  com- 
mandait Cassius;  il  lui  ordonna  de  se  rendre,  et 
fut  obéi  (^)ui  pouvait  cresire  que  ces  moucherons 
du  Nil  oseraient  s'attaquer  au  vainqueur  des 
Gaules? 

Avant  de  retourner  en  Occident  (47)  et  d'y 
poursuivre  les  Pompéiens , il  fil  un  tour  en  Asie  et 
défit  Pharnacc.  fils  de  Mithridate,  qui  avait  battu 
quelques  troupes  romaines  et  envahi  la  Cappadoce 
et  la  Bithynic.  La  facilité  avec  laquelle  il  termina 
cette  guerre,  lui  faisait  dire  : Heureux  Pompée, 
d'étre  devenu  grand  à si  bon  marché  î II  écrivit  ces 
trois  mots  à Rome  : f^'eni , rùii.  rici.  Après  avoir 
détruit  Pompée,  il  détruisait  sa  gloire. 

L'Italie  avait  grand  besoin  du  retour  de  César. 
Son  lieutenant  Antoine,  et  le  tribun  Dolabclla 
avaient  bouleversé  Rome  en  son  absence,  (iomme 
les  lieutenants  d'Alexandre,  en  .Vlacédtdnc  et  à Ba- 
bylüiic,  pendant  l'expédition  des  Indes,  ils  sem- 
blaient croire  que  le  maître  ne  reviendrait  jamais 
de  si  loin.  D'autre  part,  les  soldats  se  soulevaient 
et  tuaient  leurs  chefs.  Sachant  qu'on  avait  besoin 
d'eux  pour  cumlMUrc  les  Pompéiens  cii  Afrique, 

> Dio.,  XLU,  p. 

— c*9.,  n.  Or.,  hb.  m. 

* Plut.,  rn  On. 


ils  croyaient  tout  obtenir.  César  les  accabla  d’une 
seule  parole  : Citoxens.  leur  ditdl,  et  déjà  ils  furent 
atterrés  de  ne  plus  être  appelés  soldats  citoxen*. 
roua  arez  aaaez  de  fattguea  et  de  bleasurea.  je  roua 
délie  de  roa  aermenta.  Ceux  gui  ont  fini  leurtempa 
aeront  payéa  juagu^au  dernier  aeaterce.  Ils  le  sup- 
plièrent alors  de  leur  permettre  de  rester  avec  lui. 
Il  fut  inflexible.  Il  leur  donna  des  terres,  mais 
éloignées  les  unes  des  autres  \ leur  paya  une  partie 
de  l'argeiil  qu'il  leur  avait  promis,  et  s'engagea  à 
acquitter  le  reste  avec  les  intérêts.  Il  n'y  en  eut  pas 
un  qui  ne  s'obstinât  à le  suivre. 

Les  Pompéiens  s'étaient  réunis  en  Afrique  sous 
Scipion,  beau-père  de  Pompée.  Les  Scipions,  di- 
sait-on, devaient  toujours  vaincre  en  Afrique. 
César  voulut  qu'un  Scipion  commandât  aussi  son 
armée.  Il  déclara  céder  le  commandement  à un 
Scipio  Sallutio,  pauvre  homme  qui  se  trouvait 
dans  ses  troupes,  fort  obscur  et  fort  méprise. 
L'autreScipion,  auquel  Caton  s'était  obstine  à céder 
le  commandement  par  un  scrupule  absurde,  avait 
intéressé  à sa  cause  le  Mauritanien  Juba,  en  lui 
promettant  toute  l'Afrique  Celle  alliance  lui 
donna  tous  les  Numides,  et  avec  leur  cavalerie  les 
moyens  d'affamer  l'armée  de  César.  Les  affaires  de 
celui-ci  allaient  fort  mal , lorsque  Scipion  le  sauva 
en  lui  offrant  la  bataille.  César,  par  une  marche 
rapide,  attaqua  sé|»arément  les  trois  camps  des 
Pompéiens,  et  détruisit  cinquante  mille  hommes 
sans  perdre  cinquante  des  siens. 

Caton  était  resté  à Clique,  pour  contenir  cette 
ville  ennemie  des  Pompéiens,  et  dont  Scipion  eût, 
sans  lui,  fait  égorger  tous  les  habitants.  Les  com- 
merçants italiens  dTtique  ne  se  soucièrent  pas  de 
risquer  leurs  esclaves  qui  faisaient  leur  richesse,  en 
les  armant  pour  défendre  la  ville.  Caton,  voyant 
qu'il  n’y  avait  pas  moyen  de  résister,  fil  échapper 
les  sénateurs  qui  se  trouvaient  avec  lui , et  prit  la 
résolution  de  se  donner  la  mort.  Après  le  bain  et 
le  souper,  il  conféra  longuement  avec  ses  Grecs 
qui  ne  le  quittaient  pas  ; puis  il  se  relira , lut  dans 
son  lit  le  dialogue  de  Platon  sur  l’immorlalilé  de 
l’ànie,  cl  chercha  son  épée.  Ne  la  trouvant  pas  sous 
son  chevet,  il  appela  un  esclave  et  la  lui  demanda. 
L'esclave  ne  répondit  rien,  et  Caton  continua  de 
lire , en  ordonnant  qu'on  la  cherchât.  Quand  il  eut 
achevé,  il  appela  tous  scs  esclaves  l'un  .iprè.s  l’autre; 
indigné  de  leur  silence , il  s'écria  : Est-ce  que  vous 
voulez  me  livrer?  et  il  en  frappa  un  au  visage  si 
violemment,  qu'il  se  blessa  lui -même  la  main. 
Alors  son  fils  et  ses  amis,  fondant  en  larmes,  lui 

a Dio.,  lib.  XLII,  p.  Mit. 
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envoyèrent  son  épée  par  un  enfant.  Je  suie  donc 
mon  maiire,  dit-il.  II  relut  deux  fois  le  Phédon  , se 
rpiidortnily  et  si  bien  que  de  la  chambre  voisine  on 
rcnlendail  ruiiQer.  Vers  minuit,  il  envoya  à la  mer 
pour  s'assurer  du  départ  de  scs  amis,  et  soupira 
profondément  en  apprenant  que  la  mer  était  ora- 
gcosc.  Comme  let  oiMeaux  commençaient  à chanter, 
dit  Plutarque,  il  sc  rendormit  de  nouveau.  Mais 
au  bout  de  quelque  temps , U se  leva , et  s'enfonça 
son  épée  dans  le  corps.  Sa  main  étant  enflée  du 
coup  qu’il  avait  donné  à l'esclave,  la  force  lui  man- 
qua Les  siens  accoururent  au  bruit  de  sa  chute, 
et  virent  avec  horreur  ses  entrailles  hors  de  son 
corps.  Il  vivait  pourtant  et  les  regardait  rixcment. 
Son  médecin  banda  la  plaie,  mais  dès  qu'il  revint 
à lui-méme,  il  arracha  l'appareil,  et  expira  sur-le- 
champ. 

La  vieille  république  sembla  tuée  avec  Caton. 
Le  retour  de  César  dans  Rome  fut  la  véritable  fon- 
dation de  l'empire.  Nous  réunirons  ici  tous  les 
traits  de  ce  grand  tableau,  quoique,  dans  une  chro- 
nologie rigoureuse,  plusieurs  de  ces  faits  doivent 
SC  placer  plus  t6t  ou  plus  lard. 

La  victoire  de  César  cul  tous  les  caractères  d'une 
invasion  de  Barbares  dans  Rome  et  dans  le  sénat. 
Dés  le  commencement  de  la  guerre  civile,  il  avait 
donné  le  droit  de  cité  à tous  les  Gaulois,  entre  les 
Alpes  et  le  Pé  Il  mit  au  nombre  des  sénateurs 
une  foule  de  centurions  gaulois  de  son  armée;  il  y 
mit  des  soldats,  des  affranchis.  Les  vainqueurs  de 
Pharsalc  vinrent  bégayer  le  latin  à cùté  de  Cicéron. 
On  aflicha  dans  Rome  un  mot  piquant  contre  les 
nouveaux  Pères  consentt:  »Le  public  est  prié  de  ne 
point  indiquer  aux  sénateurs  le  chemin  du  sénat.  » 
On  chantait  aussi  : « César  conduit  les  Gaulois  der- 
rière son  char,  mais  c'est  pour  les  mener  au  sénat  ; 
ils  ont  laissé  rbabillcmcnl  celtique  pour  prendre  le 
laticlavc  » 

Rien  d'étonnant  si  ce  sénat  demi-barbare  accu- 
mula sur  César  tous  les  pouvoirs  et  tous  les  titres  : 
pouvoir  déjuger  les  Pompéiens^,  droit  de  paix  et  de 
guerre,  droit  de  distribuer  les  provinces  cnlrc  les 
prêteurs  < sauf  les  provinces  consulaires),  tribunal 
et  dictature  h vie,  c'est-à-dire  la  domination  ab- 
solue et  la  protection  du  peuple.  La  multiplicité 
cl  l'avilissement  des  magistratures  augmcnlenl  en- 
core sa  puissance;  désormais  seize  préteurs,  qua- 
rante questeurs.  Il  est  proclamé  père  de  la  patrie , 

' Plut.,  IM  Catone. 

> Dio.,  XLI,  n®  30. 

^ Suétone. 

* Dio.,  XLU.  p.  317,  n®  30,  etc. 

* Id.,ibid. 
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comme  si  de  tels  hommes  en  avaient  une  autre  que 
le  monde;  libérateur,  non  pas  de  Rome,  sans 
doute,  mais  plutôt  du  monde  l>arbare,  égyptien  ou 
gaulois.  Scs  fils  (il  n'en  avait  pas  et  ne  pouvait 
plus  guère  en  avoir  ) sont  déclarés  imperatores.  Pour 
lui,  dès  Pharsalc,  on  l'avait  appelé  demi -dieu; 
après  sa  victoire  d'Afrique,  il  devint  dieu  tout  à 
fait,  cl  son  image  fut  placée  dans  le  temple  de 
Mars.  (^)u'on  le  fit  dieu,  à la  bonne  heure,  personne 
n'en  fut  scandalisé  ; la  chose  n'était  pas  inouïe.  Mais 
on  fut  un  peu  surpris  de  le  voir  nommer  préfet  cl 
réformateur  des  mœurs. Ce  réformateur  logeait  dans 
sa  maison  , près  de  sa  femme  légitime  Calpurnic, 
la  jeune  Cléopâtre  cl  son  époux,  le  petit  roid'Égypte, 
avec  Cesariun , l’enfant  que  peut-être  César  avait 
eu  d’elle 

fut  un  spectacle  merveilleux  et  terrible  à la 
fois  que  le  triomphe  de  César.  Il  triompha  pour 
les  Gaules,  pour  l'égypte,  pour  le  Pont  et  pour 
l’Afrique;  on  ne  parla  pas  de  Pharsalc.  Derrière  le 
char  marchaient  en  même  temps  les  déplorables 
représentants  derOrientet de  l'Occident;  le  Vercin- 
gétorix gaulois,  la  sœur  de  Cléopâtre,  Arsinoc, 
et  le  üls  du  roi  Juba.  Autour,  selon  l’usage,  les 
soldats,  hardis  compagnons  du  triomphateur,  lui 
chantaient  de  tout  leur  cœur  des  vers  outrageants 
pour  lui. 

Fais  bien,  tu  seras  battu  ; fais  mal,  lu  seras  roi! 

...Maris  de  Rome,  gare  & rous!  nous  amenons  le  galant 

[chauve 

Sauf  un  couplet  sanglant  sur  l'amilié  de  Nico- 
mede  César  ne  haïssait  pas  ces  grossières  déri- 
sions de  la  victoire.  Elles  rompaient  l'ennuyeuse 
uniformité  de  l'adulntion,  cl  le  délassaient  de  sa 
divinité. 

D'abord , il  distribua  aux  citoyens  du  blé  et  trois 
cents  sesterces  par  téle  ; vingt  mille  sesterces  à 
chaque  soldat.  Ensuite  il  les  traita  tous,  soldats  et 
peuple,  sur  vingt -trois  mille  tables  de  trois  lits 
chacune;  on  sait  que  chaque  lit  recevait  plusieurs 
convives. 

Et  quand  la  multitude  fut  rassasiée  de  vin  et  de 
viande,  on  la  soùla  de  spectacles  et  de  combats. 
Combats  de  gladiateurs  et  de  captifs,  coin  bals  à 
pied  cl  à cheval,  combats  d'éléphants,  combat  naval 
dans  le  Champ-dc-Mars  transformé  en  lac.  Celte 

« Dio.,  XLlll,  p.  354.  Suct.,  49, 51. 

Urbaiii,  tervate  uioret;  moftrhum  calvum  adducimua... 

Aurum  in  Callil  ciTutuitli;  hic  aumpuali  auluuin. 

^ César  se  fAcha  de  celte  accusatiou  infâme,  et  offrit 
«le  se  justifier  par  serment.  I.es  soldats  rirent  beaucoup 
I et  l*en  dispensèrent.  Dio.,  Xl.lll,  p.  354. 
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Cèle  (le  U guerre  fut  »ai>glatilc  cumine  une  guerre. 
Un  (lédoinmagea  Ruine  de  iravuir  pas  vu  les  roas> 
sacri^  de  Thnpsus  et  de  Pharsalc.  Une  joie  fréné- 
tique saisit  le  peuple.  Les  chevaliers  descendirent 
dans  l'aréne  et  coinbatlirenl  en  gladiateurs;  le  fils 
d’un  prêteur  se  Gt  inirinillon.  Un  sénateur  voulait 
combattre,  si  César  le  lui  eût  permis.  Il  rallaillaisser 
quelque  chose  à faire  aux  temps  de  Domilien  et  de 
Commode. 

Par-dessus  les  massacres  de  Pamphitheàtrc  flot- 
tait |Hmr  la  première  fois  riinmensc  relarium  aux 
mille  couleurs , vaste  et  ondoyant  comme  le  peuple 
qu'il  défendait  du  soleil.  Ce  relarium  était  de  soie  S 
de  ce  précieux  tissu  dont  une  livre  se  donnait  pour 
une  livre  |>esant  d'or. 

Le  soir,  César  traversa  Rome  entre  quarante  élé- 
phanlsqui  portaient  des  lustres  étincelants  de  cristal 
déroche*.  Il  assista  aux  fêles,  aux  farces  du  théâtre. 
Il  força  le  vieux  Laliérius.  chevalier  romain,  de  se 
faire  mime,  et  de  jouer  lui-méme  ses  pièces  : * Hé- 
las! s'écriait  dans  le  prologue  le  pauvre  vieill.ird 
ubiigé  d’amuser  le  {leuple  ou  la  nécessité  m'a- 

> Rio..  XUIt,  p.  554. 

* Suet. 

* Dec  Laberii  frag.,  in  Macr.,$tt.  I,  7. 

KeeessiU»  (cujut  cur*u«  traatveni  impetum 
Voliierunl  multi  effugere,  pauci  potucruol) 

Quo  me  üe(rukit  pene  extremi*  »en»ilius7 
Quem  iiulU  amhitio,  nulla  nnejuam  largilio, 

Nullu»  timor,  vit  nulla,  nulla  autlionUi 
Novere  potuit  în  juvenU  de  (talu  : 

Ecce  in  aenecta,  ut  facile  lahefecit  loco 
Viri exrrlk-nlif  mente  clemeote édita, 

SubmisM  plaride  bl4Ddilo<)ueai  oratio. 

Etenini  ip»t  dû  deaegare  cui  oibil  potucruol, 

Homioem  me  denegare  quia  pouelpaü? 

Ego  bia  triccoii  annit  act»  itnc  nota, 

Equea  romanu»  et  lare  egreuui  meo, 
lN>mura  revertar  miom»  : nimïrum  boc  die 
L'no  plu»  TÎti,  mibi  quam  vifcodum  fait. 

Kortuna  immodrrata  in  boiio  arque  atque  in  malo, 

Si  tibi  cral  libitum  litcrarum  laudibus 
Flori»  cacumen  noslrv  famx  fringere: 

Cur  quum  vigebam  membri»  previridantibus, 
Saiitfacere  populo  et  lali  quum  poteram  viro, 

Non  fletilûlem  me  concurva»ti,  ut  carpcrc»? 

Nunc  me  quo  dejici»?  quid  ad  scenam  alFero? 

Decorrm  forma-,  an  dignilalcm  corporis? 

Animi  virtutem,  an  toci»  jucundar  aonum? 
lU  hedera  aerpen»  virea  arborU  necal, 

Ita  roc  vetustaa  amplexu  aonorum  nccat. 

Srpulehri  timili»,  ail  niai  nomen  retineo. 

Im  ip*a  action*.  JUx  .Vocrobni.  Ibid. 

Porto,  Quiritea,  libcrtatcm  perdidimua. 

Idem,  ibidem. 

Neceaae  est  multos  iimeat  quom  multi  timeiit. 

Idem,  ibidem. 

Non  |»oatuat  prioii  eaae  oronet  oinai  in  teropore- 


t-ellc  poussé,  presque  à mon  dernier  Jour?  après 
soixante  ans  d’une  vie  honorable,  sorti  chevalier  de 
ma  maison,  j'y  rentrerai  mime.  Oh!  j’ai  vécu  trop 
d'un  jour!...  » César  n'avait  voulu  que  l'avilir;  il 
lui  refusa  le  prix  ; Lahérius  ne  fut  pas  même  le  pre- 
mier des  mimes  *. 

Il  était  bien  hardi , en  effet , de  réclamer  seul  au 
milieu  de  ces  grandes  saturnales,  de  ce  nivellement 
universel  qui  commence  avec  l'Empire;  il  s'agit 
bien  de  l'honneur  d’un  chevalier  dans  ce  boulever- 
sement du  monde! 

Aapicc  nutantero  convexo  poodere  niandum , 
Terrasque  tracluaque  maris cœlumquo  profandum; 
Aspicc  venturo  hclentur  ut  omnia  sorclo! 

Tout  n'est-il  pas  transformé  ? Les  siècles  antiques 
ne  sont-ils  pas  finis?  Le  temps,  le  ciel  n’a-t-il  pas 
changé  |»ar  édit  de  César?  L’immuable  pomœrium 
de  Rome  a reculé  les  climats  sont  vaincus,  la 
nature  asservie  ; la  girafe  africaine  se  promène  daos 
Rome,  sous  une  forêt  mobile,  avec  l'éléphant  in- 
dien ; les  vaisseaux  combattent  sur  terre.  Qui  osera 

Summum  ad  gradum  quum  clariUtU  veaeria, 

CoD»ii(c»  cgrc.  et  citiua  quam  aaeendat,  décidés: 

Cecidi  ego,  cadet  qui  »equitur:  lati»  (^st  publica. 

PubUi Sÿrii  fraçm. ,od  Laberium. 

Quicum  conlCDÜistt  aeriplor,  hune  ipeclator  sublcTi. 
Favcnle  lîbi  me,  victu»  es,  Laberi,  A Syro. 

(Ces  derniers  mots  doivent  être  de  Synts,  et  non  de 
César,  comme  on  l'a  cru.) 

* Et  peut-être  ce  jugement  étaiidl  équitable.  On  cou- 
oait  le  goût  exquis  de  César.  Voiet  deux  fragments  de 
ses  poésies.  Le  second  parait  un  impromptu  fait  dans 
un  de  ses  rapides  voyages  : 

(Suelonius,  in  vitâ  Tereotii  : ) 

Tu  qiioquc,  tu  saromis,  6 dimidiate  Menander, 

Poncrii,  et  merito,  puri  sermoaia  aroalori 
Lenibu»  alqup  utiaam  verbis  conjuncta  foret  vis 
Comica,  ut  «rquato  virtut  polleret  honore 
Cum  gr»cis,  neque  to  hac  despectus  parle  jacercs. 
L'oum  boc  maceror,  et  dolco  tibi  dceaae,  Terenti. 

(Scrireriui,  ex  membraois:) 

Feliria,  perpeiiio  nivium  damnata  rigori. 

Forte  mibi  post  hae  aon  adeuoda,  vale. 

L'ouvrage  de  César.  deJnalogid,  était  divisé  en  deux 
livres,  et  adressé  A Cicéron.  Les  anciens  en  ont  souvent 
parlé;  Cicéron,  Brutma,  c.  72;  Suétone,  in  Cae.,  c.  50; 
Aulu  • Gclle , liv.  I , c.  10, 7 ; c.  9 ; Charit..  liv.  I.  Il  y 
traitait  des  verbes,  des  déclinaisons , des  lettres  même 
de  l'alphabet  ; il  aurait  voulu  qu'on  dit  : Mordeo , me- 
monfi',  non  momordi  ; pungOf  pepuçi;  epondeOfepepondi; 
lurbo,  lurbonùf  non  twréi'nt»,-  euiin  que  le  /'se  fit  comme 
un  F renversé./,  parce  qu'il  avait  la  force  du  digamma 
éniique;  il  rfcoinmandait  dans  cet  ouvrage  d'éviter 
tout  mot  nouream  comme  un  éetteü...  Mâcrob.,  liv.  II. 

* Dio.,  XLIIl,uo50,  p.  377. 
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contredire  celui  à qui  la  nature  et  l'humanité  n'ont 
refusé  rien,  celui  qui  n’a  jamais  lui-méroe  rien 
refusé  à personne , ni  sa  puissante  amitié  ^ ni  son 
argent,  pas  même  son  honneur?Sans  le  large  front  i 
chauve  et  Vœii  de  fàucon  *,  reconnallrier-vous  le  i 
vainqueur  des  Gaules  dans  cette  vieille  courtisane,  i 
qui  triomphe  en  pantoufles  ^ et  couronnée  de  tou- 
tes sortes  de  fleurs?  Venez  donc  tous  de  bonne  ' 
grice  chanter,  déclamer,  combattre,  mourir,  dans  ; 
cette  bacchanale  du  genre  humain  qui  tourbillonne  | 
autour  de  la  tète  fardée  du  fondateur  de  l'Empire.  > 
La  vie,  la  mort,  c’est  tout  un  : le  gladiateur  a de  i 
quoi  se  consoler  en  regardant  les  spectateurs.  Déjà 
le  Vercingétorix  des  Gaules  a été  étranglé  ce  soir 
après  le  triomphe  : combien  d’autres  vont  tantôt 
mourir  parmi  ceux  qui  sont  ici  ! Ne  voyez-vous  pas 
près  de  César  la  gracieuse  vipère  du  Nil,  traînant 
dédaigneusement  après  elle  son  époux  de  dix  ans, 
qu’elle  doitaussi  faire  périr?  C’est  son  Vercingéto- 
rix , à elle.  De  l’autre  côté  du  dictateur , apercevez- 
vous  la  flgure  hâve  de  Cassius  *,  le  crâne  étroit  de 
Brutus  ; tous  deux  si  pâles  dans  leurs  robes  blanches 
l)ordées  d’un  rouge  de  sang? 

Au  milieu  du  triomphe,  César  n’ignorait  pas 
que  la  guerre  n’était  pas  fînie.  L’Espagne  était  pom- 
péienne. Pompée  avait  essayé  pour  elle  ce  que  Cé- 
sar accomplit  |)our  la  Gaule.  Il  avait  fait  donner  le 
droitdecitéà  une  foule  d'Espagnols^.  Mais  le  génie 
moins  disciplinable  de  l'Espagne  faisailde  ce  peuple 
si  belliqueux  un  instrument  de  guerre  incertain  et 
peu  sûr.  Toutefois,  les  nis  de  Pompée  y trouvèrent 
faveur.  Les  Espagnols  étaient  vraisemblablement 
jaloux  des  Gaulois,  qui,  sous  César, avaient  gagné 
tant  de  gloire  cl  d’argent  dans  la  guerre  civile.  Peut- 
être  aussi  de  vieilles  haines  de  tribus  et  de  villes 
les  animaient  contre  les  Espagnols  qu’ils  voyaient 
dans  les  rangs  de  César,  contre  ceux  qui  compo- 
saient SB  garde,  contre  ce  Cornélius  Balbus,  Espa- 
gnol-Africain de  Cadix,  qui  avait  reçu  de  Pompée 
le  droit  de  cité,  et  qui  était  devenu  le  principal 
conseiller  de  son  rival 

César  alla  en  vingt-sept  jours  de  Rome  en  Espa- 
gne (45).  Il  y trouva  tout  le  pays  contre  lui.  Comme 
en  Grèce,  comme  en  Afrique,  il  lui  fallait  une  ba- 
taille, ou  il  mourait  de  faim.  Les  Espagnols  n’é- 

' Sbalupeare  et  Dante  avaient  certainement  tu 
Céaar.  Cimxr  on /arye  front..,  Shak.,  Ju\.  Ca$. 

CoMrearmato  coo  gli  occhi  grifagni.  —Imfemo,  IV.— 

C'est  une  traduction  admirable  du  oculù  de 

Suétone. 

> Dio.,  XLII,  p.  550. 

* Plut.,  Cai.  « Ceux  que  Je  crains , disait  César  , ce  ! 
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talent  pas  moins  impatients  de  battre  ce  César . cet 
ami  des  Gaulois,  qui  croyait  avoir  déjà  soumis 
l’Espagne  en  un  hiver.  Les  armées  sc  rcnconlrèrcnl 
à Munda  (près  de  Cordoue).  Mais  colle  fuis,  César 
ne  reconnut  plus  ses  vélérans.  Les  uns  étaient  de 
vieux  soldats  qui  depuis  quinze  ans  le  suivaient 
dans  la  meurtrière  célérité  de  scs  marches,  des 
Alpes  à la  Grande-Brelagne,  du  Rhin  à l'Èbrc,  puis 
de  Pharsale  au  Pont,  puis  de  Rome  en  Afrique, 
tout  cela  pour  vingt  mille  sesterces  l’asccndaiil 
de  cet  homme  invincible  les  avait  pourtant  décidés 
encore  à porler  leurs  os  aux  derniers  rivages  de 
l’Occident.  Les  autres , qui,  jadis,  sous  le  signe  de 
l’alouette,  avaient  gaiement  passé  les  Alpes,  avides 
des  belles  guerres  du  Midi , et  comptant  tôt  ou  lard 
piller  Rome,  ceux-là  aussi,  quoique  plus  jeunes, 
commençaient  à en  avoir  assez.  El  voilà  qu'un  les 
ramenait  devant  ces  tigres  d’Afrique,  si  altérés  de 
sang  gaulois...  Les  ordres  et  les  prières  de  César 
échouaient  contre  tout  cela  ; ils  restaient  mornes  et 
immobiles  ^ il  avait  l>eau  lever  les  mains  au  ciel. 
Il  eut  un  moment  l'idée  de  se  poignarder  sous  leurs 
yeux  ; mais  ciifln , saisissant  un  bouclier , il  dit  aux 
tribuns  des  légions  : Je  veux  mourir  ici,  et  il  court 
jusqu'à  dix  pas  des  rangs  espagnols  Deux  cents 
flèches  tombent  sur  lui.  Alors  il  n'y  eut  plus  moyen 
de  difliTcr  le  coinl)at.  Tribuns  et  soldats  le  suivi- 
rent. Mais  la  bataille  dura  tout  le  jour.  Ce  ne  fut 
qu’au  soir  que  les  Espagnols  sc  lassèrent.  On  apporta 
à César  la  télé  de  Labiènus , et  celle  d'un  des  Hls  de 
rom|)ée.  Les  vainqueurs  épuisés  campèrent  der- 
rière un  retranchement  de  cadavres  *. 

Le  retour  à Rome  fut  triste  et  sombre.  Les  vain- 
cus voyaient  commencer  uneservilude  sans  espoir. 
Les  vainqueurs  eux-mêmes  étaient  désenchantés 
de  la  guerre  civile.  César  sc  sentait  haï,  et  se  roi- 
dissait  d’autant  plus.  Pour  la  première  fois,  il  ne 
craignit  pas  de  triompher  sur  des  citoyens,  sur  les 
fils  de  Pompée.  Il  méprisait  Rome , et  voulait  briser 
son  orgueil.  Il  n’hésita  [>oint  d'accepter  les  hon- 
neurs odieux  qu'entassait  sur  lui  la  lâche  et  pcrüdc 
politique  du  sénat,  le  siège  d’or,  la  couronne  d’or, 
une  statue  à côté  de  celles  des  rois , entre  Tarquiii 
le  Superbe  et  l'ancien  Brutus,  le  droit  sinistre 
d'étre  enterré  dans  l’enccintc  sacrée  du  pomœrium, 

sont  ces  visages  pAles.  • Pour  la  figure  de  Brutus, 
eoyea  les  médailles. 

* Plut.,  •«  Pomp.  — Cic.,  pro  Cor»,  Balbo. 

^ Sur  ce  personnage  important , eoyes  le  discours 
pro  Balbo  de  Cicéron,  eiEpitt.  ad  Aitie.,  IX, 7,  surtout 
Epiât,  famil.f  VI , 8. 

* Suétone, 

’ Appian.,  B.  Ctt.  — Florus,  IV,  3. 

> Florus,  IV,  %. 
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où  l'on  ne  plaçait  aucun  tombeau  *.  Un  tel  homme 
ne  pouvait  se  méprendre  sur  rinlciilion  meurtrière 
de  ces  décrets.  Mais  que  lui  importait,  après  tout? 
Malheur  aux  meurtriers  ! I-^a  paix  du  monde  tenait 
à la  vie  de  César  *.  Et  qui  aurait  le  cœur  de  tuer 
celui  qui  a tant  pardonné?  Il  renvoya  sa  garde;  sa 
garde  était  la  clémence  â laquelle  oii  venait  d’élever 
un  temple  ; et  sans  armes , sans  cuirasse , il  se  pro> 
menait  dans  Rome,  au  milieu  de  ses  ennemis 
mortels. 

Cette  âme  immense  roulait  bien  d’autres  pensées 
que  celle  du  soin  de  sa  vie.  Il  voulait  consommer 
le  grand  ouvrage  de  Rome,  unir  scs  lois  dans  un 
code,  et  les  imposer  à toutes  les  nations  Il  pro- 
jetait au  milieu  du  Champ-de-Mars  un  temple , au 
pied  de  la  roche  Tarpéicnne  un  amphithéâtre,  à 
Ostie  un  port , monuments  gigantesques , capables 
de  recevoir  les  étals  généraux  du  inonde.  Une  bi- 
bliothèque immense  devait  concentrer  tous  les 
fruits  de  la  pensée  humaine.  La  vieille  injustice  de 
Rome  était  expiée  : Capoue,  Corinthe  cl  Carthage 
furent  relevées  par  ordre  de  César.  Il  voulait  per- 
cer l'isthme  de  Corinthe  et  joindre  les  deux  mers. 
Dès  la  guerre  d'Afrique,  il  avait  vu  en  songe  une 
grande  armée  qui  pleurait  et  criait  à lui , cl  à son 
réveil,  il  avait  écrit  sur  scs  tablettes  : Corinthe  et 
t^rlhage 

Mais  rUccidcnl  était  trop  étroit.  Notre  César  à 
nous  disait  naguère:  On  ne  peut  traraiiier  en  grand 
que  dane  l'Urieni.  César  voulait  pénétrer  dans  ce 
muet  et  mystérieux  monde  de  la  haute  Asie,  domp- 
ter les  Rartbes,  et  renouveler  la  conquéled'Alexan- 
dre.  Puis , recoiiimcneanl  les  vieilles  migrations  du 
genre  humain , il  serait  revenu  par  le  Caucase,  les 
Scythes,  les  Daces  et  les  Cermains,  qu'il  aurait 
domptés  sur  sa  route  Ainsi  l’empire  romain , 
fermé  par  l'Océan,  embrassant  dans  son  sein  toute 
nation  policée  ou  barbare,  n'eùl  rien  craint  du 
dehors , et  n'cùt  plus  été  appelé  vainement  reinpirc 
universel,  éternel. 

C'est  au  milieu  de  ces  pensées  qu'il  fut  arrêté  par 
la  mort.  L’occasion  de  la  conjuration  fut  |>elitc. 
L'audacieux  et  sanguinaire  Cassius  en  voulait  à 
César  pour  lui  avoir  refusé  une  charge,  et  |>our  lui 

' Dio.,  XLIV,o»7;XLIII.— Suêl.,59ct  Dio.,  XLIV, 
3tgi,  prétendent  que  le  sénat  lui  accorda,  ou  allait  lui 
accorder,  la  ridicule  autorisation  de  posséder  toutes 
les  femmes.  C'était  sans  doute  un  des  bruits  absurdes 
que  faisaient  courir  ceux  qui  voulaient  perdre  César. 

> Id.,  ibiil.,ô80.  Suét.,  86.  « Qiiflqucs-  uns  ont 
soupçonné  que  César  ne  se  souciait  pas  de  vivre  plut 
luiiglemps;  ce  qui  explique  son  indilTérence  sur  sa 
mauvaise  santé  et  sur  les  pressentiments  de  ses  amis... 
11  avait  renvoyé  sa  garde  cspaguolc...  Il  aurait  dit 
qa*il  aimait  mieux  mourir  que  de  craindre  toujours... 


avoir  pris  des  lions  qa’il  nourrissait  *.  Ces  lions 
d’amphttbéAlre  étaient  les  jouets  chéris  des  grands 
de  Rome  ; les  Grecs , sophistes,  poêles,  rhéteurs 
et  parasites,  venaient  après  dans  la  faveur  do 
maître.  Hélaet  s'écrie  l'envieux  Juvénal , wn  poète 
wange  moine  pourtant!  César  pardonna  k tout  le 
monde  dans  la  guerre  civile , excepté  à celui  qui 
avait  indignement  tué  scs  lions 

Cassius  avait  besoin  d’un  honnête  homme  dans 
son  parti.  11  alla  voir  Brutus,  neveu  et  gendre  de 
Caton.  Brutus  ne  semble  pas  avoir  été  un  esprit 
étendu;  c’était  une  âme  ardente,  tendue  de  stoï- 
cisme, mais  le  ressort  était  forcé.  De  là , quelque 
chose  de  dur,  de  bixarre  et  d’cxccnlriqnc;  une 
avidité  farouche  d'elTorls,  de  sacriüces  douloureux. 
Pompée  avait  tué  le  porc  de  Brutus  ; et  jamais  ce- 
lui-ci n’avait  voulu  lui  parler  *.  Ce  fut  pour  lui  un 
motif  d'aller  combattre  sous  Pompée  à Pharsalc. 
César  aimait  Brutus,  et  {leut-élre  s'en  croyait-il  lo 
père;  après  la  bataille,  il  l'avait  fait  chercher  avec 
inquiétude;  il  lui  avait  couüé  la  province  la  plus 
importante  de  l'empire,  la  Gaule  cisalpine.  Cassius 
disputant  une  charge  à Brutus . ils  exposèrent  tous 
deux  leurs  litres,  et  César  dit  : Cassius  a raison, 
mais  il  faut  que  Brutus  l'emporte.  Tous  ces  motifs, 
qui  {louvaiont  attacher  Brutus  à t^ésar,  inquiétaient, 
lorluraicnl  cette  àine  faussée  d’une  vertu  atroce;  il 
craignait  de  préférer  malgré  lui  un  humiue  à la 
république.  A chaque  bienfait  de  César,  il  avait 
peur  de  l’ainier,  et  s’armait  d’ingratitude. 

Ceux  qui  voulaient  précipiter  Brutus  daus  un 
parti  violent , ne  négligeaient  aucun  moyen  do 
tourmenter  celto  Ame  malade  de  scrupule  et  d'in- 
df'cision.  Il  trouvait  partout  des  billets  anonymes, 
sur  le  tribunal  où  il  jugeait  comme  préteur,  sur  la 
stalue  du  Brutus  qui  avait  chassé  les  rois.  On  y li- 
sait : Tu  dors , Brutus;  non,  tu  n’es  pas  Brutus.  Il 
n'y  avait  |>as  jusqu’au  prudent  ami  du  prudent  Ci- 
céron, l'égoisle  cl  froid  Atticus,  qui  ne  fabriquât 
une  généalogie  où  il  le  faisait  descendre  par  son 
père  de  l'aiicion  Brutus,  par  sa  mère  Servilie  de 
S<>rvUius  Ahala,  qui  avait  tué  Spurius  Mélius, 
soupçonné  d’aspirer  à la  tyrannie 

O qui  décida  Brutus,  c'est  que  le  bruit  courait 

et  eitcurc  ; qae  Home  était  plus  inléreuée  i sa  vie  que 
lui  - meme.  • 

^ Appian.,  Pun.,  6.  — Dio.,  XLlil,  u<»  50.  — Soet. 

* Id.,  Md. 

& 1.1. , Md. 

^ Plut.,  l'n  Brvtoet  Cteêarr.  Il  ne  lui  refusa  point  la 
picture,  mais  il  ne  lui  donna  point  celle  qui  était  la 
plus  honorable. 

^ /'oy.  plus  haut  la  note  «le  la  page  430. 

* Plot.,  in  Breto. 

* f'oy.  livre  1. 
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que  César  voulait  prendre  le  nom  de  roi.  Sans  le 
témoignage  unanime  des  historiens,  je  douterais 
que  le  maître  de  Rome  eût  souhaité  ce  litre  de  rex. 
si  prodigué  et  si  méprisé,  ce  num  que  tout  client 
donnait  au  patron , tout  convive  à Tarophitryon. 
En  lui  décernant  la  puissance  absolue,  et  même 
une  puissance  héréditaire,  le  sénat  lui  avait  donne 
la  seule  royauté  qu'un  homme  de  bon  sens  pût  vou- 
loir à Rome.  Je  croirais  volontiers  que  ce  bruit 
odieux  fut  semé  à dessein  par  les  ennemis  de  César, 
que  ses  amis,  ne  s’eo  déliant  pas,  accueillirent  cette 
idée  avec  enthousiasme,  ne  sachant  plus  d'ailleurs 
quel  autre  litre  lui  donner;  et  que  les  uns  et  les 
autres  le  persécutèrent  à l'en^i  de  ce  périlleux 
honneur,  couronnant  la  nuit  ses  statues,  et  lui 
offrant  à lui-méroe  le  nom  de  roi  et  le  bandeau 
royal. 

Un  jour  qu'il  rentrait  dans  Rome,  quelques  ci- 
toyens rappellent  roi:  Je  ne  m'appelle  pas  roi,  dit- 
il,  je  m'appelle  César  *.  Un  autre  jour,  c'était  la 
fête  des  Lupercales , tous  les  jeunes  gens , et  à leur 
télé  Antoine,  alors  consul  désigné,  couraient  tout 
nus  par  la  ville,  frappant  les  femmes  à droite  et  à 
gauche.  I^ésar,  assis  dans  la  tribune,  regardait  les 
courses  sacrées , revêtu  de  sa  robe  de  triomphateur. 
Antoine  approche,  se  fait  soulever  par  ses  compa- 
gnons à la  hauteur  de  la  tribune  ^ et  lui  présente 
un  diadème;  il  le  repoussa  par  deux  fuis,  mais, 
dit-on,  un  peu  mollement.  Toute  la  place  retentit 
d’acclamations.  Au  malin,  les  statues  du  dictateur 
s'étaient  trouvées  couronnées  de  diadèmes.  1a-s 
tribuns  allèrent  sulenncllemenl  les  enlever.  Ils  fai- 
saient poursuivre  ceux  qui  avaient  appelé  César  du 
nom  de  roi,  tant  sa  douceur  avait  enhardi  les  vain- 
cus. 11  s'agissait  de  savoir  si  Pharsalc  avait  clé  un 
vain  jeu , si  le  vainqueur  serait  dupe,  si  l'ancienne 
anarchie  allait  recommencer;  |Miur  la  république, 
elle  n'cxislait  plus  que  dans  l'histoire.  (A‘sar  cassa 
les  tribuns;  c'était  commencer  la  monarchie. 

Les  sénateurs  se  seraient  {)cut-élre  résignés; 
mais  une  injure  personnelle  les  poussait  é se  ven- 
ger de  César.  Lorsque  le  sénat  vint  lui  apporter  le 
décret  qui  le  mettait  au-dessus  de  rhuinanité  |M)ur 
préparer  sa  ruine , il  ne  se  leva  point  de  son  siège, 
et  dit  qu'il  eût  mieux  valu  diminuer  ses  liuiineurs 
que  les  augmenter.  Les  uns  racontent  qu'à  l’arri- 
vée du  sénat,  l'Espagnol  Ralbus  lui  conseilla  de 
rester  assis;  les  autres,  que  le  dieu  avait  ce  jour-là 
un  flux  de  ventre,  et  qu'il  n'osa  sc  lever  *. 

> Dio.,  XLIV.  Plut.,  IM  Ctft. 

^ P\ut.,  im  /tntonio. 

» Dio.,  XLIV,  p.  SM.  — Plot.,  IM  Caa.  — Suet.,  78. 

4 Suet.,  81. 

^ Plut.,  IM  CtBM.  — César  eut  cela  de  commuD  avec 


Quoi  qu'il  en  soit,  les  sénateurs,  poussés  à bout, 
tramèrent  sa  mort  en  grand  nombre.  Un  nom  aussi 
pur  que  celui  de  Brulus  autorisait  la  conjuration. 
Tous  ceux  même  à qui  César  venait  de  donner  des 
provinces,  Brutus  et  Décimus  Brutus,  Cassitis, 
Casca,  Cimber,  Trélmnius,  n'hésilèrcnl  point  d'y 
entrer.  Ligarius , à qui  César  venait  de  pardonner, 
à la  prière  de  Cicéron , quitta  le  lit  où  une  maladie 
le  retenait.  Porcia,  femme  de  Brutus  et  fille  de 
Caton,  avait  deviné  le  projet  de  Brulus  à son  air 
inquiet  et  agité.  Mais  avant  de  lui  demander  son 
secret , elle  se  fit  à elle-mémc  une  profonde  bles- 
sure à la  cuisse , voulant  s’assurer  de  son  courage, 
cl  SC  tenir  prête  à mourir  si  son  époux  périssait. 

Cependant  les  prodiges  cl  les  avertissements  n’a- 
vaient pas  manqué  à César,  s’il  eût  voulu  y prendre 
garde.  On  parlait  de  feux  célestes  et  de  bruits  noc- 
turnes, de  l'apparition  d’oiseaux  funèbres  au  mi- 
lieu du  Forum.  Une  nuit  qu'il  dormait  prés  de  sa 
femme,  les  portes  et  les  fenêtres  s’ouvrirent  d'elles- 
mêmes,  et  en  ineme  temps  Caipurnic  rêvait  qu'elle 
le  tenait  égorgé  dans  scs  bras.  On  lui  rapportait 
aussi  que  les  chevaux  qu'il  avait  autrefois  lâchés  au 
passage  du  Rubicon,  et  qu'il  faisait  entretenir  dans 
les  pâturages,  ne  voulaient  plus  manger,  et  ver- 
saient des  pleurs  *.  Un  devin  ravailaverti  de  pren- 
dre garde  aux  ides  de  mars. 

César  aima  mieux  ne  rien  croire.  On  lui  disait 
de  se  défier  de  Brutus.  Il  sc  toucha  et  dit  : Brulus 
attendra  bien  la  fin  de  ce  corps  chétif  \ Le  jour 
di^  ides,  sa  femme  le  pria  tant,  qu'il  se  décida  a 
remettre  l'assemblée  du  sénat.  Il  y envoyait  An- 
toine, lorsque  Décimus  Brutus  lui  fit  honte  de  cé- 
<ler  à une  femme,  et  l'cnlratna  par  la  main. 

« A peine  était-il  sorti  qu'un  esclave  étranger 
vient  se  remettre  entre  les  mains  de  Calpurnie,  la 
priant  de  le  garder  jusqu'au  retour  de  (A*sar,à  qui 
il  doit  faire  une  révélation  importante.  Artémidore 
de  Cnidc,  qui  enseignait  les  lettres  grecques  â 
Home,  remet  â César  plusieurs  billets  sur  la  con- 
juration; toujours  inutilement.  César  donna  les 
uns  aux  siens,  garda  les  autres  sans  trouver  le 
temps  de  les  lire.  IjOS  conjurés  eurent  encore  d'au- 
tres molirs d'inquiétude,  Un  homme  s'approchede 
Casca,  et  le  prenant  par  la  main  : Osca,  lui  dit-il, 
vous  m'en  avez  fait  mystère  ; mais  Brutus  m'a  tout 
dit.t^sca  fut  fort  étonné  ;iiiaiscel  boni  me  reprenant 
1.1  parole  en  riant:  El  comment,  lui  dit-il,  seriez-vous 
devenu  en  si  peu  de  temps  assez  riche  pour  briguer 

Alexandre,  d'être  pleuré  de  toutet  les  nations.  Il  le  fat 
particulièrement  des  Juifs.  Suét.,  84:  lii  summo  pu- 
blico  luctu  , exterarum  gentium  multiludo  eireulatira 
suo(|u«que  more  limcntata  est,  pnecipoèque  Jud«i, 
qui  eliam  noctibos  continuis  buitum  frequentftrunt. 


Digiiized  by  Google 


446 


HISTOIRE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE. 


Uédilîté?  Sans  ccs  dernières  paroles,  Casca  allait 
tout  lui  révéler.  Un  sénateur , nommé  Popilius 
Lénas,  ayant  salué  Bruius  et  Cassius  iPuii  air  em- 
pressé , leur  dit  à l’oreille  : Je  prie  les  dieux  qu'ils 
vous  donnent  un  heureux  succès;  mais  ne  perdez 
pas  un  moment,  l’affaire  n'est  plus  secrète.  Dans  ce 
moment,  un  esclave  de  Brutus  accourt  et  lui  an- 
nonce que  sa  femme  se  meurt.  Porcia  n’avait  pu 
supporter  cette  angoisse  d'inquiétude;  elle  s’était 
évanouie... 

Il  Cependant  l’on  annonce  l’arrivée  de  César.  11 
était  à peine  descendu  de  litière,  que  Popilius  Lé- 
nas eut  avec  lui  un  long  entretien,  auquel  César 
paraissait  donner  la  plus  grande  attention.  Les 
conjurés,  ne  pouvant  entendre  ce  qu’il  disait,  con- 
jecturèrent qu’un  entretien  si  long  ne  pouvait  être 
qu’une  dénonciation  circonstanciée.  Accablés  de 
cette  pensée,  ils  se  regardeut  les  uns  les  autres, 
comme  pour  s’avertir  de  ne  pas  attendre  qu'on 
vienne  les  saisir , et  de  prévenir  le  supplice  par  une 
mort  volontaire.  Déjà  Cassius  et  quelques  autres 
mettaient  la  main  sous  leurs  robes,  pour  en  tirer  les 
poignards,  lorsque  Brutus  reconnut  aux  gestes  de 
Lénas  qu’il  s’agissait  d’une  prière  très-vive  plutôt 
que  d’une  accusation.  Il  ne  dit  rien  aux  conjurés, 
parce  qu'il  y avait  au  milieu  d’eux  beaucoup  de 
sénateurs  qui  n’étaient  pas  du  secret;  mais  parla 
gaieté  qu'il  montra,  il  rassura  Cassius;  et  bientôt 
après,  Lénas  ayant  baisé  la  main  de  César,  se  retira, 
ce  qui  fil  voir  que  sa  conversation  n’avait  eu  pour 
objet  que  scs  affaires  personnelles. 

» Quand  le  sénat  fut  entré  dans  la  salle,  les  con- 
jurés environnèrent  le  siège  de  César,  feignant 
d'avoir  à lui  parler  de  quelque  affaire;  et  Cassius 
portant,  dit-on  , scs  regards  sur  la  statue  de  Pom- 
pée, l'invoqua,  comme  si  elle  eût  été  capable  de 
l’cnlendrc.  Trébonius  tira  Antoine  vers  la  porte,  et 
en  lui  parlant,  il  le  retint  hors  de  la  salle.  Quand 
César  entra,  tous  les  sénateurs  se  levèrent  pour 
lui  faire  honneur; et  dès  qu’il  fut  assis,  les  conju- 
rés, sc  pressant  autour  de  lui , firent  avancer  Tul- 
lius Cimbor , pour  qu'il  demandât  le  rappel  de  son 
frère.  Ils  juigtiircnl  leurs  prières  aux  siennes;  et 
prenant  les  mains  de  César,  ils  lui  baisaient  la 
poitrine  et  la  tète.  Il  rejeta  d'abord  des  prières  si 
pressantes;  et  comme  ils  insistaient,  il  scleva  pour 

* Voici  le  jugement  de  Napoléon  sur  César  ( Mém.  de 
Sainte‘Hélin»f  14  décembre  1810):  « Pissant  ensuite  à 
César,  îi  disait,  qu'au  rebours  d’Alexandre,  il  avait 
commencé  sa  carrière  fort  tard  , et  qu'ayant  débolé 
|>ar  une  jeunesse  oisive  et  des  plus  vicieuses,  il  avait 
fini  rontilraiit  Time  la  plus  active,  la  plus  élevée,  la 
plus  belle;  il  le  pensait  uu  des  caractères  les  plus  ai- 
mables de  l'histoire.  César,  obscrvait-il,  conquiert  1rs 


les  repousser  de  force.  Alors  Cimber,  lui  prenant' 
la  robe  des  deux  mains , lui  découvre  les  épaules; 
et  Casca,  qui  était  derrière  le  dictateur,  tire  son 
poignard  et  lui  porte  le  premier  coup  le  long  de 
l'épaule  ; la  blessure  ne  fut  pas  profonde.  César 
saisissant  la  poignée  de  l’arme  dont  il  venait  d’étre 
frappé,  s’écrie  en  latin  : Scélérat,  que  fais-tu?  Casca 
appelle  son  frère  à son  secours  en  langue  grecque. 
César, atteint  de  plusieurs  coups  à la  fuis,  porte  ses 
regards  autour  de  lui  pour  repousser  les  meur- 
triers ; mais  dès  qu’il  voit  Bruius  lever  le  puignard 
sur  lui,  il  quitte  la  main  de  Casca  qu'il  tenait  en- 
core ; et  se  couvrant  la  tète  de  sa  robe , il  livre  son 
corps  au  fer  des  conjurés.  Cumme  ils  le  frappaient 
tous  à la  fois  sans  aucune  précaution,  et  qu’ils 
étaient  serrés  autour  de  lui,  ils  se  blessèrent  les 
uns  les  autres.  Brutus,  qui  voulut  avoir  |>arl  au 
meurtre , reçut  une  blessure  à la  main , et  tous  les 
autres  furent  couverts  de  sang.  » (44  ans  avant 
J.  C.)  Plut,  in  Brut. 


CHAPITRE  VI. 

CftSAl  VBSGt  'TA!  OCTAVB  BT  ASTOINB.  — VICTOIBB 
d’octave  SCI  ATTütSB,  OB  t’oCCiaBST  6CB  l'o- 
BIBKT.  44-81. 

Les  conjurés  avaient  cru  qu’il  suffisait  de  vingt 
coups  de  poignard  pour  tuer  César«  Et  jamais  Cé- 
sar ne  fut  plus  vivant,  plus  puissant,  plus  terrible, 
qu’après  que  sa  vieille  dépouille,  ce  corps  flétri 
et  usé,  eut  été  percé  de  coups.  Il  ap|>arul  alors, 
épuré  cl  expié , ce  qu'il  avait  été,  malgré  tant  de 
souillures,  l’homme  de  l’humanité 

Un  acteur  ayant  prononcé  au  théâtre  cc  vers 
d’une  tragédie  : 

Je  leur  donnai  la  vie;  ils  m'ont  donné  la  mort  ^ ! 

il  n'y  eut  point  d’yeux  qui  ne  s’emplissent  de 
larmes , et  il  s’éleva  comme  un  tonnerre  de  cris 
de  douleur  et  de  sanglots.  Ce  fut  bien  pis  lorsque 
Antoine  produisit  ce  pauvre  cadavre,  avec  sa  robe 
sanglante,  lorsqu’on  apprit  qu’il  avait  dans  son 

Gaules  et  les  lois  de  sa  patrie...  CAL-ce  au  hasard  et  à 
la  simple  fortune  qu’il  doit  ses  grands  actes  de  guerre?» 
Napoléon  ne  le  pense  point.  Toutefois,  pour  le  génie 
militaire,  il  semble  mettre  Kaonibal  au-dessus  de 
tout. 

’ Je  regrette  de  n'avoir  pu  rendre  le  texte  dans  sa 
simplicité  : .1/en’  men'  aerrdete,  nt  esseni  me  ptrde- 
retil/  ( Suct.,  84, er  Pacnrio.) 
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leslament  nomme  Déci  mus  Brulus  tuteur  de  son  Ris 
adoptif,  que  la  plupart  des  meurtriers  étaient  ses 
héritiers  Il  leur  avait  de  plus  destiné  les  meil- 
leures provinces  de  l’empire,  à Décimus  la  Gaule 
cisalpine,  à l’autre  Brutus  la  Macédoine,  à Cassius 
la  Syrie,  l’Asie  à Trebonius,  la  Bithynic  à Cimber. 
L’indignation  du  peuple  fut  si  forte  qu’il  prit  les  ti- 
sons du  bûcher  pour  brûler  les  maisons  desassassins. 

Antoine  s'élanl  porté  ainsi  pour  le  vengeur  de 
César , U fallut  bientôt  que  les  conjurés  quittassent 
Rome  cl  se  retirassent  dans  l’Orient  pour  recom- 
mencer la  guerre  de  Pbarsaie.  Maintenant  quel 
était  cet  Antoine , pour  succéder  à César  ? 

Le  premier  soldat  de  César,  mais  un  soldat,  et 
un  soldat  Itarbare.  Descendant  d’HercuIc,  à ce 
qu’il  disait,  et  fort  comme  Hercule,  toujours 
ceint  sur  les  reins  d'une  large  épée  et  d’un  gros 
drap  comme  en  portaient  les  soldats,  s’asseyant 
avec  eux,  buvant  dans  la  rue,  raillant,  raillé, 
toujours  de  bonne  humeur  ^ Antoine  avait  fait  ses 
premières  armes  en  Égypte,  il  aimait  l'Orient, 
son  éloquence  était  pleine  d'un  faste  asiatique. 
Insaliable  d’argent  et  de  plaisirs,  avide  et  pro- 
digue, volant  pour  donner,  il  achetait  sans  scru- 
pule la  maison  de  Pompée,  et  se  fichait  quand  on 
lui  demandait  le  payement  *.  César,  qui  lui  avait 
confié  l’aile  gauche  à Pharsalc,  ne  pouvait  se  pas- 
ser de  lui.  Il  le  mit  dans  son  char  quand  il  re- 
vint d'Espagne,  comme  pour  faire  triompher  en 
lui  ses  vétérans.  Antoine  s’en  souvint  après  la 
mort  de  César,  cl  crut  lui  succéder.  Cependant 
qu’clait-il?  Dn  homme  d'avant-garde,  un  soldai 
sans  génie,  un  superbe  et  pompeux  acteur  qui 
jouait  César  sans  l'entendre,  (tue  d’hommes  en 
César!  Le  hardi  soldat,  ami  des  Gaulois,  des 
Barbares,  n’élaît  qu’un  des  côtés  inférieurs  de 
cette  Ame  immense. 

Antoine  se  perdit  en  oubliant  qu’il  n’était  autre 
chose  que  l’homme  de  César.  Le  sénat  ayant  con- 
firmé les  actes  du  dictateur,  Antoine  se  charge  de 
les  exécuter,  y inscrit  chaque  jour  quelque  nouvel 
article,  et  trafique  impudemment  des  dernières 
volontés  d’un  mort.  Il  dissipe  rargcnl  légué  au 
peuple  par  César.  Il  s'accommode  avec  le  sénat, 


I Dto.,  XLIV,n«35,  p.404. 

^ Plut.,  f’n  Ant. 

^ Id.,  ibüi. 

« I(L,  ibid. 

* Appian.,  B.  Civ.,  III. 

— k'oyei  aus»i  le  ridicule  récit  de  Valère  Haxioie  (IX, 
15). 

* Appian.,  III.  Cic.,  IL 

’ Surt.,  i»  Avg.,  passim. 

* Star  la  liefaeté  d'Octave,  eof . fuet.,  c.  90 , 10 , 78  , 


avec  les  Pompéiens;  il  fait  rappeler  Sextus  Pom- 
pée; U fait  tuer  un  homme  qui  sc  disait  petit-fils 
de  Marius,  et  qui  dressait  un  autel  à César  Il 
indigne  les  légions  |>ar  sa  parcimonie,  les  décime 
pour  punir  leurs  murmures  et  fait  égorger  les  vé- 
térans sous  ses  yeux , sous  les  yeux  de  sa  cruelle 
Fulvic*.  Cet  hommc-là  ne  sera  point  le  successeur 
de  (^ar. 

Il  existait  un  César,  un  fils  adoptif  du  dictateur, 
qui  venait  d’arriver  à Rome  pour  réclamer  les 
biens  de  son  père.  Sauf  son  nom,  celui-ci  n’avait 
rien  qui  pût  plaire  aux  soldats.  C'était  un  enfant 
de  dix-huit  ans’,  petit  et  délicat,  souvent  malade, 
boitant  fréquemment  d'une  jambe,  timide  et  par- 
lant avec  peine,  au  point  que  plus  tard  il  écrivait 
d'avance  ce  qu'il  voulait  dire  à sa  femme;  une 
voix  sourde  et  faible  : il  était  obligé  d’emprunter 
celle  d’un  héraut  pour  parler  au  peuple.  Asset 
d’audace  politique  ; il  en  fallait  pour  venir  à Rome 
réclamer  la  succession  de  César.  D'autre  courage  , 
point;  craignant  le  tonnerre,  craignant  les  ténè- 
bres, craignant  l'ennemi,  et  implacable  pour  qui 
lui  faisait  peur.  A toutes  ses  victoires,  à Philippes, 
à Mylcs , à Actium , il  dormait  ou  était  malade.  En 
Sicile,  quand  il  gagna  les  légions  de  Lépide  cl 
entra  dans  leur  camp,  quelques  soldats  faisant 
mine  de  vouloir  mettre  la  main  sur  lui , il  s’enfuit 
à toutes  jambes,  au  grand  amusement  des  vétérans 
qu'il  fil  ensuite  égorger 

Telle  était  la  chétive  figure  du  fondateur  de 
l’Empire.  Son  père  était  chevalier,  banquier, 
usurier  ; il  n'en  disconvenait  pas.  ■ Ton  aïeul  ma- 
ternel, disaient  scs  ennemis,  était  Africain;  la 
mère  faisait  aller  le  plus  rude  moulin  d’Aricie;  ton 
père  en  remuait  la  farine  d'une  main  noircie  par 
l’argent  qu’il  maniait  i Nerulum*.  » Celte  origine 
obscure  n'en  convenait  que  mieux  à celui  qui  de- 
vait commencer  le  grand  travail  de  l'Empire,  le 
nivellement  du  monde,  (^luand  il  prit  la  robe  pré- 
texte. elle  lui  tomba  des  épaules  : C’est  signe,  dit-il 
lui -même,  que  je  mettrai  sous  les  pieds  la  pré- 
texte sénatoriale  Octave  ne  laissait  guère  échap- 
per de  telles  paroles  : attentif  â cacher  sa  marche, 
il  employa  avec  une  merveilleuse  perscvcraiicc  la 

10.  — Appian.,  IV.  — Plut.,  et  Montesquieu , 

Gmtideur  et  décadence  dti  Bomatnef  c.  13. 

’ Suct.,  in  Aug.,  c.  4,  • ex  Cessii  Psrmensis  epittoli  : 

• Maienia  tibi  farina;  ai  quiJem  ex  crudiaaimo  Aricioi 

• pialrino  banc  pînail  manibua  collybo  dccoloratis  Nc- 

• roloncnais  menaarius.  ■ — Quant  àToriglue  africaine, 
qu'Antoine  lui  rcprocbail  «elle  serait  prouvée, ai  l’Oc- 
taviua  africain,  dont  Cicéron  fît  remarquer  les  orvîllca 
percées,  était  parent  d’Octave.  Plut.,  mi  Cm. 

«0  Dio.,XLV,p.  450,  n«*. 
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ruse  et  Thypocrisic.  Il  ûatta  Cicéron  pour  préva- 
loir contre  Antoine;  il  amusa  celui-ci  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  assez  fort  pour  le  perilrc.  Devenu  tnallre 
du  monde,  il  se  fâchait  quand  ou  l'appelait  maftre, 
voulait  toujours  quitter  l'autorité,  se  mettait  à 
genoux  devant  le  peuple  pour  ne  pas  être  nommé 
dictateur,  et  mourait  dans  son  lit  en  demandant  à 
ses  amis  s'il  avait  bien  joue  la  farce  de  la  vie 

Plutarque  conte  que  dans  les  guerres  de  Sylla, 
Crassus,  envoyé  par  lui  à travers  un  pays  ennemi, 
demandait  une  escorte.  Je  te  donne  pour  escorte, 
lui  dit  le  dictateur,  ton  père  indignement  égorgé. 
Lejeune  Octave  ii’avaitpasautre  chose  en  arrivant 
à Rome.  11  déclara  qu'il  venait  venger  César,  et  ac* 
quitter  ses  legs  au  peuple  romain.  Il  accusa  de 
meurtre  Brutus  et  Cassius;  il  donna  les  jeux  pro- 
mis par  César  à l'occasion  de  sa  victoire;  il  vendit 
ses  biens  |>our  payer  l'argent  promis  aux  citoyens, 
et  couvrit  de  honte  Antoine  qui  avait  retenu  cet 
argent.  Celui-ci  poussa  l'impudcncc  jusqu'à  en- 
courager les  réclamations  des  gens  qui  se  préten- 
daient dépouillés  par  (^ésar.  11  autorisa  un  édile 
qui  refusait  de  placer  au  théâtre  le  trùne  et  la  cou- 
ronne d’or  qu'Oclave  voulait  y mettre  à l'honneur 
de  son  père.  11  défendit  insolemment  qu'on  portât 
le  jeune  César  au  trihunat*. 

Le  sénat  caressait  celui-ci  sans  l'aimer,  dans 
l’espoir  de  diviser  les  Cé$ariens,el  de  les  détruire 
les  uns  par  les  autres.  Cicéron  surtout  était  fort 
tendre  pour  le  jeune  homme,  qui  faisait  semblant 
d’y  être  pris,  et  l’appelait  son  père:  » C'était,  disait 
l'orateur  avec  sa  légcrclé  ordinaire  , un  jeune 
bommequ'il  fallait  louer,  charger  d'honneur,  com- 
bler, accabler’.» 

Dés  qu'Aiiloine  fut  parti  pour  chasser  Décirous 
Brutus  de  la  Ciaulc  cisalpine,  un  décret  du  sénat 
adjoignit  le  jeune  César  aux  consuls  Ilirtius  cl 
Pansa , chargés  de  combattre  Antoine  et  de  secou- 
rir Brutus.  C’élail  perdre  à la  fois  Antoine,  cl  Oc- 
tave, à qui  l'on  élail  sa  popularité,  en  l'envoyant 
combattre  pour  un  des  meurtriers  de  son  père. 
Les  consuls  vainquirent  Antoine,  délivrèrent  Dé- 
cimus  Brutus  assiégé  dans  Modéne,  et,  mourant 
tous  deux  à point  nommé*,  laissèrent  Octave  à la 
(été  des  légions.  Cependant  Antoine  fugitif  avait 
retrouvé  une  armée;  les  soldats  ne  pouvaient 
manquer  à un  soldat  comme  lui  ; ceux  de  lA'pide  le 
suivirent  de  Gaule  en  Italie.  Octave  lui-même 

> Suct.,  JM  /tyg.j  c.  90. 

> Appian.,  III. 

’ Laudandom  et  lollcnduni.  Vell.  Pat.,  lib.  II , c.  09. 
Siiet.,  Aug.,  c.  19. 

* Od  soupçonna  Octave  de  les  avoir  fait  tuer.  Tacite, 

Annal,,  lib.  1,  m principin. 


traita  volontiers  avec  Antoine.  Cicéron  avait  cru 
n’avoir  plus  besoin  de  cet  enfant  le  sénat  lui  re- 
fusait le  consulat.  Sans  ressources  militaires,  sans 
autre  défense  que  trois  légions  d'une  fidélité  dou- 
teuse, les  sénateurs  attendaient,  sans  comprendre 
l'étendue  du  danger,  l'armée  formidable  ou  tous 
les  vétérans  de  César  sc  trouvaient  réunis  sous 
Antoine  et  Octave.  Il  faut  voir  dans  Appicn  l'im- 
prévoyance et  les  tergiversations  misérables  de 
Cicéron  qui  régnait  alors  à Rome  cl  dirigeait  le 
sénat*. 

Anioirie,  Octave  et  Lepide  eurent  une  confé- 
rence près  de  Bologne  dans  une  Ile  du  Reno;  ils 
s’y  partagèrent  l’Empire  d'avance,  et  s'y  promirent 
la  tête  de  tous  les  grands  de  Rome.  Ils  voulaient, 
disent-ils  dans  leur  proclamation  qu'Appicn  a tra- 
duite en  grec,  ne  pas  laisser  d'ennemis  derrière 
eux,  au  moment  de  combattre  les  forces  immenses 
de  Brutus  et  de  Cassius.  Ile  row/a»en/  eatiefaire 
l'armée.  Celle  armée,  barbare  en  grande  partie, 
était  mécontente  de  la  douceur  de  César;  clic  avait 
soif  de  sang  romain.  Les  triumvirs  avaient  besoin 
d'argent  contre  un  ennemi  qui  avait  en  scs  mains 
les  plus  riches  provinces  de  l'Empire  ; ritalic  étant 
épuisée , il  n'y  avait  de  ressourc(*s  que  la  coiiOsca- 
tion.  Le  prétexte  était  de  venger  César  sur  la 
vieille  aristocratie  qu'il  avait  épargnée  pour  sa 
ruine.  Ce  sanglant  traité  fut  scellé  par  le  mariage 
d'Oclave  avec  la  belle-fille  d’Antoine.  Les  soldats 
voulant  unir  leurs  chefs  pour  augmenter  la  force 
du  parti,  commandèrent  cet  hymen,  et  furent 
obéis. 

Il  Les  triumvirs,  entrant  dans  Rome,  déclarèrent 
qu'ils  ti’imitcraient  ni  les  massacres  de  Sylla,  ni  la 
clémence  de  César,  ne  voulant  être  ni  hais  comme 
le  premier,  ni  méprisés  comme  le  second  Ils 
proscrivirent  trois  cents  sénateurs  et  deux  mille 
chevaliers.  Pour  chaque  tête  on  donnait  à l'homme 
libre  vingt-cinq  mille  drachmes,  à l'esciavc  dix 
mille  cl  la  liberté.»  La  victoire  de  l'armée  barbare 
de  César  vengea  la  vieille  injustice  de  l’esclavage 
dont  les  nations  barbares  avaient  tant  souffert.  Les 
esclaves  curent  leur  tour.  Les  sénateurs,  des  pré- 
teurs , des  tribuns,  se  roulaient  en  larmes  aux  pieds 
de  leurs  esclaves,  leur  demandant  grâce  et  les  sup- 
pliant de  ne  point  les  déceler  Plusieurs  esclaves 
donnèrent  des  exemples  de  fidélité  admirable.  Plu- 
sieurs se  firent  tuer  pour  leur  maître.  Il  y en  eut 

^ Senr.,  ad  Eclog.,  1 , 43  : Decreverat  cuim  senatus 
ne  quii  eum  putrum  diceret,  ne  roajesus  tauti  imperii 
minueretor.  Sud.,  Aug.,  e.  19. 

* Appiau.,  B.  de.,  Jib.  111,  c.  594,  p.  044. 

’ Dio.,XLVlI,p.500,n»13. 

**  Appian.,  lib.  Dio.,XLVlI,  qo  905. 
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un  qui  se  mutila,  et.  montrant  un  cadavre  aux  sol- 
dats qui  venaient  tuer  son  maître,  il  leur  fit  croire 
qu'il  les  avait  prévenus  pour  se  venger. 

Afin  de  montrer  qu'il  n’y  avait  point  de  grâce  à 
demander,  Antoine  avait  sacrifié  son  oncle  et  Lé- 
pidc  son  frère.  L’un  et  l'autre  échappèrent,  pro- 
bablement de  l’aveu  des  triumvirs.  Cicéron  fut 
moins  heureux  L L’hésitation  qui  lui  avait  nui  si 
souvent,  le  perdit  encore.  Les  meurtriers  l’altci- 
gnirent  avant  qu’il  püt  fuir  ou  se  cacher.  Tout  le 
monde  plaignit  cet  homme  doux  et  honnête  auquel 
un  n’avait  pu, après  tout,  reprocherque  la  faiblesse. 
Sa  tête  fut  apportée  à Fulvic,  qui  la  prit  sur  ses 
genoux,  en  arracha  la  langue,  et  la  perça  d'une 
aiguille  qu'elle  avait  dans  ses  cheveux.  Cette  femme 
cruelle  avait  aussi  fait  proscrire  un  humme  qui  re- 
fusait de  lui  vendre  sa  maison.  Quand  on  porta 
cette  tète  à Antoine  : Ceci  oc  me  regarde  pas,  dit- 
il,  portez  à ma  femme.  La  létc  du  malheureux  fut 
clouée  à sa  maison , de  crainte  qu'on  n'ignorât  la 
cause  de  sa  mort. 

Un  préteur,  sur  son  tribunal,  apprend  qu'il  est 
proscrit,  descend  et  se  sauve  ; mais  il  était  déjà  trop 
tard.  Un  autre  voit  un  centurion  qui  {>oursuit  un 
homme  : Celui-ci  est  donc  proscrit?  dit-il.  Vous 
l'étcs  aussi , lui  dit  le  centurion  ; cl  il  le  tue. 

Un  enfant  allait  aux  écoles  avec  son  précepteur, 
les  soldats  l'arrêtent  : il  était  proscrit.  précep- 
teur se  fil  tuer  en  le  défendant.  — Un  adolescent 
prenait  la  robe  prétexte , cl  sc  rendait  aux  temples. 
Son  nom  est  sur  les  tables.  A l'instant  son  brillant 
cortège  disparaît  ; il  fuit  chez  sa  mère.  Chose  cruelle 
à dire,  elle  lui  ferme  sa  porte.  Comme  il  se  sauvait 
dans  les  champs , il  fut  pris  par  des  gens  qui  pre$- 
taient  des  esclaves  pour  les  faire  travailler  à la 
terre  ; mais  il  ne  put  supporter  une  vie  si  dure  : il 
rapporta  sa  têteaux  meurtriers. 

Un  prêteur  sollicitait  les  suffrages  pour  son  fils. 

11  apprend  qu'il  est  proscrit,  se  sauve  dans  la  maison 
d’un  de  scs  clients,  et  son  fils  y conduit  les  assas- 
sins. Thoranius,  atteint  par  les  meurtriers,  se  ré- 
clame de  son  fils,  ami  d'Antoine  : Mais  c'est  ton 
fils,  lui  dirent-ils,  qui  l'a  dénoncé! 

Vellcius  Palerculus  a dit  sur  ces  proscriptions  un 
mot  qui  fait  horreur  : « Il  y eut  beaucoup  de  fidé- 
lité dans  les  femmes,  assez  dans  les  affranchis, 
quelque  peu  chez  les  esclaves,  aucune  dans  les 
fils;  tant,  l'cspoir  une  fuis  conçu,  il  est  dilTicilc  j 
d'attendre!  •• 

Des  triumvirs,  le  plus  insolent  fut  sans  doute 
Antoine  ; mais  le  plus  cruel,  Octave.  Par  cela  même 

' Appian.,  lib,  IV. 

2 Stiet.,  c.  97.  C'était,  dit  Suétone,  If  seul  dc« 
triumvirs  qui  ne  pardonnAt  point. 


qu'il  avait  honte  de  tuer  pour  tuer,  cl  qu’il  prenait 
la  vcngoanco  de  César  pour  prétexte,  il  était  im- 
pitoyable. Et  puis  la  lâcheté  le  rendait  féroce.  Un 
jour,  il  croit  voir  le  préteur  Q.  Gallus  tenir  quelque 
chose  de  caché  dans  sa  rol>e,  il  n'ose  avouer  ses 
craintes  cl  le  fouiller  sur-lc-champ.  Mais  ensuite , 
il  le  fit  torturer,  et  quoiqu’il  n'avouât  rien,  il  se 
jeta  sur  lui,  cl,  si  l'on  en  croit  son  biographe,  lui 
arracha  les  yeux  avant  de  le  faire  égorger  *. 

Sa  sœur  Oclavie  sut  pourtant  lui  oiiievcr  une 
victime.  I>c  concert  avec  elle,  la  femme  d’un  pro- 
scrit cache  son  mari  dans  un  coffre,  et  le  porte  au 
théâtre.  Lorsque  Octave  fut  assis,  celle  feninie  en 
pleurs  ouvrit  ce  coffre  devant  tout  le  peuple.  L'émo- 
tion des  spectateurs  obligea  Octave  de  pardonner. 
La  nature  réclamait  ainsi  quelquefois  par  la  voix 
du  petit  peuple,  qui  n'avait  rien  à craindre,  et  qui 
au  contraire  était  redouté.  Ainsi  il  força  les  trium- 
virs à punir  deux  esclaves  qui  avaient  trahi  leur 
maître  et  à récompenser  un  autre  qui  avait  sauvé  le 
sien.  Le  peuple  protégea  aussi  plusieurs  proscrits 
qui  excitaient  sa  pitié.  Un  de  ces  malheureux  se  fit 
' raser,  et  enseigna  publiquement  les  lettres  grec- 
ques. Son  humiliation  fit  sa  sûreté.  Oppius  emporta 
son  |)ère8urson  dos,  cl  fut  défendu  parle  peuple. 

I Plus  tard,  quand  Oppius  devint  édile,  les  ouvriers 
travaillèrent  gratis  aux  préparatifs  des  jeux  qu'il 
devait  donner,  et  tous  les  pauvres  voulurent  con- 
tribuer *. 

Les  triumvirs  eux -mêmes  sc  lassèrent  de  cette 
salurnale  effroyable,  où  leurs  soldats  commençaient 
à ne  plus  les  respecter.  Ils  avaient  poussé  l’inso- 
lence jusqu'à  demander  à Octave  de  leur  livrer  les 
biens  de  sa  mère  qui  venait  de  mourir.  Les  trium- 
virs accueillirent  donc  avec  faveur  la  réclamation 
solennelle  d'un  grand  nombre  de  femmes  distin- 
guées qu'ils  avaient  frappées  d'une  contribution. 
Ils  finirent  même  par  charger  un  des  consuls  de 
réprimer  les  excès  des  soldats.  Personne  n'osait 
sévir  contre  ceux-ci,  mais  on  punit  des  esclaves 
qui  s'étaient  mis  à piller  avec  eux. 

Cependant  l'Asie  fut  presque  aussi  maltraitée  par 
Cassius  que  l’Italie  par  les  triumvirs.  Le  même  be- 
soin d’argent  motivait  les  mêmes  violences.  Il  prit 
Rhodes,  et  quoiqu’il  eût  été  élevé  dans  cette  ville, 
il  fit  égorger  cinquante  des  principaux  citoyens.  Il 
ruina  l'Asie,  en  exigeant  d'un  coup  le  tribut  de  dix 
années.  Les  magistrats  de  Tarse,  frappés  d'une 
coülributiun  de  quinze  cents  talents,  et  pressés  par 
les  soldats  qui  sc  pcrnictlaicnl  toutes  sortes  de  vio- 
lences, vendirent  toutes  les  pro|>riélés  publiques. 

• Appian.,  hr.  rit. 


Digitized  by  Google 


150 


HISTOmE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE. 


Puis,  ils  ilèpouillèrent  leurs  temples.  Et  cela  ne 
suffisant  pas  encore,  ils  Grcnt  vendre  des  personnes 
libres,  des  enfants,  des  femmes  et  des  vieillards, 
des  jeunes  gens  même  dont  la  plupart  aimèrent 
mieux  se  donner  la  mort. 

Ces  cruelles  nécessités  de  la  guerre  civile  étaient 
pour  Pâme  de  Brutus  une  véritable  torture.  Il  por- 
tait la  plus  pesante  des  fatalités,  celle  qu'on  s’est 
imposée  par  un  acte  volontaire.  Après  la  mort  de 
César,  il  avait  obtenu  des  autres  conjurés  qu'on 
cpargnAt  Antoine.  Il  avait  montré  la  même  douceur 
envers  un  frère  du  triumvir,  C.  Antonius,  qui 
tomba  entre  ses  mains.  Mais  le  prisonnier  essayant 
de  débaucher  les  soldats,  PoOlcicr  à la  garde  duquel 
il  l’avait  confié,  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  en 
répondre.  Il  fallut  bien  sacrifier  Antonius.  Brutus 
passe  ensuite  en  Asie,  cl  trouve  à Xanlhe  une  ré- 
sistance désespérée.  Les  habitants,  voyant  leur  ville 
forcée  cl  envahie  par  les  flammes  se  tuent  pour 
la  plu|>art  les  uns  les  autres;  entrant  à Xanlhe,  il 
ne  voit  plus  que  des  cendres.  En  même  temps  le 
besoin  d'argent  le  contraignait  aux  mesures  les  plus 
violentes 

Hélas  ! qui  souffrait  de  tout  cela  plus  que  Brutus? 
Son  âme  était  malade  de  ce  continuel  cfforl.  Il  avait 
beau  SC  roidîr,  opposer  le  raisonnement  à la  na- 
ture, U pauvre  humanité  faiblissait  en  lui.  Trou- 
blé, et  comme  effarouché,  il  redemandait  le  repos 
cl  la  force  de  l’àme  à celte  philosophie  inflexible 
qui  lui  avait  imposé  de  si  cruels  sacrifices.  Il  don- 
nait le  jour  aux  affaires,  la  nuit  à la  lecture  des 
stoïciens  pour  se  confirmer  et  se  raffermir  un  peu. 
Une  nuit  donc  qu’il  n'avail  dans  sa  lente  qu’une 
petite  lumière,  il  crut  entendre  quelqu’un  entrer, 
cl  regardant  vers  la  |>ortc,  il  aperçut  une  figure 
étrange  qui  semblait  d'un  spectre.  11  eut  assez  de 
force  pour  lui  adresser  la  parole,  cl  dire  : Qui  es- 
tu?  que  vcux-lu?  — Je  suis  ton  mauvais  génie, 
dit  le  fantôme;  lu  me  reverras  à Philjppcs! 

Ce  fut  en  effet  dans  les  plaines  de  Philippesquesc 
donna  la  bataille.  Brutus  voulait  en  finir.  Chaque 
jour  le  poussait  malgré  lui  à quelque  acte  violent. 
Ne  pouvant  ni  garder  les  prisonniers,  ni  les  déli- 
vrer sans  péril,  il  avait  donné  l'ordre  de  les  égorger. 
Les  troupes  risquaient  de  l'abandonner;  plulôtque 
de  compromettre  la  grande  cause  à laquelle  il  avait 
déjà  tant  sacrifié,  il  leur  promit  le  pillage  de  Lacé- 


* J’ai  observé  dans  cette  énomération  l'ordre  suivi 
par  Appien. 

* Dio.,XLVII,  p.  514,  n«54. 

^ Plusieurs  passages  de  Cicéron  nous  présentent 
Brutus  comme  tris-avide  d’argent,  f'oy.  {Epi*î.,  VI,  t ) 
l’histoire  d’un  Sc.splius,  agent  de  Bniius,  qui,  pour 


démonc  et  de  Thcssalonique.  Plus  lard,  lorsque 
son  collègue  eut  été  tué,  les  amis  de  Brutus  exi- 
gèrent qu'il  leur  abandonnât  quelques  bouffons  qui 
SC  moquaient  de  Cassius,  et  il  fut  encore  obligé  d'y 
consentir.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  voulut  à tout 
prix  terminer  celle  lutte  funeste,  qui  lui  avait  coûte 
tous  les  biens  de  l’àmc,  l'humanité,  l'amitié,  le 
repos  de  la  conscience,  et  qui  peu  à peu  lui  arra- 
chait sa  vertu. 

Un  jour  que  Cassius  lui  reprochait  sa  sévérité 
pour  un  voleur  des  deniers  publics,  Brutus  lui  dit  : 
M Cassius,  souvenez-vous  des  ides  de  mars.  Ce 
jour-là  , nous  avons  tué  un  homme  qui  ne  faisait 
point  le  mal,  mais  le  laissait  faire.  Mieux  valait  en- 
durer les  injustices  des  amis  de  César  que  de  fermer 
tes  yeux  sur  celles  des  nôtres.  » 

Brutus  et  Cassius,  étant  maîtres  de  la  mer,  ne 
manquaient  pas  de  vivres,  tandis  que  l'armée  d'An- 
loine  et  Octave  mourait  de  faim.  Leur  flotte,  à leur 
insu,  venait  de  rcm|K)rlcr  une  grande  victoire  sur 
celle  des  Césariens.  Biais  ils  ne  retenaient  qu’avec 
peine  leurs  soldats  dans  leur  parti.  Antoine  était 
riiumnic  des  vétérans,  ci  il  leur  coûtait  de  com- 
battre pour  les  meurtriers  de  César.  D’ailleurs 
Brutus  ne  voulait  plus  attendre;  il  fallait  qu’il  sc 
reposât,  au  moins  dans  la  mort.  Cassius  se  laissa 
entraîner,  et  consentit  à la  bataille. 

Quelques-  uns  veulent  que  ce  soit  Antoine  qui , 
par  une  attaque  hardie,  ait  forcé  l'autre  parti  de 
combattre.  Brutus  fut  vainqueur;  Cassius  eut  son 
camp  forcé.  Il  ignorait  le  succès  de  Brutus;  croyant 
tout  perdu,  ü se  retira  dans  une  tente,  cl  s'y  fil 
donner  la  mort.  Depuis  la  défaite  de  Crassus  à la- 
quelle il  avait  échappé,  Cassius  avait  à sa  suite  un 
de  ses  affranchis,  iioinnié  Piridarus.  qu'il  réservait 
pour  un  pareil  inument.  Pindarus  ne  reparut  plus 
après  la  mort  de  Cassius,  ce  qui  fil  penser  qu'il 
l'avait  peut-être  tué  sans  en  recevoir  l’ordre  *. 

Le  découragement  des  troupes  de  Cassius  et  leur 
jalousie,  les  défections  qui  avaient  lieu  sous  ses 
yeux  même,  décidèrent  Brutus  à livrer  une  seconde 
bataille.  Du  côté  où  il  combattait  en  personne,  il 
eut  encore  ravanlagc  ; mais  l'autre  aile  étant  battue, 
toute  l'armcc  des  triumvirs  tomba  sur  loi  et  l'acca- 
bla. A la  faveur  de  la  nuit,  il  se  tira  un  peu  à l'é- 
cart, et  voyant  qu'il  ne  pouvait  échapper^,  il  pria 
le  rhéteur  Straton  de  lui  donner  la  mort.  On  dit 


faire  payer  une  dette  usuratre  aux  aënaleurt  de  Sa- 
lammc,  les  tint  enfermés  avec  des  soldata , de  aorte  que 
cinq  d'entre  eux  moururent  de  faim. 

* Plut.,  tn  Brulo. 

* Id.,  ihtfi. 
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qu'auparavanl  il  lr\a  les  yeux  au  ciel,  cl  prononça 
deux  vers  grecs  : 

Vertu!  vatit  root,  vaine  ombre,  etclare  do  haurd! 

Hélaa  ! j’ai  cru  en  toi 

Ce  root  aroer,  le  plus  triste  sans  doute  que  nous 
ait  conserré  l'histoire,  semble  indiquer  que  celte 
âme,  si  passionnée  pour  le  bien,  était  pourtant 
moins  forte  que  celle  de  Caton,  son  modelé.  Fallait- 
il  que  Brutus  estimât  la  verlu  par  le  succès?  Les 
vainqueurs  eux-roémes  en  jugèrent  mieux,  lis  ho- 
norèrent les  restes  du  vaincu.  Antoine  jeta  sur  son 
corps  un  riche  vêlement,  et  ordonna  qu'on  lui  fil 
des  funérailles  magnifiques.  Un  ami  de  Brutus 
s'était  dévoué  pour  le  sauver,  et  s'était  fait  prendre, 
en  criant  qu'il  était  Brutus.  Antoine  s’attacha  cet 
homme  qui  lui  resta  fidèle  jusqu’à  la  mort.  L’il- 
lustre Messala  appelait  toujours  Brutus  son  général, 
et  plus  tard , en  présentant  le  rhéteur  Slraton  à 
Auguste,  il  lui  disait  : César,  voilà  celui  qui  a 
rendu  le  dernier  service  à mon  cher  Brutus.  Au- 
guste demandait  à Messala  pourquoi  il  avait  com- 
battu avec  tant  d’ardeur  contre  lui  à Philippes, 
pour  lui  à Actium  : César,  répondit-il  bardiroent, 
j’ai  toujours  été  du  parti  le  plus  juste. 

Octave  s’était  absenté  delà  bataille,  malade  de 
corps,  ou  plutôt  de  courage.  Ce  jour-là,  disaîl-il 
dans  ses  mémoires,  un  dieu  m'avait  averti  en  songe 
de  veiller  sur  moi  11  fut  impitoyable  pour  les 
vaincus.  Il  en  fit  tuer  un  grand  nombre.  Un  père 
et  un  fils  demandant  grâce,  il  promit  la  vie  au  fils 
à condition  qu'il  tuerait  son  père,  et  le  fil  ensuite 
égorger  lui-mème.  Un  autre  ne  demandait  que  la 
sépulture  : Ia%  tautoun  y pounoiront,  répondit 
l’hominc  sans  pitié. 

Le  parti  vaincu  était  toujours  maître  de  la  mer, 
ci  fort  dans  l’Orient. Un  HeutcnanldcBrutus  amena 
les  Parthes  dans  la  Syrie  et  jusqu'en  Cilîcic.  D'autre 
part,  Sextus,  fils  de  Pompée,  tenait  la  Sicile,  et 
y recevait  les  proscrits.  les  esclaves  fugitifs.  Il  aug- 
menta ses  forces  d’une  partie  de  la  fioUe  de  Brutus; 
le  reste  se  soumit  plus  tard  à Antoine.  Octave  se 
chargea  de  combattre  Sextus,  tandis  qu’Aiitoine 
repousserait  les  Parthes^.  Celui-ci  avait  pris  pour 
lui  le  riche  Orient,  la  guerre  des  Parthes  elles  pro- 

• Dio.,  XLVIl,  p.  B35,no49, 

Q kptlh*  âp  ' ' • l'fi»  ii  «é 

Q(  f^ev  (i«x9vy  • «ù  4'  7ûxi|. 

l'oy.  aassi  Plnt.,  in  Brulo;  Flonis,  IV,  7, 11;  Zonar., 
X,90,  p.508. 

* Suet.,  c.  14,91.  Velleiut  a relTrouteric  d’avancer, 
contre  le  témoignage  de  tous  les  hislorienf,  qii'Oclavc 


jets  de  Jules  C^isar;  Octave  avait  les  provinces  rui- 
nées de  l’Occident,  une  guerre  civile  à soutenir, 
et  l'ilalie  à dépouiller,  pour  donner  aux  vétérans 
les  terres  qu’on  leur  avait  promises. 

Antoine  dit  aux  Grecs  d’Asie  : Vous  fournirez 
l’argent , ritalîc  les  terres  Il  leva  l’argent  en  eiïet, 
mais  n’en  fit  guère  part  aux  vétérans.  Octave,  au 
contraire,  tint  parole.  Il  dépouilla  tous  les  temples 
de  ritalic^.  Il  chassa  impitoyablement  les  proprié- 
taires , et  se  vit  entre  la  inulliludc  furieuse  de  ceux 
auxquels  il  prenait,  et  une  armée  insatiable  qui 
l’accusait  de  ne  pas  prendre  assez.  Dans  une  assem- 
blée où  OcUve  devait  venir  pour  les  haranguer, 
les  soldats  mirent  en  pièces  un  centurion  qui  es- 
sayait de  les  calmer,  cl  placèrent  son  corps  sur  le 
chemin  d'Oclave.  Il  osa  à peine  se  plaindre.  Dans 
toutes  les  villes,  ce  irélaiciil  que  combats  entre  les 
soldats  et  le  {>euple.  Les  mcconlenU  de  loulc  es- 
pèce, gens  expropriés,  proscrits,  vétérans  même, 
trouvèrent  des  chefs  dans  le  frère  cl  la  femme  d’An- 
toine. Ils  accusaient  Octave  de  distribuer  toutes  les 
terres  en  son  nom , et  de  s'attirer  à lui  seul  la  re- 
connaissance de  l’armée.  En  réalité,  Fulvie  voulait 
ramener  en  Italie,  au  moins  par  une  guerre,  son 
infidèle  époux  qui  s'oubliait  dans  l'Orient  ; ou  peut- 
être  se  venger  d'Oclave,  son  gendre, qu’elle  aimait 
plus  qu’il  ne  convenait  à une  belle-mère,  et  qui 
l’avait  dédaignée.  Elle  passait  les  légions  en  revue, 
l’épce  au  côté,  et  leur  donnait  le  mut  d’ordre  *. 

L’armée  déclara  qu’elle  voulait  juger  cuire  Oc- 
tave et  L.  Anlonius,  et  les  assigna  à comparaître 
devant  elle  pour  tel  jour  dans  la  ville  de  Gabics. 
Octave  s’y  rendit  humblement  : Fulvie  et  Aiitonius 
ii'y  vinrent  |>as,  et  se  moquèrent t/u  uènat  éo//é'.('c 
mol  leur  porta  malheur  : malgré  les  vaillants  gla- 
diateurs que  lui  avaient  donnés  les  sénateurs  de 
son  parti,  L.  Anlonius,  enferme  dans  Pérouse,  y 
fut  réduit  à une  horrible  famine,  et  enfin  obligé 
de  SC  rendre.  l..a  ville  entière  fut  réduite  en  cendres 
par  les  vaincus  eux-mémes.  Le  vainqueur  fit  mourir 
impitoyablement  les  chefs  du  parti , excepte  L.  Aii- 
tonius.  Pour  les  simples  légionnaires,  il  eût  voulu 
du  moins  leur  faire  sentir  par  des  reproches  amers 
le  prix  de  la  grâce  qu’il  leur  accor<lait;  mais  scs 
propres  suidais  prirent  les  vaincus  dans  leurs  bras, 
les  appelant  leurs  frères  et  leurs  camarades,  cl  ils 

ne  fit  tuer  aucun  de  ceux  qui  avaient  combattu  contre 
lui,  11,78.  De  même  il  assure  qu’à  la  bataille  d'Actium, 
Ortora  était  partout. 

* Plut.,  Anton. 

* Appian.,  B.Cit.j  IV. 

^ Id.,  iUd. 

« Dio.,  XLVIII. 

’ Id.,  ib*d.,  t3,  |>.  534. 
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Qrciil  laut  de  bruit  que  leur  général  ne  put  jamais 
parler 

Anloinc«qui  s’endormait  dans  l'Orient  auprès  de 
la  reine  d’Égypte>  fut  réveille  par  la  guerrede  Pé- 
rouse et  par  lescris  de  Fulvie.  Il  débarqua  bienbH 
à Brindes  avec  une  flotte  de  deux  cents  vaisseaux , 
déterminé  à s’unir  avec  Sextus  pour  accabler  Oc- 
tave (10).  Mais  des  deux  càtés,  les  soldats  ne  se 
souciaient  pas  de  combattre;  ils  commandèrent  la 
paix;  Fulvie  était  morte;  ils  marièrent  Antoine  à 
Octavie,  sœur  d'Octave*,  comme  ils  avaient  autre- 
fois marié  Octave  à la  bcHc-rilIc  d’Antoine.  Pour 
Sextus,  ce  fut  le  peuple  de  Romequi  força  Antoine 
et  Octave  de  s’arranger  avec  lui.  Le  blé  de  la  Sicile 
ne  venant  plus  à Rome,  celui  de  l’Afrique  étant 
arrêté  par  les  flottes  de  Sextus,  la  populace  trouva 
du  courage  dans  la  famine  et  le  désespoir.  Elle 
soutint  des  combats  acharnés  contre  les  meilleurs 
soldats  d’Antoine  et  d’Octave;  tous  deux  faillirent 
périr  dans  ces  émeutes’.  II  fallut  bien  traiter  avec 
Sextus  : mais  personne  n'était  de  bonne  foi.  Ils 
promettaient  de  lui  laisser  la  Sicile, et  de  luidonncr 
l'Acliaîc,  de  surlc  qu’il  eût  clé  maître  de  tous  les 
porls  du  centre  de  la  Méditerranée  ; ils  devaient 
rendre  aux  proscrits  le  quart  de  leurs  biens,  con- 
dition inexécutable,  mais  qui  sauvait  l’honneur  de 
Sextus.  De  son  cAtc,  Sextus  s'engageait  A envoyer 
du  blé  cil  Italie,  cl  à ne  plus  recevoir  de  fugitifs. 
O'élail  signer  sa  ruine,  s’il  eût  tenu  jiarole.  Les 
transfuges  de  l’ilalic,  mécontents  ou  esclaves,  fai- 
saient toute  la  force  de  Sextus  : ses  lieutenants 
voyaient  ce  traité  avec  peine.  On  assure  que  pen- 
dant une  entrevue  sur  les  bords  de  la  mer’,  Ménas. 
affranchi  de  Sextus  et  commandant  de  scs  flottes, 
lui  dit  à l'oreille  : Laissex-moi  enlever  ces  gens-ci. 
et  vous  êtes  le  maître  du  monde.  Sextus  répondit 
Irislemenl  : (^)ue  ne  le  faisais-tu,  au  lieu  de  le  dire? 

Le  nouvel  arrangement  semblait  peu  favorable 
à Octave.  Antoine  avait  toutes  les  provinces  de 
rOricnl,  jusqu’à  l'Illyrie.  Il  laissait  à son  collègue 
rilalic  ruinée  et  quaire  guerres  : l’Espagne  et  la 
Gaule  en  armes , Sextus  en  Sicile , et  Lépide  en 
Afrique.  Octave  devait  périr,  ou  sc  forlifler  lelle- 
menl  dans  cctlc  rude  gymnastique , qu’il  ne  lui  en 
coûterait  plus  pour  devenir  seul  maître  du  monde. 

Le  salut  d’Oclavc  et  sa  gloire  fut  d’avoir  dcniélc 
cl  élevé  deux  hommes,  deux  simples  chevaliers, 

' Appiaa.,  ÿ.  Cir.,  !V. 

* Dio.,XLIV,50,  p.  499. 
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’ Le  récit  d'Appieii  que  j’ai  cuiri  est  plus  vraisem-  ; 
blable  que  celui  de  Plutarque.  I 

’ f'oy.  dans  Volleius  un  joli  portrait  de  Mécène,  et 
dans  Sénèque  ( 101)  les  vers  on  il  eaprime  un  { 


qui  furent  comme  scs  bras,  qui  ne  lui  manquèrent 
jamais,  et  qui  ne  pouvaient  le  supplanter  ; c’élaienl 
deux  hommes  incomplets;  Agripfia  n’éUiit  qu'une 
machine  de  guerre,  admirable,  il  est  vrai,  mais 
dépourvue  d’inlclligencc  politique;  l’autre  était 
Mécène , esprit  souple  et  délié,  génie  féminin,  in- 
capable d'action  virile,  mais  admirable  pour  le 
conseil.  Mécène  semblait  fait  exprès  pour  calmer 
cl  assoupir  l'Italie  après  tant  d’agitations.  Lors- 
qu'on le  voyait  rester  au  lit  jusqu’au  soir,  marcher 
entre  deux  eunuques,  ou  siéger  à la  place  d’Au- 
guste avec  une  robe  flottante  et  sans  ceinture’, 
on  eût  pu  reconnaître,  sous  cette  o.stentalion  de 
noblesse  et  de  langueur,  le  fondateur  systématique 
de  la  corruption  impériale.  Son  art  fut  de  rester 
! toujours  petit;  jamais  il  ne  voulut  s’élever  au- 
dessus  du  rang  de  chevalier.  Cette  position  infé- 
rieure, cl  ce  rôle  convenu  de  femmelette,  lui  per- 
mettaient de  dire  à Auguste  les  choses  les  plus 
hardies.  Un  jour  que  l’ancien  triumvir  siégeait  sur 
son  tribunal,  et  se  laissait  emporter  à prononcer 
plusieurs  sentences  de  mort,  Mécène,  ne  pouvant 
percer  la  foule,  écrivit  deux  mots  sur  scs  tablettes, 
cl  les  jeta  à Auguste.  Elles  portaient  : Lève-toi 
donc  enfln,  bourreau.  Auguste  comprit  ce  conseil 
politique,  et  sc  leva  en  silence.  Avant  Mécène  et 
Agrippa  sa  domination  fut  sanguinaire;  elle  fut 
malheureuse  après  eux. 

Jamais , sans  ces  deux  hommes , il  ne  fût  venu  à 
bout  de  Sexius  et  d’Antoine.  Il  fallait  remettre 
l'ordre  en  Italie.  Il  fallait  substituer  peu  à peu  aux 
légions  indociles  qui  avaient  vaincu  à Philippes, 
une  armée  qui  valût  celle  d'Antoine  ; la  discipliner, 
l'aguerrir.  Il  fallait,  sous  les  yeux  de  Sextus, 
maître  de  la  mer,  construire  des  vaisseaux,  exercer 
des  matelots.  L'armée  se  forma  peu  à peu  en  com- 
battant les  Pannoniens,  les  Dalmates,  les  Gaulois 
et  les  Espagnols.  I>a  flotte , détruite  dix  fois  par  les 
tempêtes  et  par  l’ennemi , réparée,  exercée  dans  le 
lac  Lucrin,  dont  Agrippa  s'élail  fait  un  port,  pré- 
luda par  sc»  victoires  sur  les  marins  habiles  de 
Sextus  Pompée  au  succès  d’Aclium,  plus  brillant 
et  moins  difficile. 

Ce  n'élait  pas  sans  cause  que  Pompée  avait  au- 
trefois traité  si  doucement  les  pirates , au  point  de 
combattre  pour  eux  contre  Métellus  qui  s’achar- 
nait à leur  perle.  Leur  ville  de  Soles  en  Cilicie  dc- 

attacbement  si  honteux  à U vie  : 

Debilen  heito  manu, 

DebUetn  pede,  coti, 

Tub«r  adslrue  gîbberam , 

Lubrico»  qaate  deolea, 

Vita  dum  supereat , benè  ni. 
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viril  PompviopuliH.  Il  t^l  prubahle . iraprè«  la 
.supériorité  de  sa  marine  dans  la  guerre  civile, 
qu*il  en  tira  de  grands  secours  : ce  fut  en  Cilicie, 
qo'après  Pharsalc,  il  déliliéra  sur  le  choix  de  sa 
retraite  ^ Sous  Brutus  et  Cassius,  le  parti  poni* 
péicn  eut  aussi  l’avantage  sur  mer.  Mais  tant  que 
ce  parti  eut  des  ressources  considérables,  il  rendit 
inutile  cette  marine  puissante  en  la  laissant  sous 
les  ordres  de  généraux  romains,  étrangers  à la 
mer,  tels  que  Bibulus  et  Domilius.  Sexlus  Pom- 
pée, demi-barbare,  qui  avait  si  longtemps  vécu 
de  brigandage  en  Espagne,  n'hesila  pas  de  confier 
le  commandement  de  scs  flottes  à deux  affranchis 
de  son  père  Hénécratc  et  Ménodure,  vraisem- 
blablement deux  anciens  chefs  de  pirates,  que  le 
grand  Pompée  avait  ramenés  captifs  et  s'était  atta- 
chés. Sextus  n'hésitn  même  pas  de  sacrifier  à ces 
hommes  indispensables  le  proscrit  Murcus,  qui, 
apK‘s  Philippes.  lui  avait  amené  une  grande  partie 
de  la  Hutte  de  Brutus. 

Pendant  trois  ans  (59-56),  Octave  n’eut  guère 
quelles  revers,  malgré  sa  persévérance  et  l’opi- 
niâtre courage  d'Agrippa.  Im>s  vaisseaux  d’Octave, 
grands  et  lourds,  étaient  toujours  atteints  par  ceux 
de  rcimemi.  frappes  de  leurs  éperons,  désagréés. 
brisés,  coulés.  Les  vents  et  la  mer  étaient  pour 
Sextus;  Octave  ne  lançait  de  nouvelles  flottes  que 
pour  les  voir  détruites  par  les  tempêtes.  Soit  su- 
perstition, soit  i>our  flatter  ses  marins,  Sextus 
s'était  déclaré  fils  de  Neptune , et  se  montrait  cii 
public  avec  une  robe  de  couleur  glauque  Dans 
les  théâtres  de  Rome,  la  statue  de  Neptuge  était 
saluée  par  les  acclamations  du  peuple;  Octave 
n'osa  plus  \'y  laisser  paraître.  A chaque  défaite,  il 
craignait  un  soulèvement  de  Rome  affamée  p;^r 
Sexlus  ; il  y envoyait  Mécène  * en  toute  hâte , pour 
calmer  et  contenir  la  mullitude.  Et  cependant  il 
persévérait.  Toujours  sur  les  rivages,  construi- 
sant, réparant  des  flottes,  formant  des  matelots, 
deux  fois  presque  pris  par  Sextus,  passant  des 
nuits  d’orage  sans  autre  abri  qu'un  bouclier  gau- 
lois \ Ce  qui  lui  était  le  plus  utile,  c'étailde  gagner 
les  lieutenants  de  son  ennemi.  Ménodorc  passa 
quatre  fois  de  l'un  à l'autre  parti.  Ces  défections 
passagères  avaient  pourtant  l'avantage  d'améliorer 
la  marine  d’Octave,  et  de  lui  apprendre  le  secret 
de  scs  défaites.  Aussi  Onit-il  par  prévaloir;  il  par- 
vint à débarquer  en  Sicile,  et  défit  Sexlus.  I.épide 
était  venu  d’Afrique  pour  prendre  part,  ou  traiter 
avec  Pompée.  Pendant  qu'il  marchande  avec  lui, 

* Dio.  Appiin. 

* Velleius  Pal.,  lï,  75.  — Appian.,  /}.  0>.,  IV. 
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Octave  détruit  l’armée  de  Sextus,  gagne  celle  de 
Lépide  et  se  voit  à la  téle  de  quarante-cinq  lé- 
gions. Sextus  SC  sauva  en  Orient;  il  avait  sans  doute 
des  intelligences  dans  les  provinces  où  son  {>ère  avait 
autrefois  établi  les  pirates  vaincus.  11  envoya  aux 
Parlhes,  et  à Antoine,  traitant  à la  fois  avec  lui  et 
contre  lui  : celui-ci,  auquel  il  eût  pu  être  si  utile  sur 
mer,  le  Ût  ou  le  laissa  tuer.  C'était  rendre  un  grand 
service  à Octave  : il  n'avait  plus  d'autre  rival  qu'Ari- 
toine.  T.a  guerre  ne  tarda  pas  à éclater  entre  eux. 
Reprenons  de  plus  haut  les  affaires  d'Orient. 

La  domination  d'Antoine  n'y  avait  pas  été  sans 
gloire  : ses  lieutenants  repoussèrent  les  Parlhes, 
qui,  sous  la  conduite  du  pompéien  Labiènus, 
avaient  envahi  la  Syrie,  la  Cilicie.  et  jusqu’à  la 
(^rie  (43-58).  Venlidius  les  battit  deux  fois  en 
Syrie,  tua  Pacorus,  Ois  de  leur  roi,  vengea  Cras- 
sus.  Sosius  prit  Jérusalem,  détrôna  Antigone  que 
les  Barbares  y avaient  établi , et  mit  en  |>ossessinri 
de  ce  royaume  Hérode , ami  dévoué  d'Antoine.  La 
Judée,  si  forte  dans  .scs  montagnes,  placée  à l'angle 
oriental  de  l'Empire , entre  la  Syrie  cirÉgyplc, 
dont  le  commerce  était  détourné  par  l'entrepôt  de 
Palmyre,  eût  été  entre  les  mains  des  Parthes  le  plus 
formidable  avant-poste  des  enncmisdu  nom  romain. 
Cependant  un  autre  lieutenant  d'Antoine,  Canidiiis. 
I>énétrait  dans  l’Arménie,  battait  les  Ibériens  et  les 
Albaniens,  et  s’emparait  des  défilés  du  Caucase,  de 
ce  grand  chemin  des  anciennes  migrations  barba- 
res, par  lequel  Milhrtdateavait  si  longtemps  intro- 
duit les  populations  scythiques  dans  l'Asie  Mineure. 
Ainsi,  Antoine  .se  trouvait  matlre  des  trois  grandes 
routes  du  commerce  du  monde,  celle  du  (^ucasc, 
celle  de  Palmyre.  cl  celle  d'Alexandrie 

Après  la  bataille  de  Philippes,  Antoine  avait 
parcouru  la  Grèce  et  l’Asie  pour  lever  l’argent  pro- 
mis aux  légions  victorieuses.  pauvre  Asie,  si 
maltraitée  par  Cassius  et  Brutus,  fut  obligée  de 
payer  un  second  tribut  dans  la  même  année; 
encore  tout  cela  profitait  peu.  Antoine,  incapable 
d'ordre  cl  de  surveillance,  laissait  perdre  cet  argent 
levé  avec  tant  de  peine.  Tous  les  siens  rimitaient. 
Ce  n'élaicnl  près  de  lui  que  jeux  et  que  fêtes,  et  C(^ 
fêles  faisaient  pleurer  toute  l’Asie.  .A  son  arrivée , 
les  farceurs,  les  chanteurs,  les  bouffons  de  l'Italie 
qui  jusque-là  faisaient  scs  délices,  furent  éclipsés 
par  ceux  de  rOrient  •.  Les  Ioniens,  les  Syriens,  s'em- 
parèrent d'Antoine  ; ils  amenèrent  dans  Éphèse 
le  nouveau  Bacebus  au  milieu  des  chœurs  de  hae- 
ebantes  et  de  satyres.  C'élait  dans  leurs  chants 

* AppitD.,fl.  riV.,  IV. 

* Id.,tèi(/. 

r Plut.,  ^nl.f  pavviin. 

» Id.,  iWrf. 

39 


Digitized  by  Googlc 


IllSTümK  ÜE  LA  UEPlBLiyUE  RUMAINE. 


(jani  dans  leurs  langues  ' ; gi^iievarié«  multiple, 
comme  la  toute  féconde  Isis,  sous  les  aUrihiils  de 
laquelle  elle  Iriomphail  dans  Alexandrie.  Il  parait 
quVIle  était  adorée  de  l'Egypte.  Lorsque  après  sa 
mort,  on  renversa  les  statues  d'Antoine,  un  Alexan- 
drin donna  cinq  millions  de  notre  monnaie,  pour 
qu'on  laissât  debout  celles  de  Cléopâtre 

Avant  d'entreprendre  la  guerre  des  Partlies, 
Antoine  réunit  au  royaume  d’Egypte  tout  le  bassin 
de  la  mer  de  Syrie  ; c’est-à-dire  toutes  les  contrées 
maritimes  et  commercantes  de  la  Méditerranée 
orientale,  la  Phénicie,  la  (^lésyric,  l’Ile  de  Chy- 
pre , une  grande  |>arlic  de  la  Cilicic;  de  plus,  le 
canton  de  la  Judée  qui  porte  le  baume , et  l'Arabie 
des  Nabathéens,paroù  les  caravanes  se  rendaient 
vers  les  ports  de  la  mer  des  Indes  Placer  ces 
diverses  contrées  dans  la  main  industrieuse  des 
Alexandrins,  c'était  le  seul  moyen  de  leur  rendre 
l'importance  commerciale  qu'elles  avateiil  perdue 
depuis  la  ruine  de  Tyr  et  la  chute  de  l’empire  des 
Perses. 

Antoine  distribua  les  trônes  de  l'Asie  occidentale 
avant  d'envahir  la  haute  Asie.  Le  moment  semblait 
venu  d'accomplir  les  projets  de  César.  Les  Parlhes 
étaient  divisés.  Plusieurs  d’ciitrc  eux,  réfugiés  près 
d’Antoine,  lui  conlaieiit  que  leur  nouveau  roi 
Phraatc  avait  tué  son  père  et  ses  vingt-neuf  frères. 

roi  d'Arménie , ouvrant  le  passage  par  scs  mon- 
tagnes, dispensait  les  Romains  de  traverser  les 
plaines  si  fatales  à Crassus.  La  cavalerie  légère 
d'Arménie  venait  se  joindre  aux  irrésistibles  esca- 
drons des  Gaulois  et  des  Es|mgnols  qu’emmenait 
Antoine;  mais  il  fallait  se  hâter.  Les  Partîtes  sc 
dispersaient  pendant  l'hiver,  et  ne  paraissaient 
point  en  campagne.  On  devait  trouver  Phraale  dés- 
arme en  l'attaquant  au  commencement  de  cette 
saison  Antoine  sc  souvenait  d’ailleurs  que  la 
célériléavaitctélcprincipalDioycn  du  grand  César. 
Il  laissa  donc  sous  l’escorte  de  deux  légions  les  ma- 
chines de  guerre  qui  le  retardaient,  pénétra  rapi- 
dement dans  le  pays  ennemi,  et  vint  incUréle  siège 
devant  Praapsa  (ou  Phraala). 

Le  siège  traînait  en  longueur,  faute  de  machines; 
elles  avaient  clé  interceptées  par  les  Parthes  avec 
les  deux  légions.  Antoine  avait  beaucoup  de  peine 
â nourrir  sa  cavalerie;  le  roi  d'Arménie  emmena  la 
sienne,  découragé  ou  gagné  par  le.s  Parthes.  Dès 
lors  il  n’y  avait  plus  de  succès  à espérer.  Phraale 
profita  de  ce  moment  cl  traita  avec  Antoine.  Le  roi 

* Plut.,  Ànt. 
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^ Plut.  — Appien  (lih.  IV)  dit  c|u'Anloine  attaqua 
Palmyre,  la  riralo  «lu  commerce  d'Alexandrie. 


{ harhare  lui  promit  une  retraite  sure,  et  pendant 
I cette  rctrailedcviiigl-sept  jours,  illui  livradix-huit 
j comlials.  Plus  habile  que  Crassus,  Anloine  prit  le 
chemin  des  montagnes,  et  découragea  les  Parthes 
par  les  charges  vigoureuses  de  sa  cavalerie  gauloise. 
Au  milieu  de  ces  attaques  continuelles,  et  de  tous 
les  maux  que  pouvait  endurer  une  armée  dans  un 
pays  nu,  sans  vivres,  sans  chemin,  coupé  d'âpres 
rochers  et  de  grands  Qeuves,  le  Romain  s'écria  plu- 
sieurs fois  : O dix  mille!  La  retraite  d’Antoine  ne 
fut  guère  moins  glorieuse  que  celle  de  Xénophon. 
11  y Ht  admirer  son  humanité  autant  que  son  cou- 
rage Parvenus  aux  bonis  d'une  rivière,  au  delà 
de  laquelle  ils  ne  voulaient  plus  le  poursuivre,  les 
Parthes,  débandant  leurs  arcs,  exhortèrent  les 
Romains  à passcrpaisiblemcnt,  et  leur  exprimèrent 
leur  admiration  Antoine  avait  perdu  vingt-quatre 
mille  hommes.  Il  en  perdit  encore  huit  mille  par 
une  marche  forcée  que  rien  ne  motivait,  sinon  son 
impatience  de  revoir  Cléopâtre. 

Le  seul  roi  d'Arménie  était  la  cause  du  mauvais 
succès  d'Antoine.  (k‘lui-ci  trouva  moyen  de  s'empa- 
rer en  trahison  de  l'Arménien  et  de  son  royaume. 
Maître  des  fortes  positions  de  l'Arménie,  il  menaçait 
de  bien  près  les  Parthes.  Mais  avant  de  les  attaquer, 
il  retourna  encore  en  Égypte,  où  il  voulait  montrer 
son  captif,  et  triompher  dans  sa  Rtnne  orientale. 

Cette  adoption  solennelle  des  vaincus,  qui  révol- 
tait les  Macédoniens  contre  Alexandre,  n'indisposa 
pas  moins  les  Romains  contre  Anloine.  Ce  fut  avec 
étorincinenl  cl  une  sorte  d’horreur,  qu’ils  le  virent 
•siéger  près  de  son  Isis,  sous  les  attributs  d’Osiris. 
Il  avait  fait  dresser  sur  un  tribunal  d'argent  deux 
trônes  d'or,  un  pour  lui , l’autre  pour  Cléo))âtre  ci 
(^ésarion  qu'il  déclara  fils  de  César,  k 11  donna  en- 
suite le  titre  de  rois  des  rois  aux  enfants  qu'il  avait 
eus  de  cette  reine.  Alexandre  eut  pour  (varlagc  l'Ar- 
ménie, la  Médie  et  le  royaume  des  Parthes,  qu'An- 
toiiie  cs))érait  conquérir.  Plolémée,  son  second  Gis, 
eut  la  Phénicie,  la  Syrie  cl  la  Cilicie.  Il  les  présenta 
tous  les  deux  au  peuple.  L’atric  était  vêtu  d'une 
robe  roédique,  et  portait  sur  la  lélc  la  tiare  et  le 
bonnet  pointu,  qu’on  appelle  cidaris.oraeincnts  des 
rois  niMes  cl  arméniens.  Ploléinée  avait  un  long 
manteau,  des  paiitoudes  et  un  l>oiincl  entouré  d'un 
diadème,  costume  des  successeurs  d’Alexandre.  De- 
puis ce  jour,  Cléopâtre  ne  |wrul  plus  en  public  que 
vêtue  de  la  robe  consacrée  à Isis,  et  donna  scs  au- 
diences au  peuple  sous  le  nom  de  la  nouvelle  Isis*.» 
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Ce  fut  pour  OcLive  un  l>eau  el  populaire  sujet  de 
guerre.  Sa  cause  devint  celle  de  Home.  Toutefois, 
pour  rendre  Antoine  plus  wlieux  encore,  il  envoya 
Oclavic  en  Grèce  avec  des  présents  d’armes,  d’ar- 
gent. de  chevaux.  Elle  lit  demander  à son  mari  où 
il  voulait  qu’elle  lui  ainenÂt  tout  cela  Antoine  lui 
ordonna  de  rester  en  Grèce , et  plus  lard  de  quitter 
sa  maison  de  Rome.  On  la  vît  avec  compassion  em- 
mener avec  ses  enfants  ceux  qu’Antoine  avait  eus 
de  Fulvie.  Ainsi  les  vertus  de  la  su'ur  servaient  la 
politique  du  frère. 

Octave  accuse  alors  Antoine  dans  )o  sénat  d’avoir 
démembré  rKiiipirc  et  introduit  (^sarion  dans  la 
famille  de  César.  Il  arrache  aux  vestales  le  testament 
qu’Anloiiieavaitdéposé  entre  leurs  mains  l’ouvre 
et  le  lit  au  sénat.  Eu  même  temps,  il  faisait  courir 
le  bruit  qu'Antoiiie  voulait  donner  Rome  h Cléo- 
pâtre, que  les  soldats  romains  puriaient  déjà  le 
chiffre  de  la  reine  sur  leurs  boucliers  Les  princi- 
paux témoins  contre  Antoine  étaient  un  Calvisius . 
un  Plancus.hommeconsulairr.qiii  avait  longtemps 
amusé  Antoine  de  ses  iKmffonneries  ; il  s’èlnit  fait 
honneur  dans  les  orgies  d’Alexandrie,  pour  avoir 
joué  avec  beaucoup  de  naturel  te  dieu  - (misson 
Glaucus.avec  un  costume  vert  de  mer  et  une  queue 
pendante  C Reprenant  sa  place  au  sénat,  il  y accusa 
son  maître  ; il  le  représenta  suivant  à pied  la  litière 
de  Cléopâtre,  avec  ses  eunuques;  s’interrompant 
sur  son  tribunal , au  milieu  des  rois  et  des  tétrar- 
qucs.pour  lire  les  Jolies  labletles  d'amour  en  cristal 
et  en  cornaline,  que  lui  envoyait  la  reine;  un  autre 
jour,  descendant  de  son  tribunal,  et  laissant  tout 
seul  l’illustre  Furnius  qui  plaidait  devant  lui,  pour 
SC  joindre  au  cortège  de  la  reine  qui  lassait  sur  la 
place  et  soutenant  sa  litière  coiniiie  un  esclave.  On 
soupçonnait  ('.alvisius  et  Plancus  d’avoir  forgé  une 
bonne  partie  de  ces  accusations 

Elles  étaient  soutenues  par  Octave , qui  voulut 
dans  cette  affaire  n'agir  qu’au  nom  du  sénat.  Toute- 
fois les  motifs  de  guerre  éiaient  bien  faibles  en  réa- 
lité. Si  la  guerre  sc  faisait  pour  riiitérct  de  Rome, 
qu'importait  le  divorce  d'Octavie.  et  rinlroduction 
de  Césarion  dans  la  famille  Jiilia?  Si  elle  était  en- 
treprise pour  venger  les  torts  d’Antoine  envers  Oc- 
tave , le  don  fait  par  le  premier  à la  reine  d'Égypte 
était  aussi  légitime  que  toute  cession  analogue  faite 
par  Octave  d'une  des  provinces  qui  composaient 
son  partage.  Les  consuls  en  jugèrent  ainsi,  et  pas- 
sèrent tous  deux  du  côté  d’Antoine.  Le  sénat, 
dominé  par  Octave,  ôta  à son  rival  la  puissance 

• Plot.,  Ànl. 

^ SiiPl.,  c.  17. 
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Iriumviralc.ct  déclara  la  guerreà  la  reine  d'Egypte. 
»•  Ce  n'est  pas  Antoine,  disait  Octave,  que  nous 
aurons  à comliatlre;  les  breuvages  de  Cléopâtre 
lui  ont  ôté  la  raison;  nos  adversaires  seront  l'eu- 
nuque Mardion,  un  Pothin,  une  Charmion  , une 
Iras,  coiffeuse  de  Cléopâtre*.  » , 

Octave  n'étail  pourtant  pas  si  rassuré  qu’il  le 
disait.  Antoine  avait  deux  cent  mille  hommes  de 
pied,  douxe  mille  cavaliers,  huit  cents  vaisseaux, 
dont  deux  cents  étaient  fournis  par  Cléopâtre.  Le 
roi  de  Pont . ceux  des  AralKS,  des  Juifs , des  Ga- 
lates,  dis  Mèdes,  lui  avaient  envoyé  des  secours; 
ceux  de  Citicie.  de  Cappadoce,  de  Paphlagonie,  de 
Cuniagène,  de  Thrace,  étaient  venus  en  personne 
soutenir  la  cause  commune  du  monde  liarhare.  Vue 
armée  de  Gètes  était  en  marche.  On  a blâmé  les 
délais  d'Antoine,  et  son  long  séjour  à Samosarcc 
Cléopâtre.  iHais  je  ne  sais  s’il  fallait  moins  de  temps 
pi)ur  réunir  tant  de  troupes  diverses  du  fond  de 
l’Asie  jusqu'à  l'Adriatique.  Octave,  dont  les  forces 
étaient  moins  dispersées,  fut  prêt  le  premier,  passa 
la  mer  avec  deux  cent  cinquante  vai.sseaux,  et  dé- 
liarqiia  près  d'.Aclium  une  armée  d’environ  cent 
mille  hommes. 

Cléopâtre  voulait  qu'on  lui  dut  la  victoire;  elle 
insista  (lourque  l'on  combatlll  sur  mer.  On  se  sou- 
venait d'ailleurs  que  i’ompée,  que  Rrutus,  avaient 
péri  pour  avoir  remis  leur  fortune  au  hasard  d’un 
coml>al  de  terre,  au  lieu  de  profiter  de  leur  supé- 
riorité maritime.  La  flotte  battue,  les  légions  res- 
taient. et  rien  n’était  ]>erilu;  mais  les  légions  une 
fois  détruites,  à quoi  servait  la  flotte?  Ces  légions 
renfermaient  sans  doute  encore  quelques-uns  di*s 
vétérans  qui  avaientéchappé  à la  glorieuse  et  meur- 
trière retraite  de  la  haute  Asie,  mais  elles  n’avaicnl 
pu  se  recruter  dans  les  pays  belliqueux  de  l’Occi- 
dent. Antoine  avait  prêté  des  vaisseaux  a Octave, 
selon  leurs  conventions,  mais  Octave  n’avait  point 
envoyé  de  troupes  à Antoine’. 

Les  vaisseaux  d’Antoine  étaient  hauts  et  massifs; 
ceux  d'Octave  légers  et  rapides.  Cependant  la  su- 
périorité des  inaiiwuvres  n’étail  pas  toujours  un 
avantage  décisif  dans  les  batailles  navales  de  l’anti- 
quité. Duillius  avait  lialtu  les  vaisseaux  de  Carthage, 
O’sar  ceux  des  Vénètes,  Agrippa  ceux  de  Sextus, 
en  les  immobilisant  avec  des  mains  de  fer.  Antoine 
avait  peu  de  rameurs  pour  une  si  grande  flotte. 
Mais  il  comptait  sur  vingt  mille  vclérans  qu’il  fit 
monter  sur  scs  navires,  elqui  d’en  haut  pouvaient 
coinhaltrc  avec  avantage.  Ses  vaisseaux  ne  crai- 
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gnairiit  pas  d'élre  frappés,  même  aux  Rancs  les 
éperons  des  galères  d'Oclave  se  brisaient  contre  ces 
gros  navires  construits  do  fortes  poutres  cerclées 
de  fer.  Chacun  d’eux  était  une  citadelle  qu’il  fallait 
assiéger. 

Ee  combat  était  douteux  (et  il  sc  prolongea  plu> 
sieurs  heures  encore),  lorsqu’on  voit  tout  à coup 
soixante  vaisseaux  de  Cléopâtre  traverser  à toutes 
voiles  les  lignes  d'Antoine  et  cingler  vers  le  Pélo> 
ponèse.î<a  reine  avait  voulu  monter  un  de  ses  vais- 
seaux ; mais  elle  ne  put  soutenir  la  vue  de  cette 
horrible  mêlée.  On  peut  soupçonner  encore  que 
celte  femme  perfide  désespéra  de  la  fortune  d'An- 
toine, et  SC  hâta,  par  une  défection  précipitée,  de 
mériter  la  clémence,  peut-être  l’amour  du  vain- 
queur. Elle  croyait  que  stm  destin  était  de  régner  bie;  elle  avait  imaginé  à la  place  une  société  des 

sur  le  maître  du  monde,  quel  qu’il  fût,  qu'il  s'ap-  maéparaéfes  dann  la  mort.  Ees  nuits  se  passaient 

pelât  César,  Antoine  ou  Oclavc.  en  festins;  le  jour,  elle  essayait  des  poisons  divers 

Antoine  ne  soutint  pas  ce  coup,  Il  parutsaisi  d'un  sur  des  esclaves,  assistait  à leur  agonie,  pour  sa- 

vertige,  comme  Pompée  â Pharsale.  Il  suivit Cléo-  voir  s’il  n’existait  pas  une  mort  voluptueuse  An- 

pâtre.  Innocente,  il  voulait  la  défendre;  la  Ootte  du  tuinc  s'endormait  dans  cotte  douce  pensée  que 

vainqueur  pouvait  arriver  aussilùt  qu'elle  dans  Cléopâtre  voulait  mourir  avec  lui.  Quelquefois,  elle 

Alexandrie  : coupable,  il  voulait  la  punir,  l'cmpé-  relevait  son  espoir,  et  faisait  des  préparatifs  |K)ur 

cher  de  sc  donner  à Octave,  et  mourir  avec  elle.  passer  en  Espagne,  el  y renouveler  la  guerre;  ou 

Peut-être  encore  Antoine  la  suivit  par  un  instinct  bien  encore,  elle  ramassaitson  or,  scs  pierreries, 

aveugle,  et  sans  songera  rien  de  tout  cela.  Peul-  (Tdoiinail  qu’on  traînât  sc.s  vaisseaux  par-dessus 

être  pensait-il  risquer  peu  par  cette  retraite,  il  l'islhnie , de  la  Méditerranée  dans  la  mer  Rouge; 

croyait  à la  fldélité  de  son  année  de  (erre.  Il  fut  elle  voulait  fuir  avec  son  Antoine  dans  les  Mes  heu- 

frappé  d’étonnement,  quand  il  sut  qu'au  bout  de  reuses  de  l’Océan,  et  vers  les  rivages  emluiumés 

huit  jours,  elle  s’était  livrée  à Octave,  et  elle  ne  des  Indes. 

l’cùl  pas  fait,  si  elle  eût  su  qu'Anloinc  avait  laissé  Dès  que  César  approcha  de  l'Égypte,  la  reine  lui 
à Canidius  l'ordre  de  la  mener  en  Asie  par  la  Ma-  livra  Péluse , la  clef  du  pays.  Elle  avait  reçu  de  lui 
cédotne  des  messages  amoureux  elle  croyait  tenir  encore 

Antoine,  i)  faut  le  dire,  avait  quelque  sujet  de  relui-ci.  Il  ne  s’agissait  plus  que  de  se  débarrasser 

prétendre  à l'attachement  et  à la  Gdélilé  des  siens.  d‘AnU)inc.  Le  malheureux  s'obstinait  à avoir  cun- 

Tüus  ceux  qui  le  quittèrent  ne  se  plaignaient  point  liance  en  elle.  Ee  jour  même  où  César  parut  devant 

de  lui,  mais  de  Cléopâtre.  Au  moment  de  la  ba-  la  ville.  Use  battit  en  lion  aux  portes  d’Alexandrie, 

taille,  son  vieil  ami  Domilius  Tayanl  abandonné,  et,  rentrant  dans  la  ville,  U embrassa  Cléopâtre 

Antoine  lui  renvoya  généreusement  ses  serviteurs,  tout  armé , et  lui  présenta  ses  meilleurs  soldats.  Ee 

scs  esclaves,  tout  ce  qui  était  à lui  Domitius  en  lendemain,  sa  cavalerie  le  trahit;  son  infanterie 

mourut  de  remords.  Après  Acliuni,  les  rois  aban-  fut  écrasée;  en  même  temps  il  aperçut  la  flotte 

donnèrent  Antoine;  les  gladiateurs  lui  reslèrcnt  égyptienne  qui  s'unissait  à celle  deCésar.  Cléopâtre 

Ûdèles.  Ceux  qu'il  faisait  mourir  à Cyzique,  entre-  avait  eu  soin  d’ôler  à Antoine  ce  dernier  asile, 
prirent  de  traverser  toute  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  Elle-même,  craignant  enfin  sa  vengeance,  se 
la  Phénicie,  le  désert,  pour  aller  en  Egypte  se  faire  cacha  avec  ses  trésors  dans  un  tombeau  forliûé 
tuer  pour  leur  maître  *.  -,  qu'elle  s’était  construit.  Quand  Antoine  sc  relira 

Ea  grande  alTairc  d'Octave  ti'étail  pas  de  pour-  • «laiis  Alexandrie,  on  lui  dit  que  Cléopâtre  s’etait 

suivre  son  rival,  mais  de  licencier,  de  disperser,  ! donné  la  mort  : Je  mourrai  donc,  dit-il;  et  il  ap- 


ll  fallut,  pour  apaiser  les  vétérans,  qu’il  mit  à 
l’encan  ses  propres  biens  et  ceux  de  ses  amis. 

Cependant  Antoine,  abandonné  de  quatre  lé- 
gions qui  lui  restaient  dans  la  Cyrénaïque,  se  livra 
à un  farouche  désespoir.  Scs  amis,  sa  puissance, 
l’avaient  abandonné;  l’amour  même,  cet  amour 
fatal,  lui  manquait  dans  son  dernier  Jour.  Retiré 
près  d'Alexandrie  dans  la  Tour  de  Timon  le  mi- 
eanthrope  qu'il  s’était  construite,  il  y attendait  la 
mort.  Mais  l’Égyplieiinc  craignait  le  caprice  d'un 
désespoir  solitaire;  elle  trouva  moyen  de  ressaisir 
son  captif,  el  pendant  qu'elle  envoyait  à César  la 
couronne  cl  le  sceptre  d'or^,  elle  enivrait  l'infor- 
tuné de  voluptés  funèbres,  nu  le  berçait  de  vains 
songes.  Ce  n’était  plus  le  temps  de  la  tieinimita- 


de  contenir  celte  prodigieuse  armée  dont  il  se  trou-  ' pela  un  esclave  qu'il  réservait  depuis  longtemps 
vail  chef  par  la  soumission  des  légions  d’Antoine.  ; pour  ce  dernier  monient.  E’esclavc  leva  l’épée, 
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mais  au  lieu  de  frapper  son  maître,  il  se  perça  lui- 
même;  Antoine  rougit,  et  l’imita.  On  lui  apprit 
alors  que  Cléopâtre  vivait  encore;  il  ordonna  qu’on 
le  portât  près  d'elle,  voulant  du  moins  mourir  dans 
ses  bras.  Mais  elle  craignait  trop  pour  ouvrir  la 
porte;  avec  l’aide  de  ses  femmes,  elle  le  guinda 
jusqu’à  une  fenêtre,  d’où  elles  le  redescendirent 
dans  le  mausolée.  11  expira  en  la  consolant. 

Par  la  même  fenêtre,  entrèrent  les  soldats  de 
César;  ils  arrivèrent  à point  nommé  pour  arrêter  le 
bras  de  la  reine  qui  faisait  mine  de  se  percer  d’un 
poignard  qu’elle  portait  toujours  a sa  ceinture.  Au 
fond , elle  tenait  à la  vie  ; elle  comptait  essayer  sur 
le  jeune  Octave  les  grâces  d’une  belle  douleur  et 
la  coquetterie  du  désespoir  ; tout  cela  échoua  con- 
tre la  froide  réserve  du  |K)lltique. 

Alors,  elle  voulut  sérieusement  mourir  : elle 
s'abstint  d’aliments.  Octave  souhaitait  la  conduire 
vivante  à Rome,  et  triompher  en  elle  de  tout 
l'Orient;  il  l’intimida  par  la  menace  barbare  de 
faire  tuer  scs  enfants,  si  elle  mourait.  Toutefois 
l'horrible  image  du  triomphe , la  crainte  d'être 
traînée  la  chaîne  au  col,  sous  les  outrages  de  la 
populace  de  Rome,  l’emportèrent  enfin.  Ln  jour 
on  la  trouva  morte  au  milieu  de  ses  femmes  expi- 
rantes : elle  était  couchée  sur  un  lit  d'or,  le  dia- 
dème au  front,  et  parée,  comme  pour  une  fêle, 
de  ses  vêlements  royaux. 

De  quelle  mort  avait  péri  Cléopâtre?  on  ne  l’a 
bien  su  jamais  '.  Le  bruit  courut  qu’elle  s'élail  fait 
apporter  un  aspic  caché  dans  un  panier  de  belles 
flgucs  ; et  lorsqu'elle  vil  le  reptile  libérateur  sortir 
de  la  fraîche  verdure  sa  |>ctitc  tète  hideuse,  elle 
aurait  dit  : Te  voilà  donc!.... 

César  adopta  celte  croyance  populaire,  et  l'on 
vil  à son  triomphe  une  statue  de  Cléopâtre  le  bras 
entouré  d'un  aspic. 

Le  mythe  oriental  du  serpent  que  nous  trouvons 
déjà  dans  les  plus  vieilles  traditions  de  l'Asie,  repa- 
raît ainsi  à son  dernier  âge , et  la  veille  du  jour  où 
elle  va  se  transformer  par  le  christianisme  Le 
serpent  tentateur,  qui,  tout  bas,  silRc  la  pensée 
du  mal  au  cœur  d’Adam,  qui  nage  cl  rampe  et  glisse 
cl  coule  inaperçu,  n’exprime  que  trop  bien  la 
puissance  magnétique  de  la  nature  sur  l’homme, 
cette  invincible  fascination  qu’elle  exerce  sur  lui 
dans  l’Orient.  El  celte  dangereuse  Ève  par  laquelle 

* PI  Mitt.rùâ. 
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il  nous  trouble,  c’est  encore  le  serpent.  Pour  l'A- 
rabe (lu  désert,  pour  l’habitant  de  l’aride  Judée,  le 
fleuve  fécondant  de  l’Égypte  est  un  ser;>enl  dardé 
tous  les  ans  des  monts  inconnus  du  Paradis.  Moïse 
ne  guérit  Israël  de  son  adultère  idolâtrie,  qu’en  lui 
faisant  boire  la  cendre  du  serpent  d’airain.  L’aspic 
qui  tue  cl  délivre  Cléopâtre,  ferme  la  longue  do- 
mination du  vieux  dragon  oriental.  Ce  monde  sen- 
suel, ce  momie  de  la  chair,  meurt  pour  ressusciter 
plus  pur  dans  le  christianisme,  dans  le  mahomé- 
tisme , qui  se  partageront  rRuro{>e  et  l’Asie.  Célait 
une  belle  et  mystérieuse  ligure  que  l'impercep- 
tible serpent  de  Cléopâtre,  suivant  le  triomphe 
d'Oclavc,  le  triomphe  de  l’Occidcnl  sur  l'Orient. 

L'Orient  avait  dit  par  la  voix  de  Géopàtrc  : Je 
dicterai  mes  lois  dans  le  Capitule  il  fallait  aupa- 
ravant qu’il  conquit  l'Occident  |>ar  la  puissance  des 
idées.  Antoine  et  Cléopâtre  représentèrent  dans 
leur  union  le  futur  hymen  de  la  barbarie  de  l’Oc- 
cident et  de  la  civilisation  orientale.  .Mais  le  trône 
d’or  d'Alexandrie  n'était  pas  une  place  digne  pour 
ce  divin  mystère.  Celait  dans  la  poudre  sanglante 
du  Colisée  qu’il  devait  s’accomplir , entre  la 
blanche  rol>c  dui  catéchumène  chrétien  et  la  chaste 
nudité  du  captif  barl)are. 

I>a  veille  du  jour  où  Antoine  devait  périr  dans 
Alexandrie,  on  entendit  dans  le  silence  de  la  nuit 
une  liannuiiie  de  mille  instruments,  mêlée  de  voix 
confuses,  de  danses  de  satyres  cl  d'une  clameur 
d'Évoü;  on  eût  dit  une  troupe  de  bacchantes  qui, 
apres  avoir  mené  grand  bruit  dans  la  ville,  passait 
au  camp  de  César.  Tout  le  monde  pensa  que  c’élail 
Uacchus,  le  dieu  d’Antuinc,  le  dieu  d’Alexandre  cl 
d'Alexandrie,  qui  l'abandunnait  sans  retour,  et  sc 
livrait  lui-meme  au  vainqueur.  Et,  en  effet,  les 
temps  étaient  finis.  Le  dieu  effréné  du  naturalisme 
antique,  l'aveugle  Eiculhère  le  furieux  lilu'ralcur, 
le  rédempteur  sanguinaire  de  l'ancien,  son  Christ 
impur,  avait  mené  son  dernier  chœur,  consommé 
sa  dernière  orgie.  L’humauilé  allait  soulever  sa 
tête  de  Tivressc , et  jeter  cii  rougissant  le  Ihyrsc  et 
la  couronne  de  fleurs.  Le  vieil  Olympe  avait  vécu 
âge  de  dieux;  il  sc  mourait,  selon  la  prophétie 
étrusque  et  la  menace  du  l’rométhéc  d'Eschyle. 

Il  fallut  toutefois  trois  siècles  ;>our  que  le  dieu 
de  la  nature  fût  dompté  j^r  le  dieu  de  l'àmc;  le 
tigre  ne  sc  laissa  pas  enchaîner  sans  sc  venger  par 

* Sur  l'identité  de  Bacchus,  d'Oiirii  et  de  Séra'pis, 
rojf.  la  dissertation  de  M.  Guigiiaut  (.Sérapû  el  aon  ori- 
gine, à la  üii  du  t.  V du  Tacite  de  M.  Bumouf).— Plut., 
De  Itid.  et  Om'r.  ; Si  rbv  Oelpvt  <t( 

AieyÛTw,  Tû  TC  ràv  üfixnt*.  f.e  développemedt 

de  CCS  deux  dernières  pages  sc  trouvera  dans  mon  His- 
toire de  l'Empire. 
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de  cruelles  morsures;  des  torrents  de  sang  coule-  ^ il  y a tantôt  deux  mille  ans  ^ un  dirait  qu’il  s’en  va 
rcnt,et  lésâmes  souflraientencore  au  dedans. Épo-  | Hnir.  Ahls’il  en  est  ainsi,  viennedoncviteielroi- 
que  d'incertitudcÿde  doute  et  d'angoisse  mortelle!  sicme,  et  puisse  Dieu  nous  tenir  moins  longtemps 

t^lui  eût  pensé  qu'elle  dût  revenir  un  jour? Ce  suspendus  entre  le  monde  qui  finit  * et  celui  qui 

second  âge  du  monde,  commencé  avec  l’Empire,  n'a  pas  commencé! 

* Ici  la  tin  ne  peut  être  la  mort,  mais  une  simple  /*//û/o«reMiiiMrs*//e,moni>tiroNrs«Mrf'<ro,oamon//t«- 
traiisformatioi).  Ceux  qui  ont  lu  rooii /NlrtH/arfjon  à \ /otrede/^ronc#,  ne  se  mcprcnrlront  pas  sur  ma  peosée. 
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Page  378.  — Montaigne,  t^ojrage  en  Italie. 

m Ceux  qui  ditaienl  qu'on  y voyait  au  moinilet  rui- 
ne* de  Rome , en  disaient  trop;  car  les  ruines  d'une  si 
é|)ouvanlable  machine  rapporteraient  plus  d'honneiir 
et  de  révérence  à sa  mémoire;  ce  n'était  rien  que  son 
sépulcre... 

• Les  bâtiments  de  cette  Rome  bâtarde  qu'on  allait  à 
celte  heure  attachant  à res  masures,  quoiqu'ils  eussent 
de  quoi  ravir  en  admiration  nos  siècles  présents,  lui 
faisaient  ressouvenir  proprement  des  nids  que  les  moi- 
neaux et  les  corneilles  vont  suspendant,  en  France,  aux 
voûtes  et  parois  des  églises  que  les  huguenots  viennent 
d'y  démolir... 

• A voir  seulement  ce  qui  reste  du  temple  de  la  Paix, 
le  long  du  Forum  ronianum,  duquel  on  voit  encore 
la  chute  toute  vive,  comme  d'une  grande  montagne  dis- 
sipée en  plusieurs  horribles  rochers,  il  ne  semble  que 
deux  tels  bâtiments  pussent  tenir  eu  tout  l'espace  du 
mont  du  Capitole,  où  U y avait  bien  vingt-cinq  ou  trente 
temples,  outre  plusieurs  maisons  privées...  II  est  sou- 
vent avenu  qu'après  avoir  fouillé  bien  en  avant  en 
terre,  on  ne  venait  qu'à  rencontrer  la  télé  d'une  fort 
haute  colonne  qui  était  encore  en  pied  au-dessous.  11 
est  aisé  à voir  que  plusieurs  rues  sont  â plus  de  trente 
pieds  probmd  au-dessous  de  celles  d'à  cette  heure.  • 

F.  aussi  Luther,  T^schreJen,  p.443,  édit,  de  Wilt. 

« Lorsque  je  vis  Rome , je  tombai  à genoux , levai  les 
mains,  et  dis  : Salut,  sainte  Rome,  consacrée  par  les 
martyrs  et  par  leur  sang,  qui  y a été  versé...  Rome 
n'est  plus  qu'un  cadavre  et  un  tas  de  cendres...  Les 
maisons  sont  aujourd'hui  où  étaient  les  toits;  tel  est 
l’entassement  des  décombres,  qu’il  y en  a la  hauteur 
de  deux  landskncclils.  • 

P.  378.— Nous  réunissons  ici  les  opinions  opposées  de 
Tite-Live  et  de  Gmtbe  sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  la  siltialion  de  Rome  ( F.  plus  bas  ce  qu'en 
pensait  Napuléuii  ).  Nous  y joignons  un  passage  iin;>or- 
tant  du  savant  Dreislak  sur  le  caractère  géologique  du 
toi  où  elle  est  bâtie.  La  description  1a  plus  complète  de 
Rome,  sous  tous  les  rapports,  physiques  et  historiques, 
est  celle  que  publient  en  ce  mtmienl  les  Allemands  qui 
y sont  établis,  MM.  Bunsen  etOd.  Gherard.  M.  Gherard 
doit  joindre  à cet  ouvrage  tous  les  textes  anciens  et  mo- 
dernes <|ul  peuvent  éclaircir  cette  description.  Je  saisis 


cette  occasion  pour  remercier  mon  savant  ami  de  l'in- 
fatigable bonté  avec  laquelle  il  m'a  fait  les  honneurs 
de  la  ville  éternelle,  que  personne  ne  connaît  comme 
lui.  J'ai  eu  aussi  à me  louer  singulièrement  des  commu- 
nicalions  de  M.  Vollard  (secrétaire  du  prince  R.  Henri 
de  Prusse), et  île  la  bienveillante  hospitalité  de  l'illustre 
voyageur  sir  W.  Gell. 

Tit.-Liv.,  liv.  V,  c.  54.  ■ Non  sine  causa  dii  homines- 
que  hune  urbi  condendæ  locumelegenint;  saluherriiuos 
colles,  flumen  opportuniim,  quo  ex  mediterraneis  locis 
fruges  üevcbantur,  quo  maritimi  commealiis  accipian- 
lur;  mare  vicinum  ad  commoditales , tiec  expositmu 
niiniâ  propinquUatc  ad  perieiila  classiuin  externarum; 
rcgtoniim  llalUT  medium,  ad  incrcmenlum  urbis  nalum 
unicè  locuin.  * 

Gurthe, A/ém.,  1,  p.  S8C.  — «On  construisit  au  hasard 
au  pied  de  ces  montagnes, entre  les  marais  et  les  roseaux. 
Les  sept  collines  de  Rome  ne  sont  pas  des  remparts  éle- 
vés contre  le  pays  situé  üerrièro;  ce  sont  des  digues 
contre  le  Tibre  et  contre  son  ancien  Ut,  devenu  depuis 
le  Champ  de  Mars.  Si  je  puis  me  pennellre  quelques  ex- 
cursions autour  de  Rome,  au  printemps,  je  serai  plus  à 
même  d'en  bien  signaler  la  situation  défavorable;  mais 
je  n'en  prends  pas  moins,  dès  à présent, la  plus  vive 
part  au  chagrin  des  femmes  d'All>e.  Je  m'unis  de  coeur 
à leurs  cris  de  dése8)K)ir,  lorsqu'elles  virentdétruire  leur 
ville,  et  qu'il  leur  fallut  abandonner  ce  bel  emplace- 
ment, si  bien  choisi  par  son  habile  fondateur,  pour  venir 
vivre  au  milieu  des  brouillards  du  Tibre,  et  habiter  le 
triste  mont  Cœlîus,  avec  la  douleur  de  ne  pouvoir  plus 
que  Jeter  de  là  un  œil  de  regret  sur  le  paradis  dont  on 
les  avait  exilées. 

••  Je  ne  connais  encore  ({ue  fort  peu  la  contrée;  mais 
j’en  sais  assez  pour  être  ;>er*uadé  qu'aucun  peuple  de 
l'antiquité  n'a  plus  mal  choisi  son  séjour  que  les  Romains. 
Aussi,  dès  qu'ils  eurent  réussi  à tout  engloutir,  s'empres- 
sèrent-ils, pour  pouvoir  jouir  de.s  plaisirs  de  la  vie,  de 
se  transporter,  avec  leurs  pénates,  dans  les  maisons  de 
plaisance  élevées  par  eux  sur  les  ruines  des  villes  dé- 
truites par  leurs  armes.  • 

Dreislak.  f 0^‘age»  Phyt.  et  Lithol.f  II,  p.  94fi.  — • Le 
sot  de  Rome  semble  volcanique;  il  est  composé  en  grande 
partie  de  roi'ties  vomies  du  sein  de  la  terre  par  les  feux 
souterrains,  dont  l’action  assoupie  se  manifeste  encore 
par  quelques  signes  extérieurs  qui  n*avaienl|»as  ëcbap|)é 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  RÉPIJBLIQLE  ROMAINE. 


401 


aux  premier*  hatiilanUde  la  contrée. Preuve*;  l«Tliermes 
pré*  du  temple  de  Janus;  ce  lieu  était  appelé  Lautolœ 
Àlatando.  l'n  lieu  sur  l'Esciuilin,  ap|>elé  Puticulœ, 

A cause  de  l'odeur  de  soufre  (?),  comme  Puteoli.  3”  l'o 
bois  sur  l’Esquilin,  consacré  à la  déesse  Méphile.  Tra- 
dition du  gouffre  de  Curtius,  de  Cacus  vomissant  des 
flammes,  etc.  • 

De  Biich  croit  aussi  le  sol  de  Rome  volcanique,  mais 
il  pense  que  les  matières  volcaniques  y sont  venues  par 
alluvions  des  monts  entre  Vellelri  et  Frascati.  La  carrière 
de  Capo  di  Bove,  près  du  tombeau  de  Cecilia  Métella, 
fournit  tout  le  pavé  de  Rome.  Ce  pavé  est  une  lavesem* 
blahie  au  basalte. 

L’architecture  romaine  doit,  en  grande  partie,  son 
caractère  de  grandeur  et  de  solidité  au  travertin  et  à la 
pousiolane,  qu’on  lire  en  abondance  des  environs.  C’est 
avec  ta  ;K>uzzolane  qu’on  fait  le  ciment  le  plus  dur. 

.Sur  rilalie  en  général,  toy.  Virg.,  Georff.,ll\  — 
\arr.,de  H.  /?.,  1,  3;  — Gœlhe,  iWém.,11;  — S(.ael  et 
Chateaubriand.  Nous  nous  contenterons  de  citer  Pline 
le  Naturaliste  parmi  les  anciens  ; parmi  les  modernes , 
Napoléon  : |>ersonnc  n'a  mieux  parlé  de  l'Italie  que  son 
vainqueur.  On  peut  consulter  aussi  les  voyages  de  Des- 
brosses, Stoll>erg,  ForsiUi(1813).Euslacbe|1BI4),  von 
derUagen  ( IHId),  William  ( td30),’Kephalides 
Heyne(  1830),  etc.,  etc. 

Pline,  lli,0.  • Nec  ignoro,  ingrali  ac  segnis  animi 
existimari  posse  mérité,  si  breviteralque  in  transcursu, 
ad  hune  modum  dicalur  terra  omnium  terrarum  alumna, 
eadem  et  pareils. numinedeLtiuelecla.ciiia;;  ccelum  ipsum 
clarius  faceret  « sparsa  congregarel  imperia,  ritusque 
molliret,  et  lot  populoruni  dUcorde . ferasque  linguas , I 
scrmoois  cominercio  contraberet  : colloqiiia,  et  huma- 
nilalem  homini  daret  : breviterque,  uua  cunctaruin 
gentium  in  toto  orbe  palria  flerel.  Sed  quid  agam? 
Tanta  nobililas  omnium  locorum(quos  quis atUgerit?) 
tanta  rerum  singularum  populoriimque  clarilas  lenet. 
Urhs  ttoiua,  vel  sola  io  eâ,  et  digna  tam  festâ  cervice 
faciès,  4|uo  (aiideni  narrari  deliet  opéré  ?t)ualiter  Cam- 
pauÎÆ  ora  |>cr  se,  felixque  ilia  ac  beala  ainœnilas.’  ut 
palam  sit,  uoo  in  locu  gaudenlis  oput  esse  oaturæ.  Jam 
verù  Uiila  ea  vitalis  ac  |>erennis  salubrilalis  cœli  lem-  | 
perieSftam  fertiles  campi,  tam  aprici  colles,  tam  in-  | 
Doxii  s.iltus,  Umopaca  ueiuort,  tam  inuniflea  silvaniro 
geuera,  lot  inontium  afflatui,  tanta  fniguin  cl  vitium, 
olearumquc  fcrUliUs,  Um  nohilia  pecori  vellcra,  toi 
opima  tauris  colla,  toi  lacus,  (ot  amnium  fbnüumque 
ulierlas,  toüiin  eam  perfimdens,  tôt  maria,  portus,  grc- 
miuinque  terrarum  commerclo  païens  undique;  cl 
taiiquam  ad  juvandos  inorlales,  ipsa  avidè  in  maria 
procurrens.  Ncque  ingénia,  ritusque,  ac  viros  H linguA 
luanuque  superalas  commemoro  génies.  Ipsi  de  eà  ju- 
dicavére  Grœci,  gémis  in  gloriam  suain  effusissimuro  ; 
quolam  parlein  ex  eo  appellando  Gra-ciaiu  Magnam? 

»...  Est  ergo folio  maximè  querno  adsimulala,  multù 
procerilale  ainpiior,  quàm  lalitudine  : in  læva  se  flectens 
cacumine,  et  aiuazonicie  Hgurà  desinens  parmæ,  ubi  à 
medio  cxciirsu  Cocinlltos  vocatur,  per  sinus  lunatosduo 
cornua  cmiltens,  Leuco|»etrnm  ilexterâ  Lacinium  sinis- 
tré... • 

i’iiii.  XXXVI  1,77. — • Ergô  in  totoorlieet  qiiacumqiie 


' cceli  convexiUs  vei^it,  pulcberrima  est  omnium,  rébus- 
^ que  mérité  prinripatiim  naturte  obtinens,  Ilalia,  rectrîx 
j parenstjue  mundi  altéra.  virU,  feminis,  ducibus,  militi- 
I bus,  servitiis , aKiuin  pneslanlié , ingeniorum  clarita- 
I lihus.jain  situ  ac  salubritale  cceli  atque temperie.accessu 
I cunctarumgentium  facili,  littoribus  porluosis.benigno 
i venlorum  adflatu (et enimcontingitprocurrentis posiüo 
in  partem  ulilissimam,  et  inter  ortus  occatusqiie  ine- 
diam),  aquaruni  copié,  nemorum  salubritale,  montium 
articulis.frrariimanimaliuminnocenUé.  soi!  fertilitale, 
pabuliubertate.Ouidquides(,qiiocarerevi(anondel>eat, 
nitsqiiàm  est  præslanlius  : fruges,  vinum,  olea,  vHlera. 
lina,  vestes,  juvenci.  Ne  equos  quidem  in  trigariis  præ- 
ferri  ullos  vernaculis  animadverlo.  Melaliis  auri,  ar- 
genti,  æris,  ferri,  quamdiu  libuit  exercerc.  nullis  cessil  : 
et  iis  nunc  in  se  gravida  pro  omni  dote  varios  succos  , 
et  frugum  (lomorumque sapores  fundit.  Ab  eà.  cxcepUs 
Indiic  fabulosis,  proximè  quidem  duxerim  Hispaniam 
qti.icumqtie  ambiliir  mari.  • 

MéMxoirtt  de  Sapoléon,  III«  vol.  — « L'Ilalie  est  en- 
vironnée par  les  Al(^s  et  par  la  mer;  ses  limites  natu- 
relles sont  déterminées  avec  autant  de  précision  que  si 
c'était  une  ile  ; elle  est  comprise  entre  le  36°  et  le  40»  de 
I latitude;  le  4°  et  le  16»  de  longitude  de  Paris.  Elle  se 
I divise  naturellement  en  trois  parties  : la  continentale, 
la  presqu'île  et  les  lies.  La  première  est  sép.iréede  la 
seconde  par  l'islbme  de  Parme;  si  de  Parme,  comme 
cenlre , vous  tracez  une  demi-circonférence  du  célé  du 
nord  avec  un  rayon  égal  à la  distance  de  Panne  aux 
Iviuches  du  Var  ou  de  l’isonzo  ( soixante  lieues  ) , vous 
aurez  tracé  le  développement  de  la  chaîne  sii|>érieure 
des  Alpes  qui  sépare  l'Italie  du  continent.  Ce  demi-cercle 
forme  le  territoire  de  la  partie  dite  continentale,  dont 
la  surface  est  de  cinq  mille  lieues  carrées  ; la  |>res4|u'lle 
est  un  trapèze,  compris  entre  la  partie  continenlale  au 
nord,  la  Méditerranée  é l’ouest,  l’Adriatique  à l'est,  la 
mer  d’Ionie  au  sud;  dont  les  cétés  latéraux  ont  deux 
cculs  à deux  cent  dix  lieues,  et  les  deux  autres  côtés  de 
soixante  à quatre-vingts  lieues;  la  surface  de  ce  trapèze 
est  de  six  mille  lieues  carrées.  La  troisième  partie,  ou 
les  Iles,  savoir  ; la  Sicile,  la  Sardaigne  et  In  Corse  qui , 
géographiquement,  appartient  plus  à l'Italie  qii'é  la 
France,  forme  une  surface  de  quatre  mille  lieues  car- 
rées, ce  qui  porte  é quinze  mille  lieues  carrées  la  sur^ce 
de  toute  l'Italie. 

»...  Les  Alpes  sont  les  plus  grandes  montagnes  de 
l’Europe;  elles  séparent  l'Ilalie  du  continent;  un  grand 
nombre  de  cols  les  traversent;  ce|>endant  un  petit  nombre 
sont  seuls  pratiqués  par  les  armées,  les  voyageurs  et  le 
comiiiiTce.  A quatorze  cents  toises  d'élévation,  on  ne 
trouve  plus  de  traces  de  végétation.  A une  plus  grande 
élévation,  les  hommes  respirent  et  vivent  péniblement. 
Au  dessus  de  seize  cents  toises  sont  les  glaciers  et  les 
uumlagnesde  neiges  éternelles,  d’où  sortent  des  rivières 
dans  toutes  les  directions , qui  se  rendent  dans  le  Pô . le 
Rhône,  le  Kliin.  le  Danube  ou  l'Adriatique.  La  partie 
j des  Alpes  qui  verse  ses  eaux  dans  le  Pô  et  l’Adriatique, 
' ap|»artient  à l'Italie;  celle  qui  les  verse  dans  le  Rhône 
I appartient  à la  France;  celle  qui  les  verse  dans  le  Rhin 
! et  le  Danube  appartient  à l’Allemagne.  Le  Rhône  reçoit 
I les  eaux  de  tous  les  versants  des  Alpes,  du  côté  de  la 
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France  et  de  la  Suisie , depuis  le  Saint-Gotliard  jusqu’au 
col  d’Argentière,  et  les  porte  dans  la  Médilerranée. 
Toutes  les  vallées  tombent  perpendiculairement  du 
sommet  des  Alpes  dans  le  Pd  ou  l'Adriatique,  et  sans 
qu'il  y ait  aucune  vallée  transversale  ni  parallèle  j d'où 
il  résulte  que  les  Alpes, du  cAlé  de  Tltalie,  forment  un 
amphithéâtre  qui  se  termine  à la  chaîne  supérieure.  Le 
mont  Viso  est  élevé  de  quinze  cent  quarante-cinq  toises  j 
le  monlGenèvre,  dcdix-sept  cents  toises  ; le  pic  de  Glets* 
cherber^,  sur  le  Saint  Gothard,  de  dix-neuf  cents  toises, 
et  le  mont  Brenner,  de  douze  cent  cinquante  toises. 
Ces  sommités  dominent  la  demi>circonférence  de  la 
haute  chaîne  des  Alpes,  et,  vues  de  prés,  elles  se  pré> 
sentent  comme  des  géants  de  glace,  placés  pour  défendre 
l'entrée  de  celte  belle  contrée. 

K Les  Alpes  se  divisent  en  Alpes  maritimes,  cottiennes, 
grecques,  pennines.  rbélieiines,  cadoriennes , noriques, 
juliennes.  Les  Al|>es  maritimes  séparent  la  vallée  du  Pô 
de  la  mer}  c'est  une  deuxième  l»rrière  de  ce  côté;  le 
Var  et  les  Al|>e8  cottiennes  et  grecques  sé|>arent  ritalic 
de  la  France;  les  Alpes  penninci  delà  Suisse,  les  Alpes 
rbétiennes  du  Tyrul , les  Alpes  cadoriennes  et  juliennes 
de  l'Autriche,  les  Alpes  noriques  sont  une  seconde  ligne, 
et  dominent  la  Drave  et  la  Mur.  Le  Mont-  Blanc  et  le 
mont  Itosa  sont  les  points  les  plus  élevés  ; ils  dominent 
toute  rEuro|>c.  De  ce  point  central , les  Alpes  vont  tou* 
jours  en  diminuant  d'élévation , toit  du  côté  de  l'Adria- 
tique, soit  du  côté  du  golfe  de  Gènes.  Daus  le  système 
de  montagnes  que  domine  le  mont  Viso  prend  sa  source 
le  Pô , qui  traverse  tontes  les  plaines  d'Italie  en  n'cueil- 
lant  toutes  les  eaux  de  cette  pente  des  Al|>es  et  d'une 
portion  de  l'Apennin.  Dans  le  système  de  montagnes 
que  domine  leSaitit-Golhard,  prennent  leurs  sources  le 
Rhin,  le  Rhône,  Mnn,  un  des  plus  gros  affluents  du 
Danube , et  le  Tesin , un  des  plus  gros  affluents  du  Pô; 
dans  le  système  de  montagnes  que  domine  le  mont 
Brenner,  prennent  leurs  sources  l'Adda,  qui  se  jette  dans 
le  Pô , et  l'Adige , qui  va  à l’Adriatique  ; enfin  , dans  les 
Alpes  cadoriennes,  la  Piave.  le  Tagliainento,  l'Isonzo, 
la  Brenta , la  Livensa , ont  leurs  sources  au  pied  de  ces 
montagnes.  Le  Pô,  le  Rhône  et  le  Rhin  ont  cent  vingt 
A deux  cents  lieues  de  cours;  le  DanulK*,  qui  a cinq  cent 
cinquante  lieues  de  cours,  et  reçoit  cent  vingt  rivières 
navigables , est  le  premier  fleuve  de  l'Europe. 

»...  Les  Apennins  sont  des  montagnes  dusecond  ordre, 
lieaucüup  inférieures  aux  Alpes;  ils  traversent  rilalie, 
et  séparent  les  eaux  qui  se  jettent  dans  l’Adriatique  de 
celles  qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée;  ils  commen- 
cent où  finissent  les  Al|>es,  près  de  Snvnne,  de  sorte  que 
ce  |K>int  est  à la  fois  la  partie  la  plus  basse  des  Alpes  et 
la  plus  basse  des  Apennins.  Les  Apennins  vont  t<»ujoiirs 
eu  s'élevant  par  un  mouvement  inverse  à celui  des  Alpes 
jusi|u'au  centre  de  rilalie;  ils  se  divisent  en  Apennins 
liguriens,  étrusques,  romains  et  napolitains. 

• Les  Apennins  romains  se  Icrminetitau  mont  Velinn, 
qui  est  le  point  le  plus  élevé  des  A|»ennins;  il  a treize  j 
cents  toises  aii-ilessiis  du  niveau  de  la  mer  ; ce  mont  est 
couvert  de  neige  tout  l'été.  .Arrivés  âce(>oint,les  Apen- 
nins vont  en  baissant  justprâ  l'exlré^milé  du  royaume 
de  Naples, 

>•  l.es  frontières  des  Etals  S4)iil  ou  des  chaînes  de  mon- 


tagnes, ou  de  grands  fleuves,  ou  d'arides  et  grands 
déserts;  l'Italie  est  ainsi  défendue  par  la  chaîne  des 
Alpes;  la  France . parle  Rhin;  l'Égypte,  parles  déserts 
de  la  Libye  et  de  l'Arabie.  De  tous  ces  obstacles,  les 
déserts  sont  les  plus  difficiles  à franchir;  les  hautes 
montagnes  tiennent  le  second  rang;  les  grands  fleuves 
n'ont  que  le  troisième. 

• L'ilalie,  isolée  dans  ses  limites  naturelles,  séparée 
parla  mer  et  par  de  très-hautes  montagnes  du  reste  de 
l'Europe , semble  être  appelée  A former  une  grande  et 
puissante  nation;  mais  elle  a dans  sa  configuration  un 
vice  capital  que  l'on  peut  considérer  comme  la  cause  des 
malheurs  qu'elle  a essuyés,  et  du  morcellement  de  ce 
beau  pays  en  plusieurs  monarchies  ou  républiques  indé- 
pendantes. Sa  longueur  est  sans  proportion  avec  sa  lar- 
geur. Si  rilalie  eût  été  Imrnée  par  le  mont  Velino , c'est- 
â-dire  à peu  près  à la  hauteur  de  Rome,  et  que  toute  1a 
partie  du  terrain  comprise  entre  le  mont  Telino  et  la 
mer  Ionique , y compris  la  Sicile , eût  été  jetée  entre  la 
Sardaigne,  Gènes  et  la  Toscane,  elle  eût  eu  un  centre 
près  de  tous  les  points  de  la  circonférence;  elle  eût  eu 
unité  de  rivières,  de  climat  et  d'intéréls  locaux.  Mais, 
d'un  côté , les  trois  grandes  Iles  qui  sont  un  tiers  de  sa 
surface,  qui  ont  des  intérêts,  des  positions,  et  sont 
dans  des  circonstances  isolées;  d'un  autre  côté,  cette 
partie  de  la  péninsule  au  sud  du  mont  Velino,  et  qui 
forme  le  royaume  de  Naples,  est  étrangère  aux  intérêts, 
au  climat , aux  l>esoins  de  toute  la  vallée  du  Pô. 

• Les  opinions  sont  partagées  sur  le  lieu  qui  serait  le 
plus  propre  â être  la  capitalede  l'Italie  ; tes  uns  désignent 
Venise , parce  que  le  premier  liesoin  de  rilalie  est  d’étre 
puissance  maritime  ; Venise,  par  sa  situation  à l'abri 
de  toute  attaque , est  le  dépôt  naturel  du  commerce  du 
levant  de  l'Allemagne  : c'est,  commercialement  parlant, 
le  point  le  plus  près  de  Turin , de  Milan  plus  que  Gênes 
même  ; la  mer  la  rapproche  de  tous  les  points  des  côtes. 
D'autres  sont  conduits  par  l'histoire  et  d'anciens  souve- 
nirs à Rome;  ils  disent  que  Rome  est  plus  centrale , 
qu’elle  est  à portée  des  trois  grandes  Iles  de  Sicile,  de 
Sardaigne  et  de  Corse;  qu'elle  est  à portée  de  Naples, 
la  plus  grande  population  d'Italie , qu'elle  est  dans  un 
juste  éloignement  de  tous  les  points  de  la  frontière  atta- 
quable; soit  que  l'ennemi  sc  présente  par  la  frontière 
française,  la  frontière  suisse  ou  la  frontière  autri- 
chienne , Rome  est  à une  distance  de  cent  vingt  à cent 
quarante  lieues;  que  la  frontière  des  Alpes  soit  forcée, 
elle  est  garantie  par  la  frontière  du  Pô,  et  enfin  par  la 
frontière  des  A|>ennins  ; que  ta  France  et  l'Espagne  sont 
de  grandes  puissances  maritimes;  qu'elles  n'ont  pas 
leurscapitalesplacèet  dans  un  port;  que  Rome,  près  des 
côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l’Adriatique,  est  à même 
de  |>ourvüir  rapidement  avec  économie  par  l'Adria- 
tique, et  partant  d'Ancône  et  de  Venise,  à l'approvi- 
sionnement et  à la  défense  de  la  frontière  de  l'Isonzo 
et  de  l'Adige; que,  par  le  Tibre, Gènes  et  Villefranche. 
elle  peut  pourvoir  aux  l>osoins  de  la  frontière  du  Var  et 
des  Alpes  rolliennes;  qu'elle  est  heun'iisenient  située 
pour  inquiéter, i>ar  {'.Adriatique  (?)et  In  Méditerranée, 
les  flancs  d'une  année  qui  passerait  le  Pô  cl  s’engage- 
rait dans  r.Apemiiii  sans  être  maîtresse  de  la  mer;  que 
de  Rome  , les  dé(>ôls  que  contient  une  grande  capitale 


Digitiicu  by  Goü^Il 


IIISTOIRK  DE  l.\  llEPnUJQrE  ROMAINE. 


465 


|M)urraienl  élre  lraniporté<  sur  Naples  et  Tarente  pour 
les  soustraire  à un  ennemi  vainqueur;  qu'enfin  Rome 
existe;  qu’elle  offre  beaucoup  plus  de  ressources  pour 
les  besoins  d'une  grande  capitale  qu'aucune  ville  du 
inonde,  qu'elle  a surtout  pour  elle  la  magie  etia  noblesse 
de  son  nom;  nous  pensons  auui,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
toutes  les  qualités  désirables,  que  Rome  est,  sans  contre- 
dit , la  capitale  que  les  Italiens  choisiront  un  jour. 

• Aucune  partie  de  l'Europe  n'est  située  d'une  manière 
aussi  avantageuse  que  l'Italie  pottr  devenir  une  grande 
puissance  maritime  : elle  a depuis  les  bouches  du  Var 
jusqu'au  détroit  de  la  .Sicile,  deux  cent  (rente  lieues  de 
côtes;  du  détroit  de  la  Sicile  au  cap  d'Otrante  sur  la 
mer  d'Ionie,  cent  trente  lieues,  du  cap  d'Otrante  à 
l'emlmucbure  de  l'isonzo  sur  rAdrialique,  deux  cent 
trente  lieues;  les  trois  lies  de  Sicile,  de  Corse  et  de 
Sardaigne  ont  cinq  cent  trente  lieues  de  côtes;  l'Ilalie , 
compris  ses  grandes  et  petites  Iles,  a donc  douze  cents 
lieues  de  côtes  ; et  ne  sont  pas  comprises  dans  ce  calcul 
celles  de  la  Dalinatie,  de  l'isthe,  des  Imuches  du  Cataro, 
des  îles  lonienoes.  La  France  a,  sur  la  Méditerranée , 
cent  trente  lieues  de  côtes;  sur  l'Océan  quatre  cent 
soixante-dix,  en  tout  six  cents  lieues  ; l'Espagne,  compris 
ses  lies,  a,  |ur  la  Méditerranée,  cinq  cents  lieues  de 
côtes , et  trois  cents  sur  l’Océan  ; ainsi  l'Ilalie  a un  tiers 
de  rôles  de  plus  que  rËs]>agne,  et  moitié  de  plus  que  la 
France;  la  France  a trois  ports  dont  les  villes  ont  cent 
mille  Ames  de  impulalion ; l'Italie  a Gènes,  Naples, 
Falerme  et  Venise  dont  la  population  est  supérieure; 
Naples  a quatre  cent  mille  habitants;  les  côtes  opposées 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Adriatique  étant  peu  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  presque  toute  la  population  de 
l'Italie  est  à portée  des  côtes.  » 


! Le  morceau  suivant  est  tiré  du  Mémorial  de  Sainte- 
I Hélène  (septembre  181(1  ).«  Siritalle  finissait  avec  les 
duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  c'est-à-dire 
si  elle  ne  comprenait  que  la  vallée  du  Pô,  et  n'avait 
|M)int  de  presqu'îles,  alors  Milan  serait  sa  capitale  natu- 
relle; encore  serait-ce  un  grand  défaut  que  celle  ville 
ne  pfll  avoir  le  Pô  pour  se  défendre  contre  les  invasions 
de  l'Allemagne.  Mais  dans  l'agglomération  du  peuple 
italien.  Milan  ne  saurait  devenir  la  capitale, étant  trop 
I rapprochée  des  frontières  de  l'invasion . et  trop  éloignée 
des  autres  extrémités  exposées  aux  débarquements. 

• Dans  ce  dernier  cas,  Bologne  serait  infiniment  pré- 
férable. parce  que,  dans  le  cas  de  l'invasion,  les  fron- 
tières forcées,  elle  aurait  encore  pour  défense  la  ligne 
du  Pô,  et  que  sa  position  géographique , ses  canaux, 
la  mettent  en  communication  immédiate  ou  prompte 
avec  le  Pô,  Livourne,  Civita-Vecchia,  les  ports  de  la 
Romagne,  Ancône  et  Venise,  et  qu'elle  est  beaucoup 
plus  rapprochée  du  côté  de  Naples. 

• Si  l'Italie  finissait  au  royaume  de  Naples,  et  qu'une 
partie  de  Naples  et  de  la  Sicile  pût  venir  remplir  le  vide 

I qui  la  sépare  de  la  Corse , alors  seulement  Florence 
I pourrait  prétendre  à être  la  capitale  de  l'Ilalie,  parce 
qu'elle  te  trouverait  dans  une  position  centrale.  • 

P.  285.  —Le  peu  de  mois  qui  nous  ont  été  consertés 
des  langues  osque  et  sahine  se  ramènent  aisément  aw 
sanscrit  J source  de  la  langue  latine...  C’est  l'opinion 
de  M.  Eugène  Buriiotif , dont  l'autorité  est  si  grave  en 
celte  matière.  Je  dois  la  plupart  des  exemples  qui  sui- 
vent à M.  Bumouf , et  à M.  EichofF,  auteur  d'une  syn- 
glosse  inédite , qui  mettra  dans  tout  son  jour  la  parenté 
des  principales  nations  de  race  indo-germanique. 
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Tchatour,  qualuor,  — Pantchaf  | 

quinque  , — Saptan , feplem,  1x7*.  — Navan,  ! 

Qovem.  — Dasba,  decem,  Jcxa.  » Vimibati,  vi6î>>U.  | 

— Sliata , crnliim , UxUv,  i 

Oo  iHiurrait  multiplier  à l'infini  les  exemples  : 

Kas,  kà,  kain,7Ui , quoi/.  — Svas,  svâ,  svam;  • 
$uus,  sua,  suwm.->Vidhava,  rîdua. — Yuvan.jMreMis. 

— Poulra , puer.  ~ Suta , souuou , salus  ( fils  ) , sobo, 

son.  Nara,  virali;  tir,  héros;  ivhp,  ■■  ncro,  en  l 
sabiii , sitîniflait  homme , vir  I Varro?  ).  — Manas , j 

— Pad,  padas;  pes,pedis;  w»w«»  — Danta,f/en>  * 

tes.  — Sveda , sudor.  — Shvan , canis , »w«v.  — Avi , 
oris.  — Sarpa , serpens.—  Fhulla,  flos.  — Agni,  ignis. 

— Uda , eau , udus,  humide,  — Palala,  patus. — 
Mira,  more.  — Tàpa  ( chaleur),  tepidus.  — Mrityou , 
fnors;  mord  (meurtre,  en  alL).  — Marmara,  mur- 
mur.  — Toumoutn  , tumultus.  — Svana,  sohus.  — 
Niülii , N(V/«s.  — Nao , Nor».  — Dâna , donum.  — Mar- 
tya,  mortads.  — Diiia , dies.  — Loka  (le  monde),  locus. 

— Mani  ( pierre  précieuse) , mo«»Ve.  — Madhya,  me- 

— Pati,  potcHs.  — Tanoujenuis,  dunn.  — Mahal, 
tnagnus,  maecblig.— Bala,  ratidus.  — Na,  no...  (avec 
le  sens  négatif  en  composition).  — Pra, ;/ro.— ValiaÜ, 
tehil.  — Vainati,  romtf  — Vartate,  rortitur. — Dadânii, 
dadasi,  dadati;  do,  das,  dat;  fSiiupt,  etc.  — Tishthati, 
stat,  UTiset,  er  slebt. 

Je  ne  remarquerais  pasTidenlité  de  nom  desLo/mi  et 
des  Lattci,  belles  ou  Lettons  , si  le  vocabulaire  de  ce 
petit  |>euple  n’était,  entre  tous  ceux  de  langues  indo- 
gerinaniiiucs,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  sanscrit 
et  par  conséquent  du  latin. 

P.2H0— ....  Les  fraies...,  Marini.  Gli  allie  monu-  | 
(/c/inote//t  ,yrrflfi.  — Gell.  X,  Ï5.  — Pliii.XVlII,2. 

— La  plus  ancienne  des  tables  recueillies  ]>ar  Marini 

date  de  l'an  14U  avant  Jésus-Christ,  la  dernière  de  ! 
Pan  5P5  après  l'ère  dirétiennc.  Le  chant  des  frères  ^ 
Arvales,  que  nous  donnons  ici,  est  le  plus  ancien  monu-  | 
ment  de  la  langue  latine.  Les  fameuses  tables  Eugubines  j 
qui,  ü en  juger  par  les  deux  dernières , écrites  en  let-  | 
très  latines , contiendraient  les  livres  rituels  d’une  tribu  | 
ombrienne  ( /'.  Lanzi,  III*  voL),  ne  peuvent  être  pro-  | 
premenl  rapportées  au  latin.  I 

Chant  des  frères  Amdes.  (Marini.  Tah.  XLl.  Her- 
mann, de  Voclr.  met.  Aumet'us  saturninus). 

Et>OIL*tt«V?*T«l!SOSLAliUIVV*TCKNO»Là*E*IVrATt1<KTB 
LVCRVI:atB«àlt»l|l*il<-C«IIRERII!irLKOHU1ltTtlVfcBVC«*iniAB 
. . , . RtmCVRBlRCIIIFtKaRII9IKTRlVER«l»«lta*RklR*IXC«l>ltE 
n*i'iFi.BnRu«4T'ni'*TreRBa4H>MaKR  ....  itT4aeRiBH>i4T'r* 


LIMR?lt4f,»T4atmBeB  ....  *fl|»4I.TBIt«BU0*0C«eiTC01ICT 
O»»BaaNS44LTBII1(«i4t»T0C4ft'rC0HCtM»B«>Rtk4 

iTBRNBlkSrOCkFiT Ok(MO>«4  BMORt  VFATO 

RROkVkKaORITVATOeilOtakKaQS-IVVkTUTBIVVPISTtlVMFB 
iRi*apiTRi*a  FB- 

Enos,  Lises  Juvatc  : 

Neve . luerve.  Martnar,  sirs  incurrerc  in  pleoris. 

Satur  fufere.  Mars  : limon  sali,  sla , berber. 

Semones  altemei,  jam  duo  capit  conctos. 

Enos,  Marmor,  juvato. 

Trinm[>e , triiimpe.  I 


Voici  le  sens  probable  de  ces  paroles  : .Vos  lai'es  , 
juvale  : nete  tuem,  Mamuri,  siris  incurrere  in  plu- 
res  : satur  fueris.  Mars  : limen  sali,  sla , veirex  .* 
aemofies  allerni  ,Jam  duo  capit  cunctos. 

Dieux  qu’invoquaient  les  Arvales  ; Dea-Dia , Janus , 
Jupiter,  Mars,  Juno  (seu  genius  Deæ*Diæ),  Virgines 
divæ,  fômuli  divi,  lares,  mater  larium,  fons,  sum- 
maiius(Deus  fulmîiium),  Flora,  Vesta,  Vesta  mater, 
adolanda,  commolanda,  vcl  coinquenda  et  deferunüa. 
— Minerva, salus  publica,  etc. , Plin.  XVIll, c.  Jl, 341. 
Marini. 

Les  chants  des  Saliens  s'appelaient  Axamenta.  — 
y.  Paulus.  Versus  Saliorum,  Janualii,  Jimonii,  Miner- 
vii,  etc.  — Mamurius  Veturius,  memoria  vêtus.  Varr. 
è'.  de  L.  tat.  Selon  Plut,  et  Feslus,  ce  .Mamurius  est  un 
artiste  qui  fit  pourNuma  les  Ancilia,  ou  boucliers  sa- 
crés, imités  de  celui  qui  tomba  du  ciel.  Peut-être  n’esl-ce 
qu'une  altération  du  mol  Mamers.  Les  Saliens  cliao- 
taient  aussi  ,1/aMiam  matiem  larum , et  Luciam  va- 
lu mniam.  Varr.  VIH. 

Macrobius.  lib.  1,  Saturnat.  cap.  IX,  de  Jano  : Salio- 
rum  qftoque  anliquissimis  carminibus,  dcorum  deus 
canitur.  Feslus  Potiipeius  : « Manuos  in  carminibus 
saliarihuB,  Ælius  Slilo  significare  ail  bonos.  * — Paulus 
ex  Festo  : « In  carminé  saliari cerws  mamss,  inlelligitur 
crealor  bonus.  In  Saliorum  utique  exuUationibus , 
verha,  redaH/rtwire  et  ampiruart  usti  trila  fuisse  Fm- 
tiis  aiictor  est.  — Varro,  lib.  IV,  de  Ling.  tat.  « Insicia 
ah  eo  qii6d  insecta  caro,  et  lit  in  carminé  Saliorum 
est.»  Idem,  lib.  V.  «In librïs  Saliorum.  quorum  cogno- 
mina  Agonensium,  Forsilan  hic  dies,  ided  appellatur 
potiusaqoniu.  • Idem,  lib.  VL  • Proquo  in  Saliari  car- 
miné scriptum  est. con/e,  hoc  versii,  ditum  exla  cante, 
dirum  deo  supplice  cante . * Ibidem,  in  carminé  Salio- 
rum cosauti,  dolosi,  esocusiatum,  muses,  ruse,  dum- 
que  Janus  renet. 

Ex  eodem  carminé  Festus  Pooip.  hæc  . PUumstoe, 
pofdoe,  promenervat , />romofie/,  pennatas,  impen- 
natasque,  agnas  et  agnas  notas,  prœceptat,  ;^acf'a. 
Brisson.  I)e  formulis. 

P.  287.—  t'ieiUes  maximes...  de  faire  tenir  le  blé 
pour  eux  et  pour  leurs  voisins.  • Inde  ilia  reliqua  ora- 
ciila  : nequam  agricolam  esse  quisquis  emeret,  quod 
præstare  ei  fundus  posset.  Malum  patrein  familias.  quts- 
qui»  interdiu  faceret,  quod  nnetu  posset,  nisi  In  tem- 
pcslâle  rœlt.  Pcjorem.qui  profesUs  diebus  ageret,  quod 
ferialis  del)eret.  Pessimiim,  qui  sereno  die  sub  lecto 
potius  operaretur , quam  in  agro.  • Plin.  \at.  Uist., 
liv.  XVIII,  ch.  0.—  • Ouonaminod’i  utilissimè  colenlur 
agri?ex  oraculoscilicet,  H*usaoxi8.«Plin.  XVIll,  6.» 
«Servanladhuc  antiquorum  consueludinetiireligiosiores 
agricolæ,  qui  cuin  ea  serunt,  precantur  ut  et  sibi  cl 
vieillis  nascantur.»  Col.Xl.S.  Plin,  XVII,  13.  •LutseJafo 
ingentia  rura,  exiguum  colito...  Aculissimam  gentem 
Pœnos  dixisse  convenu  : ixeECiLiioaxii  Auarx  quam 
Ar.Rir.oL  vN  E.S8I  DUBRS  : quoniam , cùm  sit  coHuctan- 
dum  cum  eo,  si  fundus  prævaleat,  allidi  dominum.  • 
Col.  I,  3.  — « Plénum  Magonem,  suorum  scriptoruui 
priinordium  Lalibus  auspicatiim  sententiis  ; qgi  acrcx 
eXRAVIT,  DOMIH  VIXDAT,  8E  HAUT  CRBAXt  ll  Ql’AM  RC»- 
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Tin  H IKMIU  COLIKR.  • Ct*\.  I , t,  p.  96.  — « Tm»iii 
can'osam  raveto  ares.»  Cato,  5,  M.  (id  est  luto- 
§am).  M^medércniodans  Coluaielle.Palladiutet  Pline, 
XVIII.  lü;XVII,.*5.  «Veluseitagricolarumproverbium. 
maturam  satiotiem  stppe  decipere  êoiere  y $eram 
nunquàm  , quin  maia  êit.  • Col.  XI,  9.  ^ • Seyelem 
ne  defraudct , nam  id  infeltj  eit.  • Cal.  V.  • Hoc 
pertinet  oraculuin  : Segetem  ne  defruge».  » (Pline, 
XVIII,  94,  pour  i|ii'on  n'épargne  pas  la  semence.)  — 
Pline,  XVIII.  7 ; Censoria  castigalio  erat  minùs  arare 
quàm  verrere.  Novum  velus  vinum  biho,  Tetcri  novo 
tnorbo  medeor.  Meditrinalia  direbantur.  • Varro,  de 
L.  l.  r.  Feslus  Pom|K>nius.  « Vetera  hær  poma.  alia 
nova.  • Pline,  XXVIII.  9.  — Onoique  Caton  (ch.  1 ) 
donne  dans  son  livre  le  cinquième  rang  aux  prairies  entre  [ 
les  diverses  cultures,  Columelle  et  Pline  (lensenl  qu'il 
les  regardait  comme  la  source  ta  plus  certaine  de  gain 
{prata  quasi  parafa  ).  Celte  opinion  dut  devenir  domi> 
Dante  au  temps  de  Pline.  «Consulenti  quam  parlem  rei 
nislicte  exercendo  celeriter  locuplelari  possel  ? respon- 
dit  Si  henè  pascerel.  Rursùsque  inlerroganli...  Cato 
affirmavil  si  fMef/iocn<er  pascerei.  Eidem  qiucrcnU 
quodnam  terliuro  in  agrieotaiione  quæstuosum  esset  ? 
aweveràsse  si  guis  rel  mafè  pasceret.  Col.  VI , pnrf. 
Pline,  XVlll,  5.  Notre  Olivier  de  Serres  disait:  >Le 
labourage  et  le  pâturage  sont  les  deux  mamelles  de 
l’Ëtat.  • 

— Ex  Columella,  lih.  I.  • Nundinanim  conventiis 
pmpterea  usurpalos  ut  nonis  lanlummodo  dielnis 
urbanæ  res  agerenlur. > C.  4,  « M.  Attilius  llegulus 
dixisse  memoratur,  fundum,  siculi  ne  fccundissimi 
quidem  soli , cùm  sil  insalubris  ; Uâ  nec  effoU , si  vel 
saluberrtmus  sit,  parandum,  34  : Quod  ait  Cato,  ne 
villa  fundum  quiTrat , neve  fundui  villam,  7.»  — Pro- 
veri>es  : • Summum  jus  antiqiii  suinmam  pulabanl  cru~ 
cem.  A colono  urbano  qui  per  famüiam  mavull  agruin 
quam  per  se  colere . feri  pro  mercede  litem  reddi 
Sasorna  dicebat.  • Ex  Palladio,  lib.  I , c.  6.  « Pncsentia 
domini  proventus  est  agri.  Tria  mala  æquè  nocent, 
slerililas,  morbus,  vicinus.  Qui  arandocrudum  solum 
inter  sulcns  relinquit,  suis  friiolibiis  derogal,  terrte 
uberlatem  infamal.  Fossorum,  si  apertus  vilis  oculus 
videril,  ræcabllur  spes  magna  vindeuiiæ.»  C.  35.  • Con- 
tra grandinem  multadicunUir.Panno  roseomolacoope- 
rilur.  Item  cruentn*  securet  contra  coHiim  minaciler 
levanlur.  Item  omne  boni  spatiumalbâ  vile  præcingi- 
tur  ; vel  noctun  pennis  palentibus  extensa  suffigitur  : 
vel  ferramenla  quihiis  operandum  est , sepo  unguntur 
ursino...  (sed  hoi'  in  occulto  dehet  esse  remedium  ut 
nullus  putatorintelligat).  Interest  etiam  ut  resprofanala 
non  valent.  • Autres  remèdes  singuliers  contre  la  gréie, 
la  stérilité . rtc. 

Les  passages  suivants  de  Varron  et  de  Columelle  don- 
nent des  renseignements  précieux  sur  la  religion  du 
laboureur  latin.  Le  second  laisse  entrevoir  combien,  en 
Italie,  la  religion  a toujours  été  dominée  par  l'intérét 
humain.  Varr.  (/e  A.,  1.  ■ Et quoniam  (ut ajunl)  Dei 

facienles  adjuvant , prius  tnvocabo  eus . nec,  ut  Home- 
rus  et  Enniut,  Musas,  sed  XII  deos  consentis  ; neque 
lamen  eos  uri>anos,  qiionim  imagines  ad  forum  auralm 
stant.  tex  mares,  et  femime  totidem.  sed  illovXII  dei>t. 
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' qui  roaximé  agricolarum  duces  sunt  ; primura , qui 
omnes  fructus  agricullunr  coelo  et  terrâ  continent, 
Jorem  H Tetlurem.  Ilaque  quod  ii  parentes  magnl 
dicunlur,  Juppiterpaterap|>ellatur,Teiliis.  terra  mater. 
Secundo  Salem  et  l.unam , quorum  Icmpora  observan- 
lur,  cinn  qusdam  seruntiir  cl  conduotiir.  Tertio  rere- 
rem et  LiAerMm,qiiod  liorum  fructus  inaximé  necessarii 
ad  victiim.  Ab  bis  enim  cihus  et  potio  venit  è fundo. 
Quarto  /fohigum  ac  Fforam , quibus  propiliis  . neque 
rubigo  frumenta  atque  arlHires  corrumpit,  neque  non 
tempeslivè  florent.  Itaque  publicæ  Robigo  fcriæ  rolnga- 
lia;  Floræ,  ludi  floraüa  instituti.  Item  advcnerorâ/iner- 
ram  et  Fenerem,  qiiarum  unius  procuratio  oliveti, 
alterius  hortorum  ; quo  nomine  rustica  vinalia  inslîtula. 
Nec  non  etiam  precor  L^rmpham  ac  bonum  Eienfum, 
quoniam  sine  aquâ  omnis  arida  ac  misera  agricuUura, 
sine  surcessu  ac  i»ono  eveiitu,  fruslralio  est,  iioncuK 
tura.  lis  igilur  dcis  ad  venerationem  advocatis,  ego 
referam  sermoneseos,  quos  de  agriculturâ  habuimut...» 

Col.  Il,  99.  « Sunt  enim,  ut  ait  poeta,  quae  fesiis 
exercere  diebus  fas,  et  Jura  sinunt.  fiiroi  deducere 
ttulla  txligio  refuii,  tegeli præiendere  sepem,  ins/<ft’oa 
actbus  moiiri,  incendere  repres,  balantumque  gre- 
gem  fiurio  mersare  salubri.  Quamquam  ponliHces 
negent,  segelem  feriis  sepiri  del>ere.  Vêtant  quo<iue 
lanarum  causâ  lavari  oves,  nisi  propter  medicinain. 
Virgilius,  qui  liceat  feriis  flumine  abluere  gregein, 
præcipit,  et  idcirco  adjecil,  flurio  mersare  salubri. 
Sunt  enim  vîtia , quorum  caukâ  pecus  utile  sil  lavare. 
Feriis  aiilem  ritus  majorum  ilia  |>ermitlit,  far  pinsen* , 
faces  iucidcre,  canüelas  sel>are,  vineam  condiictani 
colere.  Piscinas,  lacus,  fossasveleres  lergereet  purgare, 
prata  sicilire,  stercora  æquare,  fœnuin  in  tabulala  coin- 
ponere,fruclusoUvcliconduclosrogere,mala,pira,ticos 
pandere,  caséum  facere,  arlmres  screndi  causâ  cullo 
vel  mulo  clitellario  afferre  : sed  juncto  advehere  non 
permiUilur,  nec  ap|>orlaU  serere,  neque  lerram  nperirc, 
ne<|ue  arlmrein  colliicare  : sed  ne  seinenletii  (|uidrm 
administrare , nisi  prius  catulo  feceris  : ncc  fœniim 
■ecare,  aut  vincire,  aul  vehere;  ac  ne  vindemiam  qui- 
dem cogi  per  religiones  pontihcum  feriis  licet  : nec  oves 
tondere , nisi  prius  catulo  fet'eris.  Defrulum  quo4|ue 
facere , et  defrulare  vinum  licet.  L'vas,  itemque  olivas 
condiliii  legere  licet.  Pellibus  oves  vesUri  non  licet.  In 
borto  quidqiiid  olerum  causâ  facias,  omne  licet.  Feriis 
publicis  boniinetn  roortuiiin  se|>elirc  non  licet.  M.  Por- 
cins Cato  muliSy  equis,  asinis,  nuUas  esKferias  dixil. 
Ideinque  Imves  permiltit  conjungere  lignorura  et  fru- 
menlorum  advehendorum  causâ.  Nos  apud  pontiflces 
legitmis , feriis  tantum  denicalibus  mulos  jungere  non 
licere,  celeris  licere.  ■ 

P.  988.^  Mamertini.  Mot  probablement  identique 
avec  le  nom  de  deux  tribus  sabellieunes , les  Marti  et 
les  Marrucini.  — ...Sacrani.  Festus,  verbo  ter  sacrum^ 
sacrani,  Serv.  Æn.  Vil,  7WJ.  Dionys.  I.  Strab.  V.  — Je 
regrette  de  n'avoir  p.is  trouvé  dans  Feslus  l'article 
Mamertini  auquel  renvoie  M.  Niebuhr,  p.  90  de  VAltem. 

édit.  — L’usage  du  ter  sacrum  se  retrouve  cher  les 
Romains.  Voici  la  formule  du  vœu  qu’ils  firent  dans  la 
seconde  guerre  punique  : « Velitis  jul>eatis,  si  resp. 
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populi  romani  i|iiiriliuin  ad  quinquennium  proximum , 
sicut  velim  eam,  salva  tcr\ata  cril  liisce  ducllii , datum 
donum  doit,  popului  romanus  quirit.  qiiod  duellum 
populo  rom.  cum  Carttiaginiensi  est,  quæque  duella 
cum  Gallis  sunt,  qui  ris  Alpes  sont  ; quod  rer  aUuUrit 
ex  ÈuUlo  f orillo,  caprino  grege  , quceque  profana 
erunt,  Joti  fieri,  ex  quâ  die  «o»ia/us  populusquc  jut- 
ierit  : qui  faciei  quando  totet,  quâque  lege  tolet 
facito.  Quomodo  faxit,  probe  factum  e$to;si  idmori- 
tur;  quod  fleri  oporiebat , profanum  eeto;  MC^ue 
icelus  e»to.  Si  quiê  rumpet  occidette  imcientf  ne 
frausesto.  Si qui$clep$it,  ne  populo  ecclue  e»to;  nere 
cui  cleptum  erit.  Siatro  die  faxit  in*cien«f  probe 
factum  eeto , $i  nocte  sire  liber  faxit,  probe  fachtm 
esto.  Si  ante  idea  senatus  populusque  jusserit  fieri , 
ac  faxit,  eo  populus  solutus  liber  es/o  (Llv.  XXII,  0). 

P.  295.—...  Us  mirent  à profit  les  orages.  Les  Étrus- 
ques n'ohsen  aient  point  les  astres  comme  les  Chaldéeos. 
Seulement,  sous  les  Empereurs,  lorsque  les  astrologues 
chaldéens  envahissaient  Rome,  les  Étnisques  essayèrent 
de  rivaliser  avec  eux. 

La  divination  des  Élrusqiies  se  partageait  en  trois 
branches  : ils  consultaient  les  entrailles  des  victimes, 
le  vol  des  oiseaux  et  les  phénomènes  de  la  foudre.  Toute 
rantiquilé  a consulté  les  entrailles  des  victimes;  tous 
les  peuples  pasteurs,  dit  Cicéron,  les  Arabes,  les  Cili- 
ciens  et  les  Sahins  observaient  le  vol  des  oiseaux.  Mais 
l'étude  des  phénomènes  de  la  foudre  était  un  genre  de 
divination  particulier  aux  Étrusques.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à la  divination  par  les  entrailles  des  vic- 
times, puisqu'elle  ne  leur  appartenait  pas  en  propre. 
y.  pourtant  le  curieux  chap.  d'Otfried  Muller,  II.  t. 

Voici  les  noms  que  l'on  donnait  aux  oiseaux  dont  on 
tirait  les  présages.  On  appelait  tolsgrœ,  ceux  qui  se 
déchiraient  eux-mémes;  remores,  inhibœ , arculœ  et 
arcieer  ceux  qui  étaient  défavorables  ; oscines  et  prW' 
petes,  les  oiseaux  favorabh's. 

OsciaeiQ  corvum  prcce  «uteitabo 

Solis  ail  orlu.  Hokat. 

L'aigle,  roiscan  royal  de  la  Perse,  était  de  lion  au- 
gure. Le  hibou,  d'heureux  augure  à Athènes,  était 
sinistre  en  Étrurie.  Creuzer  conjecture  qu'on  pourrait 
retrouver,  dans  la  Perse,  une  divination  analogue  à 
celle  de  l'Étrurie.  Des  reeherclies  récentes  ont  prouvé 
que  celte  conjecture  n'étail  pas  fondée,  et  que  les 
oiseaux  symlioUques  de  la  Perse  n'oiilrien  de  commun 
avec  ceux  des  Étrusques.  Peut-être  même  l'unique  cita- 
tion de  Creiizer  porte -t -elle  sur  un  contre-sens  d’An- 
quclil  Duperron. 

Les  présages  que  l'on  lirait  de  la  foudre  étaient 
siifiérieurs  à tous  les  autres.  1.<’s  fulmina  pubtica, 
intéressaient  tout  l'État,  et  donnaient  des  prés.iges  [>our 
trente  ans  au  plus;  les  fulmina  pritala  intéressaient 
un  individu,  et  étaient  pour  dix  ans  au  plus;  enHn  les 
fulmina  fùmiliaria  étaient  communs  à toute  la  fa- 
mille, pour  la  vie  entière.  Les  foudres  se  divisaient  en 
sicca,  fumida,  Clara,  peremptalia , affectata , eic. 
( Creuzer). 


Lorsi|ue  la  foudre  avait  lomln*  sur  un  lieu,  il  prenait 
le  nom  de  fulgurita  ou  obstita;  il  devenait  sacré,  sur- 
tout si  un  homme  y avait  été  tué;  on  l’environnait  de 
barrières  pour  que  personne  ne  pût  en  approcher  et  le 
souiller.  On  appelait  ces  lieux  bidentalia  {triste biden- 
Uü.  Hor.  Ars  p.  ).  On  leur  donnait  aussi  quelquefois  le 
nom  de  puiealia. 

Quelques  modernes  ont  prétendu  que  les  Étrusques 
avaient  Part  d'attirer  la  foudre  {elicere  futmen).  Il 
parait  qu'ils  avaient  la  prétention  de  l'attirer  par  leurs 
prières,  mais  sans  employer  aucun  moyen  physique. 
Peut-être  aussi  avaient-ils  quelques  moyens  de  décou- 
vrir des  sources.  Plutarque  raconte  que  Paul  Émile, 
instruit  comme  tous  les  patririens  dans  les  sciences 
étrusques,  ayant  conduit  son  année  dans  les  défilés  du 
mont  Olympe,  et  manquant  d'eau,  sut  trouver  une 
source  qui  désaltéra  son  armée. 

Ainsi  la  religion  commençait  la  science.  Les  harus- 
pices, en  étudiant  les  parties  intérieures  du  corps  des 
animaux,  étaient  conduits  à l'élude  de  l'anatomie.  Lne 
branche  importante  de  la  zoologie  dut  aussi  leur  être 
familière;  Je  veux  parier  de  l'ornithologie,  nécessaire 
pour  la  classification  des  oiseaux.  Pour  déterminer  les 
lois  des  phénomènes  célestes,  ils  avaient  besoin  des 
mathématiques. 

P.294.— Lnf«»ip/uw...Varro.//c/..fn/7M4 faf.,lih  VI. 
« Templum  tribus  modeii  dicitur,  ah  naturà,  ah  aus- 
picio,  ah  similitudine.  Naturà,  in  eœto;  ah  auspiciis, 
in  terrà;  ah  similitudine,  suh  lerrA.  /n  ccelo  templum 
dicitur  {ut  in  Hcciiha  : à magna  tcmpla  c<cM  (um  coin- 
inixta  stclieis  splendideis);  m lerrü  (ut  in  Perrihjca  : 
scrupea  saxa  Bacchi  templa  propc  adgreditur);  sub 
terra  (ut  in  Andromacha  : Acherusia  templa  alla  Orci 
salvelc  inféra).  Quam,  quia  inilium erai  ocuii (?...),  a 
ttiendo  primd  templum  dictuni.  Quoi-irea  cœlum  qua 
tuimur,  diclum  templum.  Sic  : Conlremuit  templum 
magnum  Jovis  allitonantis,  id  est  (ut  ait  Nævius  in 
Hemispherio)  uhi  terra  cirrulo  septum  stat.  Ejui  tem- 
pli  fmrles  quatuor,  sinislra  ah  oriente,  dexira  ah  oc- 
oasii  : antica  ad  meridiem,  postica  ad  leplentrionem. 
In  terreis  dieliim  templum  locus  augurii  aut  auspici 
caiista  qnihus4)am  concepteis  verheit  ftnitus.  ConcipiUir 
verheis  non  imiem  usquetiuaque.  In  arce  ila  : Templa 
tescaque  me  (pour  iniht)  ita  sunto,  quoad  ego  castè 
linguà  Huncuftacero.  Olta  rc/er  a$hos  quirquir  est 
quam  me  senlio  dixisse,  templum  lescumque  flnito 
in  sinislrum.  OUa  refer  ai  bos  quirquir  est  quam  me 
nenlio  dixisse,  templum  tescumque  finito  in  dextrum. 
Inter  eaconregione,  coHs;7icione,  cortumione,  utique 
ea  rectissime  sensi.  In  hoc  templo  faciundo  arbores 
rnnsliUii  fines  apparet,  et  inlra  eas  regionesqua  ociili 
conspicient,  id  est  tuimur  : à quo  templum  dictum.  et 
conlemplare.  (Lt  apud  Ennium,  in  Medea  : contempla, 
et  templum  Cereris  ad  hevam  aspice  ).  Contemplarc  et 
conspicere  idem  esse  apparet.  Ideo  dicere  cùm  templum 
faciant  augures  conspiciones,  quaoculurum  eoiii|>ec- 
tuin  finiant  ; quod  cûtn  dicunt  conspicioncm , addunt 
vorfumionem  quæ  dicitur  à cordis  visu.  Cor  enim,  cor- 
liimioiiis  origo.  Quml  addil  templa  ut  sint  dcxlra,  ciunt 
s.incta  esse,  qui  glossas  scripserunt.  Id  est  falsiim.  Nam 
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ruri;i  lloitlilja  (empliim  est,  et  sanctuin  non  est,  sed 
hor  lit  ixii.ireni  æ«ieiii  sarmn  esse  letnpluiii  et  saitclum 
i|uàd  in  urin*  Ruina  plern^iue  ædes  sacra*  sunl 
(enipta , eadem  sancLi.  Et  qiiàii  loca  qnoHiain  ajfrcstia. 
qu6d  aliriijut  dci  tunt,  ilicuntur  7'etca.  Nam  apud 
Acciiim  in  Ptiilorlete  : Lenmia,  quis  tu  es  morlalis,  qui 
in  déserta  et  tesca  le  apportes  loca  ? Loca  enim , qua* 
sunl  ,desi|'nal  cumdicit  : Lemnia.  Præstulare.elcclsa 
Cabiniin  deiubra  tene,  mysteriaque  pristina  casleis 
concepla  sacreis.  Deindc  Volcania  teinpia  suli  Ipseis 
collilius  : in  quos  dolalns  locos  ditilur.  alto  ah  liinine 
cœli.  Et  Nævius  : expirante  vapore  vides  unde  ignés 
rluet  morialihus  diveis.  t^uare  heie  qui  teKa , dixit.  nun 
erravit.  Neqii*-  ideo  quèd  sancta , sed  qu6d  ihi  mysteri.i 
fiunt,  ac  luenlur,  (uesca  dicta,  post  tesca.  • 

M.  yHruriuM  f lib.  I,  c.  7.  • Ædihus  vero  sacris, 
quorum  deorum  maximè  in  tutela  civitas  videtur  esse, 
et  Jovi,  et  Junoui , et  Minerxœ,  in  excelsissiino  loco, 
iiiide  mœniutn  inaxiina  pars  conspiciatur , are<T  dîstri- 
huanlur.  Mercurio  aulein  in  foro,  aut t-liain  uli  Isidiet 
Serapi,iii  einporio.  A|>oliini  patriqiic  Lil>cro,  serunüum 
Uicatrum.  Ilcrruli , in  quihus  civitalibus  non  siint  gyin> 
nasia  neqiie  amphitheatra , ad  circnm.  Marti,  extra 
urbem,  sed  ad  cainpum.  Itemquc  Veiieri,  ad  portam. 
Id  aiitem  etiam  helruscis  haruspicihus,  disciplinanini 
scriptis,  ita  est  dedicatuoi  : extra  murum,  Yeneris. 
Vulcani,  Marlis  fana  ideo  coüooari , liti  nun  insuescal 
in  urhe  ndolesceiilihus  seu  malribus  faimliarum  venerca 
libibo  : Vulcani«|ue  vi  è mœnibus,  religionibus,  et  sa- 
criflciisevocaU  , ah  timoré  incendiorum  ordibcia  videan 
Uir  litterari  : Martis  vero  divinitas  cum  sil  extra  mo'iiia 
dedicata,  non  erit  inter  cives  armigera  dissensio;  sed 
ah  hostibuB  ea  defensa , et  belli  periculo,  conservabil. 
Item  Cereri  extra  url>em  loco,  qun  non  semper  liomines, 
nisipersa(Titîciiim,neresschabeant adiré: cum  religione 
caslé  sanclisqne  morihus  is  locus  dehet  tiieri.  Ceteris- 
que  diis  ad  sacriRciorum  rationes  aplæ  templis  areæ 
sunt  dislrihuendæ.  • L.  IV , c.  5.  « Ædes  auteui  sacra* 
deoruin  immortalium  ad  regioncs  qiias  spectare  dehent, 
sic  eriint  consliluendie,  uti  si  iiuüa  ratio  iuipedierit, 
liheraque  fuerit  poteslas  ædis,  signuni  quod  erit  in  celLY 
collocatum,  spcclet  ad  ves|>erüiiam  cœli  regionem , uti 
qui  adierint  ad  arain  immolantes  aut  sacriRcia  faoientes, 
speclenl  ad  parlein  cœli  orientis;  et  simulacruin  quod 
erit  in  œde;  H ita  vola  siiscipieiites  cunlueantur  œdein 
et  orienlemca*li.  ipsaque  simulacra  videanturexorientia 
contuerisnpplicaiileB  et  sacriRcanles;  quod  aras  oiiines 
deoruiu  necesse  esse  videalur  ad  urienlein  spectare.  Sin 
autem  nalura  inteniellaverit  lod...  • Cap.  8:  • Arx 
spectent  ad  orienlem...  • 

P.  5114.—...  Vésifiné  parles  parofe.r.  — Celte  super* 
stition  des  formules  et  des  paroles  sacrées , est  un  Irait 
caractéristique  des  religions  étrusque  et  romaine.  Voici 
quelques-unesde  ces  paroles  mystérieuses.  Pour  choisir 
une  vestale,  on  se  servait  du  mot  capere.  Les  vestales, 
en  appelant  le  rej;  sacroruf»  aux  cérémonies,  devaient 
lui  dire  : yùjilasne  Ptum  <jensf  | y.  .flneid.  II.  ) 
Le  général  chargé  de  commencer  une  guerre,  agilail 
les  ancitia  et  disait  : Mars,  vigtla.—  .Vutres  : Sub  ros  ; 
plaça,  ob  ros  sacra.  Fesltis.  — l'erninceul  benv!  — ; 


Dies  le  r/uiN^we  kalo,  Junv  norellu,  seplem  dies  te 
knlo,  Juno  wore//o.  Varro . de  L.  L,  V.  — f'.  aussi 
Cato,c.  85,  131  5-4  9,  140-1,  IftO.  etc. 

Les  passages  suivants  font  connaître  comhien  on  alt.i- 
chait  d*im|K>rtanrc  à la  lettre  de  ces  formules  ; 

Tit.  tiv.  1 , 18.  • Niima  voulut  que  les  augures  fussent 
également  consultés  sur  son  élection.  Un  augure,  <|iii 
depuis  fut  établi  par  l'État  pour  exercer  à perpétuité  ce 
sacerdoce  honorable , conduisit  Niima  au  Capitole  : il  le 
Rt  asseoir  sur  une  pierre , la  face  tournée  au  midi  ; l'au- 
gure A sa  gauche,  la  (été  rouverte,  prit  place,  tenant 
à la  main  droite  un  hAlon  sans  nœuds,  recourbé  par  un 
bout , c'est  ce  qu'on  appelle  le /iVums.  Après  avoir  |>orté 
au  loin  sa  vue  sur  la  ville  et  sur  la  campagne,  adressé 
sa  prière  aux  dieux,  déterminé  les  régions  augurâtes, 
depuis  le  levant  jusqu'au  couchant,  en  plaçant  la  droite 
du  eOlé  du  midi , et  la  gauche  du  côté  du  nord , et 
désigné  en  face  un  point  Bxe,  aussi  loin  que  sa  vue 
pouvait  s'étendre , alors  il  passe  le  lituus  dans  la  main 
gauche,  et  mettant  la  droite  sur  la  tète  de  Niitna,il 
prononce  celte  prière  : « Jupiter,  si  telle  est  La  volonté 

• que  Nuina , de  (|ui  je  liens  la  léte,  régne  sur  les  Ro- 

• mains.  fais-nous-Ie  connaître  pardes  signes  certains . 

• dans  l'enceinte  que  j'ai  Axée.  *•  Il  S|>éciRe  ensuite  à 
baille  voix  la  nature  des  auspices  qu'il  demande; ces 
auspices  paraissent,  et  Nuina,  déclaré  roi,  deKond  de 
l'enceinte  auguralc.  • 

Id.,  1, 43.  • Il  était  né  dans  le  domaine  d'un  Sahin 
une  génisse  d'une  grandeur  et  d’une  tieauté  surpre- 
nantes. On  a conservé  longtemps  dans  le  vestibule  du 
temple  de  Diane  les  corues  de  cet  animal,  comme  un 
moniiinenl  de  cette  production  miraculeuse.  On  l'en* 
visagea.  et  avec  raison,  comme  un  prodige.  Les  devins, 
ayarilété consultés,  répondirent  que  l'bomroe  qui  aurait 
iininolé  cette  victime  à Diane,  assurerait  l'empire  à son 
pays.  Cet  oracle  était  venu  à la  connaissance  du  pontife 
qui  desservait  à Rome  le  temple  de  la  déesse.  Lorsque 
le  Sahin  jugea  le  moment  propice,  il  vint  à Home  pré- 
senter la  victime  à l'autel.  Le  sacriRraleur  roiiiain , 
frappé  de  la  grandeur  extraordinaire  de  cet  animal, 
dont  la  renommée  l'avait  instruit  d'avance,  et  se  rappe- 
lant en  même  temps  la  réponse  des  devins,  dit  à l'étran- 
ger : « Quel  est  ton  dessein  ? d'offrir  un  sacriRce  à Diane, 
■ sans  y être  préparé  par  aucune  ablution?  Va  te 

• puriRer  dans  une  eau  courante  ; le  Tibre  coule  au  b.'i.s 

• de  ce  vallon.  • Celte  oltservation  réveilla  les  scrupules 
du  Sahin  qui,  d'ailleurs,  jaloux  que  l'événement  répon- 
dit à son  attente,  désirait  que  toutes  les  formalités 
fussent  religieusement  ohserv  ées.  Pendant  le  temps  qu'il 
mol  à se  rendre  au  fleuve,  le  Romain  immole  la  victime.  • 

Plin.  XWIll . 3.  « Cum  in  Tarpeio  fodientes  delubro 
fundaincnla, cnpul  liumanuin  inveuisseiit,niissiS(H)iü 
ad  se  legâlis,  Etrurtœ  cclehcrrimus  vates  Olenus  Cale- 
nus,  præclarum  id  Rirtunatumqiie  errnens,  interroga- 
(ione  in  suam  genlein  transferre  lentavit,  scipionc 
priùs  determinatâ  lempli  imagine  in  solo  ante  se  : //oc 

• ergod/citis ramant  ?H]cTtaniM  Jovisumxi  saxiii 

• riTCRtii  EST:  Bîc  cxTiT  ixvExilcs.  • Constantlsslmâ 
Annalium  adRrmationc,  tnnsiUirum  fuisse  fatum  in 
Elruriam , ni  præinoniti  a Rlio  vatis  legati  romani  res- 
(urndissent  : • .Von  plané  aic.,setJ  aoi«  tnrem/nm 
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caput  tlicimuM.  • Voyei  le  paitâge  de  Plutarque  sur  le  j 
char  di*  Veïes , f'ie  de  Camille.  I 

Plut. , Publicota.  « Les  consuls  ayant  tiré  au  sort,  le 
commandement  de  l'armée  échut  à Piihlicola,et  la  con* 
sécration  du  Capitole  à lloratius.  Le  jour  des  Ides  de 
septembre,  tout  le  peuple  était  assemblé  au  Capitole 
dans  un  profond  silence;  lloratius.  après  avoir  fait  toutes 
les  autn's  cérémonies,  tenait  déjà,  suivant  l’usage, 
une  des  ;>orles  du  temple  ,et  allait  prononcer  la  prière 
solennelle  de  la  consécration,  lorsque  Valériiis,  frère  de 
Publieola.  qui,  placé  depuis  longtemps  prés  de  la  porte 
du  temple,  attendait  ce  moment,  lui  dit  : Consul,  voire 
Bis  vient  de  mourir  de  maladie  dans  le  camp.  Cette 
nouvelle  affligea  tous  les  assistants;  mais  Horalius.sans 
se  troubler, se  contente  de  lui  ré|M>ndre  : Jeter  son  corps 
nh  vous  voudrez;  pour  moi,  je  n'en  prendrai  pas  le 
deuil;  et  il  achev.*i  la  consécration.  La  nouvelle  était 
fausse,  et  Valériui  l'avait  imaginée  pour  l'empécher  de 
finir  la  cérémonie.  • 

P.  394.— Les  ri7/esson/aHssiWes  tempte$...le»  colo- 
nien  t’orientent  cowime  on  fait  aux  jeunet  arbres 
trantjilantèt...  Colmn.  Liber  de  arboribut j c.  17. 

• Omnes  arhtisculas,  priùsquain  transferantur,  riihricà 
nolare  conrenit,  ut  chm  seren(ur,eas<lem  ensii  parles 
aspiciant  quas  etiam  in  seminario  conspexerunt.  » La 
colonie  d'.AosIe  |>eul  servir  d'exetnplc  d’une  orientation 
analot;ue. 

Varro,  de  L.  i.,  lib.  IV,  c.  S3.  ■ t)uà  viam  relinque- 
bant  in  muros  quà  in  oppidum  |>ortarent, />or/fls.  Op> 
pida  eondebant  in  Lalio,  clrusco  ritu  milita;  Juncteis 
bubiis,  tauro  et  vacca,  inleriore  aratro circumagebant 
sitleiim.  Hoc  faciebant  rcligionis  caiissà  die  auspiralo. 
Ht  fossà  et  mtiro  esseiU  mimita.  Terrain  iinde  cxscalp- 
serant. /bssom  vocabant;  et  inirorsiiin  factum  murum. 
Poslea,  qtièii  flebnt  orbis,  Mr^s.  Principium  qiiod  erat 
post  murum.  pomérium  dictiim,  ejusqiip  ambilu  aus- 
picia  iirbana  Hniunltir.  Cippi  pomerii  slant,  et  circimi 
Ardolam  (Ardeam?)., et  circumRomare.  Quareetoppida 
quæ  prius  erant  circumducla  aratro,  ab  orbe  et  urlio 
wr6set  ideo  coloniÆ  noslræ  omnes  in  liltereis  aniiqueis 
scribiintur  urbes  ; <|ti6d  item  conditie  ut  Homa , et  ideo 
coloniæ  ; ut  nrbes  eonduntiir  qiibd  primutn  intra  pomé- 
rium poniintur.  • 

Plut.  ^o»in/ms.  > (tuand  on  fut  prêt  à bâtir  la  ville, 
il  s'éleva  une  dispute  entre  les  deux  frères  sur  le  lieu 
où  on  la  placerait.  Romulus  voulait  la  mettre  à l'en- 
droit où  il  avait  déjà  constniitce  qu'on  ap(>elai(  Home 
carrée.  Rémus  avait  désigné  sur  le  mont  Avenlin  un 
lieu  fort  d'assiette , qui  prit  le  nom  de  Remonium , et 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Regnariuin  tRenioria,  dans 
Festiis).  Ils  convinrent  de  s'en  rap|W)rter  au  vol  des 
oiseaux,  que  l'on  consultait  ordinairement  pour  les 
augures  ; et  il  apparut , dit-on , six  vautours  à Rémus,  et 
douze  à Romulus...  Romulus  avait  fait  venir  de  Toscane 
des  hommes  qui  lui  apprirent  les  cérémonies  et  les  for- 
mules qu'il  fallait  observer , comme  pour  la  célébration 
des  mystères.  Ils  firent  creuser  un  fossé  autour  du  lieu 
qu'on  appelle  roainlenant  le  Comice;  on  y jeta  les 
prémices  de  toutes  les  choses  dont  on  use  légilime- 
inenl  comme  lionnes,  et  nalurellemeiU  comme  néces- 


saires. A la  An.  chacun  y mit  une  poignée  de  terre  qu'il 
avait  apportée  du  pays  d'où  il  était  venu  ; après  quoi  oo 
mêla  le  tout  ensemble  on  donna  à ce  fossé,  comme  b 
l'univers  même,  le  nom  de  mundut.  On  traça  ensuite 
autour  du  fossé,  en  forme  de  cercle,'  l'enceinte  de  la 
ville.  Le  fondateur,  mettant  un  soc  d'airain  à une  char- 
rue, y attelle  un  Ixruf  et  une  vache,  et  Irace  lui-même, 
sur  une  ligne  qu'on  a tirée,  un  sillon  profond.  Il  est 
suivi  par  des  hommes  qui  ont  soin  de  rejeter  en  dedans 
de  l'enceinte  toutes  U*s  molles  de  terre  que  la  charrue 
fait  lever,  et  de  n'en  l.aisser  aucune  en  dehors.  La  ligne 
tracée  marque  le  contour  des  murailles,  et  par  le  retran- 
chement de  quelques  lettres,  on  l'appelle  Pomœrium, 
c’csl-à-dire . ce  qui  est  derrière  ou  après  le  mur  {post 
mœnia).  Lorsqu'on  veut  faire  une  porte , on  Ale  le  soc, 
on  suspend  la  charrue , et  l'on  interrompt  le  sillon.  De 
là  vient  que  les  Romains,  qui  regardent  les  murailles 
comme  sacrées,  en  exceptent  les  portet.  Si  celles-ci 
l'étaient,  ils  ne  pourraient,  sans  lilesser  la  religion , y 
faire  passer  les  choses  nécessaires  qui  doivent  entrer 
dans  la  ville,  ni  les  choses  impures  qu'il  faut  en  faire 
sortir.  On  convient  généralement  que  Rome  fut  fondée 
le  1 1 avant  les  calendes  de  mai,  jour  que  les  Romains 
fêtent  encore  comme  le  jour  natal  de  leur  patrie.  » 

P.519.— Loioÿrofrc.Nîeh.,  vol.  Il  (l"étiil.),a  essayé 
de  restituer,  de  la  manière  suivante,  la  fameuse  loi 
agraire  de  Licînius  Slolo: 

• Po'ir  l'areHir  ; ( P.  391)  Le  domaine  du  peuple 

romain  doit  être  fixé  dans  ses  limites.  Les  (ermins  usur- 
pés par  des  particuliers  sur  ce  domaine,  doireni  être 
reprit  par  P l%la( ;ce\ix  dont  la  propriété  est  douteuse, 
rem/«s  (llenys,  VIII,  c,  79).  2”  Toute  possession  qui 
n'excède  jwinl  la  mesure  prescrite  par  la  loi,  et  légi- 
timement acquise,  doit  être  assurée  envers  et  contre 
tous.  — 3«  Tout  citoyen  doit  avoir  le  droit  d’exploiter 
par  possession  nn  domaine  nouvellement  acquis,  s'il 
n'est  point  laissé  aux  anciens  propriétaires,  point  partagé 
au  peuple. ou  colonisé.— 4"  .Vesurc.Tinq  cents  ar|>enls. 
dans  le  pâturage  commun  cent  têtes  de  gros  bétail, 
cinq  cents  de  (>etU.  En  cas  de  contravention,  nccusalion 
des  Ædiles.  — Les  possesseurs  doivent  payer  à la 
république  le  dixième  boisseau  des  plantations  et  vigno- 
bles , le  cinquième  du  revenu , tant  imiir  chaque  tète  de 
gmsbélail.lant  pourleiietit  (Appian.,  Deliell.  civ.,  1 ). 
— Ro  Les  censeurs  doivent  affermer  ces  im|iôts  à l'en- 
chère pour  un  lustre.  Les  fermiers  doivent  offrir  des 
garanties.  En  cas  de  malheur,  le  sénat  peut  leur  remettre 
les  sommes  dues  à l'ittat.  Ce  revenu  doit  être  alloué  à la 
solde  de  l'ariiiée.  — Aucun  bétail  ne  peut  être  conduit 
à la  pâture  commune,  sans  avoir  été  compté  par  les 
fermiers,  sinon,  échu  à l'Étal  (Cicer.,  t'err.,  Fruut. 
€.11.  Varro,  de  H.  H.,  XI,  c.  1).  — 8«  Les  possesseurs 
sont  obligés  d'employer  des  hommes  libres  pour  la  cul- 
ture du  cbainp  commun , en  proportion  de  ce  qu'ils 
|K>s$êdent  (Appien). 

• Pour  le  prêtent  : 9“  Tout  ce  que  des  particuliers 
possèdent  à cette  époque  au  delà  de  cinq  cents  ar{ienls 
doit  être  assigné  en  propriété  au  peuple,  par  lots  de 
sept  arpents;  — lo®  Four  rexéculion  de  la  loi.  le 
peuple  élira  des  décemvirs  (Varro.  de  R.  R.,  c.  2.  Co- 
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himOL,  1 , c.  3 ).  — I !•  Ce  pléhi&citr>  doil  éln*  juré  par 
les  (leux  fiasses,  comme  loi  fondamentale  (Appien).  n 
Voici  les  principales  idées  de  Niehuhr  sur  le  droit 
agraire  : elles  sont  contraires  k celles  de  Machiavel , 
I,c.  37;et  de  Montesquieu,  C‘o>i4iJ.,c.3,p.551  • 

« Toute  propriété  étant  venue  de  l'État,  l'État  |K>uvait 
se  dessaisir  des  propriétés  |»arliculiéres  dans  une  pro- 
vince, sans  donner  aucune  indemnité  au  particulier. 
— 11  est  faux  que  toutes  les  terres,  dans  les  provinces, 
fussent  domaine  de  l'État  romain  : en  Italie,  seulement, 
l’exemption  d'un  iinpdt  sur  le  revenu  était  le  caractère 
certain  du  (lays-xlomaine.  Otunei  eiiarn  privott  agri 
(l'ii  /iroptNciVs)  trihuta  atque  vectigalia  per$olrunt 
(Aggenus,  p.47,ed.  GœsU}.— 353. 1.es  impdlset  accises 
étaient  nécessairement  afTcnnés  à dess])éculaleurs.  Mais 
c'est  à tort  qu’on  a cru,  et  que  Plutanpie  {in  Gracch.)a 
dit  que  la  république  affermait  son  domaine.— 355.  Il 
est  impossible  que  des  domaines  immenses  aient  été 
affermés  par  petites  |>ortions.  U faudrait  supposer  des 
affermations  (lubliques  de  plusieurs  milliers  d‘ar(ients 
que  les  fermiers  généraux  divisaient  alors  en  petites 
|K)ssrssions.  Hyginus,  tle  ('oHilit.  agr.,  p.  305,  ed.  Go*- 
sii...  Alii  cero  munciptbut  enienithui,  id  es/  condn- 
cenlibu»,  in  onnosren/enos  {aujourd'hui  en  Toscane, 
l>eaux  emphytéotiques.  Sismomii,  aigrie.).  — fente  est 
l'expression  propre  |ioiir  la  location  ceiisorienne , — 
Cic.,  ferr.,  frunt.,  c.  C ; • Perpaucu:  civilales  siinl 

• helloà  majorihiis  nostris  suhaclæ  : quarum  agercum 

• essel  publicus  P.  R.  factiis,  lamen  itiis  est  redditus 

• le  ager  k censorilxis  locari  eoiei.  • — P.  SRI.  Dans 
le  sens  de  la  loi  agraire , il  n’y  a de  champ  limité  que 
celui  qui , à la  naissance  de  la  république , a été  divisé 
parles  haruspices.  Toute  autre  limitation  laisse  lecbamp 
sans  forme  pour  les  Koroains.  — 383.  Le  champ  sans 
forme , arciflmue,  n'a  que  des  divisions  naturelles  ou 
arbllraires.— 384.  D'après  Tite-Live,  l'augure  regardait 
rorien/,  ayant  lennrd  à gauche,  et  le  sudà  droite,  l,c.  18; 
d’après  Varron,  de  L.  VLc.3.  il  regardait  au  ewl,  et 
laissait  l'orient  à gauche  ; d'après  Ilyginus,  de  Uuiitib. 
conetil.,  p.  150,  ed.  Gœsii,  dans  la  division  du  terrain, 
le  point  de  vue  était  l'ouest.  Ces  divergences  apparentes 
s'expliquent  en  ce  que  la  demeure  des  dieux  était  au 
nord  , Varron  dans  Feslus,  v.  Siniêtrœ.  Mais , si , dans 
leur  colère,  ils  tournaient  le  dos,  ils  avaient  l’ouest  à 
leur  gauche;  et  c'est  ce  qu’ils  faisaient  sans  doute,  selon 
la  doctrine  des  augures,  quand  les  auspices  semblaient 
défavorables.  — 300.  On  tirait  les  champs  au  sort,  cti 
admettant  au  tirage  autant  d'hommes  qu'il  en  Fallait 
pour  que  leurs  parts  fissent  une  centurie;  on  avait 
égard  à la  mesure  et  non  à la  bonté  du  terrain.  Tout  ce 
qui  ne  tenait  point  au  territoire  de  la  ville,  ou  qui  eût 
rendu  tes  limites  irrégulières,  ne  tomliait  [loint  dans  le 
partage  : sM^sectra.  — Le  champ  limité  avait  dans  le 
droit  des  exceptions  particulières;  la  seule  qui  nous  ait 
été  formellement  exprimée . c'est  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  d'alluvion,  parce  qu'une  de  ses  conditions  était 
d'avoir  une  mesure  fixe  (Meh.,  vol.,  {"'édition).* 

R.  5111.— A';7wr(NS  Cas$ius,Spunus Meiius,.^purius 
Metitius,  Malliue  ou  Manlius.  — Tous  cet  noms  sont 
identiques.  Spuriusy  l>Alard.  est  une  désignation  inju- 
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rieuse,  et  celle  qui  dut  être  la  plus  injurieuse  de  toutes 
dans  la  sévérité  du  système  |>atricicn.  Cassius  (cassus  ? ), 
et  Melius  (lueleos  ? ) pourrait  fort  bien  être  le  même 
mot,  l'un  en  latin,  l'autre  en  grec  : faible,  impuissant, 
inutile. 

r.  330.  — La  colonie  romaine  sera  identique  atec 
la  métropole  : rien  »y  manquera  au  premier  aspect. 
V.  sur  les  colonies  et  les  miinici)>es  : Sigonius,  De  jure 
Italico;  Gœsitis,  Scnptores  rei  agrariv;  Beauforl, 
we  romatMe;Boiichaiid,  dans  les  Mémoires  de 
l'Institiil  ; Heyne,  Opuscula , III*  vol  ; Creuzer , Ahriss 
der  rwmfscAen  antiquitœten.  — Nous  réunissons  ici 
tes  textes  les  plus  im[>ortanls,  sauf  les  chapitres  de  Vel> 
Iciiis  Palcrculus,  où  il  donne  la  liste  des  colonies.  — 
A,  Gelliiis  : Coloniæ  sunt  rîvitalrs  ex  uivilate  romanA 
quodammodo propagalæ.— Serx’ius,  ad  .€‘nei</.,I.XII  - 
Sané  veteres  coloni.as  ità  definiunt  : Coinnia  est  cceliis 
eorum  hominum  qui  univerti  deducti  sunt  in  lociim  cer 
tiim  .Tdifiriis  mtmiluro  , quem  certo  Jure  ohtinerent. 
AIH  : Colonia  dicta  est  à colendo  : est  autem  |>ars  civiiim 
aut  sociorum.  missa  ubi  rem  puhUcam  habeant  ex  con- 
sensu  su.Tcivilatis.autpublico  ejus  ;>opuli  unüe  proftK'li 
sunt  consilio.  Ha*  autero  colonissunt,  quie  ex  consensii 
publico,  non  ex  secessione  sunt  conditm. 

Sigoniusse  trompe  en  disant  queles colons qiiUtaienl 
le  culte  romain.  A.  Gell. , XVI , 13.  — Chaque  colonie 
avait  son  génie;  f.  les  médailles  de  Lyon,  Poiu 
zoles,  etc. 

Beauforl  a traité  le  sujet  des  municipes  avec  plus  de 
clarté  que  Sigoniuset  Spanbeim.  Il  faut  distinguer  deux 
sortes  de  villes  municipales  par  rapport  à l'étendue  de 
leurs  privilèges  à Rome,  et  deux  autres  par  rapport  aux 
différentes  formes  de  leur  gouvernement  intérieur.  Les 
premières  ne  jouissaient  qu'en  partie  du  droit  de  bour- 
geoisie romaine  ; elles  avaient  été  obligées  de  renoncer 
à leurs  anciennes  lois,  pour  se  conformer  aux  lois  de 
Rome.  Les  autres  ne  jouissaient  de  même  qu'en  parlie 
du  droit  de  cité  romaine  ; mais  elles  conservaient  leurs 
anciennes  lois  et  formaient  un  État  particulier.  De 
même,  parmi  les  villes  qui  avaient  eu  entier  le  droit  de 
cité  romaine,  les  unes  avaient  conservé  leur  ancien 
gouvernement;  les  autres  avaient  été  obligées  d’y  re- 
noncer. Aricie , Géré,  Aoagni;  avaient  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie  en  conservant  un  gouvernement  indépen 
danl.  Au  contraire,  Tilmr,  Préneste , Pise,  Arpinum, 
étaient  devenues  ce  qu'on  appelait  fundi.  Elles  avaient 
perdu  leur  ancien  gouvernement  et  sacrifié  leur  an- 
cienne législation  en  acquérant  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine.  La  meilleure  interprétation  du  mol  fundun 
est  le  l*ro  7/a/Ao  de  Cicéron. 

Deux  passages  fort  curieux  de  Cicéron  {de  Legibus,  II, 
III,  16),  nous  font  connaître  l’état  du  citoyen  d'un  mii- 
nicipe.  On  demandait  quelle  était  la  vraie  patrie  d’un 
habitant  du  mimlcipe  de  Tusciilum  : «Je  reconnais, dit 
Cicéron,  pour  lui  comme  pour  tous  les  habitants  de 
villes  municipales,  deux  patries , celle  de  la  nature  , fl 
celle  de  la  cité.  • Caton  était  Tiisculan  par  la  naissance, 
Romain  par  la  cité.  Il  y avait  deux  patries,  la  patrie  de 
fait  et  la  patrie  de  droit.  Voilà  pourquoi,  ajouleCicérun, 
je  ne  renierai  jamais  ma  patrie  d'Arpiniim.  Httque  hnnv 
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ego  meûm  e*w  palriam  nunguàm  negabo,  <iunt  ilia 
ait  major,  et  hœc  in  ea  contineatur.  Ce  dernier  mot 
est  d'une  grande  profondeur.  Le  municipe  était  contenu 
dans  la  cité.  Rome  n'était  pas  seulement  une  ville  de 
pierres,  mais  surtout  une  ville  de  lois.  Le  mot  ctri7as 
forme  une  belle  équivoque.  Les  municipes  avaient  leur 
gouvernement  particulier  ; nous  en  avons  la  preuve  dans 
un  passage  de  Cicéron  : ■>  Dans  le  municipe  d'Arpinum , 
notre  aVeuI,  homme  d'un  rare  mérite,  résista  à Gratidius, 
qui  proposait  une  loi  de  scrutin  fnAe//anam).  • 

Ce  Gratidius  était  le  père  de  Marius.  Avant  que  Marins 
opérât  une  révolution  à Rome,  Gratidius  avait  cherché 
à en  opérer  une  petite  à Arpinum.  Les  grandes  scènes 
de  Rome  se  Jouaient  en  petit  dans  les  villes  municipales. 
La  vie  locale  subsista  ainsi  quelque  temps  sous  la  domi- 
nation de  Rome.  La  vie  locale  unie  à tant  de  force  et 
d'unité,  voilà  ce  qui  constituait  la  beauté  du  système 
romain. 

Les  municipes , jaloux  de  conserver  cette  indépen- 
dance, refusaient  quelquefois  de  devenir  colonies  ro- 
maines. et  souvent  à leur  tour  les  colonies  ne  voulaient 
point  être  transformées  en  municipes.  La  colonie  avait 
plus  de  gloire , une  vie  plus  brillante;  elle  était  orga- 
nisée sur  le  modèle  de  Rome  ; cette  ressemblance  la 
faisait  participer  à l'éclat  de  la  métropole.  Les  municipes 
avaient  en  récompense  plus  de  lilterté.  Les  municipes 
qui  préféraient  les  honneurs  à la  liberté,  demandaient 
le  titre  de  colonies.  Les  colonies  <iui  préféraient  l'indé- 
pendance aux  honneurs,  demandaient  celui  de  muni- 
cipes. Nous  avons  des  exemples  des  deux  genres.  Lfuel- 
quefois.  dans  un  municipe,  nous  voyons  se  combattre 
le  parti  de  l'ambition  et  celui  de  la  liberté.  Prénesle,  aux 
portes  de  Rome,  avait  reçu  une  colonie  romaine.  Elle 
porta  quelque  temps  te  titre  de  colonie,  puis  demanda 
à redevenir  municipe.  Les  montagnards  de  Prénesle,  à 
cinq  lieues  de  Rome,  voulaient  une  existence  indépen- 
dante. Ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui  si  longtemps 
combattirent  |>our  les  Colonna.  Pendant  tout  le  moyen 
âge  ils  ont  conservé  cet  esprit  d’indépendance  qui  leur 
faisait  demander  le  titre  de  municipe.  Rome  avait  en- 
voyé une  colonie  à Clique;  l'ancien  élément  punique 
prévalut  et  les  habitants  dTliquc  demandèrent  le  titre 
de  municipe.  Au  contraire,  les  habitants  d’italica  , en 
Espagne,  demandèrent  à changer  leur  titre  de  muni- 
cipe pour  celui  de  colonie,  qu’ils  croyaient  plus  glo- 
rieux. 

Eestiis...  Item  municipes  erani,  qui  ex  aliis  civitati- 
Jius  Romain  venissent,  quibus  non  licel>at  magistratum 
capere.  sed  tantum  muneris  partem.  At  $er.  Hlius  aiebat 
initio  fuisse,  qui  ea  condilione  cives  rom.  fuissent,  ut 
semper  reinp.  separatim  à populo  rom.  haberent,  Ca- 
manos  videlicet,  Acerranos,  Atlellanos,  qui  a!que  cives 
rom.  erant,  et  in  legione  merol>ant,  sed  dignitates  non 
capiel>aBt  — Municipalia  sacra  vocabanlur,  quæ  aute 
iirl>em  conditam  rniebanlur.— Municipalia  sacra  voca- 
bantur,qua>ab  initio  babiieruntanteci^ilalemromanam 
acceptam  ; qiuc  observare  eos  voluerunt  pontifices , et 
ex  eo  more  fncere,  quo  adfuissent.. . antiquilus.  — 
Muiiicipium  id  geniis  bominum  diciltir.  qui  cum  Romam 
venissent,  neque  cives  rom.  essent.  participes  tamen 
fiieninl  omnium  rrnim  ad  munus  fungendiiin  una  cum 


romanis  civibus,  prælerquam  de  suffragio  ferendo,  aut 
magislratu  capiendo  ; sicul  füertint  Fundani,  Formiani , 
Cuinani , Acerrani , Lanuvini,  Tusculani , qui  post  ali- 
quot  annos  cives  rom.  effecU  sunt.  Alio  modo,  cum  id 
geniis  bominum  deRnitur,  quorum  civitas  universa  in 
civitalem  romanamvenil  ; ut  Aricini,Ccerites,Anagnint. 
Tertio,  cum  idgenus  bominum  deflnitur,  qui  adeivita- 
tem  romanam  ita  venerunt,  uli  munietpia  essent  sua 
cujusque  civitalis , et  coloniæ,  ut  Tiburtes , Præoestini. 
Pisani,Arpinates,  Nolani,  Bononienses.  Placenüni,  Ne- 
pesini,  Sulrtni,  Lucenses. 

Gelliiis.  Municipes  esse  cives  rom.  honorarü  parlici- 
)>es,  à quo  miinere  capessendo  appellatos  viderî,  nullis 
aliis  necessitatibiis , neque  ulla  populi  lege  astrlctos, 
cum  nunquam  populus  eorum  ftindus  Rictus  esset.  Pri- 
mos autem  municipes  sine  suffragii  Jure  Cceriles  esse 
fados;  concessuroque  illis,  ut  civilatis  roroamc  bono- 
rem  quidem  caperent,  sed  negotiis  tamen , atque  hono- 
rihus  vacarent,  pro  sacris  liello  Gallico  receptis , eus* 
toditisque.  Hinc  tabulas  Ccerites  appellalas  versà  vice  , 
in  qtias  censores  referri  jubebant,  quos  notæ  caussa 
suffragiis  privarent. 

Sigon.,  de  J.  It.,  II.  Neque  enim  jure  (Hiiriliiim  idem 
diiarum  civilalum  civis  esse  potuit. 

C.  Ncp.,  Allici  f'ita.  Factum  esse,  ut  cum  ei  omnes 
honores , quos  possent , Atlienienses  publicè  haberent , 
civeinqiie  facere  stiiderenl,  eo  lienehcioille  uti  nohieril, 
quod  nonnulli  ita  interprelarentur , amiUi  civitatem 
romanam  alià  ascità. 

Ciccro , De  Legibua , II , 9 , 5.  Ego  me  Hercule  et  illî 
ea  omnibus  municipibus  diias  esse  censeo  patrias;  unam 
natunr,  alteram  civilatis.  Ut  ille  Calo,  cum  esset  Tus- 
culi  natus , in  popiili  romani  civitatem  susceptus  est. . . 
Kaque  ego  banc  meam  esse  patrtam  prorsus  nunquam 
negabo,  dum  ilia  sit  major,  et  hfec  In  ea  contineatur. 

Ibid.,  111,  16, 3G.  El  avus  quidem  noster  singulari 
virlutein  hoc  municipio.  quoad  vixit,  restitit  M.Grati- 
dio...  ferenti  legem  (aliell.vriam  : excitabat  enim  fluctiis 
in  simpuio , ut  diciltir,  Gratidius , quos  post  filius  ejiis 
Marius  in  .^geo  excitavit  mari. 

Gcpsius , 5.  Il  y a des  municipes  sans  juridiction  hors 
de  leurs  murs,  comme  le  dit  Uyginus;  mais  il  n'y  a 
|M>inl  de  telles  colonies. 

Cic. , pro  lîalbo.  Cum  sociis  et  lalinis  Icge  Julià 
civitas  data  est , magnam  contentionem  Heracliensium 
et  Nea|K)liUinorum  fuisse;  cum  magna  pars  in  iis  civi- 
tatibus  juris  sut  liliertatem  civitali  anteferret. 

Livius.  Hemiconim  tribus  populis  Alelrinali , Veni- 
lano,  Ferenlinati,  quia  maluerunt,  quàm  civitatem, 
suæ  leges  rcddilsr...  Tenlationem  aiehant  esse  Æqui  , 
ut  terrore  incusso  belli,  Romanos  se  Reri  paterentur, 
quod  quantO|>ere  oplandum  foret,  Hemicos  docuisse. 
cum  quibus licuerit.  suas  leges  mmanæ  civilati  præopla- 
verinl;  quibus  legendi,  quod  mallent, copia  non  fueril. 
pro  pœnà  necessariam  civitatem  fore. 

Sic.  Flacci,  etc.,  10.  In  qiiihusdam  vero  tanquain 
sulisedvus  relirlus  est  ; aliis  autem  exceptus,  inscri|>- 
tumque,  flumini  Uli  lantum.  Ut  in  Pisaurensi  com- 
perimus,  üalum  asaignatvmqueutrelerano  ,‘âe\niip. 
retUiitum  attum  releri  poaaeaaori.  Flumini  Piaauiv 
lautum  ur  quôalrtua  deincepa. 
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Sic.  Flacci,  elc.,  S3.  Præterea  dicunlur  ctæ«nii»ceN 
lum  : ita  eventuiil , ut  qui  à divo  Julio  deducti  erant , 
(emporihuc  Augutli  militiam  re|ielicrunl,  consuinpli*- 
quc  btillis  viclores  lerraa  suas  rei>eticrunl.  In  locum 
tamen  defuncUtriim  alii  aijros  acceperunt.  Ex  quo  fU  ut 
his  rentiiriis  învcnientur  et  corum  noinina  qui  deducti 
erant, et eoruui  quipostea  in  locum  successerunt. 

Sic.  Flacci.,  etc.,  S4.  lllud  ver6  coinperlum  est, 
pluhhus  municipiis  ita  fines  dalos,  ut  cum  pulsi  essent 
populi,  et  deducereulur  colonia:  in  unatn  aliquamelcr- 
tam  civilatcm,  muItU,  ut  supra  et  sæpe  coromemora- 
viuius,  erepla  sint  territoria  et  divist  sint  complurium 
municipiorum  agri,  et  in  unâ  limilalione  compreticnsi 
sint,  factaque  est  perlica  omnis,  id  est  omnium  terri- 
toriorum  coloniæ  ejus  in  qua  colonia  deducti  sunl. 
Ergo  fit , ut  piura  lerriloria  conFusa  unam  faciem  liini- 
tationis  accipiant.  Aliquibus  ( aliquando  f ) vcrô  auctn- 
res  dirisionis  rcliquerunt  aliquid  agri  eis  qiiihus  alislu- 
lerunt  quatenus  hal>erent  jurisdiclioiiem,  aliquosintra 
muros  cohihiieriint.  Itaqiic,  ut  fréquenter  diximus,  leges 
daUp  coloniis  municipiis«(ue  intuendæ  erunt.  Nam  et 
compluribus  locis  certos  dederunt  fines,  intra  quos  Juris* 
dicUonem  habere  del>erent. 

Ifi.,  p.  35.  tjiiibusdain  , limitibus  instilutis  aliis  alii 
lapides  sunl  positi,  eliam  eis  manenlibus  quosGracchani 
aul  Syllani  posiieriint.  Præterea  auctores  assignalionis 
divisionisque  non  sufficienlibiis  agris  coloniarum,  ipios 
ex  viciais  lerriloriis  suinpsissent,assignaverunt  quidcm 
fiiluris  civihus  coloniarum , sedjurisdicüoeis  agris  (c/s 
agro**)  qui  assignat!  sunt,  per  {penen?)  eos  remansit, 
ex  quorum  terhlorio  sumpli  erant,  quoü  ipsum  diligen- 
ter intuendum  erit,  et  leges  respicicndæ. 

P.  533.— 0«  c«ro/o  en  Grèce.  Le  voyage  en  Gri'ce 
n*esl  pas  improbable,  mais  l'imitation  des  lois  d’Albcnes 
ne  parait  nulle  part  dans  les  Douze  Tables  : — A Athè- 
nes, le  mari  était  un  protecteur  et  non  un  niaitre.  Il 
ne  donnait  pas  de  l'argent  au  beau-père,  il  en  recevait. 
La  femme , apportant  une  partie  de  sa  fortune  dans  l.i 
maison  de  son  mari , conservait  une  certaine  indépen 
dance.  I.a  séparation  était  facile  et  ne  demandait  qu'une 
légèrefbrmalité.  La  femme  pouvait  accuserle  mari, aussi 
bien  que  le  mari  accuser  la  femme.  — Le  père  n'avait 
aucun  droit  de  tuer  son  enfant;  seulement  il  |K>uvail 
ne  pas  l'élever.  S'il  ne  le  levait  pat  de  terre,  à sa  nais- 
sance , l'enfant  était  vendu  comme  esdave.  Il  pouvait , 
il  est  vrai , tuer  sa  fille,  surprise  en  adultère  ; il  |>ouvait 
répudier  son  fils  et  déclarer  qu'il  ne  le  reconnaissait  plus 
pour  son  fils.  A Rome,  cette  réputliation  était  impos- 
sible; il  y eut  plus  tard  à Rome  l’émaocipalion,  mais 
ce  n'était  pas  une  al>dicaUon  desdroits  du  père.  U’apn'^s 
la  législation  athénienne,  le  fils,  parvenu  à l'àge 
d'bomme  , peut  accuser  son  père  d'imliécillité , et 
demander  qu'on  lui  interdise  l'administration  de  ses 
biens.  Le  futiotus  y le  prtniigUÈy  étaient  interdits  à 
Rome,  mais  c'était  seulement  d'après  la  décision  d'un 
conseil  de  füinille.  A vingt  ans,  le  jeune  Athénien  était 
inscrit  dans  la  phratrie,  il  devenait  lui-méme  chef  de 
famille  et  était  entièrement  indépendant  de  son  père.  A 
Rome , un  père  |>eut  mettre  à mort  son  fils  ronsiilaire 
et  triomphateur.  — A Athènes,  le  père  n'hérite  |tas  du 


fils;  les  ascendants  n'héritent  point.  A Rome,  te  père 
n'hérite  pas  non  plus,  mais  pour  une  autre  raison  ; le 
fils  n'a  rien  à lui.  Plus  tant , vient  l'adoucissement  du 
peculiiim  ; encore  le  pecutium  assimile-t-il  le  fils  aux 
esclaves.  C'était  le  droit  d'avoir  sous  le  bon  plaisir  du 
père.  A Athènes,  le  père  n'héritait  pas,  parce  que  l'on 
voulait  que  rien  ne  remontât  à sa  source.  C'était  le  prin- 
cipe de  l'indépendance,  de  la  liberté,  de  la  séparation. 
Comme  les  colonies  deviennent  indépendantes  et  se 
séparent  de  plus  en  plus  de  leurs  métropoles,  de  même, 
dans  le  droit  do  la  famille , le  fils  se  séparait  de  plus  en 
plus  du  père  et  ne  lui  raprK>rtait  rien.  Le  père  qui  avait 
un  enfant  mâle  ne  |>ouvait  (ester.  Ainsi , dans  le  droit 
altique,  le  fils  se  trouvait  dans  une  meilleure  condition 
que  le  père.  Dans  le  droit  romain , le  père  pouvait  ven  • 
dre  un  fils  qui  ne  gagnait  que  pour  lui.  — En  un  mot , 
il  y avait  une  opposition  complète  entre  le  droit  altique 
et  le  droit  romain.  L'un  était  une  doctrine  de  dépen- 
dance absolue , l'autre  de  liberté  excessive.  V.  Bunsen, 
Platner , TiUmann , etc. 

Peut-être  sera-t-on  curieux  de  voir  comment  Vico  a 
traitéceltequestiondansun  livre  très-rare  aujourd’hui  : 
De  Conetantià  juritprudentin  y 1731  (c'est-à-dire,  de 
riintformitédeprim'i;H‘S(|iii  caractérise  le  jurisconsulte). 
Chapitre  35  de  la  seconde  partie.  • Les  Romaim  ont  iU 
emprunté  quelque  jtartie  de  la  légUlation  athénienne 
pour  Vimérer  dane  let  loie  de$  Douze  Tabla?  Pas- 
sons en  revue  les  rapprochements  de  Samuel  Petit,  de 
Saumaise  cl  de  Godefroi,  entre  les  lois  d'Atbèiicii  et 
celles  de  Rome.  — P*  table.  Si  les  deux  partie»  »'ac- 
cordent  avant  le  jugement , le  préteur  ratifiera  cet 
accord.  Une  loi  semblabledc  Solon  ratifiait  les  accords, 
comme  on  le  voit  par  le  discours  di‘  Démostlièiies  contre 
Panthenetus.  Mais  les  Romains  a^  aient-ils  besoin  d'ap- 
prendn*  de  Solon  ce  que  la  raison  naturelle  enseigne  à 
tout  le  monde?  Rien  n'est  plus  conforme  à la  raison 
naturelle , disent  elles-inèmes  les  lois  romaines , que  de 
maintenir  les  accords.— LecoMcAer  du  »olcU  terminera 
le  jugement  et  fermera  le»  tribunaux.  Petit  observe 
que,  selon  la  loi  d'Athènes , les  arbitres  siégeaient  aussi 
jusqu'au  soleil  couchant,  tjui  ne  sait  que  les  Romains, 
comme  let  (irecs,  donnaient  tout  le  jour  aux  alTaires 
sans  interruption,  et  s'occupaient  le  soir  des  soins  du 
corps? — IP  table.  On  a le  droit  de  tuer  le  voleur  de 
jour  y qui  »e  défend  avec  une  arntey  et  le  voleur  de 
nuit,  même  »an»  arme.  Même  loi  dans  la  législation 
de  Solon  ( Démoslhènes  contre  Tiinocrate).  Une  loi 
semblable  existait  chez  les  liébreux  : il  faudra  donc  con- 
clure que  Solon  l'avait  reçue  des  Hébreux,  à uneé|»oqui‘ 
où  les  Grecs  ignoraient  Texislence  des  Hébreux,  et  même 
celle  des  empires  Assyriens,  rooime  nous  l'avons  démon- 
tré. — AllP  table.  Le»  confrérie»  et  a»»ociation»  peu^ 
vent  »e  donner  fie»  loi»  et  règiement»  , poutTU  qu’il» 
ne  »oient  point  contraire»  aux  loi*  de  l’ittai.  Solon  fit 
la  même  défense,  selon  la  remarque  de  Saumaise  et  de 
Petit.  .Mais  quelle  est  la  société  assez  grMsière , assez 
barbare,  pour  ne  pas  faire  en  sorte  que  les  corporations 
soient  utiles  à l'FUat,  loin  de  combattre  l'intérêt  public, 
et  de  s’emparer  du  pouvoir?— IX'  table.  Point  de 
privilège»  , point  de  loi»  particulière».  Godefroi  pré- 
lenil  que  cette  loi  fut  tirée  de  la  législation  de  Solon , 
"ft 
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«'omine  si  nu  trinps  des  décemvirs  les  Romains  n*avaient 
pas  appris  à leurs  dépens  que  les  pricilègtt,  ou  lois 
particulières^  sont  funestes  à la  république;  comme 
s’ils  n'avaient  passoiivenirque  Coriolan.  sans  les  prières 
de  sa  mère  et  de  sa  femme , aurait  détruit  Rome,  pour 
se  venger  de  la  toi  particulière  qui  l'avait  frapi>é.  » 
«Peut-on  faire  venir  du  pays  le  plus  civilisé  du  monde 
ces  lois  cruelles  qui  condamnent  à mort  le  jttge  préva- 
ricateur; qui  précipitent  le  parjure  ( de  faltiê  saxo 
dejiciendis)  de  la  roche  Tarpéienne;  qui  condamnent 
au  feu  l'incendiaire;  au  gibet  celui  qui.  pendant  la  nuit, 
a coupé  les  fruits  d’un  champ;  qui  partagent  entre  les 
créanciers  le  corps  du  débiteur  insolvable?  Est-ce  là 
l'humanité  des  lois  de  Solon  ? — Reconnalt-on  l'esprit 
athénien  dans  celte  dis|>osi(ion  , par  laquelle  le  malade 
appelé  en  jugement  doit  venir  à cheval  au  tribunal  du 
prêteur?  Sent  on  le  génie  des  arts  qui  caractérisait  la 
Grèce  dans  la  formule  /fV/fir7^n<^f^*|uicappetIe  l'époque 
où  les  hommes  se  construisaient  encore  des  huttes?  — 
Mai*  il  y a deux  titres  où  l'on  dit  que  les  lois  de  Solon 
ont  été  simplement  traduites  par  celles  des  Doure  Tables. 
Le  premier,  de  jure  sacro,  est  mentionné  par  Cicéron, 
an  livre  second  des  Lois  : « Solon  défendit  par  une  loi  le 
luxe  des  funérailles  et  les  lamentations  qui  les  accom- 
pagnaient; nos  décemvirs  ont  inséré  celle  loi 
textuellement  dans  la  dixième  table;  la  disposition 
relative  aux  trois  rol>es  de  deuil , et  presque  tout  le  reste 
appartient  à Solon.  • Ce  passage  indique  seulement  que 
les  Romains  avaient  adopté  un  genre  de  funérailles  ^ 
non  pailemémequeceluidesAlbénient,mais  analogue; 
c'est  ce  que  fait  entendre  Cicéron  tui-mème.  Il  n'y  a donc 
pas  à s'étonner  si  les  décemvirs  défendirent  le  luxe  des 
ftinérailles,  non  pas  dans  les  mêmes  termes  que  Solon, 
mais  dans  des  termes  à j>eu  près  semblables.  — L'autre 
titre,  de  jure  prtedialorio , était,  scion  Gafus,  modelé 
sur  une  loi  de  .Solon.  Mais  Godefroi  lui-méme  montre 
ici  l'ignorance  de  ceux  qui  ont  transporté  littéralement 
la  loi  de  Solon  dans  les  lois  des  décemxnrs  ; et  nous  avons 
prouvé  ailleurs  que  les  Romains  avaient  tiré  du  droit 
des  gens  leur  jus  pr(p<tiatonum.  Mais  , dira-t-on, 
Pline  raconte  que  l'on  éleva  une  statue  à Hermodore 
dans  la  place  des  comices.  Nous  ne  nions  point  l'exis- 
tence d’Ilermodore;  nous  accordons  qu'il  a pu  écrire, 
rédiger  quelques  lois  romaines  (Scripsibsc  quasdam 
leqes  romanas.  Strabon.  — Fuisse  decemtiris  lequm 
ferendarum  sictoirx.  Pomimnius);  nous  nions  seule- 
ment <|U*il  ait  expliqué  aux  Romains  les  lois  de  Solon. 

Dans  les  fragments  qui  nous  restent  des  Douze  Tables, 
loin  que  nous  trouvions  rien  qui  ressemble  aux  lois 
d'Athènes . nous  y voyons  les  institutions  relatives  aux 
mariages,  à la  puissance  paternelle,  toutes  particulières 
aux  Romains.  Rien  diffèrent  de  celui  d’Athènes,  leur 
gotivcrneinenl  est  une  aristocratie  mixte,  etc.  — Il  est 
curieux  de  voir  combien  les  auteurs  se  partagent  sur  le 
lieu  d'où  les  Romains  tirèrent  des  lois  étrangères.  Tite- 
I.ive  les  fait  venir  d'Athènes  et  des  autres  villes  de  la 
Grèce;  Denys  d'Halicamasse,  des  villes  de  la  Grèce, 
excepté  Sparte , et  des  colonies  grecques  d'Italie  ; tandis 
que  Tréhonion  rapporicaux  SpartiatesPorigine  du  droit 
lion  écrit;  Tacite,  pour  ne  rien  hasarder,  dit  qu’on 
rassembla  les  insliiuijons  les  plus  sai'os  que  l'on  put  | 


trouver  dans  tous  les  pays  [accitis  quee  usguam  eqre- 
qia).  — Ne  pourrait  on  pas  dire  que  cette  députation 
fut  simulée  par  le  sénat  pour  amuser  le  |>euple,  et  que 
ce  mensonge,  appuyé  sur  une  tradition  de  deux  cent 
cinquante  ans,aélé  transmis  à la  postérité  par  Tile*Live 
et  Denys  d'Halicamassc , tous  deux  contemporains 
d'Auguste;  car  aucun  historien  antérieur,  ni  grec , ni 
latin,  n'en  a fait  mention  ? Denys  est  un  Grec,  un 
étranger,  et  Tite  Live  déclare  qu'il  n'écrit  l'hisloire 
avec  certitude  que  depuis  le  commencement  de  la 
seconde  guerre  punique.  — Il  semblerait,  d'après  l'éloge 
que  Cicéron  donne  aux  Douze  Tables,  qu'il  ne  croyait 
point  celle  législation  dérivée  de  celle  des  Grecs,  C'est 
ce  passage  célèbre  du  livre  de  l'Orateur  où  Cicéron 
parte  ainsi  sous  le  nom  de  Crassus  : « Dussé-je  révolter 
tout  le  monde,  je  dirai  hardiment  mon  opinion.  Le  petit 
livre  des  Douze  Tables , source  et  principe  de  nos  lois , 
me  semble  préférable  à tous  les  livres  des  philosophes , 
et  par  son  autorité  imposante , et  par  son  utilité...  Vous 
trouverez,  dans  l'étude  du  droit,  le  noble  plaisir,  le 
juste  orgueil  de  reconnaître  la  supériorité  de  nos  an- 
cêtres sur  toutes  les  autres  nations,  en  comparant  nos 
lois  avec  celles  de  leur  Lycurgue , de  leur  Dracon , de 
leur  Solon.  En  effet , on  a de  la  peine  à se  faire  une  idée 
de  l'incroyable  et  ridicule  désordre  qui  règne  dans  toutes 
les  autres  législations;  et  c'est  ce  que  je  ne  cesse  de  répé- 
ter tous  les  jours  dans  nos  entretiens , lorsque  Je  veux 
prouver  que  les  autres  nations,  et  surtout  les  Grecs, 
n'approchèrent  Jamais  de  la  sagesse  des  Romains.  • 
(Cicéron,  De  rorateur , livre  I , édition  de  M.  Le- 
clerc ^ tome  ni.) 

P.  355.  — Decemriri...  « Missi  Icgali  Athenas... 
IegesSolonis...et  aliarumcivitatum...— Regimen  totiiis 
magistratùs  penes  Appium  erat,  favore  plebis...  De- 
cimo  die  jus  populo  singuli  reddebant;  eo  die  penes 
præfecturo  juris  fasces  duodecim  erant...  legere  leges 
propositas  jiissere.  — Dejectis  honore  per  concionem 
duobus  (juintiis  Capitoline  et  Cincinnato...  Centum 
viginli  viatores,  inlercessionem  quoque  susiulerani, 
cùin  priores  appetlalione  collegs  corrigi...  Centuriatis 
comiliis  leges  perlaüc  sunt...Lucium  Valerium  Potitum 
et  .M.  Boratium  Barbalum  decem  7'or^mtoz  appel- 
lantem  admonentemque  Valcriis  et  Uoratiis  ducibus 
pulsos  reges...  Appius  ad  Valerium  iictorem  accedere 
jusslt.  — Idlio.  irihunitio  viro,  acri...  — Virgini  ve- 
nienti  in  Forum  (ibi  namque  in  tabernis  litterarum  ludi 
erant)  iiianum  injecit ..  — Seducit  Hliam  ac  nutricem 
prope  Cloacinæ  ad  (abernas,  atque  ibi  ab  lanio  cullm 
arreplo...  Aventinum  insidiint...  — feilius  apprenant 
qu’on  a créé  dix  tribuns  militaires  sur  l’JvenHn,  en 
fait  créer  dix  dans  la  rillef  les  vingt  en  choisissent 
deux.  — Plebs  in  sacrum  montem  ex  Aventino  transit.. . 
— Vives  igni  concrematuros...  — Factum  S.  C.  ut  de- 
cemviri  se  magislratii  al>dicarenl,  C.  Furius  ponüfex 
maximus  tribimos  plebis  crearet...  — In  AvenUnum 
île,  undè  profecii  estts;  ibi  felici  loco  ubi  prima  initia 
inchoastis  liberlatis  veslne , tribunos  plebis  creahilU... 
» Per  inlerregem  consules  creati,  L.  Valcrius  et  Marctu 
Horaliiis.  Omnium  primùm.  legem  cenluriatis  comiliis 
lulère  ut  qiiod  Iriblilim  plel>es  jiississel  popiilum  tcrie- 
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> Ui«  teroporibui  DomJùtn  coawlem  judicem  led 
l>ræ(or«m  app«llan  mus  fuerat.  — InsUlutuni  eliaiii  u( 
senatu»  coofulla  in  {rdetn  0;rerU  ad  axlileaplebisdefer- 
rentur.  • 

Celle  hisloire  de«  dCTenivira  présenlc  une  foule  d'in- 
\raisemblancea;d'al)ordla  faveur  d'Appiua  : Regimen 
reipuhlica  ffcnes  Appiumerat  rofuMfâ/ep/e6/«. 
t'n  Appius  devenu  luhilemenl  populaire  e»l  un  fait  hieii 
élranf^e.  Le  peuple  n'oublie  pacsi  faeileineni  ses  haines. 

On  dit  encore  que  chaque  décemvir  rcndail  la  justice 
l»«ndanl  dix  jours,  qu'ils  affichaient  des  tables  de  lois, 
pour  que  le  |>euple  pùl  les  lire  el  les  critiquer.  Mais 
alors  presque  personne  ne  savait  lire.  On  reconnaît 
encore  ici  la  main  des  Grecs.  Ils  ont  ^it  des  vieux  Ko* 
mains  un  peuple  lettré,  comme  celui  d'Atbénes. 

l'ne  autre  circonstance  remarquable,  c'est  que  les 
Ouintii , qui,  avant  et  après  les  décemvirs,  figure  ni  au 
premier  rang  de  rarislocratie,  ne  sont  |>oin(  membres 
du  décemviral.  Tous  les  collègues  d'Appius  portent  des 
noms  obscurs.  Comme  les  tribuns  militaires , ils  sortent 
de  terre, et  ils  y rentrent;  on  ne  sait  ni  d'où  ils  viennent, 
ni  ce  qu'ils  sont  devenus. 

La  première  opposition  vient  du  sénat;  et  ce  qui 
srinble  remarquable,  c’est  que  les  deux  consuls  qui 
renversent  le  décemviral , porlenl  les  mêmes  noms  que 
ceux  qui  affermirent  la  république  : ralentis  et  l/ora- 
lius.  Titc-Live  lui-inémea  remarqué  celte  ressem- 
blance : Decetn  Tarquinios  appellatilem , admonen- 
temque  faieriis  et  I/oratiis  ducibus  pulsos  reges.  Il 
serait  difficile  de  dire  si  les  consuls  dont  il  est  ici  ques- 
tion sont  distincts  des  premiers,  et  même  si  les  rois  sont 
ilislincls  des  décemvirs.  Virginie  est  une  aulre  Lucrèce. 
Les  lois  royales  sont  souvenlattribuées  par  d'aiitresau.x 
décemvirs.  Il  y a une  profonde  obscurité  répandue  sur 
tout  cela. 

La  main  grecque  est  encore  visible  dans  l’histoire  de 
Virginie,  f ’irgini  renienti  in  ForOj  ftnm^ue  ihiludi 
erant...  Il  fallait  que  les  Romains  fussent  un  peuple 
bien  lettré  pour  apprendre  à lire,  mémeaux  jeunes  Ailes. 
Ceci  est  contraire  à tout  ce  que  nous  savons  de  Rome. 
La  grossièreté  des  caractères  employés  d.viis  les  inscrip- 
tions nous  prouve  au  contraire  que  l'écriture  y était 
très-peu  répandue.  Au  contraire,  celles  de  rancicone 
Grèce  présentent  des  caractères  d’une  beauté  reinar- 
qiiablc.  Tite-Live  donne  une  nourrice  à Virginie.  Ceci 
i>st  encore  un  usage  grec.  A Rome , U n'y  avait  pas  de 
gynécée.  Les  matrones  romaines  étaient  elles-mêmes 
les  nourrices  de  leurs  enfants.  L'historien  ajoute  encore 
que  Virginius  prit  sur  l'étal  d'un  boucher  le  couteau 
dont  il  frappa  sa  fille.  Nais  il  est  fort  douteux  qu'il  y eût 
alors  des  bouchers  à Rome.  Dans  les  villes  grecques,  les 
uiétœques  remplissaient  res  fonctions.  Mais  à Rome  il 
n'est  guère  probable  qu’il  y eût  une  pareille  division 
de  travail  ; ches  un  peuple  de  pasteurs  el  de  laboureurs, 
chacun  devait  être  en  état  de  faire  dans  l'occasion  l'of- 
fice de  boucher,  etc.,  etc. 

Nous  donnerons  ici  les  principaux  fragments  des 
Dniixe  Tables,  d'après  le  texte  épuré  de  Dirksen  ( Lber- 
siebt  des  bisheringen  versuche  zurkrilik  und  herslel- 
limg  des  textes  der/woif-Tafel  fragmente.  Leipzig.  R". 


t8ü4).  Nous  avons  misaussi  à profil  la  vaste  compilation 
de  Bouchaud,  9 v.  in-4<>,  1830.  — Ces  fragments  sont 
placés  ici  dans  un  ordre  systématique  qui  aidera  à en 
saisir  l'esprit. 

XII  TABLES.  — Partie  antique. 

Peux  prinripes. 

T.  3.  Fr.  7.  — Aovtasvs.  aosria.  .■maxs.  avütori- 
T4S.  (Cicero,  De  1,  c.  li.  ) 

T.  C.  Fr.  1.  — CvH.  ncxvM.  faciet.  MAXcimiMQVi. 
vTt.  Liaais.  nvxcvpAssiT.  ita.  ivs.  esto.)  Festus,  v. 
.VuncMpa/a.) 

Procédure. 

T.  0.  Fr.  5.  — Si.  qvi.  ih.  ivbe.  «awi.  cokscrvxt. 
(A.-Gellius,  lib.  XX,  c.  10.) 

Ex.  !•  7'aAu/d.  — Fr.  1.  — Si.  in.  ivs.  vocat.  ai. 

IT.  AATESTATOt.  IGITVR.  EK.  CAFITU.  (Porph)riUS,  in 

Uorat.  Satir.,  lib.  I,  sat.  IX,  v.  65.) 

Fr.  9.  Si.  calvitur.  pkdiive.  strvit.  iaavm.  ev- 
DoiACiTO.  (Festus,  V.  Slruere.) 

Fr.  S.  — Si.aoRBVS.  .bvitasve.  vitivb.  «sc.it.  qu. 

IV.  IVS.  VOCABIT.  IVMSTTVI.  DATO.  91.  VOLET.  ARCBBAU. 
vB.  STSRVITO.  (A.-Gellius,  A'oef.  af/rc.,  lib.  XX.  c.  1.) 
Ex.  IM  Tabulà.  ~ Fr.  9.  — Mobbvs.  bovticgs.  — 

STATVS.  Dits.  CVB.  B09TB.  — QVID.  BOBVII.  PVIT.  VAVl. 
JVDICI.  ABBITBüVK.  BBOVI.  OIES.  OITPISVS.  ESTO.  (Gel- 

lius,  lib.  XX,  c.  I.  Cicero,  A>eo//ic.,  lib.  I,  c.  19.  Fes- 
tus, V.  Reus.) 

Fr.  3.  — Cvi.  TESTIIIOVIVS.  OBrVEBlT.  IS.  TCBTIIS. 
DIEBUS.  OB.  POBTVll.  OBVACVLATVll.  ITO.  ( FCSlUS,  V.  Pof- 

tum . ) 

Fr.  4.  — Assidvo.  viaoex.  assiovvs.  estu.  pboleta- 
Bio.Qvoi.  QVis.  VOLET.  viAOEX.  ESTO.  (Idem,  lib.  XVI, 
c.  10.) 

Ex.  IID  Tabulé.  — Fr.  1.  — Aebis.  coArtssi.  rebvs- 
QVE.  IVBE.  IVDiCATia.  TBICEATA.  OIES.  1V5T1.  SVATO. 

(A.-Gellius,  lib.  XX,  c.  1.) 

Fr.  9.  — P09T.  DBIADE.  HAAUS.  lAIECTIO.  ESTO.  IA.  IV». 
BVciTO.  ( Ibidem.) 

Ex.  D Tabulé.  — Fr.  0.  — Sous.  occasi'S.  scpbeia. 
TExrtSTAS  ESTO.  — ( A.-GelUus, Ub.  XVII,  c.  9.) 

Fr.  3.  — Ni  IVBICATl'll.  PACIT.  A\T.  QVIPS.  EADC.  SM. 
ITBB.VIABICIT.9ET.VM.  dvcito.  viacito.  avt.  aebvo.  avt. 
CüMFEOIBL'S.  QVIADBCIM.  H)ADO.  AE.  MAlüBB.  AVT.  SI. 
VOLET.  MIAOBB.  VIACITO.  (A.-Gellius,  lib.  XX,  C.  1.) 

Fr.  4.  — Si.  volet,  svo.  vivito.  ai.  svo.  viyit.qvi. 
EM.  VIACTVM.  HABEBIT.  LIBBaS.  PABBIS.  BADO.  DIES.  DATO. 
Si.  VOLET.  PLVS.  DATO.  (Ihideio.  ) 

Fr.  5.  — Erat  aulom  jus  inlcrea  pactscendi;  ac  nisi 
pacti  forent,  b.ibehantiir  in  vinculis  dics  sexaginta  : 
inter  eos  dies  Iriiiis  nundinis  coiiliniiis  ad  pr<rtorcm  in 
comitium  prodiicthantur , quantaîque  pecunia:'  judicali 
ossent  prædicabalur.  ( Ibidem.) 

Fr.  C.^Tertiis  .vulem  nuiidiiiiscaphe  pœnas  dabant, 
aut  trans  Tibcrim  peregrè  venum  ibanl.  Si  plures  fo- 
renl,quibu8  reusesset  judicnlu8,secare  si  vclicnt  alqiic 
partiri  corpus  addicii  sibi  hnminis  penniseninl.  — 
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TkUTIIS,  ^V'IDINI’t.  PARTIS  SECA5ITO.  SI.  PLVS  HtS^SVE. 

sErvii^sT.  strnsvDE.  esto.  ( Iliiilcm.) 

l'oJc 

Kr  25.— Vvi.  VAiVM.  CARMES.  rifCASTASSET.— MAUM 

'tsKsvii.  (Pliii. , Hist.  «a/.,  lib.  XXVlll,  c.  2 . et 
I...  2.*k»,  l'r.  D.,  7>e  rerb.  xiijnîf.) 

T.  8.  Fr.  tO.  — Qui  æiles,  .icervumve  fruincitli  juxia 
«loinuin  iiositutn  combiisserU , \ inclus  verbcraltis  igiii 
Mccari  juhetur,si  imMioscicns  i>pii<lens<|iie  i<l  roiDinise* 
rit  : si  vero  casu,  iil  est  negligentia.  aut  noxiain  tarcire 
jiihctur^  aulf  si  minus  idoneiis  sit,  levius  castigatur. 
(I..,  9.  Xi.^Deincend.  ruina,  naufmg.) 

T.  H.  Fr.  8.  — O'i.  FRVfiBS.  excastassit.  — sévi, 
ALIESAM.  SCGETEM.  PElLEASItl.s.  (PUnîllSt  HUtor.  HÜ- 
/iir.,1ib.  XXVlll,  C.2,  et  Servius  in  Virgil.,  £'c/o<7. VIII, 
T.  99.) 

T. 8.  Fr.9.— Frugemquidemaralro  quicsitam  fiirtim 
noclu  pavisse  ac  secuissc  puberi  XII  Taiuilis  capitale 
erat,  suspensumque  Cereri  necari  juticbant;  graviiis 
quam  in  homicidio  convictiim  ; impubem  prsrtnris  arhi< 
tratu  verlierari,  no.xiainqiie  üuplioiie  decerni.  (Plinius, 
Hixtor.  nalur.,  lib.  XVIII,  c.  S.) 

T.  8.  Fr.  11.  — Fuit  et  arborum  cura  legibus  priscis; 
cautumqiie  est  XII  Tabulis,  ut  qui  injuria  cecîdissct 
aliénas, luerel  in  singulas  arris XXV.  (i'Iiiiius,  //ts/ur. 
natur,,  lib.  XXU,c.  1.) 

Fr.  13.— Si.  !sox.  fvrtvm.  factum. sit.  si.  ii.occisit. 
IVRE.  c.Msvs.  ESTo.(Macrobius,  Satumai.,  lib.  l,e.  4.) 

Fr.  15.  — Furem  inlerdiu  depreheiisuin  non  aliter 
occtdere,  Icx  Xll  Tabularum  |>erinisit,  quaiu  si  tcio  se 
defcndal.  (L.,54,^3.  1).,  Ve  furt.) 

Fr.  H.  — E\  ceteris  nutein  manifcslisfuribus  liberot 
vtriierari  atldicique  Jusserunl  (sc.  deceuiviri)  ei,  cui 
factum  furtum  csset,  si  inwlo  id  luci  fccisscnl,  neque  se 
(elo  défendissent  : ser>os  item  fiirti  manifesli  prensos 
verberibus  aftîci  et  è saxo  pnecipitari;  sed  pueros  im- 
pubères præloris  arbitralu  verberari  voliierunl,noxam- 
que  ab  bis  factam  sareiri.  ( A.^Gellius,  lib.  il,c.  18.) 

Fr.  15.— Concepliet  oblati(sc.  furtijpœna  ex  iegeWl 
Tabularum  tripli  est.  — Pra:dpit  (/ej*)  ut,  qui  qiia*rere 
vêtit,  niidus  quærat,  linloo  cinctus,  laneem  liabens  ; qui 
si  qiiid  iiiveneril,  jiibet  id  lex  furtum  inanifestum  esse. 
(Gaïus,  /Mlit.,  lib.  III,  ^ I9l,  193.  J 

Fr.  16.  — Si.  adorat.  fvrto.  qvud.  rec.  HAairESTva 
E.«ciT.  — Nec  manifesli  furti  piena  per  iegem  XII  7Vi- 
bularum  dupli  irrogalur.  (Festus,  v.  t\ec.,  et  Gaïus, 
/nsb7uf.,lili.  111,190.) 

Fines  et  iegitimum  Spatium. 

T.  10.  Fr.  11.  — Ouoil  aulcin  forum , td  est vestlbu- 
linn  sepulcbri,  bustumve  usueapi  vetal  (sc.  Lex  Xll 
Tabularum  ),tuetur  jus  scpulchrorum.(Cic.,/)e/e^.,11, 
24.) 

T.  7.  Fr,  4.  — Ex  bac  autero,  non  rerum  seti  verbo* 
ruiii  dtscorüià  controversia  nata  est  de  Anibus  : in  quÂ 
quoriiain  usucapioiicm  Xli  Tabula;  inlra  quinque  pedes 
esse  noUierunl...{Cicero,Dcfeÿift.,lib.  I,c,  tl.Nonius 
Marci-lliis.  c.  5,  ^ 54.) 


T.  7.  Fr.  6.  — Vi»  laliludo  ex  lege  XI/  Tabularum 
in  porrcelnm  octo  pedes  babel;  in  anfractiiin,  id  est 
iibi  Hexum  cst.sedecim.  ( L.,8,  D.,  />e  $errHutib.præd. 
ruAiie.) 

T.  7.  Fr.  8.  — Si  per  publicum  lociim  rivus  aqiiæ 
ductus  privato  nocebil,  crit  actio  privalo  ex  lege  XII 
Tabularum  , ut  noxæ  domino  eaveatur.  — Si.  aqua. 
PLVViA,  nocET.  (L.,5.D.,  A>f/wiV/i«  foco /mW.,  et  L., 21, 
D.,  /)e  statu  liber.) 

T.  7.  Fr.  9.  — Quod  ait  prretor,  et  lex  XII  Tabula- 
rum effîrere  voluil,  iil  quindecim  pedes  allius  raini 
arimria  circiimridantur  ; et  hoc  idcirco  effeclum  est, 
ne  iimbra  aHioris  viciiio  præüio  noceret.  (L.,1,^8, 
Ü.,  Ve  arborib.  cov/em/is.  ) 

T.  7.  Fr.  2.— Sciendum  est,  in  aclioneflnium  regun- 
doruin  illud  observandiim  esse,  quod  ad  exemplum  qiio- 
damfnodoejiis  Icgisscripliim  est,  quam  Alhenis  Solunem 
dirunt  lulisse;  narn  illic  ita  est  : 

Si  quissepem  adalienuin  prædium  Axeril  infoderitque, 
lerminum  ne  cxcedilo  : si  maceriam,  pedem  rclinquMo  : 
si  vero  donimn,  pedes  duos  : sisepiilcbnim  aut  scroliem 
fotleril,  quantum  profundilalis  habuerint  tantum  spatil 
relinquilo  : si  puteum,  passùs  laütudinem  : at  vero 
oleara  aut  Heum  ab  atieno  ad  novem  pedes  planlalo, 
ceteras  arbores  ad  {leües  quinqiie.(L.,Fm.,D.,Fm>t«m 
regund.) 

T.  6.  Fr.  7.  — Ticavi.  ivacrvi.  rdirts.  viterqcr. 
ET.  coxcAFET.  XE.  90LVITO.  (Feslus,  ▼.  Tùjnum.) 

T.  6.  Fr.  8.  — Guod  providenter  Lex  (Xll  T^ula- 
rri»i)etAcit,  nevel  ædiAcia  siib  hocprætextu  diruantur, 
vel  vinearum  ciiltiira  turl>etur  : sed  in  eum,  qui  con> 
victiis  est  Junxisse,  in  duplum  dat  aeliunem.  ( L.,  I,  pr. 
I>-,  Ve  (igno  iuncto.) 

Puissance  patcrDelle,  conjugale. 

T.  4.  Fr.  1.  — Nam  mihl  <piidem  pestifera  videtur 
(sc.  trihimonim  pleins  |)oleslas) , quîppe  quæ  in  sedi- 
tione  et  ad  sediltonem  nata  sil  : cujus  primum  oriiim  si 
reconiari  voluinus,  inter  arma  civium  et  occupatis  et 
obsessis  iirbis  lot'is  proi'realum  videmiis.  Deinde  quum 
esselcitoIffpiUis,  lanquam  ex  XII  Tabulis  insignis  ad 
deformitalem  puer,  brevi  teinpore  recrealus  miiUoque 
telrior  et  fœilior  natus  est.  (Cicero,  Ve  legib.,\\h.  III, 
c.  8.) 

T.  4.  Fr.  3.  — .41  Romanorum  legislator  (Romulus) 
omnem.  ut  Ua  dicam,  potestatem  in  Aliuro  patri  con- 
cessit.  idque  loto  vüæ  tem|>ore  ; sive  eum  in  carcerem 
conjicere,  sivc  Hagris  ca'dere,  sive  vinetum  ad  rustieuni 
opus  detinere,  sive  oecidere  vellel;  licet  Aliiisjnm  rem- 
piiblicam  adminislraret  et  inter  summos  inagislratiis 
censerelur,  et  propter  siium  sludiiim  in  rempublicam 
laiidaretiir.— Sed  sublalo  regno.decemviri  (eaiiilegein) 
inter  cæleras  reliilerunt,  exlalque  in  XII  Tabularum , 
lit  vocanl,  quarU,  quas  lune  in  foro  }>osuérc.  ( Dionysiits 
Halicarnass.,  lib.  H,  c.  26,  c.  37.) 

Seconde  partie  des  XII  Tables,  — Hérolution, 
Gonntiei. 

Fr.  5.  — In  XII  tabulis  legem  esse,  ut  qtiodcunqiie 
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)io»lreinuin  (Kjpulus  ju«sîMe(,  id  jus  ratiimque  esMl. 
l.ivlus,  VU,c.  17.) 

T.  0.  Fr.  1.  — Vêtant  XII  le^es  i»rlvis  horai- 

iiibus  irrogari.  (Cicero,  Fro  domo,  c.  17.) 

T.  8.  Fr.  31.  — rATiu^^vs.  si.  cLiEim.  riAvata. 
rKcaaiT.  sacei.  bsto.  (Ser\ius  io  Virgil.,  Æneùl.,  VI« 
V.  009.) 

T.  8.  Fr.  37.  — Sodales  sunl,  qui  ejusdem  coUegii 
suai.— Dis  autem  |>ulestateu3  facil  lex,  paclkmem  quam 
> eliol  sihi  ferre , dum  ne  qiiid  ex  publicâ  lege  corrum- 
|ianl.  ( L.,  4,  D.,  De  coUeg.  et  corpotib.) 

T.  0.  Fr.  6.  — IniUiiiD  fuisse  secessinnis  dicUur  Vir- 
ginius  quidam,  quicùm  aniinadvertisset  Appium  Clau- 
ilium  contra  jut,  guod  ip$e  ex  teterejure  in  XII  l'a- 
bnlas  translulerat,  vindidas  filiæ  sus  à se  ahdixisse, 
et  secundum  eum  qui  iii  ser\itutem  ab  eo  sup|>osilus 
peüerat,  dixisse,  captumqueamore  virginisomiie  fas  ac 
uefas  miseuisse.  (L.,  1,  ^ 34,  D.,  De  origine  juriê.) 

T.8.  Fr.3.  — Sf.KBXBEVK.  evpit.  ni.  cüm.  eo.  pscit. 
TALto.  ESTo.  (Festus,  V.  ToUonis.) 

T.  0.  Fr.  4.  — t)uæslores  constilueliantur  Â populo , 
qui  capitalihus  rébus  præesscnt  : hi  appeliabantiir  Quars* 
tores  parricidii  : quorum  eliam  memiuit  lex  Xll  Tahu- 
larum.  — Ab  omni  judicio  pa;nâ(|ue  provocari  liccrc, 
iiidicant  Xll  Tabulæ.  ( L.,3,  U.,  De  or4^.yttr.,et 

Cicero,  De  repub.,  Ub.  U,  c.  31,  ed.  Ang.  Maio. 
i;om.  1823.  4«.) 

T.  0.  Fr.  3.  — Tum  leges  prsclarissimse  de  XII  Ta- 
bulie  translata;  dus  : quarum  altéra  de  capite  civis 
rogari,  ntsi  maximo  comitalu,  vetal.  { Idem,  De  legi~ 
bue,  Hb.  III,  c.  10.) 

T.  9.  Fr.  5.  — Dure  autem  scriplum  esse  in  Istis  le* 
gibus  (sc.  XÜ  Tabularum  ) quid  existimari  potest? 
^i•i  duram  esse  legem  putas.  que  judicem  arhitrumve 
jure  datum,  qui  ob  rem  dicendam  pecuuiam  accepisse 
conviclus  est,  capite  poeuitur.  (A.-Oellius,  lib.  XX, 
c.l.) 

T.  8.  Fr.  33.— Qvi.  st.  siebit.  tbstabisb.  libbi- 

PSXSVB.  PVEBIT.  m.  TESTIIONICl.  FABIATl'B.  1MPBOBC8. 
iifTESTABlLis.  QCB.  ESTo.  (A.>Gellius,  lib.  XV,  C.  13.) 

Fr.  1.  — Loge  autem  introducta  est  pignoris  capio, 
velut  tege  Xll  Tabularum  adversus  eum,  qui  hostiam 
emissel,  Dec  pretium  redderet  ; item  adversus  eum , qui 
mercedem  non  redderet  pro  eo  jumenlo,  quod  quis  ideo 
locasset,  ut  inde  pecuniam  acceplam  in  dapem,  id  est  in 
sacrificium,  iropenderet.  (Galus,  Institution.,  lib.  IV, 
S 28.) 

Fr.  4.  — Rem,  de  quâ  controversia  est,  prohibemur 
in  sacrum  dedicare;  alioquin  dupli  pœnam  patirour. 
(L.,  3,  D.,  De  lüigios.) 

Nouveau  code  pcoal. 

T.  8.  Fr.  3.  — Propler  os  vero  fractum  aut  collisum 
trecenlorum  assium  p<ena  cral;  at  si  servo , cenlum  et 
quinquagioU.(Gatus,/nsfi7M/.,  lib.  111,^333.)  Du  frag> 
ment  3 au  3,  il  y a progrès.  V.  plut  haut. 

T.  8.  Fr.  4.  — Si.  mvEiAM.  paxit.  altibi.  vigirti. 
QVixQVB.  JiBis.  poexvB.  5V8TO.  (A.^ellius,  lib.  XX, 
c.l.) 

T.  8.  Fr.  18.  — Nam  primo  Xll  Tabulis  sanctum,  ne 


quis  unciarto  fmnore  amplius  exerceret.  — Majores 
nostri  sic  babuertmt,  itaquein  legibus  posuerunt,  fu- 
rem  dupli  damnari,  fœneralorem  quadrupli.  (Tacilus, 
.-tnnal.,  lib.  VI,  c.  10,  et  Cato,  de  He  i-ust.,  in  preem^ 

T.  8.  Fr.  33.  — An  pulas,—  si  non  ilia  etiam  ex  Xll 
Tabulis  de  teslimoniis  falsis  pana  abolevisset,  elsi  nunc 
quoque,  ut  anlea,  qui  falsum  tesUmonium  dixisse  con' 
vieilli  esset.èsaxu  Tarpeiorjic€retur,menliturosfuisse 
pro  lestiinonin  tain  multos,  quant  videmus?(A.-GeUjus, 
lib.  XX,  c.  I.) 

Nouveau  droit  de  U famille  et  de  la  propnrté- 

T.  6.  Fr.  4.  — tsu  in  manum  ronveniebat,quœ  anno 
continue  nupta  perseverabat . (Galus,  Institution U b . 1 , 

S3-) 

T.  4.  Fr.  3.  — Si.  patu.  mivH.  teb.  vexcm.  ovit. 

FiLics.  A.  PATBE.  iiBEB.  ESTO.  ( l'ipian,  Ül.  X, 

S*) 

T.  5.  Fr.  3.—  Vît.  ufiASsrr.  sfpeb.  pecvpua.  tvte- 
LAVE.  svji.  BEI  FTA.  IV8.  ESTO.  (Upian,  Frogm.,  lit.  XI, 
S 14.) 

T.  5.  Fr.  4.  — Si.  ittistato.  mobitvb.  cvi.  svvs. 

IIEBES.  NEC.  AMNATVS.  PBOXIBT8.  PAHILIAM.  BABETO. 

(Ibidem,  lit.  XXVI, ^ 1.) 

T.  5.  Fr.  5.  — $1.  ABGNATVB.  NEC.  E8CIT.  OENTILIS. 
rAiiLiAB.  NANciTOB.  {Collat.  l$gg.  Mosaic.  et  roma- 
nar.,  tU.  XVI , S 4.) 

Fr.  8.  — Civis  Romani  liberti  hereditatein  Lex  Xll 
Tabularum  patrono  defert , si  inleslato  sine  suo  herede 
tiberlus  decesserit.  — Lex  ; Ex.  ba.  pahilia.  inquit.  lit. 
BAI.  PAMiLiAM.  ( l’ipian,  Frag.fiii.  XXIX,^1.  L.,  105» 
^ 1,  D.,  De  terbor.  signif.) 

T.  6.  Fr.  3.  — Duod  in  re  pari  valet,  valeat  in  liAc  » 
qtiæ  par  est,  lit  : quoniam  tM«s  auctoriias  fUndi  bien- 
nium  est,  sit  etiam  wdium  : al  in  lege  œdes  non  ap- 
Itellantur,  et  sunt  ceterarum  rerum  omnium  quorum 
aHHUus  est  usus.  (Cicero,  Topic.,  c.  4.) 

Efforts  du  législateur  eu  faveur  du  passé,  précautioos 
de  législation  et  Je  police,  etc. 

T.  1 1 . Fr.  1 . — Uoc  ipsum , ne  connubium  patribus 
cum  plebe  esset,  non  decemviri  tulerunl?  (Livius, 
lib.  IV,  c.  4.) 

T.  8.  Fr.  1.  — Noslr®  conlra  Xll  Tabuta  cum  per- 
paucas  res  capite  sanxisscnl,  in  bis  banc  quoque  san- 
ciendamputaverunt  : «Siquisoccentavisset,sive  carmen 
i'ondidisset,quod  infamiam  faceret  Bagitiuinve  alleri.  • 
(Cicero»  De  repubt.,  lib.  IV.  Apud  Auguitinuin,  de  Ci- 
citât.  Dei,  lib.  Il»  c,  0.) 

Fr.  SC.  — PrimumXIl  Tabulis  cautum  esse  cognn- 
scimui,Dequis  in  urIiecmtuB  nocUirnos  agita  ret.(Porlius 
Latro»  Declatnat.  in  Cati/inam,  c.  10.) 

T.  10.  Fr.  1.  — Hobinbv.  mobtvvb.  i».  vbbe.  ne.  »e- 
PKLITO.  NEVE.  VBiTo.  (Cicero,  De  tegibus,  lib.  Il,c.33.) 

Fr.  3.  — Hoc.  PIV8.  NE.  PACITO.  — EOGVM.  A8CIA.  NE. 
püLiTO  (Ibidem.) 

Fr.  3 cl  4.  — Exlenuato  igilur  sumtu , tribus  riciiiUs, 
et  vinculit  purpuræ,  et  decem  tibicinibus,  tollit  (lex  XII 
Tabularum)  etiam  lamentationem  : Mvliibes.  oenas. 
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XK\E.  LEM^VM.  CRCO.  BAUC^TU. 

(Ihidem.) 

Fr.  5.  — Cetera  item  ftiiieltria.quibus  luctus  au(;elur, 
XII  lutlulerunt  . Huam.  imiuit,  murtvo.  ne. 

LEuiTO.  QVo.  ro>*T.  fvnVH.  FAUAT.  £\(‘ipil  bellicam  pe- 
re(,'hnamijuc  morletn.  (Cic.,  Iff/if*.,  lih.  II,  c.  Si.) 

Fr.  6.  — Uæc  pra  ltTea  siinl  in  fer/ihuê  tlenin  lurA, 
quibu$  «ervili»  unrlura  lollitur  oiiiiii«|ue  circiimpota- 
tio  : qiiæ  et  recte  Inilunlur,  net|U(*  toUerenlur  nisi  fiiis- 
M'iit.  Aumtiiotü  respersio,  ne  loii{;æ  loroiiæ,  iiec 
3<’t-rni!  prÆlercantiir.  (Ihiilem.) 

Fr.  7.  — Inde  ilia  Ml  Tabuiantm  le\  ; O'i-  <;«Ro- 

?<A1.  l'ABIT.  iPSE.  rtCli^lAVE.  hl\».  VIHTATIS.  ERbO. 

•>iTOR.  El.  Qiiatn  «erAÎ  «<iuive  meruiisent,  )>ecuHia 
IMirtum  lej;c  dici  nemo  duhilavii.  Oui»  erRO  lionos?  ut 
ipfli  inortuo  pareiitiiiusqiie  ejus,  dum  intiu  positut  <A9rl, 
fnriive  ferretiir,  «ine  fraude  esset  iinposita.  (l'iiiiiui, 
natur.,  Iil>.  X.XI,  c.  5.) 

Fr.  8.  — l'I  uni  plura  fièrent,  lerlique  plure»  steme- 
rentur,  id  quoqtie  ne  ficret  iege  »aiiclum  est.  (Cicero.TJe 
Ipgib.,  II.) 

Fr.  9.  — Neae.  AVHva.  adbito.  qvoi.  avro.  dettes. 
viACTi.  EM:vfrr.  a^t.  la.cva.  illo.  sepelire.  VKeiEvt. 
SE.  praade.  bsto.  (Ihidem.) 

Fr.  10.  — RoRimi  buslumve  noviira  vetat  (lex  XII 
y'a^/arwM<)propiussexaginta  |>««les  .nljiri  ædois  alié- 
nas inA'ito  domino,  (ibidem.) 

Nous  ne  rapportons  que  les  textes  importants*.  Pour 
les  autres,  qui  rentrent  presque  tous  dans  ceux-ci, 
V.  Dirkseu. 

Ajoutons  quelques  observatioos  à celles  qirnn  a lues 
plus  haut  : 

Le  pHnci|>e  de  la  procédure  di^invirale  est  exprimé 
par  ceüe  formule  que  nous  a conserA'ée  Aulu-Gellc  : 
oSi  qui  in  jure  maniiin  conserunt.  ■ Ainsi  le  plaidoyer 
était  un  véritable  combat  : le  vaincu  appartenait  au 
vainqueur,  qui  pouvait  le  vendre  ou  le  mettre  en  pièces. 
Cette  barbarie  s’explique , si  l’on  sonRe  que  les  obÜRa- 
tions  étaient  partaRées  eu  deux  classes  t ex  contractu 
et  ex  deticlo.  C’est  une  chose  èiranRe  que  de  mettre  sur 
une  même  liRne  le  contrat  qui  lie  deux  citoyens,  et  l’en- 
R.iRcnaent  du  coui>al)le  à l’éRard  de  la  société  à laquelle 
il  doit  une  peine.  La  fin  de  l'e ngaRcment  ex  contractu , 
c’est  que  le  contractant  accomplisse  son  engagement  ou 
soit  livré  à relui  envers  qui  il  est  engagé. 

Celui  qui  met  le  feu  à un  tas  de  blé  sera  lié,  l>altii , 
brûlé,  c’est  une  loi  religieuse  : le  blé,  en  Italie,  était 
une  chose  divioe,  une  divinité;  c’était  Gérés.  • Celui 
qui  aura  enchanté  la  moisson...  Défense  de  séduire 
la  moisson  d'autrui.  • Le  mot  peilexeris  est  beaucoup 
plus  poi  tique  que  l’expression  de  Virgile  ; Aliàtradu- 
cet  e tncêits.  Envoyerta  nuit  son  trou|»eau  dans  le  champ 
d'un  voisin,  ou  couper  le  blé  était,  selon  les  Douze 
Tables,  un  crime  capital  : le  coupable  était  pendu  aux 
autels  de  Gérés.  Celui  qui,  la  nuit,  coupait  l'arbre  de 
SMii  voisin  , devait  payer  |>our  chaque  arbre  vingt-cinq 

* Joi|;non>-y  encore  le  suivant  : 

Fx.  IA  Ttthatâ.—  Fr.  5.—  tlaque  in  XII  rautiim  est  - rv  iniv 


lîAres  d'airain.  Voilà  les  peines  cor|>orelles  changées 
eu  itmetide  ei  en  composition,  rompt  un  membre  et 
ne  s'accorde  |>as  avec  riiomme  blessé,  est  soumis  au 
talion,  et  ailleurs:  doit  payer  une  indemnité.  Deux 
systèmes  de  {wiialité  se  snccèdenl  chez  les  iveuples 
barbares  : l«  représailles  corporelles;  composition. 

La  doctrine  sur  le  vol  semble  bizarre  ; le  voleur  ma- 
nifeste appartient  à celui  dont  il  a volé  la  propriété,  si 
le  crime  a été  commis  en  plein  jour , et  s’il  ne  se  défend 
|Kis.  L’esclave  convaincu  de  vol  doit  être  précipité  de 
la  roche  Tarpéienne,  et  l’enfant  battu  de  verges.  On 
apinelait  voleur  manifcMte  celui  chez  lequel  on  retrou- 
vait l’ohjel  volé,  en  observ  ant  les  cérémonies  suivantes  ; 
le  propriétaire  de  l’objet  volé,  nu,  tes  reins  ceints  d’une 
toile  de  lin.  un  plat  à la  main  , pénétrait  dans  la  maison 
soii)>çonnée,  et  s’il  y trouvait  l’objet,  le  voleur  était  dit 
manifeitc.  Outre  les  motifs  religieux  qui  pouvaient 
expliquer  ce  bizarre  appareil,  il  y en  avait  de  naturels. 
Entrant  nu,  il  ne  pouvait  apporter  l’objet  et  se  dire 
volé.  Le  plat  était  le  signe  de  la  demande.  Il  était  peut- 
être  destiné  à occuper  la  main  pour  empêcher  d’intro- 
duire furtivement  l’objet  eide  calomnier  ainsi  la  maison. 
Celui  qui  était  convaincu  avec  ces  cérémonies  payait  le 
triple  de  l'objet  volé.  Celui  qui  était  convaincu,  mais 
s.ins  être  reconnu  voleur  maniféste,  payait  le  double  : 
ainsi  la  pénalité  était  pro]>orlionnée  non  au  crime,  mais 
aux  preuves  du  crime. 

Nous  doAons  encore  placer  dans  celte  catégorie  des 
pliisaneiennes  lois  celles  qui  suivent  ; 

V l.e  Forum  du  sépulcre  (c'est-A  • dire,  l’espace  qui 
l'environne  à certaine  distance  ) ne  souffre  aucune  usu- 
capion.o  La  terre  qui  environne  lestoml)e3ux  ne  peut 
devenir  par  le  temps  la  propriété  de  personne  : elle 
peut  toujours  être  réclamée.  • Entre  les  propriétés,  cinq 
pieds  d’intervalle,  droit  sacré  et  imprescriptible.  » 
Duant  atix  routes , elles  doivent  avoir  httit  pieds,  et  aux 
endrtdls  qui  loiimenl,  seize  pieds.  « Tout  ruisseau,  tout 
conduit  qui  passe  <lans  un  lieu  imblic  et  nuit  à un  par- 
ticulier, <lonne  action  en  domin.vge  au  propriétaire.  • 
Cette  loi  est  très-importante  en  Italie  : les  torrents  qui 
se  précipitent  du  haut  des  montagnesemporlent  souvent 
une  grande  quanti  téde  terre  végétale.  Lesriviéresontdes 
caprices  terribles  : quelquefois  elles  se  portent  à droite 
ou  à gauche,  et  enAahissent  vingt  oit  vingt-cinq  arpents 
de  terre.  — L’arbre  voisin  d’un  champ  étranger  sera 
émondé  h la  hauteur  de  quinze  pieds.  Celui  qui  plante 
une  haie  ne  doit  pas  passer  la  Itome  de  son  champ; 
celui  qui  fonde  un  mur  sec  doit  laisser  un  pied  de  son 
champ  au  delà  du  mur;  celui  qui  creuse  un  tombeau 
doit  laisser  autour  autant  d’espace  <|iie  la  fosse  a de  pro- 
fondeur. On  doit  laisser  autour  d’un  puits  la  largeur 
d’un  pas  (environ  cinq  pieds).  L’olivier,  le  figuier  ne 
peuvent  pas  être  plantés  plus  prés  que  neuf  pieds  du 
chemin  commun;  les  autres  arbres  doiAcnt  être  à cinq 
pieds  de  distance.  — Tout  ceci,  dit-on.  était  commun  à 
Athènes  et  à Rome  : 1a  loi  qui  urdonne  de  res|>ecter  le 
Forum  iepulcri,  porte  le  caractère  de  la  plus  haute 
antiquité.  Siculiis  Flaccus  nous  dit  qu’originaireinent 

irsi»  ttkCT  k^SkTiscA,  Qroa  roHTtsrt,  id  i-»t  lx)ni>  cl  qui  nun- 
qiiAm  drfpreranl  A populo  romtno.  (FcaIha,  t. 
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Ici  UorQr«  de«  ciinmiM  étnieDt  des  tonil>eaux.  L'espace  | 
de  cinq  pieds  laÎMé  entre  les  champs  est  un  intervalle  : 
religieux.  Les  autres  lois  sont  des  lois  civiles  et  sans  ^ 
caractère  religieux  ^ par  conséquent  plus  modernes. 

■ Si  quelqu'un  engage  du  bois  qui  nous  appartient 
pour  soutenir  une  maison  ou  une  vigne,  vous  ne  le 
reprendrez  et  ne  l'arracherez  point.»  Celle  loi  serap- 
|K)rte  peut-être  â ré|>oque  où  Rome  fut  rebâtie  avec 
tant  de  précipitation  et  de  désordre.  (Juant  au  Imis  em- 
ployé pour  soutenir  la  vigne , ce  point  est  plus  impor- 
tant qu'il  ne  parait.  En  Italie,  partout  où  les  arbres 
manquent  pour  soutenir  la  vigne , les  ét  balai  sont  eux- 
inénies  de  la  hauteur  d'un  arbre. 

Nous  joindrons  ici  les  lois  qui  ont  été  attribuées  aux 
rois  de  Rome , en  suivant  la  dissertation  de  Diriesen, 
Versuche  zur  critik  der  quellen  des  RomanrechU.  Leip- 
zig, 1833. 

Les  vieux  usages  sont  appelés  lois  de  Romulus,  sur 
tout  lorsque, d'après  les  passages  des  classiques.  Numa 
Pompilius  doit  avoir  coiifiriné  ou  changé  telle  institu- 
tion déjà  existante.  Les  difFérenls  passages  de  Denys 
d’Ilalicamasse  et  de  Plutarque,  qui  allrihuaicnt  telle 
loi  ou  même  telle  institution  |>oliUquc  et  religieuse  à 
Romulus,  ont  été  traduits  en  latin,  formulés,  dénaturés 
par  les  commentateurs  du  seizième  siècle,  par  Mérula . 
Charondas,  MofFmann.  Contiui  et  Juste-Lipse  ont  plus 
de  critique  que  les  autres. 

itoacLcs.  /'u/safMsre  parent  aut  fraut  innexa 
dienti.  Senius  cite  ce  fragment  comme  venant  de  la 
loi  des  Douze  Tables;  mais  .Mérula.  c.  1,  ^ 1,  dit  avoir 
lu  dans  un  manuscrit  de  Servius  : lege  Jtoinuli  et 

Xti  Tabutarum. 

Plin.,  U.  S. y liv.  XIV,  c,  15.  Inrenimu»  inter 
exempta,  Egnatii  Mecenii  uxorem,  guàd  tinuM  bi- 
biuet  è dotiOf  inierfectam  fUisee  à wian7o,  eumqxte 
ceedii  à Homulo  abtotutum.  (Confer.  Val.  Maxim., 
liv.  VT,  c.  3, 9,  et  Tertull.  in  Jpotog.f  c.  0.) 

Nuha  défendit  (Plut.,  c.  8.)  aux  Romains  de  donner  à 
un  dieu  la  forme  d’un  homme  ou  d'un  animal.  ( C.  14.) 
Ne  lihesdiis  ex  vile  non  pulaU.  — Casshis  Uemina.cilé 
par  Pline  : Numa  co#iafi7ui7  ut  place*  sçuamoei 
noMeaaenf,  ut  poUucerent parcimonia  contentun,  ut 
voHtiria  publica  etprivata,  ccmœgue  ad  pulrinaria 
faciliu»  compararentur,  ni  quid  ad  potluctum  eme- 
reni  f pretio  mtMisa  parcerenty  eaque  pramerca- 
rentur. 

Tcllos  Ilosmtos.  Deux  ordonnances  de  Tullui , re- 
gardées comme  lois , mais  qui  n'ètaienl  que  tempo- 
raires : Duumtiri  perduellionit  pour  juger  Horace; 
V/’Uat  t'engage  à nowrrtr  jutqu'à  l’âge  de  puberté 
trois  fils  d’uH  même  père.  ( Tite-Live,  I,  c,  36;  Denys, 
liv.  III,  c.  3t.) 

P.  334.  — Le  rieux  tnxslère  des  formufes  juridi- 
ques... Cicéron  les  accusera  d’ineptie,  y.  le  111*  vo- 
lume de  mon  Histoire  de  France.  • Les  hommes , dit 
Vico  (IV,  7),  étant  alors  naturellement  |>o«les,  la  pre- 
mière jurisprudence  fut  poétique;  par  une  suite  de  fic- 
tions, elle  supposait  que  ce  qui  n’était  pas  fait  l’était 
déjà;  que  ce  qui  était  né,  était  à tutiire;  <iue  le  mort 
était  riront,  et  rice  rertâ.  Elle  introduisait  une  foule 


de  déguisements,  de  voiles  qui  ne  couvraient  rien,  jura 
iwiaytiiar/a  ; dedroits  traduits  en  fables  par  l'iinagiiia- 
lion.  Elle  faisait  consister  tout  son  mérite  à trouver  des 
fables  assez  heumisenu'Ul  imaginées  pour  sauver  la 
fP'avité  de  la  loi,  et  appliquer  le  droit  au  fait.  Toutes 
les  fictions  de rancieiine  jurispnidcnce  furent  donc  des 
vérités  sous  le  inas4|iie . et  les  formules  dans  Ies(|ueIIes 
s'exprimaient  les  lois  furent  ap|H>lées  carmina,  à cause 
delà  inesim* précise  de  leurs  paroles  auxquelles  on  ne 
pouvait  ni  ajouter,  ni  retrancher.  Ainsi  tout  l'ancien 
droit  romain  fut  un  poème  sérieux  que  les  Romains  re- 
présentaient sur  le  Forum , et  l'ancienne  jurisprudence 
fut  une  |M)é*ie  sévère.  • 

Les  exemples  suivants  donneront  une  idée  des  acta 
légitima.  — 1«  Dans  les  noces , on  donnait  un  anneau 
de  fer,  et,  à la  réception  de  l'épouse  dans  la  maison  du 
mari,  on  lui  livrait  les  clefi  ; à sa  sortie,  en  cas  de  ré- 
pudiation, on  les  lui  ùtail  ; ~ 3<>  Le  gage  se  contractait 
en  fermant  le  poing;  —5»  On  dénonçait  nourel  fpurre, 
en  lançant  une  pierre  contre  le  mur  indûment  élevé  ; — 
4«On  formait  le  contrat  de  »iam/af  en  donnant  la  main, 
»ianM  data;  — Pour  adir  (accepter)  une  hérédité, 
riiérilier  faisait  claquer  ses  doigts,  digitis  crepabaf! 
— 6«  On  interrompait  la  prescription  e.  cassant  une 
l»etUe  branche  d’arbre;  — T”  Pour  prendre  quelqu'un  à 
/émom,  on  lui  disait:  Lice/ anfes/ai7.’ S’il  ré|K)ndait/icef, 
on  lui  répliquait  mémento,  en  lui  touchant  le  boni  de 
l'oreille  ; — 8"  Le  |>ère  de  famille  émancipait  son  fils  en 
lui  donnant  un  soufflet;— O^Oii  enchérissait  à une  vente 
piibliqueen  élevant  un  doigt  ; — 10'>  S'il  s'agissait  de  la 
|K)s8ession  d'un  fonds,  les  deux  parties  se saisissaicntics 
mains,  simulaient  une  espèce  de  combat,  et  allaient  en 
suite  chercher  une  motte  du  fonds  litigieux,  course  à 
laquelle  on  substitua, dans  la  suite,  deux  formules,  l'une 
prononcée  par  le  prêteur  { in<7e  ciam  ) , et  l’autre  par  un 
tiers  (mfi7e  nam),  qui  la  siipimsaient  entreprise  et 
terminée  à l'audienre;  — !!•  Le  débiteur  qui  faisait 
cession  de  ses  biens  à ses  créanciers  ôtait  et  déposait 
sou  anneau  d'or;  — 13»  Pour  annoncer  qu'on  aliénait 
tm  esclave  sans  promettre  de  garantie,  on  l'exposait  en 
vente  avec  un  chapeau  sur  la  tête;  — 13»  Lorsqu'on 
réclamait  un  meuble,  on  le  saisissait  avec  la  main. 

Cic.,  pro  Miirenâ  : «Quum  hoc  fieri  bellissime  pos- 
set  : Fundus  sahinus  meus.’  imo  meus  e*f;deinde  ju- 
dicium;  noluerunl.  /'m/k/w*,  inqiiit,  qui  est  in  agro, 
qui  .Sabinus  rocatur.  Salis  verboso  :ce<lo,quid  postea? 
Fum  ego  ex  jure  quiritum  meum  esse  aio.  Quid 
tum?  Inde  ibi  ego  te  ex  jure  manu  ro«*cr/ii«i  roco. 
L>uid  huic  tain  loquaciler  litigioso  reS|>oiiderct  ille  unde 
petebatur.non  bal>ebat.Transitidem  jureconsultus,Ubi- 
cinis  latini  modo  : Umie  tu  me,  inquit,  ex  jure  manu 
consertum  rocastii  inde  ih  iego  te  recoco.  Pnrtor  In- 
(erea  ne  piilchrum  se  ac  l>e.iliim  piitaret,  atque  nliquid 
ipse  sua  sponte  loqueretur,  ei  quoijue  carnien  compo- 
situin  est.  quum  ceteris  rebus  absurdum , (um  vero  in 
illo  : Suis  utrisque  superstitibuM  prtrseiitihus,  islam 
riam  i/ico i«i7c  rmm.  l'ræsto  adernt  sapiens  ille,  qui 
iriireviam  doccrct.  Redite  riam.  Eodeinduce  redibant. 
I1.TC  j.am  (uinapiid  illos  barbatos  ridiciita,  credo,  vidc- 
ii.anliir  liomines.quutnrecle  atque  in  lococonstilissenl, 
juliereabire;  ut.  unde  ahissent.eodemslatim  redirent. 
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liftüetn  iiieptiU  fucata  «uni  ilia  omnia , t/uando  te  iu 
Jure  corupicio;  et  lise , sed  anne  tu  dicis  causa  n'n- 
dicareris*  qus  üuui  eraiit  occultât  neceaurio  ab  eia  » 
qui  ea  tcnebaiitt  pelehantur  ■ potlca  vero  iieniilgala , 
atque  in  inanihus  Jactata  et  excussa,  iiiaiiiuiina  pruden* 
lis  re^RTla  surit , fraudis  aulein  et  stultilis  pletiis- 
siiua.  • 

« On  pouvait  tr^s-bteii  procéder  ainsi  : Telte  terre 
du  pa/s  des  Sabine  est  à moi.  — A 0«  rite  m "appar- 
tient; ensuite  Ju|;er.  C’est  ce  qu’ils  u'unl  pas  nchiIu. 
7'clle  icrrCf  disont*ils,  qui  est  dam  te  pays  ^w'on 
appelle  jtays  des  Sabins  < voilà  déjà  bien  des  mots, 
voyons  la  suite) , je  soutiens,  moi,  que,  jKtr  te  droit 
quirilaire,  elle  m*appartienl.  Et  après  : Je  tous  ap- 
pelle donc,  du  tribunal  du  préteur,  sur  le  lieu  même 
pour  y débattre  notredroit.  L'adversaire  ne  savait  que 
répondre  à ce  verbiage  du  plaideur.  Le  jurisconsulte 
passe  alors  de  son  côté,  à l'imitation  des  joueurs  de 
flûte  dans  nos  comédies  : Je  rous  appelle  à mon  tour, 
dit'il,  de  Vendrait  oü  nom  sommes,  sur  le  champ  où 
rom  nVares  appelé.  Le  prêteur,  cependant , se  serait 
cru  trop  d'esprit  eide  talent,  s'il  avait  pu  faire  lui-méme 
sa  réponse;  on  lui  a dicté  une  formule  non  moins  ab- 
surde. Derant  tos  témoins  ici  présents , voici  cotre 
chemin  : allez.  Notre  savant  était  auprès  d'eiu,  et  il 
leur  montrait  la  roule,  /tecenez , disait  le  Juse.  El  ils 
revenaient  en  suivant  le  même  yitide.  C’èUil  dés  lors, 
je  crois,  une  chose  bien  ridicule  aux  yeux  de  iiosan> 
ciens,  d'ordonner  à des  hommes  de  quitter  la  place  où 
ils  étaient  et  où  ils  devaient  être  pour  y revenir  à l'iii- 
stanl  même.  Telles  sont  ces  autres  formules,  empreintes 
de  la  même  exlravaf^ance  : l'uisqueje  rous  af>er{ois 
derant  le  préteur;  et,  Herendiquez-rom  pour  la 
fonne^Tant  qu'elles  furent  un  mystère,  il  fallait  bien 
recourir  aux  initiés;  mais,  dés  que  ta  publication  et  l'ha- 
bitude de  s'en  servir  les  ont  fait  examiner  de  près , on 
les  a trouvées  aussi  vides  de  sens  que  pleines  de  sottise 
et  de  mauvaise  foi.  ■ {Trad.  de  M.  Leclerc.) 

Le  droit  public,  comme  le  droit  privé,  était  assujetti 
à des  funmilcs.  En  voici  des  exemples  : 

Tll.-Liv.,  1.  Deililos  Collalinos  ita  accipio,  e.imqiie 
deditionis  formulam  esse.  Rex  interrogavit,  «Estisiie 

• vos  legali  oralores<|iie  inissi  a populo  Collatino,  ut 

• vos|u>pulumque  Collalimim  dederetis?  Suinus.  Eslnr 
" popiilus  Collalinus  in  suâ  potestale?  Est.  Üediliine 

• vos,  populumque  Collatinum,  url>em,  agroi,  aquam, 

• lerminos,  delubra,  uteiisilia,  divina,liuiuanaque  oin- 

• nia,  in  meam  populique  romani  dilionem?  Dediinus. 

• At  ego  recipio.  • 

uVoici  la  manière  dont  se  fil  ccUc  cession,  et  la  for- 
mule que  J'en  trouve  dans  nos  annales.  Le  roi,  s’adres- 
sant aux  députés , leur  demanda  : • Avez-vous  mission 

• expresse  du  peuple  deCollatia  pour  remettre  en  mon 

• pouvoir  la  ville  et  les  habitants? — Nous  l’avons.  — 
B Le  peuple  de  Collatia  est-il  libre  de  disposer  de  lui?— > 
» üui.—  Me  remettez-vous  la  ville  avec  tous  ses  habi- 

• (anls,  avec  toute  l'éleDduc  de  son  territoire,  avec  ses 

• rivières , ses  temples , ses  richesses  mobilières  ; enfin 
B avec  tout  re  qui  appartient  aux  dieux  ainsi  qu'aux 
B hommes?  —Oui.—  Eh  bien,  je  l'accepte  en  mon  nom 

• et  au  nom  du  peuple  romain.  « 


Til.-Llv.,l.Turo  ita  factum accepimus,  nec  ulliusve- 
Uislior  fœderis  memoria  est.  Fecialisregeni  Tulliim  ita 
rogavit:  • Jubesne  me,  rex,  cum  pâtre  patrato  populi 
B albani  fœdus  ferire?  • Jubcnle  rege,  sagmina,  inquit, 
le , rex , posco.  Rex  ail  : • Puram  tollito.  « Fecialis  ex 
arce  graminis  herbam  puram  atlulit  ; poslea  regem  ita 
rogavit  ; • Rex,  facisne  me  lu  regium  nuntium  populi 
B romani  Ouiritium  ? Vasa  comites<iuc  roeos?  • Rex  rcs- 
pondit  : • Ouod  sine  fraude  meà  |Kipulique  romani 
» quiritimn  fiat,  faciu.  • Fecialis  crat  M.  Valeriiis; 
palrem  patratum  Sp.  Fosium  fecil.  verbeoâ  capiit  capil* 
losque  tangens.  Pater  palratus  ad  jusjurandum  patraii- 
dum,  id  est,  sanciendum  fil  fœdus  ; mulüsque  id  verbis, 
quse  lODgo  effala  carminé  non  opers  est  referre,  pera- 
gU.  Legibus  deinde  recitalis  : «Audi,  inquit,  Jupiter, 
» audi,  paler  palrate  |>opuli  albani , audi  tu,  populus 
B albanus  : ut  ilia  |>alam  prima  postrema  ex  illis  tabutis 

• cerûve  recilata  sunt,  sine  dolo  malo  utique  ea  bic 

• hodic  recliisimè  inlellecta  sunt,  illis  legibus  |K>pulus 

• romanus  prior  non  deficiet.  Si  prior  defexit  publico 
B consilio,  dolo  malo,  ut  illo  die,  Jupiter,  populum  ro- 
B inanum  sic  ferilo,  ni  ego  hune  porcum  hic  hodie 
B feriani  . tanlùquc  magis  ferilo,  quantè  roagis  |>otes 

• pollesqtie.  • id  ubi  dixil,  |K>rcum  saxo  silice  percussit. 
Sua  item  carmina  Albani,  suuinqtie  jusjurandum  per 
suum  dictalorem  suosque  sacerdotes  peregerunt. 

■ Voici  les  formalités  qu'on  observadans  le  traité  qui 
fut  conclu  alors;  c'est  l'acte  le  plus  ancien  qui  soit  resté. 
Le  fécial  demande  au  roi  Tullus  : • Roi,  nrautorisez-vous 
m à conclure  le  traité  avec  le  père  palratdii  peuple  al- 
B bain?  » Tullus  ayant  donné  son  autorisation  '■  • Roi, 
» dit  le  fécial , je  demande  des  lierlics  sacrées.  — Pre- 
B nez-en  de  fraîches  et  de  pures , » dit  le  roi.  Le  fécial 
alla  en  cueillir  au  Capilole;  puis , s'adressant  encore  à 
Tullus  : • Roi,  me  reconnaissez-vous  pour  votre  inler- 
« prête,  |K)ur  celui  du  peuple  romain  ? Voilà  tous  les 
B apprêts  du  sacrifice,  voilà  tous  mes  assistants,  les 

• approuvez-vous?  — Oui,  dit  le  roi,  sauf  mon  droit  et 

• celui  du  peuple  romain.  • C'était  .Marcus  Valértui  qui 
était  fécial  ; il  créa  père  pairat  Spurius  Fusius,  en  lui 
touchant  la  tête  et  les  cheveux  avec  la  verveine.  Ce  nom 
de  père  pairat  vient  du  mot  patrare , qui  exprime  la 
ratification  du  traité.  C'est  toujours  lui  qui  le  rédige , 
après  bcaucoupdc  formules  ctdecérémoniesqu'il  serait 
trop  long  de  rapporter  ici.  Quand  on  eut  fait  la  lecture 
<les  conditions  : « Écoute,  Jupiter,  reprit  le  fécial  ; écoute, 
■ père  pairat  des  Alliains;  Albains,  écoulez  : Vont  avez 
B entendu  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  la  lec- 

• ture  de  tout  ce  que  cet  acte  renferme.  Le  peuple  ro- 

• main  s'engage  à l'observer  dans  toute  sa  teneur,  telle 
» qu'elle  est  ici  clairement  exprimée,  sans  l'éluder  par 

• des  suMerfugcs;si,  par  de  vaines  subtilités,  si,  d'après 

• une  détermination  publique,  les  Romains  venaient  à 
B l'enfreindre  les  premiers,  Jupiter,  frappe -les  alors 
» comme  Je  vais  frapper  cette  victime,  et  d'auUnt  plus 

• sûrement  que  ton  bras  est  plus  puissant  que  le  mien.a 
Ensuite  il  frappa  la  victime  avec  un  caillou.  I..es  Albains, 
par  l'entremise  de  leur  dictateur  et  de  leurs  prêtres, 
scellèrent  également  le  traité  avec  les  formalités  de 
leur  pays. 

Id.,ibid.  Acciins.  sirut  Romuliis  aiigiiralo  urberon- 
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«Ifriilà  rei;mmi  aütrpliic  esl.  d«  te  quoque  dtros  contuli 
; Inde  ab  augure  (cui  deinde,  honorU  ergo.  puhli- 
rinn  id  |ier|)Cluum(|ue  taeoitlotium  fiiU  ) dediictui  in 
arcetii  y iii  lapide  ad  meridiein  venus  consedit.  Aiigur 
ad  Itevam  ejus,  capile  velato,  sedem  cepit,  dexlrâ  manu 
baculurosinenodoadunnim  lrnens,qiieui  lituiim  appel- 
iaverunt  ; Inde  ubi  prospcelu  in  urhem  agrumipie  eapln, 
deus  precatus,  regiones  ab  oriente  ad  occasum  deler- 
uiinavil  ; dextras  ad  meridiem  parles , lu'Vas  ad  septen 
(riunem  esse  dixit.  Signiiiii  conlrà  , quô  longissimè 
lunspcclum  oculi  ferebaiil^  aiiitno  Buivit.  Tuiu  liluu  in 
la‘vam  manum  tranilalo^  dexlrâ  in  caput  Nuoue  im|K>- 
silà,  precalus  est  ita  : • Jupiter  paler,  si  est  fas  hune 
••  ^umaTn  Pompiliura,  cujus  ego  caput  leneo,  regein 
» Ron)æ  esse,  uli  tu  signa  nnbis  rerla  adriarassts  inter 
eos  Bues  i(uos  feri.  • Tum  |M'regit  verbis  auspida  «ittæ 
initli  vellel,  quibus  missis , dt^claratus  rex  Numa  de 
lemplo  descendit. 

• tn  augure,  qui  depuis  fut  établi  par  TÉlal  pour 
exercer  à perpétuité  ce  sacerdoce  honorable,  conduisit 
Numa  au  Capitole  : il  le  Bl  asseoir  sur  une  pierre,  la 
face  tournée  au  midi;  l’augure  à sa  gauche,  la  télé 
couverte,  prit  place,  tenant  à la  main  droite  un  bâton 
sans  nœuds  , recourbé  par  un  bout,  c'est  ce  que  l'on 
apiielle  le  liluus.  Après  avoir  arrêté  ions  ses  points  de 
vue  sur  la  ville  et  sur  la  campagne,  adressé  sa  prière  aux 
dieux,  déterminé  tout  l'espace,  depuis  le  levant  jusqu'au 
couchant,  en  plaçant  la  droite  du  cdlé  du  midi , et  la 
gauche  du  cùtédu  nord,  et  désigné  de  même  un  point 
Bxe  en  face,  aussi  loin  que  sa  vue  pouvait  s'étendre  , 
alors  il  passe  le  /(ÏMusdansla  main  gauche , et  menant 
la  droite  sur  la  télé  tic  Numa , il  prononce  celte  prière  : 
•i  Jupiter,  si  telle  est  ta  volonté  que  Numa,  de  qui  Je 
tiens  la  télé , régne  sur  les  Romains,  fais  nout-la  con- 
naître par  des  signes  certains,  dans  l’enceinle  que  j'ai 
Bxée.  • Il  spéciHe  ensuite  à haute  voix  la  nature  des 
auspices  qu’il  demande;  ces  auspices  paraissent,  et 
Numa,  déclaré  roi,  quitte  l'enceinte  augurale.  • 

Ces  notes  sur  les  lois  primitives  de  Rome  ne  peuvent 
être  mieux  terminées  que  par  la  formule  que  le  profoml 
et  ingénieux  Gans  a donnée  de  l'histoire  de  Rome  et  de 
celle  du  droit  romain. 

• I^e  monde  romain  est  le  monde  où  coinhalletit  le  fini 

et  l’infini,  ou  ta  généralUé  abstraite  et  la  pertonnalUi 
libre.  — C’est  le  inonde  de  la  guerre  f c'est  la  guerre 
née , c'est  la  guerre  dans  la  paix  même.  — Patriciens, 
cdté  de  la  religion  et  de  l'infini  ; plébéietM,  côté  du  fini. 
Tout  infini , forcé  d’étre  en  contact  avec  le  fini , et  qui 
ne  le  reconnaît  et  ne  le  contient  pas,  n'est  man- 

tvnsin/Sfu',fini  lui-méme.— L'État  romain  est  le  progrès 
d'un  fini  à d'autres  finis.  Son  histoire  est  tlonc  dans 
l’espace  comme  dans  le  temps,  parce  que  ce  progrès 
ne  peut  exister  qii'identiquement  avec  l'espace  et  le 
temps.  Au  contraire,  ré>n>M/ seulement  dans  l'espace; 
la  Grèce  seulement  dans  le  temps.  — C'est  Tbistoire  se 
développant  dans  une  large  carrière  à laquelle  il  fiiut 
pour  s'accomplir  une  énorme  part  de  l'espace  et  du 
temps  ; c'est  la  première  histoire  dont  on  peut  dire 
qu'elle  a des  périodes.  — Les  périodes  se  rapportent 
aiix^/ré/Mm/t/îidela  lutte,  à la  lutte  daiu  son  plus  haut 
point  ; enfin  à i’affaibUssement  successif,  et  à la  ruine 


simultanée  des  deux  partis  , Royauté  , RépuMique  , 
Kmpire.  ^ Première  |)ériode  où  les  deux  éléments  enne- 
inis  sont  encore  identi(|iies  cl  enveloppés  l'un  dans  l'au- 
tre , Royauté',  deuxième  [période  , où  ils  se  séparent  et 
se  combattent,  Réptdilique;  troisième  |H^riode,  où  ils 
s'affaissent,  s'assoupissent  et  sc  confondent,  Rmpiie. 

■ /Première  période.  R(^auté.  L’hiéroglyphe  égyp- 
tien réparait  dans  Rome  comme  un  moment;  c't>st  le 
côté  étrusque  du  dualisme  romain.  — Ce  sont  les  prêtres 
«|ui  ikiraissent . mais  la  divinité  sc  retire  déjà  dans  un 
lointain  myilérieux;  grand  progrès  depuis  l'Orient.  — 

— Làs  religion  devient  , pour  amsi  dire,  fwssession 
privée;  c'est  une  propriété,  et  c'est  là  la  hase  de  son 
empire.  Mais  le  suhitanliel  devenant  ainsi  une  abstrac- 
tion de  la  propriété,  doit  immédiateinenl  être  contesté. 

— Plus  lard , à l'é;K>4(ue  de  la  liilte,  toutes  les  fois  qu'il 
est  question  du  sw6s/an/iW , on  se  voit  forcé  de  revenir 
aux  teiQ|»s  de  la  Royauté , au  temps  de  Iloinulus  et  de 
Numa.  — Ouant  à la  République,  chacune  de  ses  insti 
tulions  est  Vabolition  d’une  autre.  ^ Les  siècles  de 
la  Royaulu,  comme  époque  dirine , doivent  avoir  un 
caractère  non  historique.  — Ce  que  l'ancienne  histoire 
romaine  a de  mythique , n’est  pas  en  elle-mémc,  mais 
dans  son  opjtositivn  arec  la  République. 

• Deuxième  périoile.  République.  Lnlle  sans  objet , 
quela  généralité  ahstraitesou tient  contre  la  personnalité 
libre,  sous  la  forme  de  l'arbitraire. '—Quelle  que  soit  la 
forme  de  la  lutte  ou  son  prétexte , c'est  toujours  même 
uniformité,  même  unité  ,a6sfrncfton </e /ouf ^às/un- 
tiel.  — La  guerre  au  dehors  peut  seule  calmer  la 
guerre  au  dedans.  Monde  de  la  virilité;  à la  place  de 
l’idéal^  la  règle.  La  guerre  seule  triomphe  d'elle-méme, 
en  cessiini  de  fatigue.  C'est  là  la  véritable  misère,  la 
véritable  décadence.  — Le  peuple  vainqueur,  le  fini 
{plébéien),  force  le  mauvais  infini  {patricien)  à recon- 
naitre  qu'il  n’csl  lui-même  que  fini. 

• 7’rowéiwe  jtèriode.  Empire.Tous  les  finis  reposent 
à côté  l'un  de  l'autre  ; privés  d'iiDimrUuice  et  d'objet , 
en  cessant  de  combattre,  ils  retombent  dans  l'égalité. 
Ce  n'est  point  force  originelle,  puissance  de  la  nature 
comme  en  Orient,  c'est  simplement  négation  d'op|)osi- 
lion.  — Le  prince  n'étant  plus  enveloppé  dans  le  man- 
teau delà  religion,  n'est  divin  ipie  par  la  flatlerie.  — 
l'antiquité  ayant  parcouru  son  cert’le  dans  ses  trois 
moments.  l'Orient,  la  Grèce  et  Rome,  retourne  au  point 
où  ces  trois  moments  se  confondent:  t’Orient,  la  Grèce 
et  Rome  dégénérés.  — En  Grèce,  le  droit  n’etl  que 
droit  public;  il  n’est  pas  encore  complètement  séparé 
du  beau  et  du  iKm.  Le  droit  romain  est  simplement  un 
chef-d'œuvre  de  déduction  logique  ; mais  l'esprit  ne 
produit  point  la  moralité.  Le  défaut  du  droit  romain  est 
dans  sa  supériorité  logique. 

" Droit.  Première  période.  Le  droit  est  un  mystère, 
entre  les  mains  d'un  |>etit  nombre  d'initiés;  quand  il  se 
révèle,  formules  courtes,  mais  d'autant  plus  expres- 
sives. Jus  dicinum , pontificium  aut  feciale. 

• Deuxième  période  de  la  lutte  où  les  patriciens 
veulent  retenir  le  droit  comme  incommunicable,  et  les 
plébéiens  le  conquérir. 

• Troisième  période.  Plus  de  parti  ; l'important 
désormais,  c'est  l'individu,  c'est  la  manière  dont  il 
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coQMrve  et  défend  son  existence.  L'éiat  le  plus  hono- 
rable est  donc  celui  du  jurisconsulte,  du  casiiisle.  La 
jurisprudence  est  la  seule  science  véritable  et  particu- 
lière au  peuple  romain.  Elle  n*a  plus  le  caractère  de 
rélo<fuence  publique;  consultation  orale  et  écrite.  Ju$ 
pnretutn. 

• Le  caractère  du  droit  est  donc,  dans  la  première 
période  , intensité  et  brièveté  ; dans  la  deuxième  , 
déchirement  et  contradiction  ; dans  la  Iroisième,  dif- 
fusion et  casuistique.  • 

P.  346. — Un  des  plus  afteiens  tnonunients  de  la 
langue  latine.  Nous  réunirons  ici,  avec  l'inscription  de 
Ditillius,  d'autres  monuments  des  anciennes  langues  de 
l’Italie  que  nous  aurions  dû  placer  plus  haut. 

InscriplioD  volsque. 

Deve.  Decluno.  statom.  sepis.  Atahus.  Pis.  Velestrom. 
faka.  Esaristrom.  se.  Bim.  Asif.  Vesclis.  Vinu. 

Inscription  osque. 

ekkuma...  tribalak...  liimit...  iiiefa...  ist...  entrar... 

ecce..  tribus...  limites..demensaest...  intrà... 
feinuss...  pu..,  amf...  |>crl...  viain...  pusstis...  pai... 

fines..  posf..circwm..per..  riam..  postiram.,  per.. 
ipisi...  slaci...  senaleis...  inîm...  iuk...  tribarakinf... 
ipsius..loci...scnalus..unum..jugum..tria  brachia.. 
Anfret..puccahf...sekss...puranter...terremss...irik... 
auferet..  pauca..  scr..  puriler.,  termini..hiiT.us.. 

Les  mois  osques,  akera,  aiitcr,  ]ihaisnam,  tesaur, 
fainel,soliim,  sont  restés  dans  la  langue  latine, arerra, 
tnfer,  fanuni , thésaurus ffatnulus,  solus. 

Inscription  dr  DuillUis. 

c-a.  . . . ■ r.  a,  c.  . . l 

8 AHO 

D.  KXCICT.  l.tClfl!S18.  H 

AXlMOSqllt.  MACISTasTOS.  L 

. . . OVM.  CASTBBIS.  EXFoCIOHT.  MACEL 

. . caAXooa.  cefet.  e^qie.  eodes.  iacis.  . . . 

. . MVAVEBOS.  lABlD.  COVSOL  PBÎIOS.  C 

CVASESgVB.  ItAVALBS.  FBtlOS.  OBlAVET.  PAL 

CVMQt'E.  BIS.  ÜAVEBOS.  CLASEIS.  PQBXICA.S.  OK.  . . . 

SVMAS.  COPIAS.  CABTACI^IIBVSi.S.  PBASEVTB 

DICTOBBD.  01.  . . un.  151.  AITOB.  MvBId.  PVC.  . , . 
. . . . VQVB.  nvV.  ET  CVH.  SOCIEtS.  SEPTC.  . . 

OSqt  B.  TBIBCaOSQVE.  VAVEIB.  X 

01.  CAPTOK.  aVMEl.  6 60  BCC.  . . . 

....  TOI.  CAPTül.  PE.KDA.  KVlEt.  {((!))) 

CVPTOI.  ABS  (((!)))  ({(I)))  (((!)»  (((!)))  (((!)))  (UD)) 

(um  am  (uim  (ui))i  am  (((i»)  m.))  ((ü))) 
m)))  wi)»  (((!)))  «(I)))  («h))  mm  mo)) 

. . QVB.  aAVALBO.  PB  EDAD.  POri.OV 

....  CABTACiaiEissiv.  . . . avos.  l.  . . . 

PI CSP.  . . . 


L'inscription  de  Duillius  a été  restituée  et  suppléée 
de  la  manière  suivante  par  Petrus  Clacconius  : 

Cal»»  ÜKt/ftiM  Âfaft  i fiita»  nmral  aSrar—m  CarliafimêantM  iaStttItm 
rrm  ÿemu  eofnalot  popu/i  romnnt  ereO'tttma 

obtidiomr  exrmit.  Legionn  CarthaginienMis  omocs 
maiimusque  niagistralui  drphantis  reliclis 
novea  rislrit  elFugcrunl.  Vlaccllam  munilam  urbetn 
pugnsndo  cepil,  inque  co<lcm  magislratu  prospéré 
rem  oaTibii»  mari  consul  primas  gessit  : remigesque 
classpsqueaavalesprimusornaTitparavitquediebussexaginta, 
cumque  eis  oavibus  classes  puniras  otnnvs  paratasque 
summas  copias  Cartiiaginienses  présente  mastmo 
dictalorc  iHorum  in  alto  mari  pugnanJo  vieil, 
irigintaque  naves  cepit  rum  sepits  septircmemque  ducis 
quinqueremes  triremesque  naves  vigioti  depressit. 

Aurum  captum  nummi  ni.  w.  acc. 

Argentum  captum  preda  nummi  c.  u. 
grave  captum  «s  vicies  semel  centena  millia  pendo,  etc. 
tritiroplioqiie  navali  preda  populum  romanum  donavît. 
Caplivos  ('arthaginteaves  ingennos  duxit  ante  rtirmm 
primusque  consul  de  Sirulis  classrquc  Carthaginiensium 
UiuiapbavilearuDt  mam  etg«  seaatui  |M»palum{i>p  rtMMau*  « bsacc* 
[columoAui  pMuil. 

Liv.,  XXlll,  11. 0 Dans  l'inlervalle,  Q.  Fabius  Pictor, 
qu'on  avait  envoyé  k Delphes,  revint  k Rome,  et  Ht 
IfM'ture  de  la  réponse  de  l’oracle,  qui  lui  avait  été  don- 
née par  écril.On  y avait  marqué  le  nom  de  tous  les  dieux, 
et  la  manière  dont  chacun  devait  être  honoré.  Puis  on 
.ajoutait  : • Si  vous  vous  confonnei  k ces  instructions, 

• Romains,  vos  affaires  prendront  un  cours  plus  beu- 

• retix  ; votre  république  dei  ieiidra  chaque  jour  plus 

• Horissante, et  l'avantage  de  la  guerre  Hnira  par  rester 
» au  iH'uple  romain.  Ne  manquez  pas.aprés  vos  succès, 
a et  lors4|tie  vous  .aurez  assuré  le  salut  de  votre  répu- 

• tilique.  d'envoyer,  sur  le  produit  de  vus  victoires,  une 

• offrande  à Apollon  Pylhien;  réservez  la  part  du  dieu 
■ sur  le  butin,  et  toutes  les  dépouilles;  contenez*vous 

• dans  la  modération.  • Tout  cela  était  écrit  en  grec,  et 
Fabius  Pictor  le  lut  traduit  dans  sa  langue. 

Quelques  années  après,  les  magistrats  trouvèrent  les 
poésies  du  vieux  devin  Marcius  qui  prédisaient  un  grand 
désastre  dans  l’Apulie. 

Liv.,  XXV,  19.  «Descendant  des  Troyens,  fuis  les 

• bords  de  Cannes,  et  garde  que  des  étrangers  ne  le 

• forcent  à combattre  dans  les  plaines  de  Diomède.  Nais 

• tu  n'en  croiras  mes  prophéties  qu'aprèsqueces  plaines 

• auront  été  arrosées  de  ton  sang,  lorsque  cette  même 
« rivière  portera , de  la  terre  fertile  au  sein  de  la  vaste 

• mer,  lescorpssanglants  de  bien  des  milliersdes  tiens, 
« et  que  ta  chair  aura  sen  i de  pâture  aux  poissons,  aux 

• oiseaux,  aux  bétes  carnassières.  Xinii  Jupiter  me  l'a 

• révélé.  • 

M.arcius  avait  dit  encore  dans  ses  poésies  prophé- 
tiques : «Romain,  si  tu  veux  chasser  l'ennemi , et  le 
I • fléau  qui  te  vient  des  extrémités  du  monde,  je  te  con- 
• « seille  dévouer  au  dieu  de  Delphes  des  jeux  annuels, 

• et  de  les  célébrer  pieusement  chaque  année;  que  le 
I • (Hjblicy  contribue,  que iesciloyensdonnenl|w>ureux 
j • et  les  leurs.  Qu'il  préside  res  Jeux,  le  préteur,  le 
I ■ juge  souverain  qui  rend  justice  k tous , et  |ieuple  et 

• plébéiens.  Ordonne  aux  décemvirs  d'offrir  des  satri- 
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• Rm  ftclon  lei  rites  desGrers.  Si  tu  luucec  avis,  lu  t'en 

• r^ouirat  toujours  et  ta  chose  deviendra  prospire.  Le 

• dieu  fera  disparaître  ces  ennemis  qui  dévorent  vos 

• chaœ]»i  en  toute  tranquillité.  • 

Prédictions  de  Cn.  Marcius,  conservées  dans  Titc- 
Livc,  XXV,  15,  et  de  .Macroh.,  1, 17.  Uermann  a essayé 
de  les  restituer  ainsi,  Doctrina  metrica,  cap.  de  versu 
saturnino,  p.  614  : 

Amncm,  Trojogma,  CanDim  fugr,  ae  te  aticnigeiic 
Cogant  in  ratnpo  DiomeJci  maaus  cooiercre  : 

Sed  DPC  credes  tu  mihi,  donec  complKUii  ungui 
Campum,  miltaque  multa  orcisa  tua  trtulerit 
1«  aainia  in  poatum  magnun  es  terra  Fmgifera. 

Pticihus,  aviliui,  frritque,  qti«  incoluot  terra»,  ei» 

Fuat  esca  rarnit  tua;  ita  luppilvr  nihi  fatui. 

— Hottem,  Romani,  »i  ex  agro  vo«  prolelare 
Volli»,  vocnicaiaque,  gmlium  qtur  venit  longe, 

Apolliai  Torendo»  een«co  ludo»,  qui 
Quotanni»  commune»  Apollinî  fiunto, 

Quom  poplicitui  duint,  uti  pro  se  MiUque 
Eit  liidis  fariundii  prefuat  iice  prsetor. 

Qui  pr*tor  iu»  poplo  dabit  pleltriqne  summum. 
Deremriri  gneco  ritu  ho«tiis  faciunto. 

H»c  si  recte  fasiti»,  gavissiti»  «emper, 

Fictquo  rea  melior  : nam  i»  divo»  pcrdoclies 
Slinguel  vostros,  qui  vostro»  caropo*  paacunt  placide. 

Réponse  de  l'oracle  de  Delphes.  (Tite-Live,  V,  10; 
mise  en  vers  saturnins  au  temps  de  Fabius  Pictor,  res- 
taurée parHortnaun): 

Romane,  aquam  Albanam  lacu  cave  eontineri, 

Cave  in  marc  immanare  suopte  Rumine  itirts  : 

Mi»»am  manu  per  agro»  rigassi»,  diMÎpatam 
Rivi»  exltnvis  : tum  tu  iotiatito  hoaliura  audas 
Muria,meroor,  quam  per  tôt  annoa  cirrum  obsidia 
Crbcm,  rx  ea  tibi  h>»,  quv  nunc  pandiintur  fati», 

\ irloriam  datam  : bcllo  pcrfeclo  doniim 

Aniplum  ad  roca  viclor  (cmpla  portato  : sacra  palrii 

Nec  curata  inilauralo,  iitique  adsolilum,  facilo. 

Inscriptions  du  tombeau  des  Scipions.  Celle  de  Scipio 
Barhatus  {hisaleul  de  l'Africain  et  de  l’Asiatique,  consiti 
en  4.’i6  de  Rome)  et  celle  du  fils  de  Barhatus  (censeur 
en  495)  se  trouvent  dans  Niebuhr  avec  les  accents,  mais 
mieux  orthographiée  dans  Funccius.  Les  suivantes  sont 
copiées  dans  Laozi. 

t.CUlKELIO.  L.  r.  SCIPIO. 

AIBILBS.  COSOL.  CISOR. 

l.  COK^ELI.  L.  F.  P.  n. 

SCIPIO.  QCAI8T. 

TR.  niL.  Aisaos. 

OÏSATLS  XXXIII. 

■ ORTICS.  PATU. 

RE«BI.  ANTIOCU. 

SL’ RECIT. 

(Fils  de  Scipion  l'Asiatique.  Questeur,  l'an  de  Rome 
566.  ) 

L.  coRnELics.  cn.  r.  cn.  n.  scipio.  jiAcnA.  sAPitnTu. 


KCLTASqCI.  VIRTl’Tlfl.  «TATE.  qtloM.  PARVA. 

POSIDET.  ROC.  SAXBLK.  QCOIBl.  TITA.  BBPICtT.  ROn. 
■onofl.  BonoRi.  is.  me.  sirus.gcEi.  nuncQtrAi. 
vicrns  EST.  virtutei.  assos.  cnATus.  xx.  is. 

T...  BIS.  KAnoATca.  ns.  gtA.  iratis.  BonoRS. 

QI)EI.  Minus  SIT.  MAnOATlS. 

gcEi.  APicB  insicni.  dialis.  PLAMints.  cbsistei. 

Mots.  PERPECIT.  L'T.  ESSEnT.  OITIA. 

BREVIA.  Donos.  PAMA,  virtcsque. 

GLORIA-  ATQCE.  inCEniCN.  QtlIBl'S.  S8I. 
in.  LoncA.  LicrisisBT.  tibb.  ctibb.  vita. 

PACILB.  PACTIS.  SVPBRASBS.  OLOBIAM. 

■ AJOBtIM.  QCA.  BB.  Lt'BBnS.  TB.  IR.  ORiait;. 

SCIPIO. BBCIPIT.TBBIA. PB  BLI.PBOCnATiM.PUBLIO.COBnBLI. 

(O  Scipion  est  le  fils  de  l'Africain,  le  père  adoptif  de 
Scipion  Émilien.) 

cn.  coBSELtes.  en.  r.  snipio  hispatcs. 
PB.AID.CVB.Q.TR.mL.Il.X.VIB.SL.JlDIB.X.riR.SAC.PAC. 

( Litibu»  judicandi»,  uert»  facicodi».  ) 
VllTCTBS.  CBniBIS.  MltlS.  BOmBl'S.  &CCCHCLATI. 
PIOGiniBl.  CBnOI.  PACTA.  PATBt.  SPBTIBI. 
MAJOROM.OBTBnni.  LAI DEM.UT. 8IBI.H8. BSSB.CBBATDM. 
L«TBnrOB.  STIRPBM.  BOBILITAVIT.  MOnOB. 

( Préteur,  Tan  614  de  Rome  ?) 

COtnBLIBS.  L.  P.  L.  n. 

SCIPIO.  ASIAGEnrS. 

COMATtlS.  AnnoRLM. 
cnATrs.  XX. 

( Neveu  de  .Scipion  l'Asiatique.  ) 

BIC  EST  tlLB  smis  , CCI  nBIO  CIVl'  RBqCB  auSTIS. 
Q01VIT  PBO  PACTIS  BBOBBBBOPBJI  PBmUB. 

( Épitaphe  du  premier  Africain , par  Ennius,  citée  par 
Sénéque,!.  XlX,Ep.  109.) 

— Tabula  lîegilli  ex  Tit.-Liv.,!.  XL,5i.  En  vers  sa- 
turnins, selon  Alilius  Fortunatianus  ; restaurée  ainsi  par 
Uerinann  . 

Ducllo  magao  dirimundo,  regibu»  aobigundi» 

CapuI,  patraod*  paci,  pugoa  hcc  exeuati 
l.uciO'.'Emilio,  Marci  filio,  Ricillo 
. . Auspicio  imperio 
Fclicitate  ductuque  rjus  iuler  Eplictum, 

Saujum,  Chtumque  inspectante  ipso  eoa  Aotiocho, 

Cum  cxcrcitu  omni,  equilatu,  clcpbantis,  claisi»  régi» 

Autiochi  iaceosa,  victa,  fusa,  tuta,  fugata  estt 

ibique  CO  die  de  rrye  nave»  longe 

Sunt  omnibus  cum  sociis  caplc  Ires  decemque 

Ea  pugna  ptignala  rex  Antiochus  regnumque 

Eju»  in  poIrabtlcM  poptdi  Homani  rtdaetum 

Eius  rei  ergo  edem  laribu»  permarinis  voviu 

L'inscription  mise  par  Tib.  Semproniui  Gracchus 
danl  le  temple  de  Mater  Matuta  était  eu  vert  saturnins. 
Liv.,XLl,53. 
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S/natut-coniuUe,  rendu  vers  l'an  5Cê  On  l'a  re- 
lrouvé,en  1693,  dans  un  Tillage  de  la  Calabre,  sur  uiir* 
table  d'airain. 

Q,  lARcus  L-  r.  s.  rosTfii'Rirs  L.  r.  cos. 
O.Marcius,Luciifiliu8$.Po8lhuniitJs.Liu'ii6liui,consuIes 
SIIATIN  CI>VSai.lERl  :iT  ü.  OCTOB.  AflO  T.DF.V 

srnaluin  rnnsiiliierunl  nunis  oi'lubris  apud  ædcm 

f>CEL05Ar  SC.  Air.  M CLAIOI  K.  i.  VA* 

Bellooæ.  Scribvndo  adfuerunt,  M.  Claitdius  M.  F.  Va- 

LEIIB  P.  P.  Q.  NISCCI  C.  P.  DE  BACASA* 

lerius  P.  fUius,  Minucius,  Caü  fllius,  de  bacchana- 

LIBCS  QVEI  rOIDEItATEI  C&SENT  ITABXDRICiaDFI  CiaSCEIB 

lihus  qui  rocdcrali  cssent;ila  eüicemium  censuere; 
I«EI  QCIS  EOBUn  BACAVAt.  BABl'lSSE  VELET  SEI  QCESBSEST 
ne quis eorumbacclMiialiahnbuisicvcUet. St  qui  essent 
QrEl  S1REI  DEICERENT  1ECE.SCS  ESB  BACAIfAL.  HABEEE 
qui  sibi  dircrent  necesse  rsse  bacrhanalia  hahere , 
EEISCTEIAD  PB  l RBART  M BOB  A«  VIVIBERT  OB  qi  E 

iis  Ut  ad  prætureiii  urbanum  Romain  venirenl,deque 

EEIS  REBrs  CREI  EORI  M VEIBA  Al  CITA  ESIVT CTBl  SEVATIS 

iis  rébus  ubi  eorum  verba  audita  essent,  ut  senatus 
nosTER  DECERSERrr  an  re  miros  sevatobbis  c. 
noslor  drcerneret,  dum  ne  minus  senatoribiis  ccntuin 

ADI.S|Sr  Q.  EA  IBS  ruSSOLERETt  R BACAS  VIR  TIR  qi  IS 

adessent.  cura  oa  res  consulerelur.  Dachns  vtr  ne  quis 

ADIESEVELBTCEIVI8  ROBARIS,  SEVE  {fOBISIS  lATlV  BEI  B 

adesse  vellet  rivts  roinanus,  nevc  noininis  talini,  nevc 

SOCICH  QIUSQUAI  RtSEl  PR.  URBARI'K  AI>IE>CVT 

socioruin  quisquam,  nisi prætorem  tirhamim adesseiit, 

IS  qiE  DE  SEVATIOS  SESTESTIAII  DIB  SS  MIRIS  SESATU 
is  que  de  senatus  sonlenlia,  duin  ne  minus  senalo- 
RIBtS  c.  ADBSEVT  Ql  OB  EA  REA  COVSOLERETl'R 

ribus  ccDtuoi  adesent,  quuin  ea  res  eonsuleretiir 

JOCStSESTCEVSt  ERE  SACERDOS  VE  QUIS  VIR  ESET  MACISTER 

jussisseiit.  ceiisiiere.  Sarerdos  ne  quis  viresset  maRÎster, 

REgiEVIRAEqUE  BILIER  QflSQrAB  ES  ET  REVE  PECtRUB 
neque  vir  iiei]ue  umlier  quistiuam  esset,DevepecuDiain 
ÇtISglAB  EüMM  CUMUIREB  ABEISt  VELET  REVE  BA* 
quisquam  eonim  roinmiinem  liabuisse  vellel,  nove  ma- 
GISTEATIH  RE\E  PRU  BACISTRATCO  REVE  VIRCB  ÜEVE 
Ristraluin  neve  pro  raagistratu,  neve  viruin,  neie 

MCUEBEB  QUlSqrAB  PECISI  REVE  POSTBAC  IRTER  SED 

inulierem  quisquam  fecisse,  neve  postea  inter  se 

CORJORRASE  REVE  COBl'OVISE  REVE  CORSPORDISE  REVE 

conjurasse,  ncvecommovissc,neve  cuiispond!sse,ncie 

COBPROBESISE  VELET  REVE  QCISqUAB  PIOEB  IRTER  SED 

coiD|iromisisse  veiicl,  ueve quisquam  Hdein  inter  se 

DEDISE  VELET  SACRA  IR  OQL’ULTOD  RE  QVISQVAB  PECISE 

dedisse  vellet,  sacra  in  occulto  ne  quisquam  fecisse 

VELET  REVE  IRPOPLICOD  REVE  IR  PREIVATUO  REVE  EETRAD 

vellet  neve  in  publico,  neve  in  privalo,  ne>e  extra 

LRBEB  SACRA  qlISQlAB  rECISE  VELET  RISBI  PR. 
iirbetn  sacra  quisquam  fecisse  vellet , nisi  prætorem 

I RBARIB  ABIESET  IS  qüt  DE  Sf.RATlOS  SERTESTIAO  Ot'B 

urbanum  adissel,  is  que  de  senatus  sentenlia,  tbmi 


RE  BIRCS  StRATORIirS  C.  ADB9IRT  QOOB  EA  BBS 

ne  minus  senaloribus  centum  adessent,  quuni  ea  re« 

CORSOLERETl'l  JOCISIRT  CERSrERB  BOBIRES  PLOIS  V. 
coiisuleretiirjussissent,censuerc,hominespIusquinque 
fllRlORSll  VIRE!  ATQCE  BILIERES  SACRA  RE  Ql'ISqCAB 

universi  viri  atqiic  mulieres  sacra  ne  qiiis(|iiam 

FECISB  VELET  REVE  IRTER  IBEI  VIREI  PLOl'S  DtlOBCS  BLLIE- 

fuisse  vellet,  neve  inter  ibi  viri  plus  duobus,mulie- 
RIBCS  PLOrS  TRISrs  ADPCtSB  VELBRT  RIBEI  DI  PR. 
ribus  plut  tribus  adfuissf  voilent,  nisi  de  pnetoris 

CBOARI  SBRATl'OS  QLE  SERTERTIAD  mi  SCPRAD  SCRIPTCB 

urbani  senatus  que  sententia , ut  suprà  dictum 

EST  BAICX  L'TEt  IR  CORVERTIORID  EXDEICAT19  RI  BIRTS 

est,  hæcce  uti  in  conrionihut  edicalis  ne  minus 

TRIRtl  ROCRDIREB  SER.ATIUS  QCE  SERTERTI  Al  ITIl  SCIER- 
trinuni  niindiniim , senatus  que  lentcntiam  iiU  scien- 
TE8  Bsms  EORLB  SERTSRTIA  ITA  PtUTSBlQLES  BSERTQCEI 
tes  essetis,enrum  sentenlia  ita  fuit.  Si  qui  estent  qui 
ARVORSl'BE  AD  PECISCRTqOAB  St  PRAD  D1CTCB  t-<T  EBIS  REM 
advorsum  ca  fecissenlqiiam  supra  dictum  est,  iis  rem 

CAPLTALEB  FACIERDAB  CERSI'ERE  ATQtlB  CTEI  BOCB  IR 

capitalem  faciendaro  censucrc,  alque  uti  liocce  in 

TABOLAB  ARBRAI  IREIIDBRBTIS.  ITA  SERATOS  AtOrON  C|R- 

tabulam  æneam  incideretis.  lia  senatus  æquum  cen- 

SCIT,  l'TBI  qCB  lAB  FIGIEB  JOLBEATIS  tBEI  PACILVBED 

suit,  uti  que  eam  figi  jubeatis  ubi  facillime 

GROSCIEB  POTISIT  ATODETTEI  EA  BACARAI.IA  BBIQtlASCRr 

nosci  poscit  atque  uti  eabacchanalia,  si  qua  surit 

EXTBAO  Qt'AB  BEI  QCID  TBEI  SACBt  CST  ITA  LTBt.RCFRAD 

extra  (|uam  si  quid  ibi  sacri  est,  ita  uti  supra 
SCBIPriB  EATIR  DIEBLA  E.  QriBl'S  VOBCIS  TABCLaIDATaI 
scriptum  est  indlebusdeceinqtiibut  vobis  taliellic  datae 
ERDRT,  FACIATIS  LTEI  DISBOTA  SIERT  IR  AGIO  TELBARO. 

erunl,  facialis  uU  dimola  sunt  in  anroTeuratin. 
NOTE 

SCR  l'iRCCRTITCDB  BC  L'niSTUlRR  DES  PREBIBIS  SIEcLER 
BR  ROBE. 

liv.  1 ,chap.  1 ; — liv.  Il,  chap.  6.) 

L'histoire  de  Rome  touche  Etouterhistoiredii  inonde. 
Il  faut  la  connaissance  de  la  seconde  pour  juger  la  pre- 
mière. On  ne  saura  jamais  comment  le  texte  primitif  de 
riiistoire  ronaine  a pu  être  modifié , falsifié , si  l'on  n'a 
observé  dans  les  autres  littératures  des  exemples  de 
transformations  analogues;  si,  par  exemple,  l'on  n'a  suivi 
dans  les  traditions  orientales  et  dans  celles  du  moyen 
âge,  les  iiiélamorphoses  bizarresqu'a  subies  l'Alexandre 
des  Grecs;  si  l'on  n’a  étudié  les  Mbelungen  dans  leurs 
changements  divers,  depuis  le  moment  où  le  |K>eme 
commence  à poindre  dans  les  ténèbres  s>iiiholiques  de 
rEdda.jus<|U'â celui  où  il  retourne  sous  la  forme  eflncée 
du  Niflungasaga  dans  sa  ]>alne  primitive.  C'est  par  une 
critique  de  ce  genre  que  devrait  commencer  une  véri- 
table histoire  des  origines  de  Rome;  il  faudrait,  |Mmr 
dtAciiler  avee  autorité  les  traditions  allérées  et  inemn- 
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I>)èlet,  |)Our  avoir  Itr  droit  de  les  rectifier  ou  de  les 
suppléer , chercher  daus  les  littératures  dont  les  monu- 
ments ont  été  mieux  conservés  par  le  temps,  comment 
une  |>ensée  première  |>eut  être  défigurée , soit  par  l'éla- 
boration nécessaire  qu'elle  suldt  en  traversant  les  âges, 
soit  par  les  falsifications  fuKives  et  plus  ou  moins  acci- 
dentelles qu'y  introduisent  les  prétentions  de  nations 
ou  de  familles. 

Aux  époques  civilisées,  on  écrit  rhistoirc;  aux  temps 
barbares,  on  la  fait.  Les  mythes  et  la  poésie  des  peuples 
barbares  présentent  les  traditions  de  ces  temps;  elles 
sont  ordinairement  la  véritable  histoire  nationale  d'un 
peuple,  telle  que  son  génie  la  lui  a fait  concevoir.  Peu 
importe  qu'elle  s'accorde  avec  les  faits.  L'histoire  de 
Guillaume  Tell  a fait  pendant  des  siècles  l'enthousiasme 
de  la  Suisse.  On  trouve  textuellement  le  même  récit  dans 
Saxo,  l'ancien  historien  du  Danemarck.  Ce  récit  peut 
bien  n'élre  pas  réel , mais  il  est  éminemment  vrai,  c'esU 
ü - dire  parfaitement  conforme  au  caractère  du  peuple 
qui  l’a  donné  pour  historique.  L'histoire  de  Roland, 
neveu  de  Charlemagne,  est  fauwe  dans  ses  détails. 
Éginhard  ne  dit  qu'un  seul  mot;  il  rapporte  qu'à  Ron> 
revaux  périt  RolanduM  prwfectuM  Brilannici  ii'mitù. 
On  a hàti  sur  un  fondement  si  léger  une  histoire  vraie . 
c'est-à-dire  eonfoniie  au  génie  et  à la  situation  de  ceux 
qui  l'ont  inventée.  Les  Espagnols  ont  chanté  pendant 
des  siècles  les  fameuses  guerres  des  Abencerrages  et  des 
2égris.  Cependant  des  historiens  d'une  grande  autorité 
pensent  que  ces  événeinetils  n'ont  rien  de  réel , mais  que 
les  chrétiens  ont  peint  des  Arabes  et  des  Mores  sous  les 
traits  de  cbevaliers  chrétiens  ( f'.  Conde  ).  A de  telles 
époques,  le  nom  de  poète  a son  véritable  sens.  On  ne 
orée  pas,  mais  on  invente  dans  le  sens  de  la  réalité. 

Les  preuves  extérieures  seraient  donc  les  meilleures 
ici. 

En  allendanl  qu'un  plus  habile  entreprenne  ce  grand 
ouvrage,  nous  rapporterons  les  preuves  intérieures, 
nous  donnerons  tous  les  textes  pour  ou  contre.  Presque 
tous  ceux  qui  ont  traité  cette  question  les  ont  tronqués 
ou  détournés  de  leur  sens.  Beaufort  en  a donné  l'exem- 
ple, et  récemment,  on  l'a  imité  en  combattant  son 
opinion.  Nous  rapporterons  les  passages  qui  peuvent 
éclairer  la  question,  intégralement  et  textuellement. 
Nous  allons  d’abord  donner  les  textes  en  faveur  de  la 
certitude.  Ils  sont  très-nombreux  et  trés-positiN.  Leur 
principal  défaut  est  de  prouver  trop. 

Nous  trouvons  d'alturd  dans  Horace  une  indication  des 
différentes  sources  de  l'Histoire  romaine. 

Sic  fsutor  Tcterum  ut  Ishiilss  peccare  «etaiitei 
Qiias  his  quiiiqur  viri  «auicruDl,  fu-dera  requin, 

Vet  GabiU,  vel  cum  rigidis  ripiaU  Sabinis, 

Ponlifîrum  libroi,  annota  volumîna  «atum, 

Tliclilel  \Ihano  intisas  in  monte  locutas. 

- Ho*.,  lir.  II.  éjt.  S,  r.  î.  — 

Eraleniiii  bUtoria  nihil  aliud,  nisi  annaliuin  confec- 
tio  : ciijus  rei  memoriæqiie  retinends  causé  ab  initia 
rertsm  Bomanarum  usque  ad  P.  Muciuin  ponUficem 
maximum,  res  omnes  singulorum  annorum  mandalMt 
litteris  iKHitifex  maximus,  efferebatque  in  album  H 
proponebat  tabiilam  doini,  potestas  ut  esset  populo 
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cognoscendi  : ii  qui  etiam  mine  aunalf»  masimi  ro- 
canfur  (Cic., ora/ore,  liv.  H,  ch.  13). — D'après 
ce  passage,  les  annotas  tuarimi  s'étendaient  jiis(|u'au 
temps  des  Gracches;  à cette  é|M>que  vivait  le  grand  pon- 
tife Mucius.  Ahinitio  rerum  Bomanarum  est  extrême- 
ment vague.  Ainsi  ces  mots  : Les  premiers  temps  de  la 
monarchie  frant^aise  s’appliqueront  tanlél  à l'époque 
de  Philippe  Auguste,  tantôt  à celle  de  Clovis. 

Ilà  etiam  annales  conficiehantur.  tahiilam  dealha- 
lam  quoUinnis  ponlifex  maximus  h.nhmt,  in  quà,  præ- 
scriptis  consulum  nominihus  et  alioruiu  magislratuum, 
digna  memoratu  nolare  consueveral.  dnmi , militiæ, 
terrà,  mari,  gesta  per  tingulos  dies.  Cujui  diligenlitr 
annuos  commentarios  in  octoginta  libres  veteres  relu- 
lerunt,  eos<|ue  à ponlificibus  maximis  à quibus  fiehnnt 
anncües  maximos  api»ellarunt  (Serv.,  m Æn.,  lib.  V, 
S77). 

Pontificibus  permissa  est  potestas  memoriam  rerum 
gestaruin  in  tabulas  conferendi  et  eos  annales  appel- 
lant  equidem  maximos  quasi  à ponlificibus  maximis 
fatlos  (.Macrob.,  Satum.,  Mb.  III,  c.  3}. 

Provocationem  ad  {topuluin  etiam  à regihus  fuisse, 
id  ilà  in  pontiflcalibiii  lihris  aliqiii  putant  et  Fenesletia 
(Sen.,  ep.  108).  Ce  mot  putant  indique  ou  que  les  an- 
nales des  pontifes  n'existaient  plus,  ou  qu'on  ne  les 
consultait  plus  guère. 

Cicéron,  Lett.  à Atticus , Hv.  VI,  lett.  3,  parle  des 
acta  urbana , acta  populi,  acta  senatus.  Voyez  en- 
core Suétone  (/7e  efe  C/oM</e),  Tacite , Ann.,  liv.  V| 
et  IV,  Cicér.,  de  Orat.,  ch.  37. 

Outre  les  annales  des  pontifes , on  cite  encore  les  tihri 
majistratuum . el  libri  lintei  qui  sont  peut  être  la  mémo 
chose.  — Ouod  tam  référés  annales,  qtiodque  magis- 
traiuum  libri,  quos  tinteos  in  ^e  repositos  Moneta> 
MacerLiciniuscitatidentidemauctores  (Tit.-Liv.,lir.  IV, 
e.  30,  c.  7.  Denys,  XI  ).  In  tam  discrepanli  edilione  et 
Tuhero  et  Macer  libros  linleos  auctores  profilentiir 
{Id  , ibid.,c.  33).  Licinio  libros  liauddubièlinteossequi 
placel  : et  Tuhero  incertiis  veri  est...  sed  inter  altéra 
velustate  inroin)Eerta,  hoc  qiioqiie  in  incerlo  posilum. 
— Tite-Live  n'a  pas  l'air  de  compter  l>caucoup  sur  ces 
libri  lintei. 

Denys  parle  de  certains  monuments  en  bois  de  chêne, 
qui  furent  rétablis  lorsque  le  boit  était  déjà  à moitié 
détruit. 

Posteà  piiblka  roonumenla  pitimheis  voluminihus  mox 
et  privala  linleis  confici  rœpta  aul  ceris(  Plin.,iiv.  XIJI, 
chap.  3). 

• Cela  se  voit  encore  par  des  mémoires  qu’on  appelle 
mémoires  desceNtewrs,que  les  pères  transmettent  aux 
fils,  et  ceux-ci  de  main  en  main  à leurs  descendants  avec 
autant  de  soin  que  des  héritages  sacrés.  Il  y a plusieurs 
hommes  illustres  dont  les  familles  ont  été  honorées  de 
la  dignité  de  censeurs,  qui  conservent  de  pareils  mé- 
moires ( Denys,  I,  p.  60  ).  • — Il  faut  distinguer  ces 
mémoires  des  tabulte  censoriæ,  formules  du  cens,  résul- 
tats du  cens,  ou  budget  de  l'itlat  (Varr.,  de  L.  L,  V. 
Denys.  IV.  Liviiis,  XLIII,  18). 

Ipsæ  enim  familiæsua  quasi  omamenta,  et  monii- 
menla  servahnni , et  ad  iisum.  si  quis  ejutdem  generis 
cecidisset,  et  ad  memoriam  laiidiim  domeslirartim . et 
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nü  illuslraiMlain  notiilîlatem  luam  ( Cjcero,  in  Brulo, 
cap.  10  ). 

Rérapitulont  source*  que  nous  avons  trouvées  jus- 
qu'ici : t«  le*  grandes  annales;  3»  le*  arles  publics; 
3‘>  les  livres  des  magistrats;  4"  les  lintei libri qu'W  faut 
peut  être  confondre  avec  les  précédents  ;5"lesmémoiri  !v 
des  familles  censori  îles  qui  rentrent  probablement  aussi 
dans  quelqu'une  des  catégories  précédentes.  Ce  n'est 
pas  tout,  nous  trouvons  encore  à Rome  un  usage  qui 
devait  fixer  la  chronologie.  Tou*  les  ans,  le  premier 
magistrat,  consul  ou  dictateur,  enfonçait  un  clou  dans 
un  temple;  selon  les  uns,  |K)iir marquer  les  époques, 
selon  d'autres,  dans  un  but  tout  religieux.  En  cas  de 
nesle , on  enfonçait  un  clou  dans  un  temple  : dictalor, 
rtari  fltjcHÜt  causâ... 

Des  gens  difficiles  à contenter  ont  prétendu  qu'il 
n'était  pas  probable  que  les  Romains  eussent  tant  écrit  ; 
que  la  coulume  d'enfoncer  un  clou  pour  consener  la 
trace  d'un  événement,  d'une  é]MW|ue,  semble  indiquer 
que  l'un  n'a  pas  encore  d'écriture  nalinnaie.  Clies  le 
peuple  lettré  par  excellence,  chez  les  Grecs,  on  écri- 
vait très -peu  avant  Périclés.  En  parlant  du  quatrième 
siècle  de  Rome,  Tile*Ltve  avoue  qu’on  n'écrivait  guère 
à cette  éjmque.  On  ne  trouve  pas  de  lettres  sur  les  an- 
ciennes monnaies  de  Rome.  Au  rapport  de  Cicéron,  il 
n’y  avait  pas  une  seule  tnscri|dion  sur  les  anciennes 
statues.  Cc|»endant  un  fait  curieux,  rapporté  par  Tite- 
Live,  nous  ferait  croire  que  la  Rome  des  premiers  siècles 
avait  non-seuleineut  l'usage  de  l'écriture,  mais  encore 
un  droit,  une  philosophie (Tit  -Liv.,  XL, 29.  — /'oyei 
aussi  Piin.,  Xlll,  13-  — Plut.,  in  Mumâ.  Festus, 
v.Amwio.— Laciant.,/^/’<i/#js  re/iÿ.,1.23).  Koilem  anno 
in  agro  L.  Pelilii  scril»æ  suh  Janiculo,  dum  cullores  agri 
altiiis  moliunlur  terrain,  duo'  lapide.r  arcæ  octonos 
ferme  pedes  Ionisa*,  qualernos  latæ , invenlæ  sunl. 
operculis  plumbo  devinctis.  Litleris  latinis  gr<Tcisque 
ulraiiue  area  inscripla  cral  : in  alterâ  Numam  Poinpi- 
lium,  Pomponis  filium,  regem  Romannruin  sepullum 
esse;  in  alterâ  libros  Numæ  Poiiipilii  inesse.  £as  areas 
rum  ex  amicorum  senlentia  domiiius  aperuissel,  quæ 
titiilum  sepuiti  regis  hahiieral,  inanis  inventa,  sine 
ullo  vestigio  corporis  humani , aul  iillius  rci,  per  tabem 
lot  annorum  omnibus  absuinptis;  in  alterâ  duo  fasces 
candelis  involuli  septcims  habuere  libros,  non  inlegrus 
modo,  sed  recentissimâ  specie.  Seplein  latini  de  Jure 
pontificio  crant,  septem  græ<;i  de  discipliiià  sapienli.Y, 
quæ  illius  .Ttatis  esse  ]>olu>t.  Adjicit  Antias  Valerius 
Pytbagoricos  fuisse,  vulgalæ  opiniuni,  qiia  crodilur 
Pythagoræuiiditorcm  fuisseNuinam.mendacio  probabih 
accomodata  ftde.  Primo  al»  aiuids  qui  in  re  præscnli 
fueniut,  libri  lecti.  Mox  pluribuslegi-nlibusci'imviil- 
gareiilur,  Q.  Petilius,  prælor  urhaiiiis,  sliiiliosuslegemli, 
eos  libros  âL.  Felilio  sumptil  : et  erat  familiahs  usiis, 
qiiùd  scritiam  cum  quæstorO.  Petilius  in  decuriam  lege- 
rat.  Lectis  reruinsummis.cumanimadverlissetplcraque 
dissolvendaruin  religiomim  esse,L.  Petilio  dixit,sesr 
eos  libros  in  ignem  ronjecturum  esse.  Prius  quàm  id 
farcrel,  se  ei  pcriniltere  uti  si  quod  scu  jus,  seu  au.vi- 
liuin  se  babere  ad  eos  libros  repelendos  existimarel , 
experirelur;  id  integra  sua  graiiaeiimfacturuin.Scnba 
tribiinus  picbis  adit.  Ab  tribiinit  ad  senatiim  res  est 


rejecta.  Prælorsejusjurandumdareparatumesseaiebat, 
libros  eos  legiservarique  non  oportere.  Senatus  censuit 
satis  habendum  quod  prætor  jusjurandum  pollicerelur, 
libros  primo  qiioque  tempore  in  comitio  cremandos 
esse.  Pretium  pro  lihris  quantum  Q.  Petilio  pnrtori 
majorique  parti  tribunortim  pleins  videretiir,  domino 
esse  solvendum.  id  scriba  non  accepit.  Libri  in  comitio 
igné  à viclimariis  facto,  in  conspectu  populi  cremati 
sunt. 

On  voit  parce  récit  que  les  patriciens,  en  |>ossession 
de  la  religion , ne  se  souciaient  pas  qu'on  les  surprit  en 
contradiction  avec  les  anciens  Romains,  sur  l'autorité 
desquels  ils  s'appuyaient.  Mais  comnienl  a-t  on  lu  ces 
livres,  puisque,  du  temps  de  Polybe,  les  plus  habiles  ne 
pouvaient  lire  des  traité*  conclus  par  les  Romains  deux 
siècles  après  Numa?  Comment  s'esl  on  assuré  que  ces 
livres  étaient  de  Numa?  Peut-être  n'étaienl-cc  que  des 
I livres  sur  Numa.  Ce  qui  est  plus  merveilleux , c'est  que 
le  temps  ait  pu  détruire  entièrement  te  corps  que  ren- 
fermait ce  tombeau , tandis  que  nous  avons  encor**  au- 
jourd'hui des  ossements  antédiluviens. 

Cicéron  , dans  un  passage  de  la  Bi‘publiqMe,  va  lieaii- 
coup  plus  loin;  selon  lui,  les  Romains  du  temps  de 
Romulus  n'étaient  pas  moins  civilisés  que  les  Grecs. 

Cic.,//e  Bep.,  I,  p.  83*4.  — Scipio.  Cedo;  mira  bar- 
barorum  Romulus  rex  fuit?  ~ LtPliu*.  Si,  ut  Græci 
dicunt,  omiies  aut  Graios  esse,  aut  barbaros,  vereor, 
ne  barbarorum  rex  (Romulus)  fuerit  ; sin  id  nomen  mo- 
ribus  dandum  est , non  linguis,  non  Graccos  minus  l>ar- 
baros, qiiain Romanos,  puto. 

Cic. , (le  Bep.y  II , p.  1 18*0...  Atque  hoceo  magis  est 
in  Romulo  admirandum  , quod  cæteris  qui  Dii  ex  bomi- 
nibijs  facti  esse  dicuntur,  minùi  eruditis  bomiritiiu 
sæculis  fuerunt,  ut  fingendi  procMvisesset  ratio,  quiim 
imperiti  facile  ad  cretlendum  impellerentur  : Romiili 
autem  adalem  niinùs  hissexcentis  annis,  jam  inveleratis 
litleris  at«|ue  doclrinis,  omnique  illo  antiquo  ex  incultà 
bomimiin  vitâ  errore  sublalo.  fuisse  cemimus. 

Cicéron  semble  juger  la  civilisation  du  temps  de  Ro- 
mulus par  le*  poètes  et  les  orateurs  grecs  qui  fioris- 
saient  alors,  ce  qui  ne  prouve  pas  grand'ebose  pour 
Rome  encore  étrangère  â la  Grèce. 

Dans  les  fragments  du  Livre  adressé  à Hortensius.  il 
exalte  l’importance  des  annales  romaines;  il  est  vrai 
que  ce  passage  est  extrêmement  vague  Nous  ne  savons 
pas  s'il  parle  de  l'histoire  en  général,  ou  seulement  des 
annales  des  pontifes,  ou  bien encoredesannales domes- 
tiques. 

Cic.  ex  libri  ad  Uortensium  fragmenlis.  rndè  autem 
faciliùis  quâm  ex  annalium  moninnentis,  aut  rcs  bellicæ, 
auloinnis  rcipiiMic.r  disciplina  cogriosciliir?  Lndè  ad 
agendum,  aut  dicendnin  copia  depromî  major  gravissi* 
morum  cxemplorutn,  quasi  incorruptoruin  leslimonio- 
nim  potest. 

Cic.  de  Bep.,  II,  c.  24.  Seqiiamur  enim  potissimum 
Polybium  nostrum,  quo  nemo  fuit  in  exquirendis  tcin- 
poribuB  diligenlior. 

L'érudit  Varron  croyait  à la  certitude  de  l’histoire 
des  premiers  siècles  de  Rome.  II  est  vrai  que  ses  étymo- 
logie* ne  prouvent  pas  en  faveur  de  ta  critique  ni  de  la 
, sagariléde  ce  savant  homme.  Cependant,  Cicéron  fait 
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le  plu»  grand  éloge  de  Varron  au  commencement  de  »e» 
que»tion»académique«:  No»  innoitréurbe  peregrinanle» 
erranteaque,  lanquàm  bocpite»^  tui  lihri  qua»i  domum 
deduxerunt  ul  po»»emu»  aliquandù  qui  et  ubi  c»»einu» 
agno»cere.Tustatem  patriæ,tu  dc»criptione»  tempo- 
rum,  (uaacrorum  jura,  tu  »acordo(uni,  lu  doioeaticam, 
lu  bellicam  ditciplinam,  tu  »edem  regionum  et  loconim, 
tu  omnium  divinaruin  humanarumque  rerum  noroina, 
généra , officia , cau»a»  aperuUti  : plurimùmqiie  poeti» 
no»tri» , omninoque  latini»  litteri»  lumini»  attulitli  et 
Terbi»  ; atque  ip»e  varium  et  elegan»  omni  ferè  numéro 
poema  feciiti. 

Il  faut  remarquer  ce  mot  poema.  D'ailleurs,  Cicéron 
devant  combattre  dan»  cet  ouvrage  le»  opinions  philo^ 
sophique»  de  Varron,  devait  lui  accorder  plu»  volontiers 
la  gloire  de  l'érudition  en  lui  enlevant  celle  de  la  philo- 
sophie. 

Que  résulte-t-il  de  tous  ces  textes?  qu'en  pouvons- 
nous  conclure,  si  nous  les  adoptons  sans  discussion? 
c'est  qu'apparemment  Thistoire  romaine  a plus  de  net- 
teté, de  cohérence  et  de  certitude  que  l’histoire  grecque 
dans  Thucydide.  A chaque  instant,  Thucydide  semble 
douter;  il  nous  dit  : J'ai  demandé,  j'ai  consulté,  mais 
il  n'y  a rien  de  certain.  Comment  se  fait-il  que  Tile- 
Live,  que  Polybe  , l'ami  des  Scipions,  Polylie  , qui  a 
vécu  si  longtemps  à Rome,  se  trouvent  emiiarrassés  sur 
mille  points?  Cet  embarras  est  ridicule  avec  tant  et  de 
tels  secours.  L'inconvénient  de  tous  les  textes  que  nous 
avons  cités  en  faveur  de  la  certitude  de  riiistoire  ro- 
maine est  de  prouver  trop.  Les  histoires  qui  nous  restent 
ne  répondent  pas  à de  pareils  matériaux  : conçoit-on 
qu'on  ait  amassé  pendant  sept  siècles  les  documents  de 
toute  espèce  pour  aboutir  à l'histoire  confuse  et  roma- 
nesque de  Denys  et  de  Tite-Live  : quels  moyens,  et  quels 
résultats  ! 

Nous  allons  maiotenanl  citer  les  textes  contre  la 
certitude  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome.  Voyons  d'a- 
)K>rd  ce  que  pense  Tite-Live  de  celte  histoire  si  certaine. 

Tit.-Liv.,  il,  21 . 7’oniierroi'es  impiicant temporum , 
a/iter  apud  aiioê  ordinalis  magistrati^ê , ut  iiec  qui 
consules,  secunduro  quosdam,  nec  quid  quoque  anno 
actiim  sit , in  (antA  velustate , non  rerum  modo , sc*d 
etiam  auctorum , digerere  posais. 

Tit.-Liv.  Vopiscum  Juliumin quibusdam  pro  Virginio 
annalibus  iovenio.  Hoc  anoo  (quoscumgue  consule» 
habuit),  etc.  Lib.  Il,  c.  5é. 

Tit.-Liv.  Nec  quo  anno , nec  quibus  consulibus , nec 
quie  primum  diciator  creatuM  iit,  $aiis  conetat. 
Lib.  11,  c.  18. 

Inde  cer(è,et  singulorum  gesta,et  publica  monumenla 
rerum,  confusa.  Livius,  lib.  II,  c.  40. 

Caton  dit,  dans  ses  origines  (Gell.,  A.  J.,  11,  38), 
qn*il  H*aimaii  pOê  à écrire,  comme  swr  te  registre  du 
grand  pontife , combien  de  fois  le  prix  des  grains 
acait  haussé , et  te  nombre  des  éclipses  de  lune  et  de 
soleil.  — VerbaCatonis  ex  originiim  quarto  hæc  sunl  : 
non  libet  scribere  quod  in  labulâ  apud  ponlificem 
maximum  est , quotiens  annona  cara,  quotiens  lunæ  aut 
solis  lumini  caligoaut  quid  ohsUterit.  — Pline,  H.  N., 
VIll,  57,  dit  qu’on  voit  dans  ces  annales  que  le  cri  de 
la  muxaraigne  a interrompu  les  auepices,  et  toutes 
1.  «iciiELer. 


choses  semblables.  Gell.,  N.  A.,  IV,  5,  cite  un  passage 
du  onzième  livre  des  Annales,  qui  rapporte  une  réponse 
perfide  des  augures  étrusques  ; ces  Annales  s'occupaient 
donc  de  menus  détails  sur  les  besoins  matériels , ou  sur 
les  vieilles  superstitions.  11  était  difficile  de  se  Ici  pro- 
curer (Tit.-Liv.  IV,  3). 

Tit.-Liv.  Præf.  Quœ  ante  condîtam  condendamve  ur- 
bem , poelicii  magis  décora  fabulis , quàm  incorniptis 
rerum  gestarum  monumentis  tradimtur , ea  nec  affir- 
mare,  nec  refdlere  in  aniroo  est.  Dalur  hæc  venia  anti- 
quitati,  ut  miscendo  humana  divinis,  primnrdia  urbium 
augiistiora  facial.  El  si  oui  ;>opulo  Ücere  oportet  conte- 
crare  origines  suas , et  ad  Doos  referre  au  thores  : ca  helli 
gloria  est  populo  romane,  ul  cùin  suum,cooditorisque 
sui  parenlem  Marlem  |M>(issimiMn  ferai  ^ tara  et  hoc 
geiites  bumanæ  paliantur  æquo  animo,  quàm  imperium 
patiuntur.  Sed  hæc  et  bis  similia,  uteunque  animadversa 
aut  existimata  erunt,  baud  in  magno  equidem  ponam 
diKrimine. 

Tite-Live.  I.  X,  ch.  18.  Litteras  ad  collegam  ex  Sam- 
nioarcessendum  missas  in  Trinis  annalibus  invenio  : 
piget  tamen  incertum  ponere , ciim  ea  ipsa  inter  con- 
sules populi  romani  jain  iterùraeodem  honore  fungentes 
discrei>aUo  fuerit;  Appio  abnuenle  missas,  Volumnio 
affirmante  Appii  se  litteris  accilum. 

Ea  neque  affirmarc  , neque  refellere,  operæ  pretium 
est.  Liv.,  lib.  V,c.  31. 

Famà  rerum  slandum  est,  ubi certam  derogat  vetuslas 
fidem.  Liv.,  lib.  Vil,  c.  6. 

Nec  verô  pauci  sunt  auctores,Cn.  Flavium  scribam 
faslos  protulisse,  actionesquecomposuisse...  Namillud 
de  Flavio  et  histis,  si  secus  est,  commune  erratum  est  : 
et  tu  bellè  et  nos  pubUcam  propè  opinionem 

seculi  sumus.  Cic,,  ad  Allie.,  lib.  VI,  epist.  1. 

Ailleurs,  il  parle  des  premiers  temps  de  Rome  (de 
Leg.,  1, 1,3, 3)  avec  beaucoup  de  légèreté  : Respondclio 
Ubi  equidem,  sed  non  ante  quam  milii  tu  ipse  respon- 
deris,  Altice  : certene  non  longea  tuis  ædibus  inambu- 
lans,  post  excessum  suum,  Homulus  Proculo  Juiio 
dixerit,  se  deum  esse,  et  Quirinum  vocari,  templum^ 
que  sibi  dedicari  in  eo  locojusserit:  et  Athenis,  non 
longe  item  a tua  ilia  antiqua  domo  , Orilhyiam  Aquilo 
sustulerit  : sic  eniin  est  tradilum.  — y//f.  Quorsura  tan- 
dem, aut  cur  ista  quæris?  — Marc.  Nilül  saiie , nisi  ne 
nimis  diligenter  inquiras  in  ea,  quæislomodo  memoriæ 
sint  prodila.  — Ait.  Alqui  mulla  quærenlur  in  Mario, 
ficlane , an  vera  sint  ; et  a nonnullis,  quod  et  in  recenli 
meuiorià,  et  in  Arpinati  homine,  vel  severitas  à le  pos- 
tulatur.  — Marc.  El  me  Hercule , ego  me  cupio  non 
mendacem  pulart  : sed  tamen  nonnulli  isti,  Tite,  faciunt 
imperitè,  qui  in  isto  periculo  (cet  essai  poétique)  non  ut 
a poeta,  sed  ut  a leste,  verilatem  exigunt.  Aee  dubito, 
quiniidem,et  cùm  KgeriâcoHocutum  Autnam,et  ab 
Aquilâ  TVir^Minto  apicem  im/>osifum  putent. 

Alticus  dit  ailleurs,  eri  engageant  Cicéron  à composer 
une  histoire  de  son  temps  ; Quœ  ah  isto  malo  pra^dicari, 
quam  ut  aiuol  de  Remo  et  Komulo  {de  tegibus).  J'aime 
mieu.\  qu'il  nous  raconte  de  telles  choses,  que  tous  leson 
ditde  Remus  et  Romulus  (Beauforlenlcnd  ; que  de  par^ 
1er,  comme  on  dit,  de  Pemus  et  de  Homulus;  dans  ce 
sens. parier  de  Hemus  et  </e /fo»iM/«s, se  rail  une  exprès - 
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•ton  proverbiale  pour  dire,  parler  de  conte*  d'cnfanti  ). 

Il  ne  faut  donc  paa  s'étonner  de  l'apparente  contra- 
diction qui  se  trouve  entre  ces  passages  et  ceux  du  livre 
de  RepûhUca,  Dans  ce  dernier  ouvrage,  c'est  le  grand 
Scipion  qui  parle  dans  un  jour  solennel  au  milieu  d'une 
assemblée  astex  imposante.  Son  discours  est  une  espèce 
d'Iiymne  ü la  gloire  de  Rome.  Ce  n'est  |ias  Ui  la  place  de 
la  critique.  Le  livre  de  Legibu»,  au  contraire,  est  un 
entretien  familier  entre  Cicéron , Alticus  et  son  frère. 
Là  il  peut  dire  tout  ce  qu'il  pense  des  commencements 
de  Rome.  Cependant,  mémedanslelivrede la  République, 
le  scepticisme  parait  quelquefois. 

Cic.,  de  Rep.f  II,  c.3,  p.  106>7.  Quod  hal>emusigitur 
instituUe  reipublic.T  tam  darum,  ac  loin  omnibus  nolum 
exord(um,  quam  hujus  urbiscondendie  principium  pro- 
fectum  a Romulo?  qui  pâtre  Marte  nalus  ( concedamus 
enim  fanur  hominum,  præsertim  non  inveteralaesolurh, 
ted  etiam  mpienter  a majoribuêproititat  bene  menti 
de  rebus  communibus  ut  généré  etiam  pularentur , non 
solum  esse  ingeniodivino)... 

• Est-il  un  gouvernement  qui  soit  né  sous  des  auspices 
plus  brillants  et  plus  célèbres  que  celui  de  Rome,  fondé 
par  Romulus,  61s  de  Mars?  Nous  devons,  en  effet,  res- 
pecter une  croyance  qui  s’appuie,  non-seulement  sur 
l'antiquité,  mais  sur  la  sagesse  de  nos  ancêtres,  et  ne 
pas  blâmer  ceux  qui,  en  reconnaissant  un  génie  divin 
dans  les  bienfaiteurs  des  peuples , ont  voulu  aussi  leur 
attribuer  une  naissance  divine.  • 

Cic.,  de  Hep.,  11, c.  18,  p.  153.  Scip.  Ita  est,  inquit  ; 
sed  trmporum  illorum  tantum  fere  regum  iilustrala 
sunt  noinina.  — ...  Pourtousces  temps  les  seuls  noms 
bien  connus  sont  ceux  des  rois.  • 

TU.-Liv.,  Vit,  1.  Quæ  ab  conditâ  urt>e  Roniâ  ad  cap- 
tam  eamdem  urbem  Romani  sub  regibus  primùm,  con- 
tiilibus  deinde , ac  diclatoribus,  decemvirisque , ac  tri- 
bunis  consularlbus  gessére  fOris  bella,  domi  seditîones, 
quinque  librisexpotui  : res  ciim  vetustate  nimiâ  obscu- 
ras,  velut  qum  magno  ex  intervalle  loci  vix  cerniinlur  : 
tum  qu6d  et  rarte  per  eatem  tempora  UUerœ  fufre, 
iina  custodia  6delis  tnemorim  rerum  gestanim,  et  qu6d 
etiam  si  qun*  in  commentariis  pontiRciim , aliisque  pu- 
blicis  privatls(|ue  erant  monumentii,  incensâ  urbe  pte~ 
ræque  m/«rtére.  Clariora  deinceps  certioraque  ah 
secunda  origine,  velut  ah  stirpibus  lælius  feraciusque 
rcnalac  urbis,  gesta  domi  militiæqueexponenlur. 

Tit.-Liv.,  VI,  I.  Imprimis  fiedera  ac  teges  (erant  au- 
lem  eie  duodecim  tabulsr,  et  quædam  regin*  leges), 
conquiri,  qmc comparèrent,  jiisserunt  : alia  ex eis édita 
etiam  in  ; que  autemad  sacra  perlinebant,  à 

pontiRcibus  maximè,  ut  religionc  obstrictos  haherrnt 
multiludinis  animos,  suppressa. 

Plut.,  l>e  fortunâ  Homanorum  • • Mais  â quoi  bon 
nous  arrêter  sur  des  temps  qui  n'ont  rien  de  clair,  rien 
de  certain  ; puisque,  comme  l'assure Tile-Live,  l'histoire 
romaine  a été  corrompue,  et  que  les  inonumenU  en  ont 
été  détruits  ? • 

Apn^s  rincendic  de  Rome  où  périrent  la  plus  grande 
partie  desannales  des  pontifes,  on  6t  rherrher  les  traités, 
les  livres  dos  Douze  Tables,  etc.;  des  traités  et  des  lois , 
]M>int  d’autres  monuments  historiques.  Ces  traités  mémo 
étaient  inconnus  de  la  plupart  des  Romains . et  ne  pou- 


vaient plus  se  lire.  En  voici  deux  (rès-importanU,que 
n'ont  connus,  nîTite-Live,  ni  Denys,  ni  Plutarque. 

Sedem  Jovit  optimi  maximi,  auspicato  A majoribus 
pignus  imperii  condilam , quam  non  Porsena  ileditâ 
urbe,  iiequeGalli  captâ,  temerare  potuissent,  furore 
principum  exscindi.  Tac.,  Uist. , lib.  III,  c.  73. 

Plin.,  XXXIV,  14-  In  fndere,  quod  expuIsU  regibus 
populo  romano  dédit  Porsena  ; nominatim  comprelien- 
lum  invenimus,  fse/'er ro,  fit  inagriculturâ,  uterentur. 

Polyh.,  111  : «Ily  a tant  de  différence  entre  l'ancienne 
langue  latine  et  celle  de  ce  temps , que  les  plus  habiles 
ont  bien  de  la  peine,  avec  toute  leur  application , de 
venir  à bout  d'en  expliquer  certains  mots...  Il  n'est  pas 
étonnant  que  Philinus  ait  ignoré  que  ce  traité  existât; 
puisque,  de  mon  temps,  les  plus  avancés  en  âge  des 
Romains  et  des  Carthaginois , et  ceux  même  qui  étaient 
le  plus  au  fait  des  affaires , n’en  avaient  aucune  con- 
naissance.* 

Polybe  nous  donne  le  texte  d'un  autre  traité  non 
moins  important  (livre  III).  C'est  le  premier  qui  fut 
conclu  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains  ; nous 
l'avons  rapporté  plus  haut.  U y est  convenu , que  si  les 
Carthaginois  pillent  une  ville  italienne,  ils  garderont, 
non  pas  la  ville , à la  vérité , mais  le  butin  qu'ils  auront 
fait.  Ce  qui  prouve  qu'ils  traitaient  aux  condiUom 
qu'ils  voulaient. 

Suet.,  ifi  Jui.  Cœs.,  30.  Inito  honore,  primus  om- 
nium insUtuit,  ut  tam  senatûs,  quàm  populi , diuma 
acta  conHcerentur  et  puhiicarcntur. 

Livius,lib.  VIII , c.  lit.  Rarœper  ea  tempora lilters 
(à  la  6n  du  quatrième  siècle  de  Rome),  yqjr.  auui 
Eestus,  V.  clacus.  La  coutume  ctari  figendi,  renouvelée 
â la  Rn  du  quatrième  siècle  de  Rome  ; ex  seniorum  me- 
morià  repeülum.  Livius,  VIII,  c.  111. 

Tit.-Live.  IV,  S.  Si  non  ad  fastes,  ad  commentarios 
Pontificum  admittimur,  ne  ea  quidem  scimus,  quæ 
omnes  peregrini  sciunt,  consules  in  locum  regum  luc- 
cessisse , nec  aut  Juris  majettalisque  quicquaoi  habere 
quod  non  antea  in  regibut  fueril? 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que,  1*lea  Romains, 
et  particulièrement  Cicéron,  se  moquaient  des  com- 
mencements de  leur  histoire;  Tite-Live  lui-méme  a 
souvent  des  doutes  ; 3»  les  fœdera  et  leges  retrouvés  en 
partie  n'étaient  guère  montrés , et  ne  pouvaient  se  lire; 
S^lesannales  des  pontifes  avaient  été  brûlées  en  grande 
partie , et  le  reste  était  tenu  secret  ; 4«  les  actes  du  sénat 
ne  commencent  qu'â  J.  César;  5«  les  clous  même  ne 
restent  pas  pour  suppléer  aux  autres  documents.  L’usage 
c/apt fut  renouvelé  es  seniorum  meffioruS;  il 
avait  donc  été  interrompu. 

Nous  allons  prouver  maintenant  : t«qu*il  n'y  a point 
d'écrivain  ni  d’hislorien  romain  antérieur  à Caton; 
3«  que  les  premiers  historiens  de  Rome  ont  été  des 
Grecs;  que  Denys  et  Polybe  ne  font  aucun  cas  des 
historiens  qui  les  ont  précédé*  ; 4<>  que  les  historiens  de 
Rome  diffèrent  et  te  contredisent  sur  une  InRnité  de 
points. 

Denys  d'Qalycarnas»? , au  commencement  de  son 
premier  livre,  s'exprime  ainsi  : « Hiéronyme  de  Cardie 
est  le  premier, quejeMctie,  qui  ail  touché  légèrement 
a l'histoire  des  Roniaiiis  dans  une  histoire  des  succès- 
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Murtd*Me\andr«.  Ensuite  Timéffn  a parlé  aussi  dans 
une  histoire  universelle  et  dans  rhistoire  particulière 
qu'il  a écrite  des  guerres  de  Pjrrrhus.  Ajoutes  Antigone, 
Polybe,  Silène,  et  je  ne  sais  combien  d'autres  qui  ont 
traité  ces  sujets  de  différentes  manières.  Chacun  de  ces 
historiens  a parlé  fort  peu  des  Romains , et  encore  sans 
aucune  exactitude  et  d'après  des  bruits  populaires.  Or, 
les  histoires  que  les  Romains  ont  écrites  en  grec  sur  ces 
premiers  temps , ne  diffèrent  en  rien  de  celleS'Ci.  Leurs 
plus  anciens  historiens  sont  : Q.  Fabius  et  L.  Cincius , 
qui  tous  deux  florissaient  du  temps  des  guerres  puni> 
ques.  Ces  deux  auteurs  ont  parlé  avec  assez  d'exactitude 
de  ce  qu'ils  ont  vu  et  appris  par  eux-mèmes.  Mais  ils 
ont  parcouru  légèrement  ce  qui  était  arrivé  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'à  eux.  • 

Le  même  historien  dit  ailleurs , liv.  I : « Les  Romains 
n'ont  pas  un  historien , pas  un  ét'rivain  ; tout  ce  qu’ils 
disent.  Us  l'empruntent  à ce  qui  reste  des  livres  sacrés.  • 
/uiv  O'.iv0C*i  ovyyayfV(  e&7i  ie7i 

e<^c  *£jt  oaiatûv  ftivltt  Hyw  iit 
2xaf7s<  Ti<  aapa>aSMv 

Cicéron,  in  Brut.,  16  : Nec  verô  habens  quemquam 
anliquiorem  {Catone)  ciijus  quidem  scripta  proferenda 
putem , nisi  Appii  Cacci  oratio  turc  ipsa  de  Pyrrbo,  et 
nonnullæ  mortuorumlaudationes  fortè  deleotanl,  et  hæ 
quidem  estant. 

Pline  l'Ancien , liv.  XIV , ch.  4 : Nec  sunt  vetustîora 
deillà  re  (Catonisscriptis  de  agriculturA)latinic  linguæ 
prscepla;  làm  propè  ah  origine  rerum  sumusl 

Tit.-Uv.,  liv.  Vlli,  suit  finem  : Nec  quisquaro  æqualis 
temporihus  illis  scriptor  extat  quo  salis  certo  auctore 
slelur. 

Til.-Liv.,  liv.  II  : Auclor  longé  anllquissiinus  (Fabius 
Pictor). 

Plin.,  liv.  XIII,  c.  Z : Vetustissimus  auclor  annaliiim 
(il  parle  de  Cassiusqui  vivait  vers  007). 

Cic.,  de  Legibu*,  lih.  1 (éd.  Leclerc,  in-18,  Zi  vol., 
p.  900).  Quamobrem  aggredere,  quæsumus,  et  sume 
ad  banc  rem  (historiam)  lempus;  qiis  est  à nostris 
hominibus  adhuc  aut  ignorala,  aut  relicta.  Nam  posl 
annales  pontiflcum  maximorum , quibuê  nihil  pote»! 
esse>iMrundiW(expression  ironique,  selon  H.  Leclerr, 
p.  963  ),  si  aut  ad  Fabium,  aut  ad  eum,  qui  tibi  sem|>er 
in  ore  est,  Calonero.  aut  ad  Pisonem  , aut  ad  Fannium , 
aut  ad  Vennonium  venias  ; quanquam  ex  hit  abus  alto 
plus  habet  virium,  tamen  quid  lam  exile,  quam  Uli 
omnes?  Fannii  autem  ælate  conjunctus  Antipaler  panio 
inflavit  vehementius,  hahuitqiie  vires  agrestes  ille  qui- 
dem alque  horridas,  sinenitore  ar  palæstrâ , sad  tamen 
admonere  reliquos  |K>tiiit,  ut  accuratius  ecriberent. 
Ecce  autem  successere  hiiic  Gellii,  Clodius,  Aseiiio, 
nihil  ad  Cerlium,  sed  poliut  ad  antiquorum  languorem 
alque  inscitiam.  Nam  quid  Macrum  numerem  cujus 
loquacilas  habet  aliqiiid  argutiarum;  ncc  id  tamen  ex 
illa  erudita  Græcorum  copia , sed  ex  lihrariolis  latinis; 
tM  orationibiu autem  muUuê  etineptui.adeummam 
impuiientiam.  Slsenna,  ejut  ainicus,  omnes  adhuc 
nostros  scriptores , nisi  qui  forte  nondùm  ediderunl, 
de  quihus  exislimare  non  possumus , facile  superavil. 
Is  tamen  neque  oralor  in  numéro  veslro  unquaro  est 
habitus,  et  in  hittoria  puerile  quiddam  coneectatur  : 


ut  «Rum  Ctitarchum,  neque  pnrlerea  quemquam , de 
Grfecis  légiste  videatur;  eum  tamen  vellodiinlaxal  imi- 
tari,  quem  si  assequi  posset,  aliquantum  ah  oplimo 
tamen  abesset.  Quare  tuum  eslmunus;  hoc  a teexpec- 
latur,  etc. 

Cic.,  de  Legibue,  1, 3, p.  301-9  de l'éd.  in-18, 53  vol. 
« Commencez  donc,  je  vous  prie,  et  prenez  du  temps 
pour  un  travail  jusqu'à  présent  ignoré  ou  négligé  de 
nos  auteurs,  car  après  les  annales  des  grands  pontifes, 
composition  sansconlredit(ironiquement,  selon  la  note 
de  Leclerc)  des  plut  agréables,  si  nous  passons  à Fabius 
ou  à celui  dont  vous  avez  sans  cesse  le  nom  à la  bouche , 
à votre  Caton,  ou  bien  encore  à Piton,  à Fanniut,  à 
Vennonius,  en  admettant  que  parmi  eux  l'un  soit  plus 
fort  que  l'autre  ; quoi  de  plus  mince  cependant  que  le 
tout  ensemble?  Le  contem|)Orain  de  Fannius,  Cœlius 
Antipaler,  éleva  bien  peu  le  ton  ; il  montra  une  certaine 
vigueur  rude  et  inrullc,  sans  éclat,  sans  vrt,  et  du 
moins  pouvait-il  avertir  les  autres  d’écrire  avec  plus  de 
soin;  mais  voilà  qu'il  eut  pour  successeurs  des  Gcilius, 
un  Clodius , un  Aseilion , qui  se  réglèrent  moins  sur  son 
exemple  que  sur  la  platitude  et  l’ignorance  des  anciens. 
Compterai-je  Hacer,  dont  le  bavardage  a bien  quelques 
pensées,  mais  de  celles  qu'on  trouve,  non  dans  les 
savants  trésors  des  Grecs,  mais  dans  nos  chétifs  recueils 
latins?  Dans  ses  discours,  une  prolixité , une  inconve- 
nance qui  va  jusqu'à  l'exlréme  impertinence.  Sisenna  , 
son  ami , a sans  doute  surpassé  tout  nos  historiens , 
ceux  du  moins  qui  ont  publié  leurs  écrits;  car  nous  ne 
pouvons  juger  des  autres.  Jamais  cependant  comme 
orateur  on  ne  l'a  compté  parmi  vous,  et  dansl’bisioire 
il  laisse  bien  voir,  à sa  |»etite  manière,  qu'il  n’a  pas  lu 
d'autre  Grec  que  Clitarque,  et  que  c'est  lui  seul  i|u'il 
veut  imiter;  et  toutefois  l'eût-il  égalé,  il  serait  encore 
loind’élre  parfait.  Vous  le  voyez,  Cicéron,  c’est  votre 
affaire  ; on  l’attend  de  vous  : Qiiinlui  penserait-il  autre- 
ment? • 

Ihid...  A quihus  temporibui  scrihendis  capiat  exor- 
dium?  Ego  enim  ah  ultimis  censeo,  quoniam  ilia  etc 
êcripta  iunt,  ut  ne  tegantur quidem.  « De  quelle  é|K><(ue 
doit- il  d'abord  s'occuper?  Selon  moi,  des  tem|ts  les  plus 
reculés , car  les  histoires  que  nous  en  avons  sont  telles , 
qu'on  ne  les  lit  seulement  pas.» 

Polyh.,  III.  « On  demandera  peut-être  d'où  vient  que 
je  fais  ici  mention  de  Fabius?  Ce  n'est  pas  que  je  juge 
sa  narration  assez  vraisemblable  pour  devoir  craindre 
qu'on  n'y  ajoute  foi  ; car  ce  qu'il  écrit  est  si  absurde , 
et  a si  peu  d'apparence,  que  les  lecteurs  remarqueront 
bien,  sans  que  j'en  parle,  le  peu  de  fond  qu'on  peut 
faire  sur  cet  homme , dont  la  légèreté  te  découvre  elle- 
même.  Ce  n’est  que  pour  avertir  ceux  qui  le  liront,  de 
s'arrêter  moins  au  titre  du  livre  qu'à  ce  qu'il  contient, 
car  il  y a bien  des  gens  qui , faisant  plus  d’attention  à 
celui  qui  écrit  qu’à  ce  qu'il  raconte,  croient  devoir 
ajouter  foi  à tout  ce  qu'il  dit,  parce  qu'il  a été  contem- 
porain , et  qu'il  était  sénateur.  Pour  mot , comme  je  ne 
crois  pas  devoir  lui  refuser  toute  créance,  je  ne  veux 
pas  non  plus  qu'on  s'y  He  tellement,  qu'on  ne  fasse 
aucun  usage  de  son  propre  jugement  ; mais  plutôt  que 
le  lecteur,  sur  la  nature  des  choses  mêmes  qu'il  a rap- 
portées , juge  de  ce  qu'il  en  doit  croire.  • 

31. 


Digitized  by  Google 


488 


HISTOmE  DE  LA  HÉPUBLK^Dë  HOUAINë. 


Denyid’HalycaraasM,  livre  P-  O-  * J'ai  deineuréà 
Rome  pendant  vingt -deux  ani,  et  j'y  ai  apprit  à fond 
la  langue  du  paya.  Pendant  tout  ce  lempa,  j'ai  été 
uniquement  occupé  à m'inatniire  de  ce  qui  concernait 
Icaujct  de  mon  enlrepriae.  Je  n'ai  mia  la  main  à l'œuvre 
qu'aprèa  avoir  été  ioatruit  de  Men  dea  choaea  par  dea 
gêna  fort  aavanla  avec  qui  j'ai  lié  connaiaaance.  Le 
reste , Je  l’ai  tiré  dea  historiens  qu'ils  estiment,  comme 
Porcius  Cato,  Fabius,  Valcriua  Antias , Licinius  Macer, 
Ælius,  les  deux  Gellius,  les  deux  Caipurnius  et  divers 
autres  qui  ont  quelque  réputation.» 

Le  même,  liv.  IV  : « Je  ne  puis  me  dispenser  de  re- 
prendre Fabius  de  son  inexactitude  en  fait  de  chroncH 
logie...,  tant  cet  historien  a été  négligent,  et  s’est  peu 
soucié  de  rechercher  la  vérité  de  ce  qu'il  rapporte!* 

OvTfttf  èAcyov  i«Th  iv  t«cT$  iv7oei«((  aù7«u  rà  aifil 
•{liâviv  rf,ç  &7aiKtiru^07. 

Le  même, liv.  Vil  : • Mon  auteur  est  Quintus Fabius, 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'alléguer  d'autre  autorité  que  la 
sienne.  • Koiv?^  rat  ovitfuâi 

Sri  cTcriSu;  ilipat. 

Tite  Live  avoue  la  diversité  des  opinions  relativement 
aux  lloraces,  aux  Curiacea,  et  à la  mort  de  Coriolan. 
En  parlant  d'un  fait  arrivé  vers  994,  il  exprime  un 
doute  sur  la  date  : Denya  ne  doute  dans  aucun  des  trois 
cas. 

Caton  n'était  point  un  critique.  Il  prétend  que  les 
premiers  habitants  du  Latium  furent  des  Achéena,  ce 
qui  est  contraire  A tontes  les  données  de  l'antiquité.  II 
ditlui-mème  qu'il  écrivit  son  histoire  en  beaux  carac- 
tères, afin  que  son  fils  eût  de  grands  exemples  sous  les 
yeux.  Rien  ne  se  passe  mieux  de  critique  qu'un  but 
moral,  f'o^,  le  plat  recueil  de  Valére  - Maxime.  Mais 
Caton  est  encore  le  plus  grave  des  premiers  historiens 
de  Rome.Oue  dire  de  Caipurnius  Piso  Frugi  et  de  ValeHus 
d’Antium?  Aulu-Gelle  nous  en  a conservé  des  passages 
singulièrement  puérils  (Aui.-G.,  liv.  II  ,ch.  H).  • Eum- 
» dem  Romiiluin  dicunt  ad  cœnam  vocatum  ibi  non 
» muUum  bibisse,quia  postridiè  negotliim  haberet.  Ei 
» dicunt  ; Romiilc , si  isluc  omnes  homioet  faciunt, 

• vinum  vilius  sil.  la  respondit  : Im6  verô  caruin,  si 

• quanlùm  quisque  volet, bibal  : nam  ego  bibi  quanlùm 
» volui.*  — Valerlus  nous  apprend  que  Romulus  et 
Remua  avaient  été  instruits  A Gable  dans  les  lettres 
grecques,  et  que  leur  grand-père  avait  pris  beaucoup  de 
soin  de  leur  éducation,  yojr.  l'Auctor  de  origine  gentis 
romanae,  et  Festus.  v.  Roma.  Nous  rapporterons  ici 
un  passage  de  Plutarque , qu'il  doit  avoir  copié  dans 
quelqu'un  de  ces  premiers  historiens  de  Rome  : 

( Plut.,  A’Mmâ , c.  90.  )«  L'Aventin  n'éiait  pas  encore 
renfermé  dans  l’enceinte  de  Rome,  ni  même  habité, 
mais  il  avait  des  sources  abondantes  et  des  bois  touffus. 
On  y voyait  venir  souvent , dit-on,  deux  divinités,  Picui 
et  ’^'aunus,  qu'on  peut  comparer  aux  satyres  et  aux 
paos)  et  qui,  parcourant  toute  l'Italie,  opéraient,  au 
moyen  de  drogues  puissantes  et  de  charmes  magiques , 
les  mêmes  effets  que  ceux  qu'on  attribue  à ces  demi- 
dieux  que  les  Grecs  appellent  Dactyles  Idéens.  Niima  se 
rendit  maitre  de  Picus  et  de  Faunus,  en  mettant  du  vin 
et  du  miel  dans  la  fontaine  où  ils  venaient  boire.  Quand 
ils  furent  en  son  pouvoir,  ils  changèrent  plusieurs  fou 


de  forme,  et  prirent  des  figures  de  spectres  et  de  fan- 
tômes aussi  extraordinaires  qu'effrayantes;  mais,  lors- 
qu'ils se  virent  si  bien  liés  qu'il  était  impossible  d'échap- 
per. ils  découvrirent  l'avenir  A Numa,  et  lui  enseignèrent 
l'expiation  des  foudres,  telle  qu'on  ta  pratique  aujour- 
d'hui , par  le  moyen  d'oignons , de  cheveux  et  d'anebots 
( /xcttvtJftiiv).  D'autres  disent  que  ces  dieux  ne  lui  apprirent 
pas  celte  expiation;  que  seulement , par  leurs  charmes, 
ils  firent  descendre  Jupiter.  Le  dieu,  irrité  de  la  violence 
qu'on  faisait , dit  A Numa  de  faire  l’expiation  arec  des 
téteM...  Numa,rintcrrompant,aJouta  d'oi^nom.  D'Aom- 
mes,  continua  Jupiter.  Numa,  pour  éluder  cet  ordre 
cruel,  lui  dit:  y4ccc  leurs  cheveux,  drecdetintnlê..., 
répliqua  Jupiter.  .Anchois,  se  bAta  de  dire  Numa.  Ce 
fut  la  nymphe  l^gérie  qui  lui  suggéra  ces  réponses. 
Jupiter  s'en  retourna  avec  des  dispoiilions  frvorables, 
qui  firent  donner  à ce  lieu  le  nom  d'Ilicium;  et  l'expia- 
tion se  fit  conformément  aux  réponses  de  Numa.  • 

Cependant,  il  y eut  quelques  historiens  moins  cré- 
dules; nous  avons  déjà  parlé  d'un  Clodius  que  die 
Plutarque,  et  selon  lequel  les  anciens  monuments  de 
l'histoire  romaine  furent  brûlés  dans  l'incendie  du  Ca- 
pitole et  rétablis  ensuite  au  profit  des  familles  Illustres 
qui  y insérèrent  de  fausses  généalogies. 

Dans  Cornélius  Nepos  et  Varron , il  y a absence  com- 
plète de  critique.  La  légèreté  de  ce  dernier  est  surtout 
frappante  dans  ses  étymologies  de  la  langue  latine.  Il 
avait  composé  une  histoire  des  familles  troyennes,  et 
des  généalogies  dans  le  genre  de  celles  d'Atticus.  Les 
éloges  que  donne  Cicéron  à son  érudition  ne  prouvent 
rien  pour  son  jugement,  comme  nous  Pavons  montré. 
— Salluste  ne  parait  pas  s'étre  inquiété  beaucoup  de  la 
vérité.  Suétone  rapporte , dans  son  Histoire  des  gram- 
mairiens,qu'iI  fit  rassembler  par  un  philologue  grec. 
Atteins,  des  archaïsmes  et  des  anecdotes,  pour  les  em- 
ployer dans  son  histoire;  le  fond  lui  importait  peu,  il 
ne  s'occupait  que  de  la  forme.  — Nous  avons  déjA  parié 
delà  négligence  de  Tite-Live;  il  ne  connaissait  pas  même 
les  traités,  comme  nous  l'avons  prouvé.  Quelquefois  il 
traduit  Polybe  sans  en  avertir,  et  nous  voyons , en  ra(»- 
prochant  l'original  de  la  traduction,  qu'elle  est  faite 
avec  la  plus  grande  légèreté;  U lui  arrive  de  rapporter 
le  même  fait  plusieurs  fois.  Mais,  au  moins,  Tite-Live 
a le  mérite  de  donner  la  poésie  pour  de  la  poésie. 

La  partialité  de  Denys  et  de  ceux  qu'il  a suivis  est  évi- 
dente : à l'en  croire,  les  Romains  seraient  le  peuple  le 
plus  juste  et  le  plus  modéré.  Cependant  ils  ont  conquis 
le  monde , et  il  est  bien  extraordinaire  que  les  peuples 
leur  aient  toujours  donnés!  A propos  des  motifa  légitimes 
d'agreuion.  Pendant  cinq  cents  ans,  dit  U,  le  Forum 
n'est  point  ensanglanté,  malgré  les  disputes  continueUes 
des  patriciens  et  des  plébéiens.  Il  est  bien  extraordinaire 
que  ces  guerriers,  qui  sont  animés  de  la  haine  la  plus 
violente , se  rencontrent  tous  les  jours  sur  la  place  sans 
jamais  se  coudoyer.  Lors  même  que  le  frein  des  lois  est 
brisé , lorsqu'ils  se  retirent  sur  le  Mont  Sacré,  ils  meu- 
rent plutôt  que  de  loucher  aux  possessions  des  patri- 
ciens. Dans  les  disputes,  Ils  observent  toujours  chex 
Denys  un  ordre  parfait;  l'un  attaque,  l’autre  répond , 
vous  croiriez  presque  voir  la  modération  et  le  flegme 
cérémonieux  de  la  Chine. 
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Tout  cei  hiitorieiM  dec  premien  temp*  de  Rome  te 
diviteot  sur  lee  pointe  lee  plue  importante. 

D'abord  eurle  fondateur  de  Rome.  {y'oy.  Den.,  I«79, 
Feetue,  V.  Bouui.) 

Romam  appellatam  eeee  Cepbalon  Ge^ilbiue,  qui  de 
adrentu  Ænes  in  Italiam  videtur  conecripeisee,  ait  ab  ' 
homme  quodam  comité  Ænec...  Apollodorue  in  Euxe- 
nide  ait,  Ænea,  et  taviniâ  natoe  Mayllem,  Mulum 
Rhomumque,  atque  ab  Rboroo  urbi  iractum  nomen 
Alcimue  ail  Tjrrheniâ  Æneæ  natum  Rlium  Romulum 
fuieee,  atque  eo  ortam  Albam  Æneic  neplem,  rujui  fi- 
liue  Domine  Romue  condideril  urbem  Romam.  Anligo- 
nue  Italie»  hietoric  ecriptor  ait,  Rbomum  quemdam 
nomine,  Jove  conceptum,  urbem  coodidiiee  in  Palatio 
Rom»  eique  dedleee  nomen,  etc.  Feetue  rapporte  encore 
lee  opintone  d'une  foule  d'autree  bistorieoe  : l'opinion 
d’Arietote  ect  que  Rome  était  une  cité  grecque  fondée 
au  retour  de  la  guerre  de  Troie.  Marinue,lupercaliorum 
poeta , in  Servie,  ad  V.  SO.  Ecl.  I. 

Roma  aotc  Romulum  fuit, 

Et  ab  ea  oomeo  Romulu»  a«Jqui»i*il. 

SeJ  D«a  flava  et  eattdula, 

Roma  .{ùsrolapii  filia 
Novam  nomeu  Latio  facit , 

Quftd  comlilricit  Domiae 
Ab  tp«o  omnea  Romam  vocani. 

La  date  de  la  fondation  de  Rome  n’éUil  pas  plue  cer- 
taine que  le  nom  du  fondateur.  Fahiue  Pictor,  Caton, 
Poljrbe,  Vairon,  Cicéron,  Trogue  Pompée , Eulrope , 
diffèrent  d’opinion.  Toutefois,  ils  la  placent  tous  après 
la  première  olympiade;  Timée,  au  contraire,  prétend 
qu'elle  fut  fondée  la  même  année  que  Cartbage,  c'est- 
à-dire  Irente-buil  ani  avant  la  première  olympiade. 
Enniue  a dit  que  Rome  était  fondée  depuis  : 

Septiogenti  tuni  poulo  plui  vel  minus  anni. 

Or,  Enniue  vivait  deux  cents  ans  avant  J.-C.  : ce  qui 
placerait  la  fondation  de  Rome  neuf  cents  ans  avant  J.-C. 
Le  calcul quel’on  suit  ordinairement  est  celui  deVarron, 
qui  n'a  pas  plus  d'autorité  que  les  autres. 

On  ne  sait  pas  quels  furent  les  premiers  habitants  de 
l'Ualie  : selon  Tile-Live  et  Plutarque , c'étaient  des  ban- 
dits; Dcnys,au  contraire,  vante  la  probité  des  compa- 
gnons de  Roroulus. 

Denys  prétend  que  le  premier  Tarquln  reçut  la  sou- 
mission de  douze  villes  étrusques;  Tite-Live  n’en  dit  pas 
un  mot. 

Comment  Servius  obtint-il  la  royauté?  en  flattant  le 
peuple,  selon  Tile-Live;  en  flattant  les  grands,  selon 
Denys. 

L'origine  des  comices  par  tribus , le  fait  peut-être  le 
plus  important  de  l'bistoire  romaine,  est  exposée  d'une 
manière  différente  par  les  historiens. 

Dans  rhisloire  des  premières  années  de  Rome,  Tile- 
Live  et  Denys  ne  sont  Jamais  d’accord,  excepté  pour 
l'histoire  de  Porsenna.  Et  sur  ce  point , ils  sont  contre- 
dits par  d’autres  historiens.  Tite-Live  dit  qu’il  se  retira 
pour  faire  plaisir  aux  Romains,  Denys  d’Ualicamasie 
qu'on  lui  envoya  les  insignes  de  la  royauté,  ce  qui  était 
une  marque  de  vassalité.  Tacite  dit  expressément  que 


la  ville  fut  rendue,  dedità  urbe,  et  Pline  confirme  le 
témoignage  des  deux  derniers  en  citant  les  conditions 
du  honteux  traité  que  Porsenna  imposa  aux  Romains. 

Uorslius  Codés  péril  dans  Polybe.  Dans  les  autres 
historiens,  il  échappe  au  danger. 

Quant  à Miicius  Scévola,  délie,  les  trois  cents  Fa- 
bius et  l'origine  de  la  questure , les  avis  sont  très-diffé- 
rents. Il  en  est  de  même  pour  les  rommencemenls  du 
tribunal , qui  a une  si  grande  importance  dans  l'histoire 
de  Rome. 

La  guerrede  Porsenna  est  reproduite  en  abrégé  trente 
ans  après. Tit.-Liv.,  Il , 95-6  : Obsessa  urbs  foret,  su|>er 
hélium  annonâ  premente  (iransieranlenim  Etrusci  Ti 
heriro)ni  Horalius  consul  ex  Voiscis  esset  revocatus 
adebque  id  hélium  iptis  institil  monithus , ut  priroO  pu- 
gnatum  ad  $|>ei  sit  aequo  marte , itcrùm  ad  poriam 
ColUnam...  Ab  arceJanicuIipassim  in  Romanum  agnim 
impetus  datant. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  la  date  de  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois.  Le  plus  grand  nombre  la  placent  la 
première  année  de  la  quatre-vingt-dix-huitième  olym- 
piade. Tile-Live  et  Plutarque  nous  parient  de  la  victoire 
de  Camille  sur  les  Gaulois.  Polybe,  Suétone,  Plutarque 
et  Strabon  prétendent  que  les  Gaulois  ne  furent  point 
battus  par  Camille,  mais  que  les  Romains  se  rachetèrent . 

Quant  aux  guerres  suivantes  contre  les  Gaulois,  nous 
voyons  lesennemis  de  Rome  cooUnuellemeDt  battus dantf 
Tite-Live  : mais  nous  avons  le  récit  de  Polybe  que  nous 
pouvons  opposer  à celui  de  rhislorien  latin.  Selon  Po- 
lybe, les  Romains  ne  remportent  que  deux  victoires; 
du  reste,  les  succès  sont  balancés.  Dans  Tite-Live,  au 
contraire , ils  remportent  huit  victoires , et  des  plus 
sanglantes  : chaque  fois , vingt  mille,  trente  mille  hom- 
mes restent  sur  le  champ  de  bataille.  Polybe  ne  |»arle 
pas  du  combat  singulier  de  Manlius  Torqualus  : il  faut 
observer  que  Polybe  écrivait  dans  Rome,  où  il  était  pri- 
sonnier; que  l’ami  de  Scipion  Émiüen  devait  craindre 
de  dire  du  mal  des  Romains , et  qu’il  eût  été  dangereux 
pour  lui  de  leur  retrancher  une  victoire  qu'ils  auraient 
réellement  remportée.  — une  foule  d’observations 
du  même  genre  dans  Beauforlet  Mebuhr. 

Pour  réunir  tout  ce  qui  se  rapftorte  à U critique  de 
l'bistoire  des  premiers  temps  de  Rome,  nous  placerons 
ici  les  notes  du  chapitre  VI  de  notre  livre  11.  ( Page  379, 
Home  envahie  par  iee  idée*  de  ta  Grèce.) 

P.  879-S78.—  Première  rapporte  de  Rome  avec  ta 
Grèce.  Pqr*-  Blum.,  Einleitung,  etc.  — Surt’Aventin, 
tabtee  en  caractéree  ^recs,  Denys,  IV.  — .1/arsei7/e 
entoura  sm  eecoure,  Justin.,  XLIII,  b.— Statue  d «<• 
Hermodort , Plin.,  Hist.  nal.,  XXXIV,  5.  — A Pxtha^ 
gort,  voy.  Niebuhr,  11*  vol.  — ^près  ta  prise  de  ê^eies, 
prèeonte  à Delphee , Tit.-Liv.,  V,  98.  — Prise  de  Rome 
connue  de  bonne  heureà  Athènee.  Plut.,  in  Cam..c.99. 
Pllo.,  Hiet.  nat.,  ni  ^ b. -- Ambaeeadeure  à Alesan^ 
dre  qui  ee  ptaint,  Plin.,  I.  Strab.,  V.  — Romaine  pro- 
Honcent  mal  te  grec,  Denys,  XVll,  7. 

P.  873.  — A'eriefie,  vcy.  tes  notes  sur  le  cbap.  des 
Oeei,  — Janue  nommé  aronf  Jupiter  ^ tout.  Creuier, 
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Il*  \ol.  —Ptiienl  le  /t/iv  de  deecendante  d’IiHée, 
Plut.,  in  Flamin.  vilft.  — Mourri par  une  loure , eeion 
l’ueage  dea  héroe  de  Pantiquité , fo/.  Phistoirv  de 
Cyrus  et  te»  traditions  |H>étique$  des  Scandinaves.  — 
F<nidre  en  otVam  la  toute  aUaiiant  les  jumeaux. 
En  458.  / O/.  Miebulir. 

P.  S73.  — Le  premier  fut  mn  Dioclès  de  Péparèthe , 
copié  par  Fabius  Pictor,  Plut,  in  Roin. 

P.  373.  Peu  de  na/t<m«  dans  des  circonsfaHces 
moifu  favorables  à la  poésie.  Cependant  les  passages 
saivanls  semblent  faire  allusion  à d'anciennes  poésies 
nationales.  Cic.,  Tuscul.,  1,  IV,  3.  Gravissimusauctor 
in  originibus  dixit  Cato , morem  apud  majores  hune 
epuiarum  fuisse,  ut  deinceps,  qui  accubarent,  canerenl 
ad  Ubiam  clarorum  virorum  laudes  atque  virtutes.  — 
Nonius,  II,  70,  verbo  ^ssu.- (aderant)  in  conviviis 
pueri  modesU,  ut  canlarent  carmina  antiqua , in  quibus 
laudes  eraril  majorum,  assâ  voce,  et  cuni  tibicine. 
[Assâ  voce,  voix  seule  et  sans  accompagnement.] >- 
Festus,  extr.,  v.  Camenae,  Musœ,  quod  canunt  anti- 
quorum laudes.  (Cosctts,  vêtus;  casmena,  antiquæ.) 
^ Quintilien  ne  connaissait  rien  de  ce  poeme  héroïque 
plébéien , qui , selon  Mebubr , existait  encore  au  temps 
d'Auguste , Inst,  oral.,  X , 9 , 7.  — Cic.,  Brutiis.  Atque 
ulinam  exlarcnt  ilia  carmina,  quæ  multissæculis  ante 
suam  œtalem  in  epulisessecanlitala  à singulisconvivis 
de  clarorum  virorum  laudibus,  in  originibus  scriptum 
reliquit  Cato.  — Denys,  lib.  I , sur  Romulus  et  Remus  : 

wtiyToIs  «ar^toiÿ  tpvoli  Pw/A«l«y{7i  xal  v&v 

P.  374.  — ...  Érehmère...,  Son  tirage  à VUe  de 
Pancluiïê...  Dieux,  Aommes  supérieurs...  Strab.,  11. 
Euseb.,  Præp.  evang.,  11,  3.  Diod.,  1,  VI,  41.  Sexlus 
Empir..  ed.  Fabric.,  IX,  17.  Cic.,  de  N.  D.,  1,  43.  Lac- 
tan.,  Div.  Inst.,  1, 11.  Id.  De  irâ  Dei.  Amob.,  IV,  39. — 
Jphrwlite,enlremelteuse,  d'après  Évclimère.  Lactant., 
Div.  Inslil.,  1, 17.  Cadmus,  cuisinier  du  roi  de  Sùion, 
quiseaauteaTecunejoueusedeftüle,Kthen.yXl\^\Gè. 

P.  374.  Dioclès  fut  suivi  par  Fabius  Pictor; 
Fabius,  par  Cincius  Alimentus,  Caton  et  Pison. 
Plut.,  in  Rom.  Denys,  1.  — Fabius  est  méprisé  de  Po- 
Ixbe,  et  même  de  Denys,  vcy.  plus  haut. — Sur  le 
surnom  héréditaire  de  Pictor,  toy.  Pliti.,  Hist.  Nat., 
XXXV,  4.  Fabius  Pictor , envoyé  à Delphes  après  Can- 
nes, Til.-Liv.,  XXll,  50.  Appian.,  B.  Hann.,  p.  330.— 
Cincius  Alimentus,  plébéien,  prêteur  en  Sicile  après 
le  retour  de  Narcellus,  prisonnier  d'Hannibal,  Tit.- 
Liv.,  XXI,  38.  Gell.,  XVI,  4.  Livres  de  Cincius  sur  les 
comices,  sur  les  anciens  moU,  sur  le  pouvoir  consu- 
laire, sur  les  fastes,  etc.,  indiqués  par  Festus,  v.  palri- 
cios , reconductæ,  rodus , scenam , prælor,  refugium, 
subici,  sanates,  trieotes.  Macrob.  Saturn.,  1,  13.  — 
Fabius  et  Cincius  écrivirent  l’histoire  romaine  en  grec, 
Denys , I.  L'histoire  de  Fabius  existait  aussi  en  latin.  — 
Caton  écrit  en  gros  caractères , pour  que  son  fils... 
Plut. , in  Cal.,  c.  30.  — Puérilité  de  L.  Catp.  Pison 
Frugi,  et  de  t'alérius  d'Antium.  Dans  le  premier, 
Romulus  ne  boit  pas  trop  de  viu  à souper , pour  mieux 


faire  ses  affaires  ie  lendemain;  Gell.,  XI,  14.  Dans 
l'autre , Romulus  et  Rémus  sont  instruits  dans  les  scien- 
ces grecques  et  latines  à Gabies , aux  frais  de  leur  grand 
père  ; Auct.  de  orig.  genlis  romanse.  Foy.  plus  haut.  — 
L*histoire  était  pour  tes  Romains  »m  exercice  ora- 
toire, comme  nous  le  savons  positivement  pour  Sat- 
iusie.  It  se  faisait  rassembler  les  faits  et  les  vieux  mots 
(on  connaît  son  goût  pour  les  archaïsmes)  par  un 
Grec , nommé  Alteius  ; Suet.,  De  lllustr.  gramm. 

P.  875.  Rapprochement  entre  Quintius  Cæso  et 
Quintuê  Mordus  Coriolanus.  L'blsloire  de  Coriolan 
est  la  traduction  poétique  de  celle  de  Cæso.  Cæso  (de 
ccedere,  frapper)  n’a  pas  une  ville  des  Folsques;  il  a 
seulement  tué  d'un  coup  de  poing  un  homme  appelé 
Folscius.  11  s'exile;  mais  le  Sabin  Appius  Herdonius 
vient  bientôt  avec  des  esclaves  pour  ramener  tes  exilés. 
Il  s’empare  du  Capitole.  Les  tribuns  disent  que  Cæson 
est  avec  lui  : Cœtonem  Roma  esse.  — Exules  servique 
duce  Ap.  Herd.  Sabino,  ut  txiües  injurià  pulsos  in 
patriam  reduceret.  — Se  Folscos  et  Æquos  concitatu- 
rum.  — Patriciorum  hospites  cUentesque,  perlatd 
lege...  snajore  stfonfio  quam  renennf , aA(7«ros.  Un 
Valériui  (Emilie  populaire)  les  chasse  du  Capitole  : 
Cotlegà  senatum  retinente.  — Consules  ne  Feiens  hos~ 
fis  moreretur...  multi  exulum  code  suâ  fbedavere 
femplum...  Mais  le  père  de  Cæso  est  nommé  consul,  et 
fait  rappeler  son  fils... 

P.  873-876.  — Sur  les  généalogies  et  les  falsifications 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu , roy,  surtout  Beaufort. 

Varron  avait  fait  un  livre  sur  lesfismillestrayennes... 
Servius,  Æn.,v.  117,  704. 

Corn.-Nepos,  Attici  vita,  c.  18.  Sic  familianim  ori- 
ginem  siibtexuit  (Atücus),  ut  clarorum  virorum  propa- 
gines |)ossimus  cogmMcere.  Fecit  hoc  idem  separaüm 
in  aliislibris;  ul,  M.  Bruti  rogatu,  Juniam  familiam  à 
stirpe  ad  banc  ætalem,  ordine  enumeraverit,  nolans 
qui,  à quo  ortus,  quos  honores,  quÜHJsque  temporibus 
cepisset.  Pari  modo , MarcelU  Claudii  {subauditur  to- 
6ATC),  Marcellorum  , Scipionis , Coroelii  et  Fabü 
Maximi  , Comelionim  et  Fabiorum  , et  Æmiliorum 
quoque... 

Plin.,  XXXV,c.  3.  Exlal  Uessalæ  oraloris  indignatio, 
quâ  probibuil  inseri  genli  sua:  Lævinoruro  alienam 
imaginem.  Similis  causa  Mettalæ  seni  expressit  volu- 
mina  ilia,  quæ  de  famitiis  condidit,  cùm  Scipionis 
Pomponiani  Iransiisct  atrium,  vidissetque  adopUone 
testamenlariâSalutiooes  (hoc  enim  fucrat  cognomen), 
Africanorum  dedecorc  irrepentes  Scipionum  nomini. 

Cependant  on  attribue  à Messala  une  généalogie  qui 
nous  reste  de  la  maison  Julia,  et  où  cette  maison  re- 
monte à Dardanus  (Beaufort,  10-141. 11  ne  renvoie  k 
aucune  source). 

Plut.,  Numa , I.  « Un  certain  Clodius,  dans  un  livre 
qu’il  a inlilulé  : De  ta  correction  des  temps,  soutient 
que  les  anciennes  (tables  généalogiques)  furent  brû- 
lées, lorsque  les  Gaulois  saccagèrent  Rome,  et  que 
celles  qu'on  a aujourd'hui  ont  été  falsifiées  |K)urRatler 
quelques  familles  qui  voulaient  absolument  faire  re- 
monter leur  origine  aux  premières  races  et  aux  plus 
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Uliutre*  maîMOi  de  Rome , quoiqu’elles  leur  fussent 
tout  à NU  élraD^ères.  • (Passage  mutilé  par  Beaufbrt; 
je  l'ai  complété.) 

Llv.,TIIL40.~Titiatam  memoriam  funehribus  lau* 
dibui  reor,  falsisque  îmaginum  titulis,  dum  familia 
ad  se  quarque  famam  rerum  geslarum  honorumque 
fallente  meodacio  trahunt.  Inde  cerlè  et  singulonim 
gesta , et  publies  monimenta  rerum  confusa.  Nec  quis- 
quam  oquatis  temporibus  illis  scriptor  extal,  quo  satis 
certo  autore  steUir. 

Gc.,  Brulus,  16.  — Quamquam  bis  laudalionibus  bis- 
toria  rerum  Dostrarum  facta  est  mendosior.  Nulta  enim 
scripta  sunt  in  eis , qus  facta  non  sunt , fais!  triumphi, 
plures  coDSulatus,  généra  etiam  Nlsa,  et  ad  plebem 
transitiones, cum  liomines  bumiliores  in  alienum  ejus- 
dem  Dominis  infunderentur  genus  : ut  si  ego  me  à 
N.  Tullio , qui  patricius  consul  anno  decimo  post  reges 
exactos  fuit. 

Les  Fabius  sont  déjà  mêlés  aux  fables  d'Hercule.  Ce- 
lui qui  frappa  Rémus  fut  un  Fabius.  Orid.,  Epist.  ex 
Ponto,  111,  S,  V.  lOO.^Pour  la  défaite  des  trois  cents 
Fabius , pour  le  passage  de  Fabius  Dorso  à travers  les 
Gaulois,  Tite-Live  s'en  rapporte  à Fabius  Pictor! 
(LiT.,VlII,SO  etsuiv.) 

Dans  ce  qui  suit  : nous  suivons  Beaufort  en  l'abré- 
geant : 

Gens  Sulpicia,  patricienne.  Dans  le  vestibule  de 
Galba , on  voyait  les  images  de  ses  ancêtres  paternels 
remontant  Jusqu'à  Jupiter,  les  maternels  jusqu’à  Pasi- 
pbaé.  ( Suelon.,  Galba , 9.) 

Gens  AnUmia,  remontant  à Anton,  Ris  d’Hercule. 
(Plutarque,  vie  d'Antoine.) 

Gens  Acilia.  Elle  parait  dans  le  6*  siècle.  Manius 
Acilius  Giabrio , premier  consul  de  cette  maison , vain- 
queur d’AnÜochus  aux  Therroopyles,  repoussé  de  la  cen- 
sure, comme  homme  nouveau.  Plus  tard,  la  même 
Nmille  descend  d'Ënée.  Cette  origine  héroïque  est  un 
des  moUN  pour  lesquels  Pertlnax  conseille  au  sénat  de 
lui  préférer  Acilius  (Hérodien,  II,  c.  10).  — La  même 
famille,  dérivant  son  nom  du  grec  aA-eotruit,  guérir, 
semble , à en  juger  par  ses  médailles , vouloir  descendre 
aussi  d’Esculape.  ycy.  Creuzer,  Il , p.  354. 

Stemmsle  ooltilium  deductum  nomen  svorum, 
Otabrio,  Aquitini  Dardans  progenies. 

— Aumd.,  in  prof.  Burdig.,  n.  94.— 

— Plusieurs  maisons  plébéienne$  s’étant  élevées  aux 
plus  hautes  dignités , se  cherchaient  des  ancêtres  parmi 
les  rois  de  Rome.  Quoique  Plutarque  et  Denys  ne  don- 
nent point  d'enfants  mâles  à Numa,  on  lui  attribuait 
quatre  fils,  Pompo,  Caipus,  Pinus  et  Mamercus , tiges 
de  quatre  maisons  illustres. 

Une  médaille  de  la  famille  Pomponia  porte  sur  1e 
revers  l’image  et  le  nom  de  Huma  : cependant  celte 
famille  était  plébéienne,  et  Cornélius  Nepos,  dans  la 
vie  de  son  amiPomponius  Atticus,  dit  que  celle  maison 
avait  toujours  été  de  l’ordre  équestre.  Pomponius  Atli- 
cusab  origine  ulUmâ  stirpis  romanæ,  perpetuo  accep> 
tam  à majoribus  equestrem  obtinuil  dignitatem.  Com. 
Nepos,  vita  Attici,  cap.  1. 


La  famille  Pinaria  voulait  remonter  non  ieulement 
jusqu'à  Pinus , mais  jusqu'au  temps  d'Évandre  et  d'Uer- 
cule.  (Æneid.,  Vlll.) 

De  (^Ipus , la  famille  CcUpurnia  (vos  , ô Pompilius 
sanguis.  Hor.,  Ars.  p.  — Foy.  aussi  Plutarque,  et  Fes- 
tus,  stthoCalpumii,  l'auteur  du  panégyriqueà  Pison, 
et  deux  médailles  avec  la  télé  de  Numa  ).  Cependaut  elle 
était  plébéienne,  et  n'arriva  au  consulat  qu'en  573.  deux 
siècles  après  que  l'accès  en  eut  été  ouvert  aux  plébéiens. 

De  Mamercus , la  famille  Marcia , ou  bien  d'une  fille 
de  Numa , mère  d'Aucus  Marcius.  Marcia , sacrifico  de- 
ductum nomen  ab  Anco.  Ovid.,  Fasl.,  VI,  805.  Cette 
famille  plébéienne  soutenait  sans  doute,  comme  tant 
d'autres , que , patricienne  dans  son  origine,  elle  n'était 
devenue  plébéienne  que  par  adoption  et  pour  s'ouvrir 
l’accès  au  tribunat.  Les  membres  d’une  branche  de  cette 
Nmllle  s’appelaient  Marcius  Res. 

C.  Marcius  Rulilus,  premier  censeur  plébéien  sur- 
nommé 6’efisonnws.  Médaille  d'un  de  ses  descendants 
avec  la  tête  de  Numa  et  le  port  d'Oslie  fondé  par  Ancus 
Marcius.  Autre  avec  la  tète  d'Ancus  et  l’image  d'un 
aqueduc , fondé  par  Ancus  Marcius , rétabli  par  le  pré- 
teur Q.  Marcius  Rex.  Cependant  les  deux  fils  d'Ancus 
avaient  été  bannis,  selon  la  tradition,  pour  avoir  as- 
sauiné  le  premier  des  Tarquins. 

Gens  HotHlia,  plébéienne,  parvenue  au  consulat 
vers  la  fin  du  siècle.  Médaille  de  L.  Hostilius  Manci- 
nus  avec  l’image  du  roi  Tullus.  Autres  médailles  ana- 
logues. 

Allusion  à Servius  TWftws  dans  une  médaille  du  plé- 
béien M.  Tullius  Decula , consul  en  679. 

Sur  une  médaille  d’un  P.  Sulpicius  QwfrtniM  (consul 
subrogé  en  717;  autre  en  741  de  Rome),  on  voit  la 
louve  allaitant  les  deux  enfants.  Cependant  Tacite  nous 
apprend  que  cette  famille  n’est  pas  même  romaine  : 
Nibil  ad  veterero  et  patriciam  Sulpiciorum  familîam 
Quirinus  pertinuit , ortus  apud  municipium  Laouvium. 
Tacit.  L.,  Annal.,  lib.  111 , c.  55. 

Gens  Afommta,  descendant  de  Mnestée,  compagnon 
d'Ënée.  Cependant  elle  parait  dans  l'histoire  avant  le 
6* siècle;  elle  a plusieurs  tribuns  du  peuple,  et  ne  par- 
vient au  consulat  que  sous  Auguste. 

Peut-être  Virgile  suil-il  le  livre  des  familles  troyen- 
nés  de  Vairon  (Servius,  Æn.  V.,  704,  117),  lorsqu’il 
fait  descendre  ta  gens  de  Mnestée,  la  Cluentia 

de  Cloanthe , la  Gegania  de  Gyai , la  Sergia  de  Ser- 
gesle,  la  Naulia  de  Nautes. 

Gens  Julia.  Médailles  avec  la  tète  de  Vénus,  ou 
Ënée  portant  son  |»ère.  F(^.  le  fragment  de  l'oraison 
fonèbre  de  Julia,  tante  du  dictateur  Jules -César. 
Suet.,  c.  6. 

La  famille  Muda  prétendait  descendre  de  Hucius 
ScŒvola.  Pour  trouver  l'origine  de  ce  surnom,  elle 
inventa  une  circonstance  que  Denys  a passée  sous 
silence. 

Sur  la  famille  Licinia:  Quæsita  ea  propriæ  familiæ 
laus,  leviorem  auclorem  Licinium  facit.  Tit-Liv.,  lib. 
Vil , c.  9. 

Famille  Furia.  La  fameuse  victoire  de  Camille  doit 
être  une  fable.  La  famille  Livia  prétendait  qu'un  Drusus 
avait  repris  l'or  aux  Gaulois.  Suet.  in  Tib.,  3 : Drusus, 


Digitized  by  Google 


UISTOIRE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  ROMAINE. 


49A 

liottlum  duce  Drauto  commua  trucidato , aibi  poateria- 
que  cognonem  iRvenit.  Traditur  eliam  pro  Praetore  ex 
prormciâ  Galliâ  reluliate  aurum,  Senonibua  olim  in 
obaidione  Capiloiii dalura  : nec,  ul  fama  eat,extortum 
à CamiUo.  — Famille  ywmo.  On  raltacbail  à dessein 
Marcus  Brulus  à la  famille  de  l'ancien  Brutus  du  cdté  ! 
de  son  père,  et  du  côté  de  aa  mère  à celle  de  Seirilius 
Ahala  (Plut.  — Clc.,  Brutus,  c.  H.  — Denys,  ?).  Bru- 
tus lui-mème  fit  mettre  sur  ses  monnaies  d'un  cdlé  la 
tète  de  l'ancien  Brutus,  de  l'autre  celle  d'Ahala,  avec 
leurs  noms.  Atlicus  avait  entrepris  une  généalogie  de 
Brutus.  Corn.  Nep.,  18.  (Sur  la  médaille,  ro/*.  Vaillant, 


in  gente  Junia,  n.  5 et  4.  Morell.,  lab.  1,  n.  3,  A.)  — 
Cependant  l'ancien  Brutus  n'avait  point  laissé  de  pos- 
térité. Les  Juoii  étaient  plébéiens,  et  n'arrivèrent  au 
consulat  qu'après  que  celte  dignité  eut  été  communi- 
quée aux  plébéiens.  — Obi  igitur  illud  tuum, 

! <{uod  vidi  in  Parthenone,  Alialam  et  Brutum?  Cicero, 
Epist.  ad  Attic. , lib.  XII , ep.  40.  « Que  devient  donc 
cette  œuvre  favorite  (que  j'ai  vue  dans  votre  Parihe- 
nofi),  Ahala  et  Brulus?  > Eteniin  si  autores  ad  Hberan- 
dam  patriam  desiderarentur,  Brutos  ego  impellerem, 
quorum  ulerque  L.  Bruli  imaginem  quotidie  videret , 
aller  etiam  Ahalæ.  Cicero,  Philip.,  11 , c.  3. 


FIN  DES  ÉCLAIRCISSEMENTS. 
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Le  Tableau  chronologique  de  Tllisloire  moderne 
se  partage  en  trois  grandes  périodes.  I.  Depuis  la  ; 
prise  de  Constantinople  jusqu'à  la  réforme  de  Lu-  ' 
tber,  — IL  Depuis  la  Réforme  jusqu'au  j 

traite  de  Westphalic,  1817-1648.  — III.  Depuis  le  ! 


traité  de  Westphalic  Jusqu'à  la  révolution  française, 
1648-1780.  Voyez,  pour  plus  de  développements, 
tome  H , riritroduclion  au  Préciê  de  Vhittoire  mo- 
derne, qui  est  textuellement  la  même  que  celle  du 
Tableau  chronologique. 


PREMIÈRE  PÉRIODE. 

DEPUIS  LA  PRISE  DE  CONSTANTINOPLE  PAR  LES  TURCS, 
JUSQU’A  LA  RÉFORME  DE  LUTHER.  1133-1817. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OaitST  DI  l'ICEOPI.  [TCkQOIl,  aOSGBIl, 

BODàJit,  t4UKiai«;  lartai,  i4«>-isi9;  scissi,  UM-isii.j 

S I.  — Turquie,  1453-1513. 

Tableau  de  l’empire  des  Turcs  vers  le  milieu  du 
quintièmesiècle.— Causes  de  leur  agrandissement: 
1*  esprit  fanatique  et  militaire  ; troupes  réglées, 
opposées  aux  milices  féodales  des  Européens  et  à 
la  cavalerie  des  Persans  et  des  mameluks;  institu- 
tion d*‘s  janissaires  ; 3**  situation  p.irlk-ulière  des 
ennemis  des  Turcs  : à l'Orient,  troubles  politiques 
et  religieux  de  la  Perse,  faibles  fondements  de  la 
puissance  des  mameluks;  à l'Occident,  discordes 
de  la  chrétienté  ; la  Hongrie  la  défend  du  côté  de 
la  terre,  Venise  du  côté  de  la  mer;  mais  elles  sont 
affaiblies,  l’une  par  l’ambition  de  la  maison  d’Au- 
triche, l'autre  par  la  jalousie  de  l'Italie  et  de  toute 


l'Europe;  héroïsme  impuissant  des  chevaliers  de 
Rhodes,  et  des  princes  d'Albanie. 

Divieion:  1.  1483-1470,  Jusqu'à  la  prise  de  Né- 
grepont  ; Mahomet  11  complète  la  conquête  de  l'em- 
pire grec  ; il  n'attaque  encore  la  chrétienté  que  par 
terre.  IL  1470-1481,  Maître  de  la  mer,  il  menace 
l'Italie  par  le  nord  et  par  le  midi.  111.  1481-1813, 
L'ardeur  conquérante  des  Turcs  se  ralentit  sous 
Bajazet  IL 

I.  1483,  Prise  de  Conslanlinoplc.  1486,  Maio- 
iBT  II  arrêté  devant  Belgrade  par  Jean  Huniade. 
Il  détruit  les  derniers  Étals  grecs  de  Morée,  1488, 
et  de  Trebisonde,  1463,  s'empare  du  duché  d'A- 
thènes (l'une  des  dernières  possessions  des  Latins), 
et,  par  la  conquête  de  la  Servie  et  de  la  Bosnie, 
1488,  1463,  se  fraye  un  chemin  vers  l’Ilalic. 

Alarmes  de  l'Occident.  Venise  traite  avec  les 
Turcs,  1484.  Ligue  de  Lodi,  1484.  Dictes  de  Franc- 
fort et  de  Ratisbonne.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le 
roi  de  Portugal  prennent  la  croix.  Zèle  de  Pie  IL 
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qui  publie  la  croisade  au  congrès  de  Manloue.  1 4S9. 
Ligue  du  Pape,  de  Mathias  Corvin , de  Venise  et 
de  Scanderbeg,  1463. 

Efforts  inutiles  de  Pic  11  pour  réunir  les  croisés 
à Ancône  ; sa  mort,  1464.  Succès  et  mort  de  Scan> 
derbeg,  1463*66.  — Invasion  de  la  Croatie,  et  prise 
de  Négrepont  (à  la  vue  d'une  flotte  vénitienne), 
1469-70. 

II.  1471,  Le  Pape  et  Veni.se  se  liguent  avec  Ussum 
Cassan,  roi  de  Perse,  qui  est  défait,  1473.  Les 
Turcs,  qui  ont  ravagé  le  Friouldès147i,  pénètrent 
en  1477  jusqu'aux  environs  de  Venise.  Avec  Croîa 
etScutari  tombent  les  derniers  boulevards  des  pos- 
sessions vénitiennes,  1478.  La  conquête  de  Caffa 
et  de  la  Crimée,  dont  Mahomet  II  investit  Mcngéli 
Guéral,  ferme  la  mer  Noireau  commerce  des  Euro- 
péens, et  leur  ôte  leurs  communications  ordinaires 
avec  la  Perse.  Venise  obtient  la  paix  en  se  soumet- 
tant au  tribut,  1479. 

1480,  Une  flotte  turque  assiège  Rhodes,  vaillam- 
ment défendue  par  le  grand  maître  d’Aubiisson, 
tandis  qu'une  autre,  appelée  par  les  Vénitiens  dans 
le  royaume  de  Naples,  assiège  et  prend  Otrantc. 
1481,  Mort  de  Mahomet  II. 

III.  1481-1312,  Bajazbt  11.  Zizim  son  frère  lui 
dispute  le  trône,  cl  se  réfugie  à Rhodes.  Bajaxct 
fait  mettre  à mort  le  vizir  Achmet,  malgré  la  ré- 
volte des  Janissaires.  Jusqu'é  la  mort  de  son  frere, 
1494,  Bajazcl  ménage  les  chrétiens,  et  tourne  ses 
armes  contre  les  mameluks  et  les  Persans.  Défait 
par  les  mameluks  à Issus,  1488,  il  prépare  leur 
ruine  en  dépeuplant  la  Circassie.  où  ils  sc  recru- 
taient. — 1499-1303,  Guerre  contre  les  Vénitiens. 
Diversions  de  Wladislas,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie, et  d'Ismael  Sopbi  W,  schah  des  Persans. 
Venise  obtient  la  paix  en  abandonnant  Lépante, 
Modon  cl  Coron.  — 1303-1310 , Longue  paix  qui 
indispose  les  Turcs  contre  Bajazet.  II  veut  abdi- 
quer en  faveur  d’Achmet.  Révolte  de  son  second 
fils  Sélim,  qui  est  vaincu  d'abord , mais  qui  le  force 
ensuite  d'abdiquer,  et  le  fait  périr,  1312. 

( II.  — Hongrie  et  Bohême,  1440-1516. 

La  Hongrie  et  la  Bohême  flottent  au  xv«  siècle 
entre  les  deux  puissances  csclavone  et  allemande , 
qui  les  environnent  (Pologne  et  Autriche).  Réunies 
de  1433  i 1438  sous  un  prince  allemand,  quelque 
temps  séparées  et  indépendantes  sous  des  souve- 
rains nationaux  (la  Bohême  jusqu'en  1471,1a  Hon- 
grie jusqu'en  1490),  elles  sont  de  nouveau  réunies 
sous  des  princes  polonais,  jusqu'en  1326,  où  elles 
passent  définitivement  sous  la  maison  d'Autriche. 

1440,  Mort  d'Albert,  duc  d’Autriche,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême. 


HonoRii.  I 

1440,  Wladislas  VI,  roi 
de  Pologne,  est  appelé  au 
trône  par  les  Hongrois. 
Guerre  heureuse  contre  les 
Turcs.  Trêve,  bientôt  rom- 
pue. 

1444,  Wladislas  périt  en 
combattant  les  Turcs  à 
Varna.  Les  Hongrois  de- 
mandent en  vain  pour  roi 
Ladislas  d'Autriche  ( le 
Posthume)^  que  retient 
l’empereur  Frédéric  111. 
Régence  de  Jean  Uuniade. 


BOIÉll. 

1440,  Ladislas  /e  Pos/- 
huete , 61s  d'Albert  d'Au- 
triche, est  couronné  à sa 
naissance  roi  de  Bohême,  et 
élevé  à la  cour  de  l'empe- 
reur Frédéric  III. 

1444,  Régence  de  George 
Podiebrad. 


1433,  Ladislas  d'Autriche  prend  possession  des 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohème.  Exploits  et 
mort  de  Jean  Huniade.  L'un  de  scs  fils  décapité. 
1438,  Mort  de  Ladislas  d'Autriche.  L’empereur 
Frédéric  111  revendique  en  vain  toute  la  succession 
de  Ladislas. 


1456,  Mathias  Cohviv, 
6Is  de  Jean  Huniade,  est 
élu  roi  de  Hongrie.  Il  s’allie 
avec  le  pape  et  Venise  con- 
tre les  Turcs,  sur  lesquels  il 
remfH»rtedf  brillants  avan- 
tages. 

Le  pape  Paul  II  offre  à 
Mathias  Carvin  la  couronne 
de  B(»hêmc. 

1467,  Réduction  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie. 

1458,  Mathias  Corvin  en- 
vahit la  Bohême. 


1471,Casimir,second  flis 
du  roi  de  Pologne,  essaye 
en  vain  d'enlever  à Mathias 
la  couronne  de  Hongrie. 


1477,  Mathias,  n'ayant 
pu  conquérir  la  Bohême, se 
dédommage  aux  dépens  de 
l'Autriche,  sous  le  prétexte 
que  Frédéric  lit  lui  a refusé 
sa  Allé.  U envahit  sesÉtats, 
et  lui  impose  un  traité  igno- 
minieux. 

1479-63,  Nouveaux  suc- 
cès obtenus  sur  les  Turcs. 

1485, Mathias  fait  la  con- 
quête de  l'Autriche,  et  s'en 
maintient  en  possession 
Jusqu'à  sa  mort. 

1490,  Mort  de  Mathias. 
La  chrétienté  perd  son  prin- 
cipal défenseur,  la  Hongrie 
ses  conquêtes  et  ta  prépon- 
dérance politique.  La  civi- 
lisation , qu'il  avait  essayé 


1458,  PoDtnRAD,  roi  de 
Bohême.  Il  s'appuie  sur  le 
parti  des  Hussites  contre  la 
maison  d’Autriche. 


I 1465,  Paul  II  prive  Po- 
Idiebrad  de  la  couronne  de 
I Bohême. 


1460,  Podiebrad  oppose 
à Mathias  Corvin  railiance 
du  roi  de  Pologne , dont  il 
fait  reconnaître  le  Âls  aîné, 
Wladislas,  pour  son  succes- 
seur. 

1471,  Wladislas  II  (de 
Polc^ne),  roi  de  Bohême. 


1475,  Convention  avec  le 
roi  de  Hongrie,  conAroée 
en  1478.  T^ladislas  cède  la 
Moravie,  1a  Lusace  et  la  Si- 
lésie, qui  lui  reviendront  si 
Mathias  meurt  le  premier. 
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■o’VGKiB.  I Boatie. 

d'introduire  dans  ce  royau- 
me, est  ajournée  pour  plu- 1 
sieurs  siècles.  i 

WL*aisi.As{dc  Pologne),  roiüc  Boltêmc,  étant  élu 
roi  de  Hongrie,  est  attaqué  par  son  frère  Jean  Albert 
et  par  Maximilien  d'Autriche,  qui  tous  deux  pré- 
tendent à cetlc  couronne.  Il  apaise  son  frère  par 
1a  cession  de  la  Silésie,  1491 , cl  Maximilien,  en 
substituant  à la  maison  d’Autriche  le  royaume  de 
Hongrie,  en  cas  qu’il  manque  lui-méme  de  posté- 
rité mâle  (V.  1$26).  ~ Sous  Wladislas,  et  sous 
son  Qls  Loris  il,  qui  lui  succède,  encore  enfant,  en 
1516,  la  Hongrie  est  impunément  ravagée  par  les 
Turcs. 

111.  — Empire,  1440-1519. 

Ditition  : 1.  Agrandissenietil  de  la  maison  d’Au- 
triche. H.  Organisation  et  constitution  de  l’Empire. 

1.  La  couronne  impériale  est  rentrée  dans  la 
maison  d’Autriche  depuis  1458.  Politique  toute 
personnelle  de  FiBataïc  11]  (1440-1403).  1)  sa- 
crifie ses  intérêts  d’Empercur  à ceux  de  prince 
autrichien.  — 1 442,  Il  abandonne  les  droits  de  l'Em- 
pire sur  les  États  allemands  du  duc  de  Bourgogne. 
1448,  Il  lie  les  intérêts  de  la  maison  d’Autriche  à 
ceux  des  Papes,  en  subsUluanl  le  Concordat  ger- 
manique à la  Pragmatique  sanction.  11  se  fait  sacrer 
par  Nicolas  V,  mais  ne  prend  aucune  partauxadaires 
d'Italie,  ni  aux  guerres  des  Turcs.  1455,  Il  érige 
l’Autriche  en  archiduebé.  1457,  Scs  prétentions  sur 
la  Bohême  et  la  Hongrie.  L’Autriche,  partagée  à la 
mort  de  Ladislas  le  Posthume  entre  Frédéric  III 
et  son  frère  Albert , est  réunie  à la  mort  d'Albcrl , 
1465.  Élections  de  Mayence,  1459,  et  de  (Pologne, 
1475;  le  candidat,  soutenu  par  l’Empereur,  l’em- 
porte dans  la  première,  malgré  Frédéric  le  Vic- 
torieux, électeur  palatin  ; dans  la  seconde,  malgré 
Charles  le  Téméraire. 

Haxiiiliks  I*',  fils  et  successeur  de  Frédéric 
(1493-1519),  fonde  la  grandeur  de  la  maison  d'Au- 
triche, par  ses  mariages  et  par  ceux  de  scs  enfants. 
Il  épouse  en  1477  Marie,  héritière  de  Bourgogne; 
en  1494,  Blanche-Marie,  nièce  de  Ludovic  Sforxa, 
duc  de  Milan.  Son  fils,  Philippe  le  Beau,  souverain 
des  Pays-Bas,  épouse  en  1506  Jeanne  la  Folle,  héri- 
tière d'Espagne.  Enfin,  par  un  traité  conclu  en 
1515,  un  de  scs  deux  petits-fils  doit  épouser  Anne, 
sœur  du  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie.—  Maximilien 
recueille  les  successions  du  Tyrol,  1496,  de  Goritz, 
1500,  et  une  partie  de  celle  de  Bavière,  1505. 

L’alTaiblisseinenl  de  la  maison  de  Saxe  contribue 
indirectement  à augmenter  la  puissance  de  celle 


d’Autriche.  1464 , A la  mort  de  Frédéric  le  Bon , 
électeur  de  Saxe , ses  deux  01$ , Ernest  et  Albert , 
liges  des  branches  Ernestine  cl  Alberline,  parta- 
gent ses  États.  1512,  A la  mort  de  Guillaume,  duc 
de  Julicrs,  de  Berg,  cl  comte  de  Ravensberg,  Maxi- 
milien as.<‘iire  celte  succession  au  duc  de  Clèves, 
gendre  de  Guillaume,  de  crainte  que  ses  Étals 
n’agrandissent  la  maison  de  Saxe  à laquelle  U en 
avait  lui-méme  donné  l’expectative.  — Vigueur  de 
radrainislration  deMaxiinilien  dans  ses  Étals  héré- 
dilaircs  : c’est  le  premier  empereur  qui  ait  des 
troupes  permanentes.  Formation  des  landsknechts 
et  reitres.  Division  des  États  héréditaires  de  Au- 
triche en  districts.  Hiérarchie  des  tribunaux,  des 
conseils  administratifs,  etc. 

H.  La  paix  publique  est  en  vain  nrdmince  par 
de  fréquents  édits.  Cependant  les  éléments  jusque- 
là  confus  du  corps  germanique  leiideol  à s'or- 
donner. — 1467,  Diète  de  Nuremberg,  où  les  étals 
délibèrent  pour  la  première  fois  en  trois  collèges 
séparés.  1475,  1.>cs  villes  clles-iiièuies  se  séparent 
en  ban  du  Rhin  et  ban  de  Suuabc.  — Le  besoin 
universel  d'ordre  et  de  justice  détermine  la  forma- 
tion de  la  ligue  des  Étals  de  Souabc  (contre  les  vio- 
lences des  princes),  de  TUnioii  électorale  (contre 
les  empiétements  de  l'Empereur),  1488,  1502; 
ainsi  que  la  création  de  la  Chambre  impériale,  du 
conseil  de  Régence,  et  du  conseil  Aulique,  1495, 
1500,  1501  ; tous  les  princes  imitent,  dans  leurs 
Étals  héréditaires,  celle  dernière  insliluliou.  Orga- 
nisation de  rAIlcmagnc  occidentale  en  six  cercles 
(Bavière,  Francuiiie,  Saxe,  Rhin,  Souabc,  ^Vesl- 
phalic),  1500,  auxquels  sont  joints,  en  1512,  quatre 
autres  cercles  (Autriche,  Bourgogne,  Bas-Rhin, 
Hautc-Saxe).  — Vers  la  fin  du  règne  de  Maximilien, 
la  noblesse  immédiate  est  exclue  des  diètes  cl  retran- 
chée du  corps  des  étals.  — Établissciuciil  des  postes 
sous  cet  Empereur. 

S IV.  — Suisse,  1453-1515. 

liberté  helvétique  a été  fondée  par  la  victoire 
de  Morgarlcn,  1515,  et  par  la  ligue  de  Bruniien. 
Lorsque  les  Suisses  n’ont  plus  rien  à craindre  de 
rAulrichc,  ils  s'unissent  avec  clic  contre  le  duc  de 
Bourgogne.  1476-77,  Victoires  de  Granson,  de 
Mural  et  de  Nanci.  — Les  huit  cantons  (Uri,  Unler- 
valden,  Schwili,  Lucerne,  Zurich,  Glaris,  Zug, 
Berne)  sont  portés  au  nombre  de  treize,  parla 
réunion  de  Fribourg  cl  de  Soleurc,  1481,  de  Bàle 
et  de  SchalThouse,  1501 , et  d'Appcnzcl,  1513.  En 
1497,  les  Grisons  entrent  dans  l’alliance  des  Suisses. 
— 1499,  Dernière  victoire  des  Suisses  sur  les  Autri- 
chiens. 

Alliés  de  (Uiarles  VU  dès  1453,  ligués  avec 
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Louis  XI  cunlrc  le  duc  de  Bourgogne.  1474,  enfîn 
subslitués  par  lui  aux  francs  archers,  1480,  ils 
composent,  dans  les  guerres dTlalie , la  meilleure 
partie  de  rinfanteric  de  Charles  Vlll  et  de  Louis  Xll. 
Dès  qu'ils  ont  passé  les  Alpes  à la  suite  des  Fran- 
çais, ils  sont  accueillis  par  le  pape,  qui  les  oppose 
aux  Français  eux-mémes,  et  dominent  un  instant 
dans  le  nord  de  l'ilalic  ( sous  le  nom  de  Maximilien 
Sforza).  Après  leur  défaite  de  Marignan,  1518,  les 
discordes  religieuses  les  armeront  les  uns  contre 
les  autres,  et  les  renfermeront  dans  leurs  mon- 
tagnes. 


CHAPITRE  II. 

NORD  DR  L'iCROri  [roiOCNR  BT  PICSSB,  1441 RCSSIR. 

I4«S-IM»;  DANBHARK,  SCtDB  BT  NORWtCB,  I44S-ISI83. 

1.  — Pologne  et  Prusse,  1444  - 1506. 

La  Pologne^  réunie  depuis  1586  à la  Lithuanie, 
par  AVIadislas  Jagcllon,  premier  prince  de  celle 
dynastie;  puissance  prépondérante  entre  les  Étals 
slaves;  rivale  de  la  Russie  pour  la  Lithuanie,  de 
PAulriche  pour  la  Hongrie  et  la  Bohême,  de  l'ordre 
Teuloniquc  pour  la  Prusse  et  la  Livonie.  — Couverte 
du  côté  des  Turcs  par  la  Valachic,  la  Moldavie  et 
la  Transylvanie,  elle  étend  sa  domination  sur  la 
Prusse,  cl  donne  des  rois  à la  Bohême  et  à la  Hon- 
grie. — La  continuité  des  guerres  ramenant  les 
mêmes  besoins  pécuniaires,  introduit  en  Pologne 
le  gouvernement  repré.senlatif;  mais  la  fîcrté  de 
la  noblesse,  qui  seule  est  représentée,  maintient 
les  formes  anarchiques  des  temps  barbares  {néces- 
$ité  du  conêenUment  uMun/me). 

Pruê$e  el  Litonie.  Faiblesse  de  celle  puissance 
allemande,  dont  les  États  s'étendent  au  loin  hors 
de  rAIlcinagnc,  au  milieu  des  ÉUU  slaves  (de  Po- 
logne el  de  Russie).  Corps  de  noblesse  allemande, 
gouvernant  un  peuple  slave. 

1444-1492,  Casiiib  IV , frère  et  successeur  de 
Wladislas  VI.  Décadence  de  l'ordre  Tculoiiiquo. 
Casimir  protège  les  Prussiens  révoltés.  1466,  Traité 
de  Thorn;  l'Ordre  perd  la  Prusse  occidentale,  et 
devient  vassal  de  la  Pologne  pour  la  Prusse  orien- 
tale. U ladislas,  fils  aîné  de  Casimir  IV,  est  élu  roi 
de  Bohême,  1471  , et  de  Hongrie,  1490.  Ses  trois 
autres  fils,  Jean  Albert,  Alexandre  et  Sigistnond  l*', 
lui  succèdent  sur  le  trône  de  Pologne.  1492-1801, 
JiAV  Albbbt.  Séparation  de  la  Lithuanie.  Guerre 
contre  les  Turcs.  1801-1806,  Albxandri.  Nouvelle 
réunion  de  la  Lithuanie.  Guerre  contre  les  Russes 
et  les  Tarlares.  1806,  Sigihiond  I*'. 


% 11.  — Ruuie,  1462-  1505. 

ÉUxt  intérieur  de  la  Buetie  : Enfants  boyards, 
descendants  des  conquérants;  paysans  libres,  fer- 
miers des  premiers,  et  dont  l'état  approche  de  plus 
en  plus  de  l'esclavage  ; esclaves. 

Faiblesse  du  grand-duché  de  Moscou,  menacé  à 
l'occident  par  les  Lithuaniens  et  Livoniens.àrorienl 
par  les  Tartarcs  de  la  grande  horde , de  Kaxan  et 
d'Astrakan  ; resserré  par  les  républiques  commer- 
çantes de  Novogorod  eide  Plescuf,  et  par  les  prin- 
cipautés de  Tver,  de  Véréia,  et  de  Rétan.  Au  nord, 
l>eaucoup  de  pays  sauvages  et  de  peuples  païens. 

1402-1808.  IwAN  111.  Il  oppose  à la  grande  horde 
railiance  des  TarUres  de  Crimée , aux  Lithuaniens 
celle  du  prince  de  Moldavie  el  de  Valachic,  de  Ma- 
thias Corvin  et  de  Maximilien.  — II  divise  Plescofet 
Novogorod,  qui  ne  pouvaient  lui  résister  qu'en 
faisant  cause  commune,  affaiblit  successivement 
cette  dernière  république,  s'en  rend  maître  en 
1477,  et  l'épuisc  en  enlevant  scs  princi|)aux  ci- 
toyens. Fort  de  l'alliance  du  kan  de  Crimée,  il 
impose  un  tribut  aux  Kazanais,  refuse  celui  que 
payaient  ses  prédécesseurs  à la  grande  horde,  qui 
est  bientôt  détruite  par  les  Tarlares  Nogafs,  1480. 

Iwan  réunit  Twer,  Véréia,  Roslof,  Yaroslaf. 
Longue  guerre  sans  résultat  contre  la  Lithuanie, 
séparée  de  la  Pologne  depuis  1492  jusqu'en  1801. 
Alexandre  les  réunit,  s'allie  avec  les  chevaliers  de 
liivonie;  cl  Iwan,  qui,  depuis  la  destruction  de  la 
grande  horde,  a moins  ménagé  ses  alliés  de  Mol- 
davie et  de  Crimée,  perd  tout  son  ascendant.  Il  est 
battu  à PIcscof  par  Plettembcrg,  maître  des  che- 
valiers de  Livonie,  1801 , et  kazan  révoltée  prend 
les  armes  contre  les  Russes.  1808.  Morl  d'iwan  111. 

Iwaii  prend  le  premier  le  titre  deczar.  Ayant  ol>- 
tenu  du  pape  la  main  de  Sophie  Paléolugue.  réfu- 
giée à Rome,  il  met  dans  ses  armes  le  double  aigle 
de  l’empire  grec.  — Il  attire  cl  retient  par  force  des 
artistes  grecs  el  italiens.  — Le  premier,  il  assigne 
des  fiefs  aux  enfanté  boxards,  sous  la  condition  d'un 
service  militaire;  il  introduit  quelque  ordre  dans 
les  flnances.  établit  les  postes,  réunit  dans  un  code 
(1497)  les  anciennes  institutions  judiciaires,  et 
veut  en  vain  distribuer  aux  en/anti  boxord*  les 
domaines  du  clergé.  — Iwan  avait  fondé  Iwango- 
rod,  1492  (où  fut  depuis  Pélersbourg),  lorsque  les 
victoires  de  Plellemberg  fermèrent  aux  Russes, 
pour  deux  siècles,  le  chemin  de  la  Baltique.  (Voyez 
Karamein,  passlm.)  — Premier  voyage  de  com- 
merce aux  Indes,  vers  1470. 

J II.  — Danemark,  Suède  et  Norwége,  1448-1515. 

Ces  royaumes  élaient  électifs.  En  Danemark,  pré- 
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pondérante  croissante  des  nobles;  abaissement 
progressifdes  paysans.  En  Suède,  au  contraire,  les 
paysans  forment  un  ordre  politique;  richesse  du 
clergé,  puissance  desarchevëquesd’Upsal,  qui  faro- 
risent  le  parti  danois.  Antipathie  nationale,  malgré 
Torigine  commune.  — Dans  les  révolutions  des 
trois  royaumes,  la  Norwége  suit  ordinairement  le 
sort  du  Danemark. 

[1397,  Union  de  Calmar.  Les  Danois  gouvernent 
les  trois  royaumes.} 

1148,  Rupture  de  l'Union.  Les  sénateurs  danois 
appellent  au  trbne  CBatsTiiaa,  premier  de  la  maison 
d'Oldenbourg;  les  états  de  Suède,  Cn*aLia  Vlll 
Canutson,  maréchal  du  royaume. 

Les  Danois,  furlifiés  par  la  réunion  du  SIesvic 
et  du  Holslein,  1439,  rétablissent  deux  fois  leur 
domination  sur  la  Suède,  par  le  secours  de  l'arche- 
vêque d’Upsal,  1437, 1463,  etsontdeux  fois  chassés 
par  le  parti  de  la  noblesse  et  du  peuple. 

1470-1330,  La  Suède  sous  l'administration  des 
Sma.  Talents  cl  popularité  des  nc/mim'a/ra/eMrs. 
1497-1301 , 1«a  Suède  reconnaît  momentanément 
JiàN  II,  roi  de  Danemark  et  de  Norwége,  qui  a suc- 
cédé à Christiern  I",  son  père,  en  1481.  Jean  II 
est  le  premier  roi  du  Nord  qui  ail  une  armée  per- 
manente (gardes  saxonnes). 

1313,  CaaisTiBRis  II,  fils  de  Jean,  lui  succède  en 
Danemark  et  en  Norwége. 


CHAPITRE  III. 

BSPACSI  [l4S4-IS(fi]  BT  POBTCGAL  [ 1438-tSft],  BISTOIBB 
IKTBaiBl'BB  OB  LA  PtSIlfSCLB. 

p.  — Espagne,  1454-1510. 

SitmatiOH  de  l’Eipagne  : Les  deux  grands  Étals 
d'Aragon  et  de  Castille,  gouvernés  depuis  1413  par 
deux  branches  de  la  même  famille,  vont  se  réunir 
par  un  mariage,  et  absorber  au  midi  le  royaume 
de  Grenade,  dernier  État  mahomélan , au  nord  le 
royaume  de  Navarre.— Faiblesse  du  pouvoir  royal 
dans  les  trois  royaumes  chrétiens  d’Espagne.  Cortès 
composées  des  députés  du  haut  clergé,  de  la  no- 
blesse et  des  communes.  Grand  conseil  de  Castille  : 
Juslixa  d'Aragon,  Magistrats  municipaux.  — Rap- 
ports de  la  Castille  avec  le  Portugal;  ils  se  lient 
fréquemment  par  des  mariages  qui  encouragent, 
aux  XIV  et  xv*  siècles,  les  prétentions  du  Portugal 
sur  la  (^stille,  au  xvi*  celles  de  l'Espagne  sur  le 
Portugal.  Rapports  de  l'Aragon  avec  l'Italie;  riva- 
lités des  princes  aragonais  avec  la  maison  d’Anjou. 
— Le  royaume  de  Navarre  divisé  par  les  Pyrénées 
en  partie  française  et  partie  espagnole,  déchiré  par 
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les  factions  des  Beaumont  et  des  Grammont,  usurpé 
momentanément  (1441-1479)  par  le  roi  d’Aragon, 
obéit  de  nouveau  â des  princes  français  (maisons 
de  Foix  et  d'Albret),  jusqu'à  ce  que  l'Aragon  en- 
gloutisse ce  qui  est  de  son  c6té  des  Pyrénées.  Le 
reste,  de  plus  en  plus  dépendant  de  la  France,  finira 
par  lui  être  incorporé. 

Aragon  et  A'ararre.  1138-1479,  Jbaw  II  suc- 
cède à Alphonse  V le  Magnanime  en  Aragon  (et  en 
Sicile).  Il  garde,  depuis  1411,  la  couronne  de  Na- 
varre, qui  appartient  à son  fils  Charles  de  Vianc. 
1463-1471,  Révolte  des  Catalans,  qui  appellent  suc- 
cessivement l'infant  de  Portugal  et  Jean  de  Calabre. 
— Afin  de  pouvoir  réprimer  celte  révolte,  Jean  11 
engage  à Louis  XI  le  Roussillon,  1463.  qu’il  essaye 
deux  fois  de  reprendre. 

Caetüie.  1434-1474,  Hbxbi  IV,  roi  de  Castille, 
méprisé  de  ses  sujets.  Les  rebelles,  appuyés  par 
l'Aragon,  inettentà  leur  télé  l’infant  Alpbonsb,  frère 
du  roi,  et  déposent  solennellement  Henri  IV,  en 
1463.  Bataille  indécise  de  Médina  del  Campo.  Isa- 
BBLLB,  déclarée  héritière  de  la  couronne  de  Castille, 
épouse  Ferdinand  d'Aragon,  1469,  et  succède  à 
son  frère,  en  1474;  Ebboiiiaiid  hérite  de  Jean  II  son 
père  l'Aragon  et  la  Sicile,  en  1479.  La  Navarre, 
alors  détachée  de  l’Aragon,  passe  à François  Phébus, 
arrière-petit-fils  de  Jean  II  (maison  de  Foix),  1479, 
et  ensuite  à sa  sœur  Catherine,  qui  épouse  Jean 
d’Albret,  1483-84. 

Caeti/ie  et  Aragon  réunie,  1493,  Conquête  du 
royaume  de  Grenade  et  lin  de  la  domination  musul- 
mane en  Espagne.  Mariage  de  Jeanne,  héritière 
d'Espagne,  avec  Pbilippb  lb  Bbac,  souverain  des 
Pays-Bas,  et  fils  de  l'empereur  Maximilien.  1301, 
Mort  d'Isabelle.  1301-1306,  Philip»  le  Bb\ii,  roi 
de  Caslltle.  1306-1313,  Ferdinand,  régent  de  Cas- 
tille. Ministère  de  Ximencs.  1313,  Conquête  du 
royaume  de  Navarre.  1316,  Mort  de  Ferdinand  te 
Catholique,  laisseles  royaumes  d’Espagne  réunis 
à Cbablbs,  son  petit-fils,  souverain  des  Pays-Bas. 

Adminiit ration  de  Ferdinand  et  d'Ieabette.  Gou- 
vernement séparé.  But  commun  : afTermissement 
du  pouvoir  monarchique,  unité  politique  et  reli- 
gieuse de  l’Espagne. 

Ferdinand  et  Isabelle  s'attachent  à réprimer  l’in- 
dépondaricc  des  barons  et  à restreindre  les  privi- 
lèges de  la  nation.  Pour  y parvenir,  ils  dépouillent 
les  seigneurs  des  biens  illégalement  acquis,  réu- 
nissent à la  couronne  les  grandes  maîtrises,  et  font 
concourir  à leur  puissance  la  sainte- hermandad 
qu'ils  dénaturent,  et  l’inquisition  qu'ils  établissent 
en  1480  L 1493,  Expulsion  des  Juifs;  conversion 
forcée  des  Mores. 

' Lrt  huit  lignes  précédentes  sont  extraites  do  T'a- 
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S II.  — Portugal,  1438 >1591. 

Le  Portugal  devient  la  première  puissance  mari- 
time ; il  fait  quelques  conquêtes  sur  la  cèle  septen- 
trionale de  l'Afrique  ; mais  il  échoue  dans  ses  ten- 
tatives sur  l’Espagne,  dont  la  grandeur  croissante 
doit,  vers  la  Qn  de  cette  période,  lui  ôter  toute 
importance  politique,  et,  en  quelque  sorte,  l’isoler 
de  l’Europe  jusqu’à  ce  qu’elle  l’engloutisse. 

1138-1481.  ALraonsi  V successeur 

de  Jean  l*^.  1471,  Conquêtes  d’Arzile  cl  de  Tanger, 
en  Afrique.  1474-1479,  Guerre  malheureuse  contre 
Ferdinand  et  Isabelle. 

1481'1195,  JiAN  II.  Il  abaisse  les  grands  par 
Texécution  du  duc  de  Bragance  et  l’assassinat  du 
duc  de  Viscu.  — 1495-1513,  EaiàNciL  te  J^’or/uné. 
1496,  Expulsion  des  Juifs. 


CHAPITRE  IV. 

DtcuevaaTts  rr  colonies  des  iodeeses.  — decoi  veetes 

BT  ÉTABI.ISSEIESTS  DES  rOETCUAIS  DASS  LES  DEtX 

inDBB,  MIS-IMI. 

^ I.  — Découvertes  et  colonies  des  modernes. 

Principaux  motifê  qui  ont  délemtiné  les  mo> 
demei  à chercher  de  HouccUes  terres  et  à s'x  éta- 
blir. l"  Esprit  guerrier  et  aventureux,  désir  d’ac- 
quérir par  la  conquête  et  le  pillage;  3"  esprit  de 
commerce,  désir  d'acquérir  par  la  voie  légitime 
des  échanges;  3®  esprit  religieux,  désir  de  con- 
quérir les  nations  idutàlrcs  à la  foi  clircliennc,  ou 
de  se  déruli<'r  aux  troubles  de  religion. 

La  fondation  des  principales  colonies  snodemes 
est  due  aux  cinq  peuples  les  plus  occidentaux,  qui 
ont  eu  successivement  l’empire  des  mers  : aux  Por- 
tugais et  aux  Espagnols  ( xv*  et  xvi*  siècles)  ; aux 
Hollandais  et  aux  Français  ( xvir  siècle);  enfln, 
aux  Anglais  (xvii*  et  xviii'  siècles),  — Les  colo- 
nies des  Espagnols  eurent,  dans  l'origine,  pour  prin- 
cipal objet  l'cxploitalion  des  mines  ; celles  des  Por- 
tugais le  commerce  et  la  levée  des  tributs  imposés 
aux  vaiiKus;  cePes  des  Hollandais  furent  essentiel- 
Icmeiil  commerçantes  ; celles  des  Anglais,  à la  fois 
commerçantes  cl  agricoles. 

La  principale  différence  entre  les  colonies  an- 
ciennes et  les  modernes,  c'est  que  les  anciennes  ne 
restaient  unies  à leur  métropole  que  par  les  liens 
d’une  sorte  de  parenté  ; les  modernes  sont  regardées 

bleau  chronologique  de  Pkiâtoire  du  mo^en  dge , par 
M.  DftmichclA. 


comme  la  propriété  de  leur  métropole  qui  leur  in- 
terdit le  commerce  avec  les  étrangers. 

Résultats  directs  des  dècouterles  et  des  étabUsee^ 
menis  des  modernes;  le  commerce  change  de  forme 
et  de  route.  Au  commerce  de  terre  est  générale- 
ment substitué  le  commerce  maritime  ; le  commerce 
du  monde  passe  des  pays  situés  sur  la  Méditerranée 
aux  pays  occidentaux.  — Les  résultats  indirects 
sont  innombrables  ; l’un  des  plus  remarquables  est 
le  développement  des  puissances  maritimes. 

Principales  routes  du  commerce  pendant  le 
mofen  âge  : dans  la  première  moitié  du  moyen 
âge,  les  Grecs  faisaient  le  commerce  de  l'Inde  par 
l’Égypte,  puis  par  le  Pont-Euiin  et  la  mer  Caspienne; 
dans  la  seconde,  les  Italiens  le  faisaient  par  la  Syrie 
et  le  golfe  Persique,  enûn  par  PÉgyple.  — Croi- 
sades.  — yofoges  de  Rubruquis,  de  Marco-Paolo, 
et  de  John  Mandeville,  du  xi*  au  xiv*  siècle. 

Au  commencement  du  xiv* siècle,  les  F.spagnols 
découvrent  les  Canaries. 

\ II.  — Découvertes  et  établissements  des  Portugais 
dans  les  deux  Iodes,  1419-1589. 

Situation  du  Portugal  au  commencement  du 
%y*  siècle.  Resserré  par  les  puissances  de  l’Espa- 
gne, et  toujours  en  guerre  avec  les  Mures,  il  tourne 
son  ambition  du  côté  de  l'Afrique.  Grand  caractère 
de  l’infant  don  Henri,  troisième  (ils  de  Jean  I*'. 

1413,  (^pA'on  franchi.  1419,  Découverte  de  Ma- 
dère. Navigation  autour  du  cap  Bojador,  du  cap 
Vert.  1418,  Ih'couverle  dos  Açores;  1460,  des  Iles 
(lu  cap  Vert  ; 1 184 , du  Congo. 

1 185-1 186,  Voyages  et  dccouvcrtcsdeCovillam  et 
de  Payva.  qui  pénètrent  par  rÉgypledans  l'Abyssinie 
et  dans  rindo.— Barlhèiemi  Diaz  achève  la  décou- 
verte de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  et  touche 
le  cap  de  Bonne- Espérance,  1486.  — 1493-1491, 
Lignes  de  marcation,  de  démarcation. 

1497-1408,  Expédition  de  V'ascu  de  Gama.  H 
double  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  découvre  la 
côte  oriL'dtalc  de  l’Afrique.  Jalousie  des  Mores  en 
possession  du  commerce  de  l'Inde. — Tableau  géo- 
graphique et  politique  de  l’Indc,  lors  de  l’arrivée 
des  Portugais.  Vasco  aborde  à Calicut,  sur  la  côte 
de  Malabar. 

1500,  Alvarès  Cabrai  découvre  le  Brésil  en  allant 
aux  Indes  urienUles. 

Premières  guerres  des  Portugais  dans  ITnde. 
1505-1515,  Airacidact  le  grand  Albuquerque,  pre- 
miers vice-rois,  fondent  l’empire  des  Porlugaisdans 
les  Indes  et  en  .Afrique.  1507,  Conquête  d'Ornius. 
1508,  Guerre  contre  V’enise  et  le  Soudan  d'Égypte. 
1510,  Prise  de  Goa,  qui  devient  la  capitale  des 
éiablissenienls  portugais.  1511.  Conquête  de  la 
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presqu’île  de  Malaca  eldes  Moluques. — linS,  Sou- 
mission de  Ceylan. — 1 SI  7,  Premières  relations  avec 
la  Chine  ; 1542,  avec  le  Japon. 

Tableau  de  la  puissance  portugaise  dans  TAsie 
et  dans  rAfrique.  Chaîne  de  places  fortes  et  de 
comptoirs.  — Causes  principales  de  décadence  : 
1*  éloignement  des  conquêtes;  2**  faible  population 
du  Portugal,  peu  proportionnée  à rétendue  de  scs 
établissements;  l'orgueil  national  empêche  le  mé- 
lange des  vainqueurs  et  des  vaincus  ; amour  du 
brigandage  substitue  à l'esprit  de  commerce;  4**  dés- 
ordre de  l'adminisiratiou  coloniale;  monopole  de 
la  couronne  ; 6”  les  Portugais  se  contentent  de  trans- 
porter les  marchandises  à Lisbonne , et  ne  les  dis- 
tribuent pas  dans  l'Europe. 

La  décadence  est  retardée  par  deux  héros.  Jean 
de  Castro,  1543-1518;  et  Ataïde,  1568-1572.  — 
Castro  délivre Diu.  — Alalde  repousse  et  remet  sous 
le  joug  tous  les  rois  de  l’Inde  révoltés. 

1572,  La  division  de  l'Inde  en  trois  gouverne- 
ments affaiblit  encore  la  puissance  portugaise.  — 
A la  mort  de  Sébastien  et  de  son  successeur  le  car- 
dinal Henri,  1581,  l'Inde  portugaise  suit  le  sort 
du  Portugal,  et  passe  entre  les  mains  de  Phi- 
lippe 11,1582. 


CHAPITRE  V. 

■tCOWlMTIS  tT  COVQCtTXft  DtB  ISrACNOLS  K LA  FIS  DC 

XV*  StXCLI,  ET  DASS  LA  lOITlE  iC  XT|«. 

Dirûion.  1.1 492-1 504.  Découvertesde  Christophe 
Colomb;!!.  1504-1550,  conquêledu  Mexique, du 
Pérou;  autres  découvertes  et  conquêtes;  III.  Des- 
truction des  naturels  de  l'Amérique;  tableau  des 
colonies  espagnoles  en  Amérique;  leur  adminis- 
tration. 

I.  Christophe  Colomb,  pilote  génois,  au  service 
du  Portugal , conçoit  l'idée  d'aller  aux  Indes  par 
l'occident. 

Il  s'adresse  inutilement  à Gênes,  au  roi  de  Portu- 
gal, Jean  II,  au  roi  d'Angleterre,  Henri  A il.  Au 
l>out  de  huit  ans  de  sollicitations  auprès  de  la  cour 
d'Espagne,  il  obtient  trois  vaisseaux  d'Isabelle,  reine 
de  Castille. 

1402, 12  octobre,  Dlcotviara  ac  hoi  vbac  aonaE. 
Colomb  loiirhe  d'alKird  à San-Salvador,  une  des 
Lucayes;  il  trouve  ensuite  plusieurs  autres  lies, 
Cuba.  Haïti, etc. 

1493-1 495,  roxage.  Il  di'^couvrela  Domi- 

nique. la  Guadeloupe,  Porto-Rico.  la  Jamaïque,  etc. 
Les  Indiens  révoltés  sont  soumis  |>«tr  (>)lomb. 

1 198-1500.  Troiti^me  poxogf.  Colomb  découvre 

I.  aiCILLIT. 


le  continent  de  l'Amérique  à l'embouchure  de  l'Oré- 
noque.  Il  est  envoyé  en  Espagne  chargé  de  fers. 

— Amerigû  A'espucci  donne  son  nom  au  nouveau 
monde. 

1501  -1504,  Quatrièwie  voyage*  Odomb  devine 
la  forme  de  l'Amérique  et  l'existence  de  la  mer 
Paciûquc.  Il  cherche  un  passage  vers  celle  mer. 
1504,  Retour  de  Colomb,  mort  en  1506. 

1 1 . 1 " Jmérique  $epientrionale,  1501-1521.  —[Les 
Portugais  avaient  découvert  la  terre  de  l.ahrador 
et  Terre-Neuve.  Les  Anglais  découvrent  toutes  les 
eûtes  depuis  la  terre  de  La  brader  jusqu'à  la  Floride.] 
1508-1518,  Les  Espagnols  découvrent  en  quatre 
expéditions  les  eûtes  de  la  Floride,  du  Vueatan  et 
du  .Mexique. 

1518- 1521,  Confwêïe  du  Mexique.  1518,  Vélas- 
quez.  gouverneur  de  Cuba,  envoie  au  Mexique  une 
expédition  commandée  par  Cortex. 

État  du  Mexique  à l'arrivée  de  Corlez.  Grandeur 
de  cet  empire.  Gouvernement  analogue  à la  féoda- 
lité européenne.  Religion  sanguinaire.  Civilisation  : 
écriture  symimliqiie  , astronomie,  médecine.  Ri- 
chesse et  industrie  de  Mexico,  écoles  publiques, 
jardin  des  plantes. 

(>)rtri,  vainqueur  de  la  république  de  Tlascala, 
s'en  fait  une  alliée,  et  marche  vers  Mexico.  1519.  Il 
s’empare  de  la  personne  de  Montezuma.  Jalousie 
de  Vélasquez.  1520,  Cortex  contient  Mexico,  et  l>at 
Tarmée  de  Velasquez. 

Les  Espagnols  assiégés  dans  Mexico.  Ralaille 
d'Olumba.  Mexico,  tout  l'empire  et  les  contrées 
voisines,  tombent  au  pouvoir  de  Corlez,  1521,  qui 
découvre  en  outre  la  Californie.  Il  meurt  disgracié. 

2”  jtmérique  mèridionate,  1509-1567.  — 1509, 
Fondation  de  Sainte-Marie  dans  leDaricn.  1513.  Bal- 
boa  découvre  l'océan  du  Sud.  -—  La  côte  orientale 
est  suivie  jusqu'à  la  Plata. 

1519- 1523,  Magellan  entreprend  le  premier 
voyage  autour  du  monde  ; il  tourne  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  traverse  l'océan  PaciOque.  Un  de  ses 
cinq  vaisseaux  revient  seul  en  Europe  par  le  cap  de 
Bonne- Espérance. 

1524  -1533,  Conquètedu  Pérou,  Étal  de  Gct  em- 
pire a l'époque  de  sa  decouverte.  Culte  du  soleil; 
gouvernement  Ihéocralique,  incas.  Esclavage  de  la 
plus  grande  partie  du  peuple.  Cusco, Quito  ; grande 
roule.  Chants  nationaux.  Arts  peu  avancés,  point 
de  fer,  nulle  autre  bête  de  somme  que  le  lama  ; 
nul  usage  de  la  monnaie. 

Pitarre,  Almagro.  1524-1526,  Lenteur  et  diffi- 
cultés du  voyage. — Divisions  des  Péruviens;  leurs 
conjectures  superstitieuses  sur  le  but  des  Espagnols. 

— 1532,  Pizarre  .se  rend  maître,  par  trahison,  de 
la  personne  d’Alahualpa  ; l’inca  est  mis  à mort.  — 

i rxmqiiêle  du  Pérou  malgré  la  résistance  d’un  frère 

SS 
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lie  rinça.  1531$,  Fundation  de  Ltina.  Révolle  géné- 
rale des  Péruviens. 

GuerreteiriieB du  Pérou.  Alinagro,  d’aburd  vain- 
queur des  Iruupcs  de  Pizarre,  est  dérail,  pris  cl 
misa  morl,  1558.^1511,  Pitarre  assassiné  par  le 
jeune  Almagro.  Vaca  de  Castro  l>al  celui-ci,  le  tait 
décapiter  et  rétablit  l'ordre. 

154i,  Charles*(,luint  déclare  les  Indiens  libres. 
Révolte  contre  le  vice-roi.  Nugnez  V'^ela,  vaincu  el 
luéparCunzalu  Pixarre. — 1546,  Pedro  de  la  Gasca, 
ecclésiastique,  sans  lilrc,  sans  escorte,  réduit  Gori- 
zalo  Pitarre,  et  éloufTe  la  guerre  civile. 

Découverte»  et  étabti»»ement»  direr»  dan»  PAmé-  \ 
rique  méridionale.  1540,  Entreprise  de  Gontalo 
Pixarre,  pour  découvrir  les  paysàl’est  des  Andes; 
Orellana  traverserAmérique  méridionale,  par  une 
navigation  de  deux  mille  lieues.  — Établissemciils  : 
15i7,  province  de  Vcnéxucla;  1535,  Rucnos-Ayrcs; 
1536,  province  de  Grenade;  1510,  Sant-lagu  ; 
1550,  la  Conception;  1555,  Carthagéiie  et  Porto- 
Bello;  1567,  Caraccas, 

III.  1*  De»truction  de»  naturel*  de  PAmérique. 
Cupidité  aveugle  des  colons  espagnols  ; leur  l>arba- 
rie.  1404,  Premiers  tributs.  1409,  Hepariimiento». 
Dépopulation  d’Haïti.  — Isabelle  ordonne  en  vain 
la  délivrance  des  Indiens.  Les  dominicains  récla- 
ment en  leur  faveur. 

1510-15^.  Courage  opiniâtre  cl  éloquence  de 
LasCasas.pro/er/eurdex  /ndierna.  Scs  deux  premiers 
voyages  en  Europe.  Jugement  des  Hiéronimites, 
épreuve  de  Figueroa.  Las  Casas  oITre  d’établir  sur 
la  côte  de  Cumana  une  colonie  de  laboureurs,  el 
plaide  solennellement  devant  Cliarles-<,>uint  la  cause 
des  Indiens.  15:20,  sa  colonie  est  détruite.— La  dé- 
population s'étend  entre  les  tropiques. 

154:2,  Sur  les  nouvelles  réclamations  de  Las  Ca- 
sas, Charles-<^)uiiit  garantit  aux  Indiens  la  liberté 
personnelle  en  déterminant  les  tributs  et  services 
auxquels  ils  restent  assujettis  (Voy.  plus  haut). 

2"  Tableau  de  l'empire  e»patjnol  en  Amérique. 

Si  l'on  excepte  le  Mexique  cl  le  Pérou,  l’Espagne  ne 
possédait  réellement  que  des  côtes.  Les  peuples  de 
l’intérieur  ne  pouvaient  être  soumis  qu'à  mesure 
qu'ils  étalent  convertis  par  les  missions,  et  attachés 
au  sol  par  la  civilisation. 

Adminietration.  Gouvernement  politique  : en 
Espagne , conseil  des  Indes , cl  cour  de  commerce 
el  de  justice;  en  Amérique,  deux  vice -rois,  au- 
diences, municipalités.  Caciques , cl  pro/eefewrs 
des  Indiens. —Gouvernement  ecclésiastique  (entiè- 
rement dépendant  du  roi  ) : archevêques,  évéques, 
curés  ou  doctrinaires,  missionnaires,  moines.  — 
Inquisition  établie  en  1570  par  Philippe  II. 

Administration  commerciale.  Monopole.  Ports 
privilégiés  : en  Amérique,  la  Vera-Crux,  Carlha- 


gène  et  Porto -Bello; en  Europe,  Séville  (plus  lard 
Cadix  ) ; {lotte  et  galions.  L’agriculture  el  les  roa- 
nufaclurcs  sont  négligées  en  Espagne  et  en  Amé- 
rique pour  l’exploitation  des  mines;  lent  accrois- 
sement des  colonies,  et  ruine  de  la  métropole 
avant  1600.  Mais  dans  le  cours  du  seixième  siècle, 
l'énorme  quantité  de  métaux  précieux  que  l’Espagne 
doit  tirer  de  l’Amérique,  contribuera  à en  faire  la 
puissance  prépondérante  de  l'Europe. 


CHAPITRE  VI. 

aVCLETEBSI,  1445 -IMS  [ GL'taBX  DBS  DBt  X DOSBS],  — 
tCOSSB^  1497 -IMS. 

^ I.  — Angleterre,  1446-1500. 

Ditieion.  I.  1445-1461,  Maison  de  Lancaslre; 
K.  1 (61-1 W.  Saison  d'York  ; III.  1(86-1609,  Éla- 
blissement  de  la  maison  de  Tudor. 

Correspondance  et  ressemblance  des  guerres 
d'Angleterre,  d’Écossc  cl  de  France.  Alliance  de* 
maisons  d'York,  de  Douglas  et  de  Bourgogne  contre 
celles  de  Lancaslre,  de  Stuart  el  de  France.  Mort 
des  ducs  de  Clarcncc,  de  Mar  cl  de  Guienne,  etc. 
— Les  comtés  du  Nord  soulicimenl  Lancaslre  contre 
York  (comme  ils  soulicndronl,  au  xvi* siècle,  la 
religion  catholique  contre  le  protestantisme;  el, 
au  xvii%  le  roi  contre  le  parlement).  — 1^  guerre 
des  Roses  coûte  la  vie  à quatre-vingts  princes  et  à 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse;  c'est  ce  qui 
explique  la  facilité  avec  laquelle  IcsTudors  établiront 
ensuite  le  pouvoir  royal  sur  les  ruines  de  la  féo- 
dalité. 

I.  1445-1461.— 3‘ï/*Mi/ïon  de  V Angleterre.  Perle 
des  provinces  de  France  ; imbécillité  de  Henri  VI  ; 
administration  impopulaire  des  ducs  de  Suffolk  el 
de  Sommerset;  prétentions  de  la  maison  d'York, 
rivale  de  celle  de  Lancaslre. 

1445,  Mariage  du  roi  avec  Marguerite  d’Anjou 
(lequel  coUlc  le  Maine  aux  Anglais)  ; caractère  hé- 
roïque, mais  violent,  de  cette  princesse.  Mort  tra- 
gique du  duc  de  Gloceslcr.  Les  mécontents  ont  à 
leur  (été  Richard  d'York,  appuyé  de  Warviick,  le 
faieeur  de  roi».  1452,  Ils  demandent  le  renvoi  de 
Sommerset.  Richard  protecteur. 

1455-1471  , Guerre  civile  entre  le*  mai*on* 
d'York  et  de  Lancaetre,  ou  de  la  Ro*e  blanche  et  de 
la  Rote  rouge.  Affaire  de  Sainl-Albans;  défaite  et 
captivité  de  Henri  VI. qui  présage  l'issue  delà  guerre 
civile.  1460,  liC  roi  fait  prisonnier  pour  la  seconde 
fois,  à la  bataille  de  Northaniplon.  I.a  cause  d'York 
et  de  l^inca-stre  est  plaidèc  devant  le  parlement. 
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qui  assure  le  Irdneà  Richard  .après  la  morl  de  Henri. 
Victoire  de  Marguerite,  à Wakcfîcid;  le  protecteur 
est  tué.  Elle  bat  encore  Edouard , ûls  de  Richard  , 
à Saint-Albans.  cl  délivre  son  époux. 

II.  146N148K.  ÉaorAia  IV  est  proclamé  roi 

d'Angleterre  par  le  peuple  de  Londres,  et  le  parle- 
ment confirme  celte  élection,  apres  la  sanglante  ba- 
taille de  Towton.  reine  réfugiée  en  Écosse,  et  puis 

en  France,  repasse  en  Angleterre,  1465.  Bataille 
décisived'Exham  ; troisième  captivité  de  Henri  VI. 

1465.  Édouard  é|K>use  Élisabeth  Gray.  Défection 
de  Warwick  et  du  duc  de  Clarence.  1469-70, 
Édouard,  battu  à Bambury  et  à Nottingham,  se  re- 
tire auprès  du  duc  de  Bourgogne.  1471,  Il  repasse 
en  Angleterre.  Défaite  et  mort  de  Warwick  à Bar- 
net.  Nouvelle  victoire  d'Édouard,  à Tewkeshury. 
Meurtre  de  Henri  VI  et  de  son  fils.Caplivité  de  Mar- 
guerite. 

Henri  Tudorde  Richemond.  seul  rejeton  de  I.an- 
castre,  par  sa  mère,  se  réfugie  auprès  de  François  11, 
duc  de  Bretagne. 

1 471  1185.  Edouard,  paisible  possesseurdu  trône, 
abandonne  le  soin  des  affaires  à des  favoris.  1 475 , 
Expédition  en  France,  sans  résultat.  Édouard  fait 
périr  le  doc  de  Clarence.  1485,  Morl  d'Édouard  IV  ; 
son  frère,  duc  de  Gloccsler,  soupçonné. 

1485-1485.  ÉiKiiAKD  V succède  à son  père.  Son 
oncle,  le  duc  de  Gloccsler,  le  fait  déclarer  bâtard, 
l'assassine  et  prend  sa  place.  Courte  tyrannie  de 
Riciasd  111. 

1485,  Descente  de  Henri  Tudor  en  Angleterre. 
Les  Gallois  sc  déclarent  pour  lui;  bataille  de  Uos- 
worth;  mort  de  Richard.  — Fin  de  la  race  dee 
Plantageneti. 

III.  1485-1509.  ylcinement  des  7'udors.  — 
Himi  VII,  proclamé  roi  d’Angleterre  après  sa  vic- 
toire, épouse  Élisabeth,  fille  d'Édouard  IV,  et  réunit 
ainsi  les  droits  des  deux  maisons  rivales. 

Le  nouveau  règne  est  trouble  par  les  intrigues  de 
la  veuve  d’Édouard  IV,  et  de  la  soeur  de  ce  prince, 
duchesse  douairière  de  Bourgogne.  1486-1487,  Im- 
posture etdéfaile  deLambertSimneLqui  sc  faitpas- 
serpour  Iccointe  de  Warwick,  neveu  d'Édouard  IV. 
1499-1499.  Imposture  de  Perkin,  qui  se  fait  passer 
pour  Bichard  d'York,  second  fils  d'Édouard  IV.  Il 
est  reconnu  par  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  ac- 
cueilli de  Charles  VIII,  roi  de  France,  et  de 
Jacques  IV,  roi  d’Écossc.  Ses  tentatives  sur  l’Angle- 
terre et  sur  l’Irlande.  1499,  Imposture  de  Wilford, 
qui  entraîne  la  mort  du  véritable  comte  de  War- 
wick. 

1499,  Intervention  de  Henri  Vlldans  lesaffaires 
de  Bretagne.  Traité  d’Étaples,  honteux  pour  la 
France. 

1509-1505,  Le  princedcGalles(depuisHenriVllI), 


épouse  Catherine  d'Aragon,  fille  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  et  veuve  de  son  frère  Arthur.  Margue- 
rite, fille  de  Henri  VII,  épouse  Jacques  IV,  roi 
d'Écosse,  et  porte  ainsi  dans  la  maison  de  Stuart 
ses  droits  au  trône  d’Angleterre. 

Lois  et  règlements  de  Henri  VII  ; il  encourage  la 
marine.  Expéditions  lointaines.  Avarice  et  rapines 
de  ce  prince.  — Accroissement  du  pouvoir  royal 
après  les  guerres  civiles  sous  la  maison  de  Tudor. 

— 1509.  Mort  de  Henri  VII,  et  avènement  de 
Hxnti  Vlll. 

S IL  - Ëcoue,  1437-1513. 

Ce  royaume  est  affaibli  par  sa  rivalité  avec  l’An- 
gleterre, contre  laquelle  son  allianceavec  la  France 
ne  peut  le  soutenir;  par  cinq  minorités  successives, 
surtout  par  l’anarchie  féodale  qui  s'y  prolonge. 
Caractère  particulier  de  la  féodalité  en  Écosse. 
Efforts  impuissants  des  Stuarts  pour  l'abattre. 

1457-1460,  jACQrxs  II  attaque  violemment  l’au- 
torité  des  grands.  Ruine  de  la  maison  de  Dou- 
glas, 1459-1456.  Jacques  secourt  la  maison  de  Lan- 
castre.  et  périt  dans  une  expédition  en  Angleterre. 

— 1460-1488.  Jacques  III  irrite  les  grands  sans  les 
affaiblir.  Nombreuses  révoltes.  Les  frères  et  les  fa- 
voris du  roi  se  disputent  le  pouvoir.  1479,  Mort  du 
comte  de  Mar.  1488,  Jacques  périt  en  combattant 
les  nobles  révoltés.  L’Écosse  déchirée  ne  |>eut  pro- 
fiter des  troubles  de  rAnglolerrc.  — 1488-1515, 
Jacqoks  IV.  Caractère  chevaleresque  de  ce  prince, 
opposé  à celui  de  son  prédécesseur.  Uécoiiciliatioii 
du  roi  et  de  la  noblesse.  1515,  11  fait  une  diversion 
en  faveur  de  Louis  XII,  roi  de  France,  et  périt 
avec  toute  sa  noblesse,  en  combattant  Henri  Vlll  à 
Flowden. — 1515,  Jacques  V. 


CHAPITRE  Vil. 

I.A  FRAXCE,  DEPCIS  l'bXFCLSIOV  SES  AXGf.AIS  JfSQ( 'a 
L'XXrtDtTlOW  CHARLES  VIII  EX  ITALIE.  I«SS-M94. 

Cette  périoiic  peut  sc  diviser  en  quatre  parties. 

I.  1444-1461,  Charles  VU  attaque  indirectement  la 
féodalité  par  ses  institutions  monarchiques.  — 

II.  1461-1479,  Louis  XI  l’attaque  directement  dans 
les  intérêts  des  grands  vassaux,  mais  avec  peu  de 
succès,  tant  qu’ils  peuvent  appuyer  leurs  révoltes 
du  nom  de  son  frère,  et  que  le  duc  de  Bourgogne 
suit  sans  distraction  son  véritable  intérêt,  l'affai- 
blissemenl  du  roi  de  France. — III.  1479-1485,  La 
morl  de  Charles  de  Guicnne,  frère  du  roi,  la  folie 
des  nouveaux  projets  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
entraînent  sa  ruine,  laissent  le  champ  libre  à Louis  ; 

39. 
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il  démembre  la  succession  de  Bourgogne,  recueille 
celle  d'Anjou,  et  réunit  dix  provinces  à la  couronne. 
-- JV.  1485-1491,  Anne  de  Beaujeu,  régente  sous 
Charles  Mil,  continue  le  règne  de  Louis  XI,  par 
sa  fermeté  à l’égard  des  grands  ; elle  accable  le  duc 
d’Orléans,  et  réunit  la  Bretagne.  Les  étrangers  n’ont 
plus  de  point  d’appui  dans  le  royaume,  et  la  France, 
désormais  redoutable  par  son  unité,  devient  con- 
quérante pour  un  demi-siècle. 

Situation  de  la  France  ton  le  milieu  dux^*  eiècle 
(1453-77).  Les  Anglais  chassés  (1453),  et  occupés 
par  leurs  discordes.  — Trois  grandes  puissances 
féodales  subsistent  encore  :1a  maison  d'Anjou,  dont 
les  domaines  sont  trop  isolés  les  uns  des  autres 
pour  former  une  puissance  redoutable,  et  qui  d’ail- 
leurs tourne  toutes  ses  vues  vers  l'Italie  et  l’Espa- 
gne; le  duc  de  Bretagne,  dont  les  Etats,  plus  com- 
pactes, sont  mnin.sriches;enlin,leducde  Bourgogne, 
le  plus  riche  et  le  plus  puissant,  mais  dont  les  États 
ne  sont  ni  continus,  ni  homogènes.  C'est  à la  fois 
un  prince  français  et  allemand.  La  Champagne 
empêche  ses  États  de  Bourgogne  de  toucher  à ceux 
des  Pays-Bas.  — Les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne,  et  les  mécontents  de  Guienne.  ne  cessent 
d’appeler  les  Anglais.  S’ils  obtiennent  la  Norman- 
die, ils  seront  maîtres  de  toutes  les  côtes  occiden- 
tales du  royaume;  importance  de  celte  province, 
qui  fournissait  le  tiers  des  impôts  du  royaume.  — 
lridé|)eridanimenl  de  ces  grandes  puissances  entre 
lesquelles  le  roi  se  trouve  comme  enfermé,  il  trouve 
encore  des  ennemis  du  côté  de  la  Flandre,  dans 
Saint-Pol;  du  côte  de  la  Bretagne,  dans  le  duc 
d'Aleiiçon;  au  centre,  dans  le  duc  de  Bourbon,  lié 
avec  les  mécontents  du  Midi. 

Dans  la  Francedu  auf/-ow««t  (autrefois espagnole 
et  anglaise) , Bordeaux  et  la  plupart  des  villes  res- 
tent favorables  aux  Anglais,  la  plupart  des  seigneurs 
tiennent  pour  la  France.  Piiissaiites  maisons  de 
Foix.  d’Albret  etd'Armagnac.  Les  Armagnacs,  qui 
ont  contribué  à assujettir  la  Guienne  au  roi  de 
France,  veulent  en  vain  la  ramener  sous  la  domi- 
nation anglaise,  ou  la  rendre  indépendante  sous 
un  frère  du  roi.—  Le  roi  d’Aragon  possède  encore 
le  Roussillon  de  ce  côte  des  Pyrénées. 

Le  roi  de  France  a des  domaines  compactes,  des 
troupes  réglées,  cl  la  haine  du  peuple  contre  les 
Anglais.  Les  villes  se  dénenl  des  grands  plus  que  du 
roi.  lleconnupour  la  source  de  toute  justice,  il  doit 
allirer  toutes  les  juridictions  seigneuriales  dans 
relies  de  ses  parlements.  11  a pour  alliés  l’Écosse  et 
le  Danemark  contre  l’Angleterre;  la  Castille.  Gènes 
et  Florence  contre  la  maison  d'Aragon  ; les  Liégeois, 
les  Suisses  et  la  maison  d'Autriche  contre  le  duc 
de  Bourgogne;  en  nuire  les  ducs  de  Milan  et  de 
Sa\oie. 


I.  1444-1461.  Charles  Vil,  qui  n’a  pu  chasser 
les  Anglais  qu'avec  le  secours  des  grands , ménage 
en  eux  les  compagnons  de  sa  victoire.  Cependant 
il  s’assure  un  pouvoir  matériel  indépendant  des 
grands  et  du  peuple  par  l’établissement  de  la  taille 
perpétuelle  (non  autorisée  par  les  états  généraux), 
et  d’une  première  armée  permanente  : 1444,  Com- 
pagnies d’ordonnance,  et  francs  archers.  — Il  pré- 
pare la  concentration  du  pouvoir  judiciaire  dans  la 
main  des  rois:  1445,  Institution  du  parlement  de 
Toulouse;  1454, Ordonnance  pourla rédaction  des 
coutumes  ; 1458,  Procès  du  duc  d'Alençon.  — Les 
grands  excitent  le  Dauphin  (Louis  XI)  contre 
Charles  VII.  comme  ils  exciteront  leduc  de  Guienne 
contre  Louis  XI.  1456,  Retraite  du  Dauphin  cbci 
le  duc  de  Bourgogne.  Chagrins  et  mort  de 
Charles  Vïl,  1461. 

II.  1461 -147i,  Locis  XI.  Prépondérance  de  la 
France  à son  avènement.  11  accorde  des  secours  à 
Marguerite  d'Anjou  et  au  roi  d'Aragon , qui  lui 
donne  en  gage  le  Roussillon  et  la  C^rdagne.  1462. 

Il  veut  abaisser  les  grands  fcudataircs , et  ne  fait 
que  les  irriter.  Causes  qui  déterminent  la  forma- 
tion de  la  ligue  du  bien  public  : renvoi  précipité 
des  mifiistresde  Charles  VU,  abolition  delà  pragma- 
tique, qui  ôlc  aux  grands  leur  inOuence  dans  les 
élections  ecclésiastiques,  rachat  des  villes  de  la 
Somme,  tentative  d’établir  la  gabelle  en  Bourgogne, 
et  d’ôlcr  au  duc  de  Bretagne  les  droits  régaliens, 
tentative  d’annuler  le  don  du  gouvernement  de 
Normandie  fait  au  comte de(^harolais.— 1464-65, 
Nui  ensemble  dans  l’attaque  des  confédérés.  Us 
n’ont  point  de  chef  véritable.  Louis  XI,  sûr  de  Paris, 
a le  temps  d’accabler  le  duc  de  Bourbon.  Le  duc 
de  Bretagne  ne  joint  son  armée  k celle  des  confé- 
dérés qu’après  la  bataille  de  Monllhéri.  Enûn,  la 
dissolution  imminente  de  la  ligue  force  les  confé- 
dérés d'accepter  les  traités  de  Conflans  et  de  Saint- 
Maur,  dans  lesquels  le  roi  ôte  aux  uns  pour  donner 
aux  antres,  et  sème  les  haines  entre  tous,  1465. 

Les  traités  de  Onflans  et  deSaint-Maurnesont 
exécutés  ni  k l’égard  du  peuple  (assemblée  des  no- 
tables, bientôt  dissoute,  1466),  ni  à l'égard  des 
princes,  1465-1468.  Le  roi  reprend  la  Normandie 
à son  frère,  dès  1465.  — Pendant  que  (’harlcs  le 
Téinéruirc  sucoèdeà  son  père  (1467),  gagne  la  ba- 
taille de  Saint -Trond  sur  les  Liégeois  révoltés,  et 
épouse  la  sa*ur  d’Édouard  IV’,  Louis  XI,  s’appuyant 
contre  son  frère  et  le  duc  de  Bretagne  de  l'avis  des 
étals  de  Tours  ( 1468),  leur  impose  le  traite  ü’An- 
cenis,  par  lequel  ils  renoncent  k l’alliance  du  due 
de  ik>urgogne. 

1 468 , Entrevue  de  Péronne  et  captivité  du  roi. 
Par  le  traité  de  Péronne.  le  roi  semble  perdre  tout 
ce  qu'il  a gagné  depuis  celui  de  Conflans.  I.a  des- 
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trucliüo  de  Liège  et  l’abolition  des  privilèges  de 
Gand  assurent  à Charles  le  Téméraire  la  paix  in- 
térieure, et  lui  permettent  de  tourner  ses  vues  au 
dehors  ; la  Champagne  et  la  Bric,  promises  au  frère 
du  roi,  vont  établir  une  communication  directe 
entre  les  Pays*Bas  et  la  Bourgogne  ( communication 
qui  lui  est  assurée  déjà  par  l’achat  de  l'Alsace). 

Louis  XI  éloigne  son  frère  du  duc  de  Bourgogne, 
en  lui  donnant  la  Guienne  au  lieu  de  la  Champa- 
gne ; il  essaye  de  ramener  Je  duc  de  Bretagne  dans 
sa  dépendance,  en  lui  envoyant  le  cordon  de  Saint- 
Michel  ; il  fait  annuler  solennellement  le  traité  de 
Péronnedansl’assernhléedes  notablesà  Tours.  1471. 

[1409-71,  Nouvelles  révolutions  d’Angleterre, 
dans  lesquelles  interviennent  le  roi  de  France  et  le 
duc  de  Bourgogne.  Louis  XI  favorise  Lancastre, 
comme  parti  français,  et  d’ailleurs  plus  faible 
qu’York.  Charles  le  Téméraire,  sorti  de  Lancastre 
par  son  aïeule  maternelle , favorise  \ork  par  oppo- 
sition au  roi  de  France  et  dans  l’inlérét  du  com- 
merce de  la  Flandre.  Victoire  d’Édouard  IV,  allié 
du  duc  de  Bourgogne.} 

III.  147S-1485,  Vaste  puisunce  de  Charles  le 
Téméraire.  Double  but  de  son  ambition  : 1**il  songe 
à rétablir  l’ancien  royaume  de  Bourgogne,  en  réu- 
nissant à scs  Étals  la  Lorraine,  la  Provence,  le 
Dauphiné  et  la  Suisse;  il  veut  démembrer  la 
France  de  concert  avec  les  Anglais , et  conquérir  la 
Champagne  et  le  Nivernois.  L'un  de  ces  projets  fît 
tort  à l’autre. 

Il  perd  le  moment  favorable  de  former  une  con- 
fédération contre  Louis  XL  Le  duc  de  Guienne 
meurt  en  1478.  Jean  11  n'atlaquc  qu’en  1473, 
Édouard  IV  en  1173.  Ainsi  le  roi  n’a  jamais  qu’un 
ennemi  étranger  à combattre , et  peut  s’assurer 
des  eunerois  intérieurs  ; du  duc  d’Alençon  en  l’em- 
prisonnant (1478),  du  comte  d’Armagnac  et  de 
Charles  d'Albreten  les  faisant  mettre  à mort  (1473), 
du  roi  René  en  lui  enlevant  l’Anjou  (1474),  du  duc 
de  Bourbon  en  donnant  Anne  de  France  à son  frère 
(1473-74),  et  en  le  nommant  lui-méme  son  lieute- 
nant dans  plusieurs  provinces  du  Midi  (1473). 

1474-1473,  Charles  le  Téméraire  ayant  échoué 
dans  sa  négociation  avec  l’Empereur,  appelle 
Édouard  IV  en  France.  Louis  XI  oppose  à celte 
alliance  celle  de  Sigismond  d'Autriche , de  René  II 
de  Lorraine , et  des  cantons  suisses.  Le  roi  d’An- 
gleterre descend  à Calais,  mais  n’est  pas  secondé 
par  les  Bourguignons , qui  consument  leurs  forces 
devant  Nuits.  Entrevue  de  Pecquigni.  1473,  Paix 
honteuse  pour  la  France , bicnlét  suivie  d’une  trêve 
avec  Charles  le  Téméraire.  Supplice  de  Saint-Pol. 
— Conquête  déflnitive  du  Roussillon  par  Louis  XI. 

1474,  Révolte  du  comté  de  Ferrette,  soutenu 
par  les  Suisses  contre  Charles  le  Téméraire,  et 


rendu  par  eux  à Sigismond  d’Autriche.  Mort  du 
gouverneur  Hagenbach.  Victoire  des  Suisses  à Hé- 
ricourt.  1473-1476.  Charles  envahit  la  Lorraine, 
attaque  la  Suisse,  est  défait  à Granson  et  à Morat. 
1477,  Sa  mort  au  siège  de  Nanci. 

Louis  XI  pouvait,  en  mariant  le  Dauphin  à Marie 
de  Bourgogne,  acquérir  tout  l’héritage  de  Charles 
le  Téméraire,  il  s'empare  de  la  Bourgogne,  de  l’Ar- 
tois et  des  villes  sur  la  Somme. 

1477.  Violences  des  Gantois.  Les  étals  de  Flan- 
dre font  la  guerre  au  roi  de  France,  et  donnent  la 
main  de  leur  souveraine  à Maximilien  d'Autriche. 
(k>mmencerocntdc  la  rivalité  des  maisons deFraiice 
et  d’Autriche  : origine  de  la  prépondérance  de  la 
dernière. 

Louis  XI  s’assure  des  secours  du  duc  de  Lorraine 
et  des  Suisses,  et  de  la  neutralité  de  l'Angleterre 
et  de  l'Aragon.  — 1479-1488,  Maximilien  maître 
de  Cambrai , et  vainqueur  à Guinegate;  les  Fran- 
çais envahissent  la  Franche-Comté.  Mort  de  Marie, 
laissant  deux  enfants  en  bas  âge,  Philippe  le  Beau 
et  Marguerite.  1488,  Traité  d’Arras.  Fiançailles  de 
Marguerite  avec  le  Dauphin  Charles.  Réunion  lem- 
|)oraire  de  l'Artois  et  de  la  Franche-Comté. 

1480,  1481  , Extinction  de  la  seconde  maison 
d'Anjou  , par  la  mort  du  roi  René  et  de  Charles  du 
Haine.  Louis  XI  hérite  de  l’Anjou . du  Maine  et  de 
la  Provence,  et  des  prétentions  des  princes  ange- 
vins sur  le  royaume  de  Naples. 

1483,  Mort  de  Louis  XI;  il  laisse  la  tutelle  de 
son  flis  Charles  VIll  à sa  fîllc  Anne  de  Beaujeu.  — 
Caractère  de  ce  prince.  — Combien  son  règne 
odieux  a été  utile  à la  France.  — Il  consomme  la 
ruine  de  la  haute  féodalité,  en  réunissant  dix  pro- 
vinces à la  couronne  ( Roussillon  cl  Cerdagne,  1468; 
Guienne , 1478;  Picardie,  Bourgogne,  1477;  Pro- 
vence, Maine.  Anjou,  1481  ; Perche.  Artois,  Fran- 
che-Comté, 1488).  Il  limite  la  juridiction  des  sei- 
gneurs, cl  fonde  le  pouvoir  monarchique  dans 
l'orient  et  le  midi  de  la  France,  par  l'institution  de 
(rois  parlements  (Grenoble,  1431  ; Bordeaux,  1 468  ; 
Dijon,  1477).  Il  abat  l’audace  des  grands  dans  la 
personne  du  comte  d’Arinagnacet  dusirc  d’Albrcl, 
1473;  du  connétable  de  Sainl-Pol,  1473;  du  duc 
d'Alençon,  1476;  et  du  duc  de  Nemours,  1477.  Il 
facilite  l'action  du  gouvernement  sur  les  provinces 
éloignées,  par  rétablissement  de  la  poste  royale, 
1480. 

IV.  1483-1494.  — CuAatuVIU.  Régence  d'Anne 
de  Beaujeu.  Prétentions  de  Louis,  duc  d’Orléans, 
et  de  Jean,  duc  de  Bourbon.  1484,  États  généraux 
de  Tours.  Division  remarquable  des  étals  en  six 
nations.  L'administration  du  royaume  est  conûr- 
mée  à la  dame  de  Beaujeu,  et  le  duc  d’Orléans  est 
nommé  président  du  conseil.  Les  étals  veulent 
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diriger  le  conseil  de  régence  par  leurs  delegués, 
voter  l’impôt  tous  les  deux  ans , et  en  régler  la  ré- 
partition. 

148S,  Guerre  foife.  Le  duc  d’Orléans , retiré  à 
la  cour  de  Bretagne,  excite  à la  guerre  le  duc  Fran- 
çois II  et  Maximilien  d’Autriche.  Ils  sont  encoura- 
gés par  Henri  VU  et  par  Ferdinand  le  Catholique. 
— 1486,  Anne  de  Beaujeu  réduit  les  rebelles  de  la 
Guienne,  menace  la  Bretagne,  et  arrête  les  succès 
de  Maximilien. 

1488.  Nouveaux  mouvements  en  Bretagne.  Louis 
d'Orléans  vaincu  et  pris  k Saint-Aubin.  Mort  de 
François  11.  — 1491 , Charles  Ylll  renonce  à Mar- 
guerite d'Autriche,  Ûlle  de  Maximilien,  pour  épou- 
ser Anne,  héritière  de  Bretagne,  qui,  à son  tour, 
rompt  ses  fiançailles  avec  Maximilien.  Première 
réunion  du  duché  de  Bretagne.  [Les  possesseurs 
des  trois  grands  fiefs,  Bourgogne , Provence , Bre- 
tagne, étant  morts  sans  enfants  mâles,  le  roi  de 
France  a démembré  la  première  succession,  1477, 
a recueilli  la  seconde  en  vertu  d'un  testament, 
1481 , et  la  troisième  par  un  mariage,  1491.] 

1491-1493,  Maximilien  se  ligue  avec  Henri  VU 
et  Ferdinand  le  Catholique  contre  la  France.  Char- 
les, pressé  de  porter  ses  armes  en  Italie,  rend  à 
Ferdinand  le  Roussillon  et  la  Cerdagne , à Maximi- 
lien l'Artois  et  la  Franche-Comté , et  s’engage  à 
continuer  la  pension  que  Louis  XI  payait  au  roi 
d’Angleterre. 

1494,  Commencement  des  guerres  d’Italie. 


CHAPITRE  VIII. 

l'iTXLlt,  Dxrcis  Là  rxix  DB  LODI  JCSQC’*  L’BXrtDITlOFf 
DB  UBABLBS  VIII.  llSi-ll«4. 

Tableau  de  l'Italie  ofi  milieu  du  xv*  tiède, 
L'Italie,  riche  cl  florissante  par  les  arts,  mais  divi- 
sée entre  un  grand  nombre  de  princes,  a perdu 
l’esprit  militaire,  et  doit  bientôt  perdre  l'indépca- 
dance  nationale. — Essais  d’un  système  d'équilibre, 
mais  point  de  centre  bien  déterminé.  Politique 
incertaine  et  perfide.  — Petites  guerres  intermi- 
nables ; les  condottieri  se  font  de  la  guerre  un  jeu 
lucratif. 

Au  nord  Venise  et  Gènes,  au  milieu  Florence  cl 
quelques  autres  villes  de  Toscane,  sont  les  seules 
républiques  qui  subsistent.  Florence  est  affaiblie 
par  la  politique  trop  persoiiiielledes  .Médicis;  Gènes, 
par  les  factions  qui  la  soumettent  souvent  à des 
princes  étrangers;  Venise,  |>ar  un  gouvernement 
dur  et  soupçonneux  malgré  son  habileté,  par  ses 
guerres  lointaines  avec  les  infidèles,  et  par  la  ja- 
lousie de  toutes  les  puissances  italiennes.  — Au 


rentre  de  la  Lombardie,  s'élève  la  puissance  mili- 
taire des  ducs  de  Milan,  souvent  maîtres  de  Gènes 
et  rivaux  de  Venise;  le  reste  de  la  Lombardie  est 
partagé  entre  plusieurs  seigneurs  qui  servent  les 
grandes  puissances,  comme  condottieri;  ils  sont 
imités  eu  petit  par  les  tyrans  de  Romagne.  — L'au- 
I lorité  des  papes  s'affermit  dans  la  ville  de  Rome, 

! et  s'étend  peu  à peudansrÉtalromain.  — Aumidi, 
le  plus  considérable  des  Étals  de  l'Ilalie,  le  royaume 
' de  Naples,  est  occupé  par  un  prince  espagnol,  dont 
l'autorité  lutte  contre  celle  de  scs  puissants  barons. 

I.  Roxaume de I^aplet.  1433-1434. — jBAxnBll, 
reine  de  Naples,  adopte  successivement  Almossb 
le  Magnanime,  roi  d’Aragon,  cl  Louis  d'Anjou. 
Guerre  entre  Alphonse  cl  René  d'Anjou.  Succès 
divers.  1430-1434 , Dans  la  dernière  période  de  la 
guerre,  le  parti  d’Anjou  est  soutenu  par  François 
Sforza,  nouveau  duc  de  Milan,  et  par  Florence, 
alors  sous  la  direction  de  Côme  de  Médicis;  Al- 
phonse d’Aragon  a pour  alliée  Venise,  ennemie  de 
Sforza.  Effroi  inspiré  par  la  prise  de  Constantino- 
ple; paix  générale  de  Lodi,  1454. 

Alphonse  continue  la  guerre  contre  Gènes.  Les 
Génois  défèrent  lu  seigneurie  de  leur  ville  au  roi  de 
France  ; Jean  de  Calabre,  fils  de  René  d’Anjou,  les 
défend  contre  Alphonse. 

1438,  Mort  d’Alphonse;  son  brillant  caractère. 
FiBanAXD  le  Bâtard  lui  succède  sur  le  trône  de 
Naples;  prétentions  de  Calixte  111;  les  barons  na- 
politains appellent  Jean  de  Calabre.  1460-1464, 
D’abord  vainqueur  à Sarno,  Jean  est  chassé  de 
Gènes,  et  défait  à Troîa. 

1480-1481 , Occupation  d'Olranle  par  les  Turcs. 
1484-1486,  Guerre  de  Ferdinand  contre  Inno- 
cent VHI,  et  scs  barons  révoltés;  traité  perfide; 
le  pape  appelle  en  vain  les  Français. 

II.  État  romain  : 1447-1433,  Nicolas  V protège 
les  savants.  1448 , Il  obtient  de  l'Empereur  la  révo- 
cation de  la  pragmatique  de  Mayence.  1433,  Con- 
juration de  Porcaro.  ^ 1433-1438,  Calixtb  111 
(Borgia). 

1438-1464 , Pib  II  (Sylvius-Æiicas-Piccolomini  ) 
obtient  de  Louis  XI  la  révocation  de  la  pragma- 
tique de  Bourges , 1461 , et  prépare  une  croisade, 
1439-1464. 

1464-1471,  Paul  II.  Il  abandonne  la  politique 
généreuse  de  son  préilécesscur  ; arme  Mathias 
Curvin  contre  le  roi  de  Bohème,  et  fait  la  guerre 
au  duc  d'Urbin.  — 1471-1484,  Sixti  IV  (de  la  Ro- 
vère).  Puissance  de  scs  quatre  neveux.  Guerres 
contre  Florence,  contre  ic  duc  de  Ferrare.  Il  ap- 
pelle , le  premier,  les  Suisses  dans  les  guerres  d'I- 
talie. — 1484-1493,  IsNOCBXT  \T11.  Guerre  contre 
le  roi  (le  Naples.  — 1493,  Albxasdbb  VI  (Borgia). 

III.  Florence,  1434-1464,  Admttiistrallon  de 
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Coxt  de  Médicis,  père  de  la  patrie.  Encourage- 
ments donnés  aux  lettres  et  aux  arts.  A sa  mort, 
Florence  perd  la  direction  de  la  politique  italienne. 

1464-1469,  PiEBRE  l**'.  Tentative  pour  rétablir 
l'ancien  gouvernement.  — 1469-1492,  Eafiivt, 
père  de»  mu»e»,  et  Jiiits.  1478,  Conjuration  des 
Pazxi  ; guerre  soutenue  par  I^ureiit  contre  Sixte  IV 
et  Ferdinand  de  Naples.  Prodigalité  de  Laurent; 
banqueroute  de  Florence,  1490.  — 149i-1494, 
Piiaai  11. 

IV.  Milan.  1450-1466,  Usurpation  et  règne 
brillant  du  condottiere  Frarçois  Svobza.  — 1466- 
1476,  Tyrannie  de  son  fils  GutAs,  qui  meurt  as- 
sassiné. — 1476-1494,  JsAïf  GALtAs.  Tutelle  de 
Bonne  de  Savoie;  sage  administration  de  Simo- 
netta.  Ambition  de  Ludovic  le  More,  oncle  du  jeune 
duc;  il  s'em;)are  de  la  régence,  1480. 

V.  Fenise.  Cette  paissance  maritime  méconnaît 
Pobjel  raisonnable  de  son  ambition , et  tend  k s’a- 
grandir du  côté  de  la  terre  ferme.  1484,  Guerre 
contre  Ferrare.  — Paissance  des  Vénitiens  dans  le 
levant  depuis  les  croisades.  1463-1479,  Guerre 
contre  les  Turcs;  perte  de  Négrepont.  1473,  1489, 
Acquisition  de  Chypre.  — Malgré  ses  perles  dans 
le  Levant,  Venise  devient  la  puissance  prépondé- 
rante de  rUalie. 

VI.  Autre»  État».  Factions  de  Gènes;  familles 
des  Doria , Spinola,  Grimaldi,  Fieschi , des  Adorni 
et  Fregosi.  1453,  Perte  de  Péra.  Gènes  soumise 
aux  Français,  1458-1461  ; au  duc  de  Milan,  1464- 
1478.  — Républiques  de  Sienne  et  de  Lucques.  — 
Savoie,  sous  l’influence  de  la  France.  — Maisons 
d'Esteà  Ferrare,  Modène  et  Reggio,  de  Gonzague 
à Hantoue  ; de  Bentivogiio  à Bologne;  de  Baglioni 
à Pérouse  ; de  Montefeltro  k Urbin;  de  Malalesta  à 
Rimini  ; etc. 

État  de  Fitaiie  en  1493-1494.  Ludovic  le  More 
tient  en  captivité  son  neveu  Jean  Galéas,  duc  de 
Milan,  et  règne  sous  son  nom.  Réclamations  de 
Ferdinand , roi  de  Naples , cl  de  son  fils  Alphonse, 
beau-père  de  Jean  Galéas.  Ludovic  appelle  Char- 
les VllI  en  Italie. 

Inaction  des  trois  puissances  qui  pouvaient  s'in- 
terposer, du  pape  Alexandre  VI  (sa  politique  ver- 
satile); de  Venise  (ses  espérances  ambitieuses); 
de  Florence  (incapacité  de  Pierre  de  Médicis,  suc- 
cesseur de  Laurent). 


CHAPITRE  IX. 
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Les  causes  réelles  des  guerres  iPItalie  sont  : ]«  la 


puissance  nouvelle  de  la  France  et  de  l’Espagne, 
dont  toutes  les  forces  viennent  d'ôtre  concentrées 
dans  la  main  des  rois  par  rhabilelé  de  Louis  XI  et 
de  Ferdinand  le  Olholique.  Les  deux  nations  doi- 
vent devenir  conquérantes  ; la  seconde,  réunie  aux 
Pays-Bas,  et  au  nouveau  monde,  doit  l'emporter 
en  Italie.  La  situation  dcritalie,  dont  la  richesse, 
les  divisions,  cl  la  faiblesse  morale  semblent  ap- 
peler les  conquérants. 

Indéperidaiiimcnt  des  prétentions  que  la  maison 
de  France  élève  au  trône  de  Naples  en  vertu  des 
droits  de  la  branche  d’Anjou,  elle  en  fait  bientôt 
valoir  d'autres  sur  le  Milanais  on  vertu  des  droits 
de  la  branche  d’Orléans.  Mais  un  roi  d’Espagne, 
devenu  Empereur,  lui  disputera  encore  le  Milanais, 
comme  fief  de  l'Empire. 

Les  guerres  d'Italie  se  divisent  en  trois  périodes, 
dans  lesquelles  elles  augmentent  toujours  d’impor 
lance  et  de  durée.  Dans  la  première,  sous  Char- 
les VHl , la  guerre  a pour  ul>jct  la  possession  du 
royaume  de  Naples,  1 494  -1 495.  — Dans  la  seconde, 
Louis  XII  occupe  et  perd  le  Milanais  et  le  royaume 
de  Naples;  les  Espagnols  s'établissent  pour  deux 
siècles  dans  ce  royaume,  1499-1514.  ^ Dans  la 
troisième,  François  1*"  lutte  en  vain  contre  Charles- 
Quint  pour  la  possession  du  Milanais,  1515-1544. 
L'influence  espagnole  s’étend  sur  toute  Pltalie.  — • 
La  première  période  n'est  qu’une  invasion  passa- 
gère. La  seconde  présente  la  destruction  de  l'an- 
cien système  politique  de  l'Italie.  A la  (in  de  celte 
période,  et  surtout  dans  la  troisièine , les  étrangers 
vainqueurs  des  Italiens  luttent  entre  eux  pour  le 
partage  des  dépouilles. 

1 494-1495,  Espédiiion  de  Charle»  F III en  Italie. 
Projets  chimériques  du  roi  de  France.  Il  confie  la 
régence  à la  reine  et  au  sire  de  Beaujeu,  et  part 
avec  33,000  hommes.  L’alliance  des  Suisses,  de  la 
Savoie,  du  Monlferral,  et  du  duc  de  Milan,  lui 
livre  rentrée  de  l'Italie,  mais  il  n’estsUr  ni  de  Venise, 
ni  de  Florence,  ni  du  pape.  — Irrésolution  du  roi 
de  Naples,  Alphonse  H ; sa  flotte  est  repoussée  des 
côtes  de  Gènes,  et  son  armée  du  Milanais.  — 
Charles  Vlll  entre  en  Toscane.  Fermentation  de 
Florence;  prédications  de  Savonarolc.  Pierre  de 
Médicis  est  chassé.  Pise  secoue  le  joug  de  Florence. 
— 1495,  Alexandre  VT  traite  avec  le  roi,  et  lui 
remet  Zizim.  — Alphonse  II  abdique  la  couronne 
de  Naples  en  faveur  de  Ferdinand  II , qui  lui- 
méme  est  forcé  de  s’éloigner.  Charles  VIII  entre 
dans  Naples. 

Mécontentement  des  grands  et  du  peuple.  Ligue 
de  Ludovic,  des  Vénitiens  et  d'Alexandre  VI  avec 
Ferdinand  le  Catholique  et  Maximilien  contre  les 
Français.  — Retour  de  Charles  VIII.  Brillante  vic- 
toire de  Fornoue.  — Ferdinand  II  chasse  les  Fran- 
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çiis  du  royaume  de  Naples  avec  le  secours  de  Fer- 
dinand le  Catholique.^  Mais  la  coalition  sc  dissout. 
Mort  de  Charles  VUI,  en  1498. 

Celte  ligue  presque  européenne  contre  la  France 
offre  le  premier  essai  du  système  d'équilibre. 

1498  f Avéïicineiit  de  Lotis  XII.  Caractère  de  ce 
prince  et  de  son  ministre  George  d'Amboisc.  Louis 
divorce  avec  Jeanne  de  France  pour  épouser  Anne 
do  Bretagne. 

Guerres  de  Louis  Xtl  en  Halte.  I.  Jusqu'aux 
traités  de  Blois.  1499-1304.  II.  Jusqu'à  la  sainte 
304 -1311.  III.  Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XII, 
1311-1313. 

I.  1499-1304.  Traité  avec  Venise  |>our  le  par- 
t.ige  du  Milanais.  Ludovic  le  More  n'est  secouru 
d'aucun  de  ses  alliés;  les  Turcs  seuls  font  une  di- 
version. 

L'armée  de  Ludovic  sc  dissipe,  toutes  les  villes 
ouvrent  leurs  portes.  Louis  Xll  entre  dans  Milan. 
Ludovic,  avec  une  année  de  Suisses,  reprend  le 
Milanais.  Il  est  livré  {>ar  les  siens  à l/ouis  Xll. 

1300,  Ligue  secrète  de  Louis  Xll  et  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  contre  Frédéric,  roi  de  Naples. 
Secours  perfide  de  Gonzalve  de  Cordouc.  Frédéric 
se  remet  entre  les  mains  de  Louis  Xll . — 1300-1 305, 
Mésintelligence  des  vainqueurs  au  sujet  do  la  Capi- 
lanale.  Gonzalve  bloquédaiis  Barlelle.  Louis  Irunipé 
par  le  traité  de  Lyon.  Défaite  des  Français  à Séini- 
nara,  à la  Ccrignolo.  Les  Espagnols  sont  maîtres 
du  royaume  de  Naples,  1303. 

Conquête  de  la  Uomagnu  par  César  Borgia.  Mort 
du  pape  Alexandre  VI.  D'Amboisc  prétend  à la 
tiare , et  arrête  sous  les  murs  de  Rome  l'armée  qui 
devait  reconquérir  Naples,  1303.  Exaltation  de 
i'iB  III,  de  Jrias  II  (Julien  de  la  Rovérc).  I^s  con- 
quêtes de  César  Borgia  reprises  par  le  pape,  ou  en- 
vahies par  les  Vénitiens.  — 1304,  Dernière  défaite 
des  Français  dans  le  royaume  de  Naples,  sur  le 
Garillan. 

II.  1301-1314.  Caractère  de  Jules  II.  Double 
but  de  sa  politique:  1*  faire  de  l’État  ecclésiastique 
la  puissance  prépondérante  de  l'Italie;  chasser 
les  barbares  au  delà  des  Alpes.  Le  premier  de  ces 
projets  contraria  l'autre. 

Richesses  et  puissance  de  Venise  enviées  de  tous 
les  souverains.  Mécontentements  particuliers  de 
Jules  II,  de  Louis  XII,  de  Maximilien  et  de  Fer- 
dinand. 

1304-1303.  Traites  de  Blois  avec  Maximilien  et 
Philippe  le  Beau , cl  avec  Ferdinand  le  Catholique. 
Louis  Xll  promet  (3audc  sa  flile  au  jeune  Charles 
d'Autriche,  en  lui  donnant  pour  dot  le  Milanais,  la 
Bretagne  et  la  Bourgogne , et  abandonne  ses  droits 
sur  Naples  à Ferdinand,  comme  dot  de  sa  nièce 
Germaine  de  Foix.  Louis  et  Maximilien  s'allient 


contre  Venise,  pour  se  (urlager  les  possessions 
continentales  de  celle  république.  Les  événements 
de  l'Espagne  suspendent  l’ciéculion  de  celle  partie 
du  traité. 

1306,  États  de  Tours.  Révocation  du  traité  de 
Blois.  Claude  de  France,  fiancée  au  comte  d'Angou- 
léme  (depuis  François  1**}.  — 1307,  Héroile  de 
Gènes,  bientôt  réprimée  par  Louis  Xll. 

1308,  Liffuede  Cambrai,  seconde  coalition  eu- 
ropéenne, première  entreprise  suivie  de  concert 
dans  un  but  commun  (>ar  la  plupart  des  Étals  civi- 
lisés. — L'existence  de  Venise  était  nécessaire  au 
l>ape,  à la  France,  et  à l’Autriche  qui  l'atlaquaient. 

Le  résultat  immédiat  de  la  guerre  qui  commence 
avec  la  ligue  de  Cambrai,  est  l'agrandissement  du 
pape  et  raffermissement  de  Ferdinand  ; son  résul- 
tat lointain  est  la  perle  du  Milanais  pour  Louis  XII. 

1309,  Bataille  d'Agiiailel.  Les  Français  prennent 
Brescia , Bergamc , Crème  et  Crémone  ; le  pape , 
Rimiiii,  Raveniie,  Faenza;  le  duc  de  Ferrarc  s'em- 
)>arc  du  Polésin  de  Uovigo;  Maxiinilieu,  de  Vérone, 
Viccnce  cl  Padouc;  Ferdinand  recouvre  Trani, 
Brindes,  Olranlc,  etc. 

Prudence  et  fermeté  des  Vénitiens.  Ils  délient 
leurs  sujets  du  serment  de  fidélité  et  promettent 
de  les  indemniser.  Ils  battent  le  marquis  de  Man- 
toue,  échouent  à l’attaque  de  Ferrare,  mais  repren- 
nent Padouc  où  ils  soutiennent  contre  Maximilien 
un  siège  mémorable,  et  détachent  Jules  11  de  la 
ligue.  Le  pape,  maître  de  la  Romagne,  médite 
l'exécution  de  son  second  projet,  l’expulsion  des 
barbares. 

Économie  mal  entendue  de  IjOUÎs  Xll,  qui  réduit 
les  pensions  des  Suisses , et  ne  leur  permet  plus  de 
s'approvisionner  dans  la  Bourgogne  et  le  Milanais. 
Jules  11  appelle  les  Suisses  en  Italie,  et  commence 
la  guerre  contre  les  Français.  Irrésolution  et  scru- 
pules du  roi  do  France.  Concile  de  Pise;  concile  de 
Latran. 

111. 1311-1313,  Sainte Liçue,  formée  parle  pape 
(assisté  des  Suisses),  par  Ferdinand  le  Catholique 
et  par  les  Vénitiens  contre  Louis  Xll;  Henri  VUI 
cl  Maximilien  y accèdent  ensuite. 

Gaston  de  Foix , neveu  de  Louis  Xll,  général  de 
l'année  française  en  Italie.  11  fait  rebrousser  che- 
min aux  Suisses , délivre  Bologne , et  reprend 
Brescia.  131S,  Brillante  victoire  de  Ravenne;  Gas- 
ton y périt. 

1313,  Les  Suisses  établissent  dans  le  Milanais 
Maximilien  Sforia,  Bis  aîné  de  Ludovic.  Jules  II 
lui  donne  le  titre  de  duc,  mais  réunit  Parme  et 
Plaisance  aux  États  de  l'Église.  — Les  Mcdicis  ré- 
tablis à Florence  par  les  confédérés.  — Mort  de 
Jules  II.  Exaltation  de  Léon  X (Jean  de  Médicis). 

Les  Vénitiens  se  détachent  de  la  ligue  pour  s’u- 
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nir  aux  Français.  Us  attaquent  de  concert  le  Mila* 
nais.  Victoire  des  Suisses  à Novarre.  Les  Français 
repassent  les  monts. 

La  France  attaquée  de  tous  côtés.  Ferdinand , 
avec  le  secours  des  Anglais,  s*emparedc  la  Navarre 
et  chasse  Jean  d'Albrcl.  Henri  Vlll,  vainqueur  des 
Français  i Guinegale,  en  Picardie;  des  Écossais 


alliés  de  la  France,  à Flowden.  Les  Suisses  enva^ 
hissent  la  Bourgogne. 

Louis  XII  conclut  une  trêve  avec  Ferdinand, 
abjure  le  concile  de  Pise,  laisse  le  Milanais  à Maxi- 
milien Sforxa,  et  épouse  la  sœur  de  Henri  Vlll, 
1514.  Sa  mort,  1515.  (Voy.  plus  bas  Padministra- 
lion  de  Louis  XII.  ) 
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DEUXIÈME  PÉRIODE. 

UKPIUS  LA  KÉPORME  DE  LUTHER,  JUSQU’AU  TRAITÉ  DE  WESTPHALIE.  IS17-1648. 


CHAPITRE  X. 

CIARLBS-Ql’l?IT  , FRAnÇOIS  1^,  ET  NOLISAI. 

J I.  — Charles  Quint  el  François  I",  15I5-Ï547. 

1513,  Avènement  ilc  Fea’sçois  I**,  arrière-petit- 
fils  de  Louis,  duc  d’Orléans,  frère  de  Charles  VI, 
cl  fils  de  Charles  d’Angoulème  et  de  Louise  de  Sa- 
voie. — Cbarles-Qcist , fils  de  Philippe  le  IUmu, 
souverain  des  Pays-B.TS,  lui  succède  en  1506  ; petit- 
fils  par  sa  mère  de  Ferdinand  le  Catholique,  roi 
d’Espagne,  il  lui  succède  en  1516;  petit-fils  par 
son  père  de  l’empereur  Maximilien , il  hérite  de  lui 
en  1519  l’archiduché  d'Autriche  (auquel  son  frère 
Ferdinand  doit  joindre,  en  1526,  la  Hongrie  et  la 
Bohème)  ; il  est  élevé  la  même  année  au  trùnc  im- 
périal. — Caractères  de  François  D' el  de  Charles- 
Quiril.— -Le  règnede  Charles-Qiiinl  peut  se  partager 
ainsi  : 151&-1521,  Préparation  aux  guerres  <i'Italte. 
1521-1526,  Lutte  contre  François  1'''.  1526-1514, 
Lutte  contre  Soliman  et  François  P';  1511-1555, 
Lutte  contre  les  protestants  d'Allemagne. 

C<iM«e«  deê  quenl(e$  de  FrunçoU  I*’'‘etde  Châtie»- 
Quint  : rivalité  de  puissance;  2<*  concurrence 

pour  la  couronne  impériale;  3"  possession  disputée 
du  Milanais  cl  du  royaume  de  Naples;  4”  occupa- 
tion de  la  Navarre  par  les  Espagnols,  5*^  de  la  Bour- 
gogne par  les  Français. 

ComparaitOH  de  leur»  re»»ource»  : 1“  l’empire 
de  Charles,  plus  vaste,  louche  tous  les  États  de 
l'Europe  ; mais  il  est  comme  dispersé , et  n'est 
point  arrondi  comme  la  France;  2**  les  sujets  de 
Charles  sont  plus  riches,  mais  son  autorité  est 
limitée;  des  deux  côtés,  continuels  embarras  de 
finances;  5^  supériorité  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, de  l’infanterie  espagnole;  4°  supériorité  des 
généraux  deCharles-Quinl  ; 5“  avantages  de  Charles 
dans  l’opinion  , comme  Empereur,  el  comme  en- 
nemi des  Turcs. 

Caroefére  de»  ffuet'rea  de  oia  I**,  Ces  g uerres 
sont  au  noinbrcdecinq,  donlqualrecontrcCharles- 


Quint  ; le  Milanais  en  est  le  théâtre  ordinaire.  Con- 
duite impolitique  de  Henri  Vlll  entre  les  deux  ri- 
vaux. Alliance  de  François  I*'  avec  les  protestants 
d’Allemagne  et  avec  Soliman  ; sa  |>osilion  équivoque 
à leur  égard.  Les  diversions  des  Turcs  concourent 
trois  fois  k sauver  la  France. 

f{é»uUat»  de  ce»  guerre»  : 1**  Épuisement  de  la 
France  et  de  l’Espagne,  dépopulation  de  l’ilalic. 
2”  rilalic  est  définitivement  asservie  à l’Espagne; 
La  France  reste  entière  el  indépendante;  3*  l’o- 
rient et  l’occidcnl  de  l’Europe  commencent  à avoir 
des  rapports  politiques;  4<*  Charlcs-Quinl,  affaibli 
par  François  D'  et  par  Soliman,  ne  peut  accabler 
les  protestants  d'Allemagne. 

1515,  Traités  de  François  I"  avec  Henri  Vlll , 
Charles  d'Autriche,  cl  Venise.  — 1515-1516,  La 
première  guerre  de  François  !"*■  en  Italie  doit  réus- 
sir, parce  que  le  roi , encore  ami  de  la  Savoie,  n’a 
que  les  Suisses  contre  lui;  l'Église  lui  est  favorable 
(concordai  de  Léon  X,  1515);  le  roi  d’Espagne  sc 
meurt.  — Sanglante  bataille  de  Marignan  ; con- 
quête du  Milanais  sur  Maximilien  Sforza;  traité 
avec  les  Suisses  qui  devient  le  fondement  d’une 
paix  durable.  1516,  Traité  de  Noyon  avec  Charles 
d’Autriche,  successeur  de  Ferdinand  le  (^(holique. 

1519,  Mort  de  l’empereur  Maximilien;  François, 
Charles,  et  Henri  Vlll  briguent  l'Empire.  Chablis 
l’emporte,  et  devient  suzerain  du  fililanais,  fief 
impérial. 

15l1‘1526.  Première  guerre  de  François  I*r 
contre  Charte»  - Quint . Troubles  des  royaumes  de 
Castille  et  de  Valence.  François  pénètre  en  Espagne, 
cl  secourt  les  insurgés.  II  fait  attaquer  les  Pays-Bas 
par  le  duc  de  Bouillon.  La  guerre  cnmmcncc  en 
Italie. Charles,  allié  du  pape;  François  D',des  V'éni- 
tiens  el  des  Suisses.  Les  expéditions  de  1521, 1522. 
échouent,  faute  d'argent.  1521,  Fbarçois  Sfobza, 
duc  de  Milan.  1522,  Exaltation  d'Abribs  VI,  (an- 
cien précepteur  de  Charles-Quinl).  Défaite  des  Fran- 
çais et  des  Suisses,  à la  Bicoque.  Prise  de  Gênes 
par  les  Impériaux.  — Le  roi  d’Angleterre,  sollicité 
par  les  deux  rivaux  (1516-1522),  se  décide,  à la 


Digiiized  by  Google 


TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

persuasion  de  \V  oisey,  en  faveur  de  Charles  ; Irailé 
de  W indsor.  ItliS,  Venise  entre  aussi  dans  ralliance 
de  Charles>Qiiint. 

Les  expéditions  de  15S3,  11124  , échouent  par  la 
défection  du  connétable  de  Bourbon  (1523),  cl  par 
la  lenteur  de  Bonnivcl.  — Dcmembreiiieiit  projeté 
de  la  France.  1523,  Invasion  de  la  Provence  et  de 
la  Picardie.  Retraite  de  la  Biagrassc.  — 1525,  Fran- 
çois I”  rentre  dans  le  Milanais.  Siège  et  bataille  de 
Pavic.  Captivité  de  François  P'.  1526,  Traite  dcMa- 
drid  ; François  renonce  à ses  prétentions  sur  l'Italie, 
promet  de  faire  droit  à celles  de  Bourbon,  dccéder 
le  Bourgogne,  de  donner  scs  deux  fils  en  otages,  et 
de  s’allier  à Charles-Quint  par  un  double  mariage. 

1526,  Alliance  du  roi  d'Angleterre,  du  pape 
(Clément  V'II), du  duc  de  Milan,  de  Venise,  de  Flo- 
rence et  de  Gènes  avec  François  I".  1527-1529, 
Seconde  guerre  de  Françoiê  contre  Charlei- 
Quint.  En  prolongeant  les  négociations,  le  roi  de 
France  laisse  succomber  le  duc  de  Milan  et  le  pape. 
Bourbon  envahit  le  Milanais,  et  marche  sur  Rome. 
Sac  de  Rome,  et  captivité  du  pape.  1526,  Naples 
assiégée  par  l,autrec  et  Duria.  Défection  de  Duria. 
Les  progrès  de  la  Réforme  cl  l’invasion  de  la  Hon- 
grie et  de  l’Autriche  par  Soliman  délermincnt  la 
paix  de  (ambrai,  1529;  François  ne  cède  point  la 
Bourgogne,  mais  abandonne  scs  alliés  d'Italie.  Char* 
les-Quint , arbitre  de  l'Italie.  A la  mort  de  François 
Sforxa  , 1535 , il  s’empare  du  Milanais. 

1534,  Alliance  publique  du  roi  de  France  avec 
Soliman.  1535-1538,  Troieième  guerre  de  Fran- 
çois contre  Chariee-Quini.  La  Savoie  en  est  le 
théâtre  principal.  duc,  mécontent  du  roi  de 
France  depuis  1516,  et  alarmé  des  prétentions  de 
Louise  de  Savoie,  a épousé  Béalrix  de  Portugal , 
belle-sœur  de  Charlcs-Quint  ; il  refuse,  en  1535,  ic 
passage  aux  Français , qui  s’emparent  de  la  plupart 
de  scs  places;  les  Impériaux,  et  les  Suisses  alliés 
de  Genève,  occupent  toutes  les  autres.  1536,  Cliar- 
ies-Quinl  pénètre  eu  Provence,  en  Champagne  et 
en  Picardie.  L’invasion  de  Soliman  en  Hongrie,  les 
ravages  des  barbaresques  sur  les  côtes  d’Italie,  et 
surtout  les  emlurras  pécuniaires  de  Charles-Quint, 
déterminent  la  frère  de  yice,  1538.  Chacun  reste 
inattre  de  ses  conquêtes.  — Révolte  de  Gand  et  pas- 
sage de  Charles-Quint  par  la  France. 

1 54 1-1546.  Renouvellement  de  la  troisième  guerre 
de  François  D'  contre  Charles-Quint.  François,  allié 
de  Soliman,  du  duc  de  Clèves,  des  rois  de  Danc-  | 
mark  cl  de  Suède,  envahit  avec  cinq  armées  le  j 
Roussillon,  le  Piémont,  le  Luxembourg,  le  Brabant  I 
cl  la  Flandre.  1542,  Succès  dans  le  Luxembourg  i 
et  dans  le  Piémont.  Levée  du  siège  de  Perpignan.  I 
1543,  Ligue  de  Charles-Quint  et  de  Henri  Mil.  Le  | 
second , ayaul  vaiücu  le  roi  d’Écussc  (dès  1542),  le 
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premier  ayant  forcé  le  duc  de  Clèves  de  lui  aban- 
donner le  duché  de  Gucidre  et  le  comté  de  Zut- 
phen,  1543,  n'ont  plus  rien  à craindre  derrière  eux, 
et  peuvent  attaquer  le  nord  de  la  France.  Siège  de 
Landrecics.  — Bombardement  de  Nice.  1544,  Vic- 
toire des  Français  à Cérisoles.  — Charles  entre  en 
France  par  la  Lorraine,  Henri  VUl  par  la  Picardie. 
Siège  de  Boulogne.  (AlTaires  religieuses  de  l’Alle- 
magne. Invasion  de  Soliman.)  1544,  Traité  de 
Crépy;  renonciation  de  François  à Naples,  de  Char- 
les à la  Bourgogne;  le  duc  d’Orléans  doit  être  investi 
du  Milanais.  1546,  Paix  avec  l’Angleterre.  1547, 
Mort  de  François  I"  et  de  Henri  VIII, 

1547-1559.  Hesri  11.  Expédition  d’Écosse.  1549- 
1550,  Guerre  contre  les  Anglais,  et  siège  de  Bou- 
logne.— 1550,  Guerre  de  Parme.  1552-1559,  Qua- 
trième guerre  contre Charlee-Quint [ci  Philippe  11). 
Alliance  avt>c  les  protestants  d'Allemagne.  Occupa- 
tion de  la  Lorraine  et  des  trois  évéebés.  Charles- 
Quint  échoue  devant  Mets.  Succès  des  lm|>ériaux 
dans  la  Picardie  et  dans  l'Artois,  1553;  ils  sont 
battus  à Rcnti , 1554.  Progrès  de  Brissac  dans  le 
Piémont.  1554-55,  Siège  de  Sienne.  1553-56,  Les 
(^rses  soutenus  par  la  France  dans  leur  révolte 
contre  Gènes.  1556,  Tentative  du  duc  de  Guise  sur 
Naples.  Trêve  de  Vauccllcs.  — 1557  , L’Angleterre 
se  déclare  contre  la  France.  Défaite  de  Saint-Quen- 
tin , compensée  par  la  prise  de  (^lais , 1558.  Défaite 
de  Gravelines.  1559,  Paix  de  Cateau-Cambréii»  ; 
Henri  11  ne  garde  de  ses  conquêtes  que  Calais  ( pour 
huit  ans),  les  trois  cvêcliés,  et  quelques  places  de 
Savoie. 

Hécolutione  des  principaux  Étatê  de  Pltatie  de 
1494  à 1559  : I**  Feniee  : Sa  décadence.  1501,  Insti- 
tution des  trois  inquisiteurs  d’Etat.  Elle  conserve 
seule  quelque  indépendance.  — 2*  Florence:  1494- 
1496,  Puissance  populaire  et  mort  de  Savonarole. 
1494-1509,  Guerre  contre  Pise.  1512-1527,  Pre- 
mier retour  des  Médicis.  1530,  Second  retour  des 
Médicis.  1559,  Oéation  en  leur  faveur  du  grand- 
duché  de  Toscane.  1^  réduction  de  .Vienne,  en  1555, 
complète  la  soumission  de  l’ilalic  à l’influence  espa- 
gnole. — 3®  Génee  : 1 528 , gouvernement  aristocra- 
tique établi  par  André  Doria.  1547,  Conjuration 
de  Fiesque.— 4*  Agrandissement  du  patrimoine  de 
Sainte  Pierre,  dans  la  dépendance  duquel  rentrent 
plusieurs  États  du  centre  de  l'Italie.  1545-1557, 
Parme  et  Plaisance  érigés  oii  duchés  en  faveur  des 
Farnèses.  — 5®  La  A'aroie  occupée  par  les  Français 
et  les  Impériaux,  1538-59-62. 

^ II.— Sêllm  !•',  Soliman  le  Grand,  1512-1560 
(Turquie  et  Uongrie.) 

Ce  deiiii'Siéclc  est  l'cpoquc  de  la  plus  grande  puis- 
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Mnce  des  Turcs;  leur  décadence  cuoimcnce  après 
Soliman.  Sous  lui  ils  ne  furenl  pas  moins  redou- 
tables sur  mer  que  sur  terre  ; ils  opposèrent  dès 
lors  aui  chevaliers  de  Malte  les  puissances  l>arba- 
resques.  Mais  ce  qui  rend  surtout  cette  époque 
remarquable  ) c’est  la  première  alliance  des  Turcs 
avec  la  France  contre  la  maison  d'Autriche. 

1512-1520,  Stui  I".  Il  luises  frères  Achmet  et 
Corcud.  Victoire  de  Sclim  sur  les  Persans,  1514, 
et  acquisition  du  Diarbckir,  1516.  — 1517,  Con- 
quête de  la  Syrie  cl  de  l'Égypte  sur  les  mameluks. 
[Venise  perd  le  commerce  de  l'Orient.]  Soumission 
du  chérir  de  la  Mecque. 

1520-1566,  SoLtasn  le  Grand,  Il  commence  son 
règne  par  la  prise  de  Belgrade,  1521,  et  de  Rhodes, 
1522,  les  deux  écueils  de  Mahomet  II.  La  première 
conquête  lui  ouvre  ta  Uoiigrie,  la  seconde  assure 
aux  Turcs  la  domination  dans  l'orieiit  de  la  Médi- 
terranée. [Les  chevaliers  de  Rhodes  obtiendront 
de  Ciiarles-t^luinl  Malle  et  Tripoli,  en  1530.]  — 
1526,  Nouvelle  invasion  de  la  Hongrie.  Bataille  de 
Mohaez,  cl  mort  du  roi  Louis.  Fxrdisafid  d'Autriche 
lui  succède  en  Bohême  ; mais  en  Uongric.  Soliman 
soutient  les  prétentions  du  Transilvain  Zapoly. — 
1529,  Soliman  pénètre  en  Aulrtclie,  mais  échoue 
devant  Vienne.  — 1532,  Formidable  invasion  de 
la  Hongrie,  retardée  par  les  sièges  de  Guntz  et  de 
Slrigonie,  cl  arrêtée  par  l’armée  de  l'Empire. 

1534,  Alliance  avec  François  D'  contre  llharles- 
Quint.  Uairadin  Barberousse,  amiral  de  Soliman, 
s'empare  de  Tunis,  que  lui  enlève  Charle»-<^>uinl 
en  personne,  1535.  — 1534-35,  Première  expédi- 
tion contre  la  Perse  ; prise  de  Tauris  et  de  Bagdad, 
suivie  de  revers.  1538,  Conquête  de  l'Yémen.  — 
1537-40,  Guerre  contre  Venise , qui , par  la  mau- 
vaise volonté  de  Charles  - Quint , perd  ce  qui  lui 
restait  dans  l'Archipel.  1541 , Charlcs^hiinl  échoue 
dans  son  expédition  contre  Alger. 

La  querelle  de  Ferdinand  cl  de  Zapoly  semblait 
termiacc,  depuis  1536,  par  un  traité  de  partage 
qui  assurait  toute  la  Hongrie  à Ferdinand  après  la 
mort  de  Zapoly.  A la  mort  de  ce  dernier,  1540,  les 
Hongrois  ne  voulant  point  obéir  aux  Autrichiens, 
portent  au  trône  le  fils  de  Zapoly,  Jzan  Sisisiosd. 
La  reine  mère  appelle  les  Turcs , qui  battent  l'ar- 
mée autrichienne  devant  Bude,  cl  s'emparent  de 
la  basse  Hongrie.  1542,  Renouvellement  de  l'al- 
liance avec  François  D';  union  des  flottes  française 
et  ottomane.  1543,  Ferdinand  devient  tributaire 
des  Turcs. 

1546,  Guerre  dans  l’Indc  contre  les  Portugais 
(alliés  de  Charles-Quint).  — • 1548,  Seconde  expé- 
dilion  de  Perse.  Victoire  de  Van. 

Ferdinand  , en  faisant  assassiner  Marlinuzzi , 
1551,  rouvre  la  Uongric  aux  Turcs,  et  la  Transyl- 


vanie à Jean  Sigismond.  — Troubles  intérieurs. 
1552-57,  Hoxelane,  que  Soliman  a épousée,  le  gou- 
verne, et  persécute  ses  enfants.  — 1559-62,  Guerre 
de  Hongrie. — Siège  et  défense  beroique  de  Malle, 
1565  ; de  Zigeth  en  Hongrie,  devant  laquelle  meurt 
Soliman , 1566. 


CHAPITRE  XJ. 

pauiii  Aüz  Bi  tà  atruaii.  [son  tTABusstuxnT  zn 

ALLZMAGSI  ET  BANS  LU  PATS  OCCIOEHTACX  IT  SIB- 

TISTlIOflAGX  BB  l’ICBOPB.  SA  PEBaiaBB  LCTTX  COnviB 

LA  lAtson  b'actiicib.  lSt7-ISS».  ] 

Étinemenlê  qvi  préparèrent  la  Réforme  : Séjour 
des  papes  en  France.  Schisme  d'Occident.  — Atta- 
ques dirigées  contre  les  papes,  par  Arnaud  de 
Brescia,  par  Savonarolc,  et  par  les  conciles  de  Bile 
et  de  Constance.  Pragmatiques  d’Allemagne  et  de 
France.  — Hérésies  de  Valdus,  YViclef,  Jean  Huss. 

Leê  réiuUaii  immédiate  ou  prochaine  de  la  Ré- 
forme furent  : 1«  relaliveiucnl  à la  religion,  la  sépa- 
ration de  la  moitié  de  l'Europe  de  l’Église  catholi- 
que ; 2*  relativement  à la  politique , presque  toutes 
les  révolutions,  presque  toutes  les  guerres  civiles 
ou  extérieures  Jusqu’au  traité  de  Westphalie. 

I.  ~ Ëtahlisaement  de  la  Réforme  en  Allemagne.  Sa 
première  lutte  contre  la  maison  d'Autriche.  1517- 1553. 

1517,  Luther  attaque  la  vente  des  indulgences. 
1518, 11  en  appelle  au  pape,  mieux  informe;  1519, 
à un  concile  général.  Mort  de  Maximilien;  vacance 
de  l’Empire.  Vicariat  de  Frédéric  le  Sage,  électeur 
de  Saxe , et  protecteur  de  Luther.  Longue  absence 
de  Chablbs-Qi'iüt,  Empereur  élu.  Caplititéde  Bab/“ 
tome.  Mélanchton,  Carlostadl,  etc.  1521,  Luther 
comparait  k la  diète  de  Worms.  Son  séjour  à Warl- 
bourg.  1522,  La  diète  de  Nuremberg  demande  un 
concile  général. 

La  révolution,  jusque-là  toute  religieuse,  devient 
une  révolution  politique,  par  l’efTct  de  quatre  évé- 
nements : 1°  Anabaptisme,  prêché  par  Muncer; 
1524  -1525 , guerre  des  paysans  de  Souabe  ; 2<*  1525, 
Sécularisation  de  la  Prusse,  par  Albert  de  Brandc- 
lK)urg,  grand  mallrcde  l'ordre  Tculonique  ; 3*  1 525, 
1526,  Élabiisscmcnt  public  du  luthéranisme  dans 
l’électorat  de  Saxe,  et  dans  le  laiidgravial  de  Hesse; 
4'  1526,  Ligue  catholique  de  Dessau,  luthérienne 
de  Torgau. 

La  rupture  du  traité  de  Madrid  cl  l'invasion  de 
Soliman  en  Hongrie  obligent  Charles-Quinl  d’ac- 
corderaux  protestants  une  tolérance  temporaire.  La 
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paix  de  Cambrai.  le  rend  libre  de  sévir. 

Dièlc  de  Spire,  qui  défend  tnulc  innovation.  Les 
réformés pro/e«/en/.  1IS30.  Diète  d'Augsbourg;CVm- 
f^êêioH  d'Augtbourg,  Ferdinand,  roi  des  Romains. 
1331  , Ligue  de  Smaikalde  (encouragée  \ter  la 
France,  TAngletcrre,  la  Suède,  et  le  Danemark; 
invasion  de  Soliman). 

1332-1346.  Accord  provisoire  de  Nuremberg. 
Les  guerres  contre  les  Turcs  et  contre  les  Français 
différent  la  rupture  de  qualorxe  ans.  Cependant  la 
paix  est  troublée  : par  les  violences  des  protes- 

tants et  par  les  poursuites  de  la  chambre  impé- 
riale; 2^  1334,  par  la  révolte  des  anabaptistes  de  la 
Westphalie,  qui  s’emparent  de  Munster;  3"  1334, 
par  rexpulsiuii  des  Autrichiens  du  Wurtemberg; 
4°  1338,  par  la  conclusion  de  la  $ainfe  Ligue  contre 
les  protestants  ; 3°  1342,  par  la  spoliation  de  Henri 
de  Brunswick,  chassé  de  ses  États  par  l’électeur 
de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse;  6*  1343-1346, 
par  la  tentative  de  l’électeur  archevêque  de  Cologne 
pour  séculariser  ses  Étals,  et  par  son  expulsion.  — < 
Dans  cette  période,  de  1333  à 1339,  l’électeur  de 
Brandebourg,  l’électeur  palatin,  et  le  duc  de  .Saxe 
établissent  le  culte  réformé  dans  les  pays  de  leur 
obéissance. 

1340,  1341  , Conférences  inutiles  de  Worms  et 
de  Ralisbonne.  [Renouvellement  de  l’alliance  de 
François  \”  et  de  Soliman.]  1344  , Seconde  dièlc 
de  Spire  [paix  de  Crépy],  — 1342,  1343,  Convo- 
cation, ouverture  du  concile  de  Trente.  Les  protes- 
tants refusent  de  s'y  rendre.  1346.  .Mort  de  Luther. 

1316-1347.  Première  guerre  du  protniautieme 
en  Allemagne.  Charles  traite  avec  Soliman,  s'allie 
avec  le  pape , cl  gagne  Maurice , duc  de  Saxe.  Len- 
teur cl  irrésolution  des  confédérés.  Maurice  envahit 
l’électorat  de  Saxe.  Dissolution  de  la  ligue , cl  sou- 
mission de  la  plupart  des  protestants.  [François  I''' 
excite  Soliman,  le  pape,  Venise  cl  le  Danemark 
contre  Charles-l^int , et  négocie  avec  les  protes- 
tants ; mort  de  François  1".]  1347,  Nouvelle  inva- 
sion de  t’éleclorat  de  Saxe.  Bataille  de  Muhlberg. 
Captivité  de  l’électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  de 
Hesse.  — Réduction  des  Bohémiens. 

1347 -1331 . Charles-Quint  arbitre  de  l'Allemagne. 
Diète  d’Angsbourg;  l'électoral  de  Saxe  donné  à 
Maurice.  Translation  du  concile  de  Trente  à Bolo- 
gne. 1548,  Intérim;  les  villes  libres  sont  forcées  de 
s’y  soumettre.  (Charles  entreprend  de  faire  passer 
la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  son  Hls.  — Poli- 
tiquede  Maurice.  1331  .Siège  de  Magdel>ourg.  1331- 
1332,  Maurice  s’allie  avec  Henri  U,  roi  deFrance. 

1332.  Seconde  guerre.  Maurice  surprend  Charles- 
Quint;  fuite  de  l’Empereur.  Henri  s’empare  de 
Metz.  Toul  et  Verdun.  Convention  de  Passau.  1333, 
Paix  de  religion,  amehxe  h Augslfoiirg.  I.cs  prntes- 


3)3 

tanls  professent  librement  leur  religion,  conservent 
les  biens  ecclésiastiques  qu’ils  |>ossédaient  avant 
1332,  et  peuvent  entrer  dans  la  chambre  impé- 
riale. Ce  traité  contient  plusieurs  germes  de  guerre. 
(Voy.  cb.  Xin,  ^ II). 

1333-1336,  Abdication  de  Charles-Quint.  Fxaai- 
H4Fia,  Empereur  : Pbilifpz  II,  roi  d'Espagne  et  de 
Naples,  souverain  des  Pays-Bas  et  des  Indes.  1338, 
Mort  de  Charles-Quinl. 

État  politique  de  C Allemagne  depuie  1319>«ia- 
çu'en  1333.  Dès  le  commencement  de  cette  période, 
il  existe  la  plus  grande  défiance  contre  la  maison 
d’Autriche,  et  dans  ses  États  héréditaires,  et  dans 
l’Empire  : 1319,  les  États  autrichiens  se  confédè- 
rent  pour  le  maintien  de  leurs  privilèges,  et  ceux 
de  l’Empire  n'élisent  Charles-Quint  qu’en  lui  impo- 
sant la  première  capitulation.  1321,  En  vain  il  cher- 
che à les  rassurer  en  cédant  à son  frère  ses  États 
héréditaires  d'Allemagne  ; les  électeurs  forment , la 
même  année,  une  nouvelle  union  (renouvelée  en 
1332)  ; le  conseil  de  régence  est  rétabli , mais  Fer- 
dinand d’Autriche  en  est  lieutenant  général  avec 
l’électeur  palatin.  Ce  conseil  tombe  en  désuétude 
lorsque  Ferdinand  dcvienlroi  des  Romains, 1330-31 . 

— Plusieurs  événements  concourent  encore  à aug- 
menter le  pouvoir  de  la  maison  d’Autriche.  1332, 
La  noUesse  paye  pour  s’exempter  du  ban  et  de  l’ar- 
rière-ban. 1333,  Dissolution  de  la  ligue  de  Souabe 
(l’Autriche  domine  dès  lors  dans  le  midi  de  l'Alle- 
magne, oii  il  ne  reste  de  puissance  considérable 
que  la  Bavière  qui  lui  est  dévouée).  Pour  les  autres 
changements  survenus  dans  la  constitution  germa- 
nique, ou  dans  la  situation  des  princes,  voy.  plut 
haut. 

De  la  Bohême  et  de  la  Hongrie,  1326-1367.  Pour 
échapper  au  joug  autrichien , la  Hongrie  cl  la  Bo- 
hème avaient  besoin  d'ëtre  puissamment  soutenues 
par  la  Pologne . avec  laquelle  l'atialugic  do  mœurs, 
de  race  et  de  langue , les  liait  naturellement.  Faute 
de  ce  secours,  une  partie  des  Hongrois  subit  le 
joug  des  Autrichiens,  le  reste  appelle  les  Turcs, 
odieux  auxiliaires,  qui  fortifient  plutôt  le  parti  alle- 
mand par  la  crainte  qu’ils  inspirent.  L'introduction 
du  proleslantismc  dans  les  deux  royaumes  achève 
de  les  rendre  étrangers  à la  Pologne , tandis  que  la 
différence  de  mœurs  cl  de  langue  les  empêche  de 
faire  corps  avec  les  protestants  d’Allemagne.  — La 
Transylvanie  seule  reste  à peu  près  indépendante. 

— Pour  la  Hongrie t voyez  le  règne  de  Soliman. 

Bohême.  1320.  Ferdinand  revendique  la  couronne 

de  Bohème,  romme  lui  appartenant  du  chef  de  sa 
femme,  sœur  du  dernier  rni,  et  en  vertu  des  pactes 
de  siicression.  Les  étals  l’obligent  de  reconnaître 
qu'il  a été  volontairement  élu.  Il  annule  cet  acte 
en  1313  et  1348.  — 1340.  Les  étals  de  Bohème 
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refusent  de  combaUrc  les  pruleslanls  d'Allemagne. 
1IS47f  E'erdinaiid  veut  lever  des  troupes  sans  Tau- 
torisation  des  états  ; les  Bohémiens  se  confédèrent 
pour  le  maintien  de  la  constitution  et  de  la  tangue 
fui//ona/e.  La  balaille  de  Muhiberg  entraîne  leur 
soumission  cl  rancantissement  de  leurs  Iit>crtés.  Li 
Bohème  perd  son  commerce.  Abolition  des 

pactes  de  religion  aux  états  de  Prague. 

De  la  Suiête  et  de  Genève,  1!S16-1!S61.  — 1516, 
Premières  prédications  de  Zuingle,  à Claris.  Les 
cantons  de  Zurich,  de  Bâle,  de  Schaffhouse,  de 
Berne , et  les  villes  alliées  de  Saint-Gall  et  de  Mul- 
hausen  embrassent  sa  doctrine.  Les  cantons  de  Lu* 
cerne,  Uri,  Schwitz,  L’ntcrwalden,  Zug.  Fribourg. 
Solcure,  et  le  Valais,  restent  fidèles  à la  religion 
catholique.  Claris  et  Appenzel  sont  partagés.  1528 , 
Ligue  catholique.  1520,  Ligue  prutcsianle,  et  pre- 
mière guerre  de  CappcI.  1551 , Seconde  guerre , et 
bataille  de  Cappel , où  les  protestants  sont  défaits. 

1519,  Généré  s’allie  avec  Fribourg  contre  son 
évéque  et  le  duc  de  Savoie,  qui  la  réduit  pour  quel- 
que temps.  1526,  Nouvelle  alliance  de  Genève  avec 
Fribourg  et  Berne.  1528,  Inlro<iuclion  du  protes- 
tantisme. 1555-3i,  Le  duc  de  Savoie  et  l'évêque  de 
Genèveentreprenncnlcn  vain  d'assujettir  celle  ville. 
1558 , L'occupation  de  la  Savoie  par  les  Français  et 
les  Impériaux  consolide  rindépendancc  de  Genève. 
— 1555,  Arrivée  de  Calvin  à Genève,  et  abolition 
de  la  religion  catholique.  1541 . Retour  et  loulc-puis- 
sance  de  Calvin  à Genève  (jusqu'à  sa  mort,  1.564). 
Protégée  par  l'alliance  des  Suisses,  Genève  devient 
le  foyer  du  calvinisme,  qu'elle  propage  surtout  en 
France,  aux  Pays-Bas  et  en  Écosse. 

^ 11.— Établissement  de  la  Réforme  en  Angleterre  et  en 
Écosse,  1515-1550. 

Politique  de  {'Angleterre  dans  les  alTaires  reli- 
gieuses avant  la  Réforme.  Statuts  des  proviseurs, 
de  prœmunire.  IiiOuence  de  Wiclef. 

Longue  fluctuation  religieuse  de  rArigloterre 
depuis  rintroductiuii  de  la  Réforme;  elle  a un  double 
résultat  : 1<>  la  politique  suit  cette  fluctuation  ; l'An- 
gleterre protestante  ou  catholique  est  ennemie  ou 
alliée  de  la  maison  d'Autriche;  2"  les  sectes  proles- 
lanlcs  se  multiplient  en  Angleterre  plus  qu'en  aucun 
autre  État  de  l'E^uropc;  c’est  là  seulement  que  la 
Réforme  se  dévclup{)e  avec  toutes  ses  conséquences. 

151.5-1547,  Hasai  VIII.  Dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne  (1513-1527),  rien  ne  |>eut  faire 
prévoir  la  révolution  religieuse  qui  doit  en  troubler 
la  seconde  moitié  (1527-1547).  — Aveuglé  par  l’an- 
cicniie  rivalité,  il  sc  laisse  armer  deux  fois  contre 
la  Fmncc  par  l’adresse  de  Ferdinand  le  Gallinliquc 
H de  GharlevQuint . qui  gagnent  ses  favoris.  I'5I2. 


1522  ; niais  il  sc  déclare  pour  elle  après  la  bataille 
de  Pavie,  1525,  et  se  trouve  longtemps  retenu  dans 
l'alliniicc  de  François  I*'  par  son  divorce  avec  la 
tante  (ieCharles-Quint.Dansccltcpremicre  période, 
il  témoigne  son  zèle  pour  la  religion  catholique  en 
écrivant  contre  Luther,  et  reçoit  de  Léon  X le  litre 
de  Défenseur  de  la  foi. 

1527-1547.  Occasion  de  la  réforme  en  Angle- 
terre : Henri  VIII  demande  à Clcroenl  Vit  de  casser 
son  mariage  avec  Catherine  d’Aragon,  tantedeCbar- 
les-Quint,  1527.  Hésitation  du  pape.  Disgrâce  de 
Wolsey.  Decision  du  parlement.  1551,  Le  roi  dé- 
claré chef  de  l'ÉgliM'  anglicane.  1552,  Cranmer 
prononce  le  divorce,  et  Henri  épouse  Anne  de  Bo- 
leyn.  1 554.  Le  roi  excommunié  se  sépare  de  Rome, 
sans  embrasser  le  protestantisme.  1556,  Suppression 
des  couvents.  1559,  Loi  des  six  articles.  Henri  VIH 
persécute  les  catholiques  et  les  protestants.  Ses  ma- 
riages; morts  tragiques  d’Anne  de  Boleyn  et  de 
Catherine  Howard,  1556,  1542.  — Guerre  contre 
l’Écossc,  1542,  et  contre  la  France,  1543.  — Bou- 
leversement de  la  propriété  sous  Henri  VIII . par 
suite  de  la  dissipation  des  biens  ecclésiastiques 
confisqués  par  le  roi,  cl  de  la  piTmissiun  donnée  aux 
possesseurs  de  domaines  féodaux  de  les  aliéner. 

La  Bèforme,  bornée  au  culte  par  Henri  VIII,  est 
étendue  au  dogme  sous  Eilouard  VI , cnliércment 
abolie  |>ar  Marie,  pour  être  rétablie  par  Élisabeth. 

1547-1555,  Éboiasb  VI.  Soninicrsel  protecteur. 
Invasion  heureuse  en  Écosse.  1548,  Établissement 
du  protestantisme.  Union  projetée  de  l’Angleterre 
et  de  i’Écosse.  Sommerscl,  repoussé  de  l’Érosse, 
est  renversé  par  les  intrigues  de  Üudlcy,  1549. 
Dudley  détermine  le  jeune  roi  à exclure  de  la  suc- 
cession au  Irùne  scs  sœurs  Marie  et  Élisabeth. 

1553-1558,  Masib.  Mort  de  Jeanne  Gray.  I..a 
religion  catholique  est  rétablie.  Persécution  des 
protestants.  Marie  épouse  l'iiifanl  d'Elspagne  (Phî- 
lip|K.‘II  ),  1554,  et  le  seconde  dans  la  guerre  contre 
la  Fronce,  1557. 

1558,  Avènement  d'Élisabeth,  qui  fonde  l’Église 
anglicane,  1559. 

Écosse.  1513, 1542,  Les  deux  victoires  que  Henri 
VIH  remporte  sur  les  Écossais,  au  commencement 
et  à la  fin  de  son  règne,  coûtent  la  vie  aux  rois  Jac- 
ques IV  et  Jacques  V (le  second  meurt  de  chagrin). 
Sous  la  minorité  de  Jacques  V,  sa  mère,  Margue- 
rite d'Angleterre,  cl  le  duc  d’Albany,  soutenu  par 
la  France,  sc  disputent  le  pouvoir.  Jacques  V s’unit 
étroitement  à la  France  par  deux  mariages,  1556, 
1538.  La  Réforme  s'introduit  en  Écosse  malgré  lui, 
vers  l'an  1530.  Après  sa  mort,  les  Anglais  deman- 
dent, les  armes  à la  main,  pour  Édouanl  VI,  la 
jeune  Marie  Stuart,  que  Marie  de  I.orraine.  sa  mère. 
(icAline  an  Dauphin  de  France. 
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^ III.  — Ëlabiiucmrnt  Ae  ta  Réforme  üani  le«  trois 

royaumes  du  Nord  ; leurs  révotulions  politiques. 

État  dei  trois  roxaumes  du  iVoref  à l'ipoque  de 
ta  /ti/brme.  Violences  de  Chkistiirti  II  (1)51S'1S33). 
Il  irrite  également  la  noblesse  danoise,  contre  la- 
quelle il  protège  les  paysans  ; la  Suède,  qu'il  inonde 
de  sang,  1I5S0;  les  villes  hanséaliques,  auxquelles 
il  a ferme  les  ports  du  Danemark  par  des  prohibi- 
tions, 1317,  et  se  trouve  bientôt  puni  du  mal  et  du 
bien  qu'il  a fait.  — Beau-frère  de  Charles-(^)uint,  et 
soutenu  en  Danemark  par  les  évêques , il  associe  sa 
cause  à celle  de  la  religion  catholique,  tandis  que 
les  nouvelles  dynasties  établissent  la  réforme.  Dans 
les  deux  États,  la  révolution  religieuse  est  subor- 
donnée à la  révolution  politique.  — La  révolution 
se  fait  en  Danemark  par  les  grands  et  les  evéques 
contre  les  paysans;  en  Suède,  par  les  paysans  et  la 
noblesse  inférieure  contre  les  évêques  (qui,  dans 
ce  royaume , étaient  aussi  les  grands).  Le  pouvoir 
royal,  appuyé  sur  le  peuple» va  s’élever  en  Suède 
sur  les  ruines  de  celui  des  grands,  tandis  qu’il  dimi- 
nue en  Danemark  à chaque  avènement. 

1333 , Christiern  11  remplacé  en  Suède  par  Grs- 
TAVi  Wasa;  en  Danemark  et  en  Norwégc , par  son 
oncle,  Fatotaïc  D',  duc  de  Holstein.  1333,  Frédé- 
ric I*"'  permet  l’exercice  du  luthéranisme  en  Dane- 
mark; 1339,  Gustave  Wasa  l'établit  en  Suède. 

Danemark  et  Morwége.  1331-33,  Descente  de 
Christiern  II  en  Norwégc,  cl  sa  captivité.  1333, 
Mort  de  Frédéric  I^;  guerre  civile.  Intervention 
dcLubeck.  — 1334-1339.(^ii8tikr!<  111,  vainqueur, 
abolit  le  culte  catholique,  1336,  et  incorpore  la 
Norwégc  au  Danemark.  1337.  1341-44,  Ligue  avec 
la  France  cl  la  Suède  contre  Charles-Quinl.  1339 , 
Fatotaïc  II. 

Suède.  Après  avoir  renversé  le  pouvoir  des  évê- 
ques, Gustave  Wasa  diminue  celui  des  nobles  en 
mettant  des  impôts  sur  les  Qefs,  1330;  il  réprime 
les  soulèvements  de  la  Dalécarlie , cl  fait  déclarer 
la  couronne  héréditaire  dans  sa  maison,  1344. 
1336-37,  Guerre  contre  les  Russes.  — Gustave  crée 
la  marine  suédoise,  et  établit  une  armée  perma- 
nente. — 1360,  Éaïc  XIV. 


CHAPITRE  XII. 

ftlCOSD  AGI  Df  LA  Rtruaill.  [ E8PAGRI  CT  PATS-BAS  , lAU- 
U4S;  PIATCC,  IM7-l«lo;  ASGLETCail  IT  tCOSSI,  l&U- 
ICOS.  ] 

La  seconde  lutte  de  la  Réforme  a pour  Ihéitrc 
les  |»ays  les  plus  occidentaux  de  l’Europe,  pour  ae- 
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tours  des  puissances  maritimes.  L’exaltation  des 
passions  religieuses  et  politiques  la  rend  plus  san- 
glante et  plus  longue  que  la  première.  Tout  espoir 
de  conciliation  est  détruit  par  la  dissolution  du  con- 
cile de  Trente , en  1363.  — Dans  l’Empire , partagé 
entre  deux  ligues  régulières,  la  première  lutte  de 
la  Réforme  n'a  point  eu  les  caractères  les  plus  ter- 
ribles d’une  guerre  civile;  en  France,  aux  Pays- 
Bas  , et  en  Écosse , la  guerre  aura  lieu  de  ville  à 
ville  et  d’homme  à homme. 

Vaste  puissance  de  Philippe  II , malgré  la  divi- 
sion de  l’empire  de  Charles-(^uint,  et  la  politique 
opposée  de  la  branche  allemande  de  la  maison  d’Au- 
triche. Philippe  II  attaque  la  Réforme  dans  les 
Pays-Bas,  en  France  et  en  Angleterre.  L’Angle- 
terre succède  à la  France  dans  le  rôle  de  principal 
antagoniste  de  l'Espagne  ; Élisabeth  devient  le  chef 
des  protestants  d'Europe,  comme  Philippe  II  des 
catholiques.  Pendant  longtemps,  la  France,  les 
Pays-Bas  et  l'Écosse  servent  de  champ  à la  guerre 
indirecte  que  se  font  ces  deux  puissances.  Ce  n’est 
que  vers  la  fin  qu’elles  s'attaquent  directement. 

Résultats  de  celte  lutte  : 1"  les  trois  Étals  atta- 
qués obtiennent  ou  défendent  leur  indépendance; 
3**  création  de  la  république  des  Provinces-Unies, 
qui,  avec  l’Angleterre,  doit  contre-balancer  tantôt 
la  puissance  de  la  maison  d'Autriche  et  tantôt  celle 
de  la  France  ; 3*  la  Hollande  et  l'Angleterre  devien- 
nent des  puissances  essentiellement  maritimes; 
4"  l'Espagne  perd  Il'S  Indes  orientales  et  la  domi- 
nation des  mers. 

^ 1.  — Révolutions  et  guerre  des  Pays-Bas,  1536  - 1C09. 

Situation  géographique  des  Pays-Bas.  Peuple 
Belge  (grands,  nobles,  tiourgeois  manufacturiers)  ; 
peuple  Balavc  (bourgeois  coin merçanls ou  marins). 
Diversité  de  leurs  constitutions  cl  privilèges.  Leur 
industrie  commerciale  dans  les  derniers  siècles  du 
moyen  âge.  Leur  esprit  de  résistance,  encouragé 
par  les  localités  d’un  pays  couvert  de  villes  popu- 
leuses, cl  coupé  de  canaux. 

État  des  Pa/s~Bas  depuis  la  mort  de  Charles  te 
Téméraire.  1477,  Marie  de  Bourgogne  épouse 
Maximilien  d’Autriche.  1481,  A la  mort  de  celle 
princesse,  les  étals  de  Flandre  prennent  la  tutelle 
de  ses  enfants.  Guerres  de  Maximilien  contre  la 
France.  1488,  Maximilien  prisonnier  de  ses  sujets, 
à Bruges.  — Administration  populaire  de  Philippe 
le  Beau  et  de  Charles-(^uint.  Charles  complète  les 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  par  la  réunion 
dTlrccht  et  d'Over-Vssel , 1327,  de  Groningue  et 
de  Gueldrc,  1343;  il  les  met  sous  la  protection 
do  corps  germanique,  et  en  proclame  l’indissolu- 
bilité, 1818-49.  Vers  la  fin  de  son  règne,  il  per- 
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sécutcles  prolcsUnts.  — SousCbarlcs-Quinl,  prince 
flamand,  les  Flamands  ont  gouverne  en  Espagne, 
en  llalie,  en  Allemagne.  Philippe  II , prince  cas> 
Üllan , entreprend  de  les  soumettre  aux  lois  et  aux 
mœurs  de  l’Espagne. 

Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  la 
rèrolution  des  Pays-Bas,  c'est  que  les  insurgés  of- 
frent en  vain  de  se  soumettre  à la  France,  à la 
branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche,  à l’An- 
gleterre , et  se  décident  enfin , faute  d’un  souve- 
rain , à rester  en  république.  Élisabeth  les  refuse, 
dans  l’opinion  qu'indépendants  ils  résisteronlmicux 
à l'Espagne;  clic  ne  prévoit  pas  que  la  Hollande  va 
devancer  l'Angleterre  dans  l’empire  des  mers  et  le 
commerce  du  monde. 

Division  : 1"  1556-1567,  Troubles  qui  prépa- 
rent la  guerre  civile.  — 2"  1568-1579,  Guerre 
civile  avant  l'ufiion  d'Utrecht.  — 3"  1579-1609, 
Suite  de  la  guerre  civile  jusqu'à  la  trêve;  l'unioii 
d'IJtrtcht  donne  aux  insurgés  du  nord  le  caractère 
de  nation;  la  victoire  leur  est  assurée  par  la  diver- 
sion des  Espagnols  en  France. 

I.  1556-1567. — 1556.  Avènement  de  PfliLiPpa  IL 
Nouveaux  évêchés,  persécution  des  protestants, 
inquisition,  séjour  des  troupes  espagnoles.  — Mar- 
guerite de  Parme  gouvernante;  ministère  de  Gran- 
vellc.  Chefs  des  mécontents  : Guillaume  le  Taci- 
turne, prince  d'Orange,  les  comtes  d’Ëgmont  et  de 
Horn,  1563,  Rappel  de  Granvelle.  1566,  (x>ra- 
promis  de  Breda.  Gueuscrie.  — 1567-1573,  Ty- 
rannie du  duc  d'Atbc.  Conseil  tlei  troubla.  Exé- 
cutions, confiscations.  Fuite  du  prince  d'Orange 
et  de  cent  mille  personnes.  Gueux  ptarins,  gueux 
de»  bois, 

II.  1568-1579.  — 1588-60,  Guerre  civile.  Ten- 
tative du  prince  d’Orange  et  de  son  frère.  Sup- 
plice des  comtes  d'Egmont  et  de  Horn.  15^ , Les 
nouvelles  taxes  étendent  l’insurrection.  — 1578, 
Prise  de  Briel  par  les  gueux  marins.  Révolte  de  la 
Zélande  et  de  la  Hollande;  union  de  Dordrecht. 
Siège  de  Harlem.  — 1574-1576,  Modération  de 
Héqueseiis,  successeur  du  duc  d'Albe.  Défaite  et 
mort  de  Louis  et  de  Henri  de  Nassau,  à Mocker. 
Invasion  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande.  Siège  de 
Leyde.  — 1576,  Pillage  d'Anvers.  Pacification  de 
Gand;  union  des  provinces  t)clges  et  bataves.  ~ 
1577-1578,  Don  Juan  d’Autriche.  Sa  conduite  ar- 
tificieuse. L’archiduc  Mathias  appelé  dans  les  Pays- 
Bas.  — Le  prince  de  Parme  succède  à don  Juan, 

1579, 

III.  1570-1600.  — 1579,  Union  d'Utrecht.  Fon- 
dation de  la  république  des  Sept  Provinces-l'iiies. 

1580,  Leduc  d'Anjou  appelé  par  la  république. 

1581,  Déclaration  (riiidépciidancc.  iVrfîdie  et  dé- 
part du  duc  d'Anjou.  1581,  Guillaume  assassiné. 


— Succès  du  prince  de  Parme;  siège  d’Anvers, 
1585.  1588,  Traité  des  Provinces-Unies  avec  Éli- 
sabeth; inhabileté  et  trahison  de  l^eicesler.  [1588. 
Philippe  11  attaque  en  vain  l'Angleterre.  1501-1598, 
il  divise  ses  forces  en  prenant  part  à la  guerre  civile 
de  France.]  1 508 , Mort  du  prince  de  Parme.  1 588- 
1609,  Succès  de  Maurice,  fils  de  Guillaume  le  Ta- 
citurne.1595,  Liguede Henri  IV  avec  les  Provinces- 
Unies,  contre  l'Espagne.  1598  (Paix  de  Yerviiis), 
Mariage  de  l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  avec  Claire  Isabelle  Eugénie,  fille  de  Phi- 
lippe U,  à laquelle  il  transfère  la  souveraineté  des 
Pays-Bas.  Mort  de  Philippe  II,  — PiiLirri  III.  Les 
Espagnols  arment  contre  eux  leurs  alliés  d’Alle- 
magne. 1600,  Les  États-Unis  prennent  ruflensive. 
Siège  et  bataille  de  Nieuport.  1601-1604,  Siège 
d'Ostendc.  1606,  Campagne  savante  de  Spiiiola. 

— 1607-1609,  Négociations  pour  la  paix.  Victoire 
navale  de  Gibraltar.  1609,  Trêve  de  douxe  ans, 
conclue  sous  la  médiation  de  Henri  IV. 

^ 11.  — Etat  intérieur  de  la  France  depuis  le  milieu  du 

XV*  tiède,  1450-1559.— Troubles  de  religion. Guerres 

civiles  et  étrangères,  1559-1610. 

Le  pouvoir  royal , relevé  par  Charles  VII  et  par 
Louis  XI , après  la  guerre  d(*s  Anglais , devient  ab- 
solu entre  les  mains  de  leurs  quatre  successeurs, 
et  se  dissout  dans  les  guerres  de  religion , jusqu'à 
ce  que,  relevé  de  nouveau  par  Henri  IV  et  par  Ri- 
chelieu. il  triomphe  et  s'afTermisse  sous  Ix>uisXIV. 

— Développement  rapide  de  la  richesse  nationale, 
après  les  périodes  de  troubles, sous  Louis  XII,  sous 
Henri  IV,  sous  I.ouis  XIV.  — Augmentation  des 
dépenses,  nécessitée  surtout  par  celle  des  forces 
militaires. 

j4ugmentaiion  des  /brees  militaires.  Charles  Vil, 
1.700  hommes  d’armes,  f)rancs  archers,  Fran- 
çois U',  ^,000  lantvs,  6,000  chevau-légers.  et  sou- 
vent 18  à 15,000  Suisses.  — Inouïs  XI  a substitué 
rinfaiilerie  mercenaire  des  Suisses  à l’infanterie  na- 
tionale des  francs  archers;  François  1*'  substitue 
les  landskneclits  aux  Suisses,  et  lorsque  les  lands- 
knechls  ont  été  détruits  à Pavie,  il  forme  une  in- 
fanterie nationale  sous  le  nom  âe  légions  provin- 
ciales (1534). 

.Augmentation  des  impbts,  Charles  VII,  moins 
de  drux  millions.  — Louis  XI,  cinq  millions.  — 
François  l*^  presque  neuf  millions.  (Dépense  : neuf 
millions  et  demi.)  — Les  ressources  ont  eunsidé- 
rablement  augmenté,  mais  non  pas  en  proportion 
des  dépenses. 

Moyens  et  ressources.  Pour  subvenir  à ces  dé- 
penses, les  rois  ne  convoquent  point  tes  états  géné- 
raux. depuis  1181.  (Assemblés  une  seule  fois  à 
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Tours.  PU  1806,  et  sculpmont  pour  annuler  le  traité 
<lc  Rluis.  ] Us  leur  sul»titu(*nt  des  assemblées  de 
notables  (18â6,  1888),  et  le  plus  souvent  lèvent 
de  l'argent  par  des  ordonnances , qiTils  font  enre- 
gistrer au  parlement  de  l'aris. 

Le  parlement  de  l'aris,  affaibli  sous  Charles  Vil 
et  Louis  XI  par  la  création  des  parlements  de  Gr('- 
noble,  Bordeaux  et  Dijon(M81,  6^.  77);  sous 
Louis  XII,  par  celle  des  parlements  de  Rouen  et 
d'Aix  ( 1190,  1801  ).  11  reçoit  de  François  1^  la  dé- 
fense de  s'tMrcuper  d'alTaircs  politiques  (18i27).  D'ail- 
leurs, la  vénalité  et  la  multiplication  des  charges 
lui  6lent  de  son  influence. 

(^luatre  moyens  d'obtenir  de  l'argent  : augmen- 
tation des  iinpèts,  emprunts,  aliénation  du  do- 
maine royal,  vente  des  charges  de  finances  et  de 
judicalure. 

Louis  XII , le  Père  du  peuple,  diminue  d'abord 
les  impü^ts , et  vend  les  ofUces  de  finances  ( 1 109  ) ; 
mais  il  est  forcé  vers  la  fin  de  son  règne  d'aug- 
menter les  im(M>ts,  de  faire  des  emprunts,  et  d'a- 
liéner les  domaines  royaux  (1811 , 181 1). 

Le  règne  de  François  I"  est  l’apogée  du  pouvoir 
royal,  avant  Richelieu.  — 1818,  Concordat.  1839. 
Ordonnance  qui  restreint  les  juridictions  ecclé- 
siastiques.— Police  organisée.  1817,  Ordonnance 
sur  la  chasse.  — Nouveaux  impi’>ls  (particulière- 
ment en  18i3).  Vente  et  multiplication  des  charges 
de  judicalure  (1818, 18ïl2, 1811).  Premières  rentes 
IM'rpcluclIes  sur  l'hùlel  de  ville.  183â,  1311,  Alié- 
nation des  domaines  royaux.  Loterie  royale. 

Henri  II,  forcé  d’abolir  la  gaUdle  dans  les  pro- 
vinces au  delà  de  la  Loire,  impose  les  églises, 
aliène  les  domaines  (1882,  1889),  crée  un  grand 
nombre  de  nouveaux  tribunaux  (1882,  88,  89). 
double  toutes  les  cbnrges  du  parlement,  tons  les 
olTices  de  finances  (1883),  et  fait  des  emprunts  aux 
villes.  Dette  de  A3  millions.  La  dépense  excède  la 
recette  de  deux  millions  et  demi  par  an. 

Les  progrès  du  calvinisme  sont  une  cause  de  ré- 
volution encore  plus  active  que  l'eml>arras  des 
linanecs.  1838,  Premières  persécutions.  1818,  Mas- 
sacre des  Aaudois.  1881,  Edit  de  (^hàteaubriant, 
1882 , Arrêt  du  parlement  contre  les  école.»  bui»’ 
aonn/ères.  Établissement  de  rinquisilioii.  1888,  Les 
protestants  font  une  procession  publique  dans  Paris. 
1889,  Le  roi  saisit  lui-mèriic  dans  le  parlement  plu- 
sieurs conseillers. 

En  1888,  une  seule  église  rébirniée  en  France, 
celle  de  Paris.  De  1888  à 1862,  les  églises  réfor- 
mées se  multiplient  jusqu'au  nombre  de  deux  niilie 
cent  cinquante. 

Troubles  de  religion. 

Dirition  : P"  période.  1889-1870.  C.rise  reli- 
1,  airiiiLtr. 


gieuse  et  financière;  rivalité  de  puissance  entre  les 
Guises,  les  Bourbons  et  (^alherinc  de  Médicîs.  — 
II.  1870-1877,  Lutte  des  deux  religions;  elle  est 
moins  mêlée,  dans  celle  pernide,  d'intérêts  poli- 
tiques. — 111. 1877-1891,  Faction  anarchique  de  la 
Ligue.  Philippe  11  porte  son  ambition  sur  la  coii- 
TQime  de  France.  La  monarchie  française  est  sur 
le  point  de  se  dissoudre  , ou  de  dépendre  de  l'Fls- 
pagne.  Henri  IV  la  sauve  de  ce  double  danger.  — 
IV.  1891-1010,  Henri  IV  réuqjt  la  France,  la  rend 
de  nouveau  formidable , et  se  prépare  à achever 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  lorsqu'il  est 
assassiné. 

I.  Favsçois  II.  1800.  Les  Guises  gouvernent  par 
rascendarit  de  leur  nièce  Alarie  Stuart  sur  le  jeuh^ 
roi.  Leurs  intelligences  avec  Philippe  II.  Opposi- 
tion des  Bourbons  (le  roi  de  Navarre  cl  le  prince 
de  Coude),  appuyés  des  Chàtillons  (Coligni  et  Dan* 
delol),  (le  la  petite  noblesse  et  des  protestants.  Ver- 
satilité de  (^tberinc  de  Médicis,  modération  de 
nLipilal,  également  impuissantes.  F^mbarras  des 
Guises.  Ils  reprennent  les  domaines  aliénés,  mais 
sont  forcés  de  supprimer  l'inqxH  qui  entretenait  les 
cinquante  mille  huinines,  c'est-à-dire  de  désarmer 
le  gouvemciiienl  au  moment  où  la  révolution  éclate. 
— ('.onjuraliond’AmiKiise.—  L'Hùpital,  chancelier. 
Il  adoucit  l'édit  de  Châleaubrianl  par  celui  de  Ru- 
morantin.  Arrestation  du  prince  de  Condé.  — 
1860-1874.  Cbxelrs  IX.  Régence  de  Catherine  de 
Médicis.  États  généraux  d'Orléans.  Colloque  de 
Püissi.  Édit  de  Janvier  (favorable  aux  protestants). 
Guise,  pr«>fitant  de  l'indignation  des  catholiques, 
ressaisit,  comme  chef  de  parti,  le  pouvoir  qu'il  a 
perdu,  comme  ministre,  à la  mort  de  François  11; 
le  parti  opposé  a |>er<lu  son  unité  par  l'abjuration 
du  roi  (le  Navarre  et  la  défection  de  Montmorenci. 
Massacre  de  Vassi.  Premièrt  guerre  civile,  1862- 
1863. 

Forre»  de»  deux  parti»  : La  cmir  domine  dans 
l'Ile-de-France,  la  Picardie,  la  Champagne,  la  Bre- 
tagne, la  Bourgogne,  la  Guieimc.  Les  prutcslaiits 
dominent  dans  l'occident  cl  le  midi,  surtout  dans 
les  villes  de  Rouen,  Orléans,  Blois,  Tours,  Angers, 
le  Mans,  Poitiers,  Bourges,  Angoulème,  la  Ro- 
chelle, Muntauban  et  Lyon.  Ainsi  isolés,  ils  ne 
peuvent  facilement  donner  la  main  aux  protestants 
de  l’Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Les  catholiques  re- 
çoivent des  secours  de  Philippe  11  et  du  pape,  des 
ducs  de  Savoie,  de  Ferrare,  de  Mantoue,  de  Tos- 
cane. Ils  louent  des  lrou|>es  allemandes;  mais  l'Em- 
pire favorise  les  protestants,  dans  l'espoir  qu'ils 
livreront  les  trois  évêchés,  comme  ils  livrent  le 
Havre  aux  Anglais.  I^s  protestants  reçoivent  des 
Iroiqies  de  la  reine  d'Angleterre , du  landgrave  de 
Hesse,  surtout  de  l’électeur  palatin. 
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1 , Siège  de  Rouen.  Bataille  de  Dreux.  156S> 

Assassinat  de  Guise.  La  reine  ne  craint  plus  que 
les  protestants,  et  conclut  avec  eux  la  convention 
d'Amboise. 

11565-1567.  Les  catholiques  de  la  Guienne  et  du 
Languedoc  forment,  sous  l'inspection  du  parlement 
de  Toulouse,  une  association  qui  sera  le  premier 
mo<Ièlc  de  la  Ligue.  Détresse  de  la  cour,  qui  vend 
pour  cent  mille  écus  de  rentes  de  biens  ecclésias- 
tiques. — Dépense,  dix-huit  tniIIi<mS}  recette,  dix 
millions. — La  paix  est  troublée  par  les  poursuites 
des  Guises  contre  Coligni,  par  l'augmentation  des 
gardes-suissos  et  la  création  des  gardes-françaises, 
par  Tambas.sadc  du  pa{>e,  de  Philippe  11  et  du  duc 
de  Savoie.  |»ar  le  complot  trame  pour  livrer  à Phi- 
lippe 11  Jeanne  d'Alhrel  et  son  lils;enlln.  par  l'édit 
de  Roussillon,  qui  modilie  la  convention  d'Ainlioise, 
1561.  Voyage  du  roi  et  de  sa  mère  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  1561-1565.  Entrevue  de  Ca- 
therine de  Médicis  avec  le  duc  d’Albe  à ILiyonne. 

1567-1568.  La  cour  lève  des  troupes  et  appelle 
six  mille  Suisses.  Seconde  guerret  1567.  Les  pro- 
testants veulent  s'emparer  du  roi,  perdent  Orléans; 
ils  sont  défaits  à Saint-Denis,  ne  peuvent  prendre 
Chartres,  cl  la  cour  les  amuse  par  la  paix  de  Long- 
jumeau, qui  conlîrmc  celle  d'Aiiihoisc.  1508.  Elle  ; 
ne  renvoie  point  les  troupes  étrangères,  et  les  pro-  | 
lestants  ne  rendent  point  les  places  dont  ils  sont  | 
maîtres.  La  tentative  de  faire  payer  aux  chefs  des  | 
protestants  les  frais  de  la  guerre,  et  de  saisir  en 
Bourgogne  Condé  et  Coligni , décide  la  irvisième 
«/Nerrv,  1568-1570.  L'Hùpital  rend  les  sceaux.  L'ar-  , 
inéc  protcslanlc  paye  cllc-niéme  ses  auxiliaires  al-  | 
iemands.  Rochelle  devient  leur  point  d'appui. 

1566,  Les  protestants  vaincus  à Jariiac  (mort  de 
Condé),  et  â Montcoiilour  (blessure  de  0)ligni).  ; 
Henri  de  Béarn , à la  tète  du  parti  protestant , dont 
Coligni  est  le  véritable  chef.  — Le  roi,  abandonne 
par  les  troupes  italiennes  et  espagnoles,  les  pro- 
testants sur  le  point  de  l'élre  par  les  troupes  alle- 
mandes. concluent  la  paix  à Saint-Germain.  1570. 
lÀmditions  avantageuses  pour  les  protestants  : culte 
libre  dans  deux  vil](>s  par  province,  places  de  sû- 
reté ( la  Rochelle,  Mnnlaiiban,  Cognac  et  la  Cha- 
rité); mariage  projeté  du  jeune  roi  de  Navarre; 
es(>èranee  donnée  à Coligni  de  rornmander  les  ! 
troupes  que  la  cour  enverrait  au  serours  des  pro- 
testants des  l'ays-Bas.  ! 

11.  1570-1577,  Les  protestants  attirés  à Paris  1 
par  le  mariage  du  roi  de  Navarre.  1572.  Saint-  j 
Barihéleini.  La  cour  laisse  aux  proleslarils  le  temps 
de  reprendre  courage,  et  ronslale  sa  faiblesse  en 
assiégeant  inutilement  la  Rochelle,  1575.  Création 
du  parti  îles  Politiquei,  qui  devient  bienlAl  l'auxi- 
liaire des  proleslanls.  Des  lieux  frère-»  du  roi,  rainé  i 


est  éloigné  pour  un  an  de  la  France  ( par  sa  royauté 
de  Pologne);  le  plus  jeune  se  met  à la  tête  des 
Politiques.  1571,  Mort  de  Charles  IX.  — 1574-1 589, 
Htsai  111.  Fuite  de  Henri  de  Navarre  et  du  duc 
d’Aleneon. 

I>a  versatilité  de  Henri  111,  la  conduite  du  duc 
d'Alençon , qui  se  met  à la  tête  des  protestants  de 
France,  et  ensuite  de  ceux  des  Pays-Bas,  décident 
le  parti  catholique  à chercher  un  chef  hors  de  la 
famille  royale.  Le  traité  de  1576  détermine  la  for- 
mation (le  la  Ligue.  Par  ce  traité,  le  roi  C(\le  à son 
frère  l'Anjou,  la  Touraine  cl  le  Bcrri;  liberté  du 
culte  lurtout,  excepté  à Paris;  chambre  mi-partie 
dans  chaque  parlemeiit;  villes  desûreté,  Angou- 
b^mc,  Niort,  la  Charité,  Bourges,  Sautnur  et  Mé- 
zières,  où  les  protestants  mettront  des  garnisons 
I pavées  par  le  roi.  [Pour  tout  ce  qui  suit,  voyex 
mes  tableaux  synchroniques  \1I  et  MIL] 

I 111. 1577-1594.  — 1577,  Formation  de  la  Lique. 
Henri  de  Guise  le  Balafré.  Politique  de  Philippe  II. 
Etats  de  Blois.  Henri  III  so  déclare  chef  de  la  Ligue. 
— 1577-1579,  C'iA^utéme  et  sixième  guerres.  Prise 
de  Cahors.  — 1580.  Septième  guerre.  — 1584,  Mort 
du  duc  d'Anjou  (auparavant  duc  d'Alençon).  Pré- 
tentions du  cardinal  de  Bourbon.  Espérances  se- 
crètes de  Henri  de  (iuisc  et  de  Philippe  IL  1585 , 
Traité  de  IDmri  111  avec  les  ligueurs,  conclu  à 
Nemours.  — 1586-1598,  Huitième  guerre,  1587, 
Bataille  de  Cuutras.  Succès  de  Henri  de  Guise.  Or- 
ganisation de  la  I.iguc.  Conseil  des  Seixe,  1588, 
Journée  des  Bafricades.  Étals  de  Blois.  Assassinat 
de  Henri  de  Guise.  1589,  Alliance  de  Henri  III  et 
du  roi  de  Navarre.  Siège  de  Paris.  Assassinat  de 
Henri  111.  Extinction  de  la  branche  de  Valois 
(1528-1589).  Tableau  de  la  France.  Dissolution 
imminente  de  la  monarchie. 

1589-1610,  Hxfiai  IV.  roi  de  France  et  de  Navarre, 
premier  roi  de  la  maison  de  RourlKui.  Charles  X, 
roi  de  la  Ligue.  .Mayenne.  Combat  d'Arques.  — 
1590-1592,  Bataille  d’Ivry.  Siège  de  Paris,  de 
Rouen.  Savantes  campagnes  du  prince  de  Parme, 
qui  sauve  ces  deux  places.  Combat  d'Aumale.  — 
1595,  Étals  de  Paris.  Philippe  II  demande  le  trône 
de  France  pour  sa  611e.  Abjuration  de  Henri  IV. 
1594,  Il  entre  à Paris. 

IV.  1594  '1610.  Soumission  de  la  Normandie,  de 
la  Picardie,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  de 
la  Provence  et  de  la  Bretagne;  des  ducs  de  Guise, 
de  Miijetinc.  eide  Mercffur.  1594-1598,  Henri  IV 
reconnu  jvar  le  ppe.  — 1595-1598.  Guerre  contre 
les  Ks|iagno)s. Ils  preniienU^mbrai.  Calais.  Amiens. 
1598,  Paix  de  t'errins  ( malgré  Elisabeth  et  les  Hol- 
landais). Philippe  H perd  ses  conquêtes,  excepté 
le  comté  de  Charnlais.  — Édit  de  Nantes;  les  ré- 
formes obtiennent  l'exercice  public  de  leur  cuite  , 
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et  tous  les  droits  civils;  ils  conservent  leur  imp<ir- 
tance,  comme  parti  politique. 

1600-1610.  — 1600*1601,  Conquêtes  sur  le  duc 
de  Savoie.  Mariage  du  roi  avec  Marie  de  Médicis. 

1603,  Conspiration  de  Biron.  1604,  (/inspiration 
de  la  famille  d'Kntragues.»  Médiation  du  roi  entre 
le  pape  et  Venise,  1607;  entre  l'Espagne  cl  les 
Brovioces-Unics,  1609.  Scs  projets  pour  l’abaisse* 
ment  de  la  maison  d’Autriche,  et  pour  l’organisa* 
lion  delà  république  européenne.  1610,  Assassinat 
de  Henri  IV. 

yidmiiu'Mlraiion  de  Henri  ly  : État  des  finances 
h son  avènement.  Teolalivesdc  réforme.  — 1596. 
Assemblée  des  notables  de  Uouen.  I/;  roi  confie  les 
finances  à Sully.  Ordre  et  économie,  l/agriculturc 
protégée  (Olivier  de  Serres).  Manufactures  nou- 
velles. Encouragements  donnés  au  commerce  et 
aux  arts.  1604.  Traité  de  commerce  avec  le  sultan, 
(^nal  de  Briare.  Embellisscnicnls  de  Paris.  — Ré- 
forme de  la  justice.  1(K)3,  ^dil  contre  les  duels. 

1604,  Institution  de  la  Paulette.  — ('olunies  (1557, 
au  Brésil;  1564,  dans  la  Floride),  â ('.ayenne,  au 
Canada.  Fondation  de  <^uét>cc,  en  1608.  — Pros- 
périté de  la  France,  et  son  état  formidable  à la  fin 
du  règne  de  Henri  IV. 

^ III.  — Rivalité  de  l’Angleterre , de  Pf^coMc  et  de  l’Es- 
pagne. — Régne  d'Élisaholh.  1558*1605. 

1/intcrvention  de  rAngleterrc  dans  les  affaires 
du  continent,  jusquc‘i.î  bornée  etcapricicusc,  s'étend 
et  devient  régulière  sous  Iviisabcth.  L’intérét  poli- 
tique, en  Angleterre  comme  en  Espagne,  est  sub- 
ordonné à l’intérêt  religieux. 

Dangers  qui  entourent  ^disalieth.  liégilimilé  de 
sa  naissancccoiiteslée.  Prétentions  de  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse  [et  bientôt  de  France],  au  trône 
d'Angleterre.  Philippe  II,  après  avoir  recherché  la 
main  d’Élisabeth,  fait  cause  commune  avec  Marie 
Stuart  dès  qu’elle  ii'esl  plus  reine  de  France  (de- 
puis 1500).  — Mèconlenlemenl  des  catholiques  et 
des  calvinistes  d’Angleterre.  I/irsquc  l'Écossc  est 
fermée  aux  intrigues  de  Philippe  II,  l’Irlande  ré- 
voltée favorise  le  débarquement  des  troupes  espa- 
gnoles. Embarras  des  ftiiaiices. 

Tandis  que  le  protestantisme  affaiblit  la  France, 
la  Suisse,  rAllemagne,  il  a fortifié  l’Angleterre, 
où  le  souverain  est  resté  armé  de  toute  la  puis- 
sance de  l'ancienne  hiérarchie.  Prulcstanle  zélée, 
Élisabeth  joint  à l’aulurilé  d’une  reine  le  pouvoir 
énergique  d'un  chef  de  parti. 

Élisalieth  dilTère  trente  ans  (de  1558  à 1588)  la 

' Décadence  du  Portugal , insensible  sous  III, 
1531-1557  ; rapide  sous  Skpastirx,  15.57-1578,  qui  pé- 
rit dans  une  expédition  contre  les  Mores  d'Afrique. 


guerre  ouverte  avec  l'Espagne;  mais  elle  soulève 
les  protestants  d'Écosse,  secourt  faiblement  ceux 
de  France,  et  encourage  puissamment  ceux  des 
Pays-Bas,  auxquels  elle  est  lice  de  plus  par  l’inlérét 
du  commerce  anglais.  La  guerre  éclate  en6n;  clic 
développe  les  forces  de  l’Angleterre,  et  lui  assure 
la  libre  navigation  des  mers. 

1558,  Avènement d'ÉusARETH.  1559,  Elle  fonde 
l'Église  anglicane.  Son  intervention dansles guerres 
de  France  et  des  Pays-Bas.  (Voy.  S I S ^4  de  ce 
chapitre.)  — 1559-I5H7,  Sa  rivalité  avec  Maxie 
Sti  aet.  Troubles  de  l’Écossc  presbytérienne.  1560, 
Traité  d'Édimbourg,  et  abolition  de  la  religion 
caliioliquc.  Marie  renonce  aux  armoiries  d’Angle- 
terre. — 1565,  Mariage  de  la  reine  d'Écosse  avec 
Darnicy,  bientôt  assassiné.  1567,  Jacoczs  VI  pro- 
clame par  les  Écossais  révoltés.  — Marie  sc  réfugie 
en  Angleterre,  où  elle  est  retenue  prisonnière  par 
Élisabeth,  1568-87.  Conspirations  en  sa  faveur. 
1587,  Marie  Stuart  décapitée. 

1588-1605.  Philippe  H entreprend  la  conquête 
de  fAnglclerre  1588,  Destruction  de  U flotte  in- 
rincibie.  1589,  Expédition  du  Portugal;  1506, de 
Cadix;  de  France,  1591-97. 1595,  Rérolted'lrlandc, 
excitée  par  l’Espagne.  1601,  Mort  du  comte  d'Essex. 

1605.  Mort  d’Élisal>eth,  et  fin  delà  maison  deTiidor. 

j4dminiitration  d'ÉlUaheth.  Étendue  de  la  pré- 
rogative royale.  Elle  contient  les  dissidents,  mais 
avec  moins  de  cruautéqiic  Henri  VIll,  et  ne  réprime 
les  puritains  qu’après  sa  victoire  sur  la  flotte  in- 
vincible. Par  son  économie  clic  acquitte  les  dettes 
des  gouvernements  précédents  (quatre  millions 
sterling),  favorise  l'essor  du  commerce  et  do  l'in- 
duslric,  et  plutôt  que  d'assembler  fréquemment 
le  parlement,  elle  recourt  aux  monopoles,  aux  em- 
prunts, etc.  La  marine  anglaise  portée  de  42  bàti- 
! monts  à 1252.  Brillantes  ex[icdi(ions  de  Hawkins, 

■ Frobisher,  Davis , Orake  et  Cavendish.  1584 , Pre- 
; miers  établissements  dans  l’Amérique  scplen- 
J Irionale. 

I § IV.  — Étal  (les  quatre  puÎMancci  belligérantes  après 
I la  seconde  lutte  de  la  Réforme,  et  suites  prochaines 
i * de  celte  lutte. 

I.  Eêpagne.  Administration  intérieure  de  Phi- 
I lippe  11.  Ses  revenus  surpassent  ceux  de  tous  les 
princes  chrétiens  réunis,  et  plusieurs  de  scs  entre- 
prises échouent  faute  d’argent.  — 1568,  Mort  de 
don  Carlos.  1568-71,  Extermination  des  Mores  de 
Grenade.  — 1580,  (Conquête  du  Portugal,  qui  ne 
compense  pas  la  perte  des  Pays-Bas  — 1591 . 

1578-1580,  llr.xai  le  Cardinal.  Victoire  du  duc  d’Albc 
sur  Antonio  de  Cralo,  à Alcaiitara. 
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SoulèvciiiciiL  de:»  Araguiiais.  Ec  justiza  mis  à mort 
par  ordre  de  Philippe  II. 

Règne  des  favoris  (de  Lernie  sous  PaiLim  111, 
1^98- 1621  ;d'Olivarè5  sous PHium  IV',  1621*166^). 
Épiiisenicnl  de  l'Espagne  suus  le  rapport  des  mé- 
taux précieux,  et  sous  le  rapport  de  la  population 
(Voy.  lesannées  1000,  ICO.?.  Xiy*ctXVP  (übteaux 
synchroniques).  I/Ks(>agne  ne  produisant  plus  de 
quoi  achcler  les  métaux  de  rAniériquc,  ils  cessent 
de  rcnrichir.  De  tout  ce  qu’on  iinpurle  en  Amé- 
rique, un  vingtième  au  plus  est  manufacturé  en 
Espagne.  A Séville,  les  10,000  métiers  qui  Ira- 
vaiilaienl  la  laine  et  la  suie  vers  11$I50,  sont  réduits 
à 400  vers  1021.  — l’Espagne  chasse,  en  1609,  un 
million  de  sujets  industrieux  ( les  Mures  de  Va- 
lence ),  et  se  voit  forcée  d’accorder  une  trêve  de 
douze  ans  aux  Pruvinces*l'nies.  — Ea  marine  espa- 
gnole, forte  de  mille  vaisseaux,  vers  lo20,  est  dé- 
(ruitede  lo88à  1659 (bataille des  Dunes).  E’infan- 
tcric  espagnole  cède  la  prééminence  à l’infanterie 
française, surtout  depuis  1615  (bataille  de  Rocrui). 
— 1610,  Révolte  de  la  Catalogne.  Ucvolulion  de 
Portugal  : avènement  de  la  maison  de  Bragancc, 
dans  la  personne  de  Jeas  IV. 

II.  Prorinces-lMien,  1609-1021.  Ea  nouvelle 
république  prend  un  accroissement  rapide  de  pro- 
spérité et  de  grandeur  ; mais  le  principe  de  sa  déca- 
denccs'annonccdéjà  parlesqucrelles  du  stalhouder 
et  du  syndic.  — Maurice  et  Barncvell.  Guinaristcs 
et  Arminiens.  1(518-1019,  Synode  de  Dordrecht; 
1019.  Barnevelt  décapité. 

1021-1018.  Renouvellement  ilc  la  guerre  avec 
l'Espagne.  Spinola,  Frédéric  Henri.  1625,  Prise  de 
Rrcda  par  les  Espagnols.  1028,  Prise  de  Bois-lc-Duc 
par  les  Hollandais.  Bataillede  Herg-op-Zoom.  1652, 
Prise  de  Maestrichl.  — 1655,  Alliance  des  Proviu* 
ccs-Diiie$  avec  la  France  pour  le  partage  des  Pays- 
Bas  espagnols. (Voyez,  pour  la  suite  de  cette  guerre, 
la  page,  521,  etc.  ) — Philip(>e  II,  en  fermant 
.iu\  Huliaiidais  le  port  de  Lisbonne , les  a forcés  de 
chercher  aux  Indes  les  denrées  de  l'Orient.  1595, 
Expédition  de  Cornélius  Houlinan.  1602.  t'ompa- 
gnic  des  Indes  orientales.  D’alnirü  établie  dans  les 
Iles,  clic  s’étend  sur  les  cèles  du  continent.  1619, 
Fondation  de  Batavia.  1 62 1 «Compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales. 1650-1610,  Tentatives  sur  le  Brésil.  Éta- 
blissements dans  les  llesde  l’Amérique.— 16 18, Paix 
lie  Muttiler;  l'Espagne  reconnaît  rindépendanco 
des  Provinces- Unies.  leur  laisse  leurs  conquêtes 
en  Europe,  et  au  delà  des  mers, et  consent  à fermer 
PEscatil. 

III.  Fronce  et  Angleterre.  Ea  tranquillité  irilé- 
rienre  de  ces  deux  royaumes  et  leur  importance 
p<dilique  sont  attachées  à la  vie  de  leurs  souve- 
rains. Henri  IV  et  Élisabeth.  — En  France,  les 


protestants  cl  les  grands  ont  été  contenus  plutôt 
qu’affaiblis. Double  résultat  de  la  mort  de  Henri  IV  : 
1"  la  France,  de  nouveau  faible  et  divisée,  se  rouvre 
à PinQuencc  espagnole,  jusqu’au  ministère  de  Ri- 
chelieu ; 2»  la  guerre  religieuse,  qui  doit  embraser 
l'Europe,  éclatera  plus  tard,  mais  elle  se  prolon- 
gera, fauted'un  puissant  modéralcurqui  la  domine 
et  la  dirige.  — En  Angielerre,  la  nécessité  de  la 
défense  nationale  et  le  caractère  (>ersonncl  d’Élisa- 
beth ont  rendu  le  pouvoir  royal  sans  bornes;  mais 
le  changement  des  tiueurs,  l'importance  croissante 
des  communes,  le  fanatisme  des  puritains  amène- 
ront,suus  des  princes  moins  fermes  et  moins  habiles, 
le  bouleversement  du  royaume. 

Dès  la  mort  d'Élisabeth  et  de  Henri  IV,  nous  pou- 
vons apercevoir  de  loin  la  révolution  d'Angleterre, 
et  la  guerre  de  Trente  Ans. 


CHAPITRE  XIII. 

TROISltVB  AGE  DE  LA  BfcFOllE.  [ XXVOU'TIO?*  d’aNGLE- 
TEEEK.  Gt  EEEE  BETRESTE  AXS.] 

C'est  en  Angleterre  que  la  Réforme  se  développe 
avec  toutes  ses  conséquences  politiques  et  reli- 
gieuses. Mais  la  révolution  qui  agite  cette  Ile  reste 
longtemps  étrangère  au  continent. 

L’Allemagne  redevient  le  centre  de  la  politique 
euruiM-k’iine.  La  premièrelultc  de  la  Réforme  contre 
la  maison  d’Autriche  s'y  renouvelle  après  soixante 
ans  d'interruption.  Toutes  les  puissances  y prennent 
part.  L'Europe  semble  devoir  être  bouleversée  ; 
cependant  on  ti'aperçoil  qu'un  chaiigemoril  impor- 
tant : la  France  a succédé  à la  suprématie  de  la 
maison  d'Autriche  ; mais  rinfluence  de  la  Réforme 
n'est  plus  sensible  désormais,  et  le  traité  de  West- 
phalie  commence  un  nouveau  monde. 

^ I.  — Résolution  d’Angleterre,  1005-1640. 

Ea  révolution  anglaise  comprend  réellement  l’es- 
pace d'un  siècle.  I.  Elle  sc  prépare  sous  Jacques  P' 
et  Charles  I",  1605-1658.  II.  Elle  éclate  sous 
Charles  P%  et  n’est  arrétéeque  |»ar  l’énergicde Crom- 
well, 1658-1600.  III.  Elle  semble  roloiirnersur  scs 
pasàl'avcneinent  deCharles  II.  mais  reprend  bien- 
tôt sa  marche  pour  éclater  de  nouveau.  1660-1688. 
IV.  Elle  n’est  complètement  leniiince  qu'à  la  mort 
de  la  reine  Anne,  dernier  souverain  de  la  inaisua 
de  !sluart,  et  à l'avénemenl  de  In  maison  de  Ha- 
novre, 1688-1711. — Les  deux  dernières  phases 
de  celte  révolution,  éUiiit  plus  politiques  encore 
que  religieuses,  apparlieimciil  par  leur  caractère , 
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comme  par  leur  place  dans  l’ordre  chronologique, 
à la  période  suivante.  (Voy.  chap.  XVIII.) 

I.  1605-1658. -1603-1625,  Jacqiss  I«,  roi 
d’Angleterre  et  d’Ecosse.  Son  caractère,  propre  n 
développer  les  germes  de  la  révolution.— 
intérieure  de  Jacquee  : union  projetée  de  l’Écosse 
et  de  l’Angleterre;  civilisation  de  l’Irlande;  tolé- 
rance des  catholiques  icompiration  des  poudres, 
1605);  tentative  pour  établir  en  Écosse  le  culte 
anglican,  1617.  Jacques,  livré  à des  favoris,  se  met, 
par  sa  prodigalité,  dansladèpciidanceduparlemcnt. 
et  en  même  temps  l’irrite  par  le  contraste  de  ses 
prétentions  et  de  sa  faiblesse,  1601,10,14,17,21. 

Politique  extérieure,  lionteuscmcnt  pacifique.  Le 
roi  d’Angleterre  abandonne  lerùle  d’adversaire  de 
l’Espagne  et  de  chef  des  protestants  en  Europe.  H 
ne  déclare  la  guerre  à l’Espagne  qu’en  162.1  et  mal- 
gré lui. 

État  de  l'Angleterre  à Patènement  de  Charles 
Tandis  que  la  monarchie  pure  triomphe  sur  le 
continent,  les  communes  anglaises  acquièrent  une 
importance,  et  manifestent  des  prétentions  incon- 
ciliables avec  l'ancien  gouverrtement.  — Deux  Ré- 
formes en  Angleterre,  celle  du  prince  (anglicane), 
celle  du  peuple  (presbytérienne,  etc.).  Les  parti- 
sans de  la  seconde  ne  peuvent  attaquer  la  première, 
sans  attaquer  en  même  temps  le  pouvoir  royal. 

Trois  périodes  dans  le  règne  de  Cbarlcs  I^  ; 
1625-29,  le  roi  essaye  de  gouverner  avec  les  parle- 
monts;  1630-  38 , sans  les  parlements  ; 1658-48, 
révolution.— 1625,  Le  premier  parlement  cherche 
à obtenir  par  le  retard  des  subsides  le  redressement 
des  griefs  publics.  Expédition  malheureuse  contre 
Cadix.  — 1626 , Le  second  parlement  attaque  l’au- 
teur des  griefspublics  dans  la  personnede  Bucking- 
ham. 1627,  Guerre  déclarée  à la  France,  sous  le 
prétexte  de  sauver  la  Rochelle.  Échec  de  Bucking- 
ham dans  nie  de  Ré.  — 1628,  Le  troisième  par- 
lement, ajournant  toute  conteslation  particulière, 
toute  attaque  contre  les  individus,  demande  dans 
la  pétition  des  droits  une  sanction  explicite  des  li- 
bertés publiques.  Assassinai  de  Buckingham.  Le 
roi  fait  la  paix  avec  la  France  et  avec  l’Espagne, 
1629-1630,  et  entreprend  de  gouverner  sans  con- 
voquer te  paricincal. 

1630-38.  Deux  partis  se  disputent  le  pouvoir  : 
la  cour  et  les  ministres.  Influence  de  la  reine,  Hen- 
rielte  de  France,  balancée  parcelle  de  Laud  et  de 
Slraflbrd.— Embarras  des  finances.  Monopoles,  etc. 
— Le  gouvernement,  trouvant  peu  d’appui  dans 
la  haute  aristocratie,  cherche  à s'appuyer  sur  le 
clergé  anglican.  Laud  veut  donner  à la  doctrine, 
à la  discipline , au  culte  de  l'église , la  plus  stricte 
uniformité.  Persécution  des  puritains;  nombreuses 
émigrations.  — 1656.  Procès  d’HamptIen.  cl  discus- 


sion solennelle  sur  la  légalité  de  la  Uxe  des  v'ais- 
seaux.  1637,  Révolte  d’Édiinbourg  contre  rétablis- 
sement de  la  liturgie  anglicane.  1638,  Carénant 
juré  par  toute  l’Écosse. 

II.  1658-1649.  Guerre  civile  d’Écosse.  Pacifica- 
tion de  Bcrwick.  Les  Écossais  reçoivent  de  Riche- 
lieu de  l'argent  et  des  armes.  — (^hiatricme  parle- 
ment encore  dissous.  1640,  Les  Écossais  reprennent 
l’iffTensive,  et  obligent  le  roi  de  traiter. 

Cinquième  et  dernier  |>arlcment  [long  parle- 
ment). Accusations  des  délinquants. — Straflbrd  , 
qui  voulait  accuser  à la  chambre  haute  les  princi- 
paux chefs  des  communes,  est  prévenu  par  eux. 
Laud  est  aussi  accusé.  — La  chambre  prend  pos- 
session du  gouvernement,  dirige  l'emploi  des  sub- 
sides, réforme  les  jugements  des  tribunaux,  etc. 
Procès  cl  condamnation  de  Slrafford.  1641,  Indis- 
solubilité du  parlement.  Le  roi,aI>andotine  toutes 
les  prérogatives  de  la  couronne  d'Écosse  au  parle- 
ment écossais.  Révolte  et  massacre  d’Irlande.  Be- 
Montrance.  Le  parlement  s’empare  du  pouvoir 
militaire.  Le  roi  entreprend  d’arrêter  lui-inémccinq 
membres  des  communes.  Il  sort  de  Londres,  1642. 

Guerre  civile  d’Angleterre.  Comparaison  desdeux 
partis.  (U>lui  du  parlement  a ravanlagc  de  l’enthou- 
siasme et  du  nombre.  Il  a la  capitale,  les  grandes 
villes , les  ports,  la  flotte.  Le  roi  a la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse,  plus  exercée  aux  armes  que 
les  troupes  parlementaires.  Dans  les  comtés  du  nord 
et  de  l’ouest,  les  royalistes  dominent  : les  parle- 
mentaires dans  ceux  de  l'est,  du  rentre  et  du  sud- 
est,  les  plus  peuplés  et  les  plus  riches  ; ces  derniers 
comtés,  contigus  les  uns  aux  autres,  forment  comme 
une  ceinture  autour  de  Londres. 

Combat  de  Worcester,  Batailles  de  Edge-Htll, 
1612,  de  Newbury,  1643,  cl  de  Marslon-Moor,  1644. 
— Ascendant  des  indépendants  dans  les  communes  ; 
Croinv^elL  Ordonnance  du  fvnoncementàsoi’méme. 
1615,  Le  parti  royaliste  abattu  : défaite  de  Charles 
à Naseby,  de  )Ionlrose  en  Écosse,  reddition  de 
Bristol.  Leroi  sc  livre  aux  Écossais,  qui  le  vendent 
^ au  parlement  d’Angleterre.  1647,  Révolte  de  l'ar- 
' mec  contre  le  parlement.  Gouvernement  de  l'armée. 
Les  Écossais  arment  pour  le  roi,  et  sont  repoussés. 
1649.  Procès  et  exécution  de  Charles  1*'.  Abolition 
de  la  monarchie. 

/féaumé.’Lcs  presbytériens  voulaient  la  monar- 
chie limitée  ; ils  vainquirent  le  roi , en  proclamant 
I l’indissolubilité  du  parlement.  Les  indépendants 
' voulaient  la  répi^)lique  ; ils  vainquirent  les  presby- 
tériens en  leur  surprenant  l'ordonnance  du  renon- 
cement à soi-même,  et  en  épurant  le  parlement. 
Sous  le  gouvernement  de  l’armée,  les  nivelcurs  au- 
raient prévalu  peut-être;  mais  Cromwell  étoufla 
dans  sa  naissance  cette  faction  anarchique.  Nous 
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verrons  dans  la  période  suivante  la  vicloirede  Crom* 
wcl]  sur  les  indé{>endarils;  mais  rinipression  pro- 
duite par  la  mort  de  Charles  D' doit  faire  pressentir 
que  les  Stuarls  n'uiil  pas  perdu  (>our  toujours  le 
trône  d'Angleterre. 

^ IL  — Situation  des  principaux  États  qui  prirent  part 
à la  guerre  de  Trente  Ans.  [France.  Ifl!0-IG34  ; Dane- 
mark, ir»5U-1024;Suè<le,  1 500- lC->Oj  Allemagne,  1555- 
1018.]  Causes  de  celle  guerre. 

I.  France.  Loris  MIL  1010-1615.  Son  règne, 
soumis  d’abord  à rintlueiice  espagnole,  est  troublé 
vuccessivenient  par  les  princes  et  les  grands,  par  sa 
mère,  et  par  les  protestants,  jusqu'à  ce  que  Riche- 
lieu vienne  réprimer  les  résistances  intérieures,  et 
donne  aux  forces  de  la  France  leur  véritable  direc- 
tion, en  attaquant  la  maison  d’Autriche. 

lGIO-1017,  Gonvernement  de  Alaric  de  .Médicis. 
Goncini.  La  politique  de  Henri  IV  ahandonnée. 
.Mariage  du  roi  avec  Anne  d'Autriche.  101 1,  États 
généraux.  Révoltes  des  princes,— 1017-lOil.  Mort 
detxmcini.La  reine  mère|ierd  l'autorité.  DeLuynes 
tout-puissant.  16:10,  Révolte  delà  reine  mère.  10:11, 
Soulèvement  des  protestants.  Siège  de  Monlaul>an. 
.Morldu  connétable  de  Luyncs. 

lOSf-IOH,  Minùlère  de  Richelieu.  (Voyez  les 
tableaux  synchroniques  WT,  Wll et XVI 11.) Trois 
|>ériodes  : I6â1-ü9,  Riehelicu  lutte 
contre  les  protestants } 1050-5 1,  contre  les  grands; 
1055- contre  la  maison  d'Autriche.  — 16^1, 
Expédition  de  IaVultelinc.10i5,1027-!l8,  Deuxième 
et  troisième  guerres  des  pruleslanls.  L’Angleterre 
les  soutient.  Frise  de  la  Rochelle.  Les  protestants 
perdent  leur  importance  politique. — 10^9-1050, 
Guerre  d’Italie. — Procès  de  Chalais,  lOiO;  de  Ma- 
rillac,  1650-105:2.  Exil  delà  reine  mère. 1051 -105S, 
Troubles  relatifs  au  mariage  de  Monsieur  avec  la 
sœur  du  üuede  Lorraine.  165:2, Révolte  de  Monsieur; 
mort  de  Moi.lmorcnci.  1041,  Révolte  du  comte  de 
Suissuns.  16Ii,  Conspiration  de  Cinq -Mars. 

Richelieu  appuie  les  Hollandais  contre  la  branche 
espagnole  de  la  maison  d'Autriche.  11  encourage 
contre  la  brancbcalleiiiaiidc,  en  1025.  t Jiristicrn  1 V, 
roi  de  Danemark,  et,  en  1050,  Gustave-Adolphe, 
roi  de  Suède.  Eu  1055,  il  déclare  la  guerre  à l’Es- 
pagne de  concert  avec  la  Hollande , et  soutient  en 
AlleinagiM  les  princes  protestants  que  la  Suède  ne 
suflil  plus  à protéger.  C’est  la  dernière  période  de 
la  guerre  de  Trente  Ans. 

H.  ' Dans  le  siècle  qui  précède  cette  guerre,  le 
Danemark  et  la  Suède  sont  en  proie  à des  troubles 
intérieurs,  et  soutiennent  de  longues  guerres;  les 

• Pour  le»  guerre»  générales  du  Nord,  roy.cb.XIV,^IL 


forces  des  deux  peuples  se  développent,  et  ils  arri- 
vfiil  pré;>arésà  la  guerre  de  Trente  Ans.  I..a  Suède 
prélude  alors  au  rôle  héroïque  qu’elle  doit  jouer 
dans  tout  le  xvu*  siècle. 

Danemark.  1559,  Fatotaïc  U.  1503-1570. Guerre 
contre  la  Suè<le,  terminée  par  la  paix  de  Sleltin. — 
1588,Ciristieiv  IV.  1611-1615,  Guerre  cuntre  la 
Suède.  Administration dcce  prince.  1025.  Il  prend 
|iarl  à la  guerre  de  Trente  Ans. 

Suède.  1500,  Éaïc  \1V.  Ses  violences  cl  sa  folie. 
1505-1570.  Guerre  contre  le  Danemark.  Les  deux 
frères  d'Éric  l’obligent  il'alHiiqucr. — 1508,  Jk»*i  11  I. 
H entreprend  de  rétablir  la  religion  catholique.  — 
1592,  Sioi^iuxD , roi  de  Suède  et  de  Pologne,  bien- 
tôt supplanté  en  Suède  par  son  oncle  CHAaiBs  IX, 
1004. 1604-1000,  Guerresde  la  succession  de  Suède. 
— 101  1,Gistavi-  AaoLPHR.  1615.  Paix  avec  le  Da- 
nemark; 1617.  avec  la  Russie.  1029,  Trêve  avec  la 
Pologne,  sous  la  méilialion  de  la  France.  1650,  Gus- 
tave-Adolphe prend  part  à la  guerre  de  Trente  Ans. 

\\\.  Allemagne.  Le  traité  de  paix  conclu  à Augs- 
iKJurg,  1555,  contenait  des  germes  de  guerre  : 
î*»  Rv9crralum  ecclCBiatticum;  2®  Tolérance  îles 
protestants  dans  les  Étals  catholiques  ; 5®  Tolérance 
des  seuls  luthériens;  4®  Prépondérance  des  catho- 
liques dans  la  chambre  impériale  ; usurpations  du 
conseil  aulique  sur  la  chambre  impériale.  Ces  germes 
se  développèrent  dans  une  période  de  soixante- 
trois  ans,  1555-1018.  Outre  ces  causes  religieuses 
et  politiques,  la  guerre  de  Trente  Ans  en  eut  d’au- 
tres, purement  |>olilique$,  que  l'ordre  chronolo- 
gique des  faits  doit  amener. 

1556,  Division  de  l’empire  de  Charles -Quint. 
Politique  dilTérente  des  deux  branches  de  la  mai- 
son d'Autriche.  I,a  branche  allemande  affaiblie  par 
les  guerres  contre  les  Turcs,  et  par  l’esprit  turbu- 
lent de  ses  sujets  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Fxx- 
mvAS»  1"  ajoute  à celte  faiblesse  en  parlageantses 
Étals  entre  ses  fils. 

Démarches  de  Ferdinand  |H>ur  opérer  la  réunion 
des  deux  Eglises.  1505,  La  clôture  du  concile  de 
Trente  ôte  tout  espoir  de  conciliation.  — 15B4- 
1576,  Maxihilizx  II.  Sa  loléraivcc.  Progrès  du  pro- 
testantisme dans  la  Bohême,  dans  la  Hongrie  et 
dans  l’Autriche. 

1576-1012 , Romlphr  II.  Siiuaiian  de  êet  Étatê 
/téré</t7a(>es.  Ambition  de  ses  frères.  Troubles  re- 
ligieux et  politiques  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême. 
Les  proleslaiits  de  ces  deux  royaumes  cl  de  l'Au- 
triche font  cause  commune.  1607-1669,  L’archiduc 
Mathias  accorde  aux  Hongrois  la  liberté  religieuse 
et  la  principale  part  dans  leur  gouvernement.  Ro- 
dolphe est  contraint  d’accorder  les  même  privilèges 
à la  Bohème,  et  cède  à Mathias  l’Autriche  cl  la  Hon- 
grie. 
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SituatioH  V AUema*jne  depuis  Tavénement  de 
Rodolphe.  Aix-la-CliapcIle  et  Donawcrlh  mises  au 
l>an  de  TEinpire.  Expulsion  de  rélecleur-archevèque 
de  Cologne.  1609  « Ouverture  de  la  succession  de 
CIcves  et  de  Juliers.  Prétentions  de  rêlccleur  de 
Brandebourg,  du  duc  de  Neubourg,  du  duc  de 
Deux-Ponts,  de  Charles  d'Autriche,  margrave  de 
Brisgaw,ete. — Henri  IV  encourage  les  protestants, 
l nion  évangélique;  ligue  catholique.  1610  (Mort 
de  Henri  IV).  Accommodement  provisoire. 

1610-1611,  Rodolphe  veut  assurer  la  couronne 
de  Bohême  h I.éopold,  cl  il  est  Torcé  de  la  céder  â 
Mathias.  Mort  de  Rodolphe.  1612-1610,  Matbus, 
Empereur.  161 4,  Nouveaux  troubles  en  Allemagne; 
les  Hollandais  et  les  Espagnols  occupent  les  duchés 
de  Clèves  et  de  Juliers.  1617-18,  Mathias  cède  à 
Ferdinand  les  couronnes  de  Bohème  et  de  Hongrie. 
Insurrection  de  la  Bohème,  dirigée  par  le  coiiilc  de 
Thurn.  1618-1619,  Commencement  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  et  mort  de  Mathias. 

3 III.  — Guerre  de  Trente  An»,  1018-1018. 

La  guerre  de  Trente  Ans  est  la  dernière  lutte 
soutenue  par  la  Réforme.  Cette  guerre,  indétermi- 
née dans  sa  marche  et  dans  son  objet , se  compose 
de  quatre  guerres  distinctes,  où  l'électeur  palatin, 
le  Danemark,  la  Suède  et  la  France  jouent  succes- 
sivement le  principal  rOle.  Elle  se  complique  de  plus 
en  plus,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  embrasé  l’Europe  en- 
tière. — Plusieurs  causes  la  prolongent  indéfini- 
ment : 1”  Étroite  union  des  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche  cl  du  parti  catholique;  le  parti 
contraire  n'est  point  homogène;  2”  inaction  de 
l'Angleterre;  inlervoiition  tardive  de  la  France; 
faiblesse  matérielle  du  Danemark  cl  de  la  Suède;  etc. 

Les  armées  qui  font  la  guerre  de  Trente  Ans  ne 
sont  plus  des  milices  féodales  ; ce  sont  des  armées 
permanentes,  mais  que  leurs  souverains  ne  peuvent 
entretenir,  plus  haut  les  armées  de  Charles- 
(^>uifit  dans  les  guerres  d'Italie.)  Elles  vivent  aux 
dépens  du  pays,  et  le  ruinent.  Le  paysan  ruiné  se 
fait  soldat,  et  se  vend  au  premier  venu.  La  guerre 
SC  prolongeant  forme  ainsi  des  armées  sans  patrie, 
une  force  militaire  immense,  qui  flotte  dans  l’Aile- 
magne,  et  encourage  les  projets  les  plus  gigantes- 
ques des  princes,  et  même  des  particuliers. 

1°  Période  palatine.  1619-1623. 

1619-1623.  Ferdisa:id  II,  Empereur.  Ferdinand 
assiégé  dans  Vienne  par  les  Buhéinicns  révoltés. 
Frédéric  V,  électeur  palatin,  est  élu  roi  de  Bohême; 
Betlem  Gabor,  proclamé  roi  de  Hongrie,  1620. 
Ferdinand  assiégé  de  nouveau  dans  Vienne.  Ferdi- 
nand est  soutenu  par  le  duc  de  Bavière,  {)ar  la  ligue 
catholique,  et  par  l'Espagne  ; union  étroite  des 


deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Frédéric 
(calviniste)  abandonné  par  l'union  protestante 
composée  de  luthériens),  et  faiblement  appuyé 
par  Jacques  !•%  son  beau-père.  Trêve  entre  Ferdi- 
nand et  Betlem  Gabor.  t.a  Bohême  reconquise  ; ba- 
taille de  Prague.— 1621-1623.  Invasion  du  Palali- 
nat  |)aries  Bavarois  et  les  Espagnols.  Mansfleld  et 
d'autres  partisans  cnml>attcMl  en  vain  |>our  Fré- 
déric. Talents  de  Tilly.  Dissolution  de  l'union 
protestante.  1625,  La  dignité  électorale  du  palatin 
transférée  au  duc  de  Bavière.  1624,  Paix  avec  Betlem 
Gabor.  Violences  de  Ferdinand  et  de  scs  généraux. 

2“  Période  danoise.  1623-1629. 

Ligue  des  Étals  de  basse  Saxe.  Ils  appellent  contre 
l'Empire  Christiern  IV,  roi  de  Danemark.  Succès 
de  Tilly  et  de  AValIcnslein.  1626,  Christiern  défait 
à Lutter.  Wallenstcin  soumet  la  Poméranie,  reçoit 
de  l'Empereur  les  États  des  deux  ducs  de  Mccklcm- 
bourg,  et  le  titre  de  général  de  ta  tiaitique.  1628, 
Siège  de  Stralsurid.  Alarmesdcs  royaumes  du  Nord. 
I/Empereur,  pour  les  diviser,  accorde  la  paix  au 
Danemark;  traité  de  Lubeck,  1629.— Édit  de  res- 
titution. Ferdinand,  pour  faire  nommer  son  ûls  roi 
des  Romains,  accorde  à la  diète  de  Ralisbonne  le 
licenciement  d’une  partie  de  scs  troupes,  et  le  ren- 
voi de  Wallenslein. 

5**  Période  suédoise.  1630-1633. 

Gustave- Adolphe , menacé  par  l’Empereur,  et 
encouragé  par  la  France,  le  prévient  en  envahis- 
sant l’Allemagne. —Supériorité  morale  des  Suédois 
sur  les  trou|>cs  mercenaires  de  l'Allemagne.  Tac- 
tique nouvelle.  Guerre  plus  impétueuse.  Il  se  rend 
maître  des  places  fortes,  en  suivant  le  cours  des 
fleuves;  il  enlève  à la  maison  d'Autriche  tous  ses 
alliés,  avant  de  l'attaquer  elle-même.  Il  commence 
par  lui  fermer  la  Baltique,  afin  de  mettre  la  Suède 
à l’abri  d’une  invasion,  — Alliance  avec  l’Angle- 
terre, qui  rappelle  bienlùt  scs  troupes. 

1630,  Gustave  débarque  en  Poméranie,  s'empare 
dos  places  fortes  de  la  Poméranie  et  du  Mccklero- 
bourg,  et  l>at  les  Impériaux.  Ces  premiers  succès 
lui  valent  l'alliance  de  la  France,  qui  lui  promet  un 
subside,  1631,  cl  celle  des  Hollandais  (qui  sauve- 
ront la  Suède,  en  1639,  par  leur  victoire  des 
Dunes). 

Convention  de  Lcipsick;  Irnisicmc  parti  dans 
l'Empire.  Ferdinand  oppose  Tilly  à Gustave.  Sac 
de  Magdebourg.  Le  midi  de  l'Allemagne  reste  sou- 
mis à Ferdinand;  le  nord  (Saxe,  Brandebourg, 
Hesse  - t^sscl , etc.)  s'allie  à Gustave.  Bataille  üt 
Leipsick  ou  de  Breitenfeld.  Gustave  envahit  les 
Étals  des  princes  catholiques,  tandis  que  l’électeur 
j de  Saxe  doit  attaquer  la  Bohême.  Il  l>al  le  duc  de 
' Lorraine,  pénètre  en  Alsace,  soumet  les  éleeloraUs 
I de  Trêves,  de  Mayence  et  du  Rhin.  1632,  llciivahil 
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la  Bavière.  Passage  du  Ledi  et  mort  de  Tilly. — 
1Ü3I-1G512,  Progrès  des  Saxons  en  Bohème.  Wal- 
lenslein.  rappelé  par  Ferdinand,  les  chasse  de  ce 
royaume. —Il  secourt  la  Bavière.  Siège  de  Nurein* 
iHTg.— Il  envahit  la  Saxe.  Bataille  de  l.utzen;mort 
de  (Îustave-Adolphe,  1B3j. 

1B33*165i.  I.a  Suède  continue  la  guerre  sous  la 
dirtM^liun  d'Oxcnslierii.  Il  renouvelle  rallianrc  av<>c 
la  France,  rétablit  le  üls  de  rélecteur  pai.ititi,  et 
se  fait  déclarer  â Hcilbron  chef  de  la  ligue  des  cer- 
rhrs  de  Franconie,  de  SnualM>,  du  haut  et  du  bas 
Bhiii,  1633. — 1634.  Conduite  équiv«>que  de  Wal- 
lenstein;  ses  projets  ambitieux.  Il  est  assassiné  à 
Fgra.  Les  Suédois  battus  par  les  lin[>ériaux  à Nord* 
iiiigen.  1633.  Paix  de  Prague  entre  l'Empereur  et 
l’électeur  de  Saxe. 

4**  Période  fr.inraise,  1033-1618 

Richelieu  relève  les  Suédois,  et  divise  les  forces 
de  la  tnaison  d'Autriche  en  déclarant  la  guerre  à 
l'Espagne.  Il  veut  : 1°  partager  avec  la  Hollande 
les  Pays-Bas  espagnols  ( 1633,  Traité  de  Paris  avec 
les  l^rovirices-L'tiics) ; i"  rcpremlre  le  Roussillon  ; 
3'^  être  maître  des  p.issages  de  l'italie  (traité  de  Ri- 
voli avec  les  ducs  de  Savoie  et  de  Panne);  4®  ac- 
quérir l'AI&ace  et  Philipshourg  (165G,  Traité  de 
Compiègneavec  les  Suédois).  Le  i",le  3^ et  le  l'objet 
seront  atteints  : le  premier  sera  m.itiqué  par  la 
mauvaise  volonté  des  Hollandais.  — Les  principaux 
théâtres  de  la  guerre  sont  les  frutitières  des  Pays- 
Bas,  les  bords  du  Rhin,  où  la  France  fait  des  con- 
quêtes durables,  et  l'orient  de  l’Allemagne,  où  les 
Suédois  en  feraient,  si  la  France  ne  refusait  de  join- 
dre ses  armées  aux  leurs.  — La  période  française 
%c  subdivise  en  deux  parties.  1033-1639,  et  1640- 
1648. 

Première  partie  de  la  période  française,  1633- 
1639. 

Pax»-Ba$.  1633,  Victoire  des  Français  à Avein. 
La  dispersion  de  cette  armée  deslinée  à conquérir 
les  Pays-Bas  ouvre  la  Picardie  aux  Espagnols,  tandis 
que  les  Impériaux  envahissent  la  Bourgogne.  Alar- 
mes de  Paris.  Camp  de  Compïègne,  cl  retraite  des 
Espagnols,  1636.  — 1637,  Les  Français  prennent 
Landrecios  cl  Maul>ctigc,  pendant  que  le  prince 
d’ürange  s'empare  de  Broda.  En  1638,  il  échoue 
devant  Anvers,  les  Français  devant  Saint-Omer. 
1639,  Succès  balancés  sur  (erre  : mais  la  marine 
espagnole  est  détruite  à la  bataille  des  Dunes. 

Bordi  du  lihin.  1633,  Les  Espagnols  surpren- 
nent Trêves,  et  taillent  en  pièces  la  garnison  fran- 
çaise. 1633-37,  Succès  divers  en  Lorraine,  en 

* L'hiiloire  <le  cette  période  étant  trèa-compliquée, 

on  a cru  devoir  indiquer  avec  plus  de  détail  les  faits 
et  les  dates. 


Franche-Comté  et  dans  l’élecloral  de  Mayence. 
1638.  Bernard  de  Weimar  (allaelié  à la  France  de- 
puis 1633)  prend  les  quatre  villes  forestières,  Fri- 
Inturg  et  Brisach;  il  remporte  quatre  victoires, 
s<ius  les  murs  de  Khinfolüt  et  de  Brisach.  16.39,  11 
veut  SC  former  une  souveraineté  indépendante,  et 
meurt.  La  France  achète  son  armée. 

yUlemagne  orientale.  1636,  Baniier,  vainqueur 
à Wistock,  chasse  les  Impériaux  en  W estphalie,  et 
s'étahlil  en  Saxe.  1637,  11  prend  Torgau  , mais  il 
est  forcé  de  lever  le  siège  de  Leipsick,  et  d'opérer 
sa  retraite  en  Poméranie. 

Italie.  Les  Grisons  implorent  la  protection  de  la 
France  contre  les  Espagnols  qui  soutiennent  la  ré- 
volte de  la  Valleliiie.  Succès  du  duc  de  Rohan  dans 
la  Valtelinc,  sur  les  Allemands  et  les  Espagnols, 
1653;  du  duc  de  Savoie  et  des  Français  sur  les 
Espagnols,  aux  tmrds  du  Tésin,  1636.  1637,  La 
France  ;>erd  ses  alliés  par  la  mort  desducs  de  Savoie 
et  de  Mantouc,  cl  par  la  neutralité  des  Grisons  cl 
du  duc  de  Parme.  1638.  La  guerre  passe  de  la  Val- 
telinc et  du  Milanais  dans  la  Savoie,  déchirée  par 
les  querelles  de  la  régente  et  de  ses  beaux-frères. 
16.39,  L’arrivée  du  duc  d'Harcourt  relève  la  régente; 
il  ravitaille  Casai,  prend  Chieri , et  fait  une  glo- 
rieuse relrailc. 

f'^patjne,  1633,  Les  Ks|>agnols  prennent  les  lies 
de  Sainte-Marguerite  et  de  Sainl-Honorat  ; 1636, 
s'emparent  de  Saint-Jean  de  Luz;  1637,  sont  re- 
imussés  dev.int  Leucale,  et  perdent  toutes  leurs 
conquêtes.  1638,  llsdclivrenl  Fonlarabie,  et  battent 
les  Français. 

S(^onde  partie  de  la  période  française,  1640- 
1018. 

Espagne.  1610.  Le  soulèvement  de  la  ('.alalngne 
et  la  rèvululiuii  de  Portugal,  rtnluiscnt  l'Espagne 
à 1.V  guerre  défensive.  161 1 - 164à.  Succès  des  Fran- 
çais. Les  Espagnols  vaincus  a Llorens,  1643;  re- 
poussent, devant  Lérida , le  comte  d'Harcourt, 
1G16,  elle  grand  Cuitdc,  1617 ; ils  perdent  Tortose, 
1618.  {Poxrs,  pour  la  fin  de  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne, le  règne  de  Louis  \1V.) 

Italie.  1610-1642  . Succès  non  interrompus  des 
Français,  qui  preiment  Turin,  1640.  1642,  Les 
princes  de  Savoie  traitent  avec  la  France.  Révulte 
de  Naples,  1647-48.  Victoire  des  F'raiiçais  à Cré- 
mone. 

Parflias.  1610.  Prise  d'Arras.  1613,  Ralailledc 
Itocroi.  Prise  de  Tliioii^iile  ; 1614 , de  Gravelines, 

1616,  Prise  deCourtray,dc  Mardik,  de  Dunkerque. 

1617,  Succès  balancés. 

Allemagne  teptentrionaleetorientale.  1610.  Baii- 
iK*r  reprend  roffensive,  bat  les  Impériaux  et  en- 
vahit la  Bohème.  1611 , I)  insulte  Ratisbonne.  — 
Torslenson  lui  succède;  1642,  il  entre  en  Bohême, 
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iMi  Moravie,  passe  en  Misnie.  Bataille  et  prise  de 
Leipsick.l643.Torstcnsoti  envahit  le  Holslein.  164 i,  ^ 
Il  détruit  les  Impériaux  à Juterbuck.  Paix  deBroni-  ‘ 
sebro.  1645,  Victoire  de  Torslmstm  à Jancowitz. 
Invasion  de  la  Moravie  et  de  l'Aulriche  par  les 
Suédois  et  les  Transylvains.  I>’Em|KTeur  gagne  ces 
derniers.  — - 1646,  AVrangel,  successeur  de  Tors- 
tensoii,  veut  envahir  l’Autriche  par  la  Bavière. 

AHemagne  ocnV/enÿa/e.  1641,  Guébrianl  se  réunit 
deux  fois  aux  Suédois  près  d’ètre  accablés.  — Vic- 
toire de  Guébriant  qui  défend  les  lignes  de  Wol- 
feiibuttcl.  Il  force  les  Impériaux  dans  les  retranche- 
ments de  kempen.  1643,  Sa  mort  devant  Botweil. 
Déroule  des  Français  à Dutlingen.  1644,  Mercy 
prend  Fribourg.  Bataille  de  Fribourg.  Le  doed’En- 
ghien  prend  Piiilipsl>ourg.  1645 , Turenne  défait 
par  Mercy  â Mergerithciin.  Victoire  de  Oundé  à 
\orlingcn. 

.\ègociation$.  I/avenemenl  de  FxaDniASD  III 
(1637)  semble  devoir  les  favoriser.  Le  pape,  le  roi 
de  Danemark , et  celui  de  Pologne , ofTrenl  ni  vain 
leur  médiation  (1636-1643).  Celle  du  roi  d’Angle- 
terre, 1639.  et  celle  de  Venise  ont  trop  peu  de 
poids.  — 1640,  Diète  de  llatisbomie.  L’Empereur 
veut  en  vain  armer  l’Empire  contre  la  France.  1641, 
La  Suède  rompt  ses  négociations  particulières  avec 
l’Empereur.  Préliminaires  de  paix.  1644,  Mort  de 
Uichelieu.  1043.  31orl  de  Louis  XIII.  Espérances 
de  la  maison  d'Autriche.  Habileté  de  Mazariii.  Pre- 
mières conférences  pour  la  paix.  1645,  Les  princes 
d’Empirc  obtiennent  de  l’Empereur  que  leurs  dé- 
putes seront  admis  aux  conférences.  L’électeur  de 
Saxe,  1645,  celui  de  Bavière,  1646,  demandent 
un  armistice. 

1648,  La  prise  de  la  petite  Prague  par  les  Sué- 
dois , la  victoire  de  Turenne  et  des  Suédois  à Som- 
mershaiiseii , et  celle  de  Coudé  â Lens,  sont  les 
derniers  événements  militaires  de  la  guerre  de 
Trente  Ans. 

Congrès  de  Munster  et  d'Osnabruck.  Tr4ITX  bk 
\VE5Tpn4UK.  Paix  générale  : la  guerre  ne  continue 
qu’entre  rEspagne,  la  France  et  le  Portugal.  Prin- 
cipaux articles  : 1°  confirmation  de  la  paix  d’Augs- 
bourg  (1355);  annus  normalU,  1644.  — 4°  I>a  sou- 
veraineté des  divers  États  do  l’Allemagne,  dans 
fétciidue  de  leur  territoire,  est  sanctionnée,  ainsi 
que  leurs  droits  aux  diètes  générales  de  l'Empire  ; 
CCS  droits  sont  garantis . à Vintèrirur.  par  la  com- 
position de  la  chambre  impériale  et  du  conseil  au- 
lique,  où  les  protestants  ci  Ic^  catholiques  entrent 
désormais  en  nombre  égal;  à l'extérieur,  par  la 
médiation  de  la  France  et  de  la  Suède.  — S'*  Indem- 
nités adjugées  à plusieurs  États;  pour  les  former, 
un  grand  nombre  de  biens  ecclésiastiques  sont  sé- 
cularisés. La  France  obtient  l'Alsace,  les  (rois  évé- 
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chés . PhiiipslN)urg  cl  Pigiierol , les  clefs  de  l’Alle- 
magne  et  du  Piémont  ; la  <Suède,  une  partie  de  la 
Poméranie,  Brème,  Wenlen,  Wismar,  etc.,  trois 
voix  aux  diètes  de  l'Empire,  et  cinq  millions  d’écu.s; 
l'électeur  de  Brandebourg , Magdel)ourg,  llalber- 
sladl,  etc.;  ta  Saxe,  le  Mecklembourg  et  Heue~ 
Caiscl,  sont  aussi  indemnisés.  — 4"  Le  fils  de  Fré- 
déric V recouvre  le  bas  Palatinat  du  Rhin  (le  haut 
Pal.'itinat  demeure  à la  Bavière);  une  huitième 
dignité  électorale  est  créée  en  sa  faveur.  — 5**  Les 
l'rovinccs-Unics  sont  reconnues  indépemlatiles  de 
l’Espagne;  les  Provinccs*t'nies  et  les  (tritons  suis- 
ses, de  l'Empire  germanique. 


CHAPITRE  XIV. 

XTATS  DtltXT4lX  [TIRQI’IE  ET  BOSCRIE,  POLO- 

GNE ET  ai  MIE,  I&06-I64a].  GlIEtES  GENERALES  DE 

I. 'orient  LT  DU  NORD. 

5 1.  — Turquie,  Hongrie,  1566*1548. 

Turquie.  Décadence  rapide  de  ccl  empire,  après 
la  mort  de  .Holiinan.  — t566*157i,SEuii  II.  Il  con- 
clut une  trêve  avec  l’Empereur.  1570-73,  Guerre 
contre  les  Vénitiens;  conquête  de  (>hypre.  1571 , 
t.roisado  de  Pic  V . de  Philippe  II  cl  de  Venise  ; 
bataille  navale  de  Lépante. 

1374-1595,  Axirat  III.  Guerres  de  Hongrie  et 
de  Perse.  Première  révolte  des  janissaires.  — 1395- 
1603 . Maboiet  III.  Suite  de  la  guerre  de  Hongrie. 
1596-1600,  Sièges  d’Agria  et  de  (^nise.  Ompagne 
du  duc  de  Mereœur.  Depuis  1598,  iioinbreuscs  ré- 
voltes. — 1603-1617.  Acubet  1*^.  Les  Turcs  afTai- 
blis  ne  prunient  point  des  troubles  de  Hongrie 
( trêves,  1606,  1615),  cl  sont  humiliés  par  les  Per- 
sans (1606-16I1).— 1617-1643.  Mustapha  cl  Othban 
mis  à mort. 

1643-1640,  Abirat  IV,  /7/t/ré/nV/e,  envahit  la 
Perse  , 1644 , 1030, 1638,  et  prend  Bagdad.  Il  in- 
tervient dans  les  troubles  de  l'Inde.  — 1640-1049, 
Irrahib.  1645,  Conquête  de  Candie  sur  les  Véni- 
tiens. Ibraliiin  mis  à mort.  — 1649,  Mahobet  IV. 

Hongrie.  Étal  de  ce  royaume , partagé  entre  la 
maison  d'Aulriclie  et  les  Turcs,  depuis  1564.  De 
ce  partage  ri'SuUe  une  guerre  continuelle.  La  suze- 
raineté de  la  Transylvanie  est  une  autre  cause  de 
guerre  entre  rAulrlche  et  la  Porte.  — Troubles  in- 
térieurs. Les  princes  autrichiens  espèrent  augmen- 
ter leur  |K>uvuir  en  ramenant  la  Hongrie  à une 
croyance  uniforme;  ils  persécutent  les  prulestanls 
et  violent  les  privilèges  de  la  nation.  Soulèvements 
des  Hongrois  sous  Rodolphe  II,  Ferdinand  II  et 
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FerdiuamJllI;  les  princes  de  Transylvanie.  Étienne 
Bülschkaf,  Betlem  («abor,  Gcttrge  Bagulzi.  se  don- 
nent successivement  pour  chefs  aux  mécontents. 
Par  les  pacifications  de  Vienne,  IfiâS,  et  de  Liiitz, 
par  les  décrets  des  diètes  d’OKdenlmurg , 
et  de  Preslxturg,  I6i7,  les  rois  de  Hongrie 
sont  forcés  d'accorder  l'exercice  public  de  la  reli- 
gion proleslarilc,  et  de  respecter  les  privilèges  na- 
tionaux. 

^ 11.  — Pologne,  Prusse,  Russie,  1505-KV4R. 

La  Pologne  prévaut  sur  Tordre  Teutonique,  puis- 
sance allcmamle  avancée  hors  de  rAlIcniagne  au 
milieu  des  États  slaves,  cl  mal  soulenuc  par  l'Em- 
pire; mais  en  récompense,  elle  néglige  de  protéger 
les  Bohémiens  et  les  Hongrois  dans  leurs  révoltes 
contre  l'Autriche. 

Les  deux  grands  peuples  d'origine  slave  avaient 
de  fréquents  rap{>orts  entre  eux,  mais  en  avaient 
pou  avec  les  Étals  senndinaves,  avant  que  les  révo- 
lutions de  la  Livonie  les  engageassent  dans  une 
guerre  commune,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
La  Livonie  devint  alors,  pour  le  nonl  de  TEIurupe, 
ce  qu'avait  été  le  Milanais  pour  les  Étals  du  Midi. 

État  de  la  Pologne  et  de  la  Puêiîe . dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  Avcneincnlde  Wx* 
SII.1  IV  Iwanotcilch,  loOîi,  eide  Sigisxusd  l",  L506. 
Faible  gouvernement  de  Wasiil.  Il  rompt  avec  les 
Tartares  de  la  Crimée.  llachèvcTassujultisseiiieiit  de 
Plcscof,  enlève  Sinolensk  aux  Litliuanieiis,  mais  il 
est  battu  par  eux  la  même  année,  lUH.  11  s'allie 
avec  Tordre  Tculüiiique  contre  les  Polonais,  sans 
pouvoir  empêcher  la  Prusse  de  se  soumettre  à la 
Pologne.  lo:215,  Le  grand  maître  Albert  du  Bran- 
debourg embrasse  le  luthéranisme,  sécularise  la 
Prusse  tcutoiiiquc , et  la  reçoit  en  fief  de  Sigis- 
mond  I". 

1533,  Avènement  d'Iwxs  IV  tP'asilietcitch , en 
Russie  ; 1548,  de  SiuisMono  II , dit  .\uguslc,  en  Po- 
logne. 

Pendant  la  minorité  d'iwan  IV,  le  pouvoir  passe 
des  mains  do  la  régente  Hélène  à plusieurs  des 
grands  qui  se  supplantent  tour  à tour.  — 1547, 
Sous  Tinflueiice  de  la  cxarinc  Anaslasic,  Iwan  IV 
modère  d’abord  la  violence  de  son  caractère.  11 
complète  rabaissement  des  Tartares  par  la  réunion 
définitive  de  Kaxan , cl  par  la  conquête  d'Aslrakan 
(15512-54). 

1558-1583,  Guerre  de  Situation  de  ce 

pays.  L’ordre  des  chevaliers  Porte-Glaives,  vain- 
queur des  Russes,  en  150i;  indépendant  de  Tordre 
Tculonique,  depuis  15àl.  Introduction  de  la  Ré- 
forme. Prétentions  de  toutes  les  puissances  do  Nord 
sur  la  Livonie. 


1558,Invasiond'Iwan  IVen  I.ivoiiie.  1561, Traité 
de  Wilna,  qui  réunit  la  Livonie  à la  Pologne,  le 
grand  maître  Gollhard  Kcttlcr,  duc  de  Courlande. 
Le  roi  de  Danemark . Frédéric  11 , maître  de  Tite 
d'OKsel.  et  de  quelques  districts,  et  le  roi  de  Suède 
Éric  \1V,  appelé  par  la  ville  de  Revel  et  par  la  no- 
blesse d'Estonie,  prennent  part  à la  guerre,  qui  se 
poursuit  sur  terre  et  sur  mer.  [1570,  PaixdcSlel- 
tin  entre  le  Danemark  et  la  Suède.]  Revers  d'Iwan. 
Après  la  mort  d’Anaslasie,  il  s'abandonne  à ses 
penchants  cruels. 

1577,  Union  de  la  Pologne  et  de  la  Suède  contre 
le  czar.  1582-1583,  Paix  de  ta  Russie  avec  la  Po- 
logne, à laquelle  le  exar  abandonne  la  Livonie; 
trêve  avec  la  Suède,  qui  reste  en  possession  de  la 
Carélie.  — 1584  , Mort  d'Iwan  IV. 

C(Mle  d’Iwan  IV,  1550,  présentant  un  système 
de  toutes  les  anciennes  lois.  Justice  gratuite.  Tous 
les  possesseurs  de  terre  assujettis  au  service  mili- 
- taire.  Établissement  d'une  solde.  Institution  de  la 
milice  permanente  des  strélilz.  — Commerce  avec 
la  Tarlarie,  la  Turquie  cl  la  Lithuanie.  Les  guerres 
de  Livonie  et  de  Lithuanie  fermant  aux  Russes  la 
Baltique,  ils  ne  communiquent  plus  avec  le  reste 
de  TKuropc  qu'en  tournant  la  SutnJe  par  les  mers 
du  Nord.  15'55,  L'anglais  Chancelier,  envoyé  par 
la  reine  Marie  pour  trouver  un  passage  aux  Indes 
par  le  Nord,  aborde  au  lieu  où  Ton  fonda  depuis 
Archaiigel;  commerce  régulier  entre  la  Russie  et 
l’Angleterre  jusqu'aux  guerres  civiles  de  la  Russie. 
1605.  — 1577-81,  Découverte  de  la  Sibérie. 

1572,  Extinction  de  la  dynastie  des  Jagcllons, 
par  la  mort  de  Sigismund-Auguste , et  de  celle  de 
Rurik , en  1 598 , par  la  mort  du  czar  Ftooa  P^  fils 
cl  successeur  d'Iwan  IV,  De  ces  deux  événements 
résultèrent,  médialenient  ou  immédiatement,  deux 
guerres  longues  et  sanglantes , qui  inircnl  de  nou- 
veau aux  prises  toutes  les  puissances  du  Nord; 
Tune  cul  pour  objet  lu  succession  de  Suède,  l’autre 
celle  de  Russie.  l,a  première,  qui  dura  soixante- 
sept  ans  (1593-1060),  fut  interrompue  deux  fois, 
d'abord  |)ar  la  seconde  (1609-1619),  ensuite  par 
la  guerre  de  Trente  Ans  (1629-1655). 

Pologne.  1573,  Le  trône  de  Pologne  devient  pu- 
rement électif.  1573-1575,  Hrubi  i»r  V'alois.  Pacte 
contenta,  — 1575-1587,  Étiinsk  Batthobi,  prince 
de  Transylvanie.  — 1587,  Siuismuku  111,  fils  de 
Jean  tll,  roi  de  Suède.  1592,  Il  succède  à sou  i)ère. 
mais  il  est  supplanté  en  Suède,  1604,  pur  son  oncle 
Charles  IX. 

1593-1609,  Commcncoinent  de  la  guerre  pour 
la  succession  de  Suède.  La  Pologne  et  la  Suède  tour- 
nent leur  ambition  du  côté  de  la  Russie. 

Huêsie,  1598-1613.  — 1598,  Usurpation  de  Boris 
Goflunow.  1605.  Premier  faux  Déinclrius.  1606- 
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1610,  Wasili  Schuisky.  Autres  faux  Démélrius. 
1609-1619,  Intervention  des  Bulnnaîs  cl  des  Sué- 
dois, qui  veulent  ou  demembrer  la  Russie,  ou  lui 
donner  |>our  maître  un  de  leurs  princes.  — 1613- 
1643,  Miciaîl  FtDiüwiTscB  , fondateur  de  la  mai- 
son de  Romanow.  1616-1618,  La  Russie  cède  à la 
Suède  ringrie  et  la  Carélie  russe  ; à la  Bologne  les 
territoires  de  Smolensko,  de  Tscliernigow  et  de 
Nowgorod-Sewerskoi , et  perd  toute  communica- 
tion avec  la  Baltique. 

Pologne.  16â0-16i9,  Renouvellement  de  la 
guerre  pour  la  succession  de  la  Suède.  Conquêtes 
de  Gustave- Adolphe.  1629,  Trêve  de  six  ans,  re- 
nouvelée en  1633  pour  vingt-six  ans. 

Sous  Sigismoiid  ML  et  sous  son  successeur  Wla- 
dislas  VM  < 1632-1648),  guerres  contre  les  Turcs, 
les  Russes,  et  les  Cosaques  de  Tl  kraine. 

La  Pologne  a cédé  h la  Suède  le  réle  de  puissance 
dominante  du  Nord;  mais  elle  conserve  sa  supé- 
riorité sur  la  Russie , dont  le  dcveloppemenl  a été 
retardé  par  ses  guerres  civiles. 

Pru»»e.  1365,  Joachim  11 , électeur  de  Brande- 
bourg. obtient  du  roi  de  Pologne  Piiivestilure  simul- 
tanée du  fief  de  Prusse.  1618,  A la  mort  du  duc 
Albert  Frédéric  (fils  d’Albert  de  Brandebourg), 
Pélcclcur  Jean  Sigismund,  son  gendre,  lui  succède. 
^ 1614,  1666,  La  branche  électorale  recueille 
aussi  une  partie  de  la  succession  de  Juliers,  en  vertu 
des  droits  d'Anne,  fille  du  duc  de  Prusse,  Albert- 
Frédéric,  cl  femme  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
Jean  Sigismund.— Le  ûls  de  ce  dernier,  Frcdcric- 
Guiliaume,  fonde  la  grandeur  de  la  Prusse. 
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CHAPITRE  XV. 

0XS  LETTRES,  DES  ARTS  ET  DES  SCIESCES,  DASS  LE 
SBlllkMS  SikCLE.  LtOS  X ST  FRASÇOIS  I<^. 

Le  quinzième  siècle  a été  celui  de  l'crudilion; 
l'enthousiasme  de  l'antiquité  a fait  abandonner  la 
route  ouverte  si  heureusement  par  Dante , Boccace 
et  Pétrarque.  Au  seizième  siècle,  le  génie  moderne 
brille  de  nouveau  pour  ne  plus  s'éteindre. 

La  marche  de  l’cspril  humain  a celte  époque 
présente  deux  mouvements  très-distincts  : le  pre- 
mier, favorisé  par  l'influence  de  LéonX  et  de  Fran- 
çois P*,  est  particulier  à l’ilalie  et  à la  France;  le 
second  est  européen.  — Le  premier,  caraclérisc 
par  les  progrès  des  lettres  et  des  arts,  est  arrête 
en  France  |>ar  l<^  guerres  civiles,  ralenti  en  Italie 
pnr  les  guerres  étrangères  ; dans  cette  dernière 
contrée,  le  génie  des  lettres  s'éteint  sous  le  joug  des 
Espagnols;  mais  l’impulsion  donnée  aux  arts  s'y 
prolonge  jusqu’au  milieu  du  siècle  suivant.  — 
Le  second  mouvement  est  le  développement  d’un 
esprit  audacieux  de  doute  cl  d'examen.  Dans  le 
dix-septième  siècle,  il  doit  être  en  partie  arrête 
par  un  retour  aux  croyances  religieuses,  èn  partie 
détourne  vers  les  sciences  naturelles  ; mais  il  repa- 
raîtra au  dix-huitième. 

(Voir,  pour  les  développements  et  les  noms  des 
hommes  célèbres , tome  II , le  PrècU  Ue  VhUioire 
mo</eme.  chap.  \VI,qui  est  teiluellemenl  le  même 
que  le  cbap.  \V  du  Tableau  chronologique.) 
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UKHUS  I.E  TRAITÉ  ÜE  WESTPIl M.IE,  JUSQU'A  t.A  RÉVOEUTION  FRANÇAISE.  1648-1789. 


PREMIÈRE  PARTIE  DE  LA  TROISIÈME  PÉRIODE. 

QUATBliNK  AUK  VV  &TSTB4IF.  IF'ÉutJILIBBC. 
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1B48-17I&. 


CHAPITRE  XVI. 

tous  XIV,  I645-I7I&.  KVÊ^ESK:«TS  PULITIQI  es  de  »OIf 
KtG5IE.  8071  ADMtmsTRATION. 

^ I.  — ÉvéneiuenU  politiques  du  règne  de  Louis  XIV, 

Division:  1.  IG45-1G01 , 1/ouvMgc  de  Richelieu 
semhlo  détruit  p.ir  les  Inmhies  de  la  minorité  de 
LouisXIV, comme  celui  de  Henri  IV  Ta  été  par  les 
troubles  (le  la  minorité  de  Louis  XIII;  il  est  con> 
serve  |>ar  l’adresse  de  Mazarin.  ~ II.  i(K>l'lG78, 
La  France  dévelop|H’  ses  ressources  intérieures  , 
s\igrandil  cl  parvient  à la  suprématie,  — III.  IG78- 
1G98,  La  France  abuse  de  sa  puissance,  et  arme 
l'Kurope  contre  elle.  Elle  rend  scs  conquêtes,  mais 
reste  au  premier  rang.  — IV.  1698-17I3,  La 
France  descend  du  premier  rang;  mais  son  terri- 
toire n'est  pas  entame,  et  de  donne  un  roi  à l'Ks- 
pagne. 

l.  lGf5-lGGt,  Premières  années  de  Lotis  XJV; 
Anne  d’Autriche  se  fait  déférer  la  régence  sans 
restriction  par  le  parlemciU.  Ministère  de  Mazarin. 
Cabale  des  Imporlunts.  Prétentions  du  parlement. 
Ambition  du  coadjuteur  de  Retz,  du  grand  Comlé, 
de  Gaston,  frère  de  Louis  XIII,  cl  des  autres  prin- 
ces, 1Gi8-16<>3,  Troubles  de  la  Fnmile.  1GÏ8, 
liarricades.  IGIÜ,  La  cour  sort  de  Paris.  10^0, 
Arrestation  des  princes.  Turenne  se  joint  aux  Es- 
pagnols. 1681,  Mazarin  quille  la  France.  Turenne 
opposé  à Cotidc.  Cuiiiliat  du  faubourg  Saint- An- 
toine. IG33,  Mazarin  rétabli. 


Condé  à la  tète  des  Espagnols.  1685,  Alliance  de 
la  France  avec  Cromwell  contre  l'Espagne. Turenne 
l'chouc  devant  V'alenciennes;  1686,  s’empare  de 
Manlick,  1687.  1688,  Ralaille  des  Dunes.  Prise 
de  Dunkerque,  Grav(‘lines,  Oudcriarde,  Ypres,  etc. 
1689,  Traité  des  Pyrénées}  la  France  garde  le 
Roussillon , l'Artois  et  plusieurs  villes  dans  la  Flan- 
dre , le  Hainaut  et  !c  Luxembourg  ; le  duc  de  Lor- 
raine rétabli.  Louis  XIV  épouse  l'infante  Marie- 
Thérèse,  qui  renonce  à tout  droit  sur  la  succession 
de  son  père.  — Mort  de  Mazarin,  1661. 

IL  1661-1678.  — Louis  XIV  gouverne  par  lui- 
méine.  Coup  d'œil  sur  l'état  de  i'Kuro|>e  : épuise- 
ment des  peuples,  incapacité  des  princes  ; rE5|>agnc 
o€CU|>éc  par  la  guerre  de  Portugal,  l'Autriche  par 
celle  des  Turcs;  la  Hollande  sans  slalhoudcr,  et 
tout  octupéc  de  ses  intérêts  maritimes;  le  roi  d’An- 
gleterre faible  et  vénal,  etc.  État  formidable  delà 
France;  Colbert  (depuis  KHH  ) et  Louvois  (depuis 
1666);  Turenne  et  Condé.  Louis  XIV  fait  rccon- 
natlrc  la  prééminence  de  la  France  en  Europe. 
1G6S,  11  achète  Dunkerque  et  Mardick.  H donne 
des  secours  au  Portugal,  16C8;à  l’Empereur,  1664  ; 
aux  Provinccs-l'nics , 1(^8. 

1667-1668.  Jlorldc  Philippe  IV,  niid'Espagnc. 
Louis  XIV  fait  valoir  le  droit  de  dévolution.  Con- 
quête de  la  Flandre  par  Turenne,  1667,  de  la 
Franchc-Comlc  par  Condé,  1668.  Triple  Alliance 
de  la  Haye;  trois  Etats  protestants,  la  Hollande, 
FAnglelerre  et  la  Suède,  soutiennent  l'Espagne 
contre  Louis  XIV.  1668,  Paix  d' Aix-ia-Chapelle ; 
le  roi  rend  la  Franche-Comté,  mais  garde  scs  con- 
quêtes en  Flandre. 

llesscnlimcnl  de  Louis  XIV  contre  la  Hollande. 
1670,  H détache  l’Angleterre  de  eette  république. 
Occupation  de  la  Lorraine.  1672,  t^niquclc  des 
Provinccs-Unies.  Inondation  de  la  Hollande.  Mas- 
sacre des  frères  de  Witt.  Guillaume  I!I  élevé  au 
slatlioudérat.  — 1073,  1674,  1678,  Ligue  de 
l'Espagne,  dePAuIrichc,  de  l'Empire  (et  particu- 
lièrement du  Brandebourg),  et  du  Danemark;  la 
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France  y abaniloniiéo  par  rAiigleterrc,  n’a  plus 
d’autre  alliée  que  U Suède.  1675,  Évacuation  des 
Provinccs-ünirs.  1674  , Nouvelle  conquête  de  la 
Franche-Comté,  t^nipgnes  de  Condc  dans  les  Pays- 
Bas,  de  Turenne  en  Allemagne.  Bataille  de  Senef. 
Turenne  sauve  l’Alsace  par  quatre  victoires.  Déso- 
lation du  Palatinat.  [Victoire  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg sur  les  Suédois,  alliés  de  la  France,  à 
Fchrbellin.]  1675.  Mort  de  Turenne  cl  retraite  de 
(^ndé,  1676-1677.  — Succès  de  Créqui  en  Alle- 
magne; de  Eusciulxturg  dans  les  Pays-Bas; de  Du- 
quesne dans  les  parages  de  Sicile.  Mort  de  Ruyler. 
Occupaliüiidc  Messine.  1678-70.  Paix  de 
I.a  Hollande  recouvre  ce  qu’elle  a perdu,  et  fait  un 
traité  de  commerce  avantageux  ; l'Espagne  cède  à la 
France  la  Franclie-Coinlé  et  douze  places  fortes  des 
Pays-Bas;  l'Empire  lui  abandonne  Frilxmrgà  In 
place  de  Pbilipsbourg.  Le  Danemark  cl  réleclçur 
de  Brandebourg  sont  obligés  de  rendre  leurs  con- 
quêtes à la  Suède  , alliée  de  la  France.  Louis  XIV 
arbitre  de  l'Europe. 

III.  1678-1608.  ~ De  1680  à 1684,  Conquêtes 
en  pleine  paix.  1680,  Chambres  de  réunion.  1681,  | 
Prise  de  Straslniurg.  Acquisition  de  Casai.  168i-85,  | 
1684 , Bombardement  d'Alger  cl  de  Gènes.  Guerre 
contre  l'Espagne.  Invasion  du  duché  de  Luxem- 
bourg. 1684.  Trêve  de  Ralisbonnc;  Louis  garde 
Strasbourg,  le  duché  de  Luxembourg,  et  presque 
toutes  ses  conquêtes. 

1683.  Révocation  de  l'Éditde  Nantes.  1683-1688, 
Intervention  de  Louis  XIV  dans  les  aiïaires  de 
l'Empire.  1686,  Ligue d'Augsbourg.  [1688,  Révo- 
lution d’Angleterre;  Guillaume,  prince  d'Orange, 
devient  roi  d’.Angletcrrc.  ] Louis  XIV  dwlare  la 
guerre  à l'Empire,  à l’Espagne,  à la  Hollande,  à 
l’Angleterre,  au  pape.  La  Savoie  et  le  Danemark 
entrent  dans  la  ligue  contre  Louis  XIV. 

j4ngleierte  î 1692,  Eflbrlsdu  roi  de  France  pour 
rétablir  Jacques  II  sur  le  trône  d'Angleterre.  Des- 
cente en  Irlande.  Siège  de  Londonderry.  Bataille 
de  la  Boyne.  Guerre  navale.  Défaite  des  Français 
à la  Hogue,  1692. 

d Ue magne  : 1680.  Nouvelle  dév.isUtion  du  Pala- 
linal.  — Victoires  de  I.uxenilHturg  dans  les  Paya- 
baa.  et  de  Catinat  dans  le  Piémont;  le  premier 
gagne  les  batailles  de  FIcurus.  1690,  de  Sleiiiker- 
que,  1692. et  de  Neerwiiidrn,1603  ; le  second  celles  ! 
de  SlafTarde,  1600,  et  de  Marsaillc,  169.5.  L’h.ibi- 
lelé  de  Guillaume  empêche  les  Franç.iis  de  profiter 
des  victoires  de  Luxembourg  ; celtes  de  Câlinât 
décident  le  duc  de  Savoie  u négocier.  1696,  Traité 
de  Turin  ; le  duc  de  Savoie  se  sépare  de  la  coali- 
tion. recouvre  tous  scs  Étals,  marie  sa  fllleauduc 
de  Bourgogne,  et  promet  de  faire  garantir  la  neu-  ; 
Iralilé  d’Italie.  — 1698.  Pa/x  générale  de  /tyairicl.  \ 
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la  France  rcconn.iil  Guillaume  111.  rend  à l'Angle- 
lerre.  à la  Hollande,  à l’Espagne  età  FEmpirc  toutes 
ses  conquêtes,  excepté  te  Roussillon,  rArtuis,la 
Franclie-<]onité  et  Strasbourg.  Rétablissement  du 
duc  de  Lorraine. 

IV.  IG98-1713.  — Guerre  de  la  succession  d'Rs- 
pagne.  Situation  derEspagnesousCliarles  II.  Droits 
de  Louis  XIV,  de  l'empereur  Léopold  F*',  cl  du 
prince  de  Bavière.  Deux  Irailcs  de  partage,  du 
vivant  de  Charles  II.  1700.  Mort  du  roi  d'Espagne, 
et  avènement  de  Philippe  V.  1701 , Alliance  de 
l'Autriche,  de  rAnglelerre  cl  de  la  Hollande,  con- 
clue à la  Haye;  la  Prusse,  le  Portugal  et  la  Savoie 
y accèdent;  la  France  a (ujur  elle  les  électeurs  de 
Bavière  et  de  (k>logne.  Eugène  cl  Marlborough. 

Italie:  1701-1702,  Eugène,  vainqueur  de  Vil- 
lerui,  est  arrêté  par  Vendôme.  1706,  Bataille  de 
Turin;  les  Français  évacuent  la  Luinl)ardic. 

Allemagne;  1704-1703,  Marlborough,  vain- 
queur des  Français  à la  bataille  de  Hoehslc<it  {ou 
de  Rletiheiin),  est  arrêté  par  Villars.  La  Flandre 
et  l'Espagne  deviennent  le  principal  théâtre  de  la 
guerre. 

Flandre  : 1706-1708,  Victoire  de  Marllrarougli 
à Ramillies,  et  conquête  de  la  Flandre.  Défaite  des 
Français  à Oudenarde.  1709,  Louis  XIV  demande 
en  vain  la  paix.  Sanglante  bataille  de  Malpiaquel. 
Les  alliés  ne  peuvent  entamer  la  France. 

Fapagne  : Philippe  V y est  rétabli  deux  fois  par 
la  victoire  de  Berwick  à Aliiianza.  1707,  et  par  celle 
de  Vendôme  à Villaviciosa,  1710. 

1711.  A la  mort  de  son  frère  Joseph  1",  l'archi- 
duc Charles  prétendant  à la  succession  d'Espagne, 
devient  Empereur;  1712,  chute  et  rappel  de  Marl- 
bormigh.  Os  deux  événements  préparent  la  paix; 
la  victoirtMJe  Denain  la  décide.  1712-1715.  Paix 
d'ütrecht  et  de  Jiaatadl  : Renonciation  réciproqui* 
de  Philip|>c  \ et  des  princes  français  aux  couronnes 
de  France  et  d'Es|>agrie;  la  France  reconnaît  l’ordre 
de  succession  établi  en  Angleterre,  comble  le  port 
de  Dunkerque,  cède  l’Acadie,  Terre-Neuve,  etc. 
Elle  renonce  à tout  privilège  commercial  dans  les 
colonies  espagnoles,  et  signe  un  traité  de  commerce 
avec  l’Angleterre  et  la  Hollande;  elle  reconnaît  la 
Prusse  comme  royaume.  ~ L’Espagne  cède  à l’An- 
gleterre Gibraltar  et  Minorque.  et  lui  accorde  un 
privilège  de  commerce  avec  scs  colonies  ; elle  aban- 
donne au  iluc  de  .Savoie  la  Sicile;  à rAutrichc  le 
royaume  de  Naples,  le  Milanais,  la  Sardaigne  et  les 
Pays-Bas.  {Par  le  traité  de  la  Barrière  conclu  en 
1713,  les  Pruvinces-Uoics  occupent  plusieurs  places 
des  Pays-Bas,  pour  les  défendre  à frais  communs 
avec  l'Autriche.)  (gluant  à l'élal  de  l’Empire,  on 
prend  [mur  luise  la  paix  de  Ryswick. 

1713.  .Mort  de  Louis  \1\  . 
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^ 11.  — Administration  de  Louis  XIV. 

Grandeur  de  la  France  sous  Louis  XIV.  Son  in* 
fluence  politique  sur  l’Europe. 

Unité  du  gouvernement.  1653  et  1667,  Silence 
im|H>sé  au  parlement. 

Financet.  Développement  de  la  richesse  natio- 
nale sous  le  ministère  de  Colbert,  1661-1685.  Rè- 
glements multipliés.  Encouragements  donnés  aui 
manufactures  (draps,  soieries,  tapisseries,  gla- 
ces, etc.).  1664-80,  Canal  du  l.anguedoc.  Embel- 
lissements de  Paris.  1698,  Description  du  royaume. 
— 1660.  Entraves  mises  au  commerce  des  grains. 
1664,  Retranchement  des  rentes.  Vers  1891,  dé- 
rangement des  finances.  1095,  Capitation.  1710, 
Dixième  et  autres  impôts.  1715,  La  dette  monte  à 
deux  milliards  six  cents  millions. 

Marine.  Nombreuse  marine  marchande.  Cent 
soixante  mille  marins.  1672,  Ont  vaisseaux  de 
guerre;  1681,  deux  cent  trente.  1603,  Premier 
échec,  à la  lingue. 

Guerre.  î(>66-1691.  Ministère  de  Louvois.  Uc- 
furme  luililairo.  Unirurmes.  1607,  ÉlablisscmcMt 
des  haras.  1671,  Usage  des  baïonnettes.  Conqia- 
gnics  de  grenadiers.  Régiments  de  bombardiers  et 
de  hussards,  t^orps  des  ingénieurs.  Écoles  d’artil- 
lerie. 16H8,  Milices.  .Service  régulier  des  vivres. 
— Invalides.  l693,OrdrcdcSainl-Lnuis.—  L’armée 
monte  jusqu'à  qutilrcccnlcinquante  mille  hommes. 

Lègietation.  1U67,  Ordonnance  civile.  1670,  Or- 
donnance criniinelie.  1675,  Code  de  commerce. 
1685,  Code  Soir.  Vers  1663,  Répression  du  <luel. 

Àffairtê  de  religion,  (^lucrcllcs  du  Jansénisme,  qui 
se  prolongent  pendant  tout  le  régne  de  Louis  XIV. 
1648-1709,  Port-Royal  des  Champs.  1661,  Formule 
réiligéc  par  le  clergé  de  France.  1615,  Bulle  Uni' 
genituM.  — 1673,  Troubles  au  sujet  de  la  régale. 
1683,  Assemblée  du  clergé  de  France.  — 1685- 
1699,  (^iuiétisme.  — 1685,  Révocation  de  fédil  de 
Nantes.  1701-1704,  Révolte  des  Cévennes. 


CHAPITRE  XVII. 

HKS  LtTTRXS,  DKS  SCtt^CtS  IT  BES  ABTS,  AU  SUCLE  DE 
LOitS  XIV. 

Le  génie  des  lettres  et  des  arts  brille  encore  dans 
les  États  du  Midi  pendant  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Le  génie  de  la  philosophie  et 
des  sciences  éclaire  les  Étals  du  Nord,  surtout  dans 
la  seconde.  La  France,  placée  entre  les  uns  et  les 
autres,  réunit  seule  cette  double  lumière,  étend  sur 
tous  les  peuples  policés  la  souveraineté  de  sa  langue, 


et  se  place  désormais  à la  tétc  do  la  civilisation 
européenne. 

(Voir,  pour  les  développements  et  les  noms  des 
hommes  célèbres,  Uime  II,  le  Préciê  de  t'hiitoire 
moderne,  chap.  XX,  qui  est  textuellement  le  même 
que  le  chap.  XVII  du  Tableau  chronologique.) 


CHAPITRE  XVIII. 

RÉVOLITIOXS  DE  l’aSGLETEBRB  ET  DBS  PROVIXCES-CXIES, 

tCI8-l7IS.  — COLOXIBS  DBS  ErROPtCNS  PEXOAXT  LE  XVII* 

SltCI.E(POl'B  CELLES  DBS  BOLLAXDAI8  AVAKT  LE  TBAITt 

OR  WESTPaALIB,  VOTEZ  LICBS  orERRIS  COXTEI  LES 

ESPAGXOLS,  CHAP.  XII  ). 

^ l^Révolutionsde  PAnglelerre  et  des  Provinres-Unles. 

Angleterre.  Le  gouvernement  militaire  du  pro- 
tectorat contraire  aux  habitudes  de  la  nation.  I/Cs 
Sliiarts  indisposent  les  Anglais  par  la  faveur  qu’ils 
accordent  aux  catholiques,  et  par  leur  union  avec 
Louis  XIV.  Guillaume  et  Anne  gagnent  les  Anglais 
par  une  conduite  opposée.  Cependant  l’union  du 
prince  et  de  la  nation  n’est  complète  que  sous  la 
maison  de  Hanovre. 

IIP  Partie  de  la  révolution  d'Angleterre  (voyez 
la  Pn-llalPauch.XIII),  1619-1688.  — 1649-1660, 
République  d'AngleteiTe.  (Charles  11  proclamé  roi 
en  Écosse,  et  soutenu  par  les  Irlandais.  Cromwell 
soumet  rirlatidc  et  l'Écosse.  Batailles  de  Dunhar 
et  de  Worcester.  — 1651,  Acte  de  navigation.  1653- 
1654,  Guerre  contre  la  Hollande.  — 1655,  Cromwell 
chasse  le  parlement. 

1655-1658,  Cruiweil  Protecteur.  Alliance  avec 
la  France  contre  l’Espagne.  Dunkerque  remis  à 
Cromwell.  Son  gnuvcrnenient  intérieur.  1658,  .Sa 
mort. 

1658-1660,  Richard  Cboxwbll  Protecteur.  Son 
abdication,  te /?wmp,  bientôt  dissous.  Monek.  Rap- 
pel des  Sliiarts. 

1660-1685,  Cdsrles  II.  1660-1667,  Ministère  de 
(Clarendon.  Procès  des  régicides.  Rétablissement  de 
l'épiscopat.  Bill  d’uniformité.  Déclaration  de  tolé- 
rance. Dunkerque  vendu  à la  France.  1664-1667, 
Guerre  contre  la  Hollande.  Incendie  de  Londres, 
imputé  aux  catholiques.  1667,  DiSj^àce  de  Claren- 
don. Révolte  des  presbytériens  d’Écosse. 

1670-1685.  La  Cabale.  Alliance  secrète  avec 
Louis  XIV.  1673-1671, Guerre  contre  la  Hollande. 
Bill  du  Teet.  Prétendue  conspiration  des  catholi- 
ques. 1679,  Le  duc  d'Yorck  exclu  de  la  saecession 
au  trône.  Bill  d'//aôeo«  rorpuê.  1680,  ff'higti  cl 
Tory§.  UiKI-I6S5,  Charles  II  n’assciiihle  plus 
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de  parlement.  1685 . Mort  de  Russel  et  de  Sidney. 

1686*1088,  Jacqcea  11.  Invasion  et  supplice  d*Ar- 
gylc  et  de  Monmouth.  JefTeries.  Ambassade  solen- 
nelle à Rome.  Dispense  d u Teit.  l^ocès  des  évêques. 
— Politique  de  Guillaume,  prince  d'Orange.  1688, 
II  passe  en  Angleterre.  Fuite  de  Jacques.  (Voyex 
chapitre  XVI.) 

IV.  1689-17H,  GtiiiLALiElllet  MabiiII.  1689, 
Déclarationdcs  droits.  1600-1691,  Guerre  d'Irlande. 
1094,  Parletncnt  triennal.  1791,  Acte  de  succession 
en  faveur  de  la  maison  de  Hanovre,  limitation  de 
la  prérogative. 

1703-1714,  AftsE.  1706.  L'Angleterre  et  l'Écossc 
réunies. 

Protincet’Unien.  1647-1660, GciuauibII.  1660- 
1673,  Vacance  du  stalhoudérat,  supprirnécn  1667. 
Adiiiinislrntioii  de  Jean  de  Will.  1663-1664,  1664- 
1667,  1673-1674,  Guerres  contre  l’Angleterrjj 
Tromp  et  Riiyler.1673,  Le  stathoudérat  rétabli  en 
faveur  de  Gullavie  III , à l'occasion  de  l'invasion 
de  la  Hollande  par  Louis  XIV.  (Pour  les  événe- 
ments qui  suivent,  voyci  chap.  XVI.)  1703-1747, 
Seconde  vacance  du  stathoudérat,  depuis  la  mort  de 
Guillaume  III  jusqu'à  ravéni‘mentdeGciLi.AtaB  IV, 
1716,  Traité  de  la  Barrière. 

% IL— Colonies  des  Européens  pendant  te  xvir  siècle. 

Au  commencement  du  evii”  siècle,  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  ont  enlevé  à l'Espagne  l'empire 
des  mers;  au  milieu,  ils  sc  disputent  eux-mémes 
cet  empire;  a la  fin.  ils  s'unissent  contre  la  France, 
qui  menace  de  le  conquérir. 

Les  comptoirs  hollandais  sont  désormais  sans 
rivaui  dans  roriciil,  comme  les  colonies  espagno- 
les dans  rAinériqiie  méridionale.  Mais  deux  puis- 
sances nouvelles,  les  Anglais  et  les  Français,  s'éla- 
blissentsur  le  continent  scptentrionahic  l'Amérique 
et  aux  Antilles,  et  s'introduisent  dans  l'Inde. 

Les  colonies  qui , au  coiuroencement  du  siècle, 
n'élaient  guère  que  des  spéculations  particulières, 
autorisées  par  le  gouvernement,  prennent  de  plus 
en  plus  le  caractère  de  provinces  de  la  métropole. 
La  guerre  s'étend  souvent  des  métropoles  aux  colo- 
nies, mais  les  coloiiii'S  ne  sont  pas  encore  pour 
rKiiropc  des  causes  de  guerre. 

Colonie»  hoUandaite»,  La  puissance  prépondé- 
rante du  Mogol  empêche  les  Hollandais  de  faire  des 
élablisscmcnls  considérables  sur  le  continent.  — 
Maîtres  des  lies,  ils  s'occupent  presque  exclusive- 
ment du  commerce  des  épiceries  et  des  drogueries. 
— Point  d'émigrations  nationales  comme  en  Angle- 
terre ; ce  sont  des  comptoirs  plutôt  que  des  culu- 
ities. 


Suite  des  conquêtes  des  Hollandais  sur  les  côtes 
et  dans  les  lies  de  Tlnde.  1663,  (ktlonie  du  Cap  de 
Bonne -Espérance.  1667,  Coiiquéle  de  Surinam. 
1646-1661,  Guerre  contre  les  Portugais  dans  le 
Brésil. 

Colonie»  anglai»e$,  Pulilique  invariablement  fa- 
vorable aux  colonies,  malgré  (es  révolutions  de  la 
métropole. 

Fondation  des  colonies  anglaises  d.ms  l'Amérique 
septentrionale.  [Ex{>édition$  de  Raleigh  depuis 
1 683.1 1606.  Compagnies  de  Lonilrcscldc  PI}  moulli 
pour  le  commerce  de  la  Virginie  et  de  In  Nouvelle- 
Angletcrro.  Fondation  de  l'Etal  de  Massachuset ; 
1631  ; de  la  ville  de  Boston.,  1637  ; des  États  du  Ma- 
ryland, 1633;  de  Rhodc-lslaiid,  1634  ;dc  New-York 
et  de  New-Jersey,  1036  ; de  Connecticut,  1636;  de 
la  Caroline,  1663  ; de  la  Peiisjlvanic  , 1683.  — 
Vers  1610,  pêche  de  Terre-Neuve  et  du  Groériland. 
— 1636,  1633,  Élablisseinenis  aux  Antilles.  1666. 
Conquête  de  la  Jamaïque. 

Première  compagnie  des  Indes  orientales,  fondée 
dés  1600.  1633,  Massacre  d'AintH)ine.  1663.  Acqui- 
sition de  Bombay.  Fondation  de  ('.alcuLta.  Vers  1690. 
Guerre  contre  Aureng-Zeb. — 1008,  Seconde  com- 
pagnie des  Indes  orientales.  — Réunion  des  deux 
compagnies  en  1703. 

En  Afrique,  diverses  compagnies  privilégiées. 
Vers  1670-1600,  Coiislrudion  des  forts  de  Saint- 
James  cl  de  Sicrra-Lcone. 

Colonie»  française».  Les  Français  suivent  un 
système  moins  exclusif  que  les  autres  nations  : mais 
leurs  colonies  principales  ne  sonique  des  pêcheries, 
des  comptoirs  pour  le  commerce  des  pelleteries,  ou 
des  plantations  de  denrées  coloniales  qui  ne  sont 
pas  encore  en  Europe  l'objet  d’une  consommation 
universelle. 

1636-1636.  Établissements  particuliers  aux  An- 
tilles, à Cayenne  et  au  Sénégal.  Colbert  achète  au 
nom  du  Roi  tous  les  établissements  des  Antilles. 
1630,  Origine  des  boucaniers  cldcs  flibustiers.  1664, 
La  France  prend  sous  sa  protection  leur  élablisse- 
mciil  à Saint-Domingue  ; celle  partie  de  l'flc  lui  reste 
à la  [>aix  de  Ryswiek.  1698.  1664-1674,  Première 
compagnie  privilégiée  des  Indes  occidentales.  1661, 
L'Acadie,  disputée  par  rAnglcterre  à la  France, 
reste  à cette  dernière  jusqu'à  la  paix  d'iilrecht. 
1713.  1680,  Entreprise  sur  la  I.ouisiane. 

1679.  1686,  Compagnies  d'Afrique.  — 1664. 
Compagnies  des  Indes  orientales.  Tentatives  sur 
Madagascar.  167.6.  Comptoir  à Surate.  1679,  Fon- 
dation de  Pondichéry.  Défense  d'importer  les 
produits  industriels  de  l'Inde.  Ruine  de  la  compa- 
gnie. 

Colonie»  danoises,  peu  importantes,  à Trafique- 
bar.  vers  1630;  et  a Saint-Thomas , 1671. 


Digitized  by  Google 


TABU-AII  (;iim»NoLO(,Ii,)Ufc  DK  I/lllSTülUK  Mi»DKKNK. 


4>'i2 


CHAPITRE  XIX. 

tTAT»  MtftlDIU^AVX.  BVPIIC  o’aU.RNAGIB.  tAiR-171». 

$ I.  PorlU(;al , E»pagnr,  Ilalie. 

Tous  les  l'Uats  ilu  Midi  scmlilcnt  frappés  de  lan- 
gueur. I.e  Porliigal  a recouvré  son  indépendance; 
mais,  nl>aridomié  par  la  France,  il  sc  dévoue  à 
rAiiglcIerre.  dont  il  sera  de  plus  en  plus  dépen- 
danC.  I/Ëspagne  parvient  au  dernier  degré  de 
faiblesse,  cl  se  relève  un  peu  sous  une  nouvelle 
dynaslie.  LTlalie  semble  encore  soiiniisc  â l'Ks- 
pagne  ; mais  on  y seul  rinfluencc  du  roi  de  France 
et  de  l‘Kinpcreur  . dont  les  familles  rivale  doivtnil 
bieiilùl  se  disputer  la  posses>>i(in  de  celte  contrée. 

Portufjiil.  IG:>0-Iülî7  . Alpuuvsk  VI,  successeur 
de  Jean  IV.  Il  s'allie  â rAiiglelerre , iGlil.  1603, 
HKia.  Victoires  de  Scliomberg  sur  les  Espagnols. 
IGG7  . Atpiionsc  obligé  de  nommer  son  frère  ré- 
gent. 1GG8,  Paix  avec  l'Espagne  qui  reconnaît 
rindépendancc  du  Portugal.  IGG9,  Paix  avec  les 
Pruvinces-llnics , qui  conservent  leurs  conquêtes 
sur  les  Pnrliigaisdans  les  Indes  orientales. — 1667- 
1706,  Pierre  II.  1703,  Kc  Portugal  accède  à la 
grande  alliance  contre  la  France,  cl  n'obtient  à la 
paix  dTlrcchl  qu’une  meilleure  limitation  pour 
scs  colonies  dans  l'Amérique  méridionale.  1703. 
Traité  de  commerce  de  il/e/Aucnavec  l'Angleterre. 

Espaijue.  1663'l7lK),  Charles  II  successeur  de 
Philippe  IV.  Langueur  do  la  monarchie  espagnole, 
dépouillée  successivement  par  la  France.  Extinc- 
tion de  la  branche  espagnole  de  la  maison  d'Au- 
triche. — Avènement  de  la  maison  de  Bourbon. 
1700-1713.  Guerre  de  la  succession.  {t‘ox.  le  règne 
de  Louis  XIV.)  1713,  Convocati<  n des  cortès; 
abolition  de  la  »ucce$âion  ça»tillane. 

Italie.  L'nfTiiiblisscmcnt  de  l'Espagne  dans  le 
XVII*  siècle  semble  devoir  rendre  quelque  liberté 
aux  petits  princes  italiens.  Trop  peu  encouragés 
par  la  France,  ils  se  tournent  du  c6lc  de  ('Empe- 
reur. Venise  seule,  dans  ses  guerres  contre  les 
'l'urcs,  annonce  encore  quehjue  vigueur. 

I6I7-16I8,  Révolte  de  Naples  sous  Masanicllo 
ellcdiicdettuise;  révolte  de  Païenne.  1674<167H, 
IlévoUc  de  Messine.  Louis  \IV  proclamé  roi  de 
Sicile.  — Le  roi  de  France  fait  encore  sentir  trois 
fois  sa  supréinalie  en  Italie.  166S,  1687,  losuites 
faites  au  pap<'.  1681,  Buinhardemenl  de  Gènes. — 
1708,  1700,  Les  duchés  de  Manloue  et  de  la  Mi- 
ramliile  Cûntis(|ués  par  rEm|)creur.  — Grandeur 
delà  maison  de  Savoie,  sous  Victor  Arêdée  11, 
1673-1730.  L’Angleterre,  )>our  assurer  l’équilibre 
de  riialic,  lui  fait  accorder,  par  le  traité  d'Utrecht, 
1 7 13.  la  dignité  royale  cl  la  possession  ile  la  Sicile. 


% IL  — Empire.  Hongrie  et  Turquie. 

Empire.  Les  princi|vatix  événements  qui  ont  lieu 
de  1618à  1713  dans  l'empire  germanique  semblent 
en  préparer  la  dissolution.  I*  Les  divisions  reli- 
gieuses et  politiques,  que  le  traité  de  Wcstphalie 
. St  loin  d’avoir  fait  cesser,  amènent  les  protestants 
à une  sorte  de  scission  ( création  du  Corpi  ér<m- 
gèiique).  2“  La  France,  en  négociant  avec  chaque 
prince  séparcmeni,  donne  à tous  les  membres  du 
corps  germanique  une  importance  individuelle. 
3*  L'élévation  des  éU^etcurs  de  Saxe  et  de  Hanovre 
( plus  tard  celle  d’un  prince  de  Hessc*(-issel  ) à dc*s 
IrAnes  étrangers  engage  rAlioin.igne  dans  toutes 
les  affaires  de  l'Europe.  1°  I.a  création  du  royaume 
de  Prusse  rompt  l’unité  de  l'Empire. 

L'Alleinagne  trouve  cependant  des  principes 
d'union  dans  son  éLit  <rhostilité  à l'égard  des 
Français  et  des  Turcs,  et  dans  la  fondation  des 
Diètcé  permanente». 

L’Empire  ne  voit  pas  d'abord  que  l’ancien  sys- 
tème n’exisle  plus,  et  regarde  enc<>re  la  France 
comme  sa  protectrice  contrôla  maison  d'Autriche. 
I.CS  réunions  d'Alsacc  lui  ouvrent  les  yeux,  et  la 
maison  d'Autriche  se  retrouve  vérilahlemenl  à la 
télé  du  corps  germanique.  Toute-puissante  sous 
Joseph  1*',  elle  s'afTaiblit  de  nouveau,  malgré  son 
agrandissement  matériel,  par  l'incapacité  de  Char- 
les VI  , qui  , ne  songeant  qu'à  faire  garantir  sa 
pragmatique,  sacriiie  toujours  le  présenta  l'avenir. 

1618-1637,  Fin  du  règne  de  Ferdinand  IIL 
16.Î4  . Formation  du  Corp»  éranyéiique.  1636  . 
Partage  de  la  succession  de  Saxe.  — 1638-1703  . 
I.EuroLD  L*  élu  (le  préférence  à Louis  XIV  cl  a 
l'électeur  de  Bavière.  1638.  Ligue  du  Rhin  sous 
riiillueiice  de  la  France.  1663,  Diète  peri>étuelle 
de  RatislKUiiie.  IGSO,  Réunions  d'Alsacc.  1683  , 
Extinction  de  la  branche  palatine  de  Siinmern. 
1688,  Élection  de  l'archcvéquc  de  Cologne.  1692, 
Oéation  d'un  neuvième  électorat  en  faveur  de 
la  maison  de  Hanovre  < agrandie  récemment  par 
' ta  succession  de  Saxe-Lauenbourg).  1697,  Au- 
guste Il , électeur  de  Saxe,  élevé  au  trùiie  de  Po- 
logne. 1700-1701 , La  Prusse  érigée  en  royaume  ; 
Frédéric  R*.  1703,  Connscalion  de  la  Ravière. 

1703-171 1.  JosEfR  P*,  Empereur.  1708,  Réta- 
blissement des  étecleurs-rois  de  Bohême  dans  les 
droits  cuiiiitiaux.  Réunion  du  Mantouaii  à l’Em- 
pire. — 1711-1740,  CnsRLEs  VI,  Empereur.  Q- 
! pilul.itioii  perpétuelle.  1713,  Pragmatique  sanc- 
tion de  Charles  VI.  I7M,  La  maison  de  Hanovre 
appelée  au  Irène  d'Angleterre  dans  la  personne  de 
l'électeur  George. 

Ilonyrie  et  Tuiyuie.  I.a  maison  d’Autrich«r 
éldiiITt*  (Hinr  toujours  la  résistance  de  l.i  Hongrie  , 
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rend  ce  royaume  héréditaire,  et,  depuis  la  réunion 
de  la  Transylvanie,  n'a  plus  rien  à craindre  des 
Turcs.  — La  Turquie  déploie  encore  quelque  vi- 
gueur, mais  elle  est  en  proie  à l'anarchie  , elle 
éprouve  les  plus  sanglantes  défaites,  et  ne  com- 
pense pas,  par  scs  conquêtes  sur  les  Vénitiens,  les 
pertes  qu'elle  fait  du  c6té  de  la  Hongrie. 

165S-  1087,  LaopoLD  1^.  — IOiB-1687,  Maio- 
irr  IV.  Mécontentement  des  Hongrois.  Troubles 
de  la  Transylvanie.  Conquêtes  des  Turcs  arrêtés 
par  la  victoire  de  Hontecuculli  à Saint-Gothard  , 
1664.  Tréte  tle  TVmestoar;  les  Turcs  conservent 
leurs  conquêtes.  [1669,  Candie,  prise  aux  Vénitiens 
par  les  Turcs,  après  un  blocus  de  vingt  ans.] 

Nouveaux  troubles  de  Hongrie.  Exécution  des 
comtes  Zrini,  Frangepani,  etc.  Persécutions  reli- 
gieuses. .Suppression  de  la  dignité  de  palatin.  1677, 
Guerre  civile.  TœkcDli.  soutenu  parles  Turcs.  1685, 
Vienne  assiégée  par  le  grand  vixir  Kara-Mustaplia, 
et  délivrée  par  Sobieski.  Venise  et  la  Russie  pren- 
nent parti  pour  rAutrichc.  Victoires  de  Charles  de 
Lorraine,  de  Louis  de  Bade  et  du  prince  Eugène, 
I6K6,  Conquête  de  la  partie  de  la  Hongrie  soumise 
aux  Turcs,  de  la  Transylvanie  et  de  l'Esclavonie. 
1687,  Diète  de  Presbourg;  le  trêne  de  Hongrie 
déclaré  héréditaire. 

1687-1740,  Josxru  Craelis  VI.— 1087-1750, 
SOLIHAa  111,  Acbmit  h,  Mcstapba  II,  Acbibt  111, 
— Les  Autrichiens  envahissent  la  Bulgarie,  la  Ser- 
vie et  la  Bosnie,  bientôt  reprises  par  le  grand  vixir 
Mustapha  Kiuperli.  1601 , Défaite  et  mort  de  Kiu- 
]>erli  à Salankeroen.  1607,  Défaite  du  sultan  Mus- 
tapha II  k i&entha.  1609.  Pais  de  CarhtoUs  : l'Em- 
pereur maître  de  la  Hongrie  (moins  Temeswar  cl 
Belgrade),  de  la  Transylvanie  et  de  l'Esclavonie  j la 
Porte  cède  la  Morée  aux  Vénitiens , Kaminiec  aux 
Polonais,  Azow  aux  Russes. 

1705,  Soulèvement  des  Hongrois  et  desTransyl- 
vains,  sous  François  Ragoezi,  apaisé  en  1711. 

1715,  I.a  Morée  reconquise  sur  les  Vénitiens 
par  les  Turcs.  L'Empereur  Charles  VI,  le  pape  et 
le  roi  d'Espagne  arment  pour  les  Vénitiens.  Siège 
de  Corfou.  1716 , Victoire  du  prince  Eugène  à Pe- 
lerwaradin;  1717,  devant  Belgrade.  1718,  Paix 
de  Paeâamtfitx;  les  Vénitiens  perdent  la  Morée; 
l'Empereur  gagne  Temeswar,  Belgrade  et  une  partie 
de  la  Valachie  et  de  la  Servie. 


CHAPITRE  XX. 

tTATS  Dr  VOIS.  CRAILKS  XII  IT  FIXIII  1.1  C.IAND. 
1641-  17». 

L.1  Suède,  qui  depuis  Gustave-Adolphe  joue  un 
1.  aicNEirr. 
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rôle  au-dessus  de  scs  forces  réelles,  a l.i  suprématie, 
et  tend  à l'empire  du  Nord.  Charles-Gustave,  moins 
politique  que  guerrier,  ne  parvient  qu'à  lui  assurer 
les  côtes  de  la  Baltique.  Après  lui,  lesénatqui  gou- 
verne vend  ses  secours  à la  France , et  compromet 
la  gloire  militaire  de  la  Suède.  — Réunie  de  nou- 
veau sous  le  pouvoir  monarchique,  la  Suède  rede- 
vient conquérante  « et  réalise  un  moment,  sous 
Charles  Xll,  tous  les  projets  de  Charles- Gustave. 
Mais  elle  rctomlie,  épuisée  par  scs  elTorls  héroï- 
ques, à la  place  que  sa  faiblesse  et  la  grandeur 
croissante  de  la  Russie  lui  marquent  désormais. 

Le  Danemark  semble  proUter  moins  que  la  Suède 
à rélablissemenl  du  pouvoir  absolu.  Il  voit  passer 
la  suprématie  du  Nord,  de  la  Suède  à la  Russie, 
comme  auparavant  de  la  Pologne  à la  Suède.  Nais 
ce  qui  lui  importe  le  plus,  c'est  que  toute  autre 
puissance  que  la  Suède  soit  prépondérante  dans  la 
Baltique. 

La  Pologne  reçoit  dans  sa  constitution  de  nou- 
veaux éléments  d'anarchie.  Elle  a besoin  d'un  lé- 
gislateur; Jean  Sobieski  n'est  qu'un  héros.  L'éclat 
nouveau  dont  elle  brille  sous  lui,  appartient  tout 
entier  au  souverain.  Avec  le  xvni*  siècle,  com- 
mence pour  la  Pologne  un  âge  de  dépendance  des 
étrangers;  les  dissensions  religieuses,  qui  s'y  dé- 
veloppent, doivent  amènera  la  fln  du  siècle  l'a- 
néantissemciit  de  la  Pologne,  comme  Etat  indépen- 
dant. 

La  Russie,  n'ayant  pas  encore  une  organisation 
régulière,  ne  peut  agir  puissamment  au  dehors. 
Elle  cède  d'aliord  à la  Suède,  mais  prend  sur  la 
Pologne  un  ascendant  qui  iloit  toujours  s'accroître. 
Le  nivellement  des  rangs  prépare  rétablissement 
du  pouvoir  absolu,  qui  donnera  à la  Russie  l'orga- 
nisation intérieure  et  l'influence  extérieure.— Sous 
Pierre  le  Grand , toutes  les  forces  sont  concentrées 
dans  la  main  du  prince;  la  Russie  se  fait  jour  jus- 
qu'aux trois  mers  qui  la  Ixiriienl , et  devient,  dans 
rcsfiace  d'un  seul  règne,  une  nation  européenne 
cl  la  puissance  dominante  du  Nord. 

^ 1.  _ Élats  du  Nord,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvii*  siècle. 

Suède  ei  Danemark.  1654,  Abdication  de  Chris- 
tine, fille  de  Guslavc-Adolphe.  1654-1660,  Ciai- 
li9-Gcstati,  .V  du  nom.  Il  rompt  la  irftvc  avec  la 
Pologne.  1656,  Bataille  de  Varsovie.  1657,  Leexar 
Alexis,  l'empereur  Léopold,  le  roi  de  Danemark, 
FatDtiic  III,  cl  l’élcclcur  de  Brandebourg,  Fré- 
déric-Guillaume, SC  liguent  contre  la  Suède.  Charles- 
Gustave  évacue  la  Pologne,  et  envahit  le  Danemark. 
1658,  Paix  de  Roskild,  bientôt  rompue  par  le  roi 
de  ftuèile.  Il  échoue  devant  f/ipenhagtie.  Inlerveii 
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liüii  «Je  la  Hollamli'.  1660  > Mort  de  Charles -Gus- 
tave; miNorilé  de  Cbailbs  XI. 

1660,  Traité  dê  Copenhof/ue  : ie  Danemark  cède 
à la  Suède  les  pruvinces  de  Scanie,  de  Bleckirigie, 
de  llalland  et  de  Bahus;  Traité  d'Olita  : le  roi  de 
l’ologiic  renonce  à ses  prétentions  à la  couronne 
de  Suède,  et  abandonne  à cette  puissance  la  Li- 
vonie et  rKsthonic;  il  reconnaît  rindcpcndancc  de 
la  Prusse  ducale  ; 1661 , Traité  de  Kardit  : la  Russie 
rend  à la  Suède  ses  conquêtes  en  Livonie. 

l675-1670,Reversde  laSuède,alliéedcLouisXlV. 
Supériorité  du  Danemark,  allié  de  l’électeur  de 
Brandebourg.  1679 , La  Suède  recouvre  ses  pro- 
vinces dans  l'Empire , à la  paix  de  Niinèguc. 

Les  gouvernements  de  Danemark,  1660,  cl  de 
Suède,  1680,  deviennent,  d’aristocratiques  qu'ils 
étaient,  purement  monarchiques.  1600,  Leroi  de 
Danemark,  déclaré  par  les  étals  héréditaire  et  ab- 
solu. 1080,  1685,  1695 , Le  rui  de  Suède  aflranchi 
par  les  étals  de  la  domination  du  sénat , et  déclaré 
absolu  ; réunion  violente  des  domaines  royaux.  — 
1680-1697,  Suède,  sous  Charles \l, augmente 
ses  forces,  comme  pour  se  préparer  à la  guerre 
qu’elle doilsoutenir  au  commencement duxviii*  siè- 
cle. 1660-1669,  La  puissance  du  Danemark  accrue 
de  même  par  la  nouvelle  forme  du  gouvernement, 
sous  Fi&Dtaïc  III  et  Cbbistiikn  V,  est  affaiblie  par 
la  querelle  des  deux  branches  de  la  famille  royale 
(branche  régnante  , branche  ducale  de  Holslein- 
GoUorp);  celle  querelle  doit  être  ruccasiori  de  la 
guerre  générale  du  Nord. 

Pologne.  1618-1674,  Règnes  malheureux  de  Jiah 
cl  de  Hicbkl  Wiisaiowicxt.  l6oS,  Origine 
du  tiberum  veto.  Casimir  essaye  en  vain  de  se  don- 
ner pour  successeur  le  ûls  du  grand  Coudé.  1647- 
1667,  Soulèvement  des  Cosaques,  soutenus  par  les 
Tarlaresct(depuis  l654)(>arlcsKusses.  1668.  Ab- 
dication de  Jean  Casimir.  1671,  Nouvelle  guerre 
des  Cosaques  , soutenus  |>ar  les  Turcs.  1675,  Vic- 
toire de  Jean  Sobieski  sur  les  Turcs,  à Choexim. 

1674-1696,  Jean  Sobieski.  Ce  héros  défend  la  Po- 
logne contre  les  Turcs,  délivre  l'Autriche  (voyez  le 
ch.  XIX);  mais  il  est  obligé,  en  1686,  d'acheter 
ralliancc  des  Russes  contre  les  Ottomans,  en  leur 
cedant  Smoicnsko,  Tschernigow,  Nowgorod-Sc- 
verskoi , Kiovic,  la  petite  Russie,  et  la  suzeraineté 
des  Cosaques  Zaporoguee.  — 1697 , Élection  d'Ar- 
cesTt  II , électeur  de  Saxe. 

liuuie.  1648-1676,  Alexis  Michaïfowitsch.  La 
Russie  commence  à s'agrandir  aux  dépens  de  la 
Pologne.  Troubles  intérieurs.  — 1676-1682,  Fa- 
Dos  II  Alexleviitich.  Abolition  des  rangs  et  préro- 
gatives héréditaires  de  la  noblesse.  — 1682-1689, 
IwAv  V et  PiESSB  D'.  Sophie,  leur  sœur,  gouverne 
en  leur  nom.  1685 , Révolte  des  Sirélitz. 


DE  L'HISTOIRE  MODERNE. 

1689,  PiiBSz/e  Grand  règne  seul. 

IL— titatsdu  Nord  au  cominenceinenlduxviii* siècle. 

Charles  XII  et  Pierre  le  Grand. 

1699 , Alliance  secrète  du  Danemark , de  la  Po- 
logne et  de  la  Russie,  contre  la  Suède.  1 700,  Inva- 
sion du  Sleswick  par  les  Danois , de  la  Livonie  par 
le  roi  de  Pologne  et  par  leczar.  Charles  XII  débarque 
en  Zélande,  et,  assisté  des  Anglais  cl  des  Hollan- 
dais, oblige  Frédéric  VI  à signer  la  paix  de  Tra- 
vcnlhal.  Victoire  du  rui  de  Suède  sur  les  Russes , k 
Narva.  1702-1706,  Autres  victoires  sur  les  Polo- 
nais et  tes  Saxons.  Charles  XII  fait  déposer  Auguste, 
et  élève  au  Irène  de  Pologne  Stanislas  Lesezinski. 
1706,  Invasion  de  la  Saxe;  Auguste  renonceà  la 
couronne  de  Pologne. 

1708,  Charles  Xll  attaque  Pierre  le  Grand,  qui 
vient  d'envahir  une  partie  de  l’Ingric , de  la  Livo- 
nie, cl  de  la  Pologne.  Il  s'enfonce  dans  l'Ukraine. 
1709,  Défaite  de  Charles  XII  devant  Pultawa.  Re- 
nouvellement de  l’alliance  d'Auguste  11 , de  Frédé- 
ric IV,  et  de  Pierre  le  Grand,  contre  la  Suède.  Au- 
guste II  rétabli  en  Pologne.  Invasion  du  Holsleinel 
de  la  Scanic,  des  provinces  de  la  Suède  en  Alle- 
magne, cl  conquête  defînitive  de  l'Ingrie,  de  la 
Livonie  et  de  la  Carélie. 

1709-1715,  Charles  XII,  réfugié  à Bcnder,  excite 
les  Turcs  contre  les  Russes.  Ses  espérances  trom- 
l>ées  par  le  traité  du  Pruth.  1714,  Retour  de 
Charles  XII  en  Suède.  1718,  Ligue  de  la  Russie . 
du  Danemark  cl  de  la  Pologne,  avec  la  Prusse  et 
l'Angleterre,  contre  la  Suède.  Ministère  de  GœrU. 
Négociations  avec  Pierre  le  Grand.  1718,  Charles  X 1 1 
est  tue  devant  Friedricbsball,  en  Norwége. 

1719,  1720,  1721,  Traitée  de  Stockholm  et  dr 
A'X^iodl.  La  Suè<lc  cède  au  Hanovre  Brème  et  Ver- 
den  ; à la  Prusse,  Sletlin  et  une  partie  de  la  Pomé- 
ranie; clic  reconnaît  Frédéric-Auguste  pour  roi  de 
Pologne  ; elle  renonce , à l'égard  du  Danemark , à 
rcxcinplion  des  péages  du  Suiul,  cl  lui  garantit  la 
|H)Sscs$ion  du  Sleswick;  enlin  elle  al>andonnc  à la 
Russie,  la  Livonie,  l'Esthonic,  l'Ingrie  cl  la  Carélie. 

Ces  perles  immenses,  et  surtout  ralTaiblissemen  l 
du  pouvoir  royal , contre  lequel  a prévalu  de  nou- 
veau l’aristocratie,  Aient  à la  Suède  toute  impor- 
tance politique  pour  un  demi-siècle. 

1689-1728,  liègne  de  Pierre  te  Grand.  Grandes 
vues  de  ce  prince,  qui  suit  les  plans  d'Iwan  111  et 
d’Iwan  IV  : I*  il  entreprend  de  civiliser  la  Russie 
à rimitatiuti  des  autres  nations  de  l'Europe;  il  at> 
lire  les  étrangers,  et  fait  (ui-méinc  de  longs  voyages; 
le  premier,  1697,  en  Hollande  et  en  Angleterre. 
|K)ur  s'instruire  dans  les  arls  mécaniques  et  dans 
la  marine;  le  second,  1717,  en  Allemagne,  en 
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Danemark  et  en  France,  pour  mieux  connaître  les 
intérêts  politiques  de  l'Europe  ; 2**  U fait  de  la  Rus- 
sie une  puissance  maritime.  Pour  s'ouvrir  la  navi- 
gation de  la  mer  Noire,  il  attaque  les  Turcs,  et  leur 
prend,  en  1696,  Icport  d'Azow,  qu'il  perd  en  1711; 
pour  s'ouvrir  la  navigation  de  la  Baltique,  il  fait  la 
guerre  à la  Suède,  1700-17SI,  et  fonde,  en  1703. 
Saint-Pétersbourg,  qui  devient  la  capitale  de  son 
empire.  Vers  le  commencement  de  son  règne,  il 
donne  une  nouvelle  importance  au  port  d'Archan- 
gel,  sur  la  mer  Blanche,  et  vers  la  ûn  , I7i2,  il 
enlève  aux  persans  Derbcnt,  sur  la  mer  Caspienne; 
3°  il  renverse  toutes  les  barrières  qui  pouvaient 
arrêter  le  pouvoir  absolu;  il  casse  la  milice  des  Slré- 
litz,  1698;  il  abolit  la  dignité  patriarcale,  17it. 

Organisation  de  l'armée;  écoles;  réforme  des 
finances , de  la  législation  , de  la  discipline  ecclé- 
siastique, du  calendrier.  Police.  Manufactures; 
canaux  ; commerce  de  caravanes  avec  la  Chine. 

Le  Fort;  Menzikoff.  Pierre  épouse  Catherine, 
1707;  fait  condamner  à mort  son  fils  Alexis.  1718; 
prend  le  titre  d'empereur,  1721  ; ordonne  que  les 
princes  régnants  puissent  désigner  leur  succes- 
seur, 172Î. 


DEUXIÈME  PARTIE  DE  LA  TROISIÈME  PÉRIODE. 
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CHAPITRE  XXI. 

STAT  PI  l'occionr  APKiS  LA  PAIX  p’iTaeCMT  BT  LA  XOtT 
PB  LOnSXIV.  GLBPfetS  BT  XlCOClATIOTIS  PBLATIVIS  A 
LA  scccssstov  p'espacnb.  t7i»-ms. 

Le  traité  d'Utrcchl  n'a  point  satisfait  les  deux 
principales  parties  intéressées  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne.  Cependant  l'union  étroite  de 
la  France,  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande,  em- 
pêche deux  fois  la  guerre  générale  d'cclatcr  (1720, 
1727  ),  et  prolonge  la  paix  pendant  vingt  ans  (1713- 
1733). 

L’élection  de  Pologne  embrase  enfin  toute  l'Eu- 
rope. Les  intérêts  de  la  grande  puissance  orientale 
commencent  à se  mêler  à ceux  des  États  occiden- 
taux; les  Russes  apparaissent  la  première  fois  sur 
le  Rhin.  La  France  ne  parvient  pas  à donner  un 
roi  à la  Pologne,  malgré  la  Russie;  mais  l'Au- 
triche, alliée  de  la  Russie,  fournil  tous  les  dé<iom- 
ni.igeinerils  de  la  guerre  : la  France  se  fortifie  par 


l'acquisition  de  la  Lorraine;  l’Espagne  recouvre, 
pour  un  de  scs  princes , le  royaume  de  Naples. 
L'Autriche  rentreainsi  peu  à peu  dans  ses  anciennes 
limites,  d'où  la  paix  de  Rastadl  l’avait  fait  sortir. 

Angleterre.  1714-1727,  Avènement  de  la  maison 
de  Hanovre,  dans  la  personne  de  Gbobgx  Ce 
prince  entièrement  livré  aux  whigs.  L'Angleterre , 
toujours  plus  puissante  depuis  la  paix  d’Ulrecht, 
exerce  la  iiiéiue  ioQucncc  sur  la  Hollande  , qui  dé- 
cline insensiblement. 

France.  1715-1723,  Minorité  de  I.oris  XV.  Ré- 
gence du  duc  d'Orléans.  0e  prince , inquiété  par 
le  roi  d'Espagne  et  par  les  princes  légitimés,  sc 
lie  étroitement  avec  l'Angleterre,  qui  de  son  côté 
craint  les  entreprises  du  prétendant. 

Eitpagne.  1700-1746,  PBiLirrs  V.  Il  est  gou- 
verné d'abord  par  la  princesse  des  Ursins,  ensuite 
par  sa  seconde  femme  , Élisabeth  de  Parme.  1715- 
1719,  Ministère  d'Albéroni. 

Autriche.  1711-1740,  Cbablxs  VI.  I..a  maison 
d'Autriche  est  considérablement  agrandie,  mais  non 
fortifiée  par  le  traité  d’I'trecht.  Troubles  religieux 
de  l'Empire.  Guerre  civile  do  Hongrie.  Guerre  des 
Turcs. 

Toutes  les  puissances,  excepté  l'Espagne,  sont 
intéressées  au  maintien  de  la  paix  d'Ulrechl,  et 
s'efforcent  pendant  vingtans  de  la  prolonger  par  des 
négociations. 

Vastes  projets  d’Albéroni,  pour  reconquérir  les 
pays  démembres  de  la  monarchie  espagnole,  pour 
dépouiller  le  duc  d’Orléans  de  la  régence,  cl  pour 
rétablir  le  prétendant  sur  le  trône  d'Angleterre.  Ses 
négociations  avec  Charles  XII  et  Pierre  le  Grand. 
1717,  Triple  alliance  ( le  régent  de  France  avec  te 
roi  d'Angleterre  et  la  Hollande).  1717-1718,  La 
Sardaigne  et  laSicilereconquises  par  les  Espagnols. 
Conspiration  de  Cellamarc  contre  le  régent. 

1718,  (Quadruple  alliance  (la  France,  l’Angle- 
terre et  la  Hollande,  avec  l’Empereur).  L'Espagne 
est  forcée  d'y  souscrire,  1720.  L'Kni|>L'reur  renonce 
k l'Espagne  et  aux  Indes;  le  roi  d'Espagne i ritalic 
et  aux  Pays-Bas;  l'infant  don  Carlos  rev'uit  l'inves- 
titure des  duchés  de  Toscane , de  Parme  et  de  Plai- 
sance, considérés  comme  fiefs  de  l'Empire,  lesquels 
seront  occupés  provisoirement  par  des  troupes 
neutres;  l'Autriche  prend  pour  elle  la  Sicile,  cl 
donne  la  Sardaigne  en  échange  au  duc  de  Savoie. 

1721-1725,  Congrès  de  Cambrai.  DifTicultés  sus- 
citées par  l'Empereur  et  le  roi  d’Espagne,  relative- 
ment k la  forme  des  renonciations  ; par  l'Empereur, 
relativcmcntàl'acccplation  àesepragmatique  «ofic- 
tion;  par  la  Hollande  et  l'Angleterre,  relativement 
à la  compagnie  d’Ostendc;  par  les  ducs  de  Parme 
cl  de  Toscane,  relativement  aux  investitures  accor- 
dées k l'infant  don  Carlos. 
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I7i3,  Rupture  du  congrès  de  Cambrai  ; le  duc 
«le  Bourbon , premier  ministre  de  France , décide 
cet  événement  en  renvoyant  rinfanle  pour  faire 
épouser  à Ix)uis  \V  la  ûllc  du  roi  de  Pologne  fu- 
gitif, Stanislas  Lesezinski.  Paix  de  Vienne  entre 
l’Autriche  et  l'Espagne  ; alliance  défensive , à la- 
quelle accèdent  la  Russie  et  les  principaux  États 
catholiques  de  l’Empire.  Alliance  de  Hanovre  entre 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Prusse,  i laquelle  ac- 
cèdent la  Hollande , la  Suède  et  le  Danemark. 

Plusieurs  causes  préviennent  la  guerre  générale 
prèle  à éclater  : 1*  la  mort  de  Catherine  l'*,  inipé* 
ratrice  de  Russie;  2*  le  caractère  pacifique  des 
principaux  ministres  de  France  et  d’Angleterre, 
le  cardinal  de  Fleury  ( 1726 -1743),  et  Robert  Wal- 
pole(172M742).  Mediationdu  pape  ; préliminaires 
de  Paris.  1728,  Congrès  de  Soissons.  1729,  Paix 
de  Séville  (entre  la  France,  l’Angleterre  et  l’Es- 
pagne). 1731,  Traiiède  yienne:  L'Angleterre  et  la 
Hollande  garantissent  la  pragmatique  deCharles  VI; 
il  renonce  à faire  le  commerce  des  Indes  par  les 
Pays-Bas,  et  consent  à l'occupation  de  Parme  et  de 
Plaisance  parles  Espagnols. 

1733,  Mort  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne.  Deux 
prétendants  à la  couronne:  Auguste  111,  électeur  de 
Saxe,  fils  du  feu  roi,  soutenu  par  la  Russie  et  l’Au- 
triche ; Stanislas  Lescxinskl,  beau-père  de  Louis  XV, 
soutenu  par  la  France , alliée  à l'Espagne  et  à la 
Sardaigne.  L'Angleterre  et  la  Hollande  restent  neu- 
tres , malgré  leur  alliance  avec  l'Autriche.  Stanislas 
est  chassé  par  les  Russes  et  les  Saxons;  mais  la 
France  etl'Espagne  attaquent  l’Autricbeavec  succès. 
Occupation  de  la  Lorraine.  Prise  de  Kchl.  1734, 
L’Empire  se  déclare  contre  la  France.  Prise  de 
Philipsbourg.  Conquête  du  Milanais  par  les  armées 
sardes  et  françaises.  Victoires  de  Parme  eide  Guas- 
talla. — 1734-175K,  Conquête  du  royaume  de 
Naples  et  de  la  Sicile  par  les  Espagnols.  Victoires 
de  Bttonlo.  L’infant  don  (^rlos  couronné  roi  des 
Ooux-Siciles. 

L’arrivée  de  dix  mille  Russes  sur  le  Rhin,  la 
médiation  des  puissances  maritimes , cl  le  désir  de 
confirmer  rétablissement  des  Bourbons  d’Espagne 
en  Italie,  malgré  la  jalousie  des  Anglais,  détermi- 
nent le  cardinal  de  Fleury  à traileravcc  l’Autricbe. 
1 738,  Traité  de  Tienne:  Stanislas  reçoit,  en  dédom- 
maçomenl  du  trône  de  Pologne,  la  Lorraine,  qui.  à 
sa  mort,  doit  passer  à la  France  ; François,  duc  de 
Lorraine,  gendre  de  l'Empereur,  reçoit  en  échange 
le  grand-«luché  de  Toscane,  comme  fief  de  l’Empire 
(le  dernier  Médicis  étant  mort  sans  postérité);  les 
Deux-Siciles  cl  les  ports  de  Toscane  sont  assurés  à 
l'infant  don  (Uirlos  (Chailks  111)  ; l’Empereur  re- 
couvre le  Milanais,  le  Hanlonan,  Parmeet  Plaisance. 
Novarre.  Torloiic  restent  au  roi  de  Sardaigne. 


CHAPITRE  XXÎI. 

soiaai  at  la  siiccissiox  o’ArrticiB,  mi-ira; 

KT  oi’iiBB  aa  strr  aws  , itss-itcs. 

Le  milieu  du  xvni*  siècle  est  marqué  par  deux 
ligues  européennes,  tendant  à l'anéantissement  des 
deux  grandes  puissances  germaniques.  L’une  de 
ces  puissances,  autrefois  prépondérante , excite  par 
sa  faiblesse  et  son  isolement  l’ambition  de  tous  les 
États;  l’autre,  par  son  élévation  subite  , allarne 
leur  jalousie.  Chacune  d’elles  engage  toute  l'Europe 
dans  la  lutte  qu'elle  soutient  contre  sa  rivale.  Cha- 
cune d’elles  se  défend  avec  succès,  heureusement 
pour  les  agresseurs  eux-mémes,  dont  l’imprudence 
allait  rompre  l’équilibre  continental. 

Les  deux  guerres  n’en  sont  véritablement  qu’one, 
séparée  par  une  trêve  de  six  ans.  Quoiqu’elles  aient 
la  même  durée,  le  nom  de  Gverre  de  Sept  Ane  est 
resté  exclusivement  à la  seconde. 

^ I.  — Guerre  de  la  succession  d’Autriche , 1741  - 1748. 

Prétentions  contradictoires  des  princes  alliés 
contre  l’Autriche.  Le  roi  de  Prusse  sait  seul  ce  qu'il 
veut,  et  l'obtient. 

D'abord  (1741-1744  ),  lebulest  d’anéantir  l’Au- 
triche; pois  ( 1744-1745),  de  délivrer  la  Bavière. 
Jusqu’en  1744,  l'Allemagne  est  le  théâtre  de  la 
guerre;  la  Prusse  et  la  France  sont  les  parties  prin- 
cipales contre  l’Autriche.  Dans  le  reste  de  la  guerre, 
la  France,  devenue  seule  partie  principale,  combat 
surtout  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas. 

L’Angleterre  soutient  l’Autriche  par  ses  négocia- 
tions cl  par  scs  armes;  4 cette  occasion,  commence 
ce  système  de  subsides  par  lequel  elle  achète  la  di- 
rection delà  politique  continentale.  L’Autriche  sub- 
siste, et  ne  perd  que  trois  provinces;  mais  elle  est 
profondément  humiliée  par  la  perte  de  la  Silésie, 
et  ne  peut  consentir  à l’clcvation  du  roi  de  Prusse, 
devenu,  avec  l'Angleterre , l'arbitre  de  l’Europe. 

1740,  Mort  de  l’empereur  Charles  VI,  dernier 
mâle  de  la  maison  de  Habsbourg- Autriche.  Sa 
pragmatique  sanction,  garantie  par  tous  les  Étals 
de  l'Europe,  assure  sa  succession  à sa  fille  aînée 
Marie-Thérèse , épouse  de  François  de  Lorraine . 
ducdcToscane,  au  préjudice  des  filles  de  Joseph  D'. 
Les  époux  de  ces  princesses,  Charles  Albert,  élec- 
teur de  Bavière  (descendant  de  l'empereur  Ferdi- 
nand 1*0 1 el  Auguste  11,  électeur  de  Saxe,  roi  de 
Pologne,  font  valoir  leurs  droits  à la  succession 
d'Autriche.  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  réclame  la 
Bohême  el  la  Hongrie;  Frédéric  II , roi  de  Prusse . 
une  partie  delà  Silésie;  Charles  Emmanuel,  roi  de 
Sardaigne,  le  Milanais.  La  France,  entraînée  par 
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Ici  frères  de  Belle-Ule,  malgré  le  cardinal  de  Fleury, 
appuie  les  prétenlions  de  ces  diverses  puissances. 

Abandon  de  Marie-Thérèse  ; rAngletcrrc , en- 
core sous  le  minislère  de  Walpole,  el  occupée  d*une 
guerre  contre  TËspagne  ; la  Suède , engagée  par 
les  intrigues  de  la  France  dans  une  guerre  mal- 
heureuse contre  la  Russie.  — 1740,  1741  , Le  roi 
de  Prusse  envahit  la  Silésie,  et  gagne  la  bataille 
de  Mûiwitx.  1741,  L'électeur  de  Bavière  et  les  Fran- 
çais s’emparent  de  la  haute  Autriche,  et  envahis- 
sent la  Bohême.  1742,  L'électeur  de  Bavière  élu 
Empereur  sous  le  nom  de  Cbaelis  VII. 

Héroïsme  de  Marie -Thérèse.  Dévouement  des 
Hongrois  à sa  cause.  Elle  reçoit  des  subsides  de  la 
Hollande  et  de  l’Angleterre.  174S,  Chute  du  mi- 
nistre paciGque  Walpole.  I>a  Sardaigne  se  déclare 
pour  Marte-Thérèse.  Une  escadre  anglaise  force  le 
roi  de  Naples  i la  neutralité.  La  médiation  de  l'An- 
gleterre , et  la  défaite  de  Czaslau , décident  Marie- 
Thérèse  à céder  la  Silésie  au  roi  de  Prusse,  qui  se 
détache  de  la  ligue;  traité  de  Berlin.  L'électeur  de 
Saxe , roi  de  Pologne , suit  l’exemple  du  roi  de 
Prusse.  1745,  L'armée  pragmatique  de  George  11 
victorieuse  k DetUngen;  traité  de  Worms  (entre 
Marie-Thérèse  et  le  roi  de  Sardaigne).  I^  Fran- 
çais évacuent  la  Bohème , l'Autriche , la  Bavière, 
et  sont  repoussés  en  deçà  du  Rhin. 

1744,  La  France  déclare  la  guerre  à la  reine  de 
Hongrie  et  au  roi  d’Angleterre.  Union  de  Franc- 
fort, conclue  entre  la  France,  la  Prusse,  l'électeur 
palatin,  le  landgrave  de  Hesse  et  l'Empereur,  pour 
faire  reconnaître  ce  dernier,  et  le  rétablir  dans  ses 
Etats  héréditaires.  Frédéric  envahit  la  Bohème.  Les 
Français  rentrent  en  Allemagne.  Les  Impériaux 
reprennent  la  Bavière.  1745,  Mortde  Cliarles  VII. 
Maximilien  Joseph,  son  fils,  traite  avec  la  reine 
de  Hongrie  à Fuessen.  Élection  au  trône  impérial 
(le  Feahçois  époux  de  Marie-Thérèse. 

Frédéric  s'assure  la  possession  de  la  Silésie  par 
les  victoires  de  Koheiifriedberg , de  Sorr  et  de  Kes- 
selsdorf;  et , par  renvahissement  de  la  Saxe,  force 
l'électeur  et  la  reine  à signer  le  traité  de  Dresde.— 
I.e8  Français  continuent  la  guerre  avec  succès  ; en 
Italie,  1745,  secondés  par  les  Génois,  par  le  roi 
de  .Naples  cl  par  les  Espagnols,  ils  établissent  l'in- 
fant don  Philippe  dans  les  duchés  de  Milan  et  de 
Parme  ; dans  les  Pays-Bas , sous  le  maréchal  de 
Saxe,  ils  gagnent  les  batailles  de  Fontenoy,  1745, 
et  de  Raucoux,  1746.-1745-1740,  Expédition  de 
Charles  Édouard,  fils  du  prétendant,  qui  force 
l'Angleterre  de  rappeler  le  duc  de  Cumberland  des 
Pays-Bas.  (Batailles  de  Preston-Pans  et  de  Culloden.)  i 

1746 , Les  Français  et  les  Espagnols  battus  à ' 
Plaisance.  L'armée  espagnole  rappelée  par  le  nou- 
veau roi,  Ferdinand  VI.  Les  Autrichiens  chassent  ^ 
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les  Français  de  la  Lombardie,  s’emparent  deGénes, 
et  envahissent  la  Provence.  révolution  de  Gènes 
les  oblige  à repasser  les  Alpes.  — 1747 , Conquête 
delà  Flandre  hollandaise  par  les  Français.  I.e  stat- 
houdérat  rétabli  et  déclaté  héréditaire  en  faveur  de 
Guillaume  IV,  prince  de  Nassau-Dietx.  Victoire  des 
Français  à l^awfeld;  et  prise  de  Berg- op- Zoom. 
1748,  Le  siège  deMaestriebt  décide  la  Hollandeet 
l'Angleterre  à traiter.  La  France  y est  décidée  par 
l'arrivée  des  Russes  sur  le  Rhin,  parla  destruction 
de  sa  marine,  el  la  perle  de  scs  colonies.  (Voy.  plus 
bas.) 

Paix  d'Aix-la-Chapelle  : la  France,  l’Angleterre 
et  la  Hollande  se  rendent  leurs  conquêtes  en  Eu- 
rope et  dans  les  deux  Indes;  Parme,  Plaisance  el 
Guastalla  sont  cédés  à don  Philippe  (frère  des  rois 
de  Naples  et  d'Espagne , cl  gendre  de  celui  de 
France)  ; la  pragmatique  de  Charles  VI , la  succes- 
sion de  la  maison  de  Hanovre  en  Angleterre  el  en 
Allemagne , la  possession  de  la  Silésie  par  le  roi  de 
Prusse,  sont  confirmées  et  garanties. 

^ II,  — Guerre  de  Sept  Ans,  1756  17G5. 

La  jalousie  de  l'Autriche  arme  l’Europe  contre 
un  souverain  qui  ne  menace  point  l’indépendance 
commune. L'Angleterre  luUeen  même  temps  contre 
la  France  et  l'Espagne.  Frédéric  et  William  Pitt. 
unis  d'intéréts,  conduisent  séparément  la  guerre 
continentale  et  la  guerre  maritime. 

Supériorité  de  Frédéric;  son  génie  militaire; 
discipline  de  scs  troupes;  habileté  de  ses  lieute- 
nants, le  prince  Henri,  Ferdinand  de  Brunswick. 
Schwérin,  Seidlilx,  SchmcUau,  Keith.  L'Autriche 
lui  oppose,  comme  généraux,  Brown,  Dawri,  Lau- 
don,  et  comme  négociateur,  Kaunitz. 

La  France,  en  attaquant  l'Angleterre  dans  le 
Hanovre,  force  ce  royaume  et  les  Étals  voisins  à 
devenir  le  rempart  de  Frédéric,  cl  néglige  la  guerre 
maritime.  — Le  pacte  de  famille  trop  tardif  pour 
être  utile  à la  France. 

Frédéric  sort  vainqueur  de  sa  lutte  contre  l’Eu- 
rope. La  Prusse  subsiste,  el  garde  la  Silésie.  L'An- 
gleterre atteint  son  but,  la  destruction  de  la  puis- 
sance maritime  de  la  France.  Frédéric , quoique 
affaibli,  partage  toujours  le  premier  rang  avec 
l'Angleterre.  Mais  il  ne  désire  plus  la  guerre,  el 
l'union  de  la  France  et  de  l'Autriche  promet  une 
longue  paix  au  continent. 

Mésintelligence  entre  la  France  el  l'Angleterre. 
1751,  Premières  hostilités  en  Amérique.  1750. 

I Alliance  de  l’Anglelcrreavcc  la  Prusse, delaFrance 

I avec  l'Autriche.  Partage  projeté  des  Étals  du  roi 
de  Prusse. 

' 1756,  Le  roi  de  Prusse  prévient  scs  ennemis  ei» 


DiyiiiZtKj  by 


TABLEAÜ  CHRONOLCKilVlJE  DE  I/IIISTOIRE  MODERNE. 


attaquant  la  Saxe;  il  occupe  Dresde,  bat  les  Aulri- 
chierisâ  î.owositz.  cl  fait  poser  les  armes  aux  Saxons 
a Pirna.-— LaFraiicc  s'empare  de  Minorque,  et  fait 
lasser  des  troupes  dans  la  (^irse  ; mais  bientôt  elle 
négligé  la  guerre  maritime  pour  attaquer  l’An- 
gielerrc  dans  le  Hanovre.  1737,  Succès  des  Fran- 
çais. V ictoire  de  Ilaslenbeck.t'oiivontion  dcClostcr- 
seven.  Suède . la  Russie  et  l’Empire  accèdent  à 
la  ligue  contre  le  roi  de  Prusse.  — Frédéric  entre 
en  Rubéine,  gagne  la  bataille  de  Prague;  il  est  re- 
poussé cl  défait  à KoÜn.  Un  de  ses  lieutenants  est 
*attu  par  les  Russes  à Ja^gerndurf.  Danger  de  sa 
situation.  Il  évacue  la  Bohème,  passe  en  Saxe,  et 
et  les  Impériaux  à Uosbach. 

Frédéric  retourne  en  Silésie,  et  répare  la  défaite 

< e Rreslaw  par  la  victoire  de  Lissa,  Il  envahit  suc- 
cessivement la  Moravie,  la  Bohême,  empêche  la 
jonction  des  Autrichiens  avec  les  Russes.  1738,  Il 
n iDporlc  sur  cciix-ci  la  victoire  longtemps  disputée 

< e Xorndorf.  ll  esi  surpris  à HiKhLircheii  par  les 
■ utricliiens.  1739,  Les  Prussiens  battus  par  les 

ussesâ  Palzig;  par  les  Russes  et  les  Autrichiensà 
t^»icrsdorf;  parles  Autrichiens  à Maxen.  Iæs  vain- 


. eues  ne  prufitenl  pas  de  leurs  succès.  I^s  Prus- 
^*^*** , battus  de  nouveau  à l.andshul,  sont  vain- 
l iegitilietà  Torgau,  1760.  llsrcprcnnent 
‘ nesie , et  envahissent  de  nouveau  la  Saxe. 

Ompagnes  malheureuses  (les  Fraii- 
V?'*'  Ferdinand  de  Brunswick,  les  ajaiil 

Hanovre,  passe  le  Rhin,  el  gagne  la 
eT  Urevelt.  Les  Français  occupent  la  Hesse. 

Hr  repasse  le  Rhin.  1739,  Victoire  de 

^ Hergcti.  Défaite  des  Français  à Miiiden, 
' 'cluires  des  Français  à Corback,  et  à Clos- 
^trcariip.  dévouement  du  chevalier  d'Assas.  1761, 
*’^oçais  vainqueurs  à Grunberg.  vaincus  à 

*'"'ngshausen. 

il  Worl  du  roi  d'Ks|>agne,  Ferdinand  VI; 

pour  successeur  son  frère,  le  roi  de  Naples, 
. . /**  *11»  qui  laisse  le  trône  de  Naples  à son 


li*oisi 


'«îme  Hls^  Ferdinand  IV.  1761,  Pacte  de  fa- 


*'<>goeié  par  le  duc  de  Choiseul  entre  les  di- 
^*‘®ochcs  delà  maison  de  Bourbon  (France  ; 
„ 8nc,  Naples,  Parme).  L’Espagne  dt^iarc  la 
^ l’Angleterre  et  au  Portugal. — 1760.  Mort 
Ij^;  **  Angleterre.  George  11.  GkorgcIII,  17Gi, 
p^,^^**f***D  de  Pitl. — 176iï,  Mort  d'Elisabeth, im- 
P*‘Ue**^*^*'  Russie.  Pixmie  III,  Catbxriive  II  rap- 
Oeui  russes  de  la  Silésie,  el  se  déclare 


» Poijr  de  Hambourg  entre  la  Prusse  cl  la 
p|.'  ^o*x</e/^flWa  entre  la  France,  l'Anglclcrre. 
Yjj.,*  . et  le  Portugal.  Le  roi  de  Prusse,  jwr  la 
^ Frcjberg  el  la  prise  de  Scliweidnilx, 
^ I ônpéralricc  cl  le  roi  de  Pologne,  électeur 


de  Saxe , à signer  la  paix  à Hubertêbaurg.  Le  pre- 
mier el  le  dernier  traité  rétablissent  les  choses  en 
Allemagncdansrétatoiielles  étaient  avantia  guerre. 
Pour  la  Paix  de  Pari»  et  cellede  Saint-Pétersboury, 
Taxes  les  chapitres  XXlll  el  XXV. 


CHAPITRE  XXlII. 

COLU!MXS  ais  llROPiXaS  PKHBAXT  Ll  XVlll*  BlfcCLE. 

Grandeur  croissante  des  colonies,  surtout  des 
anglaises  el  des  françaises,  à la  faveur  du  calme 
dont  elles  jouissent  au  comniencemcnl  du  dix-hui- 
liéme  siècle.  Immense  accroissement  du  débit  des 
denrées  coloniales.  Relâchement  du  système  de 
monopole , surtout  en  Angleterre  depuis  l’avénc- 
meiit  de  la  maison  de  Hanovre.  — I.es  colonies  de- 
viennent pour  l’F^uropc  une  cause  de  guerres  fré- 
quentes , jusqu’à  ce  que  les  principales  se  séparent 
de  leurs  métropoles. 

La  prépondérance  maritime  est  assurée  à l'An- 
gleterre par  l'abaissement  delà  France  (traité d’U- 
trcchl),  el  surtout  par  l'ascendant  qu'elle  a pris 
sur  la  Hollande.  Cependant  la  lutte  recommence 
bientôt  entre  la  France  cl  rAiiglelerrc.  Le  théâtre 
de  celte  lutte  est  le  nord  de  l'Amérique,  les  Antilles 
et  les  Indes  orientales , où  la  chute  de  Pempire  du 
Mogol  ouvre  un  vaste  champ  aux  Européens.  1^ 
France  succoiiüh;  d’ahoni  dans  l'Amérique  seplen- 
Irioiiale.  Mais  les  colonies  anglaises,  n'ayatil  plus 
à craindre  le  voisinage  des  Français  ni  des  Espa- 
gnols, s'aiïranchisstMit , avec  le  secours  des  pre- 
miers, du  jougdc  l’Angleterre.  Celle-ci  trouve  une 
compensation  dans  les  établissements  indiens  des 
Hollandais  auxquels  elle  succède,  et  dans  la  con- 
quête du  continent  de  l'Inde. 

Diriêion  : 1,  1713-1730,  Histoire  des  colonies, 
depuis  la  paix  d'Ulrechl  jusqu'à  la  première  guerre. 

— H.  1739-1763 , (îuerres  des  métropoles,  à l'oc- 
casion de  leurs  colonies.  — III.  1763-1783,  Pre- 
mière guerre  des  colonies  contre  leurs  métropoles. 

— IV.  1739-1789.  Fin  de  l'histoire  des  colonies, 
dans  le  xviir  siècle. 

I.  1713-1739,  Histoire  dos  colonies,  depuis  la 
paix  d'ITrecht  jusqu'à  la  première  guerre.  —Com- 
merce de  contrebande  des  Français,  el  surtout  des 
A nglais , entre  eux . et  avec  les  colonies  espagnoles. 

— Nouvelle  liberté  de  commerce  accordée  aux  co- 
lonies , par  l'Angleterre,  1739.  1732;  et  par  la 
Fr.ince,  1717.  — Introduction  de  la  culture  du 
café,  à Surinam,  1718;  à la  Martinique,  1728; 
dans  nie  de  France  cl  dans  l'Ile  de  Bourbon  , vers 
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1736;  dans  les  culoiiics  anglaises  de  TAmérique 
septentrionale,  1739. 

1711,  Compagnie  angUti$€  de  la  mer  du  Sud. 
1739,  Formation  delà  province  de  Géorgie. — Nou- 
velle importance  des  Antilles  tran^aiua.  1717, 
Compagnie  française  du  Mississipi  et  d'Afrique,  à 
laquelle  on  réunit  celle  des  Indes  orientales.  1790, 
Ces  Français  acquièrent  l'Ilc  de  France  et  l’ile  de 
Bourbon.  1736.  LaBourdonnaicenest  nommé  gou- 
verneur. 1799-1733.  DilTérends  entre  les  Français 
et  les  Anglais,  au  sujet  des  Iles  neufrea.  — Déca- 
dence des  colonies  orientales  des  Hotlamlaia.  Pros- 
périté de  Surinam.  — Riches  produits  de  la  colonie 
poriuÿaUe  du  Brésil.  — 1719,  1733,  Agramlisse- 
inent  des  possessions  danoUea  dans  les  Antilles. 
1734,  Fondation  d’une  compagnie  danoise  des  In- 
des occidentales.  — 1751 , (k>mmerce  de  la  Suède 
avec  la  Chine. 

II.  1739-1765.  Premières  guerresdes  métropoles 
à l'occasion  des  colonies.  — 1739,  Guerre  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre,  i roccasioii  du  commerce 
de  contrebande  que  faisait  cette  dernière  puissance 
avec  les  colonies  espagnoles.  Les  Anglais  prennent 
Porlo-Bello,  et  assiègent  Carthagène.  Cette  guerre 
H'  mêle  à celle  de  la  succession  d’Aulriebe.  1740, 
Expédition  de  l’ainirai  Ansoii.  17-45,  Prise  de  Louis- 
bourg. — 1746-1748,  Succès  des  Français  aux  In- 
des. La  Bounlonnaie  prend  Madras  aux  Anglais; 
Duplcix  les  repousse  de  Pondichéry.  1748,  Resti- 
tution mutuelle  des  c<inquétcs,  au  traité  d'Aix-la- 
tJiapelle.  — Nouvelles  conquêtes  de  Dupleix. 

DilTérends  qui  subsistent  au  sujet  des  limites  de 
l'Acadie  et  du  Canada,  et  relativement  aux  Iles  neu- 
trea.  1754,  Assassinat  de  Jumonville,  et  prise  du 
fort  de  la  Nécessité.  1758.  Bataille  de  t,)uéhec  ; mort 
de  Wolf  et  de  Montcalm.  Perte  du  Canada;  des  An- 
tilles; des  possessions  dansics  Indes  orientales.  1769, 
Par  le  traité  de  Paris , la  France  recouvre  ses  colo- 
nies, excepté  le  Onada  et  ses  dépendances,  le  Sé- 
négal , et  quelques-unes  des  Antilles;  elle  s'engage 
à ne  plus  entretenir  de  troupes  au  Bengale;  l'Es- 
pagne cède  la  Floride  à l'Angleterre,  et  la  France 
dédommage  l’Espagne  par  la  cession  de  la  Loui- 
siane. 

1757-1765,  Conquêtes  de  lord  Clive,  dans  les 
Indes  orientales.  Acquisition  du  Bengale,  et  fon- 
dation de  l'empire  anglais  dans  1rs  Indes. 

III.  1765-1783.  Première  guerre  des  colonies 
contre  leurs  métropoles.  — Étendue,  population  et 
richesses  des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Leurs  constitutions  démocratiques. 
Elles  sentent  moins  le  besoin  de  la  protection  de  la 
métropole , depuis  que  le  C-juada  n'apparlient  plus 
aux  Français,  ni  la  Floride  aux  Espagnols.  I*ear 
«issujctlissement  an  monopole  britannique.  T.e  gou- 
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vernement  anglais  entreprend  d'ifilroduiredcs  taxes 
dans  ces  colonies. 

1765,  Acte  du  timbre.  1766,  Bitl  dédanxioire, 
1767,  1770,  ImpAt  sur  le  thé.  1773,  Insurrection 
de  Boston.  Acte  coercitif.  1774,  C.ongrès  de  Phila- 
delphie. 1775  , Commencement  des  hostilités. 
Washington,  général  en  chef  des  troupes  américai- 
nes. 1776,  Déclaration  d'indépendance.  Établisse- 
ment du  gouvernement  fédératif  des  L'tata-t’ma 
d'.lmérique.  1777,  Capitulation  de  Saraloga. 

Ambassade  de  Franklin.  1778,  La  France  s'allie 
aux  Américains  ; guerre  entre  la  France  et  l'Anglc- 
lerrc.  La  France  met  dans  ses  intérêts  l'Espagne  et 
la  Hollande.  1780.  Neutralité  armée.  F/Anglelerre 
déclare  la  guerre  à la  Hollande.  — 1778,  Combal 
d'Ouessant.  Les  Français  s’emparent  de  plusieurs 
des  Antilles  anglaises,  et  du  Sénégal;  les  Anglais, 
de  plusieurs  des  Antilles  françaises  et  hollandaises, 
et  des  possessions  hollandaises  à la  Guyane.  1779- 
1789.  L’Espagne  prend  Minorque  et  la  Floride  oc- 
cidentale; mais  assiège  inutilement  Gibrallar.  1789. 
Victoire  de  Rodney  sur  le  comte  de  Grasse,  dans 
les  Antilles.  — 1779-1785,  Les  Anglais  s’emparent 
des  possessions  françaises  et  hollandaises,  sur  le 
continent  de  l'Inde.  Victoires  de  Suflfren. 

1777-1781,  (Campagnes  peu  décisives  des  Anglais 
cl  des  Américains,  secourus  |>ar  les  Français.  1781, 
('.apilulation  de  Cornwallis,  dans  Inrk-Toun. — 
[1789,  Ministère  de  Fox,  en  Angleterre.]  1783- 
1784 , Traitèa  de  t'eraadlca  et  de  Paria  : l'indépen- 
dance des  États-Unis  d'Amérique  est  reconnue  par 
l'Angleterre;  la  Franecel  l'Espagne  recouvrent  leurs 
colonies,  et  gardent,  la  première  ic  Sénégal,  et  les 
Iles  de  Tabago,  Sainte-Lucie,  Sainl-Picrrc  cl  Mi- 
quelon ; la  seconde,  Minorque  et  les  Floridcs.  La 
Hollande  cède  aux  Anglais  Négapaliiam,  et  leur 
assure  la  libre  navigation  dans  les  mers  de  l'Inde. 

IV.  1739-1789.  Fin  de  l’hisloire  des  colonies  dans 
le  xvnr  siècle.  — Progrès  des  dnglaia  dans  les  In- 
des orientales.  1767-1769.  et  1774-1784,  Leurs 
guerres  contre  les  sultans  de  Mysore,  Hydcr-.Aly  et 
Tip|»oo-Saëb,  et  contre  les  Harattes. — 1 773  et  1 784, 
Nouvelle  organisation  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales , tendant  à donner  plus  d’uiiilè  à l'admi- 
nistration, et  à la  rendre  plus  dé;>en<1ante  du  gou- 
vernement anglais. 

1768-1780,  Voyagesdu  capitaine  Otok.— 1786, 
Colonie  de  nègres  libres  è Sierra-Leone.  — 1788, 
Colonie  de  Sidiiey-Covc , dans  la  Nouvelle-Galles. 

Colofiiea  eapagnolca.  Prise  de  Porto-Bcllo  par  les 
Anglais,  1740,  et  de  la  Havane,  1769.  1704,  Ac- 
quisition de  la  Guyane  française,  et  de  la  Louisiane, 
cédées  par  la  E’rance  ; cl , en  1777 , des  Iles  d’An- 
nohon  et  de  Fcrnari<i  del  Po,  cédées  par  le  Portugal. 
— Nouvelle  organisation  de  rAmérique  espagnole 
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1776,  Quatre  vice-royautés,  et  huit  capilainerie5 
indépendantes.  1718,  1781,  llclàcheineul  successif 
du  système  de  rnono|>ule.  1785,  Compagnie  des 
Philippines. 

Cotoniei  françaiteâ,  1765,  Tentatives  de  coloni- 
sation à Cayenne.  Prospérité  de  Saint-Domingue. 
Poivre  importe  la  culture  des  épices  à Tlle  de  France, 
1770.  — Colonie»  hoUarulai$e».  Leur  décadence, 
depuis  le  cummenceincnl  du  siècle  dans  les  Indes 
orientales,  dc|mis  la  guerre  dWmcrique  dans  les 
Indes  occidentales.  — Colonie»  portutjaisc».  1777, 
(lUerrc  entre  le  Portugal  et  TEspagne,  qui  sVmpare 
de  San-8acramenlo.  Division  du  Brésil  en  neuf 
gouvernements.  1755. 1750,  Le  marquisde  Poiiibal 
enlève  le  commerce  aux  jésuites,  et  le  met  entre 
les  mains  de  plusieurs  compagnies  privilégiées. 
1755,  Emancipation  des  indigènes  du  Brésil. 

Colonie»  danoiie».  1764.  Le  commerce  des  Indes 
occidentales  devient  libre  par  la  dissolution  de  la 
compagnie.  1777,  La  compagnie  des  Indes  orien- 
tales cède  au  guiivernemcrit  ses  {wssessions.  — Co- 
lonie» »uédoi»e».  1781 , Acquisition  de  8aint-Har- 
thélemi.  — 17Câ,  Liberté  du  commerce  fvisscavec 
la  Chine.  1787,  Compagnie  russe,  pour  le  com- 
merce de  pelleterie,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. 


CHAPITRE  XXIV. 

■ ISTOIXE  ISTtRIURE  DIS  tTATS  OCCIDESTACX.  t7IS-l7«9, 

France.  I.  1715*1713.  Avènement  de  Louis  XV, 
en  1715.  Teslaincnl  de  Ixmis  XIV,  cassé  par  le 
parlement.  Philipe  d'Orléans,  régent,  171517^5. 
Prétentions  du  parlement,  des  princes  légitimés, 
des  ducs  et  pairs.  Intrigues  do  l'Espagne.  1718, 
CunspirationdeCeliainare.ct  révolte  de  Bretagne. — 
1716,  Kefonlc  des  iiioiinaies,  et  visa,  1717-17Ü, 
Système  de  Law. 

1723-17^6.  Minislère  du  duc  de  Bourbon.  Impôt 
universel  du  cinquantième.  Edit  contre  les  pro- 
testants. 

1726-1713,  Ministère  du  cardinal  de  Fleury. 
D'Aguesseau.  Économie  de  Fleury.  Retranchement 
des  rentes.  Marine  négligée.  17i7-1732,  Troubles 
du  jansénisme. 

H.  1715-1771,  Plusieurs  ministres  se  succèdent. 
Machault  et  d'Argenson , Bernis,  Silhouette,  etc. 
Désordre  des  ünances.  1710-1759,  Nouveaux  trou- 
hiesdujaiiscnisme.  1757,  Assassinat  de  Louis  XV. — 
1758-1770,  Ministère  du  duc  de  Choiseul.  1701, 
Expulsion  des  jésuites.  Le  duc  de  Choiseul  relève 
la  marine  française.  — 1770-1774.  Ministère  de 


Tcrray,  Maupeou  , etc.  1771 , Dissolution  du  par- 
lement. 

111.  1771-1789.  Lotis  XVI.  Rétablissement  du 
parlement.  Ministère  de  Maurepas,  Turgot,  Malcs- 
herbes,  Saint-Oermain  et  Vergonnes.  1770*1781 , 
Ministère  de  Necker.  1785-1787,  Ministère  de  Ga- 
lonné. 1787,  Assemblée  des  notables.  1787-1788, 
Ministère  de  Loménie  de  Brienne.  1788,  Rappel 
de  Necker.  1789,  État»  généraux. 

Italie.  Dans  la  première  moitié  du  xviii«  siècle, 
comme  dans  la  première  moitié  du  xvi*,  les  Fran- 
çais, les  Espagnols  et  les  Allemands  se  disputent 
rilalie.  Mais  les  guerres  du  xvi«  siècle  avaient 
changé  les  principaux  États  italiens  en  provinces  de 
monarchies  étrangères;  celles  du  xviu*  leur  rendent 
des  souverains  nationaux.  — Administration  bien- 
faisante des  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  en 
Toscane.  1765-1790.  PiERRiLtoroLO.  — 1730,  Ab- 
dication de  Victor  AiSdEr  11 . roi  de  Sardaigne,  en 
faveur  de  (]rarlbs  Emusscel  III.  (Uptivilé  du  vieux 
roi.  I.a  maison  de  Savoie  perd  son  éclat,  sous  Vic- 
tor AmIdèi  IU,  1773-1796.  — Les  Deux-Siciles 
reprennent  quelque  vie.  sous  les  princes  de  la  mai- 
son de  BourlKin.  Charlis  I",  1731-1759,  cl  Fim- 
dirasdIV,  1759-18ai. 

C’or«e.  Soulèvement  de  celle  tie  contre  les  Génois, 
dans  le  commencement  du  xviu*  siècle.  1731,  Les 
Génois  implorent  les  secours  de  l'Empereur.  1734, 
LaOirsesc  déclare  république  indépendante.  1736, 
Leroi  Théodore.  1737,  Les  Génois  appellent  les 
Français.  1755,  Pascal  PaoÜ.  1708,  Gène  cède  la 
Corse  à la  France. 

Suia»e.  Sa  neutralité.  Troubles  intérieurs.  171â- 
19,  Guerre  des  cantons  protestants  de  Berne  et  Zu- 
rich contre  l'ahhé  de  Saint-Gall , soutenu  par  les 
cardons  catholiques  d'Uri,  Zug,  Schwitx,  Unler- 
walden. 

Genève.  1768,  Intervention  delà  France  dans 
b’S  troubles  do  celle  république.  I78a,  Nouveaux 
troubles.  Médiation  armée  des  trois  puissances 
voisines.  1789,  Nouvelle  cunstilution. 

Etpagne.  Sa  faiblesse,  malgré  l’établissement  de 
la  famille  royale  en  Italie.  1721.  Abdication  mo- 
mentanée de  Philippe  IV,  en  faveur  de  Loris  !•'. 
I7i6-1759,FERDIRAN0VL—  1759-1788,  CharlesIII 
passe  du  trône  de  Naples  à celui  d’Espagne.  Liaisons 
étroites  avec  la  France.  Ministère  d'Aranda , de 
Gamponianès . etc. 

Portugal.  Langueur  de  ce  royaume  sous  Jean  V, 
1706-1750.  — 1750-1777,  Joseph  1",  Héforme  uni- 
verselle et  violente  du  marquis  de  Pomiial.  Abais- 
sement de  U noblesse.  1759,  Expulsion  des  jésuites. 
La  révolution,  opérée  par  Pombal . laisse  peu  de 
traces.  1777-1788,  Pierrr  III  et  Marie. 

Angleterre.  Attachement  de  la  nation  pour  la 
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niaisoii  de  Hanovre.  Tentatives  du  Prétendant. 
Accroissement  de  TinQucnce  de  la  couronne  dans 
le  parlement.  — Développement  immense  de  l'in* 
dustrie,  et  du  commerce  intérieur  et  extérieur. 
Système  des  emprunts.  Accroissement  effrayant  de 
la  dette.  — 1714-1727,  Gioaoil-^.  — 1727-1780, 
Giobqi  II.  — 1760,  Gwa»  III.  — 1721-1742,  Mi- 
nistère de  Robert  Walpole.  17S6-176I , Ministère 
de  William  Pilt  (lord  Chalam).  Rivalité  de  Fox 
et  du  second  Pitt,  qui  commence  son  ministère 
en  1783. 

Empire,  Bouleversement  momentané  , à Pocca- 
sion  de  la  succession  d'Autriche.  La  conquête  de  la 
Silésie,  en  rendant  irréconciliables  la  Prusse  et 
l'Autriche  , rompt  ]>our  jamais  l'unité  de  l’Empire. 
Tandis  que  le  lien  politique  se  relâche,  une  sorte 
de  lien  moral  se  forme  pour  l'Allemagne,  par  le 
développement  d’une  langue,  d'une  littérature, 
d’une  philosophie  communes.  — 171 1-1740, 
Chxbles VI.  1742-1743,  Ciablu VH.  — 1745-1768, 
Fbasçois  1”'^  et  Mabie-Tbbbbsi.  — 1765-1790,  Jo- 
sxra  II.  Douceur  du  gouvernement  de  Marie-Thé- 
rèse, dans  ses  Étals  héréditaires.  Innovations  de 
Joseph  II.  1787 , Soulèvement  des  Pays-Bas  autri- 
chiens. 

Pru9$e.  Elle  double  dans  ce  siècle  d’élendoc  et 
de  population.  Force  et  unité  du  gouvernement. 
Trésor.  Organisation  toute  iiiililaire.— 1713-1740, 
FatolBic-GciLLACHB  1".  — 1740-1786,  Faiataïc  11, 
dit  ie  Grand.  — 1786,  FaâDtBic  GuLLAi'HB  IL 

Bavière.  1777  , Extinction  de  la  branche  cadette 
de  la  maison  de  Wittclsbach  , par  la  mort  de  l’é- 
lecteur Maximilien  Joseph.  La  succession  doit  re- 
venir à l'électeur  palatin.  Prétentions  de  l’empe- 
reur Joseph  11 , et  de  Marie-Thérèse  ; de  l’élcctricc 
douairière  de  Saxe , et  des  ducs  de  Mecklenbourg. 
1 778 , Accord  de  la  cour  de  Vienne  avec  l’électeur 
palatin.  Le  roi  de  Prusse  soutient  les  réclamations 
du  duc  de  Deux-Ponts,  héritier  de  l’électeur  pala- 
tin,et  envahit  la  Bohème  et  la  Silésie  autrichienne. 
Intervention  de  la  France  et  de  la  Russie.  1779,  La 
succession  de  Bavière  est  assurée  â Pcleclcur  pa- 
latin , qui  dédommage  les  autres  prétendants. 

hollande.  Elle  s’affaiblit  par  sa  longue  dépen- 
dance de  l'Angleterre.  Formation  du  parti  anti- 
anglais. 1747-1751,  Rétablissement  du  slatbou- 
dérat  en  faveur  de  Goillacbb  IV,  de  la  branche 
cadette  de  Nassau -Orange.  — 1751-1795,  Guii- 
LACiB  V.  — 1781-1785,  Démêlés  des  Uoliaiidais 
avec  Joseph  11.-1783-1788,  Soulèvement  contre 
le  stalhouder.  Intervention  des  cours  de  Berlin  et 
de  Versailles.  Une  année  prussienne  fait  prévaloir 
le  stathouder.  La  Hollande  renonce  à l’alliance  de 
la  France,  pour  celle  de  la  Prusse  et  de  l’ Angle- 
terre. 


CHAPITRE  XXV. 

tTATS  BU  irOBB  IT  OB  l'oBIBBT  , tTIS-ITBt. 

^ I.  — Affaires  générales  du  Nord  et  de  l'Orient.  Révo- 
lutions de  la  Russie  et  de  la  Pologne. 

L'impulsion  donnée  k la  Russie  par  Pierre  ie 
Grtifid,  dure  jusqu'à  l'avénement  de  Catherine  la 
Grande,  quoique  ralentie  pendant  la  période  où  les 
étrangerssonlexciasdu  gouvernement  (1741-1762). 
L’avénement  de  Catherine  est  une  ère  nouvelle  pour 
la  Russie. 

Le  développement  de  cette  puissance  est  favorisé 
par  la  situation  de  ses  voisins.  Opendant  la  Suède 
est  sauvée  par  une  révolution  intérieure;  la  Tur- 
quie , par  la  jalousie  des  États  européens.  La  Rus- 
sie , en  se  mettant  A la  tète  d’une  opposition  contre 
la  toute-puissance  maritime  de  l’Angleterre,  se  rend 
incapable  d'exécuter  ses  projets  sur  la  Turquie. 
— Elle  est  plus  heureuse  du  côté  de  la  Pologne. 
Iji  vigueur  du  caractère  polonais  s’est  en  partie 
énervée,  sous  Auguste  II  et  Auguste  III.  La  Pologne 
reçoit  un  prince  de  la  Rassie,  est  abandonnée  de 
la  France,  secourue  sans  succès  par  la  Turquie  , 
et  condamnée  à garder  sa  constitution  anarchique. 
Ceux  qui  étaient  intéressés  A son  existence,  la  voyant 
perdue  sans  ressource,  partagent  avec  la  Russie. 
Ils  acquièrent  quelques  provinces  ; mais  ils  intro- 
duisent les  Russes  jusqu'aux  frontières  de  l’Allc- 
magrie. 

1725-1727,  Catibbisb  I”,  veuve  de  Pierre  ie 
Grand.  Ministère  de  Menxikoff.  — 1727-1730, 
Pibbbk  II , pelil'OIs  de  Pierre  le  Grand,  par  son  flis 
Alexis.  Menxikoff  renverse  par  Dolgorouki.  — 1730- 
1740,  Absb  Jieanovna , nièce  de  Pierre  le  Grand, 
veuve  du  duc  de  Courlandc.  Crédit  de  Biren , de 
Munich , et  d'autres  étrangers.  La  Russie  étend  de 
nouveau  son  influence  au  dehors.  1733,  Affaires 
de  Pologne.  1737,  Biren,  duc  de  Courlandc.  — 
1736,  Les  Russes  s’allient  avec  Thamas-Kouli- 
Kan  contre  les  Turcs,  dans  le  but  de  reprendre 
Axow,  et  de  se  rouvrir  la  mer  Noire.  1737,  L’Em- 
pereur s’allie  aux  Russes.  Ceux-ci,  sous  Munich, 
prennent  Axow,  envahissent  la  Crimée,  gagnent 
la  bataille  deChoctiro,  et  s'emparent  de  la  Molda- 
vie; mais  les  Turcs  chassent  les  Impériaux  de  la 
Valachie  et  de  la  Servie , et  assiègent  Belgrade. 
1739,  Paix  de  Belgrade,  l'Autriche  ne  conserve 
que  Témeswar , de  toutes  les  conquêtes  que  lui 
avait  assurées  la  paix  de  Passarowitx  ; la  Russie 
rend  aussi  les  siennes,  et  renonce  A la  navigation 
de  la  mer  Noire. 

1740-174! , IwAB  VT  , arrière-neveu  de  Pierre /e 
Grantl . fils  d’Anne  de  Mecklenbourg,  sous  la  ré- 


Digitized  by  Google 


TABLEAU  CimONOLOGIQÜK  DE  I/HISTOIRE  MODERNE. 


Ü4S 

gencc  de  Biren , puis  sous  celle  de  sa  mère.  1741 , 
I>a  Suède  déclare  la  guerre  à la  Russie. — 174  M 762, 
ÉLisiBCTB,  deuxième  fille  de  Pierre  le  Grand,  ren- 
verse le  jeune  Iwan.  Expulsion  des  étrangers.  1741- 
1743,  LesSuédois  battus  près  de  Wilmanstrand,  et 
forcés  d’abandonner  la  Finlande.  Pais  d'/4bo:  une 
partie  de  la  Finlande  reste  aux  Russes.  1737-1762, 
I.e$  Russes  entrent  dans  la  coalition  européenne  , 
contre  le  roi  de  Prusse.  — 1762,  Piiaat  III , petit- 
fils  de  Pierre  le  Grand , par  sa  mère , Anne-Pc- 
trowna,  fils  du  duc  de  Holstein-Guttorp.  Il  s’allie 
avec  la  Prusse,  et  se  prépare  à attaquer  le  Dane- 
mark, de  concert  avec  Frédéric. 

1762-1796,  CaTHBBini  II  détrône  Pierre  III.  Ca- 
ractère de  cette  princesse.  Situation  de  la  Pologne 
sous  Acorsri  111  (1731-1763).  1764,  Stattislas  Po- 
nt atowsxi,  élevé  au  trône  de  Pologne  par  TinQuence 
de  la  Russie.  1768.  Les  diaidenti  rétablis  dans 
leurs  droits.  Confédération  de  Bar. 

La  Porte  se  déclare  contre  la  Russie.  1769-1770. 
Les  Russes  envahissent  la  Moldavie  et  la  Valacliie. 
Victoires  du  Prulh  et  du  Kagul.  La  fiotlc  russe  pé- 
nètre dans  la  Méditerranée , soulève  la  Morée , et 
brûle  la  flotte  turque  dans  l’Archipel.  1771,  Dol- 
gorouki  envahit  la  Crimée.  Intervention  de  l'Au- 
triche. 1774,  Les  Turcs  bloqués  par  Romanxow; 
Paix  de  Kaxnardyi.  Les  Tartares  de  Crimée  sont  re- 
connus indépendants  ; la  Russie  rend  ses  conquêtes, 
excepté  Azow  et  quelques  places  sur  la  mer  Noire, 
et  obtient  la  navigation  libre  dans  les  mers  de  la 
Turquie  ; l'Aulriche  obtient  la  Biikowine. 

1773,  Premier  démembrement  de  la  Pologne.  La 
Russie,  rAutriche  et  la  Prusse  s’emparent  des  pro- 
vinces limitrophes.  — 1780,  Neutralité  armée.  I.a 
Russie,  à la  tête  des  puissances  du  Nord,  fait  rcs- 
{iccler  son  pavillon  de  rAngicterre  et  de  la  France. 
— 1773,  Rédurlion  des  Osaques  Zaporogiies. 

1781 , La  Russie  réunit  la  Crimée  à son  empire, 
du  consentement  de  la  Porte.  1787-1791 , Guerre 
des  Turcs  contre  les  Russes.  L’empereur  Joseph  II 
se  déclare  pour  la  Russie  , le  roi  de  Suède  , Gus- 
tave 111,  pour  la  Porte.  Ce  dernier  prince,  attaqué 
par  les  Danois , allies  de  la  Russie,  conclut  la  paix 
avec  l’impératrice  à Werela  , 1790.  Brillantes  vic- 
toires des  Russes  sur  les  Turcs.  1791,  Paix  deA'a/r* 
towa  entre  les  Autrichiens  et  la  Porte  ; Paix  de 
l'assx  entre  les  Russes  et  la  Porte:  Joseph  11  rend 
ses  conquêtes,  mais  le  Dniester  devient  la  frontière 
des  empires  de  Russie  et  de  Turquie. 

1788,  1791,  Nouvelle  constitution  de  Pologne. 
1793,  Second  démembrement.  1793,  Partage  défi-- 
nitifdela  Pologne  enire  la  Russie,  l’Aulriche  et  la 
Prusse.  La  Courlande  se  soumet  à la  Russie.  [Ré- 
volutions de  ce  duché.  1737,  Extinction  de  la  mai- 
son (les  KeUItTS , et  avènement  de  Rtaev.  1739, 


Cn&aiBs  de  Saxe,  Ûls  d’Auguste  III,  roi  de  Pologne. 
1762,  Rétablissement  de  Biren.  Son  fils  Pixrkb, 
après  vingt-cinq  ans  de  règne,  abdique  en  faveur 
de  l'impératrice  de  Russie.} 

1796,  Mort  de  Catherine  la  Grande.  Sa  brillante 
adminislration.  Législation.  Ecoles.  Fondation  de 
Cherson,  1778;  et  d’Odessa,  1796.  Manufactures. 
Commerce  de  caravanes  avec  la  Perse  et  avec  la 
Chine.  Essor  du  commerce  de  la  mer  Noire.  Entre- 
prise d’un  canal  entre  la  Baltique  et  la  Caspienne. 
Voyages  de  découvertes,  etc. 

$ 11.  — Suède  cl  Danemark.  — Turquie. 

Suède.  1719,  1720-1731,  Ulriqcb  ÉLioHoaa, 
sœur  de  Charles  XI!  (au  préjudice  du  duc  de  Hol- 
stein-GoUorp,  fils  d’une  sœur  aînée  de  ce  prince) , 
et  FntoSaïc  P',  de  Hessc-Cassel.  I..e  gouverne- 
ment. monarchique  de  nom,  dcvicntarislocraliquc. 
Faiblesse  du  gouvernement.  Les  deux  partis  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  de  la  France  cl  de  la  Russie . 
des  Chapeaux  et  des  Bonnets. 

1743,  Pour  condition  de  la  j>aix  d'Abo,  la  Russie 
fait  désigner  à la  succession  de  Suède  Adolphe-Fré- 
déric de  Hulstein-GoUorp,  évéquede  Lubeck  (oncle 
du  nouveau  grand-duc  de  Russie),  de  préférence 
au  prince  royal  de  Danemark,  dont  l'éleclioti  eût 
renouvelé  l’ancienne  union  des  trois  royaumes  du 
Nord,  — 1731  -1771,  AouirHE-Fatiitaïc  11.  Nouvel 
afTaiblissement  du  pouvoir  royal. 

1771,  Gcstavi  III.  Caractère  de  ce  prince.  1772. 
Kél.ibliss('mcnL  de  l’autorité  royale.  I«a  nouvelle 
cutislitiilion  maintient  tous  les  droits  des  étals  ; 
mais  le  sénat  n'est  plus  que  le  conseil  du  roi.  Vi- 
gueur du  gouvcrncnienl.  La  Suède,  soustraite  à 
l’influence  de  la  Russie,  reprend  son  ancien  sys- 
tème d’alliance  avec  la  France  et  la  Turquie.  1792, 
Assassinat  de  Gustave  III. 

Danemark.  Oilmc  et  bonheur  au  dedans.  Les 
révolutions  du  palais  ne  troublent  point  la  nation. 
— Funeste  rivalité  de  la  branche  régnante  avec  ta 
branche  de  Holstein-GoUorp. 

1730.  Mort  dcFRÉDftiicIV.-I730-1746.  Chbis- 
TiBis  VI.  1740.  Acquisition  du  Sleswick.  — 1746- 
1766,  FatDtaïc  V.  1762,  Guerre  imminente  avec 
la  Russie.  1707,  Arrangement  relatif  au  SIeswick 
cl  au  Holstoin.  — 1766,  CnBisTiian  VII.  Chute  et 
exécution  de  Struensée.  1784-1808,  Régence  du 
(irincc  royal,  depuis  Fatotaïc  VI. 

Turquie.  Elle  n’a  plus  à craindre  l’Empire.  Elle 
oppose  à la  Russie  une  résislance  inallendue;  ce- 
pendant la  porto  de  la  Crimée  et  rétablissement  de 
la  Russie  sur  la  mer  Noire,  ouvrent  la  Turquie  à 
tonies  les  attaques  de  son  ennemi. 
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1705-1784,  Aciirr  III,  Mabioid  D'.  Guerres 
roiilre  la  Perse.  17:21-1727  , Le»  Turcs  regagnent 
vers  rOrient  ce  qu'ils  viennent  de  |>enJre  du  côté 
de  l'Occident,  1750-1750,  Thamas  Kouli-Kan  les 
dépouille  de  leurs  conquêtes.  Hais  ils  reprennent  à 


l'Empereur  les  provinces  qu'ils  loi  ont  cédées  par  le 
traite  de  Passarowitz.  1743-1746,  Nouvelle  guerre 
désavantageuse  contre  Thamas  Kouli-Kan.  — 
1784-1789,  Otbm  AK  III,  HesTAPBAlll,  Arbil-IIabid. 
Guerres  malheureuses  contre  la  Russie. 
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Les  tableaux  «/neArontVMea  forment  te  complé>  1 
ment  (lu  tableau  chronologique.  I 

l>a  forme  cl  la  composition  des  Tableaux  tyn- 
chroniquee  exigent  un  root  d’explication. 

Les  dates  y sont  multipliées  bien  au  delà  de  ce 
que  semble  comporter  un  enseigneroeiit  élcmcii- 
taire.  C’est  que  tel  fait  |ieu  important  en  lui-roéine 
le  devient  souvent  par  ses  ciïcts.  On  pourrait  croire 
peu  nécessaire  de  savoir  la  date  précise  de  la  nais- 
sance du  Dauphin,  depuis  Charles  VIII  ( 1470). 
Cependant  ccl  événement  ôte  toute  espérance  légi- 
time au  duc  de  Guienne,  jusqu'alors  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  et  détermine  la  formation 
d’une  coalition  générale  contre  Louis  \1. 

On  a cru  aussi  devoir  donner  les  dates  non-seu- 
lement des  années,  mais  encore  des  mois  et  des 
jours.  Si  l’on  ne  connaît  la  chronologie  intérieure 
d'une  année,  on  regardera  comme  simultanés  des 
événements  qui  se  sont  succédé  à peu  de  distance, 
ou  l’on  établira  entre  eux  un  ordre  artificiel,  au 
risque  de  prendre  les  effets  pour  les  causes.  L’an- 
née 1)547  peut  servir  d'exemple.  Qu'on  place  après 
la  bataille  de  Mulhberg,  la  mort  de  François  I*'  cl 
de  Henri  VIII,  il  devient  impossible  de  comprendre 
pourquoi  Charlcs-Quint  différa  si  longtemps  d’at- 
taquer les  membresde  la  confédération  protestante, 
dissoute  l’année  précédente.  Au  contraire,  la  date 
exacte  des  faits  sufBt  pour  expliquer  le  délai  de 
l'Empereur.  Au  commencement  de  cette  année , 
Charlcs-Quint  se  voit  entouré  de  dangers.  Fran- 
çois réconcilié  avec  Henri  VIII,  songe  à secou- 
rir les  protestants  d’Allemagne;;  la  conjuration  de 
Fiesqiio  a failli  soustraire  la  république  de  Géncf 


1 à rinllucncc  espagnole , S janvier;  les  Bohémiens 
! refusent  de  s’armer  contre  les  confédérés,  12  jan- 
vier ; enfin  , le  pape  abandonne  le  parti  impérial , 
et  transfère  le  concile  de  Trentcà  Bologne,  11  mars. 
Mais  la  mort  de  Henri  VIII  et  de  François  1^,28  jan- 
vier, 51  mars,  ôte  toute  crainte  à l’Empereur,  qui 
marche  contre  l'électeur  de  Saxe,  et  le  défait  à 
Mulhberg,  24  avril. 

Ces  tableaux  ne  pouvaient  comprendre  le  même 
nombre  d’années.  Une  régularité  parfaite  de  divi- 
sion eût  été  une  irrégularité  réelle,  puisqu’elle  eût 
à chaque  instant  rompu  la  liaison  naturelle  des 
faits. 

Ils  embrassent  pour  la  plupart  au  moins  huit  ou 
dix  ans.  Baremcnl  une  période  plus  courte  réunit 
assez  d'événements  décisifs  pour  changer  la  face 
de  l’Europe.  Il  sera  d'ailleurs  facile  d'extraire  d’un 
tableau  les  faits  qui  caractérisent  l’une  des  époques 
indiquées  ci-dessous,  ou  toute  autre  qu'on  voudrait 
choisir. 

14)55,  Prise  de  Constantinople,  etc. 

1481-83,  Mort  de  Mahomet  II,  de  Louis  XI, 
d'Édouard  IV,  etc. 

1492,  Découverte  de  l’Amérique,  prise  de  Gre- 
nade , etc. 

1 498,  Voyage  de  Vasco  de  Gama,  découverte  des 
continents  méridional  et  septentrional  de  l'Amé- 
rique,  avènement  de  Louis  XII. 

1508,  Ligue  de  Cambrai,  etc. 

1515-16,  Avènement  de  François  I*’',  de  Charlcs- 
Quint  et  de  Léon  X,  etc. 

1517,  Réforme  de  Luther,  etc. 

D»21.  Première  guerre  de  François  I"  et  de 
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Cliarles-Quint,  prise  de  Belgrade  par  Soliman , de 
Mexico  par  Cortex,  etc. 

1o21^26,  Batailles  de  Pavic,  de  Mohatx,  guerre 
des  anabaptistes,  etc. 

1iS29*30,Paixde  Cambrai.  liguedeSmalkalde,elc. 

Mort  de  François  et  de  Henri  VTll,  ba- 
taille de  Mulhberg,  etc. 

1555- 36,  Paix  de  religion,  abdication  de  Charles- 
Quint,  eic. 

1556- 60,  Paix  de  Cateau-Cambrésis,  avènement 
d'Elisabeth,  coiiimcnccincnt  des  troubles  de  reli- 
gion. 

1571-72,  Bataille  de  F-cpanle,  ftaint-Bartbê- 
Icnii,  etc. 


1585-88,  Flotte  inrincible,  mort  de  Marie  Stuart 
et  de  Henri  de  Guise,  etc. 

15B8,  Paix  de  Vervins,  mort  de  Philippe  11,  etc. 

1609-10,  Trêve  entre  l'Espiigne  et  les  Pays-Bas, 
ouverture  de  la  succession  de  Clèvcs,  mort  de 
Henri  IV,  etc. 

1617-18,  Commencement  de  la  guerre  deTrentc 
Ans. 

1629-30,  Richelieu  principal  ministre,  Gustave- 
Adolphe  entre  en  Allemagne,  etc. 

1638-48,  Covenant  d’Écossc,  révolution  de  Por- 
tugal, soulèvement  de  Catalogne,  conquête  de  TAI- 
sacc  et  pré^iondcrance  décidée  de  la  France. 

1648,  Traité  de  Westphalie,  etc.,  etc.,  etc. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PÊ) 


PREMIER  T,^L 


Con«lantiiM>pIe  tuccorobc  (1 45S)  ; la  civiliaaU<H)  antK]uet  qui  «'était  «urvécue  dam  t'empire  pendant  tout  le  moyen  âge, 

achève  de  disparaître.  La  civilisation  moderne  est  elle-même  en  péril  ; les  Turcs  envahissent  l'Europe,  comme  les  chrétiens 
ont  envahi  l'Asie  plusieurs  siècles  auparavant. 

En  vain  les  pa|>es  veulent  arracher  les  princes  à leurs  querelles  particulières  pour  les  occuper  du  danffer  commun  (1451, 
50.  04  ).  Cha(|ue  État  est  encore  déchiré  par  des  Ruerres  de  succession,  qui  prolongent  le  régne  de  la  féodalité.  La  lutte  cesse 
à peine  entre  les  deux  branches  régnantes  d'Angleterre  et  de  France  (1453),  qu'elles  sont  attaquées  par  les  branches  rivales 
d'Vorck  et  de  Bourgogne  (1435,  1464).  Les  maisons  d'Anjou  et  d'Aragon  se  disputent  le  royaume  de  Naples.  Celle  de 
Habsbourg  revendique  la  Hongrie  et  la  Bohême  (1456).  En  Navarre,  le  père  dépossède  le  Bis  {député  1441);  en  Autriche,  en 
Castille  et  en  France,  le  frère  veut  détrôner  le  frère  (14Ô3, 14C4).  Si  l'on  excepte  la  guerre  de  la  Suède  contre  le  Danemark, 
ce  ne  sont  partout  que  des  guerres  de  famille,  sans  gloire,  sans  conquêtes.  Les  Hongrois  et  les  Vénitiens  soutiennent  seuls 
la  guerre  européenne. 

liiim.iile  cl  son  vaillant  flis  ont  opposé  un  obstacle  Invincible  à l'impétuosité  des  barbares  (1436, 03).  Repoussés  au  Nord, 
ils  s'avancent  vers  l'Occident,  et  menacent  le  siège  principal  du  christianisme  et  de  la  civilisation  (1405).  L'Italie  paciBée 


ITALIE. 


ESPAGNE 
ET  roari'GàL. 


ANGLETERRE. 


ÉCOSSE. 


I4S3.  Bordeaux  reprto  {erpytrton  déflmiUv*  de/IConJurallondePorcaro, 
.fmf/Mit),  IWoct<Are.  — rreiulcr  traite  S janvier, 
avec  lea  sultaea,  novembre. 

BaU  de  Lodl , S avril.  — 
Le  rel  de  Baplei  ac- 
cède É |a  |ialx  do  Lodl| 
17  julllel. 

Sort  de  llleoUa  V,  24 
mar*.  cauXTS  III. 
S avril. 


1450.  Belraltr  dn  Dauphin  en  Bourgesne 


I4ô7.  Première  alliance  av«c  le  Danemark  (con- 
tre l'AnRleterre).  — Let  Françal*  pillent 
SaiMlwkh,  SS  aoQt. 

14M.  Condamnation  dn  due  d'Aleticon , 10  oc- 
tobre. 


1450 

liai) 


iiSI.  Ions  XI,  SS  juillet.  — SnppreMlon  de  la 
pragniatUiur.  3?  noveabre. 


1402.  i.otn«  XI  ■ermirt  le  roi  <rAmt<u>,el  re- 
çoit en  sasc  le  RouwIUon  et  la  CeHastic, 
12  atrll.-  ttabllaaetncut  du  parleoientde 
Bordeaux,  juin. 

1103.  Le  rot  de  P rance  pria  pour  arbitre  par 
ceux  de  ratatine  et  d'Aragon  , avrU.  — || 
raaape  d’Ctabilr  la  gabMlc  en  Bourgogne, 
raclaMe  Ica  vtUea  de  U Somme,  ci  menace 
la  Bretagne. 

I4A4.  Ligue  du  èreii  pnhifr 


l46S*KiUiiie  do  lonUbdry,  Mjnillet.  --  ReddU 
tton  et  maaMcre  de  Blnaol,  24  ao6l.  ~ 
Traltèa  de  ConlUua  et  de  8aint.naur,5e( 
3H  octobre. 

1466.  Le  roi  reprend  1a  Xoemandle  S aoe  Trèrr, 
janvier  et  Mvrier. 


L'infant  de  Caatllle  ré- 
pudie Blancbe  de  !ta- 
varre.  — Atvare  de 
l.una  décapite. 

Bsxai  IV , roi  de  Caa- 
tiUe,  21  juillet. 


XaUaanee  dqprioee  do 
ballea,  32  octobre. 


Henri  IV  èpouMSeaeoe 
de  Portugal.  — Bon 
Carloa , battu  par  ton 
«père  ( U roi  <te  Jfm~ 
tmrrt  i,  te  relire  en 
franco. 


Attalre  de  Salnl-Albana 


Jean  de  r.aUI>re  entre 
dana  Cénea,  11  mal. — 
rasMMta»  roi  de 
Baplea,  37  Juin.— Mort 
de  CallStc  lit,  8 août 
— PiK  II,  27  ao6t. 

Congrèa  de  Mantooc 
malHiécembre. 

Vleldrc  rie  Jean  da  Ca- 
labre s sarno,  7 juli- 


Xort  d'Alpbonae  ir  Ma- 
gnanime , 37  juin  { 
Jitas  11,  roi  d'Aragon. 


Cxi>ddiUon  beu  route 
d'Alpbonte  V,  roi  de 
P<irtngal,cn  Afrique. 


Accominodrmeat  i 
tnenUnè  entre 
partit  de  Laiicaatre  et 
d'tnrrli. 


IrOa  céDoia  cbatteni  lea 
francala.  mara,  et 
battent  Benè  d'An- 
jou, 17  juillet. 

Défblte  de  Jean  de  Ce- 
labreSTroia,  ISaoôt. 


Alliance  de  TenUe  avec 
le  roi  de  Oongrle,  arp> 
lembre. 


Jean  de  Calabre 
le  royanme  de  Baplea. 
— Bvrt  de  Crime  de 
Hèdlcla,  l«T  aoUltde 
Piefl.lAaoôt.PavLlI, 
31  août. 


MoriderrancnlaSforn, 
s mara  { CaLÉas 
SPOSXâ. 


Kart  de  don  Carloa , 
33  aeptembre.  — Gi- 
braltar pria  aux  Ko- 
rea  par  lea  Caatlilana. 


Victoire  de  Warwlelc  S 
Borlhainpluii,  IV  )ull> 
let  : de  Marguerite 
d'Anjou  A WakeSeM, 
34  décembre. 

Seconde  bataltle 
Salut*  Albaiit,  15  fé- 
vrier.^ tPoi’asS  IV, 
5 mara.  — Bataille  de 
TmiloH,  33  mara. 


iDvaatonen  Anglelerrr. 
Mort  de  Jacquet  11, 
3 aeùl.^ActfL-M  III. 


Hargnerile  cTAiijou 
aebète  lea  aeoeara  de 
l'icoaae  par  lacetalim 
de  Dcrwlck. 

Le  i^rtt  des  Hat  te  re- 
connaît vaaaal  d^- 
douard  IV. 


Conaplratlon  en  faveur 
de  don  Alpbonar,  In* 
ranldeijiatllte.-  Kovi 
de  Blanche  {MriÛtTe 
de  .Yai'orrr),  3 dé- 
cembre. 

I.'lnfant  de  Portugal  dé- 
barque en  Catalogne, 
Sianvler.  — Dépoaltlon 
dn  rot  de  Caitllle , 
AJuln. 


Ambaaaade  de  Wanrlek 
en  Prnnce  — tdeoard 
épouae  Blltabeth 
Gray. 
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UI.  1453-1466. 


Bembic  pr^te  à soutenir  les  efforts  de  Pie  11  (14G4).  Il  vole  à Ancdne,  mais  c'est  pour  j mourir,  à ta  vue  des  f^atères  vénitiennes 
qui  allaient  le  porter  en  Grèce.  CAtne  de  Médicis  l'a  précédé  [mort  le  même  mois)’^  François  Sforza  doit  bientôt  les  suivre. 
L'énergie  de  la  nation  semble  avoir  péri  avec  ces  trois  grands  hommes.  L'Italie  attend  désormais  un  conquérant;  et 
Jdahomol  II,  enfin  délivré  de  Scanderi>erg  (1460),  apparaît  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique. 

C'est  aux  peuples  d'origine  slave,  pLicés  sur  la  route  des  barbares  de  l'Asie,  qu'il  appartient  de  leur  fermer  l'Europe,  ou 
du  moins  de  les  arrêter  par  de  puissantes  diversions.  La  Russie,  qui  a déjà  épuisé  la  fureur  des  Tatars  au  quatorzième 
siècle,  va  leur  redevenir  formidable  sous  Iwan  III  (14ôâ).  Contre  l'invasion  des  Turcs,  une  première  ligue,  composée  des 
Hongrois , Valaques  et  Moldaves , couvre  l'Allemagne  et  la  Pologne , qui  fonnent  comme  la  réserve  de  l'armée  chrétienne. 
La  Pologne,  plus  forte  que  ja  lais,  n'a  plus  d'ennemis  derrière  elle:  elle  vienLde  soumettre  la  Prusse  et  de  pénétrer  Jusqu'à  la 
Baltique  ( 1454,  06). 

A l'autre  extrémité  de  l'Europe,  le  Portugal,  adoué  à l'Espagne  qui  l'isole  de  tout  rancieo  monde,  ne  regarde  que  l'Océan, 
et  porte  au  delà  toutes  ses  esp^ances  (1450,  1460). 


E.MPIREET  SUISSE. 


HONGRIE  . 
tr  BoatiB. 


POLOGNE 

BT  BISSIB. 


DANEMARK, 

SCB5B  BT  noawBfil. 


EMPIRE  OTTOMAN. 


DÉCOUVERTES 

BT  COLOXtBS. 


L'A  U triche  Prisée  e«i  »r- 
Lhiduche,  S jaortor. 


Betour  de  LadliUa 
Ptu/humeeu  autifirle, 
n icrrler,  et  ea  Bo- 
hême, octobre. 


Le»  TruMleiM,  révolte» 
roiilre  Tordre  Teuto- 
nlqiie,  »c  donneot  A, 
U rologtve,  S mar» 
IS  avril. 


SléBc  et  prite  de  Coa- 
at^uihnuple,  3 avril -i 
39  mal. 

Traité  aecret  avec  Ve- 
iilae,  IH  avril. 


Réclamalloea  de»  llec- 
Iritrs  contre  Tinac- 
Uon  de  Frédéric  III. 

rarlace  de  TAutrirhe 
entre  Frédéric  III, 
All>erl  et  SigUmond. 


Siégé  de  Belsradé;‘levé 
le  33  juiltet.  Mort  de, 
Jean  Hiinlade,  I0*ei>-| 
temhre. 

■ort  de  l.aditla»  It  Pot- 
tkume,  23  novembre. 

MaTiius  CoRVix,  roi  del 
Hongrie,  34  janvier 
ra»i[SRA»,rotde  Bo- 
béo>e,  3 mar». 


Conquête  du  royaume 
de  Servie, delà  lorécl 
et  du  duché  d'Albe-| 
ne». 


Le»  Autaaea  enlèvent  A 
^tglimood  d'Autriche 
T Argaw  et  le  Turgaw. 


Réunion  du  Sle«vlc  et 
du  Holaieta  au  Oioe^i 
mark. 


Le»  Portogala  décou- 
vrent le»  Ile»  du  Cap* 
Vert  el  le  seuégal. 


rré<Jéric#  rtcftfrteus. 
électeur  palatin,  en- 
treprend de  faire  dé- 
poter TEmprrrur. 

% Ictolrea  du  palatin  et 
duc  de  Bavière  aur 
le»  Impériaux. 

L'Empereur  a**légé  par 
•on  frère  Albert.  — 
Sort  d'Albert,  3 dé- 
cembre. 

nivlklonde  U malton  de 
Aa\e  CO  branche»  Er- 
neallnecl  Albertinc. 


Oestriicl  Ion  de  Tenipire  | 
de  Tréhtioodo. 


iwAN  III,  grend^toc  de 
loMou,  3R  mar». 


SurprUe  de  lj»bo». 


Le  n>l  de  Bohême  ex- 
cinntnunlé  par  le 
pape,  39  mar*.  — Ra- 
Uila»  cbai*e  les  Turc» 
de  Jateza,  16  déc. 


Alliance  du  graod-duc 
de  Roscoii  avec  U ré-  i 
publique  de  Pleacow.' 

Traité  de  Thom,  18  oc-, 
tobre.  — yoncet  ter-, 
rettret.  I 


Cbriatlero  rnpri- 
•onne  Tarchevé^e 
d'Tptal. 


Lé  clergé  et  le  peuple 
rappellent  Ch.  Canut- 
»on  eu  Suède. 


L'arebevéque  d'Opaal , 
relâché  par  Chris- 
tlern  1",  force  Ch. 
CaniiUoQ  A renoncer 
au  tréac  de  Suède. 

Bric  AxeUon  ( ÿenrire 
de  Canutson  ) prévaut 
aur  te  paru  danol». 


Conquête  de  la  Botnie. 
— Cuerre  contre  le» 
Vénitien» , mal.  — 
Scamlerberg  reprend 
le»  arme»,  mal.  | 


Rcrt  de  Scenderâierg , 
17  janvier.  — Réduc- 
tion de  TAIbaulct  ex- 
cepté Crota  ). 
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DEUXIÈME  TABI 


Deux  feiu  dominent  Thlitoire  de  cette  période.  La  puimnce  de*  duc*  de  Bourgo^ , entre  le*  mains  du  plu*  entreprenant 
des  souverains  ( 14d7«1477  menace  ia  France  et  tout  TOccident.  Le  roi  de  Hongrie  , non  moins  redoutable  aux  Ëtats  orien> 
taux,  tourne  ses  armes  contre  se*  allié*  naturels  (1408).  — Mais  toute  la  puissance  du  Téméraire  vient  échouer  contre  la  valeur 
des  Suisses.  Les  Polonais  et  le*  Autrichien*  s'unissent  aux  Bohémiens  pour  réprimer  l'amhitîon  de*  Hongrois.  — La  maison 
d'Autriche  recueille  par  un  mariage  l'héritage  de  Charles  le  Téméraire  « au  moment  même  où  ses  Ëtats  héréditaires  sont 
envahis  par  Mathias  Corvin  ( 1477). 

Pendant  que  le  roi  de  Hongrie  tait  une  croisade  contre  la  Bohême,  Mahomet  II  a juré  solennellement  de  détruire  le  christia- 
nisme (1400).  L'Ilalie  épouvantée  donne  le  premier  exempled'une  alliance  avec  lespeuplesde  l'intérieur  de  l'Asie  (1471).  Maho- 
met Il  bat  les  Persans,  impose  un  tribut  aux  Vénitiens,  attaque  Rhodes,  et  s'empare  d'Olrante.  La  mort  du  conquérant  peut  seule 
sauver  rilalie(  1481).  L'invasion  mahométane  n'aura  plus  désormais  la  mémeimpéiuosité;  le  filspacidquedu  terrible  Mahomet 
trouve  assez  d'ennemisdans  son  empire,  et  la  chrétienté  peut  profiter  à son  tour  des  divisions  de  ses  ennemis  ( 1481-1483).  — 
En  même  temps,  la  Russie,  opposant  les  Tartares  de  Crimée  à la  Grande  Horde,  l'esl  soustraite  au  joug  des  infidèles  (1471  ). 


ITALIE. 


ESPAGNE 

ET  POaTlGAL. 


ANGLETERRE. 


ÉCOSSE. 


1467.  Mort  de  Philippe  le  Bon,  15  Jaln:  Charte* 
/«  T*m*nttre  lui  «uceSde , et  rCprlaie  In 
LléBeoU,  octobre,  novembre. 


I.  Etat*  de  Toun, avril.  — Charte*  Ir  Ttmê^ 
raire  epou*e  larauerlle  «TTorck,  SJulll. 
— Traité  d'AncenU,  10  »ept.  — Traité  de 
Péronne,  14  uct.  — Mc  de  Uéi;e,  SO  oct. 

K Le  duc  de  EuurKOKiie  achète  l'Alaacc.etc., 
31  mart.— InatilutloD  de  INjrdre  de  Saint* 
Mlcbcl,  I**  auOt. 

).  Xaiuance  du  Dauphin  {CMartes  yiil)^ 
3a  Juin. 


..  iQvaalon  du  duc  de  bourgogne  en  Picar- 
die. — Le  Hui  M9  ligue  ountre  lui  avec  le 
canton  de  berne. 


1473.  Mort  du  frère  du  Roi , SH  malt  réunion  de 
la  Cuyeune.— SMge  de  BoauvaU,  37  Juin  - 
10  juillet.  — Le  duc  de  aourfogne  acbèlc 
le  comté  de  Oueldrc. 

1471.  Invaaloo  de*  Aragonala.  — lataacre  de 
Lecloure,  6 mar*.  — siège  et  traité  de 
Perpignan,  10  novembre. 

1474.  Ligue  du  une  de  Uourgogne  avec  le  roi 
d'Angleterre,  35JnlUel;  de  LouU  XI  avec 
ie«  Sulaacs,  3*  octobre. 

1475.  Le  Roi  reprend  le*  ville*  de  la  Somme.  — 
Traité  de  Péquignl , 3W  aoOl.  — Charte*  4* 
Ttmémtrt  prend  Ranci , 90  novembre.  — 
Supplice  de  SatnI-Pol,  10  décembre. 

147*.  Défaite  de  CUarie*  U Tém4rair«  A Cranaon, 
9 mar*;  S llorat,  32  Juin. 

1477.  Mort  de  Charle* 4e  rémérolPe devant  Ranci, 

5 Janvier.  — Réunion  de  U Bourgogne  et 
deUArtoU.-  Supplice  du  duc  de  Remoura, 
4 août.  — Mariage  de  MaMaBllleii  d'Au- 
triche avec  Marie  de  Bourgogne,  16  août 

1478.  Pals  avec  la  Castille,  B novembre. 


1.  Guerre  contre  Matlmtllen,  avrlt- 
de  Guinegate,  4 août. 


Invaaiun  de*  Turc*  en 
Croallc.— LaitaKSTCt 
JuLirs  de  Médicla, 
2 décembre. 

Renouvellemi-nl  de  la 
ligue  défenalve  de» 
l>ul**ance*  Italienne*, 
a décembre 

Traité  du  pa|>e  et  de 
Venlae  avec  l'aaam 
Cataa  n , *hah  de  Perse . 
— Mort  de  Paul  11 , 
28  Juillet;  SiXTX  IV. 
9 août. 

Le*  Turc*  pénétrent 
dana  le  Trioul. 


Chypre  *ouml*e  aus  Vé- 
nlUeua(*ou*  le  oomdé 
Catherine  Cornaro), 


Jean  de  Calabre  en  Ca- 
talogne. — BalalUe  de 
Médina  • d«l-Campo, 
31  août. 

Mort  de  rinfant  don  Al- 
fonse,  5 Jnlllet;  i*a- 
bctle,  prtncftte  des 
dftisrtes. 

Mariage  de  ferdinand 
et  crisabelle,  18  oc- 
tobre. 


Edouard  défhit  A Bam- 
bury,  26  Juillet, 


Mort  de  Jean  c*  elA  Rotlingbam,  mars, 

bre,  16  décembre.  I II  *e  retire  cbet  le 
duc  de  Bourgogne. 

Lea  Portugal»  •'empa-  Retour  d'Édouard. 


rent  d'Arille,24Mût, 
et  de  Tanger,  en  Afri- 
que. 

Reddition  de  Barcelone, 
17  octobre,  et  réduc- 
tion de*  Catalana. 


AMaaalnat  de  Galéa* 
sfera  a , 36  décembre. 

Le*  Turc*  péoètront 
Jusqu'aiis  environ* 
de  VeniM. 


Cenhtratloa  de*  Paitl, 
26  avril.— Guerre  en- 
tre le*  ligue*  du  Rord 
et  du  Midi  — Siste  IT 
appelle  le*  SnUaea  en 
Italie. 

Pais  de  V«ni*e  avec  les 
Turc*,  36Janvler. 


Mort  d’Henri  IV,  13  dé- 
rembre;  PrnhisaNh 
et  UahBLLX,  roU  de 
Ca*tine. 

Reddition  de  Perpignan 
aus  Prangata,  IStnar*. 


Le  roi  de  Portugal  battu 
AToro,  1*  mar*.— Son 
voyage  en  France, 
oi  aon  retour,  15  no- 
vembre. 


I.  Le  Roi  Mibatiloe  de*  troupe*  tulMe*  ans 
franc*  archer*-—  EtablUaemenl  en  Rour- 
igne  du  parlement,  Institué  le  8 


i Prise  d'Olrante  »ar  le* 
Tore*,  U (ou  31  août). 

gagne  du  parlement,  institué  le  8 man  — Uniis-le-Morc  **em- 
<477.  1 pare  de  rautofité  A 

I Milan,  7 octobre. 

I . Réunion  de  r Anjou,  do  Maine  et  de  la  Pro-  Otrurte  reprise,  lOaoût 
venee,  13  déoembre. 


1483.  Traité  d’Airaa,  33  décembre. 


1461.  CMasLgt  VIII,  90  août.  — Rivalité  de  U 
Régente  et  de  LouU  d*OrMao*. 


FRRDtRANbellBASeLlg, 
roi*  d'Aragon  (et  de 
r.a>UIIe),  I9janvler.~ 
Pals  avec  le  Poiiugai, 
34  teplembre. 
tiaU  de  Tolède.  RU- 
bllaacmen  t de  l'Inqui- 
sltlon. 


JSAR  11  U ParfdU.  roi 
de  Portugal,  août . 


cueire  de  Perrare. 


Congrès  do  crémone, 
février. 


Bemière*  défrile»  du 
parti  de  Lancastre  A 
Bamet,  14  avril;  A 
Teukesbury,  mal.  — 
Mdr  Henri  VI. 21  mal. 


Mariage  projeté  d'une 
ftlle  d’Rdonard  IV 
avec  le  prince  royal 
d'teo*ae. 


Mort  tragique  du  dne 
de  cUreoce. 


Prise  d'Albaou  sur  les 
More*.  27  février.  — 
blèie  d‘tvora{qnl  re*- 
Ireint  le*  prlvUégo* 
de*  noble*  iKM^ugaïs). 

CAruraiMR,  reine  de  InncAR»  V,  0 avril.  — 


Ravarre , 30  Janvier 
(ou  3 février).— Mort 
desduca  de  Bragance, 
31  Juin,  et  de  Viaeu. 


BicnaBD  III,  32  Juin. 
— BévtUle  de  Buckin- 
gham. 


Teotatlve  deJar  quNltl 
pour  détruire  le  pou- 
voir du  parlement. 


Soumlaaloa  et  affalbll*- 
•ement  du  Lord  des 
iiet. 


Le  comIe  de  Mar  ml*  A 
mort.  — Pnite  du  duc 
cTAlbany. 


SuppUco  de*  favori* 
JuMl.- Berwick  rendu 
aus  Anglala.—Le  duc 
d*Alb«ny  gouverne  le 
royaume. 

Fuite  du  duc  d'AIban) . 
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Depuis  le  milieu  de  celle  période,  l'Europe  semble  tendre  au  repos.  Les  viclolres  des  Sture  décourasent  l'ambilion  des 
Danois  (1-170' 1483).  La  paix  est  rendue  à l'Aragon , par  la  soiiiuission  de  Barcelone  ( 147S)  ; à la  Castille,  par  l’avénenient 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle , et  par  la  défaite  des  Purlugais  ( 1474'1470).  La  mort  du  frère  de  Louis  XI  détruit  le  prétexte  le 
plus  dantjereux  des  guerres  civiles , et  dissout  une  confédération  menaçante  ( 1473).  L'abaissement  de  la  grande  féodalité, 
commencée  en  Espagne,  s'achève  bientôt  en  France  ( 1473*77 >81*83'1)1  ). 

De  1470  à 1483,  une  génération  de  princes  disparaît  à la  fois. 

La  chute  du  duc  de  Bourgogne  a fixé  tous  les  regards  sur  un  phénomène  nouveau.  Au  milieu  de  l'Europe  monarchique 
et  féodale,  il  s'est  élevé  une  république,  non  pas  commerçante,  comme  celles  du  moyen  âge,  mais  essentiellement  guerrière, 
comme  ceHesde  l'antiquité.  Les  victoires  de  Granson  et  de  Moral  font  reconnaître  la  puissance  de  l'infanlerie.  Les  Suisses, 
placés  entre  les  principaux  États  de  l'Occident  et  à la  porte  de  ritalie,  sont  courtisés  par  tous  les  souverains  (1407 '71-74-78). 
Le  système  des  troupes  mercenaires  va  être  adopté  par  les  grandes  monarchies  (1480). 


DÉCOUVERTES 


HOiNGhlE 


DANEMARK 


POLOGNE 


EMPIRE  ET  SUISSE. 


EMPIRE  OTTO.MAN 


scLdx  et  nOBWECC. 


Sièle  de  ^luremberg; 
double  crotMde  pro-j 
fHJ4.ee  par  Paul  I I.con- 
(r«  le«  Turc*  et  evO' 
tre  le*  Mu«*ite«. 


laUila*  ramècne  la  Mol- 
I darle  et  U Valaciik* 
I *cms  la  ilCpecxlaiice 
de  ia  Honmie, 


.UIlaDce du  grand-duc 
de 


aver  Ici 

Tartare*  de  r.riiiiee 
( runtre  Kaian  cl  la 
Grande  Borde). 


Le  roi  de  Bongrleeiiva* 
I biUa  Bobénw. 


Podlebrad  fait  aaaurer 
I la  luccctaluii  de  Uo- 
I bème  au  OU  du  roide 
I Pologiie,  miulllel. 


Inraslon  de  CbrUllern 
en  suède.— Ilcëde  Ir* 
Orcadei  et  le*  Scliet- 
land  ai'Ecnaæ.aOmal. 
■orldcCb.Cauutaoii,  13 
tnal.—STRSOS  STISK 
l«T  atiinlniifmleur , 
repoutae  le*  Danois. 


Habomet  II  fait  vceu  de 
détruire  le  cbrUUa- 
nUme,  2 août. 


Lé  grand-duc  de  Boscou 
InipOkc  U1I  ll’Untl  au 
Uardekaiau,  I 


I Prise  de  Bégrepont 
12  Juillet. 


rl  pD-  >«re  l‘as*ujctUs- 
aeiiimt  de  Xo«ogorud. 


Le«PortMKal*  passent  la 
ligne  et  décourreot 
les  Adores. 


' I.  de  Podlebrad,  12  ma  I , 
Wladislss 
roi  de  folognei.—  «a- 
thla*  chaaae  de  Hon- 
grie Casimir,  frère  de 


Il  rcfiiae  te  tribut  aux' 
Tartares  de  la  Grande  i 
Borde,  I 


iLè*  Vénitiens  ravagent 
I lescètésderAnatoiic. 


et  enlève  U Permic  s 
.VuvoRorod.  I 


Intrerué  de  l'Empe- 
reur et  de  Cbarles  le 
Ttmtmre. 

Chartcsfe  Tém*ntlre\n- 
tervient  dan*  reiec- 
tlonde  Cologne,  et  as- 
siège Bulti,. 11  Juillet. 
Il  lève  le  siège,  mai. 


Nalblas  bat  le*  Piriouals 
et  Bobemlens  , con- 
tient les  Hongrois,  et 
secourt  laVslacble. 

Convention 


lllance  d'Iwan  III 
arec  te  nouveau  khan  j 
de  Crimee,  lcngU-| 
Gblrei. 


Prise  de  Cafh , Juin , et 
conquête  de  la  Cri- 
mée. — Défaite  des 
Turcs  en  VaUebie. 


...  - . . entre  les 

rois  de  Hongrie  et  de 
Bohème,  iifévrier. 


Iiiraslon  de  raulrlche 
par  Hatblss  Corvtn — 
L'Bropercuraebète  la 
paix,  11  décembre. 


Béducllondénnltlvr  de 
Horogorod,  décemb. 


La  conTentlon  des  rois 
de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême conflnnéc  ft  uh 
mult,  7 décembre. 


Destruction  de  la 
Grande  Borde. 


■ort  de  Babemet  il, 
.1  mat  { ou  2 juillet), 
BSJSZKT  II 

Oélaltes  de  Llzlm.  . . 


tlabllssemenl  des  Por- 
tugais en  Guluée. 


jvictolPea  des  Eui 
I sur  lea  Polonais. 


Conquête  de  la  grande 
Canarte  par  le*  Cas- 
tilUiis. 


iSAB  11  est  reconnu  roi 
de  Suède,  14  août,  et 
de  Norwége. 


iLe  Tisir  Acbmet  misi 
I mort. 


Digiiized  by  Google 


• Digitized  by  Google 


TROISIÈME  TARI 


Au  milieu  de*  trouble*  et  de*  guerre*  intérieure*  qui  occupent  encore  l’E«pagne,  le  Portugal , la  France  et  l'Angleterre  i 
( 1483*03  ),cei  quatre  puisaance*  ne  laissent  pas  de  prendre  une  force  uui  se  produira  bientôt  au  dehors.  | 

L'Italie,  dan*  une  situation  bien  différente,  prépare  la  perte  de  son  indépendance.  Tout  équilibre  y est  rompu.  Une  politique  j 
sans  principes  attaque  tour  à tour  le  faible  par  avidité  {(juerrt  contrt  Ferrure),  le  fort  par  jalousie;  la  ligue  italienne  contre  * 
Venise  (1483)  offre  le  modèle  de  la  ligue  européenne  de  Cambrai.  Le  royaume  de  Naple*  s'affaiblit  par  la  guerre  civile  (1485), 
et  par  une  paix  sanglante  (148C),  dont  les  enfants  de  Ferdinand  le  Bâtard  recueilleront  bientôt  les  fruits. 

L’Angleterre,  la  France  et  l'Espagne  atteignent  enfin  l’unité  monarebique.  La  victoire  de  Bosworth  et  le  mariage 
d'Henri  VII  (1485-0)  réconcilient  les  partis  d'Yorck  et  de  Lancaslre.  La  victoire  de  Saint-Aubin  et  le  mariage  de  Charles VIII 
abattent  le  parti  d'Orléans,  et  réunissent  la  Bretagne  à la  couronne  de  France  (1488-01).  Enfin,  les  armes  de  Ferdinand  ayant 
forcé  les  Mores  dans  leur  dernier  asile,  l'Espagne  ne  reconnaît  plus  qu'un  maître,  qu'une  religion  {priée  de  6’renoJe),  (1403).  I 


FRANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

BT  POBTl'GAL. 

ANGLETERRE. 

SCOSSE. 

1484.  tUU  de  Tours,  1*  Janvier,  li  mari. 

Fais  de  Bagnole,?  août. 
— Mort  de  Sixte  IV,  13 
août  ; iKNOcanr  Viii, 
29aoùty 

Catherine  de  Navarre 
mariée  â Jbsn  d'al- 
aïKT,  lijaiB. 

1485.  Louis  d'Ortésns  prend  tes  irmes,  il  se  re- 
tire en  Bretscoe,  et  appelle  laslBlIlen. 

Révolte  des  barons  de 
Raplea. 

Frise  delonda(2S  mal) 
et  de  Loxa  sur  les 
Mores. 

BatatUe  de  Bosworlb, 
23ao0t.  — BlMSi  Vit 
(branche  desToboas). 

i486.  Ls  Guyenne  réduite;  la  Bretagne  Inttmi- 
dée. 

Traltéde  Borne,  11  aoAt. 

Mariage  de  Henri  Vti 
(union  d’rorck  êt  de 
LsiiiMsfr*),  18  janv. 
—Imposture  de  Lam- 
bert SImnel. 

1487.  Invasion  de  la  Bretagne  et  de  U TUndre. 
— Siège  de  BanteSfJulD-Julliet. 

Le  due  de  Milan  rede- 
vient maître  de  Gènes. 

Frise  de  Malaga,  ISaoOt. 

Béfalte  du  parti  de  Sim- 
nel,  6Juln. 

1488.  Bataille  de  Saint-Aubin,  38  Juillet.—  Mort 
du  duc  de  Bretagne,  39  septembre. 

Ferdinand  réunit  les 
trois  grandes  mal- 
liises. 

Bévirite  des  nobles.  ~ 
néfsHe  et  mort  de 
Jacques  111,  Il  Juin. 
— Jacques  IV. 

1480.  ■sslmllien  épouse  par  procureur  Anne  de 
Bretagne. 

Chypre  réunie  aux  pos- 
aesatoM  vénitiennes, 
ferrler. 

Frise  de  Baça,  9 décem- 
bre. 

1490 

LIslin  remisau  pape  par 
le  roi  de  France  et  les 
chevaliers  de  Bbodea, 
mars.  — Banqueroute 
de  Florence,  I3io0t. 

1491 . Chartes  délivre  Louis  d'Orléans.  Mariage 
du  rot,  et  réunlofi  de  la  Bretagne,  6 dé- 
cembre. 

Le  siège  mis  devant  Gre- 
nade, 23  avril. 

1493.  Le  roi  dluout  U ligue  formée  contre  loi 
(par  Maximilien,  BenrI  Vlll  et  Ferdinand 
t0  C/t/hoiitpie  ).  — Traité  d'Itaples,  3 no- 
vembre. 

Mort  de  Laurent  de  Mé- 
dicls.  S avril;  FiBaaR 
de  Hédicls.  — Mort 
d'innocent  Vlll,  25 
Juin.;  alxxa.vobbvi. 
Il  aoAt. 

Frise  de  Grenade,  3 Jan- 
vier.— Fuite  des  Juifs 
et  des  Mores. 

Imposture  de  Ferkln.— 
Expédition  deFrance, 
octobre,  novembre. 

1493.  Traités  de  Barbonae,  ISJanvIeri  de  Senlts, 
23  mal. 

1 
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Ce  moment  ( 1401-95)  contient  en  germe  tout  le  demi  • liècle  des  guerres  d'Italie.  L'Italie , ouverte  par  l'inimitié  de  Louis 
le  More  et  du  roi  de  Naples,  ne  (>eut  plus  op|H>ser  aux  armes  des  étrangers  la  politique  de  Florenre  ( mort  de  Laurent  de 
Midicië,  f403K  Des  deux  puissances  rivales  qui  doivent  se  disputer  cette  malheureuse  contrée,  l'Espagne  vient  d'acquérir, 
par  la  découverte  de  l'Amérique  (13  octobre  1403),  la  source  des  richesses  qui  contribueront  à assurer  sa  prépondérance  au 
seizième  siècle.  Mais  la  France  est  prête  la  première;  elle  dissout  à tout  prix  la  ligue  qui  se  forme  contre  elle,  et  cède  des 
conquêtes  assufx*es,  aHn  de  jiouvoir  faire  celle  de  Naples  (1403-1495). 

La  mort  presque  simultanée  de  Mathias  Corvin.  de  Frédéric  111  et  de  Casimir  IV  ( 1400-5),  met  fin  à la  préjiondérance  de 
la  Hongrie,  relève  la  maison  d'Autriche,  et  affaiblit  la  Pologne  par  1a  séparation  de  la  Lithuanie.  Ces  deux  Flats,  la  Hongrie 
et  la  Bohême,  soumis  tous  les  quatre  à une  même  famille  (celle  des  Jagellons) , n'en  sout  pas  moins  exposés  aux  ravages 
des  Turcs,  des  Tatars  et  des  Russes. 


EMPIRE  ET  SUSSE. 

HONGRIE 

ET  EOUtSI. 

POLOGNE 

ET  RISSIE. 

DANEMARK, 

Sl'EDE  BT  nOBWtCE. 

EMPIRE  orroMAN. 

DÉCOrVERTES 

ET  COLONIES. 

Le*  Portugais  décou- 
vreul  le  C-ongo. 

Si  IhluCorrln  l'emiuire 
de  rxutrlcbe.»  Prtic 
de  Vkone,  l«v  Julu. 

àeoord  entre  le*  cstlio- 
tique*  et  le*  eillxlin* 
de  Bobéme. 

Tver  el  véreia  conqul* 
par  le  grand -duc  de 
So*cou. 

Voyage  de  Covillam  et 
de  Fayva. 

1.0*  Turc*  truimeiU'iit 
la  Boldavle, 

Partb.  Dlax  louche  t« 
cap  de  Bonne  - Espé- 
rance. 





Cl  la  Caramanle  . . . 

de  Souabê.—c»^ 
llTlté  de  lAXimllIcn 
en  Flandre,  rstiler- 
mii. 

Le*  longroU  battu*  par 
le*  Turc*  en  Croatie. 

Iwan  donne  un  kan  aux 

Kazanal*. 

1488-97.  alliance  du  roi 
de  Danemark  avec 
le*  SuASCA,  de  stenon 
ature  avec  Lubeck  et 
avec  le*  cbevalters  de 
Livonie. 

Le*  Turc*  defaluparle* 
Bamrlucki,a  tssni. — 
Succès  des  Fersaiw. 

Sort  de  Islbis*  Corvin, 
eavrtl;WL*eiiLA«vi, 
roi  de  Boogrlc  ( cl  de 
Bobéne)  IA  Juillet- 

Conquête*  de*  Suuei 
ju*qu‘en  Finlande. 

Le  Siesvic  el  le  HoUtein 
partage*  entre  le  roi 
de  Danemark  et  *on 
frère  Frédéric. 

Commerce  Immédiat 
des  Buropécni  avec 
la  Chine  (par  l'Uthnie 
de  Sues  ]. 

Le«  prlneei  sutriclitetw 
reroaTrent  leur* 

tut*. 

Traité  de  •ucceaaion 
éventuelle  pour  la 
■eogiie,  ~ novembre. 

Sort  de  Casimir  IV, 
I Juin;  ALBP.ht, 

roÉ  de  Fol**giie.— vic- 
toire de*  SuA*es  sur 
le*  LIvonlen*.  — Fon- 
dattou  d'iwjogorod. 

Découverte  de  l'Amé- 
rique, 12  octobre  (le* 
Lncayc*,Baitl,  Cuba). 

Sort  de  Frédéric  III, 
Pi  loétt;  Saxiei- 
Lir.N  1»». 

Découverte  de  plu- 
sieurs de*  Aulne*. 
Ligne  de  démoreu- 
tion. 
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QUATRIÈME  TABl 

Un«  ère  uouvelle  est  venue.  Les  parties  les  plus  éloignées  du  inonde  sont  rapprocliées  par  1a  navigation.  Les  parties  de 
l'Lurope  semblent  se  rapprocher  elles-mêmes  par  des  communications  de  tout  genre,  et  principalement  par  la  guerre.^  Des 
États  jusqu'alors  iin|>ortanls  prennent  tout  à coup  un  rang  secondaire.  Des  puissances  colossales , l'Lspagne , l'Angleterre , 
la  France.  l'Atlemagne,  descendent  sur  le  champ  de  bataille. 

Ce  champ,  c'est  l'Italie.  Avec  les  Français,  entrent  dans  la  vieille  Italie  (1404),  non  plus  la  guerre  pacifique  des  Condottieri, 
mais  une  conquête  foudroyante,  une  révolution  soudaine,  universelle.  — L'Europe  s'étonne,  et  sent  pour  la  première  fois  la 
nécessité  de  s'unir  contre  une  puissance  démesurée  (1495).  Le  système  d'éipnlibre,  essayé  jiisi|ue-là  dans  l’enceinte  de  ritalie 
et  de  chacune  des  grandes  monarchies,  s'établit  désormais  entre  les  monarchies  elles-mêmes. 

L’Italie  se  croit  délivrée , mais  le  chemin  de  l'invasion  est  resté  oiiveii,  et  le  prestige  de  la  civilisation  et  de  l'opulence 
italiennes  n'impose  plus  aux  barbarti.  Les  Français  reviennent  camper  aux  deux  extrémités  de  la  Péninsule,  et  les  Espagnols, 
qui  partagent  avec  eux,  la  menacent  d'une  servitude  plus  durable  ( 1490-1501  ). 

Cependant  l'audace  de  Colomb  et  de  Gaina  prépare  bien  d'autres  conquêtes  à l'ambition,  au  zèle  religieux,  à la  science  (1498). 
D'intrépides  aventuriers  courent  la  carrière  divisée  par  Alexandre  VI  (1495-4).  L'Espagne  et  le  Portugal  vont  soumettre  deux 


FRANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

IT  PUBTIUAL. 

ANGLETERRE. 

ÉCOSSE. 

Uat.  Dépsrt  deClisrlei  VIII  pour  reipèdltloo 
«le  Ksptet,  sepleuLbre. 

ALPHo^SK  11,  roi  de 
itaplc» , U Janvier.  — 
Loei«i  te  Mort,  duc 
de  mian,  30  vetubre. 
— Florence  t'adran- 
cklt  de  UédicU , c( 
Fisc  de  Flore  ucc,  U iio- 
vcmbr«.% 

149$.  Lborlr*  viii  rentre  en  Fronce,  octobre- 

FfiaDi?iA?ii>  II,  roi  de 
Xaplea,  23  Janvier.— 
AéJourdeChaiiesV  III 
A üaplea,  2i  révtier- 
20  mai.  — LlKue  de 
Veiiiæ , 30  iiiara.  — 
Bataille  de  Fornoue, 
6iuUle(. 

EuwsNUItL  U Fortuné, 
roi  de  Poriuzal,  U sep- 
tembre < ou  li  octo- 
bre). 

1496.  Lei  C«p«cuola  repouaoe*  du  Lancuedoc. 

Les  Français  chassés  du 
royaume  de  Xaples, 
aoèl.— FaKPKaïc  ni, 
roi  de  Kapics,  3 sep- 
tembre. 

Philippe  te  Beau  époiiae 
Jeanne  la  Faite  (bé- 
rttiére  de  la  mouar- 
cbteespagnolej,  21  oc- 
tobre. 

Invasion  des  tcossalset 
de  fcrkln.ieplembrc. 

1497,  Bédacllou  de<  coutumes  commencée. 

Pélalte  des  révoltés  de 
Cornuusiiles,  — Juin. 

Trêve  avec  l'Anztc- 
lerre, 30  septembre. 

1466.  Louis  Xii,  7 avril  (branche  d'Ou.SAKa).— 
Son  divorce. 

1499.  Création  du  parlement  de  {Sormandie , 
30  oiara. 

Le  Milanais  conquis  par 
les  Français,  octobre. 

Ferséculkm  et  révolte 
des  Mores  de  6re- 
iM«le. 

Mort  de  Perkln,  Wllford 
et  du  comte  de  War- 
wlch. 

t 

ISdO.  Llt(u«  avec  Ferdinand  le  Ca/AoA^econlre 
le  roi  de  Xaples,  1 i novembre. 

Le  Kilauts  repris  par 
les  Français,  avril. 

naissance  de  Charles - 
Quint,  2S  lévrier.  — 
Le  rui  de  Portugal 
épouse  Marie  de  Cas- 
tille ( aïeule  de  Pbl- 
llppc  II  par  aa  BUe  ), 
30  octobre. 

1 

1501.  Création  du  par4emeDtd*als,)uUlot. 

Conquête  du  royaume 
de  üaples  parlesFran- 
rais  et  les  SapaKnols; 
de  la  Bonagne,  par 
César  Borzia. 

■ 

■ 
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mondes.  Hais  une  maison  étrangère  a conquis  d'avance  par  un  mariage  le  fruit  de  tant  d'efforta  (1496),  et  l'heureux 
I Charles  • Quint  naît  avec  le  siècle  qu’il  doit  effrayer  de  sa  grandeur  ( 1500). 

La  maison  d'.tutriche  est  moins  heureuse  dans  l'Allemagne  que  dans  les  pays  étrangers.  L'Empire,  en  vain  sollicité  par 
I Maximilien,  refuse  de  se  souvenir  de  ses  anciens  droits  sur  Htalie  ; il  s'occupe  d'intérêts  plus  présents.  Un  tribunal  suprême, 
désormais  permanent  (1405),  doit  foire  cesser  les  guerres  privées,  et  substituer  un  état  de  droit  à l'état  de  nature  qui  règne 
encore  parmi  les  membres  du  corps  germanique.  La  division  des  cercles  doit  faciliter  l'exercice  de  celte  juridiction;  un 
conseil  de  régence  est  destiné  à surveiller  et  suppléer  r£m|»errur  ( 1500).  Les  Électeurs  refusent  d'entrer  dans  cette  orga- 
nisation noiiveiie.  L'Empereur  oppose  le  conseil  aulique  à la  chambre  impériale  (1501),  et  ces  institutions  tombent, dès  leur 
nâistauce,eti  désuétude. 

Le  Danemark  ressaisit  un  instant  la  Suède  pour  la  perdre  de  nouveau  ( 1407-150^1).  La  Russie  s'étend  Jusqu'aux  monts 
I Durais  (1490).—  Les  Turcs,  délivrés  par  la  mort  de  Zizim  (1495)  delà  crainte  d'une  guerre  intérieure,  attaquent  les  Vénitiens 
I dans  le  l'éloponése,  et  menacent  ritalie  (1409-1503);  mais  la  Hongrie,  la  Bohème  et  la  Pologne  se  mettent  en  mouvement,  et 
I l'avcnemenldesSophts  renouvelle  et  régularise,  parrop|»osilion  religieuse,  la  rivalité  politique  des  Turcs  et  des  Persans  (1501). 


EMPIRE  ET  SUISSE. 

HONGRIE 

BT  BOlilX. 

POLOGNE 

BT  lliSSIB. 

DANEMARK, 

SltBB  BT  BOBWtCB. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

DÉCOUVERTES 

ET  COLOX1B8. 

fait  entre  les  Busse*  et 
les  LlUtuaoleas. 

Ligne  de  démarcation. 
— Décoiirerte  de  1a 
Jamaïque. 

< rCJtlon  de  U c'Aamfrre 
Impértai»  ( perou- 
nente  j. 

itoToeorod  perd  se*  re- 
Isliona  couniiercUle* 
avec  la  Hanse. 

Guerre  des  Lithuaniens 
et  des  rolonaU  contre 
le*  Valaques.alUCs  des 
Bu**e*'Jusqu'enl499). 

BteiMn  sture  forcé  de 
renoncer  â ttutmunit‘ 
traUoH. 

. 

luTssloQ  des  Turc*  et 
des  Vaisques  en  fo- 
lognc. 

Voyage  de  V.  de  Gama 
aux  Inde*  (Mentales. 
— Colomb  découvre 
le  continent  méri- 
dional «le  l’A  mérique; 
Cabot , le  septentrio- 
nal. 

■axliullle»  bsllu  par 
les  aulsses. 

Iwan  étend  son  empire 
Jusqu’aux  monts  Ou- 
raU. 

Guerre  contre  Venise. 

orKsnlMtlM  «le  rsm- 
pire  en  <u  cercle*.  — 
CwuMil  de  rdfeDce. 

La  Lithuanie  envahie 
par  les  Butsci,  les 
Turcs  et  les  TaUrs  de 
Crimée.  — Victoire 

«les  Busaes, 

Victoire  sanglante  de* 
Bithmarse*  sur  le  roi 
deBanemark. 

C'omtH  autHjue. 

qui  sont  défaits  parles 
chevaliers  de  Livonie. 

Bort  de  J.  ALBrnT, 
njtiin;  ALKXsMBBk, 
rd  de  FolcHioe  et  dur 
de  LlUiuanle. 

Ismatl  Sopht,  roi  de 
PtTM. 

BécouTerte  du  Brésil 
par  les  Espagnols  et 
les  Bortugai*. 
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uns  qu’cn  <*ifrermitftant  les  autres.  Les  Suisses  donl  il  rroil  avoir  la  milice  du  saint- siéqe,  Henri  VIH  qu'il  choisit  pour 
champion  de  ri^i;lise,  ne  font  que  forliHer  les  Espagnols.  La  lutte  devient  trop  inégale.  La  France , attaquée  de  front  par  les 
Espagnols  et  par  tes  Suisses,  prise  à dos  par  les  Anglais,  voit  ses  deux  alités  d'Kcosse  et  de  ^avarrc  vaincus  ou  dépouil- 
lés (1515-14). 

Dés  lors,  la  guerre  n*a  plus  d'oidet.  Les  Suisses  régnent  à Milan  sous  le  nom  de  Maximilien  Sforza,  la  France  et  Venise 
sont  nhaissées,  l'Empereur  épuisé,  Henri  VIH  découragé  par  la  perfidie  de  son  l»eau-|>ére,  Ferdinand  satisfait  par  la  conquête 
de  la  Navarre , qui  découvre  la  frontière  de  France.  Le  nouveau  pontife  sent  que  les  Espagnols  cl  les  Turcs  sont  désonnais 
les  ennemis  les  plus  à craindre  pour  l’Italie;  et,  de  concert  avec  rEm;>ereur,  il  presse  princes  chrétiens  de  se  réunir 
contre  un  nouveau  Mahomet  II.  Mais  les  guerres  d’Italie  «ont  loin  d'élre  terminées.  Le  triomphe  de  l’unité  monarchique  sur 
l<r  système  féodal  a provo<|ué  dans  tous  les  Étais , et  surtout  dans  la  France,  le  développement  d'iiutiienses  ressources,  donl 
la  guerre  et  la  conquête  scinlilent  encore  l’emploi  le  plus  glorieux. 

Itaiis  cette  i>ériode,  le  monde  colonial  w forme  et  s’agrandit.  Les  Espagnols  s’établissent  dans  les  Antilles  ( 1511),  recon- 
naissent le  golfe  du  Mexique,  et  aperçoivent  la  mer  du  Sud  (1513).  — Lc‘S  Portugais,  sous  Alineydn  et  AIhuquertiiie,  étendent 
une  ligne  de  comptoirs  et  de  forteresses  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l’Asie  (1503,8;  1510, 11).  Les  chrétiens  succèdent  aux 
luahométans  dans  les  mers  de  l'Inde , et,  pour  In  première  fois,  l'intérêt  commercial  porte  la  guerre  dans  ces  parages  éloi- 
gnés (1508).  — Les  Portugais  et  les  Espagnols  poursuivent  avec  moins  d'ardeur  la  conquête  d'un  monde  colonial  bien  plus 
voisin,  non  moins  riche,  mais  moins  inconnu  {Oran,  1509;  Alger ^ Tuni$,  /'femecen,  Tripoli,  etc.,  1510). 


EMPIRE  ET  SUISSE. 


HONGRIE 

ET  BOOÈXe. 


POLOGNE 

ET  BrSXIE. 


DANEMARK, 

SI  ÈDR  ET  nOEWtCE. 


EMPIRE  OTTOMAN. 


DÉCOUVERTES 


ET  COLOXIES. 


L'ntoneiectarale, ijuln. 


Brlllaale  victoire  de' 
flettcnibers  sur  k*» 
Eukirt  s Pletcow,  13 
•cplcmbrc. 

Trêve  entre  les  Buuef, 
Icâ  l.lüiuai)ten»  cl  lcs| 
porle-glalvcft. 


stennn  siiire  cliaMC  les 
Danois,  27  mal.  | 


Xortde  sienonSturel<^, 
13  dCccmb.'-Sws>TR 
STCSR  , administra- 
teur de  Suède. 


Premier  eishlltsemeot 
dcsPurttigaUauxlu- 
des. 


rin  (le  la  guerre  de  la 
successtoade  Bavière- 


RCvolle  de  Katan.  — 
.Eort  d'iwao  lit, Toc- 
tobri':  WASsiLi  IV. 

Mort  d*AleKJ(vdr« , 10 
août;  SiCiSMd.NB 
roi  de  Pulognc,  20oc-| 
tuhre.  — Éebecdeal 
Busses  devant  Eaian 


Almeyda.prcmkrvlce- 
rul  des  eiablisse- 
menu  porlUKats. 

Victoires  et  établlsse- 
menU  d'Almeyda. 


Wladislai  fait  assurer  lai 
succession  de  Bobémcl 
S sou  Als  Louis. 


Les  Busses  font  la  paix 
avec  la  Pologne,  et 
avec  la  Livonie. 


AtsuJeUlssemenl  d 
Plescow,  janvier. 


Prise  d'Ormut-—  LlRue 
de  Venise,  du  b.  d' M- 
et  du  Eamorin  contre 
les  PortutaU. 


L'Empereur  veut  se 
faire  élire  pape. 


Division  de  l'Empire  en 
dix  cercles. 


Bupture  entre  les  Bus- 
ses et  Ica  Titan  dc| 
Crimée- 


.Xonvelle  ypierre  entre 
les  Busses  et  les  Polo- 
nais. 


Sort  de  Swantc  Store, 
2 Janvier:  stkxon 
Stckk  II, administra 
leur.  — PaU  entre  le 
Danemark  et  la  Hanse.  I 


caaiSTtKtx  II.  rot  de, 
Danemark,  31  février. 


Troubles  excités  dans 
TAnatolie  par  Icssec-I 
tateurs  d'Alt. 


Bévolle  et  défaite  de  Sé- 
llm,  août(ou  sept.). 


ArénementdeSKLtMî''r 
5 mal,  et  mort  de  Ba- 
Jaset. 


I Conquête  de  Halaca  par 
les  PortUEsis  — Con- 
quête de  Cuba  parles 
EspaKDOis.  — Établis» 
sement  du  conscU 
des  Indes. 


Victoire  de  Sélim  snr| 
son  frère  Acbmet. 


Découverte  de  la  mer 
du  Sud. 


' Les  chev.vllers  de  I.lvo- 
I nie  reconnus  Indé- 
I pendants  par  l'Ordre 
. Teutonique. 


Croisade  publiée  en  Smolensk  se  rend  aux 
Hongrie.  — Bévollcl  Busses,  W aoAt.  — I 
victoire  des  l.ltbua-| 
nlcni  sur  les  Busses  S 
Orseba , S octobre- 


victoire  sur  les  Persans, 
se  aoAt.  — Prise  de 
Tauris. 
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SIXIÈME  T.VULI 


Les  noms  de  François  1",  de  Cbarles-Ouint  et  de  Soliman  annoncent  la  lutte  politique  qui  va  remplir  quarante  années. 
Celui  de  Luther  mari|ue  le  principe  de  la  lutte  religieuse  qui  caractérise  tout  le  seizième  siècle. 

Les  deux  grandes  puissances  occidentales  s'obserxent  et  se  préparent. 

François  devance  son  rival,  cl  va  l’attendre  en  Italie  {bataille  <fe  .^faiignan,  1519).  Charles'Ouint,  avec  moins  d'éclat,  . 
asseinhie  par  des  successions  les  parties  dispersées  de  son  vaste  empire  IC,  19)-  Entre  les  deux  rivaux  qui  marchandent  ! 
l’appui  de  son  favori,  le  capricieux  Henri  Vlll  rêve  la  suprématie  de  l'Europe,  la  couronne  impériale,  la  conquête  des  | 
provinces  occiilenlales  de  la  France,  et  promet  sa  fille  au  roi  d'Êcosse.aii  Dauphin  et  à Charles^Mjiut  (1518*15âl). 

A la  fin  de  cette  période,  Charles>^uinl  semble  avoir  déjà  la  pré|M>ndérance.  Il  est  le  mailrc  des  pays  les  plus  industrieux  : 
de  l’Europe;  l'Espagne  pacifiée  va  employer  à son  profil  l'énergie  qu'elle  a déployée  d'atiord  contre  lui;  l'alliance  de  l’An-  ! 
glelerrc  lui  est  vendue  par  \\’olsey  (15il'93).  Son  élection  à l'Empire,  et  l'élévation  d'un  de  ses  ministres  à ta  panaulé , ! 
arment  cette  puissance  menaçante  de  droits  universels  ( 1519,  2à).  Mais  il  va  trouver  deux  résistances  qui  l'empêcheront 


1515.  FAiNçois  t**,  In  Janvier.  CV/iccrrt/a/, 
14  iieccmlire. 

François  Iw  paau  les 
Al|>e«,  août.  Balalllc 
de  Xarlgnan,  I4»cp- 
(embre.  — Entrée  de 
Fraoçot»  I*v  g XlUii, 
23  eciebre. 

Défense  d'exporter  la 
laine  non  travaillée. 
— Ilooh  prend  le  litre 
de  l'roitclettr  d'S- 
cottt. 

Arrivée  du  duc  «S'AI- 
banv,  mal. 

ISiO.  Traite  deXofon,  13  aoM.— Traité  avec  lei 
5uls«c«,2tf  novembre.—  Tournai  racbclé. 
— Fuiidalteti  du  Uavre. 



CllÀRLFS  - QPIMT  , roi 
d'Bspaçnr,  23  Janvier. 
— AdminUtraiiuii  de 
Xlmcués. 

Ligue  de  Londre»  avec 
■aximlliea  elChaiie»- 
t^iiit,  2U  octobre. 

Alliance  avec  U France, 
2 Janvier  .—Entreprise 
Inutile  de  Henri  Mil 

1 

ISIT 

Guerre  dTrbIn,  fév.- 
août.  — CuaspIraUon 
contre  Léon  X , Juin. 
— Vcui»e  perd  son 
commerccd'Eipagnf, 
de  Barbarie  et  d'£- 
gjpte. 

Le  régent  passe  en 
France. 

15IS 

I.C  pape  •olilrile  une 
croisade. 

Geuvernenieiit  de»  FU- 
mands  — AgiUUou  de 
rbpague. 

■arUge  projeté  de  U 
princesse  Marie  avec 
le  Daiipblu,  li  octo- 
bre. 

1519.  FnneoU  Ivr  brigue  l'SsipIre 

Irbln 

Le  ml  de  Portugal 
épouse  Eléunore.ueur 
de  Ciiarles-Ouint.  — 
Cenfédérattuii  du 

peiitde  de  Valence 
contre  la  uoblc»»e. 

Henri  viii  brigue  l'Bm- 
pire. 

« 

Le  duc  «rAOMtiv  retenu 
en  France,  a la  prière 
de  fleuri  Vlll. 

1520.  Kulrevuo  du  campitu  drap  d‘or,  7-3t Juin. 

et  Pérouse  réuni»  S l't:- 
gtlac. 

DéparldeCh.vrles^}iiint, 
22inal.— Révolte  de  la 
Castille:  SmiHU-Junle 

Charte» -Oulnt  en  An- 
gleterre, 2é  nui.  — 
lu»n  entrevue  avec 
Henri  Vlll , s Grave- 
lines, 10  Juin  — Ligne 
de  Bruges,  24  noveni-* 
brc. 

1S21.  PremiSre*  renU»  perpétuelle*  aur  l'bOtel 
lie  ville.  — Traité  avec  le»  buiuc».  — 
eurre  contre  cbaric»  • Çiilnt  en  Xavarre, 
en  Castille  et  aua  Paf»>  Bas.  — Siège  de 
XéilCrei. 

Les  Françait  perdent 
pres>|ue  tout  le  Mll.v- 
nal».  — FtsvçoiA 
SFOHZS.duc  de  Xllsn, 
novembre.  — Xuri 
de  Léon  X,  l**  décem- 
bre. 

UCralle  de  PadUla  , 2-1 
avril-  — RediHtinn  rie 
Tolède,  3Aocttri3re.  ^ 
JRSM  III,  rui  de  Por- 
tugal, 13  décembre'. 

livre  rie  Henri  Mil 
contre  Luther. 

Retour  dit  duc  <TAlha- 
ny.  19  novembre.—  îl 
gôuTcme  avec  la 
reine  mère. 

1532.  CmluirrA»  de»  Anance».  — Débarquement 
de»  Auglai»  CO  Bretagne. 

ABnirx  VI,  9 janvier 
Bataille  delà  Blcot(uc, 
£2  avrU.  — Sac  de  Gé> 
nés,  30  mai. 

Chaiie»  • Qntnt  obtient 
du  pape  r.iilminl>>tr.v 
tlon  perpélnelle  des 
grande»  maiirlses,  et 
le  droit  de  |irt'sctila- 
tloiiaux  évéebo». 

Charles  «Quiul  en  An- 
glolerre.  — Traité  de 
Windsor,  An  de  mat. 
— La  guerre  déclarée 
A la  France,  Juin. 

Trêve  avec  rAnglc- 
lerre.—  Ledncd'Al- 
luiny  repasse  en 
France. 
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d*u«er  dp  tous  ces  avantages  contre  son  rival  ; Tune  négative,  morale,  dans  la  fermentation  de  l'Allemagne  ; l'autre  positive, 
matérielle,  dans  les  invasions  des  Turcs,  qui,  depuis  l’avénemcnt  de  Soliman,  unissent  à rimpéluosité  des  barbares  l'orga- 
nisation qui  fait  la  force  des  peuples  civilisés  ( 15M,  1593  ). 

Les  libertés  du  moyen  âge,  attachées  â des  intéréls  Irés-divers  et  purement  locaux , ne  se  présentent  plus  que  comme  des 
irrégularités  dans  le  grand  système  des  monarchies  modernes.  L'Espagne  et  r.Autricbe  défendent  leurs  privilèges  contre 
Charles-Oiiinl  (1519  91);  mais  elles  accepteront  bientùt  en  dédommagement  la  domination  du  nouveau  monde  et  de  l'Italie, 
de  la  Uoogrie  et  de  la  Bohême.  Le  beau-frère  de  Cliarles-Qiiint  essaye  avec  moins  de  succès  de  dépouiller  la  noblesse  danoise 
de  ses  privilèges,  en  même  temps  qu'il  soumet  la  Suède  ( 1590). 

Les  souverains  essayent  de  transporter  violemment  des  républiques  du  moyen  âge  â leurs  lîlats  les  avantages  du  commerce, 
C'est  l'esprit  de  la  ligue  de  Cambrai  sous  des  formes  moins  hostiles  (1517).  — L’Êgypte  est  fermée  aux  Vénitiens  (1317), 
comme  la  Kussie  l'a  la  ligue  lianséatiqiie  (1495). 


{empire  et  Sl’lSSE. 

1 

HONGRIE 

ET  cohUb. 

POLOGNE 

ET  ItlKSIE. 

DANEMARK, 

SIEDC  ET  VORWEGB. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

ÜÉCOl'VERTES 

ET  COLONtES. 

lort  de  WladUlas,  4 (ou 
I3)mars.— Locis  U. 

Alliance  de  TEmi^ereur 
arec  sisUinuitd  [dou- 
ble mariage  ). 

Christ  Icm  1 ! époiiselsa- 
helle.sfrurdecharles- 
qutat,  12  août. 

Bappel  et  mort  d’AIbu- 
querque. 

1 

rrctalCrei  prédications 
de  zuinslC' 

Gustave  Troll,  arche- 
vêque d’t'psal:  Il  SC  li- 
gue avec  les  Danois. 

Soumission  du  Olarbé- 
klr.— Oéralledei  Ma- 
mclucks,  près  d'Alep, 
24  août. 

Luther  attai|UC  les  Iti- 
I dul(ciicc«. 

Alliance  du  srand-diic 
•le  Moscou  avec  le  Da- 
nemark contre  la  Po- 
fustie  et  la  Suètle, 
avec  l'Ordre  Tculo- 
nique. 

/.  •administrateur  e»- 
romujunlé  par  le 
pa|>e.  — Chriiliern  II 
restreint  les  privilè- 
ges rummerclaus  de 
lallausc  cnUaitcmark. 

Seconde  défaite  et  mas- 
sacre des  Hatiielucks. 
— Prise  du  Caire,  13 
avril. 

Première  ambassade 
drs  Portugais  en  Chi- 
ne. — Bêlements  de 
XImenèt  en  faveur 
des  Indiens- 

Luther  condamné  par 
1 le  pape,9déccmbre. 

Expédition  des  Danois 
en  Suède- 

Guerre  beureiise  con- 
tre les  Persans. 

Cortca  part  de  Cuba 
pour  la  conquête  du 
Mexique,  18  novem- 
bre; 

aort  de  Masimllien,  12 
Janvier.  — cuasLSs  - 
1 0l)INT,38julO.— 

ptluiaUom.  — Cunre- 
üératiOR  des  tU(a 
autrichiens  pour  le 
maintien  de  leurs  prl- 

viièsça. 

Guerre  de  la  Puloicne 
contre  l'Ordre  Tcuto- 
nh|iie. 

arrive  i Mexico,  Ou 
d’octobro: 

Luther  brûle  ta  bulle  de 
cundamnatloB,et  pii- 
Itllo  la  Captait  de 
UaliXlont' 

Bataille  de  Bogesuud , 
Janvier.  — G . Waaa 
rentre  en  Suède,  mal. 
— Reddlllon , mrfua- 
cre  de  Hockbolin,  7 
septembre,  B nov. 

SOLIMAN  fl.  23  septem- 
bre.— Bévollc  du  pa- 
cha de  Damas. 

bat  rarmée  envoyée 
par  Véiasquer,  Juin; 
et  les  Mexicains  A 
Olumba,  7 juillet. 

Luther  à la  diète  de 
W orms,  avril— r nion 
électorale.—  Charles- 
QiiinlrèdeSson  frère 
les  Ctats  hèrédltalrct 
de  la  maison  d'AUlri- 
cho. 

Prise  de  Belirado  par 
Soliman  , 9 ( ou  20) 
août. 

■évuUe  de  Kataii.— Les 
Tatars  de  Eaiaii  et  de 
Crimée  attaquent 
Moscou. 

siège  de  Mexico,  28 
avril  - 13  août.—  Dé- 
part de  Magcilao,  10 
août. 

U diète  de  XurvnilterK 
dt-niande  un  cuucilc 
eédéral. 

i 

Gustave  tSass  admhUs- 
tratew. 

Siège  et  prise  de  llliodra, 
fln  de  mal-22dccein- 
brc. 
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Les  révolutions  éclatantes  de  riialie  attirent  tous  les  regards,  et  cependant  la  grande  révolution  religieuse  s'étend  et  gagne 
de  proche  en  proche. 

Le  rot  de  France,  d'ahord  l'objet  de  la  jalousie  de  l'Europe,  perd  et  recouvre  Milan  pour  le  perdre  de  nouveau  (1593-4-5); 
et  CharleS'Quinl,  qui  combat  de  son  cabinet,  voit  trois  souverains  dans  scs  fers.  François  W,  vaincu  à Pavic  ( 1595) , ne 
recommence  la  guerre  que  pour  modifier  le  traité  de  Madrid  (159f)).  L’Italie,  sacrifiée  par  son  allié,  est  en  proie  à des  armées 
sans  patrie,  sans  loi,  sans  religion.  Des  chrétiens  violent  le  sanctuaire  de  la  chrétienté  (1597),  tandis  que  d'autres  chrétiens 
appellent  conliv  leurs  frères  les  hordes  des  infidèles. 

La  Kéforme , divisée  dans  son  berceau , se  répand  à travers  l'Europe  sous  cent  formes  divorees.  Repoussée  en  Italie , en 
Espagne,  en  PoKitgal  (1596),  en  Pologne  : 1595),  elle  s'établit  en  Bohème  à la  faveur  des  privilèges  des  Calivtins.  elle  s'appuie, 
en  Angleterre,  des  souvenirs  de  Wiclef  ; elle  va  se  proportionnant  à tous  les  degrés  de  civilisation,  se  conformant  aux  besoins 
politiques  de  chaque  pays.  Déinncraliquc  en  Suisse  (1595),  aristocratique  en  Danemark  (1597,  ro/e»  1554),  elle  s'associe,  en 
Suède,  à l'élévation  du  pouvoir  royal  (1599);  dans  l'Empire,  à la  cause  des  libertés  germaniques.  Étonnée  de  ses  métamor> 
phoses,  elle  prétend  sc  nxer  en  dépit  de  son  principe,  et  constate  scs  divisions  {confesnon  d'Aunsbourg^  1550). 

Deux  événemenls  lui  donnent  en  Allemagne  le  caractère  le  plus  menaçant  ; la  sécularisation  de  ta  Prusse  porte  la  première 
atteinte  à la  propriété  ecclésiastique  (1595);  la  révolte  des  paysans  anabaptistes  (1596)  olTre  ras|>ect  d'une  guerre  contre  la 
société.  Les  deux  opinions  averties  deviennent  deux  partis,  deux  ligues.  L'Empereur  observe  le  moment  d'accabler  Punc  par 
l'autre,  et  d’asservir  à la  fois  les  catholiques  et  les  proleslanls.  I 


E.SP.AGNE 

ËCOSSE. 

FRANCE. 

ITALIE. 

ET  PORTCOAl. 

ANGLETERRE. 

1523.  DCb^irqtieiiicnt  dC4  Aq|;UU  enNormaadle.jsiort  d'Adrien  VI,  U , 
oereclloii  du  ronnéUble  de  Bourbon. I acplcmbra.  — C1.À- 
— les  AniU<l>  et  le*  Impériaux  repouMC»  mkst  Vlll,  19  no- 
de  la  ricardle.  veniiire. 


Première*  tcntatlre*  Leduc  d'Albanrest  rap- 
pour  dominer  le  par>[  |>«ie  par  une  invatioo 
leuicnt.  de*  Anxial*-  — !1ou- 

veiJelrCve. 


1534.  Fontarablcic  rend  aux  E*pagnol*,Janvler.  Kclralledcla  BUKratae, 
— ^ SléKC  de  Haracllle,  août  > «eplctnbre.  et  mort  de  Bayard, 
avril. 


1533.  Llcue  arec  lenrt  VTII,  3o  aoOt.  ~ Pre-  Bataille  de  Pavie,  34  rc- 
mlère*  nègoolatlona  avec  SuUtnan.  vrler.— Le  duc  de 

lan  a«*iésé  par  le* 
liiipcriaux,  octobre. 


Tentative  pour  lever  de 
Pargent  *ans  l'auiori- 
aatlon  du  pariement. 


1536.  Traité  de  Xadrld,  14  Janvier.— ItRue  svec  capitule,  34  Julllel  . 
le  pape,  VenUc,  Plorenco,  Ira  suImc*  et 
rAnitieterre,32inal.— Ataemblèe  de*  no- 
table*, acptenibre. 


Charte*  - quint  épou*e 
iaabelie  de  Pnriiiital, 
lOJapvicr.—  L'Inqui- 
alllon  inlrotliillc  en 
Portugal.  — £dit  con- 
tre ie«  More*  d'Eapa- 
gne,  ? décembre. 


• sae  de  Home,  6 mal.  — Révolte,  *oumliiiilon  cl  BenrI  Vftt  aollIcUedu 
Florence  affraneble,  baptême  de  ton*  le*  pajte  son  divorce. 

Ut  mat.— C.aptivlté  du  Bore*  d'Eapagne. 

pape,  5 Jutu  - 9 décem- 
bre. 


• Siège  de  Rapio* , 29 
avrll-39aoûl.— Sac  de 
Pavie,  19  Mptembre. 


iaeque*  v gouverne  pa  r 
lui -mémo.  — Trêve 
avec  l’Angleterre,  I4 
décembre. 


1339.  Traité  de  Cambrai,  3 aoAt. 


Traité  de  Barcelonne.j 
3G]uln. 


Le  Jugement  du  divorce 
évoqué  A Rome,  15 
Juillet.  — 'Wolacy  ac- 
cusé, 9 octobre. 


. Charlet-Qulntcouronné 
Empereur  et  roi  de 
Lombardie  , 33  fév., 
24  m.-ir*.  — Fîoreiire 
rapltute,  13  anOl. 


Lé*  nniversUé*  ronaiit-  , 
tée*.—  Défense  do  ré- 
revolr  de*  bulles,  etc. 
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Il  croit  l'avoir  trouvé  npré»  le  traité  de  Madrid  (153C);  vainqueur  de  la  France , arbitre  de  ritaUe,  auiiré  par  un  double 
mariage  de  l'amitié  du  Portugal  (15i9'3G)«  il  a reçu  les  prémices  des  trésors  du  Mexique  (153?),  et  son  frère  réunit  aux 
Étals  d'Autriche  ceux  de  Bohème  et  de  Hongrie  (1530-37).  Mais  voilà  qu'à  TOccidenl  une  ligue  universelle  se  forme  contre 
lui  (1530);  à l'Orient»  la  Hongrie  re|>ou8se  le  joug  allemand,  et  le  terrible  Soliman  vient  camper  devant  Vienne  (1530).  La 
retraite  des  Turcs  et  l'assorvisscment  définitif  de  l'Italie  (1539-50)  semblent  amener  le  moment  décisif,  et  la  ligue  protestante 
s'arme  et  s'organise  à Smalkalde  (1550  ). 

L'Europe  présente  alors  un  tableau  régulier  ; c'est  l'opposition  politique  et  religieuse  du  Midi  et  du  Nord.  L'Allemagne.  État 
central,  en  offre  le  inmlèle  en  petit,  et  doit  en  être  le  premier  champ  de  bataille. — A la  tète  du  parti  méridional  et  catholique, 
se  place  la  maison  d'Atilridie.—  Le  parti  du  Nord  ii'a  point  celle  unité  : il  présente  d'abonl  rAllcmaipie  protestante,  qui 
cherche  dans  ses  libertés  politiques  la  garantie  de  son  indét>endance  religieuse,  tandis  que  le  Danemark  et  la  Suède  confirment 
leur  révolution  politique  par  l'adoption  de  la  Réforme.  Les  autres  éléments  de  ce  parti  sont  hétérogènes  ; ce  sont  la  France  et 
la  Pologne,  puissancescntholiques.qui  repoussent  elles-mêmes  U Réforme,  et  la  protègent  en  Allemagne;  l'Angleterre,  qui 
essayera  bientôt  de  n'ètre  ni  catholique,  ni  protestante.  Les  Turcs,  puissance  méridionale,  se  rattachent  au  même  parti  par 
leurs  liaisons  avec  la  France.  Jusque-là,  la  Turquie  n'avait  que  des  rapports  hostiles  avec  la  chrétienté;  elle  entre  à cette 
époque  dans  le  système  d'équilibre.  — La  Russie  reste  encore  isolée  du  reste  de  l'Europe , autant  par  sa  religion  que  par  sa 
situation  géographique. 


EMPIRE  ET  SUISSE. 

HONGRIE 
ET  SOntlE. 

POLOGNE 

ET  BI  SSII. 

DANEMARK, 

SUEDE  ET  XORWtGI. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

DÉCOIVERTES 

BT  COLOX1E.S. 

Zurich  adopte  la  ré- 
ronne  de  Ztilnsie.  - 
Conférence  entre  les 
princca  luUiérlcn». 

En  Pologne, édit  contre 
Icluthéranisnic  — Le* 
Tatars  de  Crimée 
s'emparent  d'Astra- 
kan. 

PaKbBHic  I*T,  roi  de  Da- 
nemark , janvier.  — 
fuite  deCbrl*tlern  II, 
24  avril.  — cosvavB 
Wasa,  roi  de  Suède, 
0 juin. 

BèglemeoU  rclallf*  Ala 
Justice  et  aux  Ûnan- 
cei.  — Bévolle  eu 
ksrpto. 

Retour  du  dernier  va  1*. 
seau  de  Magellanjan- 
vJer. 

Lieue  catholique  de  la- 
UtboDoc. 

Copenhague  et  Malm» 
ae  rendent  â Prédé- 
ric  !•»,  février. 

Cbarle«-4}iiiot  cède  au  x 
portugais  ses  drolta 
sur  les  Molluquc*. 

l.lfuc  catboilque  de 
æ»*au,  mal.  — UC- 
Tolte  de*  paytani  en 
Sonabe.  — Guerre  des 
anabiptUlea,eu  Thii- 
rlnge. 

La  Prusse  ducale  sécu- 
larisée devient  un  nef 
de  la  Pologne,  9 avril. 

Pilaire  aborde  au  Pé- 
rou. 

Diète  de  Spire  ( tolé- 
rance temporaire  ). — 
Ll^ue  lulbèrienne  de 
Torgâu,  12  mal. 

Bataille  de  Mobats,  29 
août.  — JHAV  Z*- 
POLSKi,  roi  de  Hon- 
grie, Il  novembre.  -- 
rskPlxasD  !•*,  roi  de 
Bobème,  décembre, 

Soulèvement  de*  pay- 
sans suédois. 

Soliman  rappelé  de  Hoit- 
grle  par  la  guerre  de 
cara  manie. 

Ligne  caitKdIque  de 
Breilau. 

et  de  Hongrie.  . . . 

Le  roi  de  Danemark 
permet  le  mariage  de* 
prêtres  et  la  M'cularl- 
aalioQ  de*  moine*. 

Soulèvement  et  défklle 
des  fanatiques  de  l'A- 
natolie. 

Fondation  <lc  Véné- 
inéla. 

Zapolski  «’enrult  en  Po- 
logne. Il  appelle  le* 
Tur%*  en  Hongrie. 

Diète  de  Spire,  avril; 
proiftlation  de*  iu- 
thèrien*. 

Sellman  aulégevienoe, 
26  «eplembre  - 14  oc- 
tobre. 

La  religion  catholique 
abolie  en  Suède. 

Diète  <rAD*bourK,  Juln- 
novembre,r(»i^ei*fofi 
d'j4n/bourÿ.  — Ligue 
de  Smalkalde,  31  dé- 
cembre. 

1 1 

Le*  Ru**éa  donnent  un 
kban  ativ  EaianaU, 
Juillet. 
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Divers  obstacles  reculent  de  quinze  ans  la  lutte  imminente  de  la  maison  d'Autriche  contre  les  protestants  d'Allema^e. 

IVuUe  fpierrc  décisive.  Partout  la  résistance  est  plus  forte  que  l'action.  Les  deux  grands  monarques  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent, Soliman  et  Gliarles-Ouint,  placés, le  second  entre  les  Turcs  et  les  protestants,  le  premier  entre  les  chrétiens  et  les  Persans, 
sectateurs  d'Ali , divisent  leur  activité  et  leurs  efforts. 

Au  mom^t  même  où  ses  menaces  viennent  de  déterminer  la  formation  de  la  ligue  de  Smalkalde,  Cliarles-Quint,  toujours 
partagé  entre  rinlérél  impérial  et  Tintérét  anlrirbien,  est  obligé  d’implorer  la  diète  pour  repousser  lesupcrl>e  Soliman , qui 
s'avance  en  Hongrie  à la  lëlede  trois  cent  mille  Turcs  (1532).  — Le  sultan  arrêté  parla  masse  du  cori>$  germanique,  veut  en 
quelque  sorte  tourner  la  chrétienté  par  l'Occident  et  le  Midi.  En  même  temps  qu’il  se  ligue  avec  François  1^  (1534),  il  établit 
en  face  de  Malte  les  puissances  barharesques  (1516-1535),  enfants  perdus  de  l'empire  ottoman,  qui  doivent  occuper  la 
marine  de  Charles-Ouint,  isoler  ses  Étals  entre  eux,  et  dépeupler  les  cotes  méridionales  de  l’ilalie,  que  les  Français  attaquent 
par  le  nord. 

Vainqueur  en  Afrique  ( 1555),  Charles -Quint  revoie  en  Europe,  et  renvoie  la  guerre  d'Italie  en  France.  Rien  ne  semble 
pouvoir  l'arrêter:  Soliman  est  allé  perdre  ses  janissaires  dans  les  plaines  sans  bornes  de  la  Perse  ( 1534-1533),  et  travaille 
ensuite  cl  rabaissement  de  Venise,  c'est-à-dire  à raffemiissement  de  l'Empereur  en  Italie  (1537-40).  Mais  les  Français  opposent 
un  désert  aux  Imjtériaux  (1536),  et  les  deux  partis  également  épuisés  s'accordent  pour  respirer  iin  moment  (1538).  — Dans  la 
dernière  lutte  de  François  1»  et  de  Charles-Quint,  ceux  mêmes  qui  jusqu'ici  ont  favorisé  le  premier,  ferment  les  yeux  sur  I 
rinlérél  de  l'Europe  pour  s'unir  à l’Empereur.  Henri  VIII  veut  combattre  l'Ëcosse  en  France  ( 1543  );  l'Empire  se  déclare  I 
contre  l'allié  des  Turcs.  La  France,  seule  contre  tous,  déidoic  une  vigueur  inattendue;  elle  combat  avec  cinq  armées , et  | 
étonne  les  confédérés  par  une  brillante  victoire  (1544),  tandis  que  Soliman  soumet  la  Hongrie,  et  que  la  flotte  luniue  bom- 
barde Nice.  L'Empereur,  mal  secondé  par  les  Anglais , signe  à treize  Ucucs  de  Paris  un  traité , où  les  deux  partis  s’aban-  I 
donnent  enfin  leurs  prétentions  réciproques  (1544).  I 

A ces  événements  politiques  sc  lie  étroitement  le  développement  de  la  grande  révolution  religieuse.  I 

Combattue  eu  Allemagne  par  l'Empereur,  la  Réforme  est  établie  en  Angleterre  par  le  souverain  lui-même.  Henri  VIII , en  | 


IS3I Alexandre  de  lédicia Le  Kol  decUrC  chef  de  . 

eaire  A Florence , & VF.gtue  d'Ansicterre , 

Judlel.  lAj^iirler- 

1&Z3.  Alliance  avec  la  ligue  de  Smalkalde.  — Icurl  VIII  Cponte  Anne  . 

Entrevue  avec  BenrI  VIH,  octobre.  Bulcya,  14  novembre. 

Isas.Harlase  du  prince  BenrI  avec  Catberine lieaHorcipreanentaux  Le  parlement  défend  . 

de  Hédlcla,  28 octobre.  FortugaU  Saata-Crux  lea  appela  S Borne, 

(eo  Airique).  su  niara. 

IM4.  ligue  avec  Soliman-  — l.tffont  pwvin^  Bavagea  dca  Barbare*- Le  Bol  excommunié  par  . 

ctaUt.  que».  — Mort  de  Clé-  lepap«,23mars.— L'ail- 

ment  VII,  adaeplrtnb.  toritédcr£gll»ec.ilho. 

Paul  III,  ISoclobre.  Ilque abolie, l^janvler- 

SO  mal. 


U125 MortdePrançoUSrorta,  Expédition  de  Titnia, 

24  octobre.  LemiatMU  30  mal  - 17  aoAt. 
réuni  A l'Empire. 

U*3C.  Siège  do  Baraeillc,  anOl- Il  *eptembre.—  Lea  rranqali  en  Italie, 

■orldu  Dauphin,  12 août.— Lei  Impériaux  Janvier.  — Eavage*  dca 
repouaaO»  de  Péronne,  août.  Barbareaquea.  — con- 

cile général  Indiqué  A 
EanUiue. 


1SS7.  Trêve  de  dix  ans  pour  la  Picardie  et  lea  Alex,  do  Bédlclaaaaaaal* 
Pays-Bât,  lu juHel.  I né.6Janv.—C0aE.— Le 


Paa  deZuac  forcé,  oct. 

—Trêve  gén.,  16nov.— 

Bavagea  de»  Barba reaq. 

■onlmorcncy  connétable,  10  février.  — Cortès  de  Castille  (lea 

Trêve  de  Xice,  18  Juin.  — Butrevue  iTAl-  nobles  et  prélata  refu- 

guea-Bortoa,  U-17  Juillet.  aeut  l'impût,el  neaont 

pluaconvoquéa). 

1339 KiiUnerie  des  troupes, Bévolle  de Oaud  - . . 

Impériales  en  Lombar- 
die, en  Sicile  (et  eu 
AfPtque  ). 

1540.  Passage  de  Cbarles-Çuint  A Parla,  l-RJan- 

Vier.  — Arrêt  du  parlement  d'AIx  contre 
les  >audols,IS  novembre. 


Supplice  de  Tli.Vorui, 

Sjulllet.—  BégocUlion 
avec  la  ligue  de  Sinat- 
kade. 

Mort  d'Anne  Boleyn,  LeBolépouaeJlaileieloe 
|9  mal.—  Trois  cent  de f raiice, l*r Jenvler. 
soixante  - seise  moiia- 
stèrea  supprimés , B 
Juin-  — Soulèverrtcnt 
des  calboUquet  ( du 
Xord  ). 

LcpaysdaCallessoumIs 

aux  lois  anglsltcs.  — 

BévoUc  dans  le  Xord. 


Bort  de  la  Belne  mère, 
Juillet.— Le  Bol  épouse 
Xaiie  de  lorraine. 


1541.  Alliance  avec  le  Danemark.  29  novembre.  Assassinat  des  amlMisa-  Expédition  malheu- 
—Traité  de  cuimnerco  avec  la  suède.  dciirsfrane-  — Succès  rcuso  contre  Alger-  I 
deDorUcuiitreDraguL 

1543.  Lea  Français  envahissent  le  Bousslllon Cliarles-qulntprononce 

(août),  et  le  Luxembourg.  l’affrsm  hisscmcnt  dc»| 

ludlena.  I 


loi  df.t  Ht  articles.  — 
Prorlsmatlona  du  Bol 
égalées  aux  aelea  du 
parlement. 

Henri  VIII  épouse  A. de 
Clèves,  6Janv.;  déclare 
reine  Galber.  Howard, 
Baoût.— Le  parlement 
approuve  tout  ce  que 
te  Bol  ordonnera  sur 
la  religion. 


• Supplice  de  Catherine 
I llitwartl,  13  février. — ! 

Invasion  en  tcosso.  I 

• ligne  avec  i*Emi>ercur, 

; H avril.  — BenrI  VllI 

. épuuset:al,parr,l2ju(ll.| 
Invasion  en  tcossej— ; 
en  Prance. 


le  Bol  rrfuM  Tentre- 
vno  proposée  par 
lieiiH  Mil. 

Défaite  et  mort  de  Jac- 
ques V,  13  décembre 

— BSIUR  8TVAHT. 

Paix  avec  rAngleterre.j 
l'vJnIH.— Le  parti  fran-i 
çala  remporte , Mqil.  | 
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d«Tenant  chef  de  l'ÉgUee  anglicane  (1581  ),  couronne  l'édifice  du  pouvoir  absolu  « que  les  Anglais  ont  laissé  élever  depuis 
l’avénement  des  Tudors  en  haine  de  l'anarchie  des  Roses.  Lorsqu’il  a surpris  ce  litre  au  clergé,  il  Jouit  jusqu'au  bout  de  sa 
victoire  ; il  evcrce  une  tyrannie  légale  sur  la  nation  et  sur  sa  famille,  et  poursuit  les  catholiques  et  les  protestants  avec  une 
impartiale  intolérance,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fôsse  reconnaître  par  le  parlement  sa  toute-puissance  politique  et  son  infail- 
lilmité  religieuse  ( 1539-1540).  La  guerre  contre  rËçüse  terminée,  il  tourne  son  activité  au  dehors,  entreprend  la  réunion 
religieuse  et  politique  de  l'Ëcoue  (1543},et  attaque  la  France  qui  y met  obstacle  (1543-40). 

En  Allemagne,  les  protestants  obtiennent  un  commencement  d'état  légal  par  leur  admission  dans  la  chambre  impériale 
(1544);  mais  en  même  temps  plusieurs  causes  augmentent  l'autorité  de  l’Emiiereur  (1531.  Si,  33.  45).  — Dans  la  |»ériode 

Brécédente,  les  protestants  récusaient  le  pape;  dans  celle-ci,  ils  récusent  le  concile  (1537.  1545)  ; les  armes  seules  déciderout. 
éjà  les  protestants  ont  préludé  au  combat  par  les  petites  guerres  du  Wurtemlierg  et  de  Brunswick  (1534.  1549). 

Dans  le  Nord,  l’existence  des  nouvelles  dynasties,  liée  à la  cause  de  la  Réforme,  est  menacée  par  la  révolte  des  Dalécarllens 
(1533).  par  la  descente  deChristiern  11  en  Norwégc  (1531),  et  turloiil  par  la  guerre  civile  de  Danemark  (1533-30).  Le  Daue- 
I mark  accède  à la  ligue  de  Smalkalde  (1538),  et  entre,  ainsi  que  la  Suéiie,  dans  le  système  de  l’équilibre  européen  en  s'alliant  à 
François  1^  contre  l’Empereur  (1541-43).  — La  Pologne,  victorieuse  des  Valaqueseidcs  Russes  (1531. 34).  perd  l’occasion  de 
ressaisir  son  influence  sur  la  Dongrie.—  La  Russie,  sous  un  enfant . est  le  jouet  de  l’ambition  des  Boyards. 

Considérée  sous  ie  rapport  financier,  l'Europe  présente  un  phénomène  tout  nouveau;  c'est  la  disproportion  subite  des 
I besoins  et  des  ressources.  Les  princes  protestants  envahissent  violemment  les  biens  ecclésiastiques,  et  sécularisent  des  Étals 
entiers.  Henri  VIII  dépense  un  milliard  en  deux  années  (1500-40).  — Chartes-Quint  n’a  point  de  telles  ressources.  Ses  sujets 
castillans  et  flamands  refusent  de  payer  des  guerres  (|ui  leur  sont  étrangères  ( 1538-39).  Ses  trou|»es  se  révoltent  à la  fois 
en  Afrique,  en  Italie,  en  Sicile  (1539).  11  nuit  lui-mëme  au  commerce  des  P.iys-Bas  par  ses  guerres  de  France  ; à celui  d'Italie 
et  d'Es|>agne , en  trahissant  dans  le  Levant  les  intérêts  de  Venise . de  toutes  les  puissances  la  plus  capable  d'arrêter  les 
Barbaresques.  Le  .Mexique  n’est  point  organisé;  le  Pérou  D’apparlienl  encore  qu’à  ceux  qui  l’ont  conquis,  et  qui  le  désolent 
par  leurs  guerres  civiles  (1537-46). 
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La  pau  dt^  Crépy,  «uivie  bientôt  de  la  mort  de  François  et  d'Henri  VIII  (1544*1547),  laisse  Cbaries-Ouint  libre 
d'employer  ta  force  contre  les  protestants.  Mais  il  ne  peut  olilenir  une  victoire  durable  : à des  fanatiques,  ü n'oppose  que  des 
mercenaires.  Les  catholiques  allemands  voient  bientôt  que  c'est  moins  la  guerre  de  la  religion  catholique  contre  le  protes- 
tantisme , que  celle  de  rEm(>ereiir  contre  l’Empire. 

Avant  la  bataille  de  Muibberg  ( 1547),  ChaHes-Qiiint  apparaît  comme  le  vengeur,  depuis  comme  le  violateur  de  la  consU-  i 
tution  germanique.  Par  cette  victoire,  il  ne  fait  que  transporter  à un  prince  plus  hal>ile  la  place  de  chef  des  protestants  ' 
d'Allemagne.  Par  Vinlén'm  (1548),  il  se  si^-pare  des  catholiques  |>our  devenir  l’adversaire  des  deux  partis.  Par  son  projet  de-  ; 
transférer  de  son  frère  à son  tits  la  surveillanre  de  l'Empire  ( 1551*59 },  il  s'isole  dans  sa  propre  famille,  et  ne  peut  plus 
s'appuyer  sur  les  Étals  allemands  de  la  maison  d'Autriche. 

Ferdinand  s'est  fait  le  tributaire  de  Soliman  en  Hongrie  ( 1545),  et  s'occupe  ensuite  d'ùter  aux  Bohémiens  leurs  privi- 
4 Iégc4(  1547);  mais  l'assassinat  de  Martiiiurxi  soulève  toute  la  nation  hongroise  (1551  ).  Dans  un  même  moment,  l'armée  de 
Ferdinand  évacue  la  Hongrie,  et  Charles-^iuint,  surpris  par  Maurice,  évite  à ]>eine  de  loml>er  entre  les  mains  des  protestants 
(1559).  Les  nouveaux  revers  de  l’Einiiereur  en  France  déterminent  ta  paix  de  religion  (1555). 
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— Ligue  avec  Paul  IV,  13  décembre.  — 
Fmnlérea  églises  réformées  (A  Farls). 

Bori  de  Jules  lit,  23 
mars.  — sienne  capi- 
tule, 2 avril.  — Bar- 
CEL  II,  0 avril.  — 
FacLlV,23mal. 

Charlea-Quint  abdique 
la  aouvcralnelé  dea 
Pays-Bas,  23  octobre. 

Digitized  by  Google 


Al'.  1543-1555 


i'î'i. 


La  France  prend , â cette  époque  » son  véritable  r61e  politique,  celui  de  protectrice  de  nulle  et  de  rAilemagne  contre  la 
maison  d\^ulriclie.  L’F.mpire  paye  cette  protection  par  la  perte  d'une  province  située  au  delà  de  ses  limites  naturelles 
( 1553  59).  — La  France  prévaut  sur  l'Angleterre,  et  par  la  reprise  de  Boulogne  (1550),  et  par  son  influence  sur  l'Écosse,  oft 
elle  obtient  la  jeune  reine  )>oiir  le  Daupliin  (1548).  Mais  cet  avantage  est  plus  que  compensé  par  le  mariage  d||  l'infant 
d'Espagne  avec  la  reine  d'Angleterre  (1554). 

L'Angleterre  poursuit  sa  révolution  religieuse  sans  pouvoir  se  Axer  encore.  Les  deux  croyances  qu’Henri  VIII  a persécutées, 
détruisent  chacune  à leur  tour  l’édiflce  qu’il  vient  d'élever  ( I547-1554).  L’Angleterre  affaiblie  sous  Édouard  VI  par  les 
rivalités  de  ses  tuteurs,  l’est  sous  Marie  par  son  union  avec  l'Espagne. 

La  Suède  et  le  Danemark  sont  immobiles.  — La  Russie  remonte  au  rang  où  l’avait  placée  Iwan  III,  et  complète  Rabais- 
sement des  Talars  par  la  réduction  définitive  de  Kazan , et  par  la  conquête  d'Aslrakan  ( 1553-54  ).  Appuyée  désormais  contre 
l'Asie,  elle  va  menacer  l’Europe.  — Soliman  profite  peu  des  troubles  qui  lui  ouvrent  la  Hongrie  et  l'Allemagne  vers  la  fin 
de  celte  période(1551-53);  les  forces  des  Turcs  sont  détournées  (rers  la  Perse ^ 1548),  ou  condamnées  à l'inaction  par 
l'influence  d’un  gouvernement  de  sérail  (1553-57). 
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Les  Turcs  repoussés  de- 
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Commerce  des  Basses 
avec  PAnateterre 

(1M5-H7). 

Les  Suédois  attaquent 

les  Russes. 

CartbaRène  et  Porto- 
Bcllo.  — Protestants 
français  au  Irésil. 
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DIXIKME  ÏABL 


L’abdkation  de  Charlea-Ouint  ouvre  la  période  où  les  intéréU  politiquet  »e  mêleront  plut  inUmemcnt  aux  intérëls  reli-' 
gieux  (1555*56).  Pendant  que  le  concile  de  Trente,  rouvert  pour  la  dernière  fois , resserre  runilé  du  gouvernement  de  PÉglise 
et  confirme  la  foi  catholique  (1561*65),  il  te  forme  un  nouveau  système  politique:  les  élémenlt  analogues  te  cherchent, 
s'attirent,  et  au  bout  de  quelques  années,  la  seconde  lutte  de  la  Réforme  sera  régularisée. 

Au  commencement  de  cette  période , le  système  présente  encore  deux  irrégularités  arcidentelles  : le  pape  contre  l'Espagne , 
et  l'Angleterre  pour  elle.  Mais  Pbilip|>e  11  se  hâte  de  se  réconcilier  avec  le  saint-siège  (1557) , et  la  mort  de  Marie  rend 
l'Angleterre  au  parti  protestant  (1558).  L'Écosse  protestante  unie  à la  France  serait  une  troisième  anomalie;  mais  son 
changement  de  religion  la  rattache  à l'Angleterre  d'une  manière  durable. 

La  paix  de  Catcau-Camhrésis  ( 1559),  qui  fait  rentrer  la  France  dans  ses  limites  naturelles,  n'est  |K>ur  l’Espagne  qu'un 
point  de  départ.  Sûre  de  l'Italie  et  du  Portugal,  elle  tourne  contre  le  Nord  toutes  les  forces  du  Midi.  Unie  de  croyance  et  de 
gouvernement , lorsque  tous  les  Étals  sont  divisés , subitement  enrichie  par  ses  colonies , lorsque  tous  les  peuples  attendent 
les  lents  bénéfices  d'une  industrie  naissante,  elle  croit  pouvoir  acheter  ou  dompter  le  monde. 

Mais  Philippe  II  rencontre  des  obstacles  imprévus.  Les  ennemis  de  l'Espagne  Irouvenl  un  centre , un  appui  dans  Elisabeth. 


FRANCE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

ET  POBTCGAL. 

ANGLETERRE. 

ÉCOSSE. 

1S56.  Trère  de  VaaceUcâ,  5 février,  rompue  en 
novembre. 

Guerre  de  Faut  IV  con- 
tre Philippe  itileduc 
de  Culte  tecourt  en 
vain  le  pape.  — Plaf- 
tance  rendu  à Ucuve 
Faméte,  15  teplem- 
bre. 

aiarlet-  Quint  abdique 
la  cofirvniie  d'Etpa- 
gne,  16  janvier,  5 fé- 
vrier. — Fuilifpk  II. 

• 

1557.  béfaltede  Satnl-quenUn,  10  août.  *.- Frite 
de  Saint -QneoUo  par  iet  lapacnoU  , 
77  août. 

Sienne  annexée  aux 
fttatt  florenllnt,  19 
juillet.  — PblUppe  11 
te  tournée  au  pape , 
14  tcplembre. 

SBSiSTiRB,  roi  de  Por- 
tugal,? juin.  Bégcnre 
de  ton  aïeule  Cathe- 
rine. 

Fblllppe  If  en  Angle- 
terre, 3U  mal.  — Huit 
mille  AngUla  envuy  ét 
en  Praocc,  17  Juin. 

1555.  Calait  emporté  par  Fr.  de  fiulte.  I-IO  jan- 
vier. — Frite  de  Tblonvllle,  Ûjulnide 
Dnakerque,  6 JuUlel.—  béfalte  de  Grave- 
llnet,  U julUet. 

■ort  de  Charlei-Qulnt, 
21  aeptembre. 

tusABSTH,  17  novemb. 

Bariagc  de  Barle  Stuart 
avec  le  Dauphin,  34 
avril. 

1559.  Fait  de  Cateau  - Cambrétla  , X avril.— 
Fainçoiv  II,  10  juillet.— Mort  d'Anne  du 
Bourg,  23  décembre. 

lort  de  FanI  IV,  18  aoAl . 
— Fie  IV,  36  décem- 
bre. 

larguertle  de  Parme 
gouvernante  det  Paya* 
Bat  — Guerre  contre 
Jet  Barbaretquet. 

tlabllaaement  de  la  re- 
ligion anglicane. 

FertécuUon  cl  révedtc 
det  prolcslanlt. 

1560.  Défaite  det  ronjuréa  d'Ambblte,  15  mart. 
tdit  de  Domorantln.  uial.  — L'fldpltal 
rbanceller.aojuln.— Condéarrélé.Sl  oc* 
tobre.  — CataLU  IX,  5 décembre.— 
tlaU-génCrsut  «l'Orléant,  U décembre. 

1 560  - 61 , ' pertécuUoQ 
dot  protetlauU  eu  Sa- 
pagne,  à Vaplet,  et 
dana  le  MUanalt. 

Traité  avec  Iet  n»éron- 
trnlt  ü*tcotte,77  fé- 
vrier. 

Traité  d'tdimbourg . 30 
juin.  — Le  parleiBciit 
abolit  la  religion  ca- 
tholique, août. 

1561.  BditdeSalnt-Cennaln, 31  Juillet.— Dévoile 
dei  calvinittea  du  Languedoc.— Colloque 
de  Foitti,  9 leplembre. 



Betour  do  Barle  Stuart 
en  tcoMO,  Si  août. 

1563.  tdlt  de  Janvier.  — laatacre  de  Taatl , 
1«v  mart.  — Cmidé  t'empare  d'Orléant, 
3 avril.  — Bouen  prit  le  36  octa(p«.  — 
Bataille  de  Dreui,  19  décembre. 

Bégence  do  cardinal 
O.Benrt,  en  Portugal. 

Blltahclb  encourage  Ict 
proletiantade  France 
et  det  Fayt-Bat.—  Let 
Anglait  maltret  du 
■avre. 



IS63.  Pr.  de  Culte  aataulné,  16  février.— Paclft- 
callun  d'Amboltc,  19  mart.  — Le  lavre 
reprit,  2R juillet. 

Granvplle  rappelé  de> 
Payt-Bat. 

1564.  ÉdU  ite  Hnutrttlon,  4 août 

1 564  -68,  toulé rement  de 
la  Cor  te  contre  Génet. 

Faix  avec  la  France, 
9 avril. 

1565.  Entrevue  de  Catherine  de  Sédlcltavec  te 
due  d'Albe,  4 Bajunne,  mai. 

La  Sicile  menacée  par 
la  flotte  ottomane.  — 
Mort  de  Fie  IV,  9 dé- 
cembre. 

tdlt  contre  iet  Bore*- 
que«,  et  contre  ira 
prolettaiilt  det  Paya- 
Bat. 

Marie  Stuart  épnutc  ton 
couain  barntry  , 19 
jalllel. 

1566.  Auemhh'e  det  notablet  ii  Moullnt,  février. 

Fis  V,  7 janvier  . . . 

Compromit  de  Breda  ; 
ÿiteuterl^. 

fleiirire  de  Birilo  , 9 
mart. 

ISBT.Condé  et  CoHgnl  venleni  t'emparer  du 
Bol  , 29  tepteiubre.  — Frite  d'Orléant . 
M teplemhrr.  — Balallle  de  Saint-Denit. 
25  octobre.  — Attemblée  du  riergé,  tept . 

Arrivée  du  dur  d'Albe 
A Uriixellet,  IGaoAl. 
— bé|»art  de  Barguc- 
rlte  de  Farine,  .B>  déc 

Borl  de  Damiey,lft  rév. 
— Barle  épenite  Itnth- 
wet,  15  mali  rétigtie 
la  couronne  A aon  Oit. 
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Ses  partisans  en  France  et  en  iîcosse  perdent  leur  chef  le  plus  bahile  dans  la  personne  de  François  de  Guise  ( 15G3  ) , cl  ce 
dernier  royaume  tombe  tiienUit  dans  la  dépendance  de  l'An^'leterre  ( 1567).  Enfln  les  Pays*Bas  op{Kisent  à Philippe  U la  triple 
résistance  des  privilégies  provinciaux,  de  rinflueuce  des  grands,  et  de  l'esiirit  lurhulent  du  t>ru|de.  Il  est  Forcé  de  céder  un 
instant  ( 1365) , mais  l’arrivée  du  ducd'Albe  annonce  aux  Pays-Bas  ce  i]u’ils  doivent  attendre  ( 1567  ). 

La  branche  allemande  de  la  maison  «l'Autriche  ne  seconde  point  celle  d'Espagne.  Son  intérêt  la  conduit  dans  une  route 
op|K>sée;  c'est  par  la  tolérance  religieuse  qu’elle  s'afTermit  sur  le  trône  impérial,  et  qu'elle  obtient  les  secours  nécessaires  pour 
défendre  la  Hongrie.  Le  roi  de  Pologne,  allié  à la  famille  de  l'Empereur  (1545),  imite  sa  conduite  à l'égard  des  dissidents  (1565). 

En  même  temps  que  le  Danemark  et  la  Suède  renouvellent  leur  ancienne  querelle  (1565) , l’Étal  le  plus  opulent  et  le  plus 
industrieux  du  Nord,  la  Livonie  devient  un  objet  de  discorde  pour  tous  .ses  voisins.  Le  Tzar  l'envahit  le  premier  ( 1556); 
mais  bientôt  la  Pologne,  le  Danemark  et  la  Suède  lui  disputent  celte  riche  proie,  et  les  États  slaves  et  Scandinaves,  groupés 
autour  de  la  Baltique,  vont  former  un  nouveau  système  d’ÉLits  parallèle  à l'ancien.  La  Turquie  semble  vieillir  avec  Soliman. 
Le  dernier  effort  de  ce  monarque  si  redouté  est  peu  glorieux  ( 1565-66).  A sa  mort  commence  la  longue  décadence  de  l'ciTiBire 
Ottoman. 


EMPIRE  ETSnSSE. 

HONGRIE 

ET  BOBAmE. 

POLOGNE 

ET  EISSIE. 

DANEMARK, 

SI  ÈDE  ET  VOEWiGE. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

DÉCOIVERTES 

ET  COLONIES. 

Chsrles-Qulnt  abdique 
l'Empire,  1 aepieoib. 

Siglitnond  «ecourt  en 
Llvuntc  rircbevéqiic 
de  Eiga  contre  le 
grand  maître. 

. 

... 

Paix  entre  la  Suède  et 
U EuMie. 

rsacivanB  recennu 
Empereur,  12  mari. 
— ProlealalioD  «lu 
pape. 

Caerro  de  Livonie,  23 
Janvier.  — Ineurciun 
de»  Taurlen*,  décem- 
bre. — prenilCre  Ir- 
ruption de»  Euaae*  en 
Tiuride. 

lévolte  et  défaile  de 
Eaiatet,  AU  de  Soli- 
man. 

■enouvellemrnt  de  la 
guerre  de  Hongrie. 

Le*  Btu«e<  dépeuplent 
la  Livonie.— AUlanee 
entre  la  Livonie  et  la 
Pologne. 

rxRBKKtc  II,  roi  de  Da- 
nemark, 1*' Janvier. 
Béduclion  de*  DUh- 
marsof. 

Guerre  d'Afrique.  . . 

Auembier  de  Vaum- 
boiirx  ( reierteiir  pa> 
latin  vrttl  rapprucbirr 
le  tuthCranUnie  «lu 
calrlnUme. 

■ort  de  Guftlavc  iva*a, 
20»ep(.  — Eric  X1%, 
roi  de  Suède. 

Le  coDcUc  de  Trente 
rouvert. 



Goitbard  EetUer  cède 
la  Livonie  S la  Polo- 
B«e. 

L'Ctlbonle  appelle  le* 
Miiaae*  contre  le*8ué- 
doii. 

L'arcbldur  Haalmillen 
élu  roi  de*  Boiiialn», 
34  novembre. 

Trêve  entre  Perdlnarwl, 
Jean  .siglimond  et  So- 
Itman. 

Le  prince  Jean  (de 
Suède)  épou»e  la  Elle 
du  roi  de  Pologne. 

Ferdinand  fait  paiier  la 
couronne  de  Hongrie 
à Mil  fil»  ■aalmUicn, 
H teptembre. 

Nortde  la  tsarine.- Le* 
l^)lonal•  diMldeot* 
admU  aux  ebargea. 

Eric  fait  son  frère  Jean 
prlaoiinier.  — Le  Da- 
nemark dt^lare  la 
guerre  à la  Suède. 

Clôture  du  concile  de 
Trente,  4 décembre. 

■axiwiur^  11,  Züjuhi 

l564-*(.  Guerre  malbeii> 
rcu»c  de*  Eu»«r»  con- 
tre la  Pologne. 

■ 

Mége  de  Malte.  34  mai- 
II  »epl(>mbre. 

Invailon  de*  Tiiixa  en 
Hongrie  : lU  a'empa- 
rcnl  de  Zlgeth,  4 *ei»- 
lembre. 



Scio  enlevée  aux  Gé- 
noU.  — SRLIM  II , 3D 
a«»At  (ou  U »epl.  ). 

Alat*  de  Prague»  aboli- 
tion de»  pacte*  de  re 
tiglon. 

Cruauté»  et  folle  d'Eric. 
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L'borreur  de  la  Saint- bartbêlcmi  (1S7â)  crée  le  parti  des  Politiquea,  et  les  donne  pour  auxiliaires  aux  pi-otestants.  Le 
traité  honteux  qu'ils  imposent  au  roi  délerinine  la  funnalion  de  la  Lifjue  { 1577  ).  Ainsi  la  cour  se  tait  des  ennemis  irréconci- 
liables, d'abord  des  protestants , et  ensuite  des  catholiques.  — De  150ü  à 157G,  les  protestants  n'étant  plus  coiuinaiidés  par 
un  prince  du  sang  {Henri  dv  hourbon  est  encore  enfant)^  prennent  un  esprit  républicain,  qui  eût  peut-être  amené  le 
démembrement  de  la  France,  si  la  Kocbellc  eût  été  moins  éloignée  de  rAllcmagne  et  des  Pays-Bas.  Ces  différences  de  position 
expliquent  le  succès  différent  du  prince  d'Orange  et  de  Coligrii , malgré  l'analogie  de  leurs  caractères. 

il  existait  deux  moyens  de  rendre  la  révolte  des  l'ays  Bas  commune  aux  cnlboliques  et  aux  protestants,  aux  nobles  et  aux 
botin;eois,  aux  Belges  et  aux  Balaves;  c'était  d'établir  des  impdls  vexatoires  (ITiUÜ),  ou  de  laisser  le  soldat  mal  payé  rançonner 
les  liabitants  (1570).  Philippe  II  fil  l'un  et  l'autre.  La  révolution,  qui  n'aurait  armé  qu'un  parti  si  elle  n'eùlélé  que  religieuse, 
les  arma  tous  deux,  panx  qu'elle  fut  en  même  temps  tinaudère.  Elle  se  caractérisa  fortement  eu  acceptant  le  surnom  de 
gueuserie  (15GC). 

C'est  aussi  par  des  mesures  financières  qu'ÉltsaUelb  fait  la  guerre  à PbiUp|>c  U.  En  même  temps  qu'elle  relient  l'argent 
qui  devait  payer  les  troupes  du  ducd'Albe  ( 1508),  elle  en  prête  aux  protestants  de  France  et  des  Fays-Bas  ( 1508-1 57C).  Elle 


FRANXE. 

ITALIE. 

ESPAGNE 

BT  POBTIGAL. 

PAYS-BAS. 

ANGLETERRE 

BT  &COSSK. 

tâOS-  Auociation  calliolique  de  Toulomc , 
12  iii«n.  — PaJ\  de  LunJumcjiu . 27  oiart. 
— La  guerre  rccuuiiueuee,  leiitembre. 

Mort  de  l'Infant  D.  Car- 
lo*. 2t  JiitUei  : et  de  la 
reine  Bliaabctb  ( de 
France  ),  3 octobre- 

X iclolrede  L.de  ivaaaau, 
fin  d'avril.  — supplice 
dea  comte*  d'tgiiioul 
ei  de  Oorn , 5 Juin  — 
l>éfaUvdel..de.Xaa*su. 

Marie  ae  réfugie  en  An- 
gleterre. — BlUabeCh  1 
envole  de  rargent, 
aux  prolcalaota  de 
France  et  rclieitl  ce- 
lui que  PhlUppc  J I en- 
vole aux  Pays-Bas- 

lUtalUe  de  Jarnav,  13  tnar*.  rullgui  lève 
lealCgcdc  PuUicrs,  7 «eplenibrc.  — Ba- 
UlUe  de  iluucotituiir,  3 octobre.  — Prise 
de  Saint-Sean-d'AiiKcly,  3 décembre. 

Le  titre  de  grand-dnc 
de  Tuacaue  douné  A 
COme  par  le  pa|>e 

( coiinrmé  par  rsiii- 
pcrcur,lc2  iiov-1575). 

Bévulte  de*  lorcaque*. 

AmnUtle.  — Bouveaux 
impôt*.  — MéaUlaiice 
dea  état*  d'i  Irecht. 

Bévulte  contre  tlUa- 
betb. 

I57U.  Troi»lèmepaU(i  Sainl-Ucruialn-eu-Laye), 
13  août- 

Murray  aaaasaliié-  — Le' 
comte  de  Lcnui  lui 
auccêde. 

IS7I.  Le  mariage  du  prince  de  Béarn  et  de  Mar- 
guerUc  de  X atui»,  algoé  le  II  atrll. 

Béduclloi)  dea  Morea- 
quc*. 

. . . . 

[ 

Lenox  asaaaainé-  — Lc| 
comte  de  Marr  lui 
luccêde- 

1S73.  Murt  de  la  reine  de  Ifavarre,  10  fulo-  — 
Mariage  tlu  prince  de  Béarn  et  de  Mar- 
guerllc  do  XatcHa,  IH  août.  Cvlignl 
bleMé,33.—  Mataacre  de  la  Saint- Barlbé- 
Icml,  31.  — LU  de  iutUce,  "Si. 

Mort  de  Pie  V,  mal.— 
UAKdOiax  xm  , 13 
mal. 

Prive  de  Brlel.  avril-  — 
Ma«aacre  de  Botlce» 
dam  — Bévnlledeia 
Xélande  et  Hollande. 
— Mon*  reprf*  par  le 
ducd'Albe,  19  aept.— 
MaMacrede  IXaenlen. 

Su|>pllccdu  duc  deXor* 
folk, 8 tuai. — Mort  au- 
bl  te  ü U tHim  le  de  M a rr, 
Morton  lui  auccéde. 

1373-  Siège  de  la  Rocbello.mara-31iMln.— tdit 
de  paciBcatluii.Ojuillai. — Beddillun  de 
Baocerre.  19  aoùl.— Oéparl  du  duc  d'An- 
jou, 2B»ei>tcutlirc- 

bou  Juan  d'Autriche 
doni»c  un  Bol  A Tunia. 

Bcddillon  et  moaaacre 
de  Uarlcni , 13  Juillet. 
— Héfalledc  la  n<ittc 
e^iagnole.  — Beque- 
aen»  auccêde  au  duc 
d'Albe,  17  liovembre. 

Prise  du  cbAtcau  d'i- 
dlmboiirg-  — La  paix 
rétablie  en  tcoaac- 

IS74-  Captivité  du  duc  cTAIeneon  et  du  roi  de 
Xavarre.  — Mort  deCbarle*  IX  , 3U  mal; 
Bksai  111.  — Le  Bol  rentre  cuire  en 
France,  acplenibre. 

C\|>édlllon  heureuac 
du  rul  de  Portugal  eu 
Afrique. 

Prive  de  Hiddeibourg. 
- BurtdeL  deBaaaau 
A Mocker.  — Aiivera 
ml*A  coutrlbutlon.- 
Bcalrucl  de  la  llotle 
eapagnole. 

1573.  Conipiratiun  en  faveur  du  duc  d'Alençon, 
Janvier.  — Bvaalon  du  duc  d'Alenço», 
1 j tepiembre.  — Trêve  avec  Ica  buguc- 
noU,  23  novembre. 

nonférencr*  de  Breda, 
14  inara-31  mal.—  in- 
vaaioD  de  la  Xélaiide 
cl  de  la  Hollande.  — 
Siège  do  Ziric-Zêe. 

1576.  1.C  duc  d'Alençon  A la  tète  de*  buguonot», 
niar»,  — Palm  avec  tea  princea  et  le*  bu* 
giienuU,  10  mal.  ->  ClaU  de  Bloia,  6 dé- 
cembre. 

Philippe  II  parcourt 
rbapagiie. 

Mort  de  Brqueeena,  5 
mars.  — Pillage  d'An- 
vers et  arrivée  de  bmi 
Juan  d'Aulrlchr.tuo- 
venibre.  — Pjciaej- 
tloii  de  Uand,  8 nov. 

1577.  Aasoclatlun  catbollque  de  Pérunne,  15  fé- 
vrier.— ForniatiuQ  de  la  Ligue. -clôture 
de*  éUU  de  Bloli,  mara.  — Le  Kul  » dé- 
rlare  chef  de  la  Ligue.—  La  guerre  r«‘com- 
menec,  avril.— Sixième  paix,  17  aept. 

La  paefflea/ittn  renou- 
velée . 5 Janvier.  -- 
perpétuel  , 13 

mars.— Bon  Juan  anr- 
preud  !Xamur,24jitill. 
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comt>at  plus  direcleinrnl  ilaus  l'Écoate  les  iiilrigues  du  roi  d'£spagne  eu  faveur  de  Marie  Sluarl  ; et  dans  quelque  main  que 
touille  la  régence  (1508,70.71,73),  elle  maintient  ce  royaume  sous  l'influence  anglaise. 

Les  révolutions  intérieures  de  la  Suède  ( 15û8  ) , cl  la  lassitude  du  Danemark , tennineul  celte  longue  querelle  qui  durait 
depuis  la  rupture  de  l'union  de  Calmar  (1448-1570).  La  paix  de  Slettin  commence  une  ère  nouvelle  pour  le  Nord.  — .Mais  la 
Livonie  est  le  ibëàlre  d'une  lutte  plus  générale.  Iwan  IV  rencontre  deux  obstacles  : la  jalousie  des  Russes  contre  les  étrangère 
qu'il  leur  préfère , et  la  crainte  que  sa  cruauté  inspire  aux  Livoniens.  Il  écrase  tout  ce  <pii  peut  résister  parmi  ses  sujets  dans 
la  Iwurgeoisie  commerçante  et  dans  la  noblesse  ( 1570),  et  envahit  ensuite  la  Livonie  au  nom  d'un  frère  du  roi  de  Danemark 
(1575).  — L'cxlinclîunde  la  dynastie  des  Jagellons  ( 1573)  rend  la  couronne  de  Pologne  purement  élective.  L'avéneinent  d’un 
vaillant  prince  de  race  et  de  langue  slave , diffère  le  moment  où  elle  perdra  sa  prépondérance  ( J^iïe/tne  Uattbori^  1575  ). 
— Les  Turcs  prennent  encore  Chypre  ù la  faible  Venise;  mais  leur  défaite  à Lépanle  ( 1571  ) rassure  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  qui  n'onl  plus  désormais  â craindre  que  les  courses  des  Barbares<|ues.  Les  Moresques  implorent  les  secours 
de  Sêlim  aussi  inutilement  que  les  Grecs  ceux  de  Philippe  U (15C0-1571). 
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D.ANEMARK, 

SlkOE  ET  XORWtCE. 
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COLONIES. 

Le»  calvtnUle*  dit  fala* 
Uuat  «ecourenl  ceux 
«le  frauev,  février. 

relate  alidlcatioii  du 
Tzar. 

trie  emprisonné  par  ses 
frère»!  Jsa.v  111 , 30 
»eptcmbrc. 

Trêve  avec  l'Empereur 
pour  bull  ao»,Janv. 

si|Umood  xueuatccoa- 
•olide  l'untoo  de  la 
Lllbuaiile  avec  la  P«r- 
lo|(iic,  en  abdiquant 
le»  droit»  de»  JagCl- 
ton». 

I.ea  Ruues  cmpécbeal 
le»  Turcs  d'unir  par 
un  canal  le  Don  au 
Volga. 

1 r>69  • 7 i . Conq  uétes  des 
Philippine»  par  les 
Espagnol». 

la«»acre  de  Rovogorod, 
Janvier,  de  Tver  et  de 
Motcuu.— Hagao»,  roi 
de  Livonie. 

Paix  de  stettln,  novem- 
bre. 

Guerre  de  Chypre  con- 
tre le»  Véiiltleua. 

Xwrl  de  JeenSlsUmond. 
— K-  RattRcrl,  w»y- 
vode  de  TrxiuilTaole, 
16  luar». 

Trêve  entre  ta  Pologne 
et  la  RuMie.-L«>Ta- 
lar»  de  Crimée  bril- 
lent le»  faubourg»  do 
Xo»cou  ; leur  défaite. 

Prise  de  famagouate, 
3 août.  — Batallio  de 
Lépante,  7 oclubrv.— 
Les  Grec»  appellent 
en  vain  Don  Juan. 

Rodolphe,  rot  de  Hon> 
grie,  2 février. 

Mort  de  Slgltmond  Au- 
guate,  7 Juillet. 

La  Finlande  envahie  par 

les  Russes. 

Tunis  prise  et  perdue 
par  Don  Juan. 

ttenrt de  Valol»,  9 mal. 
— Pacta  conventa  »i- 
gné»  A Parla,  10  aep- 
Icmbre. 

Victoire  de*  Suédois  »ur 
le»  Russe»,  S Revel. 

Paix  avec  les  vénitiens, 
mar».  — Guerre  de 
Moldavie. 



Henri  t'évade,  IR  Juin. 

Mort  de  Sdllm  , 13  déc. 
— AuL'aaT  111. 

s«*«lul|ibe,  i*ol  de»  Ro- 
nuln»,  27  uctobre. 

RooOLPHK,  roi  lie  B»- 
béme,  23  «epLcoibre. 

Le  t rône  décla  ré  vaca  nt, 
19  Juillet.  — tTir.N*<K 
BarriiORi,  19  décem- 
bre.— La  Livonie  pii- 
vable  par  le*  Euuc». 

Trêve  entre  la  Suède  et 
la  Russie  pour  la  Fin- 
landc- 

Xort  de  Maxlinincii  II , 
12  «Kitobre.—  RosuL- 
vur.  II. 

Découverte  et  con- 
quête de  U Sibérie, 
entrcprl»o  par  le  Co- 
saque Jenuak. 
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DOUZIÈME  TAin. 


C’esl  l'apogé«  de  la  puiisancc  espagnole  « et  pour  la  France  le  dernier  de^ré  de  l'aü^ibltuemcnt.  Mais  TEspasne  s’exaRèro 
sa  puissance,  et  partage  ses  forces.  Elle  n’acquiert  avec  le  Portugal  qu'un  peuple  à contenir,  et  l'immensa  embarras  d’un 
système  colonial  en  d^dence  (ir»80). 

En  France , le  trône  isolé  entre  deux  factions  sc  trouve  également  en  butte  à leurs  attaques.  » Mais  le  parti  protestant 
devient  le  parti  de  Henri  de  Bourbon.  Le  caractère  de  Henri  adoucit  la  guerre,  en  même  temps  que  sa  position  la  légitime  : ! 

roi  de  Navarre,  il  a le  droit  de  faire  la  guerre  au  roi  de  France;  prince  du  sang  de  France,  il  doit  combattre  dans  les  ligueurs 
les  alliés  de  l'Espagne. 

La  révolution  des  Pays*Bas  se  consolide  en  se  concentrant  dans  le  Nord  par  l’union  d’I'trecht  (1579).  La  population  batave , 
toute  protestante,  toute  allemande  de  caractère  et  de  tangue,  toute  coin|>osé«  de  bourgeois  livrés  au  commerce  maritime, 
attirera  ce  qui  lui  est  analogue  duns  les  provinces  du  Midi.  Le  prince  de  Parme  pourra  reconquérir  dans  la  Belgique  les  murs 
et  le  territoire,  mais  non  pas  les  habitants  (157KA5)  — L'Espagne  craint  un  instantl'étroile  union  des  Pays-Bas  avec  la  France 
et  l’Angleterre  ( 1580-84);  le  caractère  du  duc  d'Anjou , et  surtout  la  tmsition  de  son  frère  maîtrisé  |»ar  la  Ligue,  rendent  cette 
union  iintmssible.  La  mort  du  duc  d'Anjou  et  du  prince  d’Orange  ( 1584,  lO/mm,  10/wi7/e^  produit  deux  effets  importants  : 
l’Angleterre  est  obligée  de  prendre  une  part  directe  à la  lutte  pour  empêcher  les  Provinces-l'mes  de  succomber,  et  la  succession 
de  France  présente  une  distraction  puissante  à l'ambition  de  Philippe  11. 

La  crise  a lieu  de  1585  à 1588.  Elle  semble  devoir  être  /avorahle  à l'Espagne  : la  prise  d’Anvers  complète  la  réduction  de  la 


1S7A.  Aouveaus  lmpAU,Map(cmbrc.— inâtUii- 
tion  de  l'Ordre  du  SSlni*E<prU , dceemb. , 


projet  de  faire  révolter  L'arrhMucBalhlBf  gou-  tlltabcllii'allleavecU‘« 
rirlande. — oefaUeet  vemeur  général.  Hollandala, 7 Janvier. I 
mort  de  sebaatlen,  lat.  de  Gembloiiri,  Jacquet  VI  aort  dCi 

4ao0t  — iKMi  |n.  SI  Janvier.— Amater-  la  tutelle  de  Morton, 

dam  accédé  à la  con> 
rederalloD.— Mort  de 


IS79.  Septième  paît  conclue  A Nérac,  février. 
— Ordonnance  de  Blolt,  mal. 


IMO.  sepUemr  guerre.  — Priae  de  Cabora  par 
le  roi  de  üararre.  S mal.  — Siege  et  prise 
de  la  rere  par  lei  catbollquet , Juin- 


IMI.  Septième  édit  de  paciflealion.  Janvier-  — ! 
Le  duc  d'Anjou  ( appelé  duc  d'Alencon: 
Juiqu'au  10  mal  1576),  patte  dana  leti 
raya  - Mas , octobre.  I 


, bon  Juan,  7 octobre. 
f.'nA>itd'(.'/rerA/,  î9Jar>-'  . 


1563.  Mlvalllé  de  Montmorency  et  de  Joyeuse  . 
dans  le  Languedoc.  | 


Vier  — Siège  de  Haea-  I 

m . trlcbt,  mart-39}ulo.  I 

'Soualttlondetpeo.  i 

vincet  waliooct , 17 
mal. 

Mort  de  Philibert  Km-  Morldurotderortiigal.  Le  prince  d'Orange  descente  dat  Bspagooli 
manuel , 30  aoèt.  — SI  Janvier  — Kn  An-  proscrit . 15  mars.  - en  Irlande. 

CBAaLss  BUMANCBL  tolue  procltmé  rel.  Le  duc  d'Anjou  soû- 
le crand,  duc  de  Sa-  Juin,  — victoire  du  veralndeaPrinlnt-rt- 

voie.  duc  d'Albe,  35  août.  Tnlea,  39  septembre. 

neralle  de  Don  Antoine  LeaProvinccs-t'ntesre-  Morton  décapité.— M»- 

el  de  la  Oolte  fran-  noneent  A l'obéit-  rlage  projeté  avec  le 

çalse,  3S  jolllet.— f.n-  tance  de  Philippe  II,  duc  d'Anjou,  novem- 

tree  de  Pmilippk  11  A 26  Juillet.  — Le  duc  bre  - décembre-  I 
Lisbonne,  SOJufn.  d'Anjou  passe  en  An-  | 

gleterre,  novembre.  | 

Mbtonr  du  duc  d'Anjou,  Lois  contre  les  eatbo- 


1563.  fteUmr  du  due  d*AnJoo,  Juin  . 


1564-  Mort  du  duc  d'Anjou,  tOJaIn  . 


1505.  Msnlfeite  du  cardinsi  de  Bourbon 
11  mars;  du  roi  de  navarre,  10 Juin.— I 
Traité  de  Ilcmoura,  7 Juillet.  — Soiivellej 
guerre.  I 


I5H6.  Oufrrt  «Ici  frof/  Umri  . 


1587.  Bataille  de  Coutras,  30  octobre.  — Mcnrl 
de  Oulae  défait  les  Allemands,  27  iK-tidirc 
et  34  novembre. 


IS8S.  Retour  de  Cuite  A Paria,  9 mat.  — B«rr1~'' 
coder,  13  mat.  — Le  Bol  sort  de  Paris,  13.^ 
— fdid  Oê  réunion,  31  Juillet.—  tlaU  de 
BloU , 16  octobre.  — Culte  aasatslné , 
33  décembre. 


. . . Conspiration  de  Lis-  Le  due  d'Anjou  essaye 
bonne  contre  PbIHp-  de  surprendre  Ad- 
pe  11.  — Il  offre  de»  ver».  Janvier.  — Le 
tecourt  su  roi  de  Ba-  prinee  d'orange  te 
varre.  retire  de  Plandre  en 

Zélande,  23  Juillet. 

....  parnetc  prend  Tprea, 

Savrll;  Bruges, 36  mai. 
— Aitauinal  du  prin- 
ce d'Orange,  lojuillet. 
— Souintsaloo  de  la 
Flandre  et  duBrabaot. 

Parme  rendu  A Al.  Par-  Beux  Imposteur»  pren-  Beddilloo  d'Anvert , 17 
néoe.  — Mort  (le  «ré-  nent  le  nom  du  roi  MÉt  - I etprovincet-l 
goirc  XIII,  lOavrtI. — Sébastien.  rmes  t'om^nt  au  roi > 

SiXTR-Qci>T,34.  de  France  et  i èliia-. 

betb,  qui  leurenviiici 
det  troupes. 

Venloo,  Buy*,  Crave,' 

te  rendent  au  prince 
de  Parme,7Juln.—  Il 
fait  lever  le  siège  de 
Zutpben,  13  octobre. 

Mortdc  FrançoUde  Mé-  ....  Ftarea  livrées  par  le» 

dicit,  19  octobre.—  Anglais,  férrler.  — 

I FKaeiKA^ngrand-duc  siégedertcluse.juin 

I d«  Toscane.  — Lelcrator  abdique, 

I décembre. 

‘Leduc  de  Savoie  s'em-  La  Botte fnidnribfr  aort  LeducdepArmeécboue 
I pare  du  marquisat  de  du  Tage,  Sjulnt  de  la  devanlBerg-op-Zoom, 

I Saluces, octobre.  Corogne,  13 Juillet.  octobre- novembre. 


février  : couronné  llquea  anglaU.  — Les 

duc  de  Brabant,  19-  favoris  de  Jacques 
chassés  parBulbtven. 

Le  due  d'Anjou  essaye  négociation  avec  Marie 
de  surprendre  ad-  Stnart.  — Le  oomie 
ver».  Janvier.  — Le  d'AranredcvIenlmsI- 
prinee  d'Orange  se  tredu  gouvemcmeal 
retire  de  Flandre  en  en  Mceëse. 

Zélande,  23  Juillet. 

Farnésc  prend  Tprea,  Conspiralioncontretll. 
Sarrll;Bruges,36mai.  tabelb.  — Association 
— Assassinat  du  pria-  pour  défendre  la 
ced'Orange,  lojuillet.  ieine. 


nouvelle  conspiration. 
— Le*  seigneurs  fugl- 
lir»  se  rcudeni  maî- 
tres du  roi  (Tkeosse 


Ligue  offensive  et  dé- 
fensive entre  l’Angle- 
terre et  l'Ecosse,  Juil- 
let. — Lelcesler  re- 
loumeeoAngleterrc, 
novembre. 

Mort  de  Marie  Stuart, 
18  février.  — Bx^dt- 
tion  (le  Drake  contre 
Cibrallar. 
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Bd(;ique(1585);  le  roi  de  France  est  oldif^é  de  se  mettre  à la  discr«^lion  des  Guises  ( 1585),  et  la  Ligue  prend  |>our  foyer  une 
ville  immense,  où  le  fanaliiine  religieux  se  fortifie  du  fanatisme  démocratique  (1588  ).  — Mais  le  roi  de  Navarre  résiste 
contre  toute  vraUemldance  aux  forces  réunies  des  calliotiques  ( 1580-87  );  t^lisat^etli  donne  ime  année  aux  Provinces-tJuieâ 
( 15HS) , de  l'argent  au  roi  de  Navarre  ( 1585  ) ; elle  déjoue  toutes  les  conspirations  ( 1584-85-80),  et  frappe  t'Espagne  et  les 
Guises  dans  la  |»ersonne  de  Marie  Stuart  ( 1^7  ).  La  crise  est  terminée  par  deux  événements  simultanés  : la  déroule  de  la 
flotte  invinetbie , ei  la  mort  du  duc  de  Guise  {juillei-aepfembre^  et  décembre  ).  Le  premier  rummence  les  revers 

de  l'Espagne  et  la  grandeur  maritime  de  rAngteterre  ; le  second  Ote  l'unité  au  parti  de  la  Ligue  : dés  lors  Henri  de  Bourlioii 
doit  vaincre  lOt  ou  tar^.  — Ces  deux  événements  font  aussi  le  salut  des  Provinces-Ünies;  la  conquête  de  la  France  devient  la 
passion  de  Philippe  IL  v 

L'Allemagne  ne  prend  part  à cet  qiierellc-S  qii'cn  fournissant  des  troupes  aux  deux  partis.  — Les  luthériens  s'y  distinguent 
plus  fortement  des  calvinistes  (1580).  Us  ne  veulentles  secourir  ni  aux  Pays-Bas,  ni  en  France,  ni  même  dans  rEmpire(l583  84). 

I/intrépide  roi  de  Pologne  contient  ses  sujets  ( Dantzic , 1578;  Riga,  1580),  et  humilie  la  Russie  et  le  Danemark  1583  85); 
mais  la  Russie  regagne  à l'Orient  plus  qu'elle  ne  perd  ù l’Occident  : l'aiidacc  d'un  aventurier  lui  ouvre  un  nouveau  monde  ; 
(Sibérie , 1577-81  ).  — La  Suède , délivrée  des  trouhles  |>olilit|ues  par  la  mort  d'Eric  ( 1578  ) , est  en  même  temps  plongée  dans 
des  troubles  religieux.  — L’élection  du  (ils  de  Jean  au  trône  de  Pologne,  iloit  bientôt  compliquer  la  politique  du  Nord  ( 9 août 
1587). — La  Turquie  acconle  une  trêve  aux  Espagnols  scs  vainqueurs  (1578),  et  tourne  ses  armes  contre  les  Persans  (1578-80). 
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DANEMARK, 

81  EUE  ET  NORWÉUB. 

EMPIRE  OTTOMAN. 

COLONIES. 

Rédiirt  Ion  deOaotilr.— 
Captivité  de  lagiius. 

Éric  emiHilsonné,  U fé- 
vrier. 

Guerre  contre  la  Perse 
— pbilippe  1 1 obtient 
des  Tiirci  une  trêve 
de  trois  an*. 

Première  tentative  des 
Anglais  puurs'étabUr 
dans  r Amérique  sep- 
Icnlrlonalc. 

ConfércocesdeColoene. 

Guerre  de*  Turc»  • - 

Étienne  Battborl  atta- 
que les  Russe*. 

Formule  de  rcncorrfr 
drcMCc  parler  hiEhC- 
rlcns  de  Saie  el  de 
Wurtemberg  (pour »e 
dUtlnsMcr  des  calvt- 
nUteâ). 

Troubles  d'Als-la-Cha- 
pelie. 

... 

URuedelaPologneavec 
la  Suède  contre  la 
Russie.  — Succès  de* 
PubitiaU  ccKitre  les 
Russes. 

Jermak  fait  bomma^e 
au  Tsar  de  ses  con- 
quêtes en  Sibérie. 

Mort  de  Jean , duc  de 
Siesvic  et  de  Hotstein. 
— Parlase  de  la  suc- 
cession entre  le  roi 
de  Rauemark  et  son 
oncle  Adolphe. 

L'Cmpereur  eicHo  en 
vain  1»  dietr  ronlrc 
les  Fruvlnce»-lnlcs. 

L'Clectcur  de  rolog;ne 

veut  «Cctilarltcr  son 
arrbcvécbe, 

Trêve  avec  le* Turc*.  . 

Trêve  entre  la  pnloftnc 
et  la  Russie,  iSianv. 
— Le  Tiar  lue  son  RI*. 

Lesétatâde  Suède  sanr- 
tloimenl  la  nouvelle 
liturgie  ( concltlatri- 
ce  des  deux  cruyan- 
ces). 

Mort  de  la  reine  Cathe- 
rine. — Jean  III  re- 
tourne au  lutbéra- 
nisine- 

et  en  est  cbaite  . . 

■ortd*lwanlv,l9mars. 
— TKOOS  I»*. 

Première  colonie  An- 
glaise en  Amérique 
( Firÿinfe  ],  btenlûl 
abandonnée 

Traité  entre  la  Pulostie 
ei  le  Dsiiemark  (qui 
ne  sarde  en  l.l>onlr 
que  rue  d'OEsel  ). 



TbCotlore  de  Bèic  dé- 
termine le§  calvltUa- 
tea  allemandt  S se- 
courir le  roi  de  ?la- 
varre. 

Défaite*  des  Turcs  . . 

Seiilèseioent  de  RI  sa  — 
Mort  d'ttienne  R.il- 
tbOTl,  13  déccoibrc.— 
Érection  du  patriar- 
cat de  lliMcuu.— Foii- 
dattoii  de  Tobolsk. 
.^icisMo^t»  lit  (de ^u^- 
dc  U roi  de  rotosne , 
R août. 

C ’ ' ’ ’ 

• 

Détroit  de  Davis  décou- 
vert. — Le*  Anglais 
s'emparent  d'une 
des  des  du  cap  vrrt . 
et  de  la  capitale  d'||lo> 
paniola. 

Il  bat  l'arcbiihic  Maii- 
iiiilieti , 22  Janvier,  el 
le  fait  prisonnier- 

Mort  de  Frédéric  !i.  4 
avr.— CuaisTiKHS  IV, 
ruide  Danemark:  sou- 
vernemrnl  du  sénat 
pendant  la  minorité 

Course  de  CavendUb 
sur  lescêtesdu  Chili 
cl  du  Pérou. 

Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


TREIZIÈME  TABl 


L'Espaçne  e(  rAngIcterre  s’attaquent  par  leurs  cdtés  vulnérables,  le  Portugal  et  l'Irlande.  Élisabeth  poursuit  sur  toutes  les 
mers , et  jusque  dans  le  port  de  Cadix , sa  victoire  sur  la  marine  espagnole  ( 1589,09,05,90  ).  Elle  empêche  les  Espagnols  de 
s'établir  dans  les  provinces  maritimes  de  France  ( 1509.03,06),  continue  ses  secours  aux  Provinces-rnies,  et  relient  le  roi 
d'Écosse  dans  sa  dépendance  (1593>94).  Elle  commence  à vouloir  réprimer  le  génie  dangereux  des  puritains  (1590)  «qu'elle 
avait  ménagés  tant  que  l'Espagne  lui  donnait  des  craintes  sérieuses. 

La  mort  du  prince  de  Panne,  la  licence  et  tes  révoltes  des  troupes  espagnoles  ( 1599,04) , et  surtout  leurs  incursions  en 
France,  assurent  l'avantage  aux  Provinces-l'nies.  Les  deux  branches  de  la  maison  d’Autriche  sc  rapprochent;  plusieurs  frères 
de  {'Em|>ereur  sont  chargés,  par  Philîp(»e  H,  du  gouvernement  des  Pays-Bas  ; mais  ce  changement  a lieu  à répOi]ue  où  les 
troubles  de  l’Empire  vont  rendre  la  branche  allemande  incapable  de  seconder  l'autre. 

En  France,  régne  de  la  Ligue  ( t580'95).  Le  lien  de  ce  parti  est  la  baiiic  du  roi  ; il  prépare  sa  propre  dissolution  en  l'assas- 
sinant { 1580).  Il  se  divise  alors  en  deux  factions  principales  : celle  des  Guises,  appuyée  surtout  par  la  noblesse  elle  parlement; 
et  celle  de  l'Êspagne , soutenue  par  d'obscursdé  magogiics.  La  seconde , concentrée  dans  les  grandes  villes , et  sans  esprit 
militaire, se  caractérise  par  la  persécution  des  magistrats  (1580-91);  Mayenne  la  réprime  ( 1591  ) , mais  en  étant  à la  Ligue 
son  énergie  démocratique.  Cependant  les  Guises,  deux  fois  battus,  deux  fois  bIof|ués  dans  Paris,  ne  peuvent  se  soutenir  sans 
l'appui  de  ces  mêmes  Espagnols  dont  ils  proscrivent  les  agents.  Les  divisions  éclatent  aux  étals  de  Paris  (1593);  Mayenne  y 


FRANCE. 

ITALIE. 

.ESPAGNE 

ET  PORTl'GAL. 

PROVINCES-UMES. 

1 ANGLETERRE 

j ET  EC055E. 

1599.  Le*  Sclse^i>uren/ le  parlement,  IRJatiT.  — 
Arrivée  de  Xaj'ennc  S farU,  12  tév.~  En- 
trevue dei  roU  de  fraoce  et  de  Xavarre. 
30 avril.—  Henri  III  a»u*»lne,  t«>  aoAt.— 
Ur>*t  IV.  — Combat  (l'Arquet, Si  sept.— 
PrUc  des  faubourgi  de  Paris,  1»  nov.— Le 
cardinal  de  Bourbon  proclame  roi, 21  nov. 

Gertrudemberg  livré 
aux  Espagnols. 

invasion  de*  Anglais  en 
Portugal. — Conspira- 
tion contre  le  rot  d'E- 
cosse. 

1590.  Arrivée  du  LC^at,  Janvier.— Bataille  d'ivry, 
14  uiars.—  Blocus  de  Paris,  7 mal.  — Hort 
du  cardinal  de  Bourbon,  9 mai.— Prise  des 
faubourM  de  Pari*,  27  juillet.— Le  duc  de 
Panne  jette  des  vivres  üaus  Parts,  34  sep- 
tembre. 

Hort  de  filsie-QuInt, 
r aoùt.-t’HB*t«  vn, 

15  septembre.  — Le 
duc  de  Savoie  entre  i 
Alx,  Il  novembre.  — 
6RBüOIBEXlT,5déc. 

Maurice  surprend  Bre- 
da,  février. 

Trois  mille  Anglais  cn-j 

1591.  Journét  dt4  farines.  Janvier.—  Slé*e  et 
prise  de  Cbartres,  9 février  - 19  avril.  — 
■ort  du  président  Brlasou,  16  novembre. 
— Mayenne  fait  pendre  trois  des  Seire, 
4 dec.— Bouen  assisse  par  le  roi.  Il  nov. 

Mort  de  Grégoire  XIV, 
15  octobre.  — f««o- 
CK«T  1 X,  29  octobre  - 
30  décembre. 

Soulèvement  des  Ara- 
gonals.  — Le  JuiUia 
mit  à mort  par  ordre 
du  roi. 

Maurice  prendEulpben, 
Oeventer.Bulitet  «I- 
mégne. 

voyé*  en  France.  1 

1502.  Bouen  secouru,  février.  — Affaire  <!' Au- 
male, avril.  — Le*  Lorraini  repoussés, 
octobre. 

ClÉURXT  VIII , 30  jan- 
vier.— Lesdlguiére* 
envahit  la  Savoie,  sep- 
tembre. 

i 

Hort  du  prince  de  Par- 
me, 3 déc.  — Le  comte 
de  Mansfclitt  lui  suc- 
cède. — Licence  des 
troupes  espagnoles. 

Deux  mille  Anglais  èn-l 
Toyés  en  France,  pu  ts 
quatre  mille.— Expé-' 
oUlon  de  Raleigh.  j 

1509.  tlaUde  Paris,  36  janvier.  — Conférence* 
de  SurCne,  29  avril  - 17  mal.  — PrUe  de 
Bmii,  7 Juin  - IS.  — Arrêt  du  parlement 
pour  la  loi  aaliquc,  IHJuln.  — Abjuration 
de  Benrl  IV,  25  juiUSt.-Amnlstfe.  27  dé- 
cembre. 

Maurice  regreod  Cer- 
trudemberg. 

Atatut  contre  les  catbo-  ' 
tiques  et  le*  porl- 
laln*.  — Ligue  avec 
Henri  IV.  oct.— Com- 
plot des  Espagnol*.  — 
Troubles  d'Ecosse. 

1594.  Lyon  abandonne  laLlsuc, février  .—  Sacre 
de  Benrl  IV,  27  février.  — Le  roi  entre  S 
Parla,  23  mars.— Reddition  de  Laon ,2  août. 
— CreaUoo  du  coiiaeil  des  Onancea,  octo- 
bre. — Le  roi  asaattloé  par  Jean  Cbltcl, 
27  décembre. 

rn  Imposteur  prend  le 
nom  du  rot  Sébastien.  : 

L'arcblduc  Ernest,  gou- 
verneurdos  Pays-Bas. 
— Gronlngue  se  rend 
A Maurice,  24  Juillet.' 
— RévoUc  de*  troupes 
espagnoles. 

conapIratloD*  contre 
Itlsabclb.  — «ou-, 

veaux  trouble*  exci- 
tés par  PAnglcteire, 
en  Ecosse.  j 

1595.  La  pjcrre  déclarée  S l'Espagne, 27  janvier. 
— Combat  de  Fontaine  - Française,  6 ou 
30  Juin.  — Reddition  de  Cambrai  aua  Es- 
gnols,  9 octobre. 

Clément  VIII  absout 
Henri  IV,  17  Mptem- 
brc. 

1 

Mort  de  l'arcbidiic  Er- 
nest, 21  février.  — le 
comte  de  Fuciitè*  lui 
succède. 

RévoUc  iTlrlaode.— fie- 1 
conde  ex|»édittoii  dcl 
Ralclgb;  autre  de. 
Drack  et  Hawkins,  j 

1596.  Mayenne  se  soumet,  janvier.  — Reddition 
de  Marseille  , 17  février.  — La  Fèrc  prise 
par  le  roi , 22  mai.—  Calais  et  Ardre*  pris 
par  les  EspasnoU,  avril-  23  mal — Assem- 
blée des  notables  de  Rouen,  4 novembre. 

1 

Frise  de  Cadix  par  les 
Anglais,  Juillet. 

L'archiduc  Albert,  gou- 
verneur des  Pays-Bas. 

i 

i 

Départ  de  l'expédition 
contre  Cadix,  juin.  — 
Ligue  avec  la  France- 

1597.  AraientsurprlsparlesEspasnoU.II  mars. 
— Amiens  replis,  mal -25  septembre. 

Armement  contre  l'An- 
gletcrre  détruit  par 
les  tempêtes- 

Victoire  de  Maurice  A 
Turnhout,  6 janvier. 

1506.  Soumission  de  Mercirur  et  de  la  Bretagne, 
février-mars.  — £dU  de  «antes,  avril.  — 
Pals  de  Vervita,  2 mal. 

Ferrare  réunie  aux, 
Etal*  du  aaint-aiége ,{ 
3 mal.  j 

1 

■ort  de  Philippe  11  , 
13  septembre.  — Pui- 

LIPPBlIt. 

Philippe  II  transfère  la 
aouveratnelé  des 

Pays-Bas  A sa  fille  et  A 
son  gendre  l'arcblduc 
Albert,  6 mal. 

ElUal>elb  resserre  son^ 
alliance  avec  les  Pro- 
vlnces-lnle*.  — Pro-I 
grès  de  la  révolution 
en  Irlande. 
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EAU.  1589-1598 


/ail  échouer  les  prétentions  de  Philippe  II , mais  non  pas  à son  profit.  La  Ligue , vérilablemeol  dissoute  dés  ce  moment,  perd 
son  prétexte  par  Tabjuration,  et  surtout  par  l'absolution  d'Henri  IV  ( 159^95)  ; son  principal  point  d'appui,  par  l'entrée  du 
roi  dans  la  capitale;  son  chef,  par  la  soumission  de  Mayenne;  son  dernier  poste,  par  la  réduction  delà  Bretagne  (1594,06,0B). — 
Dés  1595,  la  guerre  rmie  fait  place  b la  guerre  étrangère.  Henri  IV  tourne  contre  les  Espagnols  l'ardeur  militaire  de  la  nation. 

Dans  la  mémorable  année  1598,  Philippe  11  Héchit  enfin;  tous  ses  projets  ont  échoué,  ses  trésors  sont  épuisés,  sa  marine 
I presque  ruinée.  Il  renonce  à ses  prétentions  sur  la  France  (3  mm'),  et  transfère  les  Pays-Bas  à sa  tille  (6  mai).  Flisalicth  et 
i les  Proviiices-L'ntes  s'alariniMii  delà  paix  de  VerTin$,ct  resserrent  leur  alliance;  Henri  IV  a mieux  vu  qu'ils  n'ont  plus  rien  à 
rraiudre  de  Philippe  11  igui  meurt  le  13  septembre  ).  — Le  roi  de  France  termine  les  discordes  intérieures  en  même  temps 
que  la  guerre  étrangère , en  accordant  la  tolérance  religieuse  et  des  g.irantics  politiques  aux  protestants  [/Cdit.  de  XanleSf 
' avril).  — C'est  encore  dans  cette  année  que  se  préparent  les  révolutions  prochaines  de  l'Empire  et  du  Nord  {Ligue  des 
protestanls  d* Allemagne.  — Extinction  de  ta  dynastie  de  Uttrik,  7 >o«n'er). 
i Sigismond,  roi  de  Pologne,  montant  sur  le  trône  de  Suède  ( 159â),  se  trouve  dans  une  position  difficile  : la  Suède  est 
I protestante,  la  Pologne  catholique;  toutes  deux  réclament  la  Livonie.  L'oncle  de  Sigismond,  chef  du  parti  luthérien  en 
' Suède,  prévaut  contre  lui  et  par  la  politique  { 1595),  et  par  les  armes  ( 1598}.  — Dans  roricnl  de  l'Europe,  des  sultans  peu 
belliqueux  occupent  contre  la  Hongrie  l'esprit  turbulent  des  janissaires  (c/epui#  150â}. 
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DANEMARK, 

SteOE  ET  XORWÊCE. 

EMPIRE  OTTOMAN, 

COLONIES. 



L'arcblduc  en  liberté, 
28  fulllet.  — victoire 
des  Bolonais  et  des 
cosaquci  lur  tes  Ta- 
tar*. 

Guerre  entre  la  Suède 
et  la  Russie. 

Paix  avec  les  Persans. 

Traité  des  Boloniiiavec 
les  Talars.— le  Tiaré- 
Titseb  Dlmllrl  as»as- 
libé,  19  mal. 

Partage  de*  terre*  et 
revenu!  üe  rerCcliC 
de  Straibours  entre 
ie«  eatboUquc!  cl  le* 
lutbCrleas. 

iQvaiion  des  Tiirct  en 
CroBlIe. 

SigtsmomI  épouse  Anne 
d’Autriche. 

Mort  de  Jean  tll,  17  nov. 
— SioiSMOüP,  roi  de 
Suède;  oppositldu  de 
SunoncleCllark'^,<'bef 

du  parti  luthérien. 

Révolte  des  Janissaires . 
— Guerre  de  Hongrie. 

BéraUede«Turc«,Oiiilii; 
U*  l'emparent  de  91*- 
aek, 14  août  : *ont  dé- 
falU,  24  octobre. 



Novlgrad  enlevé  aux 
Turc*,mar*,qul  •*em- 
parent  de  Javarin  (ou 
Baab),  Il  *«ptembre. 

faix  do  la  Russie  avec 
la  inuÊde. 

le  dur  Charles  élu  gou- 
verneur du  roraiimc 
de  Suède.  — Révolte 
de  la  Finlande  contre 
Sigismond. 

Mort  d Amurat  III.  17 
J.inv.-  MSUOMVTIII. 

s 

Première  espédUlun 
«les  Hoitandats  aux 
Indcsoricntalvs. 

Eodolpbe  reconnalirio- 
dépendance  de  la 
Tran!)Ivjnke(quidoll 
être  réunie  S l.i  Bon- 
grle  S rexUncUon  des 
Ballbort]. 

Chaiiei,  abandonné  par 
le  sénat,  maintient 
son  auloiilé  A main 
année. 

le  sultan  s'emiured'A- 
gria,  19  (H'tobrc.  — 
victoire  des  Turcs, 
2>à  octobre. 

Aliliince  offensive  el  dé- 
fensive det  prulci- 
tanU  — tccalvlni*me 
abrogé  S Aix-U-Cha- 
pelte. 

Javarlo  repris  aux 
Turcs  par  tes  Aulri- 
cbicntelleaFrancals. 
29  mars. 

Mort  de  Tédor  ( extinc- 
tion de  la  dynastie  Sr 
flurll!  ),  * Janvier,  Oo- 
«is  ooocKor. 

ülglsmnnd  passe  en 
8(iède , est  battu  par 
son  ourle. 

Rétipllliin  de  Rcrivan, 
pacha  de  Carainanle 
— Révolle  des  Spahis 
AConslaiiUnopIe. 
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Révolutions  san{;l.in(et  d.ins  le  Nord.  — Paix  agitée  dans  rOedilent.  Les  Pays-Bas  font  seuls  exception  ; mais  ce  n’est  plus 
une  guerre  civile,  c’est  une  guerre  régulière,  une  guerre  savante,  une  école  pour  les  militaires  de  toute  l’Europe.  L’essor 
maritime  de  l'Angleterre  s'aixétanl , les  Hollandais  succèdent  à l’Espagne  dans  la  domination  des  mers. 

La  France  et  l’Angleterre  présentent  une  oppoMtion  remarqiiahte.  La  fermentation , qui  diminue  dans  la  première , com- 
mence dans  la  seconde.  Le  pouvoir  royal  s'affaiblit  entre  les  mains  de  Jacques  tandis  qu’il  est  relevé  par  Henri  IV.  Ces 
deux  princes,  si  ditférents  dans  tout  lereste.se  rapprochent  en  un  point  : leur  impartialité  même  les  met  en  butte  aux  complots 
des  factions  tqqmsées.  En  France,  les  Espagnols  conspirent,  ne  pinivant  plus  combattre. 

L’Angleterre,  entravée  plutôt  que  fortifié  par  son  union  avec  l’Ècosse,  cède  la  France  le  rôle  de  principal  adversaire  de 
la  maison  d'Aiilrtcbe.  Le  moment  des  représailles  semble  être  venu  : la  branche  espagnole  avoue  son  épuisement  par  la  trêve 
avec  les  Pays-Bas,  et  l’augmente  encore  par  l'expulsion  des  Mores  ( ICOO);  la  branche  autrichienne  s’nfFaildit,  et  par  ses 


FRANCE. 

IT.ALIE. 

ESPAGNE 

ET  rORTlGAL. 

PilOVINCES-FMES. 

ANGLETEUHE  | 

ET  RCOSSE.  1 

1S90.  SuUI  (urlnleailafit  ilc«  finances  ■ . . . 

Le  roi  épouse  Xarftiic- 
rite  d'Autriche,  Ih 
avril. 

Prise  de  Rblnbcrg  par 
les  Espagnols , oct. 
Confédération  des  Al- 
lemands contre  les 
Espagnols. 

! 

Essex,  vice -roi  d’ir- 
tande. 

ICOO  Ciierre  déclarée  S U Savoie,  fuinot. — 
Henri  IV  épouse  Harlc  de  HédtcU,  10  dé- 
crmbre. 

Ordonnance  <pil  pres- 
crit tin  Inventaire 
général  de  la  valMelIc 
d'or  et  d’argent. 

Baiirice  Investit  Bieu- 
porl,  l'r  Juin.  — Ba- 
lallte  de  Iticuport , 
2 Juillet.  — Il  akitlégc 
Sols-lc-Duc,  tiü^cm- 
bre. 

1001-  SuUlsranit  insitre  de  TarUllerle  Voyage 
du  roi  S Calais,  août.'—  Xaluuiice  du  Dau- 
ptiin.  27  seplemht  c. 

Fait  entre  la  France  et 
la  Savoie,  17  Janvier. 

L’arrhldtir  met  le  siège 
devant  Ostende,  5Jui1 
Ici.— Rhlnbrrg  repris 
par  Xaurice. 

Essex  décapité,  27  fé- 
vrier. — Sulll  en  An- 
gleterre. — Ambas- 
sade de  Biron.  — La 
plupart  des  mono- 
poles abolis , vert  oc- 
tobre- 1 

1002  Biron  arrêté,  15  juin;  eiéeuté.  31  juillel 
— Alliance  des  Suisses  renouvriéo,  30  oc- 
tobre- — Sulll  ROtiverneur  de  la  nasUilc , 
et  surlnteodanl  des  fortifications. 

Écbccs  devant  Alger  et 
en  Irlande. 

Auaut  d*Oslende,  7 Jan- 
vier. — Secours  de 
France  et  d’Angle- 
terre.—Prise  de  G rav  O 
par  Maurice,  19  sep- 
tembre. 

Expédition  contre  la 
marine  espagiudo.  — 
Soitmlulon  du  comte 
de  Tyrone. 

1603.  Bouveaux  rom|t|ots  — Fuite  du  duc  de 
Ouutllon.  — Bapi>el  des  jésuites,  sepleiii- 
bre. 

Entreprise  du  due  de 
Savoie  stir  Genève, 
22  décembre. 

Défaite  navale  des  Es- 
pagnols, mal.  — Les 
troupes  révoltées 

s’emparent  de  Hoebs- 
traie. 

Mort  d'EUsabetb,3avril. 
— JicQi’F.s  l«,  roi  de 
la  Grande-Bretagne 
— Ambassades  des 
Provinces- Unies,  de 
France  et  d’Espagne. 

1604-  Conspiration  des  comtes  d'Auvergne  et 
d’Xiitrssucs, 

Siège  et  prise  de  l't- 
cliisc  par  Xaurice, 
nul -août.  — Spluula 
prend  Osiende.iVscp- 
tembre. 

Conrcmicc  de  Hamp- 
loncourt , janvier.  — 
Premier  parlement 
prorogé,  ? juillet.  — 
Paix  avec  l'E^tagCM!, 
18  août. 

1605,  condamnés,  1**  février.  . 

Mort  de  Clément  V|ll, 
5 mars.  — l-Énv  XI, 
1-27  avril.  — PiCL  V. 
le  mal. 

II  transporte  la  guerre 
au  delà  du  Rhin  et 
prend  LIngen Com- 
bat de  Xiilleim. 

CûHtpiratkin  dei  pou- 
ttrti , découverte  le 
3 novembre. 

IfiOG  Belour  et  soumission  du  duc  de  Bouillon, 
9 avril.— Traité  avec  1o  Grand  Scisneur- 

Bulle  monitorlale 

adressée  â la  répu- 
blique de  Venise , 17 
avril. 

Spinola  s'empare  de 
Crull,  14  acii'it . et  de 
Ritltibérg,l^ociobre. 
— Xégoclatlons. 

serment  'Xaltéÿtanct . 
— t’union  des  deux 
royaii  mes  rejetée  par 
le  parlement. 

ieo7. 

Venise  réconciliée  avec 
le  pape  par  fleuri  IV, 
21  avril. 

Trêve  de  huit  mois. 
4 mai,  — Viclulre  na- 
vale d'Heemskirh  de* 
vaut  Gibraltar,  avril- 

Xuiiflipolét 

IMS 

Ouverture  des  confé- 
rences pour  la  paix. 
6 février. 

I6T;9.  Fiitir  du  prince  de  fondé 

F.xpulsion  des  Borés  de 
Valence,  9 décembre. 

Trésre  de  douze  ans 'mé  • 
nagée  par  H'-nri  IV  }. 
9 avril. 

1619.  Couromieincul  de  la  reine.  13  mal.  — As- 
sassinat d'Henri  1> , U mal.—  Lucts  Xlll. 
— Confirmation  de  l’édit  de  Vantes,  12  mai 

Llfuc  de  la  Fr-tnce  et  de 
la  Savoie,  25  avril. 

Dissolution  du  premier^ 
parlemciit,3l  décem-l 
bre.  1 
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divisions  intérieures  (1007, 1 1 ) « et  par  sa  partialité  dans  les  troubles  de  l'Empire  (1G0G ,9).  La  France,  au  contraire, 
acquiert  d'immenses  ressources  smjs  une  administration  bienfaisante,  et  ne  conserve  des  guerres  civiles  qu'un  esprit  belli- 
queux. L’Allemagne  protestante,  déjà  tout  en  armes,  attend  le  secours  des  Français.  La  mort  d'Henri  IV  sauve  fa  maison 
d'Aiilricbe,  et  ajourne  la  grandeur  de  la  France  ( 1010). 

La  révolution  de  Suède  se  consomme  ( 1G04),  et  pres(|ue  en  même  temps  éclatent  les  (roubles  de  la  Russie  ( 1005).  La  fidélité 
opiniâtre  des  Russes  envers  une  dynastie  éteinte,  encourage  l'imposture  et  Tusurpalion.  Les  Polonais  et  les  Suédois  prennent 
la  Russie  |iour  champ  de  bataille. 

L'empire  turc , sur  le  point  de  se  dissoudre  dans  sa  partie  asiatique,  reprend  quelque  force  par  la  guerre  étrangère  {conire 
icê  J/orujrois  et  contre  le$  Persans). 
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HONGRIE 

POLOGNE 

D.ANEMARK, 

EMPIRE  OTTO.M.AN. 

COLONIES. 

ET  BOHÈME. 

F.T  niASIE. 

SrEOE  ET  XnRWÈGE. 

Le  Wurtemberg  Indé- 
pendant de  l'Autri* 
che,  24  Janvier. 


Le  landgrave  de  Ncmc- 
I Cauel  envoyé  ei 
! France  par  Ira  prln- 
j CO»  protestant». 


Canlte  emportée  parles 
Turcs,  malgré  le  duc 
de  Mercorur,  22 octo- 
bre. — B.iUUle  Indé- 
cise. 


A ibe  - a oy  a te  rreonqu  Ise  I 
parleaTurcs,l9aoât.  ' 


Opposition  du  landgrave 
df  Hesse -Parnistadtj 
et  du  landgrave  de] 
Hcsse-tasM'I.  au  sujet] 
derbérédltédu  laitd-> 
grave  de  Hesse  - Sar-, 
pourg. 


Troubles  de  Onnawerlh 
lüont  s'empare  le  duc 
de  Bavière ). 


Hatbia»  déclaré  par  les 
princes  lutrlchlcnsi 
I chef  de  leur  maison. 


Otète  orageuse  de  Ba- 
tlslionne. 


L'Empereur  accorde 
aux  Hongrois  la  pari- 
fiealion  de  Vienne, 
23  Juin.  — Trêve  de 
vingt  ans  avec  les 
Turcs,  9 novembre. 

Mathias  promet  la  tolé- 
rance aux  protestants  | 
de  Hongrie.  — Ns- 
Tiius.éUi  ml  de  Hon- 
grie, 14  octobre. 

L'Smpcreur  rallOe  l*é- 
lecllon  de  Matbias, 
r Juin. 


Hnrt  de  J.  Guillaume,  Bévolte  de  la  Bobéme. 
I dernterdurdeclèTea.l  Lrllmte  majffte. 

I 24  mars.  — Accord  de  | 
l’éleeteurde  Rrandc- 
iMXirg  et  du  due  de 
Neubourg,  31  mal.  I 
l.'mon  de  Halle  {S  la-' 

, quelle  accède  le  roi 
! de  France).  — l.iÿH' 

' de  wurtibourg.  I 


Mort  de  Boris,  23  avril. 
— Premier  faux  Dhi- 
TRl  (Utrepléf). 

Il  épouse  la  nile  du  pa- 
latin de  Kaiidninlr , 
3 mal . — Cbll  te  d U fa  1 1 X I 
Dmitrl,l7mal.— W 
SUiSCBOL'HkI. 

.schoiil-ikl  réprime  rim-| 
|toslciir  Pierre. 


Victoire  des  Polonais  cl 
des  Cosaques  — La  Sé- 
vérie  ennquisesur  les 
Busses,  Sclioiilskl  ap- 
puyé par  la  buede.  I 

Chute  de  bcbautskl. — 
Wladislas , OU  de  81- 
glsmond,  appelé  A la 
couronne  «le  Russie . 
Il  septembre. 


Les  états  de  Suède  or- 
rrent  la  couronne  Al 
Wladislas,  fils  de  Si-| 
gismond.  — AUlanrrj 
du  duc  Cbarles  a 
le  Ttar  conire  la  Po-| 
logne. 


ta  révolte  des  .spahis 
réprimée  par  les  Ja- 
nissaires. 


Tentatives  des  Hollan- 
dais pnur  pénétrer  A 
la  Chine. 


Soumission  de  Scrivan.  .Compagnie  hollandaise 
' des  Indes  orientales. 


Le  roi  de  Danemark  et  Mort  de  Mahomet  III, 
le  duc  de  Holsteln  re*j  21  déc-— Ach.ukt 
colventrtiommagcde 
Hambourg. 

SIgIsmond  déposé.  6 fé-  Répression  desbrigands  Les  Hollandais  sVmpa- 


vrier:CBa«LPXlX,rol 
de  Suède.  — Souveaul 
code  de  Danemark. 


Le  roi  de  Suè«le  déraltj 
par  les  Polonais  en  Ll- 1 
voiilc- 


Droit  de  primogéniture 
siibstitué  A celui  d'é-i 
lection  par  l'Empe-j 
reur,  pour  le  Uol»-| 

tciD. 


Guerre  entre  le  Dane- 
mark et  la  Suède.  — 
Le  second  nis  du  roi 
de  Suède  appelé  A la 
coitroime  de  Russie. 


de  TAnatolle,  qui  ex- 
citent les  Persans  A 
la  guerre. 


Soumission  de  l'Anato- 
lie. — Les  Turcs  re- 
poussés de  Bevan  par, 
les  persans.  I 


rent  d'une  partie  des 
Moluques,  et  y éta- 
blissent leur  compa- 
gnie des  Indes  orien- 
Ules. 

Les  Danois  retrouvent 
le  Groenland. 


Jacques  l«  partage  l'A- 
nu-rlquc  septentrio- 
nale eniru  les  eom- 
pagniesdcLoodreset 
de  Ptynioiith. 

;Les  Hollandais  tentent 
de  pénétrer  en 
Chine.  ~ Fondation 
de  James-Towu. 


Lea  Hollandais  au  Ja- 
pon. — Ils  supplan- 
tent les  Anglais  A 
Java.  — les  Anglais 
déenuvreut  les  Ber- 
mudes- 
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Le  repoi  dv  TEurope  le  prulongc.  Pour  élre  différt^e,  la  guerre  Je  Trente  Ans  n'en  sera  une  plus  terrible. 

La  faiblesse  Je  tous  les  gouvcrnemcnU  rend  à celui  de  l'Espagne  une  force  apparente.  Elle  domine  la  France,  étend  son 
influence  sur  l'Angleterre,  intervient  dans  les  affaires  d'Allemagne.  Mais,  en  même  temps,  elle  perd  son  ascendant  sur 
l'Italie  ; un  duc  de  Savoie  brave  sa  puissance,  et  Venise  déjoue  ses  complots  ( 1618). 

La  France  et  l'Angleterre  supportent  avec  peine  le  gouvernement  des  étrangers ( //o/t'ens  et  Écot*ait).  En  Anglerrc, 
opposition  croissante  du  Parlement  ; en  F' rance , inutilité  des  derniers  états  généraux  ( 1614  ).  Fréijuentes  révoltes  des  grands 
appuyés  par  les  proU^lants.  Le  midi  de  la  France  redevient  à |>eu  prés  indépendant,  et  Lesdiguiércs  suit,  malgré  la  cour, 
la  poliliftuc  d'Henri  IV. 

La  trêve  entre  l'Espagne  et  les  Provinces  l'nies  n'a  fait  que  transporter  le  Uiéâtre  de  la  guerre  en  Allemagne.  C'est  le 


ESPAGNE  1 

1 

ANGLETERRE 

FRAiNCE. 

ITALIE. 

PROVINCES-r.MES. 

CT  FORTl'GAL.  | 

KT  Ccosse. 

1611.  Faveur  tte  CodcIbI.  — Retraite  de  SuUl.— 
.Vouvclle  connnnatluQ  de  i‘édlt  de  .Van- 
te*, ISJulUct. 


Traité  avec  la  France  Le  rot  d'Aoftleterrc  In-  Faveur  de  Hubert  Carr 
pour  un  double  ma-  tervient  dan*  la  que- 1 (£couati\depuUduc 
riase.  relie  de*  Gomariitea  de  Seuuoersct. 

et  de*  Arminien*. 


■orl  du  prince  de  bal-| 
UM,  13  novembre.  I 


I6IS.  Hévotte  de*  prince*.  — Traité  de  Sainte-  i.e  duc  de  Savoie  buiiil- 
Henebeukl.  iâ  mal.  — Le  roi  maleur,  lié  parle*  Capasnol*. 

2 octobre.  — ÊlaU  généraux , 27  octobre. 


I Mariage  de  la  princesse 

Hllsabelh  avec  l'élec- 
teur palatin,  U févr- 

LesBollandalsaccédent  Parlement  ouvert, 

Iâ  l'union  de  Halle.  avril:  caMé,  7 juin 
— frcmlére 
/encrexlgée  par  Jac-| 
que*  l". 


1615.  Révolte  du  prince  de  Condé,  juillet.  ■ — 

Le  rolépoutc  Anne  d’Aulriebo,  25  octo- 
bre. — Le  prince  de  Condé  «'unit  aux 
rOlurmé*,  novembre. 

1616.  £dil  de  paciOcation,  mars.  Le  prince  de 
Condé  arrêté,  W teplembre 


Faveur  de  vlllers  i de- 
pul*  duc  de  Buckln- 
gbam). 


Le  roi  d'Angleterre  Tremlèrea  négociation* 
rend  aux  £tat*  le*  vil-  avec  l’Etpacne  pour 
les  bjrpotbéquécs.  le  mariage  Ju  prince 
de  Galles  avec  rio- 
fante. 


l6t7.Conctnl  assaulné,  Tl  avril.  — La  reine  Le  duc  de  Savoie  *e- 
mérc  se  retire  à Biol*,  S mal.  — supplice  couru  par  LcMllgulé- 
d'CléonoreGalIgai,  B Juillet — Assemblée  re*.  — siège  de  >cr- 
de*  noUbic*  de  Ruuen . novembre-dé-  cellles.  — Le  roi  de 
cembre  France  tnlervient 


Alliance  avec  Venise. 


Tentative  pour  établir! 
en  Crosse  la  rcllxtonl 
anglicane.  — Parle- 
roentouvertle  10  Jan- 
vier. — Procè»  de  Ba- 
con. ~ Mort  de  Ha- 
telgb. 


.AU.  lül 1-1617 


ioi 


caractère  de  la  guerre  curo|»èenne  qui  va  éclater,  d'atürer  et  d'absorber  toutes  les  autres.  La  rupture  des  princes  co-parta- 
geants  (1A11)  qui  a occasionné  cette  intervention  étrangère,  rattache  l’afTaire  de  la  succession  de  JuUcrs  à la  lutte  des 
catholiques  et  des  protestants.  U faut  que  la  maison  d'Autriche  tombe,  où  qu'elle  se  livre  entièrement  à l’un  des  deux 
partis.  L'agitation  est  portée  au  comble , lorsque  Mathias,  dont  le  caractère  indécis  laissait  quelque  espérance  aux  protes- 
tants (cède  la  Bohême  et  la  Hongrie  à Ferdinand  11  ( 1G17-18). 

Les  Russes  se  réunissent  contre  les  étrangers , et  conservent  au  prix  de  leurs  conquêtes  l'intégrité  de  leur  empire  ( lOlG-fS). 
— La  Suède,  sous  Gustave- Adolphe,  accorde  une  trêve  à ta  Russie  ( IGM),  obtient  la  paixdii  Danemark  ( 1615),  cl  s'efforce 
de  rim|K)serà  la  Pologne.  Tandis  que  U Pologne  s'attache  au  parti  de  l'Empereur,  la  Suède  et  le  Danemark  se  lient  entre 
eux  et  au  parUprolesluiitd'AUemagoe.  — Révolutions  rapides  du  sérail  (1017). 


.ALLEMAGNE. 


HONGRIE 

ET  Doa&lE. 


POLOG.NE 

ET  RISSIB. 


DANEMARK, 

SIÊDE  ET  nOBWÊGB. 


EMPIRE  OTTOMAN. 


NalhUs,  roi  de  Bobème. 


PrUo  (le  smoiensk , 1.1; 
JtiilleC.  — MaMacre  rtc 
■o«cou.— Le»  SuCrtols 
• enipircnl  de  Xovo- 
forod. 


Mor(deCbarIe«lX,8no- 
vcmbrc-—  CDSTAvr- 
Aeoci'UK , roi  de 
Suède. 


Sort  de  Rodolphe,  30 
ianrler.  — Xatuus, 
13  iulD. 


Traite  arec  lea  peraan» 
( qui  cardent  leun! 
conquèlca.)  | 


Traité  de  commerce 
avec  lea  Bollandali. 


Paix  entre  le  Ranctnark 
et  U Suède , 3S|attv. 


Rupture  de  l'électeur 
de  RraudeboiirRCtdu 
duc  de  îVeufoouri;.  — 
Intervention  dea  Ea- 
pa^nola  et  dea  Boltan- 
daia. 


Renouvellement  de  U 
trêve  avec  lea  Turca. 


«athiaa  adopte  aeo  cou- 
ain  Perdlnand. 


Trêve  entre  la  Ruaaleet: 
la  Suède  (qui  rcndl 
BoTOBorod.) 


Le  Rouvemeur  de  Ltvo-j 
nie  livre  aea  placeal 
prlnclpalea  aux  Polo-' 
nais. 


Traité  entre  Ta  suaale| 
et  la  Suède,  S6ianv. 
(LeaRuaaea  pcrdentl 
leura  poaaeuloni  aur| 
la  Baltique. 


Traltéentre  la  Suède  et 
lea  Provlncea-l'niea. 


Révolte  de  la  Moldavie, 
blcnlèt  réprimée- 


Cuerre  et  victoire  dea| 
feraaoi. 


Ica  BuIlandaUcbaaseiit 
lea  PortURaU  de  Ti- 
mor. 

Colonie  de  ta  XouvcUe> 
Anglelerre- 


Le«  BulUndaia  décou-' 
vreiit  le  détroit  de| 
Lemaire. 


CompaRnie  rtanoiac  dea| 
Indes  orientales. 


rRRRmairp,  roi  de  l 
béme,  29  Juin- 


Mort  d'Achmet,  13  no-  Expédition  de  RaleiRb  i! 


vembre.— MrsTsPHs 
In;  dépoaC le  17  maral 
ISIS.  — OTHMas  II. 


la  Guyane. 


Digitized  by  Google 


609 


Digitized  by  Google 


SEIZIÈME  TABLE 


L*AlleiDagne  voit  enfin  éclater  la  guerre  de  Trente  Ans  ( IGlfi  ). 

Ferdinand  doit  remporter  dans  les  deux  premières  périodes  : dans  la  période  palatine  (10tS>33) , parce  que  les  luthériens 
soutiennent  mal  un  chef  calviniste . et  que  la  France  et  l'Angleterre  sont  encore  sous  l'influence  de  l'Espagne  ; dans  la  période 
danoise  (16â5'99),  parce  que  la  France  et  la  Suède  combattent  la  maison  d’Autriche  en  Italie  et  en  Pologne,  avant  de 
l’attaquer  dans  l'Empire.  Aucun  parti  ne  peut  plus  faire  obstacle  à Ferdinand  : les  calvinistes  ont  été  vaincus  avec  l’électeur 
palatin , les  luthériens  avec  le  roi  de  Danemark  ; les  catholiques  sont  sans  force  depuis  que  leur  chef  {te  duc  de  Itarirre)  est 
lié  à la  maison  d'Autriche  |>arson  nouvel  électorat  (1633).  L'Empereur,  no  ménageant  plus  rien,  entreprend  de  liouloerser 
toute  la  propriété  en  Allemagne  ( 1639) , et  ne  craint  point  d’avouer  la  dévastation  systématique  des  États  alliés , en  élevant 
au  rang  de  prince  d'Emptre  ( 16^)  ce  Wnitenstcin , dans  lequel  se  trouve  personnifié  l’esprit  révolutionnaire  de  la  guerre  de 
Trente  Ans.  Du  Meckleinbourg , le  nouvel  amirai  de  ta  Battique  menace  tout  le  Nord. 

Quelle  que  soit  la  fermentation  religieuse  qui  agite  encore  l'Europe,  le  caractère  des  trois  ministres  qui  gouvernent  les 
principaux  Étals  de  l'Occident  {Bichelieu , Buckinghamf  Olicaréa)^  indique  que  les  intérêts  politiques  commencentà 
prévaloir.  Le  ministre  du  roi  catholique  donne  des  secours  d’argent  aux  calvinistes  de  France  ( 10^)  ; celui  du  roi  d’Angle- 
terre (ainsi  que  les  Hollandais)  fuurnildes  vaisseaux  à Louis  Xlll  contre  la  Rochelle  ( 1635),  tandis  que  le  cardinal  de  Richelieu 
chasse  les  troupes  du  pape  delà  Valteline,  en  faveur  des  Grisons  protestants  ( 1634). 


FRANCE.  1 

1 

ESP.AGNE 

ANGLETERRE 

IT.ALIE.  1 

PROVINCES-rNIES. 

1 

1 ET  POETtGAL. 

ET  iCOSSB. 

leia Guerre  de  vcnltc  con- Oligrâce  du  duc  de  Synodede  Oordrecbt.— 

tre  le*  i'>c(M}ue«,  >ou-  Lerme , 4 octobre.  Arre*tatlon déisme- 
tenu*  par  le*  Ctp*-.  tcU. 

gnuli.—  Le*  E»p«i;nol* 
coiupirrnteoulre  Ve- 
nise 

1619.  L*  reine  m^re  l'évade  de  DloU.2Xrévrler.  Le*  vénUleni  l'sllleat Isroevelt  dée*plld,lS 

— Entrevue  du  roi  et  (le  »*  mere,  6 »cp-j  sut  Grltooi.  nijj. 

tembre.  — tl*rsi**ement  du  prince  de 
Condé  I 30  octobre.  I 


i03A.  lévoUc  de  I*  reine  mire  et  de*  sv^nda  ; Le  gouverneur  espa-  . 
— défaU*  au  pontdeCe,  7 août.  — Récoii- ! gnol  du  MiUnaU  fait 
cilUtluii,  U août.  — tUbll»*ement  du'  •outever  la  Valteline' 
parlement  de  Pau , octobre.  i contre  le*  GriMti*.  I 


l63I.Les  protestants  s'emparent  de  Prlvas,  lortdePau1V,2ajan- 
a février.— De  LujrnescoonéUble,  3 avril.!  virr.-  GekCoise  XV, 
— Le*  protealanU  s'orEanlsent  en  biilti  0 février.  i 

cercles,  10  mal  ~ Siège  de  lonUiiban,'  I 

17  aoùt-17  novembre.  — Mort  du  cuoné-  I 

table  de  Luynra,  16  décembre-  ' 

1623.  Succès  de  l'armée  royale,  mars-août.  — 

Letdlgulère*  connétable  , 16  iuUlet.  — 

Siège  de  Nonlpclller,  3 septembre,  19  ik-- 
tobre. 

1623. Ligue  avec  >cnlte  et  le  duc  de  Savoie,  >ort  de  Grégoire  XV, 
janvier.  SJulil.— Ieesin  vtlt, 

8 soûl. 


lort  de  Pblllppe  III,  31  Ctpiratloo  de  la  trêve.  Troisième  partement 
mars.  — PuaiepElV  lo  avril.  — Kort  de  convoqué,  SOjaovJer:  . 
I l'arcblduc  Albert,  13 

Juülel.—  Gouverne- 
ment de  l'arcbiduo. 

— liaBKLLK.  I 

Xaarice  délivre  Berg-  caiaé,  6 Janvier. 

op-Zoom , octobre. 


tdlt  pour  encourager  Conspiration  contre  Voyage  du  piioce  de  II 
la  population  Baurloe.  Gollei  en  Bsoarne.  ' 


l624.Blcbelleu  entre  au  conseil,  avril.  —Traité' LaValtellne rendue aui 
' (de  mariage)  avec  rAngleteire,  10  no-!  Grisons.  I 

vembre.  1 | 


Les  (loUct  espagnoles  Eplnols  metlesiégede- Quatrième  parlementJ 
défalirs  par  les  Hol-|  vant  Breda,  août.  29  février.  | 


IC^. Les  biigucnots  reprennent  les  armes, 

' IS  janvier.— L'armée  royale  les  cbasse  iirn 

Iles  de  Rbé  et  d'Uteron , t&-3o  septembre. 

< — TrolsmIllions  prêtés  sus  NoUandaU.  i 


défalirs  par  les  Hol- 
landais près  de  Calais 
et  près  de  Lima. 


IBort  de  laurlce,  23  av.' Mort  do  Jacques  I», 
— PasaÊaic-BENEi,|  37  mars.  — CBsa- 
stadlbouder.  — <pi-  les  I".  — Il  épouse 
nota  prend  Breda,  3j  Benriettede  Prance, 


juin.  — Ligue  avec  — Premier 

l'Angtrterre  et  le  parlement,  IS  juin,  13 


1636. Pali  avec  les  protestants,  6 février.  — l'rbin,1lootefellro,etc.,' 
Conspiration  contre  le  cardinal  {supplice!  réunis  aux  domaine 
I de  Ckalals . 19  août. — Assemblée  des  du  salnl-slége.—  Psix  ' 
tables.  I delaVa|tellDe,6msrt.| 


Danemark,  août. 


( août- 

. iBeuxtème  parlement, 
6 février,  IS  juin. 


1637.  Eiippresslon  des  cbarges  de  connétable  et  Xortde Vincent  II,  duc;  . 
de  grand  amiral,  janvier.  — Blrbelleu  dellBntoue,6décere*: 
snnniendsot  général  du  commerce  et  de  bre.  — Ciueles  (due; 
la  navigation.  — La  Bocbelle  assiégée , deBelbel).  I 

lOaoût.  — Bigue  coiiiincocén,  38  iiov.  a 1 

I63H  BeddlUonde  ls  Bocbelle,  28  octobre L 


Expédition  de  fraoce,!  |l 
juillet-octobre.  i ' 


I63H.  EeddIUonde  la  Bocbelle,  28  octobre.  La  flotte  espagnole  en-  PrUedeBols-ie-Due  par  Troisième  parlement 

levée  près  de  Cuba.  i Frédéric  - Henri , I4<  convuqoé*,l7msrs.— 
septembre.  Pétition  des  droits , 3 

juin.  — Buckingbam 
aBsas*laé,23suùt. 

1639.  Gnerredllalie, Janvier.  — PrisodePrivat, 'Le  Pas  de  8u<e  forcé.  Les  Espagnols  accèdent' Le  parlement  dissout,, 

27  mai.  —Traité  avec  les  protestants,!  6 mars.  — Le  duc  de  au  traité  du  duc  dC'  10  mars- — Pali  avec, 

27juln.  — BIcbelleu  principal  ministre, { Savoie  obtient  la  paix,'  Savoie  avec  la  France.!  la  Prance.  14  avril-  \ 

21  novembre.  I 11  mars-  { 
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Richelieu  reprend  le  système  de  Henri  IV,  avec  cet  avantage  qu'aucun  engagement  antérieur,  aucun  motif  de  reconnais- 
sance, ne  l'oblige  d'avoir  ^ur  tes  calvinistes  de  dangereux  ménagements.  La  prise  de  la  Rochelle  (1628)  leur  6te  toute 
imitorlancc  puti(i«|ue,  et  laisse  la  France  libre  de  tourner  ses  forces  contre  la  maison  d'Autriche. 

L'Angleterre  s'unit  un  moment  à la  France  (1624  97) , mais  l'intérél  protestant  les  divise  bientôt.  Les  secours  tardif  et 
inutiles  que  la  Itocbelle  reÇ(Ml  des  Anglais  ( 1027  ) ne  seront  que  trop  vengés.  — La  révolution  d'Angleterre  a déjà  marqué 
dans  la  pétition  des  droits  ( 1628)  le  but  qu'elle  doit  atteindre  à travers  uu  demi-siècle  d'agitation  et  de  guerres  civiles 
{déclaration des  droits f !68Ü). — La  liberté  hollandaise,  à peine  conquise,  est  déjà  cnsanglauléc  par  la  lutte  du  parti  de  la 
guerre  et  de  celui  de  la  paix,  du  pouvoir  militaire  et  de  la  liberté  civile.  Le  besoin  de  la  défeuse  nationale  assure  la  victoire 
au  premier  des  deux  partis  ( 1010). 

Les  Ëtats  du  >'ord  prennent  une  importance  toute  nouvelle  sous  l'administrateur  le  plus  actif,  et  sous  le  plus  rapide  des 
conquérants  ( f.’AmfrerM  IV  et  Gustave- Adoltthe). 

La  clirélieiilé,  malgré  ses  discordes,  n*a  rien  à craindre  des  Turcs.  L’Empire  ottoman  tombe  du  despotisme  des  sultans  sous 
celui  de  la  milice.  Le  sang  des  sultans  est  versé  pour  la  première  fuis  par  les  soldats,  mais  les  Timariots  d'Asie  refusent 
d'obéir  aux  troupes  régulières  renfermées  dans  Constantinople.  L'Empire  n'écliappe  à sa  destruction  que  par  l’énergie  con- 
quérante qu'il  coRsenc  encore. 
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I I 

Hambourg dècUrCe  pat  nevoUeiles 
Urh^iiibrc  impériale,  I 23  mai.  — Tekdi-I 
TllleUbre;ellii«lepen-|  naxoII,  roidelion-l 
daiiteOu  BoUleln).  grie,  Juillet.  I 


Trêve  de  (fiialorze  a 
«leccRibre. 


lôrl  de  la(bl.it , 20  le*  BobCmien»  eilient  8lgi<iiiond»ecourU'Em 
mars.— rrsBiX4MDll,i  roi  l'ctecteur palatin,  percurcontre Bellcm 
2S  août.  — La  Ligue,  Frbiirric  V,  5 aept.  \ Caltor. 
c-allioU<|ue  embrauej 
ta  cautcdererdlnaud.  ' 

l'union  abandonne  |c  Bstlem  Csbob  élu  roi 
palatin,  3 Juillet  — ; de  Hongrie.  — Hataille 
“ de  Prague,  S nov. 


L'électeur  palatin  mU| 
au  bao  de  l'Empire. 


Bavière  érigée  en 
eieciorat. 


Guatave-Adolphe  épou- 
se la  nUedel'éteiieiir 
de  Ilr.vmlebourg  ; 
s'empare  de  Riga  et 
de  MUtau. 

fînerre  ronlre  .les  FondiUon  de  Cluck-| 
Turcs,  terminée  p.>r:  sladt; 

un  traité  le  2Boeiob.. 


Succèa  contre  Ica  Per-| 
sans , 


qui  deraandenl  ta  paix. 


Expédition  Inutile  en' 
ncHdavte]  paix  avec; 
la  Pologne. 


Expédition  danoise! 
dans  t'inde;  acqultl- 
lion  de  Traoquebar. 


Pondatlon  de  Batavia. 
— Première  a*scm-] 
btée  représentative 
dans  l'Amérique  an-  ' 
glalae. 

Les  puritains  rondentj 
l'Etal  de  Xassaebu-j 
aels. 


Les  Portugais  et  Espa* 
gnots  rbatsés  des  Mo- 
hiqun  par  les  HulUn- 
dais 


de  CbrisMenbareni  . 


Paix  avec  ta  Traosylva-  Slgiamond  obtient  une  deCbrlstiania  tur  l’cm- 
I nl«,8mai.  j trêve  de  Gustave-!  placeitienld'opslovin-j 
ActulphC-  I cendk'o.) 


Bévoltc  des  JanlsMlrex.Iflcbah  Abbasebasae  les 
10  mal;  mort  iruib-j  Portugais  d'urnmi. 
mau.— XtSTAPua  ré-i 
lahli. 

BévoUc  (lespacbas  d'A- 

aie.  — Xnslapba  dé-| 
posé,  10  septcmbi'e- 

— AMCSST IV,  I 

Les  Turcs  attaquent  les  Conquêtes  des  BnlUn- 


Persans,  et  assiègent 
en  vain  Bagdad. 


Le  roi  de  Danemark  k FrRDiNs!<ie  III,  roi  de 
la  tête  des  proies-'  Hongrie,  8 décembre. 
Unis  du  nord  de  l'Ai-' 
lemagne,  2$  mars.  I 


Me  loi  rode  Wallenstein 
surMaQsfe1d,32avrll; 
do  TUIjr  sur  le  roi  de 
D.iiifmark  A Lutter, 

! 27  août. 

Les  Danois  défaits  psr'rpR»ixs>«o  lit  reconnu ’H  M peuts’emparer 
: Wallenstein , 2&  sept,  j roi  de  Bohême,  2&  tin.j  Dantalc, 

1 - vembre. 


Cusi,xve- Adolphe  en- 
vabit  la  Prusse  polo- 
naise. 


I dans  le  Brésil.  — 
lU  s'èlabUssetil  A Por 


iWatlensteln  Investi  du' 

I Xecklembourg  i aml-| 

I raldel'EmpIredauslA 
Baltique.  — Siège  de 
I Stralsund. 

Edit  rfe  res///if//on  , 6'  , 
j Bj.vrs.  — Paix  de  Lu-| 
beck,  27  mal. 


Secours  de  t'Emperenr. 


Victoire  JeGitstive  sur 
les  polonais  et  les  Im- 
périaux —Trêve  de  6 
ans  avec  la  Suède, 
tous  la  médiation  de 
la  Prance- 


Le  mupbll  étranglé. 
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DIX-SEPTIÈME  TU 


Forcé  de  devenir  conquérant  pour  sa  défense , OusUve-Adolphe  apparaît  en  Allemagne  comme  un  1il>érateur,  rend  impiiis*  | 
santés  les  Jalousies  du  Danemark  et  de  la  Saxe,  déconcerte,  par  une  tactique  nouvelle,  la  routine  des  armées  iiicrcenairet, 
met  de  tous  cdtés  A découvert  les  |>ossessions  autrichiennes,  et  meurt  à temps  |H>ur  sa  gloire  ( 1G50-3S).— > Fresque  en  même 
temps  finissent  la  dictature  et  la  vie  de  Wallenstein.  Cette  puissance  destructive  périt  dés  qu'elle  veut  fonder  (1G51).  Dan»  le 
parti  opposé,  Weimar  ne  doit  pas  être  plus  heureux  ( 1639). 

Le  parti  protestant  a perdu  son  imité  avec  Gustave.  La  Saxe,  en  se  réunissant  îi  T Autriche,  force  les  Suédois  de  se  jeter  dans  | 
les  bras  de  la  France  ( 1635  ).  Bichelieu , vainqueur  des  protestants  dans  la  période  précéticnie,  a dompté  dans  celle-ci  les  | 
grands,  la  mère  et  le  frère  du  rot.  11  veut  honorer  sa  victoire  sur  les  ennemis  intérieurs  par  des  conquêtes  sur  l'étranger. — 
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1030.  Pri«c  de  Pisnerol,  22  mün.— nonimoreQcl 
défait  le»  £«pjsnoüi , 10  juillet.  — Prtie  de 
Saluci-».  21  Juillet.  — Trallé  avec  rEm- 
pire,  lioctubre:  Cssal délivré,  26-,  le  duc 
de  Xever»  établi  S laïUoue.  — Jotimte 
riesàupet,  11  octobre. 

Surprise  de  Manloue, 
IH  juillet.  — Mort  de 
Charles  Emma  - 

miel  l'v,  3S  juillet-  — 
VtCTOA  AMKOiK  l*', 
duc  de  Savoie. 

Paix  avec  rEspagne , 
3 novembre.  — Trou- 
pes envoyées  A eu*-, 
Uve-Adulpbc , 

1631.  XonslPiir  se  retire  â Orléans,  30  janvier. 
— La  relue  mère  retenue  S c»mplé(nc, 
23  février!  s'enfuit  A Sruviellet,  IH  juillet  - 
— Monsieur  épouse  la  svur  du  duc  de 
Lorraine. 

Traité  de  Cberasco 
6 avril. 

Catallle  navale  de  Berg- 
op-loom,  12  sept. 

biénlût  rappelée*. 

1631.  itoumUston  du  duc  de  Lorraine , 6 janvier. 
— üonalcurse  retire  A Braxcllcs,  2HJanv. 
■arlIUc,  décapité,  10  mai.  — Monsieur 
entre  co  Cbampajiae,  13  ju1n.-»6uumls- 
slon  du  duc  de  Lorraine,  36  Juin. — Combat 
de  Castelnaiidarl.  M-picmbre.—  Mont- 
moreuci  décapité , 30  octobre. 

Prise  de  Maeslrlrbl, 
22  août. 

1633.  Parlement  de  leti , janvier.  — Amnistie , 
mars.—  Alliance  aveu  ia^ufciio  renouve- 
lée . mars.  — Peinte  snumLulou  du  duc  de 
Lorraine , 30  septembre. 

Le  roi  fait  ordonner  par! 
le  parlement  d'Ecosse 
i’adopllon  du  cuite 
anglican- 

I6M.  Uuerre  de  Lorraine.  — Le  parlement  an- 
nule le  mariage  de  Monsieur , 5 septem- 
bre.—lelour  do  Monsicur.ll  octobre. 

Taxe  des  vaisseaux- 

1633.  Guerre  déclarée  A rEspagne.  — Victoire 
d'AveIn  (dans  le  Luvembuiiri;  ),  20  mai. 
— Levée  du  siège  de  Louvain , & juiUet. 

Les  rrancais  occupent 
la  Valtellne,  13  avril. 
— Ligue  de  ltivoll(ea- 
tre  la  France  et  les 
dues  de  Pavole  et  de 
Parme),  Il  juillet. 

Ligue  avec  U France 
contre  l'Bspagne.Sfé- 
vrkr. 

j 

1610.  les  Espagnols  envabissent  la  Picardie.  — 
Corbie  perdue,  15  août,  et  reprise , U no- 
vembre. — Complot  contre  le  i ardlnai  — 
Invasion  des  Impériaux  eu  bourgogne, 
seplcuibre-octobre. 

Procès  d'BampdcQ. 

1637.  La  Valtellne  rendue  aux  Grisons  par  le 
duc  de  Rolia»  . 26  mars.  — Sticcét  en  Pi- 
cardie et  sur  U frontière  d’Espagne,  juil- 
let-octobre. 

Mort  de  Victor  Amé- 
dée  1".  — Minorité 
de  cnaklkv- Etsua- 
NciKL  11.— Troubles  de 
1a  Savoie. 

5iége  et  prise  de  Breda, 
il  Jula-7  octobre. 

BévoUe  d'Edimbourg 
contre  rétablisse  - 
ment  de  la  liturgie 
angUcaoe,  23  Juillet. 

1636.  Traité  de  Bambourftaveela6uède,C  mars. 
— ■ naissance  du  Diupliln  (Louis  \|V), 
5 septembre.  Levéedu  siège  de  Pontara- 
ble,  7 septembre. 

Calions  coulés  A fond 
par  la  flotte  frauçalse. 
22  auùt. 

CovtHont,  mars.—  paixl 
avec  les  Covenan-j 
talres,  17  juio. 

1630.  Les  Traocats  batliii  devant  Tblonvllle  , 
?juln.  — Prise  d'Besdin,  30 juin.  — Mort 
dit  dnc  de  Weimar,  IHjiilllet.— .son  armée 
s*engag«  au  service  de  la  France , 9 octo- 
bre. — Guerre  de  Piémont  en  faveur  de 
ta  duchesse  douairière.  — Turin  surpris 
par  les  £»pagaots,  26 août.  — Itédillon  de 
MortnaiiiUc. 

Alliance  avec  les  Gri- 
sons. —Privilèges  des 
province»  tuspeiidiis. 
— Eévolle  des  Cala- 
lans.  — MévoUilloti  du 
Porliigal,  i»  décem- 
bre.—Jeax  IV. 

Bataille  des  DunesJO  oc- 
tobre. 

! 
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LEAU.  1030-1039. 


Mais,  mai|;ré  une  si  puissante  diversion,  les  Im(>ériaux  contiennent  Banner  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  les  Espagnols 
reprennent  l'avantage  en  Italie  et  du  côté  des  Pa}s* Bas,  la  France,  qui  voulait  les  conquérir,  est  entamée  elle-même  ( KiôO). 
Plus  heureuse  sur  le  ilhin,  elle  soumet  l'Alsace  par  l'épée  d'un  étranger  (1ti38).»  Les  succès  sont  trop  Balancés  pour  qu'aucun 
|»arli  songe  à la  paix.  Le  pape , Venise , et  les  rois  de  Danemark , de  Pologne  et  d’Angleterre,  offrent  en  vain  leur  médiation 
L'Angleterre,  immolitleeu  appareiKe . couve  sa  révolution  ( U>5(l-57).  Mais  Charles  P'  poursuit  le  preshylérianisme  jtisijue 
dans  l'Ecosse,  oô  il  a si  longtemps  régne  sur  les  rois;  l'Angleterre  refuse  pour  la  première  fuis  de  combattre  les  Écossais , et 
la  révolution  a éclaté  ( 1037  ). 

L'empire  ottoman,  étranger  à l'Europe  dans  cette  période, tourne  ses  forces  contre  l'Asie,  avec  plusde  gloire  que  d’avantage  réel. 
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Cu>tave-A«lol|>be  entre 
en  Allemagne,  24  juin. 

Aiaemblêc  «rtentielle 
dea  eialB  (te  Suède, 
3u  mal- 

Lea  Turca  aulégent 
Bagdad.  — Paix  dé«- 
avanUgeuae  avec  lea 
Peraana- 

Sac  üc  lagrtebourx . 
0 mal-  — Bataille  Ue 
LeSpiicA,?  æpt- 

Guilavc-Adolpbe  ae  li- 
eue avec  la  France . 
23  Janvier,  et  avec 
lea  Pro%incea-rniea. 

Béductloii  dea  Druaea. 

piiaMRe  (lu  Lecb.S  ATTll. 
— ti.'iropemenl  de  Au- 
rcniberi;.  juin -A  août. 
— Bataille  de  Lutren, 
et  mort  de  (•u*lavr- 
Adotplu’ , Iti  novemb. 

lort  de  Slglsmond  ITl, 
29  avril.  — wladis- 
LASVli.ISnovembre- 
— Il  fait  lever  aux 
Buaaea  le  alCge  de 
Smoleiiak. 

Paix  avec  la  Pologne 

Llftue  d'aailbroun. 

Mort  de  Cuttave-Ad<^- 
pbe , 16  novembre.  — 
cuBi«Tt.SB,  relue  de 
Suède- 

,Lc*  Suéduia  prenoeot 
PliinpabuurR,  15  jan- 
vier. — ^Sallciiatcli) 
aaaaatiné,  25  férrier- 
— Lrt  Siiédoia  défait» 
* AordlUigeii,  6 aep- 
lembre- 

Lea  Buaaea  rendent 
leara  conquétea  aux 
Folonala. 

fondatlun  de  l'tlat  de 
Bbodc-lalaiid  : 

l.caAutrtchienarepren- 
nent  PbiUpabourg, 
26  Janvier;  iea  E(|>a- 
Riiula  aurprcnneitl 
Tre»ea,  20  Janvier-  — 
Paix  dePra(ue,3Utuai. 

Trêve  entre  la  Suède  et 
U foloRiie  { ménagée 
par  la  France  ). 

nouvelle  guerre  dc 
Perae  ; priae  d'Èri- 
van- 

Victoire  dea  Siiddoia  5 
IA  latock,  4 <H-t>d)re.  — 
Pcrdlnand  III,  roi  dca 
Romalna,  22  ddeemb. 

Traité  df  wlamar  entre 
la  France  et  la  SiU-de, 
20  mara. 

— de  ConnecUcui 

Xurt  de  Pcrdlnand  II, 
' 13  rèvrier,  — ri  api- 
.XaA»  Ili. 

Soulèvement  doa  pro- 
teataniade  Bongrie. 

Guerre  cnnlre  lea  Coaa- 
quoi  de  l’i  knine. 

Ligue  du  roi  de  Dane- 
mark et  dn  duc  de 
Bolatctn  avec  i'Eapa- 
gne , contre  la  Suède 
et  lea  Frovlucea  - 
inlea. 



Victolm  de  VNrImar 
qui  prend  Rhinfeld  . 
24  mara,  a'eniparede 
frlbnurg , 37  mara,  et 
de  Brlaacb,  lOüéccni 

Amurat  emporte  d'aa- 
aaut  Bagdad. 

Lea  Poriagali  exclua  du 
Ja|>on. 

victuire  dea  Impériaux 
1 aiir  lea  franeaia  (le- 
vant Tbiouvliic,?  Juin. 
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La  (juerrefde  en  plus  dégagée  de  passions  religieuses,  prend  un  caractère  entièrement  politique.  Elle  n’est  plus  (;uère 
alimentée  que  par  des  subsides;  l’Allemagne,  désormais  incapable  de  nourrir  ceux  qui  la  désolent,  absorbe  i son  tour  les 
trésors  des  pays  jus<{ue-là  étrangers  à la  guerre.  — Dans  celle  période,  les  opérations  militaires  sc  lient  étroilciDent  aux 
négociations. 

Le  génie  de  Richelieu  triomphe.  La  France  succède  à la  prépondérance  politique  des  Espagnols , en  même  temps  qu’à  leur 
réputation  militaire.  Vaincue  en  Italie  et  aux  Pays-Bas,  frappée  au  cœur  par  le  soulèvement  de  la  Catalogne  et  par  la 
révolution  du  Portugal,  l'Espagne  rappelle  ses  troupes  de  rAlIem.vgne  et  de  l'Italie  (1G40).  Les  Suédois  reprennent 
l’offensive  ; mats  les  Français , satisfaits  d'avoir  conquis  la  Lorraine  et  l'Alsace , ne  veulent  pas  quitter  tes  bords  du  Rhin  pour 
donner  à Banncr  une  victoire  trop  complète.  Leurs  succès  en  Espagne , en  Italie , en  Allemagne , décident  la  signature  des 
préliminaires  ( 1041  ). 

La  mort  de  Hicbelieu  et  de  Louis  XIII  ( 1043,43)  rond  un  moment  l'espoir  aux  ennemis  de  la  France.  Cependant  Condé  ouvre 
par  la  victoire  de  Kocroi  le  règne  de  Louis  XIV,  Mazarin  continue  ( jwur  la  politique  extérieure  ) le  ministère  de  RicJielieu , 
et  tous  les  alliés  de  l’Aiitricbe  posent  successivement  les  armes  ( firandcbôurg , 1043;  Saxe^  ven  1044  ; Bavière,  1047  ). 
Hus  heureux  que  Uanner,  Torstenson  obtient  du  Transylvain  la  diversion  que  la  France  lui  refuse  (1644  ) , frappe  dans  les 
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ANGLETERRE 
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I6W.  Le  parlement  de  touen  Intenlit  ( pour  un 
an  ) , 2 Janvier.  — rrt«e  d'Airaa,  13  Juin. 
— Turin  pria  par  Ica  VrancaU,  24  aept. 

Privilèges  des  provinces 
susprudus.—  Révolte 
des  Catalans-  — Révo- 
lution du  Portugal, 
Is'déc.  — Jgax  IV. 

Quatrième  parlement . 
— Les  tcossaU  pas- 
sent la  Tyne , 37  août.  1 
— Ouverture  du  long', 
parlement,  5 n«»  emb- 1 

1641.  Le  (lue  de  Lorraine  recouvre  »ca  £tal», 
2 avril,  — victoire  et  mort  du  comte  de 
Solaaoni , prOa  «le  Kedan , G Juillet.  — fou- 
volr  (lu  parlement  reatrelnt. 

Guerre  cnlre  le  pape  et 
le  duc  de  Farme. 

Les  cortès  de  Portugal 
conftnncnt  la  révolu- 
tion, ISJanvier.— Les 
Catalans  se  mettent 
sous  la  prolectt<«n  de 
la  France, 2û/évrier. 

Supplice  de  StralTiird,’ 

12  mai.  — Trailé  avec  | 
tes  Ecossais,?  août.— [ 
Massacre  d'Irlande,' 

13  octobre 

1642.  Conspiralion  de  Clnq-Xari,  et  (le  Xon- 
aleur  qui  traite  avec  rZapasne,  13  mars. 
— Ciiiq>Xar*  décapite,  )2aepteu}L>rc.~ 
■eddlllon  de  pendenan  aux  Françala, 
36  août.— ■ Mort  de  Mlcbrllcu,4deceiui>re. 

Amnistie  {Inutile}  ac- 
cordée aux  Catataus. 
— Victoire  desFran- 
qaU  A Lérida. 

Le  roi  quitte  Londres, 
U)  Janvier.  — Bataille 
de  Xlogslou,  23oclob. 

’ 164).  Mort  dcLouU  XIII.  14  mat.  - Loris  XIV. 
— La  reine  se  fait  déférer  la  régence  par 
le  parlement , II»  tuai.  — Victoire  de  Ro- 
crot,  16  mai.  — Tureonc  à la  tète  de 
l'armée  cCAUcniagne,  décembre. — Maza- 
rin premier  ministre,  décembre- 

Cbutc  d'OIlvarés. 

Balallie  de  Keurburp, 
38  septembre.  — par- 
lement d'oxford. 

1614 

Mort  dTrbata  xiti , 
30  Juillet.  — IXKO- 
CCAT  x.tSseptenibre. 

Prise  de  BuUl,  4 novem- 
bre 

Le  prince  Robert  déli- 
vre Vewarek,  21  avril 
et  YoreV.—  BaUiiic  dr 
Ma  rstonmoore,  3 JuUl . i 

16*5 . . . 

Supplice  de  Land,  4 Jan- 
vier.—Bataille  de  Va- 
■ebp,  14Juiii.  — Bed-I 
ditlOD  de  Bristol.  1 

164a.frUedeCourtral,  2S Juin;  de  fiuukrrque, 
10  octobre. 

Siège  d'OrbUcllo . déli- 
vré par  la  flotte  ex- 
pagnute , Juin.—  Frise 
de  Fiombino  par  les 
Français,  il  octobre. 

Pli  se  de  Roses . 36  mai . 
— Batalle  de  Uorens, 
22Jnln 



Le  roi  sort  d'oxford 
pour  se  livrer  aux 
Ecossais,  7 mai. 

1647.  Mort  de  Oaulon.  2 octobre.  — Turenne 
rappelé  d'Allemagne  pour  le  remplacer 
en  Flandre. 

Révnlutlnn  deFalermc, 
20  mai{  de  Captes, 
3 Juillet,  qui  ap|>eUc 
les  Français,  nctolMrc. 
— Le  duc  de  uuise  A 
Naple*.  13  novembre 

Coudé  échoue  devant 
Lérida,  2Smal, 17  juin. 

vortdePrédér  ir^Bcnri, 
14  mars.  — <;i  ttt  «u- 
■ F.  II. 

I.es  Ecossais  livrent  le 
rot  aux  parleinenlal- 
res,  Sd Janvier. 

1648. Troubles  de  la  Frondé.  — jtrréU d'union, 
13  mai,  tSJuln.— Bataille  de  Lena,  30  août. 
— Üarricadef , 36  août. 

Bon  iuan  d'Autriche 
reprend  daples.n  a vr. 
— s Ictoire  des  Fran- 
çais A Crémone,  30 
mal 

Torlokc  emporté  par 
Sebomberg,  12  juin. 

1 
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lÆAU.  1640- 1G48 


in 


Danois  les  secreU  amis  de  rEmperctir,  et  re)Kirte  dans  l'Autriche  la  guerre  dont  elle  a si  lonnli-iups  promené  les  ravages  par 
toute  rAlU'tnagnc  ( 1G45)-  t^«e  seconde  invasion  des  Suédois,  signalée  par  la  prise  de  la  petite  Prague,  lasse  cnfiii  l'obsti- 
nation  de  l’Empereur  ( 1G48).  La  France  victorieuse  n'a  pas  moins  besoin  de  la  paix.  L'Espagne  seule , malgré  la  défaite  d«- 
Lens , prolonge  la  guerre  au  delà  de  ses  forces , plutôt  que  de  descendit*  la  première  de  la  place  qu'elle  a occu|>ée  jusqu'ici 
entre  les  puissances.  ( royet  sur  le  traité  de  N'estphalie  le  Tableau  chronoloÿique.) 

Pendant  que  1a  guerre  européenne  approche  de  son  terme , les  guerres  civiles  qui  éclatent,  semblent  un  instant  compru- 
mettre  le  triomphe  du  (muvoir  monarchique  dans  la  plupart  des  Etats  occidentaux.  Mais,  à i.i  différence  de  ceux  du  seizième 
siècle , les  mouvements  qui  troublent  le  milieu  du  dix-septième,  sont  isolés  et  très-divers  dans  leurs  priucipes.  Le  Portugal 
veut  un  roi  Portugais;  la  Catalogne  veut  obéir  à tout  autre  maître  qu'aux  Cnstillans;  les  Napolitains  et  Siciliens  veillent 
seulement  que  le  ner  Espagnol  leur  permette  de  vivre  ( rérolte  à f ‘'occosroti  des  taxes  sur  la  farine  et  tes  fruits  ) ; la  France , 
sans  bien  savoir  ce  «(u'cile  veut,  s'agite  un  moment  entre  le  règne  de  Kichclieu  et  celui  de  Louis  XIV. 

L'Angleterre  a un  but  plus  précis,  mais  elle  le  passe  avant  de  l'atteindre.  Le  lon<j  parlement  usuri»e  sur  le  roi  tous  les 
jHiuvoirs  de  la  royauté , pour  se  les  voir  enlever  par  les  indépendants.  Ceux-ci  hâtent  la  mort  du  roi  dans  laquelle  ils  voient 
le  déiioCinient  de  la  révolution , et  pKqiarent  seulement  le  trône  de  Cromwell. 


ALLEMAGNE. 

HONGRIE 

ET  BOUiME. 

POLOGNE 

ET  BISSIE. 

D.\NEMARK , 

Sl'ÈSE  ET  30BWÉGE. 

EMPIRE  OTTOM.4N. 

COLONIES. 



Mort  cl*Amiiral  IV,  Sfé- 
viler.  — lAKsiiiu. 

Sort  Ac  Binner,ao  mal. 
— Souille  lie  Woircn- 
buUel , U juin.  — 
Tralie  préliminaire 
entre  i'Impercur,  U 
France  et  la  Suède, 
25  décembre. 

Asuf  enlevé  au&  r.oaa« 

i|tlCt. 

Les  nollandali  admis  4 
commercer  arec  le 
Japon  (sans  péiiéln'r 
dans  le  pays]  llsi-li.it- 
•ent  les  Portugais  de 
Malaca.  , 

V ictoire  de  Cuébrlant  S 
Kcmpen.lï  Janvier.— 
Victoire  de  ronten- 
aon,  13  octobre,  (]ul 
prend  Lelpalcà. 

Mort  de  CuébrUnt,  24 
aov.  — Lea  Frani;ala 
uirpria  i DnUlngcn, 
25  novembre. 

Guerre  du  Danemark 
contre  la  Suède.  — 
Succèa  des  Suédois 
sur  terre , 

Balaltie  de  Frlboars , 
août.  — Le  camp  de 
Merci  forcé  , 3,5, 
9 aoAt.  — Beddilion 
do  PbilIptbonrR,  sept. 
de  MafCOce,  17. 

GeorKe»  Racocil, prince 
de  Tranaylvanle,  A ta 
tète  dea  mécontenta 
dcOongric. 

etsur  mer, 23 octobre. 

Ouverture  du  rongrèa 
de  Weitphalie,  lOavr. 
— Ttirenne  »urprl»â 
Maririidal,  S mat.— 
Batailte  de  Bordlin- 
geu.S  août. 

Victoire  de  Tontenaon 
A iancowUt,  6 mara. 

HorldeMicbelBom.tnof, 
12julllet— ALAXIS. 

Paix  entre  le  Danemark 
et  la  Suède  (sons  ta 
métllatlimdela  Fran- 
ce), 23  août. 

Guerre  contre  teniae, 
et  invasion  de  Candie. 
— Prise  de  la  Canée , 
5 août. 

W'ranKel  entreprend  de 
pénétrer  en  Autriche 
par  U Bavière. 

Bohême,  5 août. 

FraeiKaNO  tv,  roi  de 
lon(rle,  lejaln. 

Traité  de  Muniter,  30 
janvier.— V Ictoirede 
Tiireone  et  dea  Stié- 
dolf  A Sommerabaii- 
•eii,  7 mat.  — Traité 
il‘0«nabrncb,  34  octo- 
bre. 

Prise  de  ia  petite  Pra- 
gue, 2S  Juillet. 

Mort  dé  Wladitiaa  VU, 
IQmal.  — Le  ccar  as- 
pire au  trône  de  Polo- 
gne. — JKA7(  Casi- 
MiA  V,  20  novembre. 

Mort  de  Cbrlalicm  IV,  9 
mars  — Fesotnic  111, 
roi  de  Danemark. 

l.ea  Porliigaih  repren- 
nent aux  Hollandais 
Angola  et  Vile  S.ilnt- 
rbonias 
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Carthage 349 

Mu-urs,  conslitutioD , commerce  , etc té. 

Esprit  mercantile  . .4  ...  . 343 

Armées  mercenaires 344 

965-  Les  Romains  rencontrent  Carthage  en  Sicile.  345 
961.  Pour  la  combattre  , ils  se  créent  une  marine. 

Victoire  navale  de  Duillius 346 

Les  Romains  transportent  la  guerre  en  Afrique. 

Régulus.  . lé. 

lis  SC  font  battre  huit  ans  en  Sicile.  Victoires  d’Ua- 

milcar té. 

941.  Battus  aux  fies  Égatrs,  les  Carthaginois  se 
découragent  et  demandent  la  paix  . ....  347 

pendant  la  paix,  Rome  dompte  les  Liguriens  et  les 
Gaulois.  . ............  A. 

Premières  tentatives  des  Boies té. 

939.  Les  Boïes  et  les  Insubres  se  mettent  en  marche. 

Terreur  de  l'Italie  348 

Rome  lève  trois  armées té. 


999.  Victoire  de  Flaminius  et  de  Marcellus.  Puis* 

sance  de  Rome 348 

Cuàv.  IV.  — Les  Mercenaires.  ~ Leur  révolte  con- 
tre Carthage.  941-93S.  — Leur  conquête  de  l'Es- 
pagne, 937*221.  — I.curs  généraux,  Ilamilcar, 

Asdrubal  et  Hannil>al  . 349 

I.CS  Mercenaires  reviennent  de  Sicile  en  Afrique, 

pour  se  faire  payer té. 

Carthage  leur  demande  la  remise  d'une  partie  de 

leur  solde té. 

Ils  se  soulèvent  et  marchent  sur  Carthage  . . . 350 

Les  Africains  te  réunissent  aux  révoltés.  . . . té. 

Horreur  de  cetteguerre  {Gtierre  itiev/M'aé/e).  . . 351 

938.  Bamilcar  extermine  les  Mercenaires.  ...  té. 
Carthage,  |>our  se  délivrer  d'Damilcar,  l’envoie  en 

Espagne.  Ses  victoires. té. 

999.  Hasdriibal  lui  succède  et  fonde  Carthagène.  . 359 

99t . é. 

919.  Il  atU(|ue  et  prenil  Sagunle  ......  353 

Il  déclare  la  guerre  aux  Romains  . .....  t'é. 

CuAP.  V.—*  Les  Mercenaires  en  Italie.  Ilannibal, 

918-909 354 

918.  Ilannibal  passe  les  Pyrénées , et  le  Rhdne.  . té. 

Il  passe  les  Alpes  et  descend  en  Italie 355 

Forces  d'Hanniltal  et  de  Rome 356 

Rencontre  du  Tésiü.  358 

Bataille  de  la  Trébie lé. 

917.  Ilannibal  passe  les  Apennins té. 

Bataille  de  Trasymène 359 

Fabius,  nommé  prodictateur  par  les  nobles.  . . té. 

Il  temporise  et  abandonne  les  alliés  .....  té. 
Le  peuple  élève  au  consulat  Tér.  Varron.  . . . 360 

Les  nobles  lui  opposent  Paului  Emilius  ....  té. 

216.  Bataille  de  Cannes ié. 

Ilannibal  passe  l'hiver  à Capouc 361 

Il  demande  en  vain  des  secours  en  Espagne  et  à 

Carthage 369 

El  s'allie  la  Macédoine ib. 

215*914.  Il  manœuvre  en  Italie  contre  Marcellus.  363 

911.  Rome  reprend  Ca|Kiue  et  la  Sicile ié. 

910.  Lejeune  Scipion  parait  en  Espagne.  . . .364 

El  prend  Carthagène ié. 

Hatdrobal,  vaincu,  veut  rejoindre  Hannihal  . . 365 
907.  Il  est  défait  et  tué.  .........  ié. 

Les  Italiens  s'unissent  à Rome  contre  Ilannibal.  té. 

904.  Scipion  passe  en  Afrique 366 

Syphax  et  Massinissa ib. 

903.  Ilannibal  repasse  en  Afrique té. 

909.  Bataille  de  Zama 367 

Soumission  de  Carthage  .........  36K 

Haiiuibal  réforme  Carthage.  .......  t'é. 

CiiAf.  VI.  — La  Grèce  envahie  par  les  armes  de 
Rome,  — Philippe,  Antiochus,  900*169.  . . . ib. 

Situation  du  monde . 369 

Présomption  et  faiblesse  des  successeurs  d'Alexan* 

lire ié. 

1.0  Grèce  et  la  Macédoine  se  détruisent  Tune  par 

l'autre ié. 

909.  Guerre  de  Rome  contre  Philippe 370 

107.  Bataille  des  Cynocéphales 371 

Flaminius  proclame  la  liberté  de  la  Grèce  . . , ié. 
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SOO-177.  Guerre  «l’Espa^^ne  et  de  Gaule  ....  .Y71 

Gracclifs,  133-198.  — I.es  chevaliers  enlèvent 

Il  ect  vaincu  par  lei  Scipioii^ S79 

Le  peuple  romain  s’éteint ...  ib. 

L'Italie  se  peuple  d’esclaves.  .......  ib. 

Rome  se  peuple  d’aflVanebit ib. 

La  constitution  de  Rome,  fondée  sur  une  aristo- 
cratie d’argent , sulüsait  pour  amener  la  misère 

et  la  dépopulation 399 

Les  riches  envahissent  toutes  les  terres.  . . . ib. 

Riches  divisés  en  nobiei  et  rhetaliert .....  393 
Les  nobles  laissent  usurper  aux  chevaliers  les  do- 
maines publics.  ib. 

Toutes  les  terres  deviennent  pâturages;  l’agricul- 
ture se  réfugie  b Rome  et  y vit  de  son  vote.  . ib. 

189.  Lca  Romains  détruisent  les  Galatea.  ...  A. 

Casa.  VI  (Suite  du  ).—  Rome  envahie  par  les  idées 
de  la  Grèce.  Scipion , Eanias,  N^vius  et  Ca> 
ton lè. 

Anciennes  relations  de  Rome  avec  la  Grèce.  . , iS. 

La  Mythologie  grecque  associée  à la  Mythologie 
italique 373 

Di  oc  lès  . Fabius  Piclor.  Ciocius  . Caton.  Pison. 
Valérius  d'Antiom.  Tite>Live.  Denrs  d'Halvcar* 
nasse 371 

Histoires  romapesques  des  Fabii , des  Quinlü,  des 
Marcii.  etc 375 

Autour  de  Rome.  Municipes.  Colons  , Latins.  lia- 

nrecque 376 

Tous  aspirent  A entrer  dans  Rome  , dans  la  cité.  . ib. 

Enniuset  Scipion.  *3. 

138.  Première  guerre  des  esclaves 395 

I.e  Campanien  Nsevius  relève  la  littérature  natio* 
nale . et  attaque  les  Scipions 377 

Caip.  (Suite  du).  — Tribunal  des  Gracches. 

133-191 396 

Origine  et  éducation  des  Graccbcs  . ....  ib. 

Il  meurt  persécuté  et  banni 378 

Après  lui,  Caton,  appelé  à Rome  par  la  famille 
populaire  des  Valérius 579 

133.  Premières  lois  agraires,  pour  forcer  les  riches 

Sa  rudesse  italique.  Vie  dure,  et  inébranlable  sé- 
vérité   i‘4. 

il  atta(|ue  l'insoiruce  et  la  corruption  des  nobles.  38U 

à rendre  le  domaine  public  usurpé 598 

Ttbérius,  tout  en  favorisant  les  pauvres,  cherche 
è s'appuyer  sur  les  chevaliers , ennemis  naturels 

des  lois  agraires ib. 

Les  nobles  l'attaquent  et  le  tuent .399 

187.  Chute  des  Scipions 381 

Cuir.  VU.  — Rédaction  de  TEspagne  et  des  ttata 
grecs.  — Persée.  — Destruction  de  Corinthe , de 

t'ariliageet  d*r  Numance  , 199-131 *6. 

Les  idées  et  les  religions  de  TOrient  s'introduisent 

à leur  tour  dans  Rome lè, 

.Micurscurrompucsct  atroces 389 

Le  sénat  ordonne  l'cxéculiou  de  la  loi  agraire.  Dif- 
ficultés   400 

Les  Italiens  chargent  Scipion  Émilien  de  la  faire 

abolir  ib. 

Scipion , bai  de  la  pnpulace  de  Rome  ;il  est  trouvé 
mort  dans  son  lit.  ..........  401 

Caïus  Grscehus ib. 

1 99. 11  donne  le  pouvoir  judiciaire  aux  clievalicrs.  ib. 
Mais  la  loi  agraire  blesse  A la  fois  les  chevaliers  et 

Et  la  politique  perfide  et  cruelle ib. 

179.  Persée,  fils  de  Phiiip|>c,  s’unit  à tous  les  enne- 
mis de  Rome 383 

El  lui  déclare  la  Ruerre ib. 

168.  Paul  Émile,  vainqueur.  i3. 

Il  morcèle  la  Macédoine  et  l'Illyrie  ; il  saccage  l'É- 

Sympathie  de  Caius  pour  les  nations  vaincues  . . 409 

Le  Sénat  le  surpasse  en  démagogie.  ...  . . ib. 

1GC-1C9.  Tout  les  rois  s’humilicot 585 

Caton  obtient  1a  itràce  des  Rbodiena i3. 

valiera.  — Les  chevaliers  oblienneot  le  comman- 

146.  Mummius  brûle  Cnrintb«  ....  386 

du  Midi  et  du  Nord  (Numides  et  Cimbres).  19t- 

100  . . . . . . . . . . . . ib. 

119.  Caïus  Marius  proténé  par  Métellus  . . . , 403 

199-179.  Massiiiissa  harcèle  les  Carthaginoia.  . . $b. 

Ils  demandent  vainement  iustiee  i Rome.  . . . tb. 

Et  prennent  lea  armes 387 

Part  pour  la  guerre  de  Jugurlhi ib. 

Rome  désarme  Carthage  par  un  traité ib. 

Jugurtha  relève  la  nationalité  numide ï6. 

1 11.  Accusé  A Rome,  il  corrompt  les  nobles.  . . 404 

146.  Scipion  Émilicii  l’assiège  et  la  détruit.  . . ib. 

La  guerre  est  confiée  A Métellus ib. 

195-151 . Guerres  d’Espagne.  Viriatlie 388 

Marius,  soutenu  par  les  chevaliers . supplante  Mé- 

t06.  Jugurtha  meurt  de  faim  dans  un  cachot  . . 405 

Invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons  en  Gaule.  . ib. 
Défaite  de  Silanus  et  du  consul  P.  Cassius  . . . t'6. 

Les  Cimbres  exterminent  A Tulusa  l’armée  do  con- 
sul Scrvilius  Cépioo ib. 

105.  Rome  ap|H.‘lle  Marius 406 

Les  Barbares  se  dirigent  vers  rilalie.  . ...  tb. 

144-154.  Scipion  Emilien  i’assiége  et  la  prend.  . 389 

L....  _ 1.  .11^  VI, 1 

rusr.  l*r.  — Extinction  des  plébéiens  pauvres, 
remplacés  dans  la  culture  par  les  esclaves;  dans 
la  cité  par  les  atTranchis.  — Lutte  dea  ricliea  et 
chevaliers  contre  les  nobles.  — Tribunal  des 
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Mariutbat  ic*  Tfatontà  Aix 40fi  i 

>Q1.  Eiterminf  If*  CiniLri»«i  Vfrcgil  . i02 

LVaclavi^r  introtluit  multUud»;»  de  Barbaiet 
daii»  l’Empire.  tt. 

Le  Sénat  dccrètc  ralTranchisaeroent  det  bofliiiMt 
libres  veudus  comme  eaclavca  eu  Sicile.  . . . 408 
Pui>  se  rétracte , effrayé  de  leur  nombre.  . . . t6. 
105-1.  Révolte  de»  esclaves;  défaits  |>ar  Maniu* 

Aquitius ib. 

Cma».  ill.  ~ Guerre  sueiale  — Lge  llaliem  oLli- 
t^ent  Rome  de  leur  accorder  le  droit  de  cité.  — 
Guerre  sociale  et  civile  de  Marius  et  de  Syli».  — 
Dictature  de  Syila.  — Victoire  des  nobles  sur  les 


chevaliers,  de  Rome  sur  les  Italieus.  100-77.  . 408 

Marius  fait  pr<n>i>ser  par  Saturniuus  une  distribu- 
tion de  terris  eux  alliés  d’Italie 409 

Marius  laisse  lapider  Saltiruinus ib. 

Ul.  Di  usus  demande  ]>uur  les  lUliens  le  droit  de 

cité  (6. 

Les  Italiens  se  liguent  contre  Rome ib. 

88.  Conduite  é<|uiv(K|uc  de  Marius.  Pomi»éius  et 

Syila  terminent  la  guerre 410 

Conerssio»  illusoire  du  droit  de  cité ib. 

Mithridate  soulève  TAsic  Mineure 411 

Syila  demamle  la  conduite  de  la  t;uerre,  et  chasse 
de  Rome  Marius  son  compétiteur.  . ....  ib. 

Syila  part  pour  TAsie ib. 

87.  Ses  succès  en  Grèce ib. 

Il  bat  Mithridate  et  dépooille  l’Asie 413 

Cet*rndaiit  Ctmia  relève  le  parti  italien  et  rai>peUc 
Marius 

83.  Retour  de  Syila.  Lejeune  Pompée  se  joint  i lui.  413 

Massacreset  proscriptions ib. 

Syila  prend  la  tyraniHC  sous  le  nom  de  dictateur.  414 
tl  rend  au  Sénat  le  pouvoir  juiliciairc.  etc.  . . $b. 

79.  Mort  de  Syila,  impuissance <le  son  système.  . 415 
Cas».  IV.—  Pompée  et  Cicéron.  — Rétablissement 
de  la  domination  «le»  clievaliers.  ^ Sei  toriu».  — 
Sparlacus,  les  pirate»,  Mithridate.  77-64.  . . ifr. 

État  «le  rEmpire i6. 

83.  Un  géuéral  de  Marius,  Sertorios,  arme  l'Es- 
pagne   i6. 

Il  occupe  la  Narbonnaise  cl  menace  l'Italie.  . . 416 

73.  Il  meurt  trahi  et  assassine tb. 

Continuation  de  la  guerre  d'Asie.  Tigraue  et  Mi- 

thridale t'6. 

75-60.  Victoires  de  Lucuüus , l'un  des  généraux  de 

Syila 417 

liai  «les  chevaliers  dont  il  réprime  les  exactions, 

il  est  rappelé 418 

73.  Guerre  servile  en  Italie.  Sparlacus.  Ses  vic- 
toires  i6. 

CrassuB.  Delaiteet  mort  de  Sparlacus 410 

71.  Pompée  extermine  le  reste  de»  esclaves.  . . 490 

Pompée  se  tourne  vers  les  chevaliers  et  le  peuple  . ib, 
Cicéron,  chargé  de  faire  le  procès  k la  noblesse 
dans  la  ftersoiine  de  Verrès.  .......  lO. 

Pompée  rétablit  les  comices  par  tribus,  dlc  au  Sé- 
nat le  privilège  du  (>ouroir  judiciaire , et  le  fait 
partager  aux  chevaliers  et  aux  tribuns.  . . . 434 

L'  s chevaliers  font  d«innrr  h P«>m|>ée  la  direelimi 


de  la  guerre  contre  les  pirates,  et  un  t>oavoir 


68.  Pompée  les  réduit  en  soixante-treise  jours  et  se 

|g«  gnncilie.  ^ 433 

67-64.  Il  achève  la  guerre  de  Mithridate.  . . . l'h. 

Cnip.  V.  — Jules  César.  — Catilina.  — Consulat 

de  César.  — Guerre  des  Gaules.j^  Guerre  civile. 

Ori/rine  de  César «6. 

Sa  jeunesse  au<lacieusf. dissolue  et  prodiRue,  . . ib. 

César,  l'homme  de  l'humanité «6. 

Caton , l'homme  de  la  loi 435 

Situation  de  Tltalie.  Bouleversement  de  la  pro- 
priété.   . «6. 

; fiB,  r.é6iiraeeii«*r«txasain  dg  Salurninua  : Cieéron 

' le  «létend 43C 

Le  tribun  Rullus  propose  une  loi  agraire.  Cicéron 

la  (ximbat ib. 

Catilina  conspire  avec  tous  les  hommes  ruinés.  . «6. 
63.  Cicéron  se  met  à la  tète  des  riches  , des  cheva» 

liers  et  chasse  Catilina 437 

Catilina  défait  et  tué  .........  . 438 

39,  Consulat  de  César ib. 

César  proposée!  fait  passer  nne  loi  agraire.  . . »6. 

Il  se  fait  donner  les  deux  provinces  des  Gaules.  . 439 
Dans  la  Gaule  transalpine,  deux  partis  : la  le  parti 


Gallique , ou  des  chefs  de  Clans;  9»  le  parti  Eim- 
rique  ou  du  Druitlismc;  l'hérédité  et  Pélection.  tb. 
A la  tète  du  second , les  falors  ; k la  tète  du  pre» 


mier,  les  Arv«-‘rnes  et  bs  Séquanes 430 

Les  Sé<|uaiirs  appellent  contre  1rs  Édues  lesSoèves. 

qui  «ippriment  les  uns  et  les  autres ib. 

Un  Edue,  Dumnorix  , appelle  contre  1rs  Suèves  les 

Helvètes ib. 

Un  Druide,  frère  de  Dumnorix,  appelle  les  Ro- 
mains   l'b. 

58.  César  repousse  le»  Helvète».  431 

Et  chasse  les  Suèves «'&. 

Les  Gaulois  do  nord  se  coalisenl  contre  César,  ap- 
pelé  par  lesfidoes,  les  Sénons  et  lesRhèmes.  . ib. 
57.  Guerre  pénible  de  César  contre  les  peuples  de 

la  Belgique ib. 

56.  Il  réduit  les  tribus  des  rivages  et  l’Armorique.  433 
55.  Il  fallait  frapper  les  deux  partis  dont  se  com- 
posait la  Gaule,  dans  la  Germanie  et  dans  la  Bre- 
tagne. le  César  |>asse  le  Rhin ib. 

3»  Il  passe  en  Bretagne ib. 

54-53.  L'insurrection  éclate  en  Gaule  de  toutes 

parts >6. 

Soulèvement  et  extermination  ibs  feburons.  . . 433 

Snolèvemcnl  des  Carnutes,  Arvernes,  etc  . . . «6. 

César  accourt  de  l’Italie,  prend  Gvnabum  et  Novio- 

duDum ib. 

Soulèvement  tics  É4lues. 434 

César  assiège  dans  Alésia  le  Vercingétorix.  . . i6. 

5t.  Il  la  prend,  et  réduit  rapidement  toute  la 

Gaule ib. 

Ce  qui  se  passait  k Rome  |>endant  l'absence  «le 

César «6. 

Clodius,  suscité  contre  Cicéron  par  César  et  Pom- 
p«te 43.5 
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oS.  Et  stMtiiné  par  Wilon,  que  Cîcèrou  ne  |>cut 

43.  Bataille  (le  PUilippes,  .Hui  t de  Cassius.  , . , 

sauver  de  Peail 

435 

Brutus  se  tue 

55.  Crassus  s'élail  fait  domicr  |>our  province  la 

Sexius  Pompée  continue  la  guerre  contre  les  Irium* 

Syrie  , la  guerre  drs  Parthes 

436 

virs 

451 

54.  Il  est  défait  et  tué 

é 

Octave  se  brouille  avec  le  parti  d'Anloine.  . . 

ib. 

Pompée  régne  seul  i Rome 

L'armée  commande  la  réconciliation 

ib. 

49.  H veut  forcer  César  à mettre  bas  les  armes.  . 

ib. 

Le  peuple  de  Rome  force  les  triumvirs  de  faire  la 

Force  de  César 

il) 

l»aix  avec  Sextus 

Faiblesse  et  présomption  de  Pompée 

437 

40.  Antoine  a l'Orient;  Octave  l'Ilalte,  l'Eapagne 

César  passe  le  Rubicon.  Il  relournc  combattre  1rs 

et  la  Gaule, etc  

ib. 

Pompéiens  en  Espagne 

Il  gagne  les  Pompéiens  par  sa  douceur,  et  soulage 
la  misère  de  Rome 

A. 

Octave  s’appuie  sur  Agrippa  et  Mécène 

El  fait  la  guerre  h Sextus 

39-36.  Battu  d'abord  par  les  flottes  de  Sextus  . 

ib. 

ib. 

453 

48.  Il  combat  Ici  Pompéiens  en  Grèce 

«A. 

Octave  l'emporte;  Sextus  meurt  en  Orient  (35l  . 

ib. 

Ressources  de  Pompée 

Succès  d'Antoine  en  Orient 

César  éelioue  au  siège  de  Dyrrachium  , et  se  relire 

Il  a«iopte  les  mœurs  de  l'Asie.  Cléopâtre.  . . . 

454 

en  licédoiiic 

438 

La  lutte  d'Antoine  et  d'Octave  est  la  lutte  de  1*0- 

Confiance  et  insolente  cruauté  des  Pompéiens.  . 

»6. 

rient  et  de  l'Occident  . . 

ib. 

Bataille  de  Pliarsale 

Anloine  attire  è Alexandrie  tout  le  commerce  <4c 

Pompée  s enfuit  en  ^yple  et  meurt  assassiné.  . 

ib. 

l'Asie 4 

César  passe  en  Ettvplc 

Son  expédition  contre  les  Parlties.  . . . . . 

47.  Il  est  assiégé  avec  Cléopâtre  dans  Alexandrie. 

410 

34. 11  .siège  à Alexamlriv  sous  |«‘s  attributs  (l'Osiris, 

Bon  retour  en  Italie.  .....  ...4  . 

et  déclare  fils  de  César  le  (ils  de  Cléopâtre.  . . 

ib. 

Défaite  des  Pomtwiens  en  Afriaue.  Mort  de  Caton. 

ib. 

33,Oclavelefait  déclarer  ennemi  publie  par  le  Sénat. 
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